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CHAPITRE  PREMIER. 

ooop  D^oni.  eiateAi. 

La  guerre  de  trente  ans  peut  être  considérée  comme  une 
guerre  civUe  eunqiéenne,  d'où  naquit  un  nouveau  système  de 
politiqae  et  de  dnut  international.  Le  parti  catholique,  au  lieu 
d’en  sortir  triomphant,  vit  un  culte  dilTérent  s’élever  à côté 
du  simi , les  deux  paissances  qui  étaient  ses  principaux  appuis 
notablement  affaiblies,  et  la  suprématie  pontificale  réduite, 
MUS  le  nqqwrt  temporel , à n’être  presque  plus  qu’un  fiième  à 
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discussions  entre  docteurs.  Dans  la  science  comme  dans  la 
polWque^  les  idées  matérielles  remplaçaieni  lea  opinions  reli- 
gieusea.  Cependant  iM  eapflts  lie  s’éUÜbnt  plis  étümfe  au  point 
d'admëtke  ëncofn  la  Iblerailci  ; noua  Veifôns  êticôre  deâ  per- 
sécutions surgir  et  le  sang  couler  au  nom  de  la  religon  parmi 
les  catholiques  comme  parmi  les  protestants^  parce  que  tov^oura 
le  parti  qui  a éprouvé  de  grandes  craintes  a de  grandes  ven- 
geances à exercer. 

La  paix  de  Westphalié  etnpéchâ  I ’ Alitfiohe , dont  Tambition 
démesurée  avait  compromis  Tindépendance  européenne  et 
suscité  une  réaction  ëüôfgtque^  de  rèunlf  toute  rAllemagne 
dans  la  foi  catholique.  Elle  créa  la  Prusse  pour  lui  faire  contre- 
poids, lui  enleva,  avec  l’Alsace , la  faculté  de  tenir  sous  sa  dé- 
pendance les  princes  de  Lorraine  et  les  autres  seigneurs  des 
rives  du  Rhin , reconnut  Pindépèndance  de  deux  puissances , 
ses  antiques  vassales,  et  lui  conteste  la  suprématie  en  AWe* 
magne.  Il  ne  lui  resta  plus  alors  qu’à  subjuguer  ses  propres 
sujets  et  à grandir  sa  famille. 

Tandis  que  cette  paix  consolidait  l’unité  nationale  des  autres 
pays,  celle  de  l’Allemagne  demeurait  morcelée  en  souverainetés 
parliculières  ; le  pouvoir  monarchique  succombait  sous  les 
coups  des  grands  vassaux,  qui , devenus  princes  indépendants, 
exerçaient  une  autorité  d’autant  plus  arbitraire  qu’ils  n’étaient 
point  refrénés  et  qu’ils  s’alliaient  entre  eux  pour  mieux  oppri- 
mer leurs  sujets.  L’organisation  donnée  à l’Empire  ofFiait  en 
petit  un  modèle  du  nouveau  droit  politique  ; en  effet,  les  devoirs 
de  chaque  prince  avaient  été  définis  et  assurés;  la  diète,  em- 
bryon des  représentations  nationales,  organisée;  les  rapports 
de  chaque  État  avec  les  autres  et  avec  ses  propres  membres 
rendus  clairs  et  stables;  la  suprématie  territoriale  garantie  à 
chaque  souverain  | les  ecclésiastiques  soumis  à la  puissance 
politique;  les  proscriptions  arbitraires;  interdites  à l’empereur 
la  liberté  de  conscience  reconnue  en  droit  et  en  fait  ; l’exercice 
public  du  culte  autorisé  pour  ceux  qui  l’avaient  déjà , et  son 
exercice  particulier  pour  tous.  U y eut  égalité  civile  enti^  les 
diverses  communions.  La  liberté  politique  ne  lut  phis  un  pii^ 
vilége,  mais  un  principe;  la  propriété  privée  resta  ^nantie  par 
l’amnistie  ; la  propriété  p(rfitique  fut  attestée  par  des  indemnités 
et  des  restitutions  ; enfin  chaque  État  put  contracter  des  alliances, 
et  tous,  réciproquement,  éiaieni  tenus  de  ramener  au  devoir 
ceux  qui  contreviendraiait  au  pacte  général. 
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Telles  étaient  les  dispositions  arrêtées  ; mais  ce  mécanisme 
compikiué  retardait  la  marche  d’une  nation  déjà  très4ente  à se 
mouvoir;  sll  était  de  l’intérét  des  petits  États  que  i’empereur 
eAt  un  contre^poids,  c’était  susciter  des  Jalousies  et  dés  per> 
turbations  sans  fin  que  d’appeler  à ce  rôle  la  Suède  et  la  France. 

L'Espagne  ne  pouvait  suffire  même  à soumettrele  Portugal 
révolté,  et  se  voyait  contraiote  de  recourir  aux  Provinces^Unies, 
rebelles  eUeMïiômes  à sonautorité4 

Dans  cette  contrée , le  pouvoir  souverain , après  avoir  duré 
quelque  temps,  succomba  devant  la  petite  noblesse  et  les  com- 
munes , et  une  oligarchie  fédérative  s’éleva  sur  ses  ruines.  Les 
gens  prudents  étaient  d’avis  de  rester  étrangers  aux  démêlés 
du  continent , de  se  rendre  forts  sur  mer  et  de  tirer  parti  du 
commerce.  L'importance  commerciale  augmentait  en  effet,  et 
lapait  de  Wes^halie  l’affranchit  d’entraves  gênantes;  car, 
bien  qu’il  n’y  fot  pas  question  de  la  navigation  maritime , on 
ponvint  lui  appliquer  les  dispositions  relatives  à celle  du  lUiin. 
Mais  si  les  peuples  se  faisaient  la  guerre  pour  les  territoires 
dors  que  toute  richesse  dépendait  du  sol , une  fois  que  le  oom* 
nwrce  fot  reconnu  comme  offrant  autant  et  plim  d’avantage , il 
devint  aussi  une  càuse  d’inimitié  entre  les  diversea  nathms. 

LTtalie  ne  comptait  pour  rien  ou  presque  rien  depuis  que  le 
mititeiége  avait  perdu  tant  de  nations.  Naples  et  le  Mihuuia , 
provinces  misérables , osaient  à prine  pousser  quelques  cris  de 
temps  à autre  pour  demander  du  pain  ; Venise,  qui  avait  perdu 
lesonitredes  mera,  s’efforçait  de  repoussa  les  Ottomana;  Dénes 
K d^ttait  an  milieu  de  ses  propres  discordes  et  de  l’avidité 
de  ses  voirins;  la  Savoie , contrée  importante  par  aa  position 
entre  la  France  et  l’Autriche,  voyait  diminuer  ses  poeiessions, 
eu  partie  occupées  par  tes  Suisses,  en  partie  cédées  aux  Fnm- 
çaie,  qui  pouvaient  à leur  gré  pénétrer  au  cœur  du  pays. 

Les  Suisses,  exempts  de  guerres  pour  leur  propre  compte , 
combettaieQt  dans  toutes  cdlss  des  autres  États;  mais  surtout 
w service  de  la  France  par  jalousie  contre  leurs  andensdomiaa*- 
leuR.  C’était  aussi  pour  la  France  que  te  déclarait  la  Suède, 
qui  s’était  assuré  un  rang  imposant  dans  le  corps  gennaniqae 
par  l’acquisition  de  Brème , de  Werden , de  la  Poméranie , des 
Deux-Ponts , et  en  se  faisant  considérer  comme  garante  du 
tiahé  de  Westphalie. 

Tout  semblait  donc  disposé  pour  l’agiundissement  de  la 
France,  qui  tenait  dans  ms  mams  les  clefs  de  Fitalie  avec  Cuneo 
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• et  Pigntffoly  eelles  de  PAlleoiagne  et  des  Pays-Bas  avec  les 

forteresses  d’Alsace  et  de  Lorraine,  et  qui  menaçait  l’Angle- 
terre des  ports  de  Dunkerque  et  de  Mardick.  Affranchie  de  ses 
guerres  civiles  et  désabusé  de  ses  expéditions  désastreuses  en 
Italie,  grandie  dan»  l’opinion  par  le  traité  de  Wes^>balie  et  de- 
vine la  sauvegarde  des  firanchises  allemandes,  elle  améliorait 
ses  finances  et  affermissait  l’autorité  royale.  Vainqueurs  dans 
leur  lutte  d’abord  contre  les  grands  vassaux,  puis  contre  la 
noblesse  et  oifin  contre  la  magistrature , les  monarques  firan- 
çais  ne  se  contentèroit  pas  de  renfermer  l’opposition  dans  des 
limites  fixes  ; ils  la  subjuguèrent,  et  restèrent  despotes. 

En  Angleterre , au  contraire , le  pouvoir  était  partagé  entre 
le  i»ince  et  l’aristocratie,  intéressés  l’un  et  l’autre  à la  proqtérité 
commune.  Mais,  pour  que  le  partage  devint  égal,  il  fallut  passer 
à travers  deux  révolutions  déjà  préparées  par  la  réforme,  mais 
réprimées  par  l’énergie  des  monarques  prÀ^ents. 

En  Danemark,  le  pouvoir  royal  se  consolidait  ; en  Suède,  il 
se  convertissait  en  un  absolutisme  qm  bientét  fit  place  à une 
constitution  vicieuse.  Un  mode  d’élections  déjdorable  livrait 
la  Pologne  aux  discordes  et  à l'anarchie , tandis  qu’dle  était 
menacée  par  les  Turcs  et  les  Russes.  La  Livonie  mettait  les 
Scandinaves  en  contact  avec  ces  derniers,  qui  cessèrent  dès 
lors  d’appartenir  à l’Arie;  les  combinaisons  de  la  politique  eu- 
ropéenne embrassèrent  désormais  le  Nord  et  l’Orient. 

Ces  contrées,  qui  n’avaient  point  eu  à traverser  la  féodalité, 
manquaient  des  institutions  qu’elle  avait  engendrées.  Dans  la 
Scandinavie , les  classes  supérieures  devinrent  un  ordre  de 
l’État  ; en  Suède , les  autres  classes  furent  représentées  dans 
des  ordres  distincts;  en  Russie,  les  grands  jouissaient  du  do- 
maine civil  dans  leurs  terres,  mais  non  du  domaine  politique; 
ils  avaient  des  droits  personnek,  nuùs  ncm  la  suzeraineté  féodale. 
On  ne  sent  dans  ce  pays  ni  dans  le  reste  du  Nwd  l’influence 
des  légistes,  qui,  née  ailleurs  de  la  connaissance  du  dr<nt  romain, 
tendait  à substituer  la  forme  scientifique  à la  forme  spontanée , 
à concentrer  sur  une  autorité  unique  les  pouvoirs  féodaux  et  les 
législations  particulières,  à opérer  la  fiision  des  Méments  sociaux 
dans  un  droit  commun. 

Chez  les  musulmans,  où  un  code  divin  est  la  base  d’un  gou- 
vernement popnhûre , le  pouvmr  législatif  et  l’autorité  judi- 
ciaire ne  sont  point  dépendants  du  souveram,  mais  tirent  leur 
force  du  livre  saint;  gnmds  et  petits  étaimtépmxMudnNts;  les 
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sQooessions  se  partageaient  également^  aucun  lien  ne  rattachait 
lïidmda  au  sol  ^ mais  cette  autorité  absolue  sur  la  vie  et  les 
biens  des  sujets,  qui  n^était  pas  même  tempérée  par  Fopinion, 
avait  les  (dus  déplorables  conséquences. 

Dans  les  siècles  précédents , les  limites  mal  définies  de  la 
puissance  im(>ériale  et  de  l’autorité  pontificale  avaient  causé  des 
discussions  et  nui  à la  dignité  des  deux  pouvoirs.  Pendant  le 
lègne  de  la  féodalité , les  rapports  de  vasselage  ne  dépendaient 
pas  de  la  volonté  des  peuples  ou  des  intérêts  de  leur  avenir  ; loin 
de  la  (>ossessi(Hi  du  sol  étant  liée  au  droit  des  personnes,  un 
mviage,  une  succession  changeaient  les  rapports  les  plus  in- 
times. Les  provinces , arrachées  à leur  centre  naturel , étaient 
dévdues  à des  étrangers,  et  la  nationalité  sacrifiée  à des  pres- 
criptions arbitraires. 

Les  (Mintifes  avaient  réussi  à ^préserver  HSuro{>e  des  musul- 
mans, à sauvegarder  la  dignité  du  mariage  contre  Tincontinence 
des  princes , la  discipline  ecclésiastique  contre  le  contact  enva- 
hisseur de  la  (Miissance  baroniale.  Et  s’inteiposant  entre  les 
pinces  et  les  peuples , ib  avaient  protégé  la  justice , prévenu  la 
guerre  quelquefois,  et  toujours  ils  l’avaient  rendue  (>lus  douce. 
Mais  ils  ne  purent  déterminer  les  rapports  d’État  à État , toute 
siabifité  étant  incom(>atible  avec  la  féodalité  et  les  mœurs  de 
sièdes  entièrement  guerriers.- 

Les  découvertes  de  vérités  et  de  contrées  qui,  en  détachant 
rhomme  de  ses  habitudes,  le  détachaient  de  ses  idées;  l’étude 
de  rantiquité , dont  la  splendeur  faisait  paraître  le  pr^nt  dé- 
oolwé;  une  littérature  tirée  de  sources  autres  que  celle  du 
christianisme,  ét  le  droit  romain,  qui  discréditait  les  institutions 
nationales  et  historiques,  contribuèrent  à renverser  du  premier 
rang  les  idées  religieuses.  Jusqu’à  Charies-Quint,  il  avait  con- 
tinué de  régner  un  droit  public  catholique,  résultant  des  déci- 
sions des  pontifes,  des  conciles  et  des  assemblées  nationales;  il 
Int  remplacé  désormais  par  une  politique  sans  symbolisme  et 
tonie  d’haUleté  pratique,  avec  rihcertitude  dans  les  croyances 
et  la  morale,  cause  active  de  corruption  et  ruine  de  l’unité. 

La  réforme  religieuse  amena  donc  une  réforme  politique , et 
le  caractère  du  siècle  où  nous  entrons  est  le  changement  du 
droit  public , qui  se  règle  sur  des  conventicms  arbitraires.  Ce 
a’est  plus  ndte  d’un  droit  inhérent  à chaque  nationalité , et 
mà  inviolable  que  celui  en  vertu  duquel  chaque  famille  ou 
chaque  individü  pourvoit  à ses  intérêts;  mais  on  su(qK>se  que 
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les  États  restent  inunobiles , qu’ils  s’arrangent  en  raison  de 
rdgalitd  dateurs  forces,  et  que  l’équiUbre  est  une  garantie  pour 
les  faibles. 

Ce  système  avait  déjà  été  mis  en  pratique,  surtout  en  Italie  ; 
mais  il  avait  quelque  chose  au-dessus  de  lui , c’était  l’Empire, 
avec  la  consécration  de  l’Église.  Une  pareille  supériorité,  qui 
était  de  sentiment  plus  que  de  fait,  parut  blesser  l’indépendance 
à laquelle  aspiraient  les  rois  ; leurs  efforts  communs , au  dedans 
comme  au  dehors,  tendirent  à la  détruire  partout  sous  prétexte 
de  religion.  La  guerre  continuelle  qui  en  résulta  produisit  des 
accords  multiidiés  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ; on  voulut 
donner  un  appui  aux  faibles  contre  les  forts,  et  l’on  subor> 
donna  le  principe  religieux  au  principe  politique,  au  point 
de  faire  de  la  France  la  protectrice  des  protestants  j c’est  ainsi 
que  naquit  le  principe  de  l’équilibre  matériel , qui  subsista  jus- 
qu’à la  révolution  française. 

Cet  équilibre  ne  se  fonde  pas  sur  le  droit , mais  sur  le  fait  -, 
considérant  comme  juste  ce  qui  existe , il  ne  se  réfère  pas  à un 
principe  absolu  et  éternel  ; mais  il  cherche  à empêcher  qu’une 
puissance  n’acquière  des  forces  excessives;  il  diffère  donc  es- 
sentiellement du  système  politique  qui  a pour  but  de  se  main^ 
tenir  en  possesâon  d’un  droit  généralement  reconnu,  en  respec- 
tant celui  d’autrui.  Celui-ci  cherche  la  paix,  l’autre  se  tient 
cQntinueUement  prêt  à l’attaque;  il  ne  se  fonde  pas  sur  les  cons- 
ciences, et  ne  fM  met  point  sous  la  garde  de  Dieu.  S’occupant 
de  successions , de  liens  de  famille,  il  donna  au  droit  public 
les  formes  du  droit  civil , ftt  des  di|domates  des  espèces  d’avo- 
cats, fit  coûta  autant  de  guerres  qu’il  était  destiné  à en  pré- 
venir. 

Cette  tradition  coutumière  qui  partout  précède  la  loi  positive 
dans  le  droit  oivil , le  droit  public  et  le  droit  des  gens  avait 
servi  jusque-là  de  règle;  elle  établissait  des  usages  arbitraires 
et  souvent  beHutres;  mais  laretigion  était  là  les  corriger, 
et  plaçait  une  puissanee  morsfa  pour  contre^ds  à la  puissance 
matérielle.  L’unité  une  Gms  brisée,  l’opposition  des  intérêts  im- 
posa l’obligation  de  les  concilier,  et  les  principes  juridiques 
furent  appliqués  aux  rapporta  entre  les  États^  pour  en  consti^ 
titar  un  droit  des  gena  conventionnel. 

Les  doctes,  devenus  uqe  puissance,  s’ingénièrent  à lui  trouver 
un  fondement  dans  l’érudition  plutôt  que  dans  les  circonstances 
particulièrea  du  tempe  et  ^ l’histoire,  Ce  n’en  fut  pas  moins 
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UO0  hoBta  de  violer  let  règles  qulls'  aveient  prodamées.  La 
seiemed’État  devint  aussi  rationnelle,  et  s’identifia  même  avec 
le  droit  naturel  sous  la  plume  des  révolutionnaires  an;^  et 
des  pbiloBophes  du  dix-rhuitième  siède,  qui  proclamèrent  la 
souveraineté  des  masses. 

Après  avoir  décrit  cette  époque,  nous  demanderons  qudles 
iqiudioea  a prévenues  ce  système  d’équilibre  si  vanté , quelle 
idée  utile  ou  heureuse  il  a léguée  à la  postérité.  Nous  le  verrons, 
au  contraire,  bouleversé  et  rétabli  par  les  armes.  L’apparition 
imprévue  d’un  grapd  homme,  comme  Charles  XII,  FrMéric  II 
on  N^léon , suffit  pour  l’anéantir.  On  ne  tint  compte  ni  du 
mouvement  naturel  des  nations  ni  de  leurs  progrès , et  l’union 
reposa  sur  les  armes  et  l’antagonisme,  à td  point  qu’on  inventa 
la  paix  année.  Une  injustice  füt-elle  commise  par  une  nation, 
les  autres  se  dirent  contrdntes  à firaiter,  afin  de  ne  pas  dé> 
ranger  l’équilibre;  les  principes  dudroitdesgensftirent  invoqués 
d violéa  tour  à tour  selon  l’intérét,  et  d’aàant  plus  honteuse- 
mont  qu’ils  avaient  été  proclamés  {dus  haut.  Au  moment  où  les 
philoeophes  prêchaient  d’on  ton  plus  élevé  la  souveraineté  du 
peuple,  les  rois  cmisommèrent  en  pleine  paix  le  partage  d’un 
rafBnme^  exemple  d’une  violatimi  flagrante  du  droit  des  gens, 
qu  futsuivie  d’une  foule  d’autres. 

(Tétaient  là  des  oonséquenoes  inéritables , et , d elles  ne  fo- 
rent pnsinunédiales,  il  fout  l’attribuer  à Po|dnlon,  dont  la  puis- 
sance angmeafaût  chaque  jour,  et  à la  raison,  qui,  s’émancipant 
da  plus  an  pins,  empéolndt  la  feree  de  dominer  seule  dans  le 
dnil  pubBo  et  InlenMtiQnal . 


CHAPITRE  II. 

rasKs.  — laiNtiiii  ivMaaiiiw. 

A la  omit  de  Henri  TV,  arrivée  tdlement  à propos  pour  ses 
extérieurs  qu’elle  passa  pour  leur  ouvrage , Marie  de 
HédieÎB  afolforoa  de  s’eq  montrer  affligée.  L’épée  du  duc  d’É- 
pernonla  fit  preelaner  régente.  Louis  XHI,  son  fils,  aoeempfis- 
arit  à peuK  sa  neuvième  aimée , et  la  raine  put  déMre  les 
duposittfloa  arrêtées  par  sen  éprwx.  Henri  avait  vu  d’un  œil 
jalons  lafoaenr  qii’efle  accordait  auFforentin  Concino  Concini, 
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et  Marie  lui  fit  épouser  Ëléonore  Galigifi,  sa  sœur  de  lait  et  sa 
confidente  intime  ; Henri  avait  été  pour  l’Espagne  un  ennemi  re> 
doutable,  et  Marie  oflrit  la  paix  à cette  puiasance,  qu’elle  sedia 
par  les  doubles  fiançailles  du  jeune  roi  avec  la  fflle  de  Phi- 
lippe III  et  de  sa  sœur  avec  le  prince  des  Asturies  ; Hœui  avût 
accordé  toute  sacoi^ance  à Sully,  et  Marie  le  força  pour  ainsi 
dire  à se  retirer.  Le  loyal  ministre  vécut  éloigné  des  affaires 
jusqu’en  1 641,  et  consacra  ses  loirirs  à écrire  ses  Mdnoires. 

Au  milieu  des  agitations  de  la  France , occaàœinées  par  la 
faction  protestante  et  le  parti  féodal,  qui  répugnaient  à la  cen- 
tralisation parisienne  età  la  monarcÛe,  peut-être  la  régente  ne 
voyait-dle  d’autre  appui  àl’unité  politique  quel’unitécathoiique. 
En  effet,  les  princesdu[sang,  avides  de  domination  et  de  richesse, 
renouvelèrent  les  troubles  que  Henri  IV  avait  réprimés,et  s’enga- 
gèrent dansdes  intrigues  sans dévation;  mus  ils  n’eurent  pas  l’é- 
nergie du  crime.  Les  factieux  principaux  accouraient  demander 
des  récompenses,  des  fiefs,  des  gouvememuits,  des  lambeaux 
d’autorité , désireux  de  reprendre  l’œuvre  consommée  sous  la 
seconde  race  et  de  substituer  l’hdédité  des  gouvememœits  à 
celle  des  grands  fiefs.  Leur  ardeur  brutale  à s’aorichir  les  em- 
pêcha d’atteindre  à la  grandeur  politique  ; Marie , funme  aussi 
médiocre  d’esprit  que  de  cœur,  sut  dissimuler  sa  colère,  et  les 
accueillit  le  sourire  sur  les  lèvres  ; afin  de  les  contenter  ou  de 
les  apaiser,  die  leur  prodigua  des  sommes  énormes  pour  le  6<m 
publie. 

Ku.  L’assœnMée  des  états,  réclamée  par  les  mécontents,  c’est-4- 
dire  par  les  ambitieux,  et  réunie  peu  de  jours  après  kdédarafkm 
de  la  maj<ffité  du  roi,  se  passa  œi  beaux  discours,  on  cmniriimmits 
et  en  discussions  futiles.  La  jalousie  «atre  les  trois  ordres,  habi- 
lement finnentée  par  Gondni , empêcha  toute  mesure  utile.  Le 
lieutenant  civil,  à la  tête  d’une  députation  du  tiers  état  avait  dit 
à la  noblesse  ass«aiUée  en  chambre  : TraUez-nxm  comme  vos 
frères  cadets,  et  nous  vous  honorerons  et  aimerons;  le  lendemain, 
le  seigneur  de  Sennecey  exprimait  en  ces  termes  la  protestatimi 
de  la  noblesse  : « Sre,  le  tiers  état,  qui  tient  le  dernier  rang, 
a a ouUié  tous  ses  devoirs  au  point  de  se  comparer  à nous, 
a J’ai  bmite  de  vous  dire  les  termes  qui  noos  ont  offensés;  il 
a conqmre  votre  État  à une  famille  composée  de  trois  frères;  il 
a dit  que  l’ordre  ecdésiastiqne  est  l’alné,  le  nêtro  le  puîné  et 
a lui  le  cadet.  En  qudle  misérable  conditimi  sommes-nous 
a tombés,  si  cette  par(^  est  véritable?  Hé  quml  tant  de  ser^ 
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• vices  NadiiB  de  temps  immémorial,  tant  d’honneurs  et  de  di- 

• gnités  transmis  héréditairemmit  à la  noblesse  Tauraient-ils, 
f au  fieu  de  l’âever,  tellement  rabaissée  qu’elle  fût  avec  le  vui- 
« gûfe  en  la  plus  étroite  sorte  de  société  qui  soit  parmi  les 
a hommes , qui  est  la  fratranité?  Prononcez , sire , le  juge- 

• ment,  et,  par  une  dédaratem  pleine  de  justice,  faites-les 
a imitrer  dans  le  devmr,  et  recmmattre  ce  que  nous  sommes 

• et  la  différence  qu’il  y a entre  eux  et  nous  (i).  » 

Vmlà  jusqu’où  allait  l’orgueil  de  la  noblesse.  Il  s’ensuivit  des 
diseoats,  des  écrits,  un  déluge  de  paroles,  sans  que  le  peuple 
y gagnât  autre  chose  que  de  payer  les  députés.  Les  états  se  sé- 
parèrent pour  ne  plus  se  réunir  qu’en  1789,  et  avec  de  bien 
aolies  idées. 

L’administration  de  l’État  fut  confirmée  à la  reine  mère  ; elle 
voulaH  être  despote , mais  ne  savait  pas  régner  seule.  Aussi 
constante  dans  ses  affectimis  qu’implacable  dans  ses  voigeances, 
die  se  mit  à la  discrétirm  de  Concini.  Cet  étranger  adieta  le 
maréchalat  d’Anore  en  Picardie,  et  se  fit  conférer  plusieurs  gou- 
vameDMnts  ; le  consdl  privé  qu’il  tenait  le  soir  avec  la  reine 
fidmit  bien  plus  que  le  conseil  «l’État,  n se  trouva  «hme  en  butte 
àia  hmne  de  tous,  rqwésenté  comme  un  ambitieux  de  bas  étage, 
devmia  maréchal  sans  avoir  porté  les  armes,  ministre  sans  con* 
aaiire  teste»  du  royaume,  et  qui  avait  dissipé  tes  quarante 
mOBoas  amassés  par  Henri  IV.  Mais,  en  réalité,  il  soutint  puis- 
sHnment  Bfarie  dans  sa  lutte  cmitre  les  princes  du  sang  et  les 
grvids  féndataires.  Il  lui  fit  comprendre  que,  ne  pouvant  foire 
la  guerre  à l'Autrkdie,  il  foUait  se  concilier  cette  puissance  ; 
que,  ne  pouvant  chasser  les  protestants,  il  fidlait  les  affaiblir; 
que,  neponvant  tuer  les  grands,  il  fallait  les  caresser.  Les  grands 
Migneura  ne  ponvatent  supporter  cet  homme  habile,  qui,  élevé 
par  son  mérite  et  non  pour  sa  noblesse,  ne  s’était  m^e  jamais 
baUn  en  «hid.  Os  étaient  cho«piés  de  se  v<ûr  rdiiser  la  porte 
knqne  la  Galigai  avait  ses  libres  entrées.  Ils  se  soulevèrent 
donc,  et  s’unirent  aux  protestants;  ligne  absurde  de  la  féodalité 
avec  te  rMwme.  Leur  projet  était  d’entever|LouisXin,  qui,  après 
avoir  éponsé  Aime  d’Autriche,  fot  obligé  de  l’ammer  à Paris 
à la  tMe  |de  l’armée  et  au  milieu  «tes  arqnebnsades  «tes  ré- 
vtdtés. 

An  lien  de  tes  combattre,  Concini  fot  d’ayis  de  tnùter  avec 

(I)  jysoànwràel  ils  la  boMsin  im»  éM$  de  WI4,  p>  lis. 
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le  iHince  de  Oondé,  leur  chef,  et  de  leur  distribuer  de»  goover*  - 
nemmtSydeB  tniteinenta  et  des  récompenses;  en  outre,  il  fit 
déchuter  par  le  roi  qu’ils  avaient  pris  les  armes  pour  le  bien 
public. 

Enhwdi  par  le  succès,  Gondé,  qui  ne  connaissait  que  la  petite 
ambition,  se  rendit  h la  cour  avec  le  projet  d'éclipser  Concini 
et  peut-être  de  détréner  le  roi  ; mais  il  y fut  arrêté.  Ce  coup 
d’autorité  mit  le  feu  à la  mine.  Las  princes  mécontents  prirent 
les  armes,  la  régente  en  fit  autant,  et  Concini  oflrit  d’entretenir 
à ses  firaia  sept  mille  soldats.  Demeuré  seigneur  et  maître , il 
choisit  un  nouveau  ministère,  dans  lequel  entra  l'évêque  de 
Lupon,  Armand-Jean  du  Plessis,  qui  devait  plus  tard,  sous  le 
nom  de  Richelieu,  se  rendre  fameux  en  poursuivant  une  tâche 
sous  laquelle  sucoomba  Gmtcini. 

Marie  de  Médicia  et  son  favori  avaient  placé  près  du  roi  un 
jeune  page  aragonais , nommé  Albert  de  Luynes,  dans  l’eqfKnr 
d’en  fiore  l’instrument  de  leur  influence  ; mais  il  songeait  à s’éle- 
ver luinniéme.  Habile  à flatter  l’enfance  prolongée  de  Louis  XID, 

11  s’empara  de  son  cœur;  il  mettait  sous  ses  yeux  les  paaquina-' 
dea  qui  paraisaeient  contre  la  reine , et  lui  insinuait  le  soupçon 
qu’allé  pourrait  l’empoisonner,  entourée  comme  elle  était  d’em-» 
poisoimaura  et  de  aorcian  ittdiena.  Enfin,  il  hii  suggéra  l'idée 
de  se  débarraaaar  du  maréchal  d'Ancre,  et  de  se  montrer  réeL 
lemsnt  k mettra. 

Louia  éooota  aeaoooaeils;  Concini  fut  assassiné,  etson  cada- 
vre traîné  ignoroiniausement  dans  les  mes  parlepeupk.  Vitry, 
sonmeurtriev,  reçut enrécompenaekhtton  de  maréchal,  eemoM 
l’avait  eu  TbtkHnsa  pour  avoir  arrêté  le  prince  de  Ctmdé  (t). 
Lea  d^pouttlea  de  Concini,  sur  qui  l’on  trouva  pour  deuB  milluMia 
de  klleta  et  dana  aon  kMal  pareilk  somme  en  argent,  fiirent 
donnéea  à de  Luynes,  qui  rasla  le  maître  de  la  Franoa , oh  Iq 
triomphe  de  l’aristocratie  sur  la  peuple  et  le  monarque  exoltait 
une  joie  avengk.  Un  procès  plus  Iftehe  encore  qu’absurde  Ait 
inkntéà  k mardohak  d’Aqere,  aocuséed’avoir  appelé  en  Franoe 
deajuik,  des  magiciens,  des  astrologoea;  Adi  des  tallamans, 
dea  symboles,  des  psQtaolea  ; empkyé  pour  les  médkamentB 
du  sang  de  coq  et  de  pigeon;  de  a^tre  Ihit  oBoroiser  par  des 
imnoes  italiens,  et  d’avoir  subjugué  la  reine  à l’aide  de  phil- 

* 

(I)  Le  doc  de  Bwiillon  reovoye  soo  bèlon  de  marèchel  de  France , indigné 
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tMi.  Is  pkilirt,  répQDdit-eUe,  e'ett  Pateamkmt  qm  toni  etprtt 
tofiritm  atgniert  snr  wi  e$pritfaUàte  ; elle  soutint  avec  dignità 
^ ces  inculpattQRS  ndioulea  et  la  mort  ignominieuse  qui  les 
suivit. 

La  reine  mère  fut  reléguée  au  château  de  films,  et  Richelieu 
à Avignou , où  il  écrivit  sur  la  thédogie.  De  Luynes  prità  tâche 
d’abattre  Téléinent  huguenot  et  rdémait  municipal,  comme 
Codcìdì  avait  abattu  le  parti  féodal  ; mais  tnentôt  il  négligea  tout 
pour  s’enrichir,  lui  et  ses  frères,  avec  des  charges,  des  pensiona 
et  des  mariages.  Duo,  pair,  il  fut  tout.  De  là  de  nouveaux  wt. 
méeonleotements,  Marie  recouvra  sa  liberté , et  la  guerre  civile 
làiUit  à éclater.  De  Luynes,  a qui  ne  savait  pas  ce  que  pesait  une 
épée,  • fut  nommé  connétable  ; mais  il  se  trouva  forcé  d’avmr 
recours  à Richelieu , qui  rétablit  la  paix  et  persuada  à Marie  de 
Hédids  de  se  retirer,  pour  attendre  un  meilleur  temps. 

De  Luynes , pour  se  faire  un  appui,  rendit  la  liberté  au  prince 
de  Cmidé , qui  depuis  lors  resta  fidèle  au  roi  ; mais  cet  acte  et 
i’insoleooe  du  favori  excitèrent  des  troubles.  Marie  de  Médicis, 
qui  les  fomentait,  fut  obligée  de  céder  à la  force  désarmés; 
^nsieurs  seigneurs  eurent  leurs  biens  confisqués , et  le  chiq>eatt 
decardünal  fût  promis  à Richelieu,  qui  avait  au  se  rendre  néces* 
sabre.  „ > 

n fnt  moins  facile  d’apaiser  les  guerres  que  des  motifs  religieux 
en  apparence , mais  politiques  au  fond , avaient  fiiit  renaître. 

Les  provinces  voyaient  avec  impatience  toute  la  vie  pditique  sa 
concentrer  dans  Paris,  et  le  triomphe  des  gueux  dans  la  Hol«- 
lande  les  encourageait  à suivre  leur  exemple;  elles  espéraient, 
en  tendant  une  main  â ceux-rci  et  l’autre  aux  Uénevois,  qu’il 
serait  posûble  de  démembrer  la  monarchie , et  de  former  avec 
sas  npiobreuses  communes  une  république  fédérative,  Déjà  les 
hugneupts,  à qui  l’édit  de  Nantes  crndérait  une  sorte  de  sou.* 
varsineté,  tenaim>t  leurs  assemblées  tantôt  à Montaubm , taatdt 
à Castres  et  à la  Rochelle;  les  dépotés  de  toutes  les  églises , les 
uiembrei  du  eonsistmre , les  anciens  et  des  envoyés  secrets  du 
Kû  d’AngMarra,  de  Goiève , de  la  Hollande  et  des  priaces  d’AI- 
lemague  assistaient  à ces  réunions. 

Ils  voulairat  d’abord  imiter  l’ample  municipalité  de  Genève, 
et  s’élever  ensuite  à la  forme  sociale  de  la  HoUende , o’est-à-dire 
Gonstituer  une  république  religieuse  organisée  par  cercles. 
Chaque  cercle  aurait  eu  une  assemblée  provinciale  chargée  de 
gouverner  et  de  choisir  les  députés  à un  conseil  général.  Le  duc 
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de  Boban,  gendre  de  Sully,  y aurait  joué  le  même  réte  que  le 
prince  d’Orange  en  Hollande.  On  ne  s’occupait  donc  pas  seule- 
ment  «tans  les  assemUées  de  religi(m  et  d’aflaires  de  c(mscience, 
maîa  de  politique,  de  fiefs,  de  libeiié  municipale,  en  rêvant 
toujours  le  démembrèmoit  de  la  France.  Les  huguenots  se  mê- 
laient aux  factions  de  la  cour;  le  duc  de  Bouillon  et  plus  en- 
cwe  le  duc  de  R<fiian  étaient  aux  agu^  pour  saisir  la  première 
occasion  favorable.  Les  réformés  du  nord  avaient  des  inteUi- 
gances  avec  l*ÂB(^eterre,  ceux  du  nudi  avec  l’Espagne.  Mais 
les  die&,  halntués  à l’existoice  de  cour  ou  trop  vieux , se  sen- 
taient peu  diqMsés  à reprendre  la  vie  des  camps,  etcette  faction 
languissûti  Le  peuple  en  France  n'était  pas  façonné  aux  idées 
républicaines;  b noblesse  avait  été  élevée  dans  la  fid^té  au 
roi , dont  elle  avait  hérité  avec  le  sang  et  le  Mason  ; lors  même 
qu’elle  prenait  les  armes  contre  le  monarque , c’était  sous  pré- 
texte de  le  délivrer  des  entraves  aiqportées  à son  autorité.  L’es- 
prit monarchique  du  pays  l'emporta  donc. 

MM.  Cependant , lorsque  le  rcn  o^nna  la  réunion  du  Béarn  h la 
couronne  et  la  restitutioii  aux  catholiques  des  biens  occupés 
par  les  protestants,  ces  derniers  s’insu^rent,  et,  malgré  les 
conseils  de  Sully  et  de  Momay,  convoquèrent  une  assemblée  à 
la  Rochelle , oü  ils  organisèrent  un  pouvoir  indépendant. 

. — n fhlint  donc  les  combattre,  et  le  commandement  de  l'armée 
fut  confié  à de  Luynes  ; mus  le  malheureux  succès  de  la  cam- 
pagne a(^;rava  la  fièvre  dont  il  mourut.  Les  subrides  du  clergé 
et  la  valeur  de  Gmidé  r^Murèrent  les  premières  défaites.  Le  traité 
de  Nantes  fut  confirmé  à Montpellier,  avec  cette  clause  que 
toutes  les  fortifications  des  huguenots  seraient  démolies,  à 
Fexception  de  la  Rochelle  et  de  Montauban. 

La  reine  mère,  rentrée  en  faveur  à la  mort  de  de  Luynes, 
fit  aiqwlar  au  conseil  Rlchriieu,  qui  en  écarta  quiconque  lui 
fiûsait  obstacle  (f  ),  se  montra  bientêt  supérieur  aux  autres  nti- 
nistres , et  donna  aux  affiüres  une  impulsion  nouvelle;  lui  seul, 
en  effet , avait  une  idée  claire  de  lamonardiie  et  dé  la  néces- 
sité de  soustraire  avec  die  l’unité  française  aux  mesqunes  am- 
biti<xis  qui  en  menaçairat  l’intégrité.  Louis,  qui  ne  l'aimait  pas, 

(1)  Lm JTAmiirM dUconliaal UeMitu,  çol  vontda  isii  à iSM  ( CM- 
beiioo  de  PetitoT,  denxitiM  lérie,  t.  XXVII,  1813),  oot  idpsada  de  noaeeUee 
lomMree  aar  oette  époque.  Ceetenvein  que  leur  euthentidlé  e été  eoMbittue 
per  quelques-uos,  «omow  cdle  du  Teitament  pelUtguê  renit  été  par  Vo|. 
taire. 
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dcaità  sa  mère  : Ne  me  parle»  pas  de  eet  homme-là  ; e^est  m *^g|^,** 
ambUkaxqpi  maagerait  mon  ro^amme,  M«ia  son  ambition  n’é- 
tait pas  certainmnent  celle  de  Luynes  nicdle  de  Concini,  dont 
Osât  mettre  l'exemple  àprofit. 

D'on  aspect  sévère,  la  démaidie  indile,  la  pende  daire  sans 
mignardise,  le  style  net  et  mesuré,  la  conc^on  prompte,  l’e»- 
prit  résolu,  sans  manquer  aux  m&iagements  ctmvenables,  ha- 
bile anx  grands  projets  comme  aux  petites  intrigues,  Richelien 
aimait  la  véritable  gloire  sans  dédaigner  les  triomjÀes  de  l’a- 
mourfit^re;  il  soumit  toutes  les  volontés  à la  sienne,  sans 
excepter  cdle  du  roi,  et  ne  recula  point  devant  le  danger  des 
haines  excitées  par  la  terreur  quii  r^iandait  ; la  crainte  que 
sa  sqiériorité  inspirait  à ses  c<dl^es  faisait  que  toutes  ses 
ptoposilions  étaient  approuvées  (i).  n dirigeait  vers  un  même 
but  les  moyens  les  plus  divers , et  savait,  tout  à la  fois,  suivre 
nne  pensée  systématique  et  transiger  avec  les  faits.  Bblgré  sa 
haine  contre  les  deux  maisons  d’Autriche,  il  s’en  rapprocha 
e^endant  toutes  les  fois  qu’il  fut  utile  à l’intérêt  si^réme  de 
détruire  tout  obstacle  à l’unité  royale,  toute  mitrave  aux  droits 
du  trône.  Pour  réussir,  U devait  être  sans  entrailles  et  ne  pas 
compter  les  victimes.  ÎTayant  en  face  de  lui  ni  un  grand  nom 
ni  une  grande  idée,  mais  seulement  des  médiocrités  ou  l’anar- 
chie, il  conçut  pour  ses  oinemis  un  mépris  qui  l’entraîna  dans 
des  abus.  Il  se.'prignit  lui-méme  en  disant  : Je  n’ose  entrepren- 
dre une  chose  sans  bien  ff  penser  ; mais,  mon  parti  pris,  je  vais 
droit  au  but.  Je  renverse,  je  tronche , puis  je  recouvre  tout  de 
SM  robe  rouge.  Le  biéviiûre  et  Machiavel  étaient  donc  bien  : 
plaoés  sur  son  bureau.  H se  servait  de  sesalliés  comme  d’instru- 

(I)  de  Motteville  parie  de  Riebeliea  avec  une  profondeer  de  jug^ 

■Mal  çafea  a’etteDdiait  pai  d’ooe  coq  temporal  se  : « {Malgré  aea  débets,  il 
bel  dire  40*8  lut  le  premier  bomue  de  son  temps,  et  qoe  les  siècles  passés 
■te  eet  pas  qui  le  snrpsssenl.  Sa  masime  était  celle  des  tyrans  iUesIres  ; il 
rigMt  ses  projets,  ses  pensées,  ses  résolalions  snr  te  raison  d'Aia!  et  le  bien 
pebHc,  qn*il  ne  voyait  que  dans  ce  qui  aecroissait  rantorilé  et  les  trésors  du 
ni  ; il  vonteit  le  taire  régner  sur  le  peuple,  et  loi.méme  régner  sur  le  roi.  Le  vie 
a temort  des  hommes  ne  le  louchaient  que  selon  les  intérêts  de  te  fortune  et 
deteynndenrdn  roi,  dontileroyait  que  dépendait  entièrement  celle  de  l*Élst, 

Mssprélesle  de  conserver  rune  et  ranire,  U ne  bisait  point  difllcnlté  de  sa- 
eriier  tout  pour  sa  conservation  particulière...  Il  fut  le  premier  favori  qui  eut 
leeseiage  d'abaisser  b puissance  des  princes  et  des  grands,  si  préjudiciable  à 
celle  des  rais,  et  qui,  dans  le  désir  peut-être  de  gouverner  seul , déIrnisR 
tool  ce  qni  ponvnM  être  contraire  è rantorilé  royale.  * 
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ments,  ][>ôar  les  sftcrifler  dk  qu’ils  cessaient  de  lui  être  néceS'* 
saires.  Lorsque  Marie  de  Mê^ls  l?eut  fUt  nommer  cardinal , 
«Mi-  Richelieu  lui  dit  : La  poarpn  gai  je  doit  à la  btenveiltanee  do 
votre  majetté  me  rappellera  touj<mrt  le  vont  gae  fai  fait  de  ré- 
pandre mon  tang  d son  tervüte.  Marie  ne  tarda  point  à s’aper- 
cevoir combien  elle  s’était  abwée  lorsqu’elle  avait  cru  régnor 
par  son  intermédiaire^  et  lui  reprocha  ces  expressions,  comme 
si  la  reconnaissanoe  devait  jamais  arrêter  un  ambitieux  sur  la 
route  terrible  oh  il  s’est  engagé  1 
Il  fallait,  pour  la  suivre,  pour  aftermir  l’ordre  intérieur  et  la 
nationalité , écraser  l’aristocratie  et  les  calvinistes , le  passé 
féodal  et  Taveiùr  républicnin.  La  dernière  paix  n’avaifpas  mémo 
suspendu  les  dissensions,  qui  devaient  durer  aussi  longtemps 
que  les  réformés  conserveraient  leurs  prérogatives  anarchiquen, 
administratives  et  militaires.  Ils  publièrent  dans  leur  assemblée 
de  1611  une  déclaration  d'indépendance,  répartirent  en  huit 
cercles  les  sept  cents  ^(Uses  réftMinées  de  France,  réglèrent  lee 
levées  d’hommes  et  d’aigent,  constituèrent,  en  un  mot,  la  ré- 
publique protestante.  Ils  offrirent  même  cent  mille  écus  à Les- 
diguières  pour  qu’il  se  mit  à leur  tète.  Mais  celui-ci, -qui  avMt 
alors  quatre-vingts  ans  et  s’était  fait  dans  le  Dauphiné  un  petit 
royaume,  ne  voulut  pas  accepter  un  commandement  que  l’in- 
discipline du  parti  rendait  fort  difficile. 

8i  de  Luynes  avait  songé  à enlever  aux  protestants  leurs  pro- 
priétés , c’Àait  à leurs  places  fortes  qu’en  voulait  Richdieu. 
s««oii4e  Ayant  donc  gagné  l’Angleterre  et  la  Hollande,  d(»it  l’amitié 
seule  les  soutenait,  ce  fut  sur  les  bêtiments  de  ces  nations  pro- 
testantes  qu’il  fit  conduire  ses  soldats  à l’attaque  de  la  Rochelle. 
Il  battit  les  huguenots,  et  leur  accorda  la  paix,  sans  s’inquiéter 
qu’on  l’appelât  le  pape  des  calvinistes  et  le  patriarche  des 
athées,  pourvu  qu’il  pftt  courir  oft  le  réclamaient  les  nouveaux 
besoins  du  royaume. 

La  guerre  de  trente  ans  continuait  en  Allemagne.  La  Valte- 
line,  petit  pays  sHué  entre  la  Lombardie,  les  Grisons  et  le  Tyrol, 
toujours  convoitée  par  l’Autriche  comme  anneau  entre  ses 
possessions  d’Italie  et  d’Allemagne,  aurait  alors  passé  des  Gri- 
sons à l’Espagne  par  suite  de  la  révolution  que  nous  avons 
racontée  ailleurs  (i),  si  l’opporition  de  Louis  XIII  ne  l’eût  fait 
donner  en  dépOt  à Urbain  Vili.  Mais  le  cardinal,  allié  des  pro- 
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tattamls,  s’aperceTBDt  qae  l’Espànne  intriganit  à RoiM,  dMgsa 
é»  tnNi|«i  coMn  le  pape,  ifln  de  « tendre  Utbirfn  moins  in- 
oartain  et  l’Espagne  plus  traitiMa,  • et  fit  envahit  la  vallée  par 
le  ptinee  de  Rohan;  pois,  Mx  termes  da  traité  de  Monçon 
sane  la  FiBnee,  l*EaiMgne  et  Rome,  elle  fut  teadtuée  aux 
OiisoBS  oalvinistes;  tant  la  poKthpie  s’était  affhinchie  dei  idées 
leiiguHlseal 

La  guenre  w ranima  en  Ratte  pow  la  suoeenkm  de  Maa> 

Ione,  disputée  au  duc  de  Nevers  par  la  Savoie  et  l’Espagne.  Le 
pajsliit  tool  en  fen  ; deux  fois  le  roi  passa  les  Alpes  en  vatn- 
qnenr.  Ricfaeliea  tnLmémèaenHNitraoouvert  de  l'armure,  foifln, 
les  bostitttéa  forent  ternunées  par  les  traités  de  Chetosoo  et  de 
Millefleurs  qui  assurèrent  le  duché  de  Mantoue  aux  princes  de  m«i. 
Neters,etenlevèrenl  àlaSavoiePignerol,  qui  ouvrait  aux  Fran- 
ssis  un  acnés  en  Ratte. 

Charles  I"  d’Angleterre  avait  envoyé  conune  anlMSsadeur  à 
laeoor  de  Prence  Buolûngbam,  son  fovoti.  Ce  s^gneur,  h l'htt* 
neurgalantert  magnifique , ayant  osé  faire  la  cour  à la  mine, 
fin  congédié,  et  ise  négociations  se  trouvèrent  rompues.  Ponrse 
venger,  Buckingham  excita  son  maître  contre  la  France,  et  il  Trolnièaie 
ai  réenlta  une  troiâème  guerre  avec  les  huguenots.  La  Ro> 
chelle,  leur  dernier  boulevard,  se  confiant  dans  les  seconrs  de 
fAngleterfe,  s’était  sonlevée  ; Goiton  acœpta  le  commande- 
ment, à eonéitim,  dit-il,  qttil  «W  sera  permis  de  plonger  ce 
peignstré  dtms  le  Meitr  du  premier  gui  parera  de  se  rendre , 
et  que  vous  en ferez  de  même  à mon  égard  si  je  songe  à eqpttn- 
1er,  Le  poignard  resta  jusqn'é  la  fin  de  la  guerre  sur  le  tapis 
qai  couvrait  la  table  du  grand  conseil.  Richelieu  vint  en  per- 
sonne mettre  le  siège  devant  la  place;  mais  la  noblesse  n’o^s- 
sait  qn'à  oontre-oeeur,  sachant  bian  que  Itichdien,  libre  une 
firn  de  oe  oOté,  sa  tonrnsrait  contre  eÂe.  Las  huguenots  se  dé- 
fendirent  avec  une  valeur  sans  égale,  au  milieu  des  horreurs  de 
ia  fiunine.  Les  Anglais,  répondent  enfin  à leur  ajqiri  réitéré, 
s’avancèrent  pour  les  secourir;  mais  ils  n'agirent  pas  avec  assez 
de  résolution,  et  Richelieu,  conune  avait  fait  Alexandre  à 
Tyr,  ferma  le  porteur  l’Ckséan  au  moyen  d’une  digue  de  quatre 
milte  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long. 

Forcés  de  déterrer  les  cadavres  pour  les  manger  et  réduits 
de  vingt-six  mitte  à cinq  mille,  les  huguenots  durent  céder  ; ce 
même  Guiton  dit  au  roi  en  lui  présentant  les  clefs  de  la  cita- 
ddle  : Sire,  il  est  plus  glorieux  pour  nous  {toàéirau  roi  quia 
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su  frsnârs  n«An  ville  gu‘à  eehd  gui  n’a  pas  su  la  secourir. 

Les  fwüfications  de  la  Rochelle,  qui  depuis  deux  sièdes 
prolégeaieut  la  domière  indépeudaoce  munkûpale , forent  ra- 
sées. Les  autres  rebelles  trouvèrent  un  appui  dans  l’Espagne , 
qui  oubliait  son  titre  de  catholique;  mais  l’orgueilleux  prince 
de  Rdian  finit  aussi  par  se  soumettre  (i),  et  les  protestants 
restèrent  d^uillés  des  places  de  sûreté  que  Henri  IV  leur 
avait  accordées  sdt  par  nécessité,  soit  par  géoérorité  inq»ru- 
dente. 

Restait  à triompher  de  la  cour,  à rmiversor  les  princes  et  les 
grands  qui  affectaientl’indépeiidance  dans  leurs  gouvernements 
et  trouUaient  le  palais  de  teurs  intrigues,  et  à faire  peser  l’au- 
torité du  droit  sur  les  têtes  même  les  (dus  âevées. 
t Richelieu  réunit  l’assembléedes  notaUes,  exposa 

' le  misérable  état  des  finances  et  les  moyens  de  les  relever  ; ces 
moyens  conq>renaient  l’abdition  des  grandes  charges , le  ra- 
chat des  domaines  royaux  vmdus  à vil  , la  retenue  du 
dixième  sur  les  pensions  et  la  démolitimi  des  places  fortes  de 
l’intérieur.  C’étaient  autant  de  traits  lancés  contre  la  noblesse , 
qui  jeta  les  hauts  cris.  Mais  Richelieu  parut  céder  à des  vœux 
unanimes.  11  ne  fot  cœitredit  que  sw  un  seul  point,  etlui-même 
à coup  sûr  avait  préparé  la  résistance  ; comme  il  avait  proposé 
d’adoucir  les  peines  portées  contre  les  crimes  d’État,  une  sup- 
plique fut  adressée  au  roi  pour  le  prier  de  ne  pas  se  départir 
de  l’ancienne  rigueur,  et  Richelieu  put  sévir  conformément  au 
voeu  national. 

On  avait  déjà  prohibé  les  duels,  dernier  refuge  de  la  guerre 
privée  et  misérable  témoignage  de  noblesse;  mais  les  défenses 
étaient  inefficaces,  puisque,  en  moins  de  vin^  ans,  on  avait  ac- 
cordé huit  mille  IMÎres  de  grâce  à des  gootilshommes  coupaUes 
de^  meurtre.  Richelieu  fit  exécuter  à la  rigueur  les  peines  pro- 
ti) Lm  Inmpet  rojtlM  ayast  établi  Imr  caaap  danat  8aial-laaB.d’Aaséty, 
ville  BMiiiiei|>aladé(eiidM  par  Bohan-SooblM,  le  béraot  d’amies,  le  aoroot  tout 
semé  de  Oeuia  de  lit , >e  préaenta  aux  portes  et  demanda,  ao  nom  dn  roi,  k 
parler  k M.  de  Soabiae.  Ce  teigneur  t’avança  anr  la  muraille,  et  le  béraot  hil 
cria  : Beujttmin  âsjtohan,  le  roi,  ton  touvenU»  et  le  mien,  te  commande 
d’ouvrir  tee  partes;  si  tu  ne  le  fats,  Benjamin  de  Kokan , je  te  déclare 
criminel  de  liu-majesté  au  premier  chef , roturier  toi  et  ta  postérité  ; tes 
maisons  et  celles  de  tes  adhérents  seront  détruites.  Rohan  écouta  cette  tom- 
malkm  le  chapeau  tur  la  tête;  et  qnelqnes  intlanla après  il  envoya  ta  réponse 
en  ees  termes  ! /e  suis  le  iris-kunMe  sereiteur  du  roi,  mais  il  ne  dépend 
pas  de  moi  d’exécuter  ses  commandements. 
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noDeées  par  la  loi;  le  comte  de  La  Chapelle,  le  duc  de  Boute- 
Tille  et  autres  seigneurs  du  plus  haut  rang  forent  envoyés  im- 
pitoyablement au  supplice* 

Gaston  d’Orléans , frère  du  roi,  prince  ambitieux,  quoique 
d^xwrvu  d’esprit,  se  laissa  flatter,  par  une  faction,  de  l’espoir 
de  parvaiir  au  trône.  Hais  le  colonel  d’Omano,  son  gouverneur, 
<pii  le  pousMit  dans  cette  voie,  fut  arrêté  tout  à coup  par  les 
ordres  du  vigilant  Richelieu , et  mourut  bientôt  en  prison.  Le 
duc  d’Méans,  irrité,  réunit  une  autre  faction  qui  avait  pour 
diefr  le  chevaUer  de  Vendôme , grand  prieur  de  France , et  le 
coude  de  Ghalais;  la  trame  fut  découverte  et  le  comte  de  Cha- 
la»  décapité,  ce  qui  frappa  de  terreur  toute  la  noblesse  et  dis- 
crédita le  duc  d’Orléans,  dont  le  patronage  fut  désormais  re- 
connu impuissant  à sauver  de  l’échafaud. 

Une  chambre  spéciale , composée  de  juges  qui  avaient  pour 
nûasioD  de  connaître  des  délits  de  fausse  monnaie  et  autres 
tfmet  parUeuliers  f devint  l’instrument  des  sévérités  de  Riche- 
Beu  ou  de  ses  cniautés.  R obtint  des  gardes  pour  veiller  h sa 
sùielé , et  le  roi  le  récompensa  de  sa  fermeté  envers  là  noblesse 
et  la  reine  mère , en  le  nommant  son  premier  ministrò.  Quel- 
ques courtisans  qui , abusés  par  un  moment  de  défaveur,  s’é- 
talait montrés  ses  adversaires  payèrent  chèrement  leur  har- 
Aesse^  pour  servir  d’exemple  à d’autres;  la  France  entière 
s’en  réjouit.  Restait  encore  Marie  de  Médicis , dont  la  présence 
soeusait  Richelieu  d’ingratitude;  le  cardinal  persuada  au  roi 
de  la  retenir  prisonnière  ; puis  H favorisa  sa  fuite  pour  Bruxelles  ; 
cet  exil  fermait  la  France  à Maie. 

Gaston  d’Orléans,  qui  n’avait  jamais  voulu  se  réconcilier 
avec  le  roi,  préparait  la  guerre  civile  de  concert  avec  le  duc 
de  Lovrainè,  dont  il  avait  épousé  la  sœur;  ses  projets  furent 
éventés  par  Richelieu;  il  alla  rejoindre  sa  mère  à Bruxelles, 
et  tous  deux  furent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté. 

Henri  de  Montmorency,  duc  et  pair  de  France,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  quatre  connétables  et  six  maréchaux  ; c’était 
le  dernier  rejeton  de  la  ligne  aînée  de  l’illustre  famille  de  ce 
nom.  Rrave  et  généreux,  il  avait,  jeune  encore , gagné  le  bftton 
de  maréchal  à la  bataille  d’Aviano.  Résolu  de  mettre  fin  aux 
discordes  scandaleuses  de  la  famille  royale  par  la  chute  de  Ri- 
chelieu, il  souleva  le  Languedoc,  où  Gaston  d’Orléans  accourut 
avec  une  poignée  de  monde.  Mais  les  protestants,  trop  affaiblis, 
ae  le  secondèrent  pas;  les  villes  lui  fermèrent  leurs  portes,  les 
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paysans  attandonnèrent  leurs  prétendus  libérateurs , et  les  in* 
surgés  furent  battus  à Caatelnaudary.  Le  duc  de  Lorraine, 
qui  armait  dans  l’intérêt  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche,  Ait 
contraint  d’abandonner  son  pays  à la  France , qui  poussa  ses 
frontières  jusqu’à  la  Meuse  et  au  Rhin,  et  la  nation  lorraine 
périt.  Gaston  se  soumit;  Montmorency,  blessé,  fut  pris  et, 
MM.  malgré  toutes  les  prières , Jugé  et  déca|Nté.  Ge  sang  royal  versé 
sur  l’échafaud  prouvait  que  ni  le  rang , ni  les  services , ni  les 
mérites  ne  trouveraient  grâce  devant  l’implacable  imniatre. 
Il  savait  que  les  vertus  militaires  abondaient  en  France , et 
que  le  courage  était  aussi  commun  parmi  la  nobiease  que  Fo> 
béissance  était  rare.  Or,  U voulait  qu’elle  obéit;  combien  il 
devait  ótre  de  voir  les  têtes  ies  plus  hautes  pKer,  fht*ce 
sous  la  hache  du  bourreau  I 

A la  manière  d’un  comité  de  salut  publie  qui , pour  fonder 
la  république,  ferme  l’oreille  à la  pitié,  lUohdieu  6t  déehirer 
par  la  main  du  bourreau  le  maillot  de  la  monarchie.  Sourd  à 
la  pitié  et  n’écoutant  que  la  raison  d’État,  Richelieu  suivit 
impertur  bablemrat  son  but , et  ne  recula  devant  aucun  moyen 
pour  constituer  fortement  la  monarchie.  H annula  les  conces- 
sions que  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  avaient  été  contraints 
de  faire  à la  religion  réformée , à la  féodalité  et  aux  provinces  ; 
il  éteignit  cet  esprit  nobiliaire  et  provincial  dont  la  France  vi- 
vait. 

Sentant  bien  qu’il  était  haï , il  cherchait  h s’enraotner  profon- 
dément au  pouvoir.  Le  connétable  étant  mort,  il  ne  lui  6t  point 
donner  de  successeur;  il  acheta  moyennant  on  million , au  due 
de  Montmorency,  la  charge  d’amiral.  Nommé  surintendant  du 
commerce  et  de  la  marine,  il  s’occupa  de  les  relever;  pour 
aller  chercher  Marie  de  Médicis,  il  avait  fallu  ncdiser  des  béti- 
ments  toscans,  et,  pour  attaquer  la  Rochelle,  en  demander 
aux  Anglais;  deux  ans  suffirent  à Richelieu  pour  équiper  vingt- 
trois  bâtiments  de  guerre,  au  nombre  desquds  la  Coutmae, 
de  soixante-douze  canons,  fut  regardée  comme  une  mwveiUe. 
La  guerre  et  la  diplomatie  étaioat  les  deux  seules  branches  de 
l’administration  dmit  il  fît  cas;  il  économisait  sur  les  antres, 
et  cherchait  à modérer  les  dépenses. 

11  s’occupa  aussi , à l’intérieur,  d’écarter  les  causes  de  sou- 
lèvements et  de  troubles.  U ne  voulut  pas  que  les  almanaidis 
coDtinseent  des  prédictions  efllrayantes,  soumit  ks  livras  à la 
censure,  fit  fermer  les  cabarets  à des  beuiee  détsmiaées,  dé« 
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iiendìt  de  porior  des  armes , et  rendit  des  ordonnances  sur  les 
ccxnestibles , les  voitures  et  la  propreté.  Le  clergé  fut  plusieurs 
fins  amené  on  contraint  à s'imposer  des  subsides.  En  f 629 , il 
kiiagîna  la  taxe  de  trente  sous  par  livre  de  tabac  qui  ne  pro- 
lenait  pas  des  Iles  françaises.  II  favorisa  les  établissements  a 
la  Hartinique , à la  Guadeloupe,  à la  Tortue,  an  Canada,  et 
encouragea  les  compagnies,  parce  qu’on  ne  savait  pas  encore 
que  im  prospérité  vient  de  la  liberté.  Ayant  trouvé  les  finances 
épuMes,  il  recourut  % des  expédients  extraordinaires,  raviva 
le  crédit  par  un  ordre  sévère  dans  la  comptabilité,  et  sut  si 
bien  mettre  obstacle  aux  dilapidations  que  le  siège  de  la  Ro* 
cheile  cofita  deux  tiers  de  moins  que  celui  de  Montauban 
avec  une  armée  beaucoup  plus  forte.  Lorsqu’il  fut  délivré  des 
embarras  qui  naissaient  des  guerres , des  dissensions  domesü^ 
qoes,  des  passions  de  la  reine,  de  l’esprit  turbulent  de  la  no- 
blesse, RicheKeu  ne  perfectionna  po^,  mais  il  marcha  au 
perfectionnement  de  l’administration;  il  introduisit  dans  les 
aflUres  une  célérité  jusqu’alors  inconnue.  Il  se  trompa  quel-* 
quefois  sur  les  moyens;  mais  il  voulut  toujours  la  grandeur 
de  la  France,  et  pour  l’obtenir  il  employa  l’économie  et 
l’ordre  dans  les  dépenses  (i). 

(I)  « Lorsque  votre  majetté,  dIt-H  (dam  la  narratioo  aaeeiaete  dea  grands 
eipMia  da  roi) , ee  réaolal  de  bm  dooner  en  néiM  temsa  et  rsatrée  de  i«a 
amasMsat  grands  pari  en  u ooafianoe  pour  la  diroctiOB  de  ses  aRUrea,  je  puis 
diia  atec  vérité  que  les  huguenots  partageoieot  TÉtat  avec  elle;  que  les  grands 
te  condolsoient  comme  s’ils  n’eusseot  pas  été  ses  sujets,  et  les  plus  puissants 
goaveniears  des  provinces  eomtne  slls  enssent  été  souverains  en  lenrs  char- 
ges... Je  pais  dire  que  chacun  mesaroli  son  mérite  par  son  audace...,  et  que 
laapiaa  eatiapraaanli  étaient  estimés  les  plue  sages,  et  se  troovoieDi souvent 
las  phM  heureux.  Je  puis  dira  tnoore  que  les  allisiices  étrangères  éloieni  mé- 
priite,  les  intérêts  psrüeuiiers  préféré  sux  publics  ; eu  un  mot,  la  dignité  de 
vaire  majesté  royale  fetlemeot  ravalée...  qu’il  étoit  presque  impossible  de  U 
reeonaotlre.  » 

Ms  U fait  rSBMrqaer  la  différence  de  condition  du  roi  pendant  la  gqerre  de 
iaja-1440  : « La  postérité  aura  peine  à croire  que,  dans  cette  guerre,  ce 
i«|ao8M  ait  été  capable  d’enlretenir  sept  armées  de  terre  et  deux  navaies,  sans 
campler  celles  do  scs  athée,  à U subsistanoe  desquelles  il  u’a  pas  peu  contribué. 
Cependant  fl  est  ?rai  qu’outre  une  puissanle  armée  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  do  six  mille  cberaux , que  voua  avez  loojoora  oue  en  Picardie  pour 
UtsfOST  veo  ennomli,  voua  on  aves  ou  une  autre  en  U même  province , com- 
psaée  de  dix  odilo  bonuDOO  do  pied  etdo  quatre  mille  ebovaux,  pour  empêcher 
rsDifée  de  cette  firootiêre.  Il  est  vrai , do  plus , que  tous  en  avez  toujours  eu 
me  «n  Cbompagne , de  même  nombre  que  cette  dernière  ; une  en  Bourgogne, 
de  pareille  force;  nne  non  moins  pntssanle  en  Allemagne  ; une  autre  aussi  eon- 
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Jamais  le  pouvoir  n’avait  montré  plus  de  fermeté  pour  s’ap- 
proprier toutes  les  forces  sociales  ; il  triomphait  de  toutes  les 
résistances^  qu’elles  vinssent  de  l’Autriche^  de  la  famille  royale 
ou  de  la  noblesse,  et  employait  comme  instruments  la  guerre,  la 
marine,  la  littérature.  C’est  ainsi  que  Richelieu  aplanissait  la 
voie  à ÌK  monarchie  absolue  de  Louis  XIV;  mais  en  même 
temps  il  se  faisait  le  précurseur  de  la  révolution.  En  effet,  par 
la  substitution  de  la  noblesse  de  cour  à la  vaillante  noblesse  de 
province,  il  semait  des  germes  de  bouleversements  éloignés; 
l’obéissance  qu’il  imposait,  détruisant  les  idées  de  devoir,  devait 
amener  des  révoltes.  S’il  écartait  tous  les  obstacles  qui  gtoaient 
l’autorité  des  rois,  il  n’en  laissait  aucun  pour  s’opposer  à leurs 
caprices,  qui  devaient  provoquer  une  réaction,  n rendit  le  mi- 
nistre toutrpuissant  ; mais  sa  nomination  et  son  renvoi  dépendi- 
rent du  bon  plaisir  du  monarque,  que  rien  n’arréta  plus  dans 
ses  excès  et  dont  le  trône  ne  s’appuya  plus  sur  l’affection  ni 
sur  l’intérêt  de  ses  sujets.  En  somme,  Richelieu  donna  à la  mo- 
narchie une  grande  majesté  ; mais  il  ne  s’aperçut  pas  que  der- 
rière elle  s’élevaient  la  puissance  de  la  pensée  et  rintelligenoe 
philosophique,  bien  autrement  redoutables  et  qu’on  ne  dompte 
pas. 

Richelieu,  maître  de  Louis  Xm,  avait  lui-même  pour  maître 
le  capucin  Joseph , de  l’illustre  famille  du  Tremblay  ; après 
avoir  reconnu  son  activité  et  la  promptitude  de  son  intelli- 
gence, il  se  l’était  attaché , et  l’appelait  son  bras  droit , comme 
les  autres  l’appelaient  V Éminence  griae.  Il  lui  avait  confié  les 
négociations  les  plus  épineuses  en  Italie , en  Suisse , en  Aile- 

sidérable  en  Italie,  et  encore  une  antre  en  Yaltellne  pendant  certain  tempe. 

Bien  qoe  fog  prédéceeeeors  aient  méprisé  la  mer  Josqo'à  ce  point  que  le  fen 
roi  votre  père  n’avolt  pas  an  seni  vaisseau , votre  ma{esté  n*a  pas  laissé  d’a- 
voir en  la  mer  Méditerranée , pendant  tout  le  eoors  de  cette  guerre,  vingt  ga- 
lères et  vingt  vaisseaux  ronds,  et  plus  de  soixante  bien  équipés  en  POcéan. 

« VoMS  avez  de  plus,  tous  les  ans,  secouru  les  Hollandais  de  douze  cent  mille 
livres,  et  quelquefois  de  davantage;  le  doc  de  Savoie,  de  plus  d'nn  milHon; 
la  couronne  de  Suède,  dépareille  somme;  le  landgrave  de  Hesse,  de  deux  cent 
mille  rixdales,  et  divers  autres  princes,  de  diverses  autres  sommes,  selon  que 
les  occasions  font  requis. 

« Ces  charges  al  excessives  ont  fait  que  la  dépense  de  chacune  des  cinq  an- 
nées que  la  France  a supporté  la  guerre  a été  de  pins  de  soixante  mNIkNis; 
ce  qtii  est  d’autant  plus  admirable  qu’elle  a été  soitienae  sans  prendre  les  gagea 
des  officiers,  sans  toucher  an  leveun  des  particuliers,  même  sans  demander  an* 
cône  aliénation  des  fonds  do  clergé;  tous  moyeng extraordinaires  auxquels  vos 
prédéfessenrs  ont  été  souvent  obligé  de  recourir  en  de  moindm  guerres,  etc.  » 
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ouigiie.  Aussi  disaii-il  : Personne  ne  peni  faire  la  barbe  à mon 
eapaem,  quelque  langue  quHl  la  porte.  Tout  entier  à sa  pa- 
trie,  grand  dans  ses  idées  politiques , ce  moine  songeait  à une 
croisade  pour  Taffranchissement  de  la  Grèce.  Il  soumettait  des 
projets  gigantesques  au  roi  et  à son  ministre,  dont  il  soutenait 
l’énergie  dans  ses  instants  de  découragement  ; la  vie  religieuse, 
qui  montre  dans  toute  chose  un  devoir,  une  mission , empêche 
de  se  laisser  id>attre  par  le  mauvus  succès  ou  Tingratitude.  H 
était  sur  le  point  d’expirer  lorsque  le  cardinal  vint  lui  dire  : 
Ùmragej  père!  Brisaeh  est  à nous;  et  son  œil,  lança  encore  un 
éclair.  A samort,  qui  survint  bientôt,  Richelieu  s’écria  : Je  perds 
ma  eonsolaiian,  mon  seul  appuis  mon  confident ^ mon  ami. 

Or,  U en  avait  grand  besoin  pour  se  soutenir  au  milieu  des 
conjurations  qui  se  multipliaient  contre  lui,  et  àia  tète  desquelles 
était  toujours  le  duc  d’Orléans,  qui  chercha  même  à le  Taire 
assassiner.  Lorsque,  pour  humilier  rAutriche,dans  la  guerre  de 
trente  ans,  il  favorisait  en  Allemagne  les  protestants,  qu’il  abat- 
tait en  France,  les  Espagnols  envahirent  la  Picardie , la  Bour-  im. 
gogne  et  la  Guienne;  Paris  trembla,  Richelieu  lui-méme  eut 
peur,  et,  cédant  à l’indignation  publique,  il  allait  abdiquer  le 
ministère;  mais  le  P.  Joseph , ranimant  son  courage , lui  con- 
seilla de  monter  à cheval  et  de  parcourir  les  rues  de  Paris, 
comme  s’il  ne  craignait  rien.  Cette  intrépidité  lui  regagna  le 
peufde,  qui  l’accompagna  de  ses  apidaudi^ments.  Aussi,  à son 
retour,  pressa-t-il  dans  ses  bras  l’énergique  capucin,  qui  s’écriait  ; 

Ife  vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous  étiez  une  poule  motUllie? 
qt^avec  un  peu  d^audaee  et  en  fronçant  les  sourcils  vous  re- 
mettriez  leschoses? 

En  effet,  les  ennemis  sont  repoussés,  le  duc  d’Orléans  se 
réoimcilie,  et  la  rigueur  comprime  les  troubles  que  font  re- 
nritre  de  nouveaux  impôts.  Mais , sur  ces  entrefaites , une  con- 
jaratioa  pins  sérieuse  était  ourdie  par  le  marquis  de  Cinq-Mars.  ^ 

D avait  été  placé  par  Richelieu  près  de  Louis  XIU  en  qualité  de 
grand  écuyer,  pour  écarter  de  lui  toute  personne  mal  diéposée 
à l’égard  du  ministre  ; las  du  métier  d’espion  et  fort  de  son 
empire  sur  le  roi , il  r^lut  d’en  profiter,  le  réconcilia  avec 
phêieurs  opposants , et  s’entendit  avec  ceux-ci  pour  renverser 
Richelieu  et  relever  le  parti  féodal.  Le  mobile  Gaston  d’Orléans, 
déçu  dans  ses  espérances  par  la  naissance  du  dauphin,  qu’il 
proclamait  bâtard , entra  dans  le  complot,  et  le  ministre  d’Es- 
pagne Oiivarès  promit  de  soutenir  les  conjurés. 
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fUofaelieu  était  alors  malade  -,  mais  ses  espions , toujours  aux 
aguets,  lui  procurèient  le  traité  de  Guui-Mars  avec  l’Espagne. 
Le  gnuid  écuyer  fut  arrêté  et  décainté  avec  le  fils  de  l’historieii 
de  Thou.  Le  Uche  Gaston  d’Orléans  eut  peur,  avoua  ses  menées 
et  fut  dégradé  par  le  pardon  ; ces  trames  avec  les  étrangers , 
qui  faisaient  ressortir  les  sentiments  patriotiques  de  Richelieu , 
cmisolidèrent  le  pouvoir  dans  ses  mains. 

Riobdieu  avait  adopté  dans  la  politique  extérieure  le  plan  de 
Henri  IV,  qui  tendait  à substituer  une  balance  politique  à l’unité 
que  la  réforme  avait  rompue.  Ce  fut  pour  enlever  à l'Autricbe 
la  suprématie  qui  aurait  ravi  à la  France  l’initiative  intellectuelle 
et  se  faire  le  conciliateur  entre  l’esprit  germanique  et  l’esprit 
romain  qu’il  oombattit  l’Espagne  et|  intervint  dans  la  guerre 
de  trente  ans;  il  préparait  à la  France  une  paix  destinée  à lui 
rendre  l’importance  qu’elle  avait  perdue  au  milieu  de  ses  dis- 
cordes intestines. 

. De  son  lit  de  mort  il  écrivait  au  roi  : Sire , va  armes  sont 
doM  Perpignan,  et  vos  eaaetnis  détmits.  Comme  son  confesseur 
l'exbortait  à pardonner  à ses  ennemis  : Je  rien  eus  ja/maès  d'eru- 
très,  répondit-il , que  ceux  de  F État.  Marie  de  Médicis  l’avait 
précédé  de  peu  de  jours  au  tombeau. 

Richelieu  fut  le  plus  grand  homme  de  son  temps , si  l’on  me- 
sure les  actes  d’tqurés  le  but,  et  non  d’après  la  moralité.  U office 
le  véritdde  modèle  d’un  ministre,  s’il  faut  à ce  poste  un  juge- 
ment exquis,  un  esprit  délié,  l’aptitude  à concevmr  de  grandes 
choses  et  la  persévérance  à les  exécuter,  sans  faiblesse  de  cceur, 
sans  scrupule  de  vertu,  ni  ménagement  pour  la  morale  et  l’opi- 
nion. Il  écrivait  dans  son  Testament  : « J’ai  promis  au  roi 
« d’employer  toute  mon  industrie  et  l’autorité  qu’il  lui  (daisait 
a de  m’attribuer  àextriper  leparti  huguenot,  àal>attre  l’orgueil 
M des  grands,  à réduire  tous  ses  sujets  au  devoir,  et  à relever 
« son  nom  parmi  les  étrangers  au  pwnt  qu’il  lui  convient,  s 
Tant  il  avait  l’idée  nette  de  la  mission  qu’il  avait  à remplir,  et 
qu’il  remplit  au  milieu  des  obstacles,  des  intrigues  et  des  dé- 
goûts de  toute  espèce.  Il  eut  dans  cette  foule.de  grands  qu’il 
avsit  humiliés  et  dans  tous  les  protestants  des  ennemis  ter- 
ribles, Aussi  les  cb&timents  qu’il  infligeait  en  vertu  de  la  stricte 
légabté  et  pour  réprimer  les  nobles  turbulents  et  les  huguenots 
rebelles  parurent-ils  des  vengeances  personnelles. 

n est  extrêmement  difficile  de  discerner  le  vrai  du  faux  dans 
cette  multitude  d’anecdotes  dont  ses  amours  ont  été  l’objet. 
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Aósant  eairar  la  politique  dans  la  galanterie  même , il  fit  la 
oouràla  reine  Anne  d’Autriche,  qui  l’éconduisit;  aussi  sut-il  la 
tenir  toujoun  éloignée  du  roi  (i). 

Par  son  testament , il  distribua  ses  immenses  richesses  avec 
une  grande  générosité , léguant  au  roi  le  Palais-Cardinal , qui , 
sous  le  nom  de  Pdais*-Royal,  devait  ensuite  devenir  le  centre 
du  loie,  des  intrigues  et  de  la  corruption.  Il  écrivait  avec  faci- 
Uté  J inventait  des  sujets  pour  les  poètes  comiques,  et  l’histoire 
de  Mêlerai  fut,  dii*on,  rédigée  par  lui;  on  lui  attribue  encore  la 
tnfpGomédie  de  Miramê,  « représentée  devant  le  rd  et  la  reine 
avec  des  machines  qui  faisaient  lever  le  soleil  et  la  lune , et  ap- 
pvaltre  dans  le  lointain  la  mer  couverte  de  navires  (2).  » En 
outre , il  laissa  des  ouvrages  de  théologie , ses  Mémoires  et  son 
Testament  politique^  manuel  des  fourberies  de  cabinet,  n pro- 
tégea les  lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  quelques  écrivains 
chargés  de  célétaw  ses  louanges  et  de  faire  illusion  à la  posté- 
rité; car  plus  d’un  homme  en  vieillissant  éprouve  le  besoin  de 
raspimr  les  parfums  de  la  gloire.  Plusieurs  gens  de  lettres  se 
rémussaient,  pour  s’entretenir  de  politique  et  de  littérature,  cbes 

il)  Od  tmvs  queiquai  détails  sur  la  nsaièrê  da  vitra  de  Blolieliea  dans 
la  CoUecÜoodePRTiTOT,  I.  X de  U deaslàme  série , p.  ioo.<^llse  meltsHaa 
lil  à onze  heares.  Après  avoir  dormi  trois  oo  quatre  heures,  il  se  faisait  appor- 
ter las  dépêches,  et  roiuotait  ou  dictait  les  répooses.  Vers  six  heures,  il  se  ren- 
aoraMit,  pals  se  leveit  à huit.  Lorsqu'il  avait  dit  sa  prière,  tes  seerétslrss 
veaaieat  praadra  hs  miaotes.  Il  s’Iialiillaft  sasuits,  recevait  lès  miaislras,  sves 
lesquels  il  s'occupait  jusqu'à  dix  ou  onze  lisoras,et  allait  à la  masse  ; puis,  si  la 
saisoo  le  permetuit , il  faisait  une  promeoade  ^na  lea  jardina , et  donnait  au- 
disaee  à ceux  qoi  avaient  obtenu  la  permission  de  l'aborder.  A midi,  les  tables 
élail  draisési^  la  première,  qui  était  la  sienne,  de  quatorze  oou verts;  la  seconde, 
delreala,  poar  les  asnUIsbommes  invités;  uns  soira,  plus  nombraose,  pour 
les  pagee  et  les  officiers  de  sa  maison;  U deraièra  pour  lea  valets,  ouisimers,etc. 
Après  le  dîner,  il  s’entretenait  une  lieure  ou  deux  avec  ses  làmiliers  et  des 
gms  de  lettres.  Le  reste  du  Jour  était  employé  à travailler  oo  à des  oonférenoes 
svee  Iss  ambassadeurs  et  des  grands.  Le  soir,  il  hissit  une  seconde  promenade 
etdaaaaiteacoiadasaQdiaMee.  PoIsH  rantrail,  et  ne  sVMeapait  plus  d*allalras 
dÜXat,  maie  de  musiqiie,  de  leolura  ou  de  libras  oairatiens,  disaiit  qu’avant 
de  donnir  il  ne  fallait  s’occuper  de  choses  ni  trop  g»ies  ni  trop  tristes.  Rare- 
ment il  disait  la  messe  ; mais  il  se  confessait  toutes  les  semaines , et  se  faisait 
donner  le  eommualon  le  dimenebe,  dans  sa  chambre,  par  son  ctiapelain , aus- 
sitôt qu'il  était  éveillé  ; pois  il  se  recouchait  pour  se  lever  à l’heure  accoutumée. 
Le  pope  ravail  dispensé  de  dire  l’ofliee  aux  différentes  heures.  11  aimait  tes 
pfédicalonrs  en  ranom,  les  appelait  dans  sa  chambre,  et  les  faisait  prêcher  pour 
lai  seul.  S’ils  lui  plaiisisBt,  Iss  bénéâees  et  les  évêehés  ne  leur  manquaient 
pas. 


(3)  IUBOU.SS. 
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L'Académie. 

1681. 


Kio  de 
tout*  Xlll. 
1648. 


Valentin  Ck>ni'art^  calviniste^  qui  n'avait  du  savant  que  la  pré- 
tention à le  paraître.  L’esprit  ombrageux  de  Richelieu  conçut 
ridée  de  prendre  cette  réunion  sous  sa  protection^  c'est-à-dire 
de  la  placer  sous  la  dépendance  du  gouvernement.  Bien  que 
la  proposition  séduisit  peu  des  gens  qui  en  apercevaient  le  but^ 
011  n’osa  résister.  Ainsi  fut  créée  l’Académie , qui  réduisit  les 
lettres  à subir,  conune  tout  le  reste , la  discipline  monarchique. 

Les  membres  de  l’Académie  furent  au  nombre  de  quarante» 
et»  pour  la  mieux  tenir  sous  la  dépendance»  Richelieu  y fit 
entrer  les  grands  dignitaires.  La  langue  fut  la  principale  occu- 
pation de  cette  assemblée»  qui  publia  le  meilleur  dictionnaire. 
Plus  d’une  fois  elle  servit  les  passions  du  ministre , et  plusieurs 
de  ses  membres  soutinrent  dans  leurs  écrits  les  principes  despo* 
tiques  qu’il  suivait.  Gabriel  Naudé  fit  paraître  ses  Coups  Étai, 
ou  il  justifie  » à la  manière  de  Machiavel»  les  iniquités  profita- 
bles» et  démontre  que  la  fin  sanctifie  les  moyens.  Balzac  sou- 
tient» dans  le  livre  du  Prince,  que  le  roi  peut  ce  qu’il  veut, 
et  qu’il  a le  droit  d’arrêter  un  citoyen  sur  un  simple  soupçon  » 
contrairement  à ce  que  les  jésuites  proclamaient  du  haut  de  la 
chaire  (i). 

Richelieu  aurait  voulu  mettre  aussi  l’Église  sous  la  dépen- 
dance de  la  monarchie.  Il  n’épargna  ni  les  écrits  ni  les  manèges 
pour  abaisser  la  suprématie  pontificale  » attribuer  les  nomina- 
tions au  gouvernement  » et  se  faire  nommer  lui-même  légat  de 
la  France;  certes  il  ne  dépendit  pas  de  lui»  comme  nous  le 
verrons  plus  loin»  que  la  F^nce  ne  devint  schismatique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Richelieu  nous  dispense  de  parler 
de  Louis  XIII»  qui  mourut»  peu  de  temps  apr^  son  ministre» 
à l’âge  de  quarante-deux  ans.  Sombre  et  mélancolique»  ce 
prince  ne  goûtait  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur  ni  les  douceurs 
de  la  vie  privée.  Il  abaûdonnait  sans  regret  ses  amis  et  ses 
maîtresses  ; il  avait  besoin  d’être  dominé  » et  ne  savait  pas  ce- 
pendant se  résigner  à la  domination.  Malgré  toutes  les  cabales 
et  sa  propre  répugnance  » il  conserva  un  ministre  dont  il  ne 
pouvait  se  passer»  et  qui»  couvrant  sa  nullité»  sut  maintenir  la 
France  grande  et  redoutable  au  milieu  de  ses  nombreux  en- 
nemis. 


(1)  ü Qu'on  laisse  crier  une  vieiUe  lliéologie  dans  les  ëoolea  et  dans  les  ciiai- 
res,  où  elle  enseigne  qu’nn  pelil  mal  est  défendu  quand  il  en  devrait  naître 
on  grand  bien.  Si  le  monde  ne  se  peut  conserver  que  par  on  péché,  n*est-eUe 
pas  d'avis  qu'on  le  laisse  perdre?  « Tome  XVn. 
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Oms  une  eour  dépravée,  la  dévotion  tempéra  chez  Louis  XIII 
ses  disposUioDs  à la  galanterie.  Ses  amours  étaient  plutôt  des 
rapports  d'une  àme  avec  une  ftme  ; il  avait  besoin  d’une  favorite 
quis'occupàt  spécialement  de  sa  personne,  comme  d'un  ministre 
qui  traitât  les  affaires  à sa  place.  Aussi  mademoiselle  de  Hau- 
tefort,  légère  et  indiscrète,  ne  pot  se  maintenir  en  faveur, 
tanfis  que  mademoiselle  de  La  Fayette , aimable  et  vertueuse , 
conserva  sur  lui  son  empire.  Jamais  il  n’aima  Anne  d’Autriche, 
à td  pmnt  que  Ton  cmt  que  sa  couche  serait  stérile.  Mds 
loraqu'enfin  la  grossesse  de  lareine  fut  annoncée,  les  prédictions 
se  multiplîteent.  Un  berger,  entre  autres,  affima  que  sainte 
Anne  lui  était  apparue , et  lui  avait  révélé  que  la  reine  accour 
cherait  le  samedi  4 septembre.  En  effet,  elle  fut  (ffise  ce  jour-» 
là  des  douleurs  de  l’enfantement  ; mais  elle  ne  fut  délivrée  que 
k 6,  ^[»ès  avoir  été  entourée  de  reliques  et  ceinte  d’une  écha^ 
de  la  Vierge.  C’est  ainsi  que  naquit  Louis  XIV,  frêle  rejeton 
des  Bourbons,  mais  destiné  à élever  l’édifice  sur  le  terrain  fixé 
pir  Henri  IV^et  que  Richelieu  avait  nivelé  sans  pitié. 


CHAPITRE  III. 


«fiGERCB.  «AZARIM.  LA  FâONDB  (1).  1643-1661. 


Louis  XUI  avait  désigné  dans  son  testament  les  membres  d’un 
conseil  de  régence,  qui  devait  être  présidé  par  le  prince  de 
Gondé.  Mais  Anne  d’Autriche,  qui  parut  alors  oublier  qu’elle 

(l),VoLTAiaE,  Histoire  du  siècle  de  iouis]XlV,  Outrage  léger  él  iooomplet. 
SauzER  M La  Martihièbb,  Hist.  de  la  vie  et  du  règne  de  Louis  XIV  ; 
La  Baie,  1740.  Œuvre  beeucoop  plos  aiuoère  et  iodépendante. 

Rsaouiurr,  Hist.  du  règne  de  Louis  2UVi  1746.  Jésuite. 

QSuwes  de  Louis  XiV;Vosh,  1606. 

Œuvres  de  Louts,  duc  deSaint-Simou;  Paris , 1791. 

Lburst,  Monarchie  de  ieuisXIV* 

TtMusu du usinUière de  Colèerti  Amsterdam,  1774. 

PÉumaiT,  Éloge  politique  de  Colberi;  LaosaaM,  1775. 

Fsfts  les  £eaMNBistes  sur  le  oMerUsme. 

J.  Y.  LucBBsnn , Hisîoriartm  siti  iemporis  libri  XIV ; Rome,  1779. 
Basi,  Blst.  deFtoues  sous  UuduisMredueardlinaliMosaHn  1842. 
SAmp-AaLABB,  Hist.  de  la  fronde, 

Zeste  5oB,daaa  VHisMre  delà  marim/irançaise  (Paris.»  1635),  sous 
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était  jeune,  bdle,  aimable,  pour  se  ooodniK  avec  sageaw  et 
e’aBsurer  la  puiasanoe,  flatta  les  espérances  rivales  du  prinee 
de  Coudé  et  du  due  d'Oriéans.  Elle  affecta  l’intention  de  se  ré- 
gler en  tout  d’après  l’avis  du  pariement,  que  Ridielien  avait 
oomprimé,  qui,  content  de  montrer  l’autorité  quii  avaR 
recouvrée,  cassa  le  testament  du  monarque  déflmt,  s’intitula 
tuteur  du  jeune  roi,  et  donna  la  régence  à la  rrine.  Les  portes 
s’ouvrirent  à deux  battants , et  l’on  vit  paraître  Anne  d’Au- 
triche tenant  par  la  mûn  le  jeune  Louis , devant  lequel  une 
foule  de  gentilsluMnmes  s’inclinaient  pour  lui  rendre  hommage. 

Jules  Masarin,  né  à Rome  d’une  flunille  sicilienne,  Aève  des 
jésuites,  puis  capitaine  du  pape  dans  la  VaHeline,  affrontait 
l’épée  dans  un  duel  avec  autant  de  courage  que  les  balles  sur 
un  champ  de  bataille.  Bientét  il  flt  connaître  son  aptitude 
particulière  pour  les  négociations,  et  dès  l’ftge  de  trente  ans 
les  intérêts  des  princes  étaient  confiés  h son  habileté. 

Richelieu  se  l’attadia  pour  régler  les  affaires  de  France  en 
Italie,  où  Masarin  conclut  le  traité  de  Cherasco , qui  donna  Pl- 
gnerol  au  royaume.  Après  avdr  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, la  seule  à Rome  qui  mène  aux  honneurs , il  fut  nommé 
vice-légat  à Avignon,  puis  bientôt  cardinal  par  la  protection 
du  nu , qui  lui  fit  toiir  le  dauphin  sur  les  fonts  de  baptême  > 
et  l’appda  au  conseil  de  régence.  Anne  d’Autriche,  qui  le 
voyait  de  mauvais  oeil  coinme  créature  de  Riobalieu,  ne  tarda 
point  à le  trouver  nécessaire  à sa  p(fiitique , et  à lui  donner 
même  son  cœur  (l);  carello  sentait  qu’elle  avait  beamn  d'appui 
contre  la  noblesse  française,  dont  elle  se  défiait  et  qui  (Per- 
chait à recouvrer  son  ancienne  autorité.  Habile,  dissimnlé, 
joignant  à une  finesse  singulière  l’expérience  des  hommes  et 
des  choses , Mazarin  reculait  devant  les  personnes  ou  les  évé- 

* 

la  forme  eonoywMa  do  ramaa,  a poWlédeadoeoiiiiaUpr4akaiii  aaroillaé^ 
que. 

CàfEricuE , Richelieu , Mazarin,  la  franêe  M êe rèRue  tie  LMê  XtV. 
Avec  ploaieors  dociioienta  novfaaua. 

Les  Mémoires  hisloriqoes  abondeut.  Foyes  sortout  cm%  do  ewdioal  de  Rela, 
du  doc  de  Saint-Simon  » de  Boaesr*IUlMaB  » doOoy*Joly,domadomoiaellede 
Montpensier,  de  la  dochesio  do  Wernoore,  de  madame  de  Melietlile»  doMon- 
glati  de  d’A^eseeau,  de  La  Rochefeoeaold  et  do  eemie  d*Mredea,  Me-kilé- 
ressanla  pour  les  diplomates. 

(1)  CTast  eadont  N pins  possible  de  douter  depuis  que  les  lettres  qaTII 

Ini  adressait  ont  été  découvertes  et  imprimées  dans  la  tome  1*'  do  MuUeiim  ëê 
laReeiété  de  TIM.  do  FfoeuMi  Ports,  1034. 
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Mawiite,  pour  repraadre  sa  tâche  dans  des  drooostances  plus 
rsToraUes;  incapable  de  déoouragemeni,  il  croyait  que  l’esprit 
pcmvait  préparer  la  fortune  et  le  caractère  la  mattriser*  Aussi, 
anmt  de  donner  un  emploi  à quelqu’un , il  demandait  : Esib- 
ii htmremmt  Sa  devise  était  : ù temps  et  moi.  fl  faisait  passer 
ses  calcals  avant  ses  affections  ou  ses  antipathies,  et  s’inquié- 
tait peu  des  injures  pourvu  qu’il  réussit  : Laùsons-les  dire, 
répétait^l,  poifron  fuHU  nous  laissent  faire. 

Élevé  à l’école  de  Richelieu,  Maaarin  continua  son  CBUvre, 
c’esUâ-dire  la  destruction  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle 
à la  monarchie  ; mais  sa  condition  d’étranger  l’obligeait  à subs- 
tituer l’adresse  et  les  artifices  à une  rigueur  inflexible.  A la 
mort  de  Richelieu,  les  persécutés  revinrent  à la  cour,  sans  autre 
mérite  ou  lien  que  la  persécution.  Enorgueillis  des  caressas  ar« 
tifideoses  de  la  reine , Us  se  crurent  destinés  à changer  la  so- 
ciété lorsqu’ils  n’étaient  qu’un  instrument  pour  les  fourbes,  un 
jouet  pour  les  habiles,  qui  les  appelaient  la  cedrale  des  impor^ 
taats.  Incapables  d’accomplir  le  bien , ils  ne  savaient  que  l’en- 
tnver,  et  se  vantaient  de  leur  pouvoir  croissant,  tandis  que 
Haiarin  affermissait  le  sien  dans  le  silence  et  par  la  ruse,  jus* 

(pi’à  ce  qu’il  se  sentit  assez  fort  pour  envoyer  les  chefe  en  exil 
ou  en  prison,  et  contenir  les  autres. 

La  France  eut  alors  quatre  années  de  calme  et  de  prospérité,  mi. 
pendant  lesquelles  le  pays  recueillit  les  fruits  de  la  politique  de 
Ridielieu  sans  en  ressentir  {roppression.  Elle  voyait  à sa  tête 
une  reine  jeune  et  obligeante  avec  un  ministre  affable , une 
noblesse  somptueuse , une  littérature  féconde  ; par  hasard,  les 
personnages  de  haut  rang  étaient  jeunes,  et  les  beautés  en  grand 
nombre.  Mais  l’illusion  dura  peu.  Mazarin  déplaisait  aux  Fran- 
çais par  son  jargon  italien  (i)  et  sa  parcimonie,  qui  paraissait 
de  la  lésinerie  comparée  à la  somptuosité  de  Richelieu , et  qui 
pourtant  ne  remédia  point  au  désordre  des  finances.  La  néces- 
sité de  corrompre  au  dedans  et  au  dehors  les  avait  déjà  déran- 
gées sous  le  règne  précédent.  Anne  d’Autriche  aggrava  le  mal 
dans  les  premiers  moments  ; elle  prodigua  les  grâces,  et  fit  droit 
aux  demandes  les  plus  extravagantes,  si  bien  que  toute  l’habileté 
de  Mazarin  était  impuissante  à combler  le  déficit.  Le  Lucquois 
Michel  Particelli , seigneur  d’Ëmery,  qui  avait  été  mis  à la  tòte 

(1)  Sé  mon  langage  n*est  pasftrançoiSt  écrif ait-il, /al  le  eeeur  fronçais, 
Corropondaoce  d’Angleterre,  C.  UX. 
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du  département  des  finances^  disait  que  la  bonne  foi  était  faite 
pour  les  marchands,  et  les  surintendants  pour  être  maudits. 
En  vertu  de  ces  principes,  sa  conscience  ne  reculait  devant  au- 
cun expédient  ; il  accordait  remise  de  quinze  pour  cent  à qui- 
conque lui  avançait  le  prix  des  fermes,  et  tout  le  monde  appor- 
tait ses  capitaux  pour  recueillir  de  si  grands  avantages.  Malgré 
ces  ressources,  la  solde  des  gardes  et  celle  des  employés  infé- 
rieurs n’était  payée  qu’avec  peine,  et  les  armées,  faute  d’argent^ 
laissaient  échapper  les  occasions  les  plus  favorables. 

Un  règlement  de  Henri  II,  qui  défendait  de  bâtir  dans  les 
faubouigs  au  delà  de  certaines  limites,  était  tombé  en  désuétude^ 
quand  d^mery  le  remit  en  vigueur  pour  faire  de  l’argent  avec 
les  amendes.  Cette  mesure  provoqua  du  tumulte,  qpi’il  punit 
par  de  nouvelles  taxes  et  l’augmentation  des  droits  d’entrée. 
Le  parlement  obtint  qu’ils  fussent  adoucis.  Le  roi  ayant  ensuite 
proposé  la  création  de  nouvelles  charges  vénales,  l’avocat  gé- 
néral Orner  Talon,  magistrat  des  plus  honorables  et  le  plus 
beau  sens  ciffnmun  de  son  lemps^  qui  jusqu’alors  avait  tenu  au 
parlement  le  langage  de  la  modération , s’exprima  en  ces  ter^ 
mes  : a Depuis  dix  ans  la  campagne  est  ruinée  : les  paysans 
(c  sont  réduits  à coucher  sur  la  paille,  et  vendent  leurs  meubles 
« pour  acquitter  des  impôts  excessifs.  Pour  entretenir  le  luxe 
« de  Paris,  des  millions  d’innocents  sont  réduits  au  pain  de  son 
e et  d’avoine , sans  avoir  de  secours  à attendre  que  de  leur 
ff  impuissance;  malheureux  auxquels  il  ne  reste  que  leurs 
« âmes,  parce  qu’on  ne  peut  les  vendre  à l’encan.  Oh  ! Madame^ 
« dans  le  secret  de  votre  cœur,  réfléchissez  à cette  misère  pu- 
er blique  ; ce  soir,  dans  la  solitude  de  votre  oratoire,  considérez 
ff  dans  quelle  douleur,  dans  quelle  amertume  et  consternation 
(f  doivent  se  trouver  les  officiers  du  royaume,  qui  peuvent  au- 
« jourd’hui  voir  tous  leurs  biens  confisqués  sans  avoir  commis 
a un  délit;  ajoutez  les  calamités  des  provinces  dans  lesquelles 
« l’espoir  de  la  paix,  l’honneur  des  batailles  gagnées,  la  gloire 
cr  des  pays  conquis  ne  suffisent  pas  pour  nourrir  ceux  qui  man- 
« quent  de  pain  etqui  ne  peuvent  compter  parmi  les  fruits  or- 
cr  dinaires  de  la  terre  les  myrtes,  les  palmes  et  les  lauriers  (l).  » 

C’étaient  là  de  belles  phrases;  mais  la  volonté  d’un  homme 
suffisait-elle  à conjurer  le  mal  ? Mazarin,  dans  l’espoir  de  déta- 
cher le  parlement  des  autres  cours  suprêmes , l’exempta,  par 


(1)  Voff*  Mémoires, 
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fornir  spéciale^  de  la  retenue  du  iraitemeut  établie  pour  quatre 
aos.  Hais  le  partemeni^  jaloux  de  Taire  oublier^  par  une  réputa-* 
tioQ  de  courage , son  abaissement  sous  le  dernier  règne,  rendit 
un  carét  d’unùm,  aux  termes  duquel  il  se  réunissait  aux  autres  \m. 
cours  pour  ne  former  qu’un  seul  corps*  Tous  les  ennemis  du 
cardinal  se  rallièrent  alors  autour  du  parlement , qui  tint  une 
assemblée  où  Ton  mit  en  discussion  tout  ce  qui  concernait  le 
gouTemement;  la  multitude,  qui  croit  que  tout  opposant  au 
pouvoir  travaille  pour  elle , les  accueillit  comme  des  auges 
destinés  à la  délivrer  de  la  tyrannie  de  Mazarin. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (l)  de  la  formation  du  parlement 
et  de  rorigine  de  ses  prétentimis.  A l’époque  où  nous  sommes, 
il  formait  un  seul  corps  distribué  en  plusieurs  chambres  dont 
b compétence  était  distincte.  La  grand^chambrcf  qui  rempla- 
çait la  cour  des  hauts  barons  instituée  par  saint  Louis,  se  com- 
posait du  président  de  la  compagnie,  de  neuf  présidents  à mor- 
Uer^  ainsi  nommés  de  la  forme  de  leur  bonnet,  de  vingt  con- 
sallers  laïques  et  de  douze  conseillers  ecclésiastiques;  là  sié- 
geaient encore  les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs  du  royaume, 
le  chancelier  ou  garde  des  sceaux,  les  conseillers  d’État,  quatre 
maîtres  des  requêtes,  l’archevêque  de  Paris  et  le  bailli  de  Gluny . 

C’est  devant  la  grand’chambre  qu’étaient  portés  les  crimes  de 
lèse-msÿesté,  les  causes  des  pairs  de  France  et  les  procès  con- 
eemant  l’université,  les  hospices  et  les  grands  officiers  de  la 
couronne. 

La  chambre  des  enquêtes  recevait  les  appeb  en  matière  civile 
et  correctionnelle  ; elle  était  divisée  en  cinq  sections,  chacune 
avec  deux  présidents  et  vingt-cinq  conseillers,  la  plupart  jeu- 
nes, intrigants,  promoteurs  ou  instruments  de  factions  par  ja- 
lousie contre  la  grand’chambre. 

L’iq^pel  des  procès  criminels  était  porté  devant  la  chambre 
dite  de  la  Toumelley  parce  qu’elle  si^eait  dans  la  petite  tour 
du  palais. 

lieux  chambres  des  requêtes , composées  de  trois  présidents 
et  de  quinze  conseillers  chacune,  connaissaient  en  première 
instance  des  causes  qui  leur  étaient  déférées  par  ordre  exprès 
do  roi.  Les  procès  des  réformés  étaient  de  la  compétence  de  la 
chambre  de  Védit^  ainsi  nommée  parce  qu’elle  avait  été  consti- 
tuée aux  termes  des  édits  de  pacification.  Durant  les  vacances. 


(f)  Tome  XII,  page  24K 


90  BBismi  teoocB. 

c'esMnltfe  dans  ^intervalle  dti  0 septembre  à la  Sainl^artin  > 
les  afTaires  urgentes  étaient  expédiées  par  une  chambre  des 
meatims. 

LorsquMl  s’agissait  d'enregistrer  des  édits  royaux  ou  de  dâibé- 
rer  comme  corps  poUtique,  toutes  les  chambres  se  réunissaient. 

Les  abus  de  l’administration  judiciaire  étaient  dénoncés  à 
hoits  dos  dans  un  discours  désigné  par  le  nom  de  mercuriale; 
il  était  prononcé  par  l’un  des  avocats  ^néraux,  qui  remplissaient 
le  rdle  du  minière  public,  et  par  le  procureur  général  qui  re- 
présentait le  roi  et  veillait  sur  la  discipline.  Grâce  à l’indé- 
pendance qui  résultait  de  la  vénalité  des  charges,  il  arrivait  par- 
fois que  les  gens  du  roi,  chargés  de  présenter  un  édit  au  parle- 
ment, étaient  les  premiers  à en  faire  ressortir  tous  les  inconvé- 
nients, sauf  à conclure  ensuite  à renregistrement  (i) 

Cette  formalité  de  renregistrement  s’était  convertie  en  un 
contrôle  législatif.  Or,  soit  è cause  de  cette  circonstance , ou 
parce  que  la  justice  l’amenait  souvent  à s’opposer  aux  mi- 
nistres et  aux  fiivoris,  il  prétendit , de  tribunal , se  transformer 
en  représentant  de  la  nation , et  le  peuple  voyait  en  lui  une 
autorité  tutélaire.  Néanmoins,  si  les  rois  consentaient  à le  con- 
sidérer comme  des  états  généraux  au  petit  pied,  ils  supportaient 
impatiemment  qu’il  entravât  les  ordonnances.  Outre  la  faculté 
qu’avait  le  monarque  d’envoyer  en  e»l  les  présidents  et  les 
conseillers , il  pouvait  appeler  le  parlement  auprès  de  son  trftne 
pour  tenir  un  lit  de  justice;  là,  entouré  de  toute  la  splendeur 
royale , il  ordonnait  d’enrepstrer  l’édit  repoussé , et  dès  lors 
toute  protestation  était  interdite. 

L’école  encyclopédique  attribua  trop  d’importance  à une  pa- 
reille résistance;  ennemie  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  ne 
connaissant  pas  le  peuple,  elle  voulait  trouver  dans  le  parle- 
ment l’origine  et  la  tradition  des  franchises  auxquelles  elle  as- 
pirait. L’esprit  de  corps  est  toujours  un  esprit  d’indépendance  ; 
une  administration  despotique  ne  fut  possible  qu’après  l’anéan- 
tissement des  corps  par  la  révolution.  Cependant  on  aurait 
tort  de  conclure  que  le  parlement  résistait  dans  l’intérêt  pu- 
blic. La  commune  tire  sa  force  de  la  cohésion  des  habitants, 
et  la  seigneurie  baroniale  des  terres  ; mais  le  parlement  était 
tm  mélange  d’éléments  hétérogènes , sans  limites  certaines.  Sa 

(t)  Pmm,  CoUeeHon  des  Stém.  retai,  à VHist,  de  France,  t.  IX,  Notice 
sur  Omet  Talon, 
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pnKttOM  de  véeister  se  rédokait  à l’enre^stranent;  aussi 
le  cbanodier  Manpeoo  put  lui  intimer  que  « la  penaiMion  d’a- 
vertir  l’autorité  D'entratne  pas  le  droit  de  la  combattre.  » 

Deux  fois  le  pariement  eut  dans  ms  mains  la  foree  pnUique, 

U tenqMde  la  Ligue  et  à l’époque  de  la  Fronde;  or,  que  6Ì4I 
de  dmaUet  quelle  énergie  déplof  a4>ilt  H voulait  la  résistance, 
mris  sans  aédhioa,  comme  si  l’une  pouvait  être  séparée  de 
l’antre  an  milieu  de  l’efiervesMiiee  des  esprits  1 il  imprimait  le 
nouvement,  et  ne  décidait  rien;  d excitait  les  passions,  et  il 
se  piaillait  des  «mséqnenoes.  Aussi , quoi  qu’on  en  dise,  au* 
cune  Hberté  ne  sortit  ^ ce  corps,  et  il  disparut  sans  laisser 
dengrels. 

L’o|qM»ition  qui , dans  la  Ligue,  s’était  montrée  ouvertement 
chea  les  fendatrires,  se  cachait  alors  derrière  les  pariements, 
qui  oopiient  la  diriger  lorsque  c’était  elle  qui  les  poussait 
oentra  la  régence.  Os  s'imagiBaient  imiter  le  parlement  d’An- 
i^stcrte  sans  m nqipelM  quils  n'avaient  de  force  que  par  ks 
ras,  qu’ils  ne  triaient  point  leurs  charges  de  l'éleetiMi  du 
peu^ , mais  d’une  vente,  et  que  depuis  longtemps  les  rois 
les  avaient  trouvés  dociles  à lem*  caprices.  Les  hommes  qui , 
dans  ces  oeips , joignaient  à la  volonté  du  lien  une  kilelligenoe 
élevée  se  vopaiari  entraînés  par  les  plus  vkdeals  et  par  les  jeunes 
consrillers  des  enquêtes,  avides  de  troubles  pour  s’élever  on 
ie  venger  sous  prétexte  du  bien  pubic. 

Ce  parti  était  excité  par  Jean*Paul  de  Ooodi,  coadjuteur  de  cuvini  d< 
rarebevéqnedeParis,  phnoâàbre  souslenom  de  cttdinal  de 
Retz.  Jeune  et  d’une  andûtion  sans  bornes,  d avait  commencé, 
oemme  de  nos  jours  TaDeyrand,  parse  moquer  en  luHnême 
de  toutes  choses  ; doué  d’une  âoquence  entraînante,  il  l’em> 
ployait  àM  faire  dM  instruiBHitB  pour  ses  projets  mobdea  et 
tufMents.  Lesctmiéssicns  aussi  attrayantM  qu’effirontées  qu’il 
a laiarétm  none  le  numtrent  privé  de  morÀ  et  de  relipîon. 

Épris  des  b^os  homicides  de  Rome,  il  écrivit , pour  l’exalter, 
la  co^uratioo  de  fiesque.  U aimait  à s’entendre  appelnr  le 
petit  Catilina,  et  pour  l’imiter  il  laissait  sortir  de  sa  poche  le 
mandte  d’un  poigpsard , comme  il  imitait  César  en  faisant  des 
dettes.  D disait  qu’il  fallait  moinsde  qualités  pour  régner  sur  l’u* 
niveis  qne  pour  gouverner  nne  faction.  Or,  c’est  la  tftehequ’il 
entreprit , non  avec  de  grandes  vues,  mais  avec  une  extrême  ' 
iëconîfité  de  ressources  et  beaucoup  de  promptitude  à saisir  ce 
qnil  oonvoaait  de  faire  ou  d’éviter. 
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n devint  ainri  l’Ame  de  la  nouvelle  faction,  qui,  d’un  jeu  d’en- 
fanta,  reçut  le  nom  de  Fronde  et  prit  un  aoerMmemrât  déme- 
suré, parce  que  la  mode  s’en  mâa(i).  Elle  eut  pour  adversaires 
les  tnasarins,  c’estp-à-dire  les  partisans  du  ministre  ; les  mo- 
dérés louvoyaioit  et  cherchaient  à calmer  les  partis.  A la  tête 
de  ces  derniers  était  le  premier  président  Mattiiien  Holé, 
homme  aussi  inébranlable  au  choc  des  hommes  et  des  idées 
que  le  coadjuteur  se  montrait  molnle.  D avait  déjà  fiait  l’épreuve 
contae  l’arbitraire  de  Rididiett  de  ce  que  peut  la  parole  d’on 
homme  de  bien  qui  ne  fléchit  pas  devant  riqjustice  couronnée. 
Maintenant  il  prit  pour  boussole,  au  milieu  de  la  tourmente , 
une  pensée  nationale;  il  protesta  contre  la  volonté  du  rm,  mais 
il  obéit;  il  vit  les  griefs  de  la  multitude,  mais  il  ne  seconda  pas 
sa  fougue  ; de  même  qu’il  avait  défendu  sous  Ridielien  les  drdts 
des  sujets,  il  protégea  la  minorité  du  monarque , et  sut  résister 
a quiconque  paraissait  agir  contre  l’intérêt  public  : « Homme 
tout  d’une  |h^,  dit  son  antagoniste,  et  q^i  voulait  avant  tout 
le  bien  de  l’État.  » 

Le  roi  ayant  demandé  ri  k parlement  te  eroyoU  en  droit  de 
limiter  l’autorité  royale,  le  parlement  examina  la  chose  à fluid , 
et , malgré  les  ordres  qui  lui  furent  intimés,  il  continua  de 
cben^er  dans  la  vieille  monarchie  des  tempéraments  à la  puis- 
sance nouvelle. 

Au  moment  où  le  canon  aunonçait  la  victoire  de  Lens,  rem- 
portée par  le  prince  de  Condé  sur  l’archiduc  Léopold , le  gou- 
vernement, à qui  la  prospérité  ne  manque  jamais  de  donner  de 
la  hardiesse,  fit  arrêter  les  présidents  Blancmesnil  et  Charton , 
ainsi  que  le  cmiseiller  Broussel , chef  de  l’imposition.  Mais  le 
peuple , furieux , changea  ses  chants  de  triomphe  impréca- 
tions et  barricada  (es  rues.  « Tous  premient  lesarmes;  des  en-  * 
fantsdecinq  ou  six  ans  se  montraient  avec  des  poignards,  et  les 
mères  elles-mêmes  leur  en  apportaient;  plus  de  deux  cents 
barricades  furent  élevées  en  moins  de  deux  heures  (3).  » Le 
parlonent , Matthieu  Molé  à sa  tête,  alla  demander  la  mise  en 

(I)  « Ce  nom  devint  tdlement  à le  mode  qn'il  n’y  erait  rien  de  bien  bit 
qn’on  ne  dit  Stie  k la  Fronde;  lee  dioMes , les  rabane,  les  denleliea,  les  épées 
et  prnaqoe  généralement  toaiaa  aortes  de  inarehandiiae,Josqate  pain.  Rien 
n’était  ni  beao  ni  bon  s’il  n’étaH  k la  Fronde,  et  pour  eaprimer  on  homme 
de  bien  il  n’y  avait  pm  d’espression  pins  énergiqoe  que  celle  de  bon  frondeur.  » 
Mém.  de  Gov-Jolv. 

(S)  Mém.  du  eardieol  ne  Rerz. 
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iberlédes  magistrats  emprisoiinés;  le  peopie,  qui  s’était  aperça 
de  sa  force,  manifesta  son  mépris  pour  madame  Anne,  qui 
sortit  de  Paris  avec  le  roi  et  Msoarin.  Le  pariemmt , appuyé 
par  les  premiers  seigneurs  de  France,  déclara  le  ministre  d^ 
dut  comme  ennemi  du  roi.  Les  frondeurs  rassemblèrent  des 
troupes,  s’imposèrent  des  sacrifices  volontaires,  eux  qui  se 
révoltaient  pour  ne  pas  donner  d’argent,  et  réunirent  plus  de 
dix  mifiioDS.  Les  corporations  ne  restèrent  pas  non  plus  en  ar- 
rière. 

Le  coadjuteur,  qui , dans  ses  Mémoires,  se  donne  toujours  le 
beau  téle  et  voudrait  se  faire  conridérer  comme  l’auteur  de 
rette  insnvrectkm,  leva  un  régiment  à ses  frais,  et  la  guerre 
de  la  Fronde  éclata , guerre  d’un  gone  nouveau , toute  d’in- 
liignes,  avec  de  grands  noms  et  de  petits  effets,  scène  de  re- 
Mchement  extrême  après  la  tension  excessive  de  Richelieu. 
La  noblesse  provinciale,  que  le  ministre  de  Louis  XIII  avait 
abattue,  n’avait  pas  d^uillé  ses  deux  passions  caractéristi- 
qna,  la  guerre  et  la  galantoie.  L’accroissement  des  communi' 
eatioiis  propageait  coi  France  les  sentiments  révolutionnaires, 
et  la  coostUntion  aii(^se,  les  ^éditions  de  Naples,  les  deux  ré- 
publiques que  le  traité  de  Westphalie  avait  reconnues  jnsfd- 
rrient  Fidée  de  briser  la  coatralisation  ; <»i  murmurait  les  mots 
de  république , de  monarchie  usée. 

C’était  une  lutte  où  les  panfies  et  les  intrigues  firent  plus  que 
les  armes.  Les  moindres  accidents  de  la  cour,  les  scandales 
et  les  numéges  secrets  étaient  divulgués;  des  ambitions  frivoles 
formaieatdmliensde  parti  qui  ne  duraient  que  le  temps  d’une 
ialrigne.  On  voubüt  se  donner  le  spectacle  d’une  guerre  civile , 
et  les  intérêts  on  mienx  le  caprice  faisait  changer  de  drapeau  et 
dednectioa. 

Deux  dasses  particulières  caractérisèrent  la  Fnuide,  les 
femmes  et  les  gens  d’esprit.  L’importance  des  derniers  s’était 
aoerue  depuis  le  temps  de  la  Ligue,  où  les  écrits  et  les  épi- 
grammes  avaient  exercé  tant  d’influence.  Mais , au  lien  des 
idées  grandes  et  solides  qui  se  trouvaient  au  fond  de  ces  pro- 
ductions, les  œuvres  d’alors  ne  se  faisaient  remarquer  que  par 
leur  e^rit  et  la  vivacité  dlmagination.  De  même  que  les  gen- 
tiltbommes  vidaient  leurs  querelles  le  fer  à la  main , les  gens 
de  lettres  qm  n’anüent  pas  œidossé  la  livrée  royale  s’escri- 
maient avec  des  pamphlets  et  des  pasquinades.  Recherchés 
pour  justifi^et  fûre  trioraffiier  le  parti  de  la  Fronde,  ils  se  trou- 
r.  xvt.  3 
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vaient  adims  parmi  lea  gentilahAnunea  ^ dont  ila  imitiieiit  tes 
manières  et  prenaient  les  sentimadts;  nne  twUesse  de  phime 
sa  constituait  ainsi  à côté  de  celle  d’épée  et  de  robe.  La  presse 
multipliait  les  applaudisements  et  les  doléances  avec  une  vio- 
lence extrême.  Les  parlementa  et  la  cour  songeaient  ^ en  dèli* 
bérant , à ce  que  diraieni  le  Merowe  et  la  Gûêette  dè  FrâÊiae  de 
Henaudot;  cependant  la  régence  et  le  parlement^  qui  sen- 
taient la  puissance  des  pamphlets  > les  réprimaient  par  des 
exemples  rigoureux.  La  presse  était  placée  sous  la  surveillance 
du  parlement. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Gondé,  c séro  qiû  tirait 
uniquement  sa  valeur  de  ce  qu’il  était  prince  du  sang  5 s et  la 
duchesse  de  Longueville,  sous  l’inspiration  de  La  Rochefoucauld, 
son  amant,  se  firent  les  chefs  apparents  de  la  Fronde.  C’est  sur 
les  genoux  de  cette  duchesse  que  se  décidaient  les  batailles,  et 
l^on  vit  plus  tard  mademoiselle  de  Montpensier  à la  tète  d’unë 
armée,  accompagnée  de  deux  maréchales  de  camp.  Des  mots 
plaisants  signalaient  chaque  événement  de  catte  parodis  de  la 
Ligue.  Le  duc  de  Beaufort,  l’idole  du  peuple,  était  appelé  le 
rtrides halles.  On  désignait  sous  le  nom  de  figimenideCoriiUhe 
celui  du  coadjuteur,  archevêque  titulaire  de  Corinthe^  la  pre- 
mière défaite  que  ce  corps  essuya  fut  baptisée  Première  mue 
Corinthiens.  Lorsque  tous  les  pouvoirs  du  roi  furent  conférés 
au  duc  d’Orléans , Catinai  dit  : Qu*il  n’otfè^fs  pas  celm  de  guérir 
les  écrouelles!  Quand  la  duchesse  de  Montpensier  fit  tker  le 
canon  contre  les  troupes  royalistes,  Mazarin  s’écria  : EUe  vieêi 
de  tuer  son  mari  ; fl  faisait  allusion  à l’espoir  qu’elle  àvati  ocmçu 
de  contracter  une  alliance  royale  et  même  d’épouser  Louis  XIV. 

Cette  manie  d’épigrammes  et  ce  besoin  d’ajuster  nne  plaisan- 
terie à tous  les  faits  les  défigura  quelquefois , et  fit  paraître  la 
Fronde  beaucoup  moins  sérieuse  qu’elle  ne  l’était  en  réalité  (1). 
Du  reste,  l’absuidité  d’un  droit  publie  qui  confiait  les  destinées 
du  royaume  à une  femme  autrichienne  et  à un  prêtre  italiea 
justifiait  l’oppositton.  Dans  une  capitale  comme  Paris , qui  ren- 
fermait trois  cent  cinquante  mille  habitants  dassés  par  quartiers 
avec  leurs  chefs,  leurs  gardes  bourgeoises,  leurs  caiaseB,  et  di- 

(1)  CapeSgiis  M'récrie  conire  rhabitiule  erdinaîra  de  lialler  le  Froaét  eoimie 
une  plaisanterie.  11  yeut  qu'elle  ait  été  la  conséquence  d'idées  grafes,  malgré 
tes  légèretés  du  cardinal  de  Retz.  Bazin  blâme  ee  prélat  brouillon  et  loue  gran- 
dement Mazarin,  comme  ayant  soutenu  avec  là  reine  ( c*éiaient  pourUht  deux 
élrangeraj  lia  idrltaUss  intsiêU  4e  la  Fiaacp, 
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visés  psr  nétîMSf  avec  une  oigamsation  disUnote  et  kim  83m* 
dics,  bar  baani&re,  leur  saint , et  puMleesus  le  piéivôt  des 
marchands  ^ les  échevins , une  idée  qui  pénétrait  dans  btnasss 
du  peuple  ne  devait  pas  tarder  à devenir  sàrieuse.  Mais  Tunité 
manquait  dans  ratte  insurrection,  et  les  Françan,  gais  et  lé* 
gers,  ne  savaient  pas  conduire  une  révolutiwi  comme  les  An» 
gbis. 

Le  pariement  sintitulait  pompeusement  on  sénat  romain  ou  iw*. 
représentant  de  la  nation , comme  s’il  avait  pu  disposer  de  la 
oomonne  et  juger  les  minbtres.  Mab,  bien  que  cette  nouvelle 
autorité  fût  devenue  populaire,  son  pouvoir  ne  s'appuyait  ni  sur 
jss  anciennes  institutimis  de  la  monarchie  ni  sur  des  exemides 
antérieurs.  Molé,  qui  avait  protégé  les  franchises  contre  la 
cour,  s’effraya  quand  il  les  vit  soutenues  par  la  révolte , et  il 
ne  songea  plus  qu’à  la  réprimer  à l’aide  de  l’autorité  que  lui 
conférait  sa  fésbtance  aux  abns.  Quant  à la  bourgeoisie,  eUe 
sncourageait,  selon  son  haintude,  les  premiers  mouvements  des 
HMSses;  puis,  saisie  de  frayeur,  die  se  hâtait  de  refréner  le 
peuple,  qu’elle  avaitexoité  par  ses  plaintes. 

Le  parlement  traita  avec  l’Eqmgne , qui  céut  le  ntoment  Ai» 
vorable  pour  tentra  une  invasion  ; ce  corps  fut  en  conséipience 
dédaié  criuûnd  de  lèse-majesté , et  Louis  de  Gondé  vint  blo- 
quer Paris,  pour  mettre  fin  an  jeu.  Les  Parisiens  regrettèrent 
^ voir  une  guerre  de  quolibets  prendre  une  tournure  sérieuse , 
et  frondeurs  et  royalistes  se  rapprochèrrat.-  Mazarin  ramena  ,, 
dans  la  capitale  le  roi  et  la  reine  mère,  et  montra  des  dispositions 
coDcHiatriras;  mais  chacun  vit  bien  que  la  paix  n’était  que  mo- 
mentanée. 

Louis  de  Gondé,  surnommé  le  Grmd,  s’était  rignalé  tout 
jeune  par  la  victoire  de  Rocroi  sur  les  Espagnob,  ainsi  que  par 
hs  sièges  de  Thionville,  de  Fribourg  et  de  Dunkerque.  Appelé 
par  b cour,  il  l’avait  secourue;  mais  sa  vaste  ambition  n’était 
pdnt  satbbite.  Agé  devingt»huitans,  ami  des  femmes  plutôt 
qu’amoureux,  U domiut  le  ton  aux  dégante  de  Paris,  qui,  sous 
b nom  de  petite  matiree,  afféotaient  te  libertinage,  le  mépris 
pour  les  minauderies  alors  à b mode  (1),  et  faisaient  de  l’op- 

(1)  Um  4mm  m [^aiBl  d’ans  en  oet  lennca  : ■ ils  avaiuit  des  airs  ti  mo- 
fMars,diMient  dM  choMs  si  oirsDMDtes,...  IsiMientpsrsttrsnD  cunoi  si  dédsi- 
0Mn  que  peisoooe  ne  les  poovait  souffrir...  Us  Irouvsient  que  c’était  se  don- 
ner un  ridieuls  qne  de  témoigner  qnelqne  sttenlion  à se  faire  aimer.  » Mém. 

é$  tetbchwis  as  Wanoons. 
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{MsUion  aux  ftondeuts , ce  qui  amenait  chaque  jour  des  rixes 
et  des  duds.  Ils  fomentèrent  l’aversion  qu’il  noutrissait  contre  le 
ministre  sauvé  par  lui , et  l’amenèrent  à se  déclarer  son  ci- 
nemi; Mazarin  lui  persuada  que  les  Frondeurs  avaient  voulu  le 
tuer  en  tirant  sur  son  carrosse , et  Condé  rompit  toute  intelli- 
grace  avec  la  Fronde.  Mazarin  se  rapprocha  d’elle,  au  con* 
traire,  parce  qu’il  la  sentait  nécessûre  à la  cour,  effrayée  par 
les  ex^ples  de  l’Angteterre  régicide.  Le  coadjuteur,  qui  s’as 
apMçut,  accrut  les  forces  de  son  parti  pour  le  rendre  impor- 
tant , et  obtint  la  promesse  d’un  chapeau  de  cardinal.  Akm 
Mazarin  fit  arrêter  les  princes  de  Condé  et  de  Conti,  ainsi  que  le 
duc  de  Longueville,  leur  beau-fr^,  aux  applaudissements  de 
ce  peuple  qui  s’était  soidevé  naguère  pour  l'arrestation  de  deux 
magistrats. 

Aussitôt  les  frondeurs  affluèrent  àia  cour,  et  les  opposants 
furent  dissipés  ; madame  de  Longueville  et  le  doc  d’Orléans, 
aidés  par  l’or  espagnol,  soulevèrent  les  masses  pour  dâivrer  les 
princes.  Os  échouèrent  ; et  une  nouveUe  Fronde  se  forma  sous 
les  auspices  d’Anne  de  Gonzague , princesse  palatine.  Le  coad- 
juteur, toujours  déçu  dans  l’espoir  d’être  revêtu  de  la  pourpre, 
amma  une  alliance  avec  l’ancienne  et  la  nouvelle  Fronde,  et  le 
pariement  donanda  hautement  la  mise  en  liberté  des  princes. 

En  effet,  Condé  sortit  de  sa  prison  an  milieu  d’aiqdandisse- 
ments  aussi  vifs  que  le  jour  de  son  arrestatimi,  hhzarin , en 
butte  à la  haine  nationale  et  poursuivi  par  les  arrêts  du  parle- 
ment, se  retira  à Cologne , d’où  il  écrivit  au  roi  pour  se  justi- 
fier et  se  plaindre  de  ce  qu’il  « ne  lui  restait  {dus  un  asile  dans 
le  royaume,  dont  il  avait  élargi  de  « tous  côt^  les  frontières.  » 
De  là  il  surveilla  les  événements  et  dirigea  la  régente.  Il  vit  les 
deux  Frondes  entrer  en  lutte,  Retz  et  Condé  se  brouiller  àcause 
de  leur  égale  ambition.  Le  premier  faillit  être  assassiné  dans 
le  parlement;  l’autre,  gonflé  par  ses  victoires,  s’était  persuadé 
que  le  peuple  était  comme  les  soldats  et  qu’il  pourrait  le  di- 
riger comme  eux;  enfin  désabusé  par  le  rôle  malheureux  qu’il 
a joué,  puis  harcelé  par  les  flrondeurs,  il  s’éloigna  de  Paris  pour 
soulever  le  pays,  et,  devenu  traître  à la  partie  qu’il  avait  sauvée, 
il  appela  les  Espagnols. 

I^uis  XIV  marcha  contre  ce  grand  général, qui  se  montra  tou- 
jours mauvais  politique;  Mazarin,  qui  avait  réuni  huit  mille 
hommes  à ses  frais,  revint  en  sauveur  de  la  nation,  n fut  ac- 
cueilli à bras  ouverts  par  le  roi  et  la  reine,  bien  que  le  parle- 
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méat  renouvelât  ses  anathèmes  contre  lui^  et  promit  cent  cin> 
quante  mille  livres  à celui  qui  a|qK>rierait  sa  tête.  Le  vicomte 
deTurenne,  maréchal  à trente-deux  ans,  qui,  après  avoir  passé 
dans  le  camp  espagnol , était  rentré  dans  le  devoir , fut  rais  à 
la  téle  des  troupes  royales,  et  battit  Ckmdé  à Bléneau.  Tandis  que  i«m. 
les  frondeurs  payaient  le  duc  Lorraine  pour  inquiéter  la  France. 

Hazarin  le  payait  pour  qu^il  se  retirât  avec  sa  bande  sanguinaire^  jmi. 
qu'il  entretenait  depuis  quinze  ans  à l’aide  de  pillage  et  de  mas- 
sacres (1).  Au  milieu  de  ces  intrigues  et  de  ces  bassesses  montées 
sur  un  ton  héroïque,  on  aime  à se  reposer  sur  les  nobles  figures 
de  Molé,  de  Bailleul  et  de  Jacques  Amelot. 

Turenne  à la  tête  dçs  royalistes,  Gondé  avec  les  frondeurs 
vinrent  assaillir  Paris,  et  engagèrent  en  présence  du  roi  et  des 
habitants  de  la  capitale  une  bataille  où  les  combattants  étaient 
peu  nombreux , mais  où  les  deux  généraux  déployèrent  une 
grande  habileté.  Condé  était  perdu  si  Paris,  ou  plutêt  mademoi^  s laniet 
selle  d’Orléans,  qui  voulait  se  l’attacher,  ne  lui  eût  ouvert  les 
portes  en  faisant  tirer  sur  les  troupes  royales  le  canon  de  la 
Bastille.  Paris  fut  alors  livré  à une  agitation  extrême.  Le  coad- 
juteur, devenu  cardinal  de  Retz.,  se  retrancha  dans  le  palais 
aidû^iscopal  ^ le  saogcoula,  et  d'ardentsfrmideurs  même  ûirent 
massacrés  comme  mazarins.  Les  princes , aspirant  pentrêtre  à 
la  couronne,  profitèrent  de  la  terreur  répandue  dans  la  ville  ; le 
duc  d’Oriéans  se  fit  proclamer  lieutenant  général  du  royaume, 
et  Gondé  généralissime,  tandis  que  les  EqMgnols  et  le  duc  de 
Lorraine  s'avançaient  pour  se  joindre  à eux. 

Le  parlémmit,  qui,  réduit  à un  petit  nombre  de  membres  sous 
la  présidence  de  Molé,  s’était  transféré  à Pontoise,  songeait  à 
trouver  quelque  rmnède  au  mal  ; les  Parisiens  eux-mêmes,  fati- 
gués de  tant  d'oscillations,  prêtèrent  l’oreille  à ceux  qui  avaient 
conservé  leur  bon  sens,  et  voyaient  la  misère  publique  ne  profiter 
qu’à  quelques  ambitieux.  On  envoya  prier  le  roi  de  rappeler  Ma-  Août 
zarin,  qui  avait  jugé  à propos  de  se  i^rer  de  nouveau.  Coudé, 
qui  u’était  grand  que  sur  le  champ  de  bataille,  mauvais  citoyen 
et  mauvais  ami,  sans  conduite  ni  dignité,  né  pour  s$rvir,  alla 

(I)  ValeaÜB  Coorert,  écrivain  digne  de  foi,  rapporte  que  le  duc  de  Lorraine, 

> qui  l'bn  demaüidaU  comment  il  avait  fait  vivre  son  monde  pendant  quinze 
joan  qu*il  avait  manqoé  de  pain , répondit  aérieuaement  qn'ita  avaient  mangé 
Cifiron  dii  mille  hommes;  qu’ayant  pria  un  jour  deus  religieiiaea,  ils  en  firent 
ée  la  soope  ; qoe  le  chirurgien  ayant  à couper  le  bras  d’un  officier  l’amputa  à 
l*é|iaale,  afin  d’avoir  nn  morceau  de  chair  plus  considérable.  Croira  qnt  voudra. 
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porter  «ux  Espagnols  sa  valeur  toujours  personndle,  et  le  par- 
lement prononça  contre  lui  la  peine  de  mort.  Le  due  d'Orléana 
fut  relégué  à Blois , Mademoiselle  à la  campagne.  Le  cardimd 
de  Retz,  l’artisan  de  tous  les  troubles  et  qui  avait  trompé  tous 
les  partis,  passade  prison  en  prison.  Remis  en  liberté,  il  ne  put, 
malgré  l’appui  des  jésuites,  occuper  l’arcbevéché  de  Paris,  et 
finit  par  y renoncer } devenu  sage  avec  les  années,  il  mourut  à 
Paris.  Ses  Mémoires  sont  loin  de  le  faire  estimer  ; mais  ils  ont 
de  l’attrait  à cause  de  celte  activité  inquiète  qui  lui  donne  l’air 
d’un  grand  homme  rapetissé  par  les  circonstances,  de  cette 
naïveté  impudente  avec  laquelle  il  raconte  tout  ce  qu’il  a dit  et  fait, 
comme  s’il  ne  soupçonnait  pas  une  mori^té,  comme  s’il  poisait 
que  tout  autre  grand  personnage  eût  parlé  et  agi  de  même  d*n« 
sa  position. 

Mazarin  rentra  solennellement  dans  Paris,  où  il  fut  proclamé 
le  restaurateur  de  la  paix  par  ceux  qui  l’avaient  accusé  d’en  être 
le  perturbateur.  Le  peuple  avait  reconnu  que  la  tyrannie  du 
ministre  valait  mieux  qu’une  liberté  violente,'  et  les  gens  sen- 
sés que  lui  seul  ne  s’était  pas  démenti  dan»  cette  c farceà  main 
armée,  » où  s’ôtaient  compromis  tant  de  beaux  caraetères.  En 
effet,  qui  avait  soutenu  les  véritables  intérêts  de  la  France , 
contrariés  par  le  peuple  comme  par  le  parlement , par  Condé 
comme  par  TurenneT  Que  l’on  mette  à l’écart  toutes  les  anec- 
dotes suspectes  (1),  et  l'on  reconnaîtra  que  Mazarin  suivit  hardi- 
ment la  route  ouverte  par  Richelieu,  et  qu’il  sut  au  besoin  se 


dévouer. 

Dans  cette  guerre  qui  dura  cinq  ans,  sans  passions  fortes , 
entretenue  par  des  ambitions  incapables , le  mouvement  fût 
■ grand;  mais  les  regards  ne  s’elévërent  pasjusqn’au  trêne.  On  vou- 
lait renverserle  ministre,  mais  on  respectait  la  couronne.  On  al> 
laquait  tout  sans  rien  abattre,  et  chacun  restait  à son  poste  ; or, 
comme  on  respecta  les  personnes  sans  blesser  aucune  vanité , 
la  société  se  remit  facilement  de  la  secousse.  Cependant  on  avait 
appris,  durant  ht  Fronde , à rire  de  tout;  les  personnes  et  les 
instHutlons  perdirent  toute  conadération,  et  dte  lors  il  ne  resta 
que  le  trône,  qui  parut  plus  élevé  parce  que  rien  ne  l’entourait. 
L’esprit  de  i^istance  s’éteignit  dans  le  peuple  lorsque  l’esprit  de 


(I)  Les  Masartnadet  tonldai  neaeils  de  pemphleto  et  de  ntiree  pnbiidi 
pour  et  contre  Maurte , de  1649 1 ISSI;  la  pine  complète  eoReetkw  n’a  pas 
mohM  de  14  vol.  ia-4*. 
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deq[Kilt8ffl6  s'élevait  chez  le  roi.  L'autorité  de  Mazariti  se  trouva 
coosolidée^  et  Louis  XIV,  frappé  sans  cesse  du  spectacle  d'une 
rédsUDce  illégale , s'accoutuma  de  bonne  heure  h prendre  en 
haine  la  liberté  (l). 

Hais  le  tréne  sentit  qu'il  était  isolé,  et  qu’il  ne  pouvait  s’ap- 
poj^ni  sur  la  noblesse,  ni  sur  la  magistrature,  ni  sur  le  peuple, 
tous  également  froissés.  Dans  cette  position , s’il  peut  se  sou- 
toiir  momentanément  grâce  à une  impulsion  vigoureuse  comme 
celle  de  Louis  XIV  ou  de  Napoléon,  il  doit  nécessairement  finir 
par  succomber. 

L’hnmiiiation  du  parlement  parut  le  but  suprême  du  nouveau 
roi,  qui  fit  enregistrer  un  décret  aux  termes  duquel  il  lui  était  in- 
terdit de  3C  mêler  du  gouvernement,  des  finances  et  des  ministres . 
Apprenantun  jour  qu’il  s’était  réuni  pour  refuser  l’enregistrement 
decertmns  édits  bursaux,  il  entra  dans  lagrand’chambre  en  habit 
de  chasse,  tontéperonné  et  le  fouet  àlamain(3),  pour  faire  en- 
tendre des  paroles  hautdnes.  Enfin,  il  défendit  au  parlement  de 
y adresser  des  remontrances  avant  huit  jours  à partir  de  l’enre- 
gîstrement , et  fit  biffer  tout  ce  qui  avait  été  enregistré  de  contraire 
àl’aotoriié  royale  durant  lestroubles  passés.  Le  parlement,  qui 
s’était  substitué  peu  à peu  à la  puissance  de  la  noblesse,  perdit 
donc  le  droitde  remontrance  Lorsqu’il  fut  question  d’enregistrer, 
en  1667,  l’ordonnance  qui  sanctionnait  le  despotisme,  toute  dis- 
cnanon  fut  interdite;  le  président  Miron,  chef  des  opposants,  dit 
que,  de  même  qu’on  adressait  à Dieu  des  prières  qu’il  exauçait 
quelquefois , on  devait  pouvoir  user  du  même  privilège  avec  le 
roi;  maiBon  lui  enjoignit  de  se  taire.  Alors  le  parlement  seren- 
fiatma  dans  ses  attributions  judiciaires  ; encore  Louis  XIV  parut- 
il  vouloir  le  discréditer  dans  cette  fonction  en  rendant  des  or- 
domianees  plus  rigoureuses  que  ne  le  comportait  l’état  de  la 
dvüisafion. 

La  destruction  de  ce  simulacre  des  états  généraux  donnait 
de  Pédat  au  trêne,  mais  Paffaiblissait  ; l’esprit  devint  hostile,  et 

(1}  Uoedamea  faU  uoe  observaiion  qui  mérite  l’aUeuUou  des  instituteurs  : 
« souvent  remarqué  avec  étonnement  que,  dans  ses  jeux  et  ses  diveriisse- 
nwats,  ce  prince  ne  riait  guère.  Ceux  qui  avaient  IMionneur  de  rapprocher,  loi 
éhaient  trop  eauvenl,  ce  mesemMe,  qn*ll  étau  le  maUre.  La  reine  mèm  vou* 
tel  toujours  qti’B  fût  obéi»  et  il  MBiUait  qu'elle  aaraU  déiiié  le  foevolr  ree* 
Mer  minili  qu'elle  l’eiweit  • 

(3)  «^Démarclie  plue  dq^ne  d'un  Tartare  quej^’uq  roi  de  Prence  ^ v dit  Lp- 

•nrrer.* 

« 
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se  d<H)na  carrière  dans  un  vague  système  de  censure  raalvett- 
tante  et  d’espérances  dangereuses. 

Les  franchises  municipdes  avaient  péri  inreeque  toutes  du- 
rant les  guerres  civiles.  Par  l’institution  des  iatendaots  et  la 
vente  à perpétuité  des  charges  de  bailli,  Louis  XTV  éteignit 
toutes  les  litertés  politiques  et  municipales.  Les  provinces  per- 
dirent toute  importance , et  leurs  parlements  se  firent  oublier 
par  le  silence. 

Les  inquiétudes  intérieures  n’avaient  pas  empêché  Biaaarin 
de  suivre  des  regards  les  puissances  voisines.  Dans  la  guerre 
de  trente  ans , que  Richelieu  avait  fomentée  en  favorisant  les 
protestants,  il  n’eut  qu’à  smvre  la  voie  tracée,  c’est-à-dire  à 
continuer  les  hostilités  militaires  et  diplomatiques  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche.  Mais,  désirmu  de 
consolider  par  la  paix  les  acquisitions  que  Richelieu  avait 
faites  par  la  guerre,  il  prit  une  grande  part  au  traité  de  West- 
phalie.  La  France  y brilla  comme  conciliatrice  des  intérêts  eu- 
ropéens; elle  étendit  son  territoire,  établit  en  Europe  un  nou- 
veau système  pditique  d’iqtrès  les  modifications  iqtportées  à la 
constitution  germanique,  et  se  fit  garante  de  la  paix,  ce  qui  lui 
procura  des  moyens  et  des  prétextes  pour  s’immiscer  dans  les 
affaires  de  l’Allemagne. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  tomche  autrichienne  dans 
cette  contrée.  Quant  à la  branche  d’Espagne,  les  liens  de  pa- 
renté n’enipéchèrent  pas  la  guerre  de  se  prolonger  sur  les  fron- 
6IS.  tières  des  Pays-Bas  et  des  Pyrénées  ainsi  qu’en  Itidie.  La  ba- 
taille de  Rocroi , où  fut  écrasée  sans  retour  cette  infanterie 
e^[>agnole  qui  avait  été  l’effroi  de  l’Europe,  signala  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV.  La  paix  de  Wes^dialie  laissa 
la  France  seule  contre  l’Espagne,  qui,  se  confiant  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde , refusait  d’adhérer  au  traité.  Irritées  toutes 
deux  des  moyens  déloyaux  à l’aide  desquels  elles  avaient  cher- 
ché mutuellement  à se  nuire,  moyens  qui  consistaient  à favo- 
riser l’une  chez  l’autre  les  rebelles  et  les  mécontents,  elles  pour- 
suivirent leur  lutte.  Les  troupes  licenciées  dans  les  pays  où  la 
paix  était  rétablie  vinrent  augmenter  celles  de  l’Espagne,  qui, 
MM.  pendant  les  troubles  de  la  Fronde , reprit  Dunkerque , la  {dus 
importante  place  des  Flandres,  Barcelone  et  Casai  de  Mont- 
ferrât,  qui  avait  résisté  à trois  sièges  (1639-S0-40). 

Cromwell,  qui,  après  avoir  fait  périr  Chartes  I*,  s’était  cons- 
titué protecteur  en  Aiq^eterre , desservit  d’abord  les  Français, 
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anpnB  desquels  Ghsries  n avait  trouvé  asiie;  mais  Maaoia 
lAésita  point  à s’humilier  à tenqu,  changea  ses  dispoeitions , 
et  lesAïq^aisattaquèrentMi  Amérique  les  odonies  derEspagne,- 
à qui  la  mer  fut  fermée.  Dunkerque  assiégé  tut  pris  après  la  un 
bstaille  des  Dunes , et  remis  aux  Anglais.  D’un  autre  cété , les 
Fonçais  poursuivirent  leurs  vietmres,  et  s’avançèrent  jusqu’en 
vue  & Bruxelles. 

Ges  victoires  étamt  dues  au  maréchal  de  Turenne,  qui,  re« 
venu  des  erreurs  de  la  Fronde,  avait  à lutter  contre  le  prince 
de  Coudé,  qui  commandait  les  étrangers;  aussi  les  triooophes 
leoportés  de  part  ^ d’autre  purrat  être  revendiqués  par  les 
Fiançais  comme  une  gloire  natiouale. 

Le  maréchal  de  Turenne  et  le  prince  deCondé  aecmnpUreut 
de  grandes  cfaoees  avec  de  petites  armées  formées  à des  écoles 
Averses  : ils  avaient  une  tactique  cpû  différait  comme  leur  ca- 
laetëre;  Condé  était  plus  andiuneux,  Turenne  plus  réfléchi. 

Celnidà  affrontait  l’obstacle,  celui-ci  le  tournait;  Condé,  né 
générai,  n’diéiasait  qu’h  ses  propres  inqnmtions.  Turarne  le 
derint  parla  réflexion  et  l’expérience,  et,  ce  que  ne  fit  pas 
Coudé,  fl  avança  l’nrt  militaire  par  une  mefllenre  dispositkm 
da  troupes;  ses  plans  de  campagne,  ses  marches  et  ses  diffé- 
rentes hataifles  sont  encore  l’admiration  des  stratég^stes. 

Condé  se  trouva  désigné  au  premier  rang  par  sa  naissance  com  h t>- 
et  plus  enoMe  par  l’alliance  qui  le  rendit  le  neveu  de  Ridielieu.  '****' 

D fetmis,  tout  jeune  encore,  à la  tète  des  armées , où  il  ac- 
eonqdit  des  actions  glorieuses  avant  méoae  d’mroir  médité  sur 
lenis  causes.  Lorsque  oisuite  la  réflexi<m  s’unit  à l’action, 

3 se  trouva  en  seconde  ligne  dans  les  armées  espagnoles , 
dos  en  décadence.  Son  école  ne  put  donc  être  que  person- 
ndte. 

Turenne  se  forma  dans  les  Pays-Basaux  laborieuses  manoau- 
vies  d’ime  guerre  savante,  sous  les  princesde  Nassau , ses  on- 
cles. n apprit  à obdr  avrat  de  comnumder  ; respectait  plus 
qie  tout  autre  général  l’homme  dans  le  sddat,  il  l’^paigpiait 
autant  que  possible,  et  attendai  tout  du  soldat  français  ; oon- 
Atkws  essentielles  pour  former  de  bonnes  armées , comme  U 
^efforça  de  le  faire.  0 enseigna  aux  étrangers  la  ciriUté  dans 
la  gnerre,  corrigea  la  légèreté  et  l’impatience  des  Français , et 
teur  apprit  à supporter  b fetigne  sans  nuirmures.  Condé,  au 
contraire,  employa  les  armées  telles  qui  les  avait  trouvées,  et 
n’eut  jonus Foocaaion  d’Oxpiérir  bpaflenoe  etU  vigueur  de 
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médilttioii  qoi  teeiit  ai  grandes  chez  Turenne  (i).  Oemme  il 
avait  |dutAt  le  génie  qne  la  science  de  la  guerre,  U vrâiquit 
par  inspiration  plus  que  par  calcul.  Peu  économe  du  sang  des 
soldats,  il  disait,  apr^  la  bataille  de  Senef , avec  une  légèrsU 
inhumaine  imitée  par  le  héros  de  nos  jours , qu’une  nuit  de 
Paris  réparerait  les  pertes  essuyées  dans  ce  combat. 

Turenne  passe  pour  le  plus  grand  capitaine  de  ce  siècle , 
quoiqu’il  rit  été  vaincu  plusieun  fris  et  qu’il  n’rit  pas  donné 
de  œs  batailles  qui  décident  du  sort  d’une  nation , ni  frit  de 
brillanteeconquètes.D  raconte  ses  propres  eaploite  avec  une  ad« 
mirabie  simplicité,  sans  dissimuler  ses  fautes,  sans  tirer  vamlé 
de  ses  triomphes.  11  annonça  dans  un  post-scriptum  la  victoire 
pour  laquelle  Anne  d’Autriche  lui  dit,  en  présence  de  toate 
la  eour,  qu’il  avait  sauvé  le  roi  et  l’État.  Après  la  bataille  des 
Dunes , il  éerivait  : Ia»  emumts  ioni  mnut  à nom.  Us  ont  4ti 
battni;  gbÀre  à Diou!  Toi  foOgoi  quoique  pou  toute  In 
journée. 

Sérieux , réfléchi,  il  méditait  longuement;  mais  il  exécutait 
avec  vigueur.  Condé,  tout  élan,  afliontait  personnellemaat 
l'ennemi , avrit  ie  coup  d’osil  vaste,  et  improvisait  ses  combi- 
naisons au  miliett  de  la  mriée.  Il  reooimut  que  la  force  d’un 
général  ne  oonsiste  pas  h commander  de  nomlweox  bataillons , 
mais  h porter  sur  un  seul  point  des  forces  plus  oonsidérahles 
pour  décider  le  gain  de  la  bataille.  Aussi  fiit-il  beaucoup  étu- 
dié par  Napriécm,  qui  l’imita  surtout  dans  la  guerre  d'Italie. 
Condé  devint  plus  prudent  en  vieillissant , Turenne  plus  hasdi. 
On  disait  qu'il  fallait  se  trouver  avec  Condé  h la  fin  do  la  ba* 
taille  et  avec  Turenne  à la  fin  de  la  campagne. 

Le  spirituel  SrinLÉvreraond , officier  général , «qprime  aimi 
son  opinion  sur  ces  deux  illustres  émules  : « Vous  trouveras, 
« diûl,  dans  M.  le  Prince  la  force  du  génie , la  grandeur  du 
« courage , une  lumière  vive , nette , toujours  présente.  M.  ds 
c ‘nirenne  a les  avantages  du  sang-draid,  une  grande  capacité, 
« uns  longue  expérience , une  valeur  assurée.  L'autorité  du 
« prenrier  se  porte  au  delà  du  néoessrire  pour  ne  rien  oublier 
« qui  poisse  riM  utfle;  l’autre,  aussi  actif  qu’il  faut  l'étre,  ns 
m frit  rien  de  tuperfiu  < M.  le  Prince,  fier  dans  le  commande* 
a msut,  n’est  pas  rarinsorrint  qu'estiiné  ; M.  de  Turmme,  plus 
s iodulipat,  est  moins  obéi  par  l'autorité  qu’il  se  donne  que 

iOOAMMm  sa  fosM,  Bitettor  fkUMregéeéndede  fort  miNfrire. 
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« par  la  «MtiiMm  ÿ^oa  • pom  hi;  M.  le  Prinee  , plui 
« «gréaMe  à qui  sait  lui  ]4aire,  [dus  Ctoheux  à qui  lui  déplaît) 

• plus  sevère  quapd  on  manque,  plus  toudió  quand  ona  Ideo 
■ ftit  M.  deTurenne,  {dua  o(NKÌ6rtó,  excuse  les  fautes  sous  le 
« nom  de  malheucs,  et  réduit  souvent  le  plus  grand  mérite  à la 
« sinqde  louange  de  bie»  faire  son  deeoir.  M.  le  Prince  s’ar> 

• mine  aux  grandes  choses^  jouit  de  sa  gloire  sans  vanité,  reçoit 
V la  flatterie  avec  dégoût.  M.  de  Turenne  va  aaiarellement 

• aaa  grondai  et  atuepeUtetcAote$t$eto»ierapportgu'$tle$  «ai 
« ô|ieadesMNS.Qudque8troupe8qnevoosd(mnietàM.lePrino0, 

• il  s toujours  la  même  aesuronee  dans  le  eombat;  vous  diries 
c qu’il  sait  inspirer  ses  propres  qualités  à toute  l’armée  ; sa  va* 

« leur,  son  intdligeace  et  son  action  semblent  lui  répondre  de 

< celles  des  autres.  Avec  beaucoup  de  troupes  dont  il  se  défie, 
t Turenne  cherche  ses  sûretés;  avec  peu  de  bonnes  troupes 
t dans  lesquelles  il  a confiance,  tlsulfeprsadeommsoMw  giri 

• parail  imptutible.  Pour  M.  le  Prince  victorieux , le  jdus 
t grand édat  delà  ghdre;^ pour  M.  le  Prince  malheureux,  ja- 
v mais  de  honte , peut-être  un  préjudice  aux  afbires,  jamais 
« ftsa  i^Nitation.  La  réputation  de  M.  de  Turenne  est  plus  at- 
v tachée  au  bon  résidtatdec  affaires,  ses  actions  n’ont  rien  do 
« parUculier  qui  les  distingue,  parce  qu’elles  sont  égales  et 

• csntinnes.  Tout  ce  que  dit,  tout  ce  qu’écrit,  tout  ce  que  fait 
t M.  de  TUreene  aqndque  chose  de  trop  secret  pour  ceux  qui 
« ne  sent  pas  asses  pénétrants.  La  nature  lui  a donné  le  grand 
t sens,  la  capacité,  le  fond  du  mérite , et  lui  a ddiié  ce  feu  du 
€ gâiie , cette  liberté  d’esprit  qui  en  fait  l’éclat  et  l’agrément  : 

« Ü foÊiira  le  perdre  pour  emtuMre  bien  œ qu’il  vaut,  et  il  lui 
f teétera  la  vie  poar  te  faire  «as  jatte  al  pleine  répntatiem, 
t La  vertu  de  II.  le  Prince  n’a  pas  moins  de  lumière  que  de 
« /cm,  mais  elle  a moins  de  suite  et  de  liaison  que  celle  de 

< IL  de  Tmenne.  L’un  est  plus  propre  à finir  glorieusement  des 

• aelioBs,  l’autre  h lerMiaerwlilsmsal  «as  pMsrr«(i).  » 

L’Ëspa^,  qui  ne  recevut  plus  les  galions  d’Amérique  et  que 

la révoke  duPortugal inquiétait,  dut  songer  à la  paix, qui  fut  wm&, 
négociée  par  Masarin  et  Loirâ  de  Haro,  ministres  «firigeants  des 
deu  pays.  Lee  coirfirences  eurent  lieu  avec  Fétiquette  méticu* 
leuse  qui  depuis  lors  occupa  tant  de  place  dans  la  diplomatie. 

Masarin  s’y  rendit  en  eanosse  doré  h huit  molai,  avec  soixante 

(q  tdjfw  MHi  Rmmy,  Msf.  du  vkemte  de  Turenne. 
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gentìtehotnmes,  ptunni  ksquds  se  tronvaMOt  ><166  maréchaux , 
des  ducs,  des  ardievéques.  Lite  des  Faisans,  dans  la  Bidassoa, 
fut  parta^  en  deux  par  un  édifice  dont  une  moitié  Ait  déclarée 
territoire  espagnol  et  l’autre  territoire  lirançus.  Des  apparto- 
m«ats  «a  tout  semUables  avaient  été  construits  des  deux  côtés; 
dans  le  milieu  était  une  salle  partagée  entre  les  deux  États, 
avec  deux  portes  l’une  en  face  de  l’autre,  d’où  sortaient  les 
deux  ministres  pour  s’avancer  jusqu’au  milieu  de  la  pièce; 
deux  fauteuils  et  deux  bureaux  s’y  t^vaient  {dacés  l’un  près 
de  Fautre,  ce  qui  permettait  aux  pl^ipotentiaires  de  discuter, 
d’écrire  et  même  de  se  parier  à l’oreÜle  sans  sortir  de  leurs 
pays  reqiectife. 

L'Espagne  voulait  obtaür  la  rentrée  du  prince  deCoodé, 
ou  sinon  elle  avaitrésolu  de  lui  donner  une  principauté  sur 
les firontières  des  Pays-Bas,  le  Cambrésis , par  exemple,  d’on 
il  aurait  pu  inquiéter  la  France  et  (famner  arile  aux  fiictieux.  Il 
Mut  donc  céder,  et  le  prince,  après  être  venu  demander  an. 
roi  pardon  de  ses  erreurs  et  de  ses  victoires,  répara  dignement 
ses  torts  envers  sa  patrie. 

La  paix  fut  conclue,  et  le  traité,  en  cent  vii^t-quatre  articles^ 
stipula,  outre  plusieurs  restitutions  mutuelles,  le  rétablisse» 
ment  du  doc  de  Lorraine  et  du  prince  de  Monaco.  La  France 
conserva  l’Artms  avec  d’antres  démembranents  des  PaysBas , 
et  le  Roussillon  du  côté  des  Pyrénées.  Enfin  on  arrêta  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse , (fifie  de  Philippe  IV , 
qui  renonça  à toute  prétentimi  héréditaire  sur  les  États  de  son 
père. 

Cette  paix , qui  donnrit  à la  France  une  bonne  frontière  et  le 
fffemier  rang  en  Europe,  consolida  ;la  poissanoe  de  Masarin , 
dont  die  était  l’ouvrage;  aussi  resta-t^d  l’arbitre  des  omiseils 
de  Louis  xrv  jusqu’au  moment  où  il  monrut  ègé  de  cinquante- 
neuf  ans.  On  lui  refwoche  d’avoir  amassé  plus  de  cent  iMions 
en  vendant  des  emplds  et  des  bénéfices;  noos  ne  chercherons 
pas  à le  disculper,  m lui  ni  le  système'qui  permettait  une 
pareille  corruption.  La  oondéscendance  qu’il  avait  montrée  an 
début  se  changea  par  la  suite  en  orgueil,  et  « il  chercha  dans 
leciel  des  nids  pour  ses  nièces.  » Il  détourna  pourtant  le  roi 
d’épousn  l’une  d’elles,  Marie  Mancini.  Comme  homme  d’État, 
il  nous  seraMe  qu’il  mérite  l’admiration.  Laborieux,  infrtigable> 
vif,  inrinuant,  nullement  vindicatif,  peu  aimable,  il  est  vrai, 
pour  ceux  dont  il  n’avaü  ni  besdnnipaur,  il  promettait  beau- 
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coup  et  accordait  peu,  à moiosqa’iliies’agtideceslSMrâilrsqiii 
ne  ooàient  rien.  Sonvent  petit  dans  ses  muyens,  il  était  grand 
dans  ses  vues , et  la  fortune  le  secmidait.  Administrateur  in- 
habile, il  permit  à des  agents  incapables  de  recourir  aux  res- 
soaroes  les  plus  odieuses  et  les  moins  efficaces  pour  foire  de 
Taigent  ; mais , grand  pdUiqoe,  il  sot  rendre  hommage  à son 
prédécesseur,  et,  an  Üeu  de  céder  à la  manie  trop  habituelle 
de  changer  son  système , il  le  continua;  dans  ce  but , il  établit 
en  principe  que  les  rapports  entre  États  sont  indépendants  de  la 
religion  et  de  la  forme  du  gouvernement.  Il  eut  moins  de  talent 
qne  Richelieu , mais  il  l’employa  mieux  ; il  roicontra  autant 
d’obstades  que  lui,  mus  on  ne  peut  lui  reprocher  aucune 
cmsiité.  Les  ennemis  de  Richelieu  le  halssaioit,  ceux  de  Ma- 
zarin  riaient  de  lui;  or,  ce  n'est  pas  on  petit  mérite  que  de 
résister  au  rire  des  Français,  que  d’avoir  su  mépriser  les  bra- 
ndes  do  coadjuteur  de  Paris  et  les  clameurs  de  la  multitude , 
marcliw  avec  mesure , apaiser  les  troubles  intérieurs , finir  les 
goerres  {Ntovoquées  par  son  devancier , et,  au  milieu  des  atta- 
qnes  de  l’opinion  puMique , s’éclipser  à temps , pour  reparaître 
disque  la  bourrasque  ^t  passée. 

Croyant  qu’il  était  du  devoir  d’un  ministre  de  protéger  le 
mérite,  il  se  foisait  indiquer  par  Ménage  les  hommes  de  talent 
pour  leur  donner  des  gratifications.  11  fit  assigner  à Descartes, 
qui  s’étant  retiré  en  Hollande , une  pension  de  mille  écus,  et 
qipela  d’Italie  pluaeors  acteurs',  «atre  autres  le  crèbre  scara- 
mouche  Fiinrdli  et  l’arlequin  Dominique.  R introduisit  en  France 
l’opéra  (1),  mais  aussi  la  passion  pour  les  dés,  jeu  auquel  U 
passait  ses  soirées;  les  courtisans  l’imitèrent  et  abandonnèrent 
les  exercices  du  corps. 

Outre  la  fortune  considétable  qu’il  laissait  à ses  nièces,  il 
légua  au  pape  soixante  miUe  livres  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs;  au  roi , dix-huit  diamants  qui  durent  être  appelés  ma- 
arms,  ses  tableaux  et  les  magnifiques  Uqzisseries  exécutées 

(I)  Le  pome  Perrio  compose  une  pastorale  en  cinq  actes,  avec  prologue , 
91Ì  fnt  ffeprésentée  avec  de  grands  appiaadiasemenU  à lasy  et  à Vincennea.  Il  en 
tea  d*aolret  à Paria  et  à la  ooor  ; U obtint  on  priYite  pour  on  Ih^lre  de 
ce  genre  aoos  le  nom  d’Académie  de  musique  ( ld69).  Perrin  était  un  eeclésiaa- 
Üqne  ; Lambert , qui  avait  fait  la  musique,  était  organiste  du  chapitre  Saint- 
iteté;  lea  ehanteim  étaient  des  miisicieoa  de  la  cathédrale  ; le  maditnisle, 
h flianiaia  deSourdeae,  et  Beandiamp,  Tantear  des  ballets.  Rtenidt  Lulli  ob» 
i*üe  piMte^  dnn  Parte  et  dana  tente  ta  Fiance. 
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d'Bprèsdes  desrins  de  Raphaèl;  de plns^  sa  riche MMicttièqae 
et  huit  cent  mille  éous  au  collège  des  Quatre-Natioiui^  quMI  nomma 
ainsi  parce  qu’il  le  destinait  aux  jeunes  gens  des  quatre  pro» 
vinces  qu’il  avait  réunies  à la  France  ^ l’Alsace , l’Artois^  le 
Roussillon  et  Pignerol.  Le  roi^  qu’il  avait  institué  par  scrupule 
son  légataire  universel  y renonça  à ce  splendide  héritage  y sa* 
tisfait  de  recueillir  un  legs  plus  important  pour  lui , la  plénitude 
du  pouvoir  royal. 


CHAPITRE  IV. 

hnmmMkxnm  os  uoen  bit.  — ootssiiT.  Soomsiiib  roLivuiim. 

La  domination  que  les  esprits  élevés  acquièrent  naturellement 
sur  ceux  qui  les  entourent  avait  tenu  Louis  XIV  dans  une 
docile  réserve  à l’égard  de  Masarin.  Il  a’en  rapportait  à son 
ministre  en  toute  chose , se  rendait  chea  lui  quand  il  avait 
besoin  de  lui  parler , et  n’en  était  pas  reçu  au^ment  qu’un 
particulier.  Il  dit  lorsqu’on  lui  annonça  sa  mort  : N&ia  avons 
perdu  un  ami;  et  il  versa  des  larmes. 

Les  Français  s’étaient  imaginé  que  Louis  XTV  était  un  prince 
faible  ; qui  ne  pouvait  se  passer  d’un  guide;  mais  lorsque  après 
la  mort  du  cardinal  les  ministres  lui  demandaient  à qui  iis 
devaient  s’adresser^  il  répondit:  À moi;  donna  ses  ordres  à 
chacun , et  défendit  que  rien  se  fit  sans  lui  avoir  été  soumis. 
Il  n’y  eut  dmic  plus  y à partir  de  ce  moment , de  premier 
ministre  en  titre  ; mais  ses  attributions  furent  réparties  entre 
plusieurs.  Bien  que  dominé  toujours  par  quelqu’un  y Louis  XIV 
put  se  donner  l’air  de  faire  tout  par  lui-méme  dans  les  soixante- 
douze  années  d’un  règne  pendant  IcKiuel  il  fut  l’àme  des  desti* 
nées  de  l’Europe.  Il  suivit  d’abord  le  politique  du  grand  Henri ^ 
qui  tendait  à rabaissement  de  la  maison  d’Autriche;  après 
avoir  obtenu  ce  résultat^  qui  Télevait  au  comble  de  la  puissance, 
il  devint  avide  de  toute  espèce  de  gloire;  non  coûtent  de  se  pré- 
senter à la  postérité  entouré  de  savants  et  d’artistes,  il  préten* 
dit  encore  aux  lauriers  militaires , ce  qui  détruisit  la  prospérité 
de  son  royaume  et  lui  prépara  des  revers  dans  l’avenir.  La 
jalousie  de  l’Europe  souleva  contre  lui  toutes  les  puissances, 
et  lui  fit  éprouver  des  revero;  akm  U comprit  combien  Ulni 
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Mnü  4Ü  pPo6tBUe  de  te  MBciUar  l’antonr  de  4M  MgctB,  mx* 
|Mb  il  a’avaik  préjpaié  que  k leonureliie  ebMlue» 

■ La  fooetioD  des  rois>  dit^U»  oonsisk  priaâpaleiBentàlaisBer 

■ agirle  bon  sens,  qui  agittonioarsnatur«U«nent  sans  peine, 
« Gaqai  nous  oooupe  est  qudquefois  moins  diifioUe  que  oe  qui 

• BOUS  amuserait  seulement.  L’utilité  suit  toiqours  im  roi. 

■ Queiqoe  éclairée  et  quelque  habiles  que  soient  ses  ministres, 
t il  ne  met  pas  la  main  à l’ouvrage  sans  qu’il  y paraisse...  La 
a fdopart  doyakat  que  mon  assiduité  au  travdl  serait  un  feu 

■ de  paille;  le  tempe  les  a désabusés;  ils  m’ont  toqiourB  vu 

• suhmk  même  voie;  je  voulais  être  informé  de  tout , entendre 
« les  suppliques  et  les  plaintes  du  |dus  humble  de  mes  scyets  ; 
a connaître  le  nombre  de  mes  soldats  et  l’état  desplaoas, 
a traiter  directement  avec  les  ministres  étrangers;  recevoir  les 
a dépêches , faire  moi-même  les  réponses  ou  en  donner  la 
a si^atanoe  à mes  seorétaires,  ré|^  les  dépenses  et  les  recettes, 
a uk  faire  rendre  compte  par  les  fontionnairaé  supérieum,  tenir 
aies  affaires  secrètes,  distribuer  les  grâces  à mon  dm», 
a ecncmttrcc  en  moi  toute  l’autorité  et  maintenir  les  asiUeurs 
a Mrviteurs  dans  une  modestie  fort  éloignée  de  l’dévation  et 
a du  pouvoir  des  premiers  ministres  (i).  • 

Le  règne  de  Louis  XIV  est  retracé  dans  ces  paroles,  qui  sont 
le  développemeot  de  ce  mot  célèbre  qu'il  prononça  : L'ÉM, 
t‘mt  swi.  a Rien  n’assun  le  repos  et  le  bonheur  des  provincee, 
a écrivaitril , comme  la  ooncmitrabon  de  l’autorité  dans  la 
a personne  seule  du  souverain;  la  mmndre  partie  qu’on  en 
a détaelw  dmme  lieu  à des  maux  très-graves....  G’est  pmertir 
a l’erdredesebosee  que  d’attribuer  les  résdutions  aux  sujets  et 
a la  déférence  au  souverain...  car  il  est  certain  que  oet  assis* 
a jettissement,  qui  met  le  souverain  dans  la  nécessité  de 
a pmdre  la  loi  de  ses  peuples,  est  la  dernière  calamité  où 
a poisse  tomber  un  homme  de  notre  rang  (3)...  Celui  qui  a 
a donné  des  rois  aux  hommes  a voulu  qu’on  les  rsepectât 
a comme  ses  vicaires , se  réservant  à lui  seul  le  droit  d’exa- 
a miner  leur  conduite.  Sa  volonté  est  que  quiconque  est  né 
a siqet  obéisse  sans  examen  (3)...  C’est  un  défaut  essentiel  de 
a la  monarchie  anglaise  que  le  roi  ne  puisse  faire  des  levées 

(I)  (Bavns  4a  Itfm  UT,  t H,p(  SSS,S4il.  4a issa 
<q  ik.*  t.  H»  as. 

(I)  I».,  U U,  P*  3M. 
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■«  extraot^naires  sans  le  parleateot,  ni  tenir  le  pariementa^ 
« semblé  sans  diminuer  d'autant  son  autorité  (1)...  Tout  os 

• qui  se  trouve  dans  l’étmidoe  de  nos  Ëtats,  de  qudque  natue 
> qu’il  soit,  nous  iq>partient  au  même  titre...  Les  deniers  ds 
« notre  cassette,  ceux  qui  sont  entre  les  mains  de  nos  tréso* 
« riers  et  ceux  que  nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos 
« peuples  doivent  être  ménagés  par  nous  de  la  même  manière. 
« Qu'on  smt  donc  persuadé  que  les  rois  sont  les  maîtres  ab* 
a solus,  et  qu’ils  diqwsent  naturellement  avec  pleine  liberté 
« des  biens  possédés  par  les  ecciériastiques  on  les  séculim, 
« pour  en  user  toujours  en  sages  économes.  Il  va  {dus  lom  : 
« après  les  biens , il  attribue  au  roi  la  vie  des  siqels , qu’il 
« n’est  tenu  d’é|>argner  que  dans  son  [wopre  intérêt...  Comme 
'«  la  vie  de  ses  sujets  est  son  pn>i>re  bien , le  prince  doit  avoir 

• {dus  de  soin  de  la  conserver  (3).  » 

n était  nécessaire  -d’ex{>oser  ici  l'idéal  du  despotisme  pour 
que  l’on  pût  comprendre  à quoi  visaient  les  monarques  dan 
rivresse  de  leur  triom{>be  sur  la  féodabté.  De  ces  maximes  au 
despotisme  le  {dus  absolu  le  chemin  n’est  pas  long  (a).  Lé  grand 
roi  y parvint  en  effet,  quoiqu’il  n’en  usât  pas  à la  manière  de 
Louis  XI  et  de  Philippe  H ; il  sut , au  contraire , élever  si  haut 
son  pays  qu’il  força  même  è l’admiration  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  distinguait  l’(v  du  clinquant;  non-seulement  il  se  flt 
pardonner  par  sa  nation , mais  il  persuada  même  à bemtcoup 
que  l’absolutisme  est  une  bonne  chose. 

Les  guerres  religieuses  avaient  enlevé  à la  monarclde  ce 
qu’rile  avait  gagné  dc{>ui8  Louis  XI , et  donné  quelque  vigueur 
à l’aristocratie  et  aux  {«rovinces;  l'édit  de  Nantes  assou{Mt,  mais 
ne  détruisit  {mis  l’op{K>sitioo  protestante.  fUcbdieu  s’efforça  de 

(1)  Œoms  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  174. 

(I)  16.,  t.  Il,  p.  aol. 

(3)  LnumTBT  (JfoJUircAje  de  Louis  XIK,  Œofrei,  t.  Y,  p.  i&)  apubUé 
le  oommeoeeneDl  d*on  ooors  de  droit  publie  oompoté  pour  le  doc  de  Bout* 
pngoe  ; il  débute  ainsi  : « La  France  est  un  État  monarchie  dans  toute  retendue 
de  Texpression.  Le  roi  y représente  la  nation  entière,  et  chaqiie  particulier  ne 
représente  qo’nn  seul  individu  envers  le  roi.  Par  eouséqueut  Ionie  polHaoce , 
foule  autorité  résident  deos  tesmeliis  do  roi,  et  il  ne  peut  y eu  avoir  d*aulres 
dans  le  royaume  que  eellea  qu’il  établit.  Getta  forme  de  fonvemement  est  la 
plus  convenable  an  nènie  de  la  nation,  à aou  caractère,  à lea  goûU  età  aasi- 
tontion.  Les  lois  oonalilotivea  do  rÉlel  ne  sont  pu  éerilec,  on  do  nmini  le  p6>* 
grand  nombre  ne  l’est  pu.  Le  netion  ne  iUl  pu  corps  en  Frenoe;  elle  tM» 
tout  entière  dans  la  personne  do  loi , etc.  » 
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rétablir  fnirfté  pofitique  et  l’unité  religieuse;  s’il  ne  réussit 
pss  sous  ce  dernier  rapport,  il  comprima  du  moins  les  hu- 
guenote, affiûbUt  la  puissance  des  provinces  et  prépara  l’hu- 
n^teion  del’Antriche,  que  Mazarin  acheva  plus  tard.  Ce  dernier 
pot  encore  briser  la  force  du  parlement , l’humeur  guerroyante 
de  la  noblesae  et  les  prétentions  des  princes  du  sang.  Louis  XIV 
trouva  doué  la  France  lasse  des  troubles  civils  et  le  peufde 
désdinaé  sur  le  compte  de  ceux  qui  lui  parlaient  de  liberté  et 
de  bien  pafaUc.  Le  commerce  et  lindustrie,  qui  se  dévelop* 
piMBt  diàqiie  jour,  faisaient  préférer  une  paix  assurée  à des 
acquafions  éventuelles.  La  n<d>lesse  et  la  magistrature  se  trou> 
raient  mortifiées  du  mauvais  succès  et , qui  plus  est , de  l’issue 
riiBcide  de  la  Frtmde  ; à peine  restait-il  un  souvenir  des  états 
généraux,  et  les  franchises  des  communes  avaient  péri  dans 
les  gnenes  cinles. 

On  conlinna  d’appder  libertés  gallicanes  ce  qui  n’était  que  la 
liberté  même  du  trône.  L’édit  de  1616  avait  mis  les  bénéfices 
«aire  les  mains  du  né;  il  en  fit  la  récompense  des  services,  et 
lanpiit  lespcâatnres  de  ncriées,  ses  hommes  liges,  qui  se 
léser  vèrent  les  dotations  pour  ne  lidsser  aux  moines  que  le  jeûne 
et  la  prière.  Le  clergé,  qui  conservait  les  apparences  d’une  re- 
présentation, wrénnissait  tous  les  cinq  ans  en  assemblée  déll- 
béraite;  ce  n’était  en  réalité  que  pour  voter  l’impôt , et 
Louis  XIV  le  laissait  faire , parce  qu’il  avait  besoin  d’argent. 

Les  grands  fiefr  étaient  dédius  de  leur  importance,  et  Tait 
aaiitairo,  qui  avait  riiangé,  rendait  la  valeur  personnelle  moins 
nécessaire.  Il  n’était  jéus  poariMe  à des  filetions  dangereuses 
de  se  former  avec  le  nouveau  système  des  années,  de  la  disci- 
pGne,  des  places  fentes , des  arsenaux.  Les  deux  ministres  pré- 
cédents avaient  orgamaé  une  marine  respectable , et  mis  en  état 
les  ports  de  Dunkerque,  de  Krest,  de  Toulon,  du  Havre  et  de 
Rodhefort.  Le  foste  de  la  cour,  la  protection  accordée  aux  gràs 
de  lettres  entourèrent  d’un  nouvel  édat  le  trône  destiné  à 
s’affermir  encore  (dus,  grflee  à la  profonde  conviction  de 
Loris  XIV,  qpii  ne  concevait  la  monarchie  qu’avec  les  formes 
les  pluB  absolues.  Il  abolit,  dans  les  pays  même  nouvellment 
aeqris,  ce  qnll  trouva  de  pcqNilaire  sans  épater  le  régime 
desé^fises. 

Un  mérite  de  cette  administration  ce  fut  le  mouvement  ré* 
gafier  in^mé  aux  foudimis  publiques;  de  là  vint  la  maxime 
qae  « llnat  le_  mieux  constitué  est  le  mieux  administré,  a 

T.  XVI.  4 
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EUe  Alt  économe  de  coups  d’État,  et  créa  la  poHoe,  iasUtation 
en  partie  militaire,  en  partie  judiciaire,  pour  protéger  les  joui»* 
sauces  du  riche,  la  santé  du  pauvre,  la  tranquillité  de  tous,  et 
qui  emprunta  à Venise  une  foule  d’habiles  procédés.  Psrtout 
l’action  du  magistrat  fut  substituée  au  sèle  du  citoyen,  et  l’e»> 
prit  public  disparut  pour  faire  place  à l’arbitraire. 

Louis  XIV  envoya  le  célèbre  vpyageur  Bemier  à la  cour  du 
Grand  Mogol,  et  d’autres  en  Turquie  et  on  Perse  pour  recueillit 
les  exemples  et  les  traditkms  de  l’abscdutismé  ; mais  aou  gou- 
vernement, à cause  des  moeurs  du  pays,  de  la  reUgfob  et  des 
idées  chevaleresques  du  roi,  ne  put  arriver  à la  bru^té  capri» 
oieuse  des  empires  de  l’Orioit.  Gependunt,  an  sortir  de  Inttea 
acharnées,  la  France  se  résigna  fodlement  à un  arbitraire 
qu’elle  croyait  utile  à sa  tranquillité.  C’est  à ce  titre  que  le  des- 
potisme de  Louis  XIV  fut  accepté,  d’autant  plus  que  sa  mo- 
narchie coïncidait  avec  le  moment  où  la  civil^tioo  brifoiit  de 
son  plus  grand  lustre.  On  considéra  donc  comme  un  temps  de 
barlwrie  l’époque  antérieure,  et  les  résistances  de  la  féodalité, 
des  communes  on  des  corporations  furent  confondues  dans  la 
même  réprobation. 

Louis  XIV  s’étudia  Ini-méme  à consacrer  le  nouveau  pouvoir 
«1  faisant  conâdérer  l’obéissance  passive  comme  no  dogme 
leligieox , à tel  point  que  le  doute  et  l’examen  ne  fossent  pas 
seulement  un  acte  de  rébellion , mais  une  impiété.  Cette  reli- 
gion du  despotisme  ne  put  toutefois  emprunter  que  momenta- 
nément les  dehors  de  la  religion  catholique , si  supérieure  amt 
accidents  variables  de  la  politique  humaine. 

Le  plus  grand  embarras  des  royaumes  était  alors  les  finances. 
En  effet,  depuis  que  la  couronne  s’était  appropriée  l'SdminisIra- 
tion  . le  iPf-ii*  r fl  l’prniép . one  In  féodalité  réduisait  ft  des  ser- 
vices |K.Tst>iiiieiA , les  tlepeiibes  excédaient  les  ressources  des 
rois;  ils  ne  savaient  pas  encore  lever  sur  les  peuples  le  plus 
d’impôts  possible  sans  les  trop  surcharger,  empêcher  les  mal- 
versations et  économiser  dans  les  dépenses  administratives,  d’au- 
tant plus  qu’on  ignorait  alors  la  puissance  magique  du  crédit. 

Après  avoir  prodigué  des  millions  dans  les  guerres  précé- 
dantes et  les  largesses  de  cour,  on  ne  savait  satisfaire  aux  be- 
soins renaissants  que  par  la  création  de  nouveaux  impôts.  Mais 
le  produit  n’en  était  pas  stable  ; en  effet,  pour  toucher  d’tdiord 
une  grosse  somme,  ou  traitait  avec  des  capitalielei,  ou  bien 
avec  les  viBes  et  lee  provincee  qui  voolaiàit  e’eii  racheter  j 
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oet  argent  ime  fois  dépensé,  il  fallait  s’en  procurer  d’antre. 

La  pmdente  administration  de  SoU;  succomba  bioitét  an 
miliea  de  nouveaux  désordres  publics  ; la  pidience  du  peuple 
fittmûM  i line  rude  épreuve  par  des  exactiims  doubles,  triplea 
même,  par  des  tailles  établies,  souventàTinsu  du  roi,  au  profit 
des  ministtes  on  des  gouverneurs,  et  perçues  par  ime  bande  de 
collecteurs  impitoyables,  dont  la  dureté  excitait  de  fréquentes 
révoltes.  L’État  était  contraint  d’emprunter  jusqu'au  taux  de 
M pour  100. 

En  1600,  les  drdts  de  douanes  se  trouvaient  augmentés  de 
60  pour  100  depuis  trente  ans,  et  le  produit  cependant  était 
moindre  qu’auparavant  ; celui  des  tailles  était  aussi  diminué,  bien 
qn’dles  eussent  été  portées  de  vingt  à cinquante-sept  milUons, 
et  d^  le  revmm  de  deux  années  avait  été  encaissé  par  antici- 
poUon.  Tous  ceux  qm  pouvaient  mettre  la  main  dans  le  trésor 
ne  croyaient  pas  voler  en  vdant  l'État;  aansdterd'autresexem- 
pins,  ou  peut  s'enfaire  une  idée  par  l'immense  fortune  que  laissa 
le  oardinal  Masarin. 

Le  suriotendant  disposait  des  fonds  du  trésor  sur  sa  seide 
ngoature,  ce  qui  permit  à Fooquet  de  dilapider  les  finances  et 
do  tromper  le  roi  à l'aide  de  faux  états,  pour  enrichir  Masmrin 
et  s'enrichir  hû-méme.  Il  put  ainsi  employer  dix-huit  millions 
à l’acquisition  et  aux  rnnbeUissements  de  sa  terre  de  Vaux,  qui 
eCfrçn  ai  splendeur  tous  les  palais  et  les  châteaux  de  Franoe(i). 
LorsipM  Louis  XIV  ouvrit  les  yeux , il  craignit  un  soulèvement 
de  la  part  des  nombreux  amU  et  de  la  clientèle  qu'ilpensionnait  ; 

3 accepta  son  invitation  à une  fête  où  Fouquet  dépensa,  pour 
le  dîner  seulement,  cent  vingt  mille  livres,  lui  rendit  son  invita- 
tion à Nantes,  etl'y  fit  arrêter.  Fouquet  fot  jugé  et  condamné  imi. 
â Veifi  perpétuel  ; mais  Louis  XIV,  par  une  injustice  toute  royale, 
changea  sa  pane  en  un  emprisonnement  perpétuel,  afin  qu’Q 
ne  divulguât  point  les  secrets  d'État  (3). 

0 lui  substitua,  en  qualité  de  contrOlenr  général,  JeanrBapu 
liste  Gidbert,  de  Reims,  qui  s’étmt  élevé  par  son  propre  mérite, 
et  que  Mazarin  avait  recommandé  an  roi  comme  le  meilleur 

(t)  SMSBrtBM  t«air  compte  des  exeetnUoM  de  medemoiseile  de  Seodéry. 

•tÎM  des  tofgewes  de  Fouquet,  on  seit  que  le  doc  do  Villon,  qui,  cent  ont 
iprts,  étott  propriétaire  de  ce  ehSIeou  de  Vaux,aytnl  «oulo  tirer  porUdrs 
tnym  de  plomb  qui  distriboaient  les  eaux , les  vendit  490,000  liv. 

(1)  La  rappositlon  do  bibliophile  Jacob,  qui  voudrait  que  Fouquet  lOt  l'homnr* 

•S  maaqne  de  fer,  ne  sanrait  se  soutenir. 
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cadeau  quHI  lui  pAt  faire.  Homme  sévère^  lent  à concevoir, 
iròsK>b6tihé  dans  sa  velouté , grondeur^  brutal , impassible , il 
brisait  tout  ce  qui  s’opposait  à ses  vues.  0 bAtonnait  son  propre 
fils;  ce  qui  ne  Tempèchait  pas  d’avoir  un  bon  cœur  et  des  ha- 
bitudes patriarcales.  On  ne  saurait  oublier  toutefois  les  basses 
manœuvœs  qu’il  employa  (XMir  amener  la  chute  de  iF'ouquet . 
ni  sa  nuûiie  d’anoblir  les  siens , ni  les  grands  mariages  de  ses 
filles,  ni  les  emplois  très-lucratifs  qu’il  procura  à ses  fils,  ni  sa  for- 
tune, qu’il  estima  lui-méme  à dix  millions.  Voilà  ce  que  pouvait 
fióre  alors  im  riiinistre  des  finances  sans  perdre  la  réputation 
d'honnête  hommei  Mais,  comme  secrétaire  d'État,  on  ne 
saurait  croire  combien  il  écrivit  de  sa  propre  main;  il  tenait 
note  de  tout,  et  apportait  dans  tout  un  ordre  admiràble. 

line  laissa  inactif  aucun  desélémentsde  la  prospérité  publique. 
La  confiscation  des  biens  de  Fouquet  et  de  ses  complices  comUa 
d’abord  les  vides  du  trésor;  plusieurs  mesures  de  banque,  des 
réductions  d’employés,  le  retranchement  des  dépenses  inotiies, 
des  simplifications  dans  le  mode  de  perception,  des  rembourse- 
ments de  r^tes  achetées  à vil  prix  ou  même  frauduleusement 
et  la  probité  dans  sa  manière  d’administrer  firent  le  reste. 
Grâce  à ces  mesures  il  y eut,  en  1662,  un  excédant  de  quarante- 
cinq  millions.  Colbert  mettait  l’économie  non  pas  à dépenser 
pea,  mais  à dépenser  à propos;  il  écrivait  au  roi  : « Il  faut 
« épargner  cinq  sous  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  néces- 
c saires,  et  jeter  des  nuUions  quand  il  y va  de  votre  gloire.  Un 
a dîner  superflu  de  trois  mille  livres  me  fait  mal  au  cœur;  s’il 
« s’agit  de  millions  d’or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  ce 
a que  j’ai,  j’engagerais  femme  ei  enfants,  j’irais  à pied  toutè 
a ma  vie,  pour  vous  en  fournir.  » 

D’autres  fois,  il  lui  reprochait  ses  profusions  avec  une  har- 
diesse inusitée  au  milieu  des  formules  mielleuses  de  raristocratie. 
a Je  supplie  votre  majesté  de  me  permettre  dé  lui  dire  que, 
a dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  elle  n’a  jamais  consulté  les 
a finances  pour  déterminer  ses  dépenses,  chose  extraordinaire 
a et  certes  sans  exemple.  Si  elle  voulait  bim  se  faire  repré- 
a senter  et  comparer  les  temps  et  les  années  écoulées  depuis 
a les  vingt-cinq  que  j’ai  l’honneur  de  la  servir,  elle  trouverait 
a que,  bien  que  les  revenus  aient  augmenté  de  beaucoup , 1rs 
a dépenses  les  ont  considérablement  dépassés;  peut-être  alors 
a serait-elle  convaincue  de  la  nécessité  de  modérer  celles  qui 
« sont  excessives,  et  de  mettre  en  équilibre  les  recettes  et  les 
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a dépenses.  » Celui  qui  pariait  avec  tant  de  franchise  au  roi  le 
plus  despote  (l)  devcut  être  bien  convaincu  de  la  bonté  de  ses 
plans,  et  les  ràiliser  à travers  tous  obstacles  avec  une  fermeté 
qui  d^àaérait  en  entétem«it  et  en  intolérance. 

Ses  ordcmnances  sur  le  commerce  et  la  marine  smit  restées 
câpres.  H proposa,  pour  donner  à la  France  une  flotte  puis- 
sante : 1**  de  réunir  une  quantité  immense  de  munitions  de 
louie  sorte , et  de  former  des  ouvriers,  dùt-<m  les  tirer  même 
du  deliors;  2*  de  bâtir  des  arsenaux  pour  les  déposer  et  les 
bien  entretenir;  3”  de  «xnistruire  un  certain  nombre  de  vais> 
seaux,  puis  de  former  un  grand  corps  d'officiers , de  marins  et 
autres  hommes  de  mer,  soumis  à une  exacte  discijdine  et  main- 
tenus en  activité  par  des  armements  fréquents  ; enfin,  de 
diriger  les  opératimis  navales  à l’avantage  du  commerce  (3). 

En  effet,  on  creusa  de  nouveaux  ports , on  améliora  les  an- 
ciens, et  dam  celui  de  Rochefort  seul , on  dépensa  vingt  mil- 
ikms.  La  marine  compta  bientôt  cent  quatre-vii^t-fauit  bâti- 
timents  de  guerre  et  soixante  mille  marins.  Le  secret  des 
rietoires  navales  fut  anacbé  à l’Angleterre,  des  encouragements 
accordés  à la  pêcbe,  qui  procura  tout  à la  fois  les  trésors  de 
l’Océan  et  forma  d’excellents  marins.  Colbert  trouva  trente  bft- 
tknaits  de  guerre,  et  en  laissa  cent  soixante-seize,  sans  compter 
soixante-huit  m construct^  et  trente-deux  galères;  il  trouva 
mille  quarantfrcinq  canons  de  marine,  et  il  en  laissa  sept 
fflilleâx  coat  vingt-trois,  avec  les  approvisionnements  des  ports 
dans  la  même  juroporUon. 

0 recmmut  de  bonne  heure  que  le  moyen  le  plus  efficace  d’é- 
lever la  fortune  publique  c’était  de  favoriser  la  fortune  privée 
etdKlargir  les  voies  de  la  production.  L’opinion  de  Sully  avait 
disciédité  le  commerce  et  les  manufactures  ; mais  les  hommes 
pratiques,  les  marchands  disaient  au  roi  : a Sire,  l’expérience 

(1)  léMîsXlV  8*€D  plftigoait  f el  U lui écri?ait  une  fois  : « i*ai été  assez  ODBlIre 
de  luoi-nièoie  pour  vous  caclier  ce  que  j'éprouvais  de  peine  à entendre  un 
homme  comblé  dee  mes  bienfaits,  comme  vous,  me  parler  ainsi  que  vous 
fam  fait,  i’ai  eu  pour  vous  beaucoup  d'amitié , et  ce  que  j'ai  fait  Ta  montré, 
i'cnai  encore  à prémt , et  je  crois  vous  en  donner  une  preuve  auffisante  en 
voos  disaot  que  je  me  aula  retenu  un  moment  seulement,  à cause  de  vous. 
?te  vous  risquez  plus  à me  provoquer,  parce  que,  après  avoir  entendu  vos  rai- 
sons et  celles  de  vos  collègues,  et  prononcé  sur  vos  prétentions,  je  ne  veox  plus 
vous  entendre  parler.  » Cet  orgueil  relève  le  mérite  do  ministre. 

M On  pent  ea  voir  le  projet  dans  VHisMre  de  la  marùie/rançaiief  par 
£.Sim,t.ll,  p.S88. 

» û * 
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« démontre  que  les  impôts  exeessife  n’ont  jamais  augmenté  les 
c revenus  d'un  État,  parce  qu'ils  font  perdre  en  gros*  ce  qui  se 
c gagne  en  détail.  Il  n’y  a que  le  commerce  et  l'industrie  qm 
« attirent  l’or  et  l’argent  avec  lesquels  on  entretient  les  armées. 

« Si  nos  ouvriers  tirent  [»oflt  de  leur  industrie , ce  n'est  pas 
« sans  l’aide  des  étrangers,  qui  nous  fournissent  des  lunes 
c fines  au  lieu  de  nos  grosses  laines,  les  drogues  pour  teindre, 
c les  épices , les  sucres,  les  savmis,  les  cuirs  qui  ne  se  trou- 
« vent  pas  ^ns  le  royaume  et  dont  on  ne  peut  se  passer.  Pour 
a nous  rendre  la  pareille , les  étrangers  ne  manqueront  pas 
« d’augmenter  les  drmts  sur  ces  marchandises , de  sorte  que 
« nous  n’oi  tirerons  plus  d’eux,  ou  ils  fermeront  Pentrée  à nos 
• produits  manufacturés,  et  nos  ouvriers  resteront  inoccupés , 

« ce  qui  accroîtra  le  nombre  des  hommes  mutiles  et  des  men- 
« diants.  » 

Ainsi  le  bon  sens  précédait  les  théories.  Colbert,  qui  marcha 
dans  cette  voie,  pensaiten  général  : i”  qu^l  ne  fallait  pointinr 
porter  les  marcluuidises  que  la  France  pouvait  fournir,  mais  se 
passer  autant  que  posdble  des  autres  ou  se  les  procurer  uni- 
quement par  des  échanges,  afin  qu’il  ne  sortit  pas  d'argrat  du 
royaume;  9*  qu’il  fidiait  expédier  le  superflu  au  ddiors,  et  jtfo. 
voqner  ches  les  étrangers  le  désir  de  rechercher  les  produits 
français  pour  recouvrer  les  capitajux;  S*  quii  fallait  établir 
dans  ce  tat  beaucoup  de  manufactures  et  les  fiüre  jnroqiérer,  , 
non  pas  au  moyen  de  privilèges,  mais  par  la  diminution  des 
droits  d’entrée  sur  les  matières  premières , par  l'étaMissement 
de  communications  sfires  et  faciles , par  l'avance  des  fonds  de 
l’État  même  à perte,  par  le  perfectionnement  de  la  fabrication, 
enfin  par  une  activité  nouvelle  imprimée  aux  affaires  do  n^ce. 

La  France  était  une  agrégation  sans  unité,  où , sans  parier 
de  vingt<sept  généralités  gouvernées  par  des  intendants,  se  trou- 
vaient des  provinces  (la  Bretagne,  le  Languedoc,  l’Auvergne, 
le  Rousrillon,  le  Perche,  l’Alsace,  la  Franche-Comté,  l’Artois), 
des  duchés  (la  Lomüne,  le  Barrois,  la  Bourgogne)  et  des  pays 
distincts  (le  Bugey,  Gex,  la  Bresse  ),  avec  un  système  d’impéts 
différent,  des  exemptions  particulières,  et  par  suite  des  doua- 
nes à chaque  pas.  L’Artois  ne  payait  ni  tailles,  ni  gabelles,  ni 
droits;  ausâ  fallait-il  le  tenir  comme  en  état  de  siège,  pour  que 
les  pays  du  voisinage  ne  profitassent  pas  de  ses  franchises.  Une 
pièce  d'étoffe  fabriquée  à Valenciennes  devait,  pour  être  tms- 
portée  à Bayonne,  payw  l’entrée  en  Picardie,  la  sturtie  en  Poitou, 
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h BOBloNfe  à Bordeaux^  la  ttaiie  â^ÂrrM  à son  entrée  dans  les 
Landes^  et  la  cwiume  à Bayonne  (l). 

Les  pays  rénnîs  à la  France  depuis  François  F'  étaient  exempts 
de  ce  qù^oQ  appelait  les  cinq  grosses  fermes. 

Colbert  remania  les  droits  d’entrée  et  de  sortie , et  abolît , au- 
tant qu’il  le  put,  les  plus  'onéreux  (3)  ; il  demandait  l’avis  des 
négoeiaiits,  et  se  proposait,  à l’aide  d’occupations  honnêtes, 
d’arraché  une  foule  de  gens  aux  emplois  sans  fonctions  dans 
ksqoeles  ils  végétaient  (8)  ; il  limita  les  droits  de  péages  qui 
arrêtaient  la  circulation  des  marchandises,  et  accorda  le  libre 
transit  à celles  qui  étaient  expédiées  de  l’étranger.  Pénétré  de 
l’importance  des  communicaticms , il  réunit  les  deux  mers  au 
moyen  du  canal  de  Languedoc,  fait  sur  les  plans  de  Paul  Biquet, 
et  qui  parcourait  un  espace  de  135,435  toises;  il  fit  préparer 
d’autres  projets  de  cette  nature.  Il  perfectionna  la  poste  aux 
lettres  et  créa  la  petite  poste , s’occupa  de  faire  obtenir  prompte 
justice  aux  marc^nds  dans  les  pays  étrangers , abrogea  le  droit 
d’aubaine,  construisit  des  marchés,  déclara  le  commerce  ma- 
rithne  compatible  avec  la  noblesse , institua  la  compagnie  dçs 
Indes  occidentales,  à laquelle  U accorda  un  privilège  de  quarante 
années  pour  le  commerce  d’Afrique  et  d’Amérique , et  fonda 
bientôt  après  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

Des  colontes  furent  fondées  à Madagascar , à Cayenne , au 
Canada  ; le  conseil  de  commerce  fut  institué  pour  exposer  les 
besoins  de  l’industrie.  Des  inspecteurs  établis  par  Coll^rt  don- 
nèrent une  meilleure  direction  aux  manufactures,  et  divulguè- 
rent des  procédés  entourés  jusque-là  d’un  mystère  jaloux.  Per- 
suadé que  la  bonne  qualité  des  produits  était  le  meilleur  moyen 
d’eœpécher  la  cmicurrenee  étrangère,  il  établit  des  châtiments 
sévères  contre  les  erreurs  de  chimie  ou  de  mécanique , comme 
si  e’eftt  été  des  délits  contre  la  morale  ; il  révisa  le  tarif  des 
douanes,  afin  de  protéger  les  manufactures  intérieures,  et  ce 
tarif  Pa  fait  accuser  d’être  l’auteur  du  système  des  exclusions 
qui , de  son  nom , a été  appelé  colbertisme. 

(1)  BoDLAiNvii.uEsg,  État  de  la  France;  Paris,  1728. 

(3)  La  douane  de  Lyon  obligeait  les  marchandises  qui  entraient  ou  soi  laicnt 
par  le  midi  et  Pesi  de  la  France  à passer  par  Lyon,  oü  elles  payaient  des  droite 
teormn,  sans  mmpter  riDeMnmodilé  qui  en  ntenltait.  U en  était  de  même  de 
la  douane  de  Vienne,  et  Colbert  ne  put  les  abolir. 

(a)  Il  se  trouva  que  plus  de  quarante-cinq  mille  familles  vivaient  du  produit 
â*enplote  auxquels  six  mille  personnes  auraient  suffi. 
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Ce  système  commercial  était  déjà  cobbu  avaot  lai»  et 
bert  ne  l’adopta  pas  dans  toute  l’extenstioa  que  hii  dmm&reot 
ses  successeurs , qui  voilèrent  de  l’autorité  de  son  nmn  une  mi> 
quité  favorablemait  accueillie  des  fabricants,  parce  qn’dle 
.maintenait  l’élévation  des  prix.  Les  économistes  flurmit  presque 
unanimes  à vanter  l’isolement  industriel , sans  s’^tercevoir  qu’il 
perdait  tout  son  avantage  en  devenant  général,  et  que  tout 
comiuei-ce  cesserait  le  jour  où  chacun  voudrait  vendre  sans 
acheter.  Les  travailleurs  furent  alors  sacrifiés  aux  cajutalistea, 
et  la  misère  des  classes  inférieures  s’accrut  au  milieu  d’une 
ncliesse  apparente.  On  eut , au  lieu  du  travail  pacifique  et  suivi 
de  l’époque  antérieure , une  production  artificielle,  et  tout  alla 
par  privil^es  ; l’administration  multiplia  des  obstacles  dont  une 
partie  subsiste  encore,  grâce  aux  formules  dogmatiques  qui  les 
ont  revêtus.  On  dit  : L'aigent  est  la  richesse,  et  celui  qui  en  a 
commande  à celui  qui  n’en  a pas.  Le  but  d’un  gouvernement 
doit  donc  être  d’en  procurer  le  plus  possible  à la  uaüon.  Or , 
l’aiigent  ne  peut  augmenter  dans  un  pays  que  par  l’exploitaUon 
des  mines  ou  l’importatimi.  Il  faut , en  conséquence , ou  le  tirar 
des  entrailles  de  la  terre,  ou  le  tirer  du  debws  au  moyen  de 
l’exportation  des  marchandises.  Et  l’on  fit  avec  soin  une  balance 
des  marchandises  entrées  et  sorties,  pour  en  conclure  qu’un 
pays  était  riche  ou  pauvre  selon  que  cette  balance  pmicbait 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 

Colbert  s’abusa  sans  doute  en  croyant  trop  à la  puissance  du 
numéraire,  erreur  née  en  Eqwgne  au  temps  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde;  il  ne  vit  pas  qu’un  pays  paye  toujours  avec 
ses  produits  ceux  qu’il  tire  du  dehors , soit  qu’il  solde  en  argoat 
ou  en  marchandises.  L’Espagne,  pensa-t-il,  a des  mines,,  la 
France  n’en  a pas  ; celle-ci  doit  donc  chercher  à se  procurer  la 
même  quantité  d’argent  par  l’exportation  de  ses  marchandises 
et  l’importation  exclusive  du  numéraire.  Cependant , sll  aima 
trop  à multiidier  les  règlements,  il  ne  songes  pas  du  moins  à 
restreindre  le  commerce  dans  un  petit  nombre  de  mains,  ni  à 
établir  des  monopoles  étemels  ; s’il  redoubla  les  mesures  sévères 
contre  les  marc^dises  de  l’étranger,  ce  fut  pour  s’en  faire 
une  arme  contre  la  Hollande.  les  manufacturiers  français 
s’habituèrent  à considérer  comme  un  drmt  les  exdusioBS  accor- 
dées par  priviélge , et  lldée  de  l’inimitié  des  peuples  manufac- 
turiers prévalut  encore  une  fois;  de  là  des  guerres  et  de  fausses 
idées  d’économie  politique  chez  le  peuple  et  les  rois. 
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Chacim  cbendia  donc  à bbriquer  des  objets  que  les  étran- 
gers dussent  acheter,  et  s’il  leur  arrivait  d’en  vouloir  fabriquer 
à leur  tour , on  prohilMit  l’exportation  des  niatières premières; 
ainri,  ptt^ibition  à l’entrée,  prohibition  à la  sortie  et  tout  ce 
miséiable  attinùl  à l’aide  duquel  les  douanes  ont  subsisté  jus- 
qu’à nos  jours.  De  là  des  crises  et  le  renchérissement  de  ce 
quiabonde  le  plus;  de  là  des  maux  pires  encore,  sil’ignorancc 
de  la  véritable  écononüe  pcditique  n’avait  été  corrigée  par  la 
contrebande,  qui  rapprochait  les  distances,  modérait  l’exagé- 
ration  des  prix,  éludait  la  rigueur  des  tarifs. 

Pendant  que  la  France  cherchait  la  jMrospérité  dans  la  res- 
triction , la  Hollande  la  trouvût  dans  la  liberté.  Sans  rien  pro- 
duire, cdle  nageait  dans  l’abondance  de  toutes  choses.  Les  grains 
affinaient  sur  ses  marchés , lors  même  qu’il  y avait  disette  , ail- 
lenrs.  Elle  avait  à elle  seule  autant  de  navires  que  tout  le  reste 
de  l’Euttqie,  et  ses  négodants  taisaient  connaître  an  gouverne- 
ment que  le  principal  élément  de  leur  prospérité  était  la  tolé- 
rance politique , cmmnerciale  et  religieuse. 

Les  Anghûs  songèrent  à restrdndre  cette  i»oapérité  par  Pacte 
i»  fuerigatioH,  qui  donnait  à la  marine  britannique  le  monopole 
des  transports  et  inqposait  de  grosses  taxes  aux  navires  étran- 
gers lorsqu’il  ne  les  excluait  pas  entièrement.  La  France  se- 
conda les  hostilités  de  l’Angleterre  par  son  tarif  de  1664,  ce  qui 
fot  le  début  de  la  guerre  des  douanes  et  de  la  manie  de  s’entre- 
nuire.  n fut  presque  admis  comme  règle  du  droit  des  gens 
que  le  bien  d’un  peuple  se  fondait  sur  le  mal  des  antres , et  les 
compagnies  employèrent  des  moyens  absurdes  et  même  dé- 
loyaux pour  mettre  obstacle  à la  concurrooce  de  leurs  rivales. 
De  pareils  procédés  ne  peuvent  se  justifier  que  comme  desin^- 
rations  de  la  politique,  qui  ne  songe  pas  plus  à la  richesse  ou  au 
biai  des  peuples  qu’à  leur  moralité. 

Ces  mesures  toutefois  donnèrent  alors  l’impulsion  à l’in- 
dustrie, et  les  compagnies  privilégiées  la  poussèrent  si  loin  que 
les  c^[Mtaux  ne  suffirent  plus,  et  qu’il  faUut  recourir  aux  ban- 
ques; telle  fut  l’origine  du  crédit. 

Noos  devons  nous  rappeler  que  l’éconmnie  politique  était  dans 
l’enfiiooe  comme  science.  Quelques  hommes  d’Etat  en  traitèrent 
luddemment;  d’autres  abordèrmit  quelque  partie  spéciale, 
comme  le  commerce , les  métaux  précieux.  Nous  av<ms  trouvé 
ai  Itahe  de  bonnes  id^  chea  Serra  ; après  lui,  Géminien  Mmita- 
nari  de  Modfoœ  traita  des  monnaies  mieux  que  les  écrivains  pré- 
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cédentSÿ  et  posa  des  axiomes  qai>  évidents  aujourd’hui,  étaient 
alors  en  opposition  avec  la  pratique. 

La  Hollande , bien  que  constituée  entièrement  sur  le  com- 
merce, ne  s’en  occupait  pas  scientifiquement.  L’Angleterre  prit 
au  contraire  pour  ce  genre  d’études  un  goût  proportionné  à la 
prospérité  de  son  négoce , quoiqu’elle  ne  produisit  pas  d’auteofs 
philosophes.  Thomas  Mun , qui  fut  l’apôtre  du  système  cota’ 
merdai  (Trésor  de  r Angleterre  par  le  commerce  étranger,  1664), 
établit  que  « le  moyen  ordinaire  d’accrottre  les  richesses  est  le 
commerce  extérieur,  qui  se  propose  de  vendre  aux  étrangers 
au  delà  de  ce  qu’on  consomme  de  leurs  produits.  » Ü faut  pour 
cela  vendre  à bon  marché;  mais  comment  écouler  à bas  prix  les 
produits  de  l’industrie  d’un  pays  où  l’argent  abonde  ? Mun  ne 
fe  dit  pas.  Bir  Josias  Child  écrivit,  dans  le  même  système,  un 
discours  sur  le  commerce  (1670).  La  rareté  des  métaux  causait 
un  grand  embarras  sous  Guillaume  III  ; on  s’en  occupa  donc 
beaucoup , et  Locke  publia  ses  Considérations  sur  les  consé- 
quences  de  la  réduction  de  F intérêt  et  de  V élévation  de  la  vcUeur 
de  Pargent(iea\)\  il  fit  paraître  d’autres  écrits  sur  la  théorie 
commerciale , mais  il  attachait  peu  d’importance  k la  possession 
des  métaux  précieux , et  ne  les  considérait  que  pour  ce  qu’fis 
sont,  c’est-à-dire  comme  une  richesse  échangeable , qu’on  es- 
time davantage  à cause  de  leur  nature  inusable  et  parce  qu’ils 
sont  toujours  demandés.  Il  vit  l’impossibilité  de  régler  l’intérêt 
par  une  loi,  de  prohiber  l’exportation  du  numéraire , et  n’hésita 
point  à qualifier  de  vol  l’augmentation  de  la  valeur  nominale  des 
monnaies. 

C!oIbert  ne  connut  pas  de  cette  science  ce  que  l’on  ^iseigne 
aujourd’hui  dans  les  premières  leçons,  il  n’eut  pas  d’idée  do 
crédit;  mais  le  bon  sens  pratique  le  guida  dans  des  mesures  qui» 
pour  le  moment,  procurèrent  à la  France  une  immense  pros* 
périté.  üyavaiten  1661, quand  il  prit  la  direction  des  finances, 
53  millions  de  dettes;  le  royaume  payait  53  millions  de  tailla, 
mais  le  revenu  disponible  se  réduisait  à 31  millions,  le  surplus 
se  trouvant  absorbé  par  les  frais  de  perception  et  les  bénéfices 
des  traitants.  A sa  mort,  en  1683,  la  taille  était  réduite  à 
35  millions,  la  rente  à 33,  et  le  revenu  porté  à 84  millions.  L’État 
tout  entier  rendait  1 16,887,476  livres,  dont,  la  dette  déduite,  il 
restait  au  trésor  98,498,303  liv.  (l).  Il  est  vrai  que  pour  arriver 

(1)  Le  marc  d'argot , qui  vaut  aujourd'hui  58,19,  valait  alors  17,13,  ce  qd 
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àdeteb  résoltats  od  eirt  reooun  à b puissaiMse  du  despotisine  ; 
lei  oommunea  furent  obligées  de  donner  au  trésor  la  moitié  de 
leurs  droits  d'octroi;  les  emplois  et  les  traitements  fürent  arbi* 
tnirement  supprimé,  la  rente  subit  des  rédactions^  et  les  créan« 
dm  de  l'État  qui  s’avisaient  de  se  plaindre  étaient  jetés  en 
prison. 

Bhis  Colbert  introduisit  Tordre  autant  qu’il  était  possible  dans 
une  si  grande  variété  de  privilèges.  S'il  s’occupa  plus  partiou- 
fiérement  du  commerce  que  de  l’agriculture^  il  faut  considérer 
que  le  négoce  était  dans  la  main  du  peuple,  et  que  les  terres 
q|)partenaient  aux  riches^  à la  noblesse,  dont  on  ne  voulait  pas 
accroître  Torgueil  par  des  améliorations  agricoles.  Il  n’osa  pas 
non  plus  attaquer  les  lois  qui  entravaient  le  transport  des 
grains,  lois  que  le  dépérissement  de  l'agriculture  avait  fUt 
rendre  et  que  soutenait  le  préjugé  populaire.  Gomme  la'circu* 
iation  de  province  à province  avait  été  défendue,  on  négligeait 
la  caUnre.  Son  intention  était  cependant  de  procurer  k l’industrie 
nawante  des  aliments  àbas  prix,  afin  que  partout  la  populatioD 
industrielle  s'aocrftt,  sans  préjudice  pour  la  population  agricole, 
dont  il  connaissait  l’importance;  aussi  midtipliaii-il  les  règle- 
mentsà  son  sujet,  persuadé  que  cet  art  ne  parait  pas  quand 
même  0 paraîtrait  momentanément  négligé.  A vrm  dire,  il 
allégea  la  taille  et  en  rendit  la  répartition  moins  arbitraire , 
h perception  mmns  dure.  D diminua  Timpôt  sur  le  sel , des- 
sécha des  nmrais,  s'occupa  d’améliorer  les  races  de  chevaux 
etde  bœu&,  fit  des  lois  sur  les  eaux  et  forêts , encouragea  les 
mariages  parmi  les  paysans  en  exemptant  de  la  taille  pour  cinq 
ans  ceux  qui  prendraient  femme  h vingt  et  pour  toute  sa  vie 
le  pire  de  dix  enfants.  Il  avait  Tintention  de  supprimer  les 
corvées  et  de  faire  un  cadastre  général;  il  conçut  Tidée  du 
canal  de  Bourgogne,  et  fit  commencer  celui  de  Languedoc.  En 
fésomé,  Colbert,  en  abordant  de  mille  manières  les  problèmes 
infinis  qui  salissaient  sur  des  matières  ri  nouvelles,  fit  phis 
pour  la  classe  laborieuse  et  la  prospérité  de  la  France  que 
Louis  XIV  n'en  put  détruire. 

La  nécessité  de  satisfaire  aux  exigences  , exorbitantes  de  son 
mi  !e  força  de  recourir  k des  expédients  oppressifs  et  de  con- 
tracter des  dettes  malgré  Taversion  exagérée  qu'il  professait 

ivec  raogroenUtioo  du  pria , que  les  84  militons  équlvaadralent  aajoor- 
êlNBà  168  milUoDS. 
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pour  les  euqpriints.  Sa  protection  eUe-mème  devint  oaôrenae(i). 

Cependant  l’eflet  immédiat  des  mesuies  de  Colbert  ne  pouvait 
être  meilleur.  Chaque  métier  à tisser  les  draps  fins  recevait  une 
forte  avance,  et  quarante-quatre  mille  deux  cents  fonctionnaiait 
en  1669.  Les  fabriques  de  Sedan  et  les  tiqiisseriesd’Aobasson  se 
relevèrent } les  dentelles  de  France  rivalisèrent  avec  celles  du 
Brabant,  et  les  tapis  de  la  Savonnerie  surpassèrent  ceux  de 
Turquie  et  de  Perse.  L’industrie  de  la  soie  se  multi{dia  égale- 
ment; Lyon  et  Tours  ajqirirent  à la  tisser  avec  de  l’or  et  de 
l’argent.  On  acheta  des  An^is  le  secret  du  métier  à faite  les 
bas.  11  ne  fut  plus  besoin  de  ürer  du  dehors  le  fer-blanc,  l’acier, 
la  faïence.  La  famille  Gobelin  avait  fondé,  au  quinâème  riècle, 
une  teinturerie  sur  la  Bièvre,  et  les  Hdlandais  établirent  ai  1 650, 
dans  ses  bêtimoits,  une  fabrique  de  haute  lisse.  Colbert,  l’ayant 
achetée,  en  donna  la  directhm  au  peintre  Lebrun , et  l’éleva  à 
>M*-  une  extrême  perfection.  U acquit  aussi  une  manufacture  de 
miroirs , où  Luc  de  Nebor  inventa  le  moyen  de  fondre  les 
grandes  {doues.  On  parvint  à en  polir  de  douze  pieds  sur  cinq, 
et  ce  qui  étaitun  ornement  royal  descendit  dans  les  demeures  des 
particuliers.  Le  haut  prix  des  nouveaux  produits  industriels  en- 
richit les  entrepreneurs,  augmenta  les  capitaux,  et  l’Europe  de- 
vint tributaire  de  la  France.  Mais  les  étrangers  ne  tardèrent 
pas  à réagir  contre  cette  supériorité. 

(1)  Colbert  ayant  convoqué  lea  principaux  roarcliands  de  Paria  et  des  autres 
villes  pour  combiner  avec  eux  les  meilleurs  moyens  de  ravi? er  le  commerce , 
ils  se  rendirent  à son  sppel  ; mais  aucun  d'enx  n*osait  ouvrir  ia  boudie,  chscon 
atCandant  qoe  les  antres  rompissent  la  glaee.  MeuhturSt  dit  le  raioiatrOf  éim* 
vommHeU?  — nionfeipnettr»  dit  Hazon,  marcliand  d'Orléana  tfte-rifs 
mais  noia  eraifinoni  tous  dPnifftmw  voirt  grandeur  s'il  nous  échappât 
quelque  parole  qui  ne  fût  pas  à sa  guise.  — Allons  ^ exprimez-vous  libre- 
ment, reprit  le  ministre  : celui  qui  parlera  avec  le  t^us  de  franchise  eera 
le  mebUeur  serviteur  du  toi , et  mon  ami. 

Alora  Hazon , prenant  la  parole , dit  : Monseigneur^  puisque  ima  iaoom- 
masutez^el  promeliez  de  prendre  en  bonne  pari  ce  que  nous  aurons  l*hon- 
neur  de  vous  représenter ^ je  vous  dirai  nettement  que,  quand  vous  vinies 
au  ministère,  vous  trouvâtes  la  charrette  renversée  et  que,  depuis  que 
vous  g êtes,  vous  Vavez  relevée  seulement  pour  la  renverser  de  raulreeété. 

A ce  Irait  poignant,  ie  ministre  prit  feu,  et  s’écria  d’an  Ion  courroucé  : Cotn- 
ment  portez-vous,  Tasniè-^  Monseigneur,  reprif  Hazon,  je  demande  très- 
humblement  pardon  à voire  grandeur  de  la  folie  que  j'ai  faite  demeM*' 
à sa  promesse,  et  je  ne  prononcerai  plus  an  mot. 

Le  ministre  ordonna  aux  autres  de  parler;  mais  personne  ne  souffla,  ai  Is 
oonférenoe  AnÜ.  ( Amurr  de  La  HooaaavB,  Mémoires  historiques  et  pblitìquest 
t II,  p.  99,  ) 
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« Occupé  sane  rdàche  de  la  pròspérité  de6  citoyem , dit 
Necker  de  Golbeii,  il  vent  conduire  la  France  à la  splendeur 
non  par  l’austérité  et  de  dures  privations  ; mais  il  sait  qu’elle  est 
de  sa  nature  appelée  aux  jouissances,  et  il  n’a  garde  de  s’y  op- 
poser. Le  goôt  du  sucre  et  du  cafó  ^vient  plus  général  en 
rape;  il  n’ordonne  pas  de  renoncer  à ce  plaisir,  mais  il  cborche 
à k satisfaire,  et  dans  ce  but  il  augmente  la  population,  étend 
et  vivifie  le  commerce  des  colonies,  et  les  attache  à la  métropde. 
De  nouveaux  dSeirs  se  manifestent;  on  veut  avoir  le  thé  de  ta 
Qüne,  les  mousselines  des  Indes, *et  il  ne  les  prohibe  pas  ; mais 
il  iadiqae  les  moyens  de  se  les  procurer  à malleur  marché.  La 
pensée  de  G(A>ert  est  partout  et  en  temps.  Il  semUait  avant  lui 
q«  la  France  n’eùt  voulu  communiquer  avec  les  auhres  nations 
que  par  te  fer  et  le  feu;  Colbert  fut  avide  d’une  gloire  plus 
éievfe,  soitant  qu’il  y avait  une  oommunicatkm  plus  noble  entre 
les  hommes,  celle  des  Inenfaits  de  la  nature  et  des  fruits  de  leur 
industrie.  » 

Bien  que  peu  versé  dans  les  lettres,  il  aperçut  le  fil  qui  les 
rattache  à la  prospérité  publique  ; il  reconnut  aussi  que  l’in- 
dustrie eile-mtaie  aurait  à profiter  de  la  représentation  des 
diefe-d’œuvre  de  Molière  et  de  Racine;  que  l’habHnde  de  saisir 
nuances  inoperceptiblesqoi  distinguent  la  grâce  de  l’affectation, 
la  SHQplicité  de  la  négligence,  la  grandeur  de  l’exagération 
aiderait  à acquérir  ce  goût  délicat  qui  valut  aux  manufactures 
françaises  la  préférmee  sur  c^es  des  autres  jpays.  Il  protégea 
donc  l’Académie  française , fcnidée  par  Itichdieu , à laquelle  il 
joigmt  l’Académie  des  inscriptkms  et  belles-lettres  et  l’ Acad^oie 
des  scieaoes,  afin  que  l’étude  de  la  nature  et  de  l’histoire  allât 
de  pur  avec  celle  de  la  langue.  Enfin , il  fonda  l’Académie  des 
beaux-arts  et  l’école  de  Rome.  Des  encouragemaits , des  hon- 
neurs, des  peositMis  étaient  accordés  aux  savants  que  l’on  ap- 
priaitde  tontes  parts  (i). 

D’excriluites  mesures  dont  on  fait  honneur  à Louis  XIY  sont 

(1)  La  ligie  des  pensbas  porte  : « A Mëzerai,  historiograplie  du  roi,  quatre 
■Ùie  livret.  — A Denis  Godefroy , liisloriographe,  trois  mille  six  cents  lit. 

A Pierre  Corneille,  iêpremUr  poète  dratnatigtie  du  monde,  deux  mille  liv. 
—A  Raeûie,  poète  français,  liuit  cents  liv.  A Cliapelaio,  le  plus  grand  poète 
françaii  qui  ait  jamais  existé  ^ et  du  jugement  le  plus  solide,  trois  mille 
liv.  A Molière,  excellent  poêle  comique,  mille  Uv.  — A Benserade  , poète 
français  irès^plaisant , quinze  cents  Ilv.  « Fénelon , comme  précepleiir  du 
éaapliin , toaeMt  douze  niuie  livres. 
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dues  à Cdbert  et  à d’autres  ministres.  Un  asile  fut  ouvert  à 
Paris  pour  recevoir  les  indigmts^  • comme  membres  vivants  de 
Jésus-Oirist , et  non  comme  mendwes  inutiles  de  l’État.  » On 
ordonna  que  chaque  ville  et  diaque  bourg  du  royamne  eût  un 
hospice  pour  les  malades  et  les  orfdielias,  où  ces  demien 
pussent  apprendre  un  métier;  des  récompenses  fiirent accordées 
aux  artiMnsqm  épouaenient  des  orphelines  de  l’bespice  de  la 
Miséricorde.  Des  maismis  s’élevèrent  pour  les  enfants  trouvés, 
et  Pon  inventa  moyens  de  soulager  la  mandicité. 

Les  premières  messageries  furent  introduites  en  France  par 
les  universités , pour  transporter  les  lettres  des  étudnnls.  EMes 
portaient  en  même  temps  des  paquets , de  l’aigent  et  antres 
objets  que  le  public  leur  confiait;  mais,  vers  le  milieu  du  quin- 
aième  siède  dks  eurent  la  ooncurrence  des  measageriel  ro^psks, 
établies  dans  les  bailliages  pour  envoyw  aux  oonrs  suprêmes 
les  dossiers  des  procès  jugés  par  les  magistratures  inlérieureB. 
En  163S , M.  d’Alméras,  général  des  postes , à qui  le  roi  avait 
confié  tons  les  rdais , conçut  l’idée  de  les  fiore  servir  an  trans- 
port des  lettres  do  public.  Il  établit  en  conséquence  différentes 
lignes  de  courriers  qui  voyagaient  jour  et  nuit  à raison  de  deux 
lieues  à l’heure,  arrivaient  à jour  et  heure  fixes , et  déposaient 
dans  chaque  bourgade  les  paquets  à sa  destination  ou  à cdle 
du  voisinage.  La  taxe , d’abord  aiMtraire , fut  bientAt  fixée  au 
moyen  d’un  tarif  proportimmé  au  poids  et  aux  distances.  Le  roi 
plaça  des  taxateurs  et  des  percepteurs  dans  chaque  ville,  ce 
qui  détermina  la  création  de  nouveaux  offices  et  entraîna  des 
charges  générales.  Au  temps  d’Alméras,  le  port  d’une  lettre  de 
Paris  à Lyon  coûtait  deux  sous;  il  fût  élevé  à quatre  dans  le 
tarif  de  1044,  et  augmenté  encore  dans  celui  de  1670.  Les  uni- 
versités réclamèrent  en  vain,  et  furent  d^uillées  de  leur 
droit.  En  t673 , les  postes,  prises  à ferme  par  Lazare  Patin , 
devinrent  un  revenu  public  qui  monta  jusqu’à  deux  milfions. 

Alors  s’établirent  les  fiacres  et  les  vmtutes  en  commun,  sem- 
blables aux  omnibus  d’aujourd’hui  ; mais  ces  dernières  ne  purent 
se  maintenir;  on  continuait  en  même  temps  à se  servir  des 
chaises  à porteurs. 

Louis  XIV  confia  au  cbanc^ier  Ségnieret  à plusienrs  membres 
du  parlement  le  soin  de  réformer  les  lois.  Il  promulgua  d’abord 
'ordonnance  civile,  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts,  puis  des 
règlements  pour  les  manufactures,  l’ordonnance  criminrile,  le 
code  de  commerce , celui  de  la  marine  dont  la  mi^eute  partie 
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était  empruntée  aux  Anglais , et  le  code  noir  pour  lee  eMdavee 
des  colonies  ; tous  ces  travaux  s’accordaient  avec  les  formes  de 
la  monarcbie  pure. 

On  peut  dire  que  les  ocdonnanoes  de  Louis  XIV  forent»  après 
celles  de  saint  Louis»  les  premières  qui  easamt  le  oaraolère  de 
législation  générale  ; elles  avaient  non-seulement  pour  bot  de 
résoudre  des  difficultés  acddentelleB,  mais  de  régler  pour  long- 
temps l’avenir.  Tout  ce  que  la  jurisprudence,  les  statate , les 
édits  et  les  rè^ements  renfermaient  d’accepté  et  d’éprouvéfot 
coordonné  d’une  manière  à coup  sûr  imparfeite,  mais  admiin» 
Ue  pour  le  temps  ; en  effet,  les  règles  du  droit  étaient  eneore 
à confuses  et  si  incertaines  qu’il  fallait  lutter  contre  les  privi» 
léges  des  provinces,  que  Louis  XIV  dut  piosienrs  fms  réduira 
i l’obéHsàice  par  les  armes  et  les  aupplioes. 

Les  ministres  avaient  chacun  un  département;  mais  leur 
pouvoir,  absolu  d’abmrd,  fot  alors  submdonné  à la  volonté  du 
roi.  Les  intendances  royales  forsot  opposées  aux  gonvernements 
militaires  et  à l’influence  des  parlments. 

Un  consml  de  cmisdence , composé  de  taois  prélats  irr^ro- 
dables,  examinait  le  mérite  des  sqjets  présentta  pour  les  bé- 
néfices ecdéàastiques.  Dans  un  autre,  on  discutait  les  matières 
de  jostioe,  de  commerce , de  marine  et  de  police. 

Comme  ractkm  de  la  justice , qui  n’applique  de  châtiments 
qu’à  des  débta  matériellement  prouvés , paraissait  trop  tente , 
ri  quede  imndvreuses  lacunes  facilHuent  l’impunité,  Louis  XIV 
donna  de  la  force  à la  p<dice  et  créa  une  vaste  organisation 
modelée  sur  celle  de  Venise.  Elle  existait  déjà , mais  comme 
snxiliaire  de  la  justice;  Louis  XIV  Is  nmdit  indépendante  et 
occulte,  pour  surveillw  les  mécontentements  pcditi<pies.  Elle 
viohil  le  secret  des  lettres , emprisonnait  arbitcairément , et 
employait  ces  moyens  honteux  et  violeiris  dont  Tusage  ne  se 
perdit  (dus.  Le  peuple,  que  son  obscurité  mettait  à l’abri  de  ses 
iovestigiriions,  ne  l’accueillit  qu’avec  plaisir;  d’un  autre  cdté, 
OBétait  bien  aise  de  vmr  qu’elle  prévenait  les  crbnes,  empêchait 
la  vols  et  les  escroqueries,  et  e^tiait  les  fraudes. 

En  «mime , l’orgeniaation  de  Louis  XTV  était  très-simide , 
comme  tout  oe  qui  est  despotique  : un  rtd  absolu,  par  la  miice 
de  Dieu;  une  noblesse  à laquelle  étaient  réservés  les  premiers 
honneurs  à la  cour,  les  premiers  dangm»  à la  guerre  ; une  bonr- 
fiooisie  protégée  et  siriisfeite  dans  ses  intérêts  matéri^  ; un  par- 
ImHntfiduiUiiHgsr } nn  dmgé  résmé  unHpiement  à annoncer 
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Ili  parole  de  Dieu  et  l’obligatioD  d'diéir  au  roi.  Mus  dlionunes 
ni  de  corpe  capables  d’Mitiaver  la  marohe  du  roi,  qui  ne  devait 
qu’à  Dieu  seul  cmnpte  de  ses  actiODs;  oepeudant  il  se  fit  par- 
donner sa  tyramiie  par  un  excellent  systènae  d’administratioD , 
qu’il  savait  entourer  d’une  ponqie  di^  de  la  grande  civifisa- 
tion  de  l’époque. 

Mais  si  Louis  XIV  voyait  sa  grandeur  dans  la  magnificaioe, 
Colbert  ne  s’y  complaisait  que  pour  le  tnen  de  la  France,  seid 
but  de  ses  pensées  ; si  Louis  Xl^  ne  songeait  qu’au  faste  et  ne 
voyait  qu’une  source  de  taxes  nouvelles  dans  la  prospérité  de 
l’indust^  et  de  l’ag^culture,  son  ministre,  an  contraire,  con- 
templant avec  joie,  des  fenêtres  de  son  château,  les  campagnes 
environnantes,  s’écriait  : Puissé-je  rendre  ce  poÿs  henreux,  et, 
loin  dn  roi , tane  appui , $a$u  crédit,  voir  Fherbe  erottre  dam 
ma  eowrl 


CHAPITRE  V. 

GDESan.  — BOUiUM. 

Heureuse  la  France  si  Louis  XIV  n’eôt  pas  compromis  cet 
état  florissant  pour  acquérir  de  la  i^ràre  et  fiiire  parade  de  sa 
supériorité  ! La  France,  après  avoir  humilié  l’Autriche  par  les 
tnûtés  de  Wesqdialie  et  des  Pyrénées,  était  grandie  dans  l’opi- 
nion comme  pacificatrice  de  l’Europe.  Les  princes  de  l’Empire 
étaient  fidèles  à Louis  XIV , qui  garantissait  leurs  libertés  ; il 
avait  pour  anne  l’Angl^erre,  qui  lui  avait  ménagé  l’acqui- 
sition de  Dunkerque  et  de  Mardick  ; l’alUance  suisse  était  re- 
nouvelée, et  il  avait  réprimé  les  corsaires  de  la  Méditerranée. 

Mais  ses  fliéteurs  loi  répétaient  qu’il  était  supérieur  aux  an- 
tres rois,  et  qu’à  ce  titre  il  devait  réunir  sous  son  sceptre  l’em- 
pire de  Charlemagne  ; l’abbé  Colbert  lui  disait , au  nom  du 
clergé  : «Oroi,  toi  qui  donnes  desloisàlameretaucontfaieDt, 
« toi  qui  lances,  lorsqu’il  te  plaît,  la  foudre  sur  les  rives  africai- 
« nés,  qui  rabaisses  l’<ngual  des  peuples,  et  contrains  à ton 
O gré  leurs  souvendns  de  reconnattre  à genoux  la  puissance 
« de  ton  sceptre  et  d’implorer  ta  misérioorde • 

Louis  XIV  était  encore  plus  excité  par  Louve» , homme  d’une 
grande  activité,  mais  viol^,  hautain,  inébranliMedans  savo- 
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tertéi  T<Mii puissant sar  Fesprit  du  jeune  roi,  ennemi  personnel 
de  Colbert  et  de  son  fils  Seignelay,  ministre  de  la  marine^  il  voih 
lait  rainer  les  finances^  qtfils  avaient  organisées^  détruire  la 
nniîne  qui  ficHîssait  sous  leur  administration^  et  substituer  des 
actes  hostiles  aux  procédés  pacifiques  du  ministère  rival.  Tandis 
que  Colbert  considérait  Tor  comme  un  instrument , la  corrup- 
tion eomme  on  moyen , une  paix  digne^  élevée,  féconde  en  ri- 
chesses comme  résultat,  Louvois,  pour  l’entraver  dans  sa  mar- 
ebe , voulait  la  guerre , et  Tobtesiait  en  agissant  sur  le  mobile 
prâuâpal  du  maître,  l’ambition  ; il  lui  faisait  entendre  qu’il 
devait  être  le  dieu  Mars  de  son  siècle,  au  lieu  de  s’amuser  à des 
mnères  de  commerce  comme  les  Hollandais,  et  lui  persuadait 
que  c’était  un  signe  de  paissance  de  n’avoir  point  d'alliés  : 

< La  devise  la  (dus  Juste,  lui  disait-il,  est  celle  qui  a été  faite  pour 
votre  majesté  ; Seul  ecuire  tous,  d 

Ia  situation  de  la  France  était  la  plus  favorable  pour  chan- 
ge son  r(Me  d’arbitre  en  celui  de  conquérante.  Elle  possédait 
les  années  qui  avuent  vaincu  à Rocroi,  à Fribourg,  à Nordiin- 

bSommer8hausen,à  Lena,  aux  Dîmes.  Les  soldats,  recru- 
tés en  tous  lieux,  ne  comprenaient  pas  l’idée  de  patrie;  mais 
Osavaient  un  vif  sentiment  de  leur  pays;  habitués  aux  travaux 
des  diamps , ils  avaient  été  bercés  aux  récits  des  guen'es  de 
l'riigion.  La  jeune  noblesse  aimait  les  périls  des  camps  ; on 
voyait  d’dégants  petits  maîtres , chmnan^  de  rubans  et  parr 
foBiés  d’ambre , après  avoir  pâmé  l’hivar  dans  les  {dus  molles 
engager  leurs  meubles  et  lenrs  propriétés  pour  aller 
vflronlerdesprvvatkHis  de  tout  genre  etbraver  lamort  en  héros. 
« Tant  de  braves  gens  que  je  voyais  animés  pour  mon  service, 
V écrit  Louis  XIY,  semblaient  me  solliciter  à chaque  instant 

< d’offrir  une  oc  casion  à leur  vdeor.  Au  premier  bniH  de  ht 
• {nenre  de  Fhndie,  ma  oonr  se  grossit  en  un  instant  d’une 
t infinité  de  gentfisbommes  qui  me  demandaient  de  l’em- 
« ploi  (I).  » On  lui  persuada  qn’un  roi  dmt  toujours  avoir  l’épée 
à h main  ; or,  rien  ne  devait  être  pins  fadle  à l’égard  de  celui 
qû  éecivaH  en  lass  an  maiédud  de  Villars  : S^agrandir  est 
la  pins  digne  «t  Ut  pive  agréable  oeeapatian  d’tm  toavercü». 
b’nn  autre  oété , rien  ne  contribue  mieux  à donner  de  l’unité 
•B  ponvoir  et  à le  oentraliser  que  la  force  militaire;  cet  élé- 
■neat  se  trouvait  don  oonoentré  dmis  la  mainda  roi  et  distinct 

(I)  U,  6,  ns. 
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dè  la  société^  propre  à comprimer  an  dedans  et  à combattre  âii 
dehors. 

QttnmcBt  A cette  époque  la  guerre  commençait  à devenir  une  seience. 

An  moyen  âge , il  n'y  avait  point  d'armée  ; une  vallante  no- 
blesse , bardée  de  fer^  paraissait  entourée  d'arohers  armés  à la 
légère,  et  la  tactiqtie  consistait  dans  la  lutte  d'homme  à homme, 
de  troupe  k troupe.  Au  temps  de  la  Ligue , l'Eqpagne , par  M 
mouveinents  compassés,  avait  donné  beaucoup  à faire  à l'habi- 
leté des  escadrons  légers  du  Béarnais.  La  guerre  des  Pays-Bas 
améliora  l’art  des  sièges,  l'artillerie,  les  combinaisons  straté- 
giques, et  Gustave-Adolphe  prouva  que  dans  les  armées  la  force 
matérielle  ne  fait  pas  autant  que  la  force  morale.  Puis  vint  la 
réflexion  savante , avec  l’art  d'ordonner  des  bataillons  et  de 
former  de  vastes  plans. 

On  reconnaissait  alors  trois  écoles  militaires  : l'école  alle- 
mande, qui  procédait  par  grandes  masses  de  cavalerie  cuirassée, 
que  le  canon  tuait  ou  dispersait  focüement;  l’école  espagnole, 
qui  en  adopta  l'ordre  serré , mais  avec  moins  de  cavalmie;  elle 
formait  des  retranchements  et  des  carrés  de  lances , et  modé- 
rait prudemment  les  mouvements  pour  n'en  venir  à la  mélée 
qu'avec  la  certitude  du  succès;  enfin  l’école  française.  Les 
beaux  temps  de  l’école  espagnole  étaient  passés,  et  les  Français 
obtenaient  l’avantage  ; après  avoir  é[ffouvé  de  fî^uentes débites 
à cause  de  leur  impétuosité , ils  étaient  tempéiîb  maintenant 
par  la  prudence  de  Turenne,  qui , à Rocroi,  assura  la  supério- 
rité de  l'infanterie  française  sur  celle  des  Esfiagiiols.  Sous 
Louis  XIY  les  réformes  portèrent  sur  l’armée  comme  sur  toutes 
choses.  On  enrôla  les  gens  habitués  à l'iudiscipUiie  pendant  les 
troubles  passés;  chaque  régiment  fut  vêtu  d’une  maniòro  uni- 
forme ; les  soldats  fictifs,  qui,  ne  figurant  que  les  jours  de  revue, 
escroquaient  des  payes  et  des  {nriviléges,  disparurent  des  cadres. 
On  institua  d’abord  quatre  grenadiers  par  compagnie,  puis  une 
compagnie  de  grenadiers  par  chaque  régiment  d’infanterie,  en 
outre  un  régiment  de  hussards  et  de  bombardiers.  Le  nombre 
des  dragons  fut  augmenté;  on  fonda  des  haras,  des  écoles 
d'artillerie , un  corps  d’ingénieurs , et  Tusage  de  la  baîonaettr 
devint  génial. 

n est  bien  entendu  que  les  gradea  n'étaient  confiérés  qu’à  des 
nobles  ; mais  la  grande  influence  qu’ils  avaient  sur  les  soldats 
et  le  sentiment  exagéré  de  leur  dignité  seraient  devenus  un 
ftein  pour  le  roi  s’il  eût  jamais  voulu  réduire  l'année  à n’éiie 


etBMM.  S7 

qu'on  histniment  aveugle  de  déloyauté  ou  de  tynumie.  L'in- 
troductioD  des  uniformes  parmi  les  ofBeiers  (ht  un  grand  coup 
porté  à l’orgueil  des  gentilshommes,  qui  traitaient  les  généraux 
^ pair  à compagnon , et  prétendaient  agir  de  même  avec  Tu- 
renne , paree  qu’il  n’avait  pas  dans  la  société  de  rang  supérieur 
an  leur.  Le  colonel  général,  qui  réglait  les  avancements,  (ht 
supprimé,  et  le  roi  devint  ainsi  le  véritable  chef  de  l’armée.  Il 
institua,  pour  récompenser  la  valeur,  l’ordre  de  Saini>Louis , 
et  rendit  pour  le  soldat  la  vieillesse  moins  effrayante  en  lui  pré* 
parant  un  noble  asile  h l’hétel  des  htvalides.  H forma  les 
coiqM^piiea  de  cadets;  il  étaUit  de  plus,  en  lési,  trente  ré- 
giments de  miliciens  vêtus  et  armés  par  les  communes,  qui 
s’exerçaient  aux  armes  sans  abandonner  leurs  champs.  Il  put 
ainâ  disposer  de  quatre  cent  cinquante  mille  hommes,  qu’il 
muntint  sous  une  discipline  sévère.  H prépara  des  magasins  et 
St  élever  des  fiwteresses  admirables. 

Ce  fut  l’œuvre  de  Vauban,  que  Mazarin,  qui  se  connaissait  ruMiaiUMi. 
en  hommes , attacha  aux  armées  royales.  En  assistant  avec  elles  im-iw.  ■ 
à tfilférents  à^;es , il  reconnut  les  moyens  d’améliorer  l’attaque 
et  la  défense , et  devint  bientôt  l’ingénieur  en  chef  du  grrâd 
roi  ; sous  son  règne,  il  fit  construire  trente-trois  places  fortes 
nouvriles,  en  restaura  trois  cents  anciennes , dirigea  cinquante* 
tans  sièges  et  participa  à cent  quarante  faits  d’armes. 

Vanbim  n’inventa  pas  on  art  dms  lequel  tes  Italiens  avaient 
déjà  déployé  une  grande  habileté  et  qn’on  avait  pratiqué  sur 
uM  grande  échelle  dans  la  guerre  de  Flandre  ; mais  il  sut  foire 
des  améliorations  l’application  la  plus  opportune;  sans  . avoir 
écrit  aucun  ouvrage  de  tactique , il  mérita  que  les  perfection- 
nements successifo  de  cet  art  lussent  rattachés  à sna  nom;  il 
eut  surtout  le  mérite  d’assooier  la  stratégie  à i’aii  des  f<wtifioa« 
tioai.  n faut  dire  aussi  qu'il  avait  sans  cesse  en  vue  d’épargner 
la  vie  des  soldats  et  celle  des  citoyens  pacifiques;  dans  ce  but, 
fl  imagioa  le  système  des  pandlèles  et  des  places  d’armes,  dont 
le  premier  essai  fht  fait  au  si^e  de  Maestricht,  et  publia  son 
oarrage  Sur  Fattaque  et  la  difente  dee  placet. 

Avoir  des  forteresses  en  grand  nœnbre , et  même  de  super> 
iloM,  paraisstft  à Louis  XIV  on  signe  de  grandeur.  Vauban, 
qirès  avoir  cherdté  à lui  démontrer  que  oette  d^wnse  inutile 
inunobilisait  pour  la  défense  une  trop  grande  quantité  d’hom- 
mes, ne  pat  que  les  r^arUr  dans  les  lieux  les  plus  convenables 
ara  vastes  (^rations  militaires.  Les  citadelles  servirent  aussi 

6. 
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à conteair  les  citoyens,  c’estp^'-dire  à les  empédier  de  réda- 
mor,  par  rinsurrecUoD,  des  droite  que  la  toi  traitait  de  fer- 
ment de  révolte;  les  gouverneurs  cmsèrent  d’étre  des  pachas 
dans  les  provinces. 

jgM  Les  armées  de  mer  acquirent  à cette  époque  une  importance 
inotde.  Qn  leur  avait  iq>idiqué  les  terribles  innovattous  de  ^a^ 
tutorie,  et  déjà  Ton  pressentait  que  le  trident  de  Neptune  de- 
viendrait le  sceptre  du  monde.  La  principale  force  maritime 
conôstait  dans  les  galères , bâtiments  mus  par  des  hommes 
comme  ils  le  sont  aujourd’hui  par  la  vapeur.  Des  gœ  con- 
damnés pour  crimes , des  Barbaresques  enlevés  aux  déserts  de 
l’Afrique  étaient  enchaînés  sur  des  bancs  et  soumis  à un  mou- 
vement de  force  l^te,  mécanique,  qui  les  faüguait  borriUe- 
ment,  mais  laissait  le  calme  nécessiüre  pour  envisager  le  danger, 
sur  toqud  ils  ne  pouvaimit  pas  même  s’étourdir  en  criant  ; en  ^et, 
on  tour  mettait  un  baiUcm  au  moment  du  combat,  afin  que 
tours  panUes  ne  troublassrat  point  les  commandements, 
de  répondre  à l’impatience  du  csqtiteine,  iis  étaient  animés  à 
coups  de  nerfe  de  bœuf;  ils  devaient  s’avancer  contre  un  feu 
qu’ils  ne  voyûent  pas , atteinte  par  les  armes  de  l’ennemi  sans 
ressentir  l’exaltation  que  produit  la  lutte , sans  pouvoir  e^rer 
après  la  victoire  ni  les  récompenses  ni  la  joie  féroce  du  mas- 
sacre ou  du  jullage. 

Le  Béarnais  Bernard  Renau  d’Eliçagaray , après  avoir  étudié 

iMi-mt.  théorie , s’appliqua  avec  une  méditation  profonde  à résoudre 

les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  construction  des  navires; 
il  exposait,  comme  par  hasard,  les  combinaismis  les  plus  sa- 
vantes qu’il  trouvait  toutes  naturelles , et  s’étonnait  que  d’autres 
n’y  eussent  passongé.  Il  proposa,  dans  sa  Théorie  navale,  d’alléger 
bmucoup  la  poupe  et  la  proue, delesdébarrasserde  leursàiormes 
gaillards,  de  dmmer  moins  de  rondeur  aux  bâtiments  et  de 
rammier  surtout  les  cantms  à un  calibre  unique,  afin  d’éviter 
la  confusimi  des  charges , cause  de  graves  embarras. 

Chaque  maître  onvrim  avait  un  teeret  de  eonetmetion  à loi, 
auquel  il  ne  voulait  pas  renoncer,  malgré  toutes  les  remontrances 
des  gens  expérimentés  ; Renau  proposa  à Colbert  l’établisse- 
mmit  d’une  école  publique  de  construction  navale  et  d’un  corps 
d’ingénieurs,  ce  qui  ruina  un  pareil  monopole,  et  fit  d’on 
vaisseau  comme  un  résumé  de  toutes  les  connaissances  physi- 
ques et  mathématiques. 

Dimkerque  se  signala  par  ses  exceltonte  marins  et  ses  auda- 
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cieux  corsaires,  qui  rentraiènt  au  port  avec  de  riches  captures. 
Ce  fut  dans  cette  viUe  que  naquit  Jean  Bart,  qui  y après  s’étre 
tcÊttûé  sous  Ruyter^  revint  en  France  lorsque  la  guerre  éclata 
avec  la  Hollande.  H arma  un  bâtiment^  fit  des  courses,  et  se 
signala  tellement  par  son  intrépidité  et  son  intelligence  que 
le  roi  le  prit  à son  service.  Le  nom  de  Jean  Bart  est  resté  po- 
pulaire comme  représentant  de  la  grandeur  maritime  de  la 
France,  comme  Bayard  de  la  gloire  chevaleresque.  Enfant  du 
peuple,  il  ne  renia  jamais  son  origine;  dans  les  grades  qu^il 
méite  par  une  valeur  inouïe  il  conserva  la  simplicité  et  la 
rudesse  du  matelot,  au  milieu  des  gentilshommes  aux  manières 
pofies  qui  se  faisaient  un  honneur  de  servir  sur  les  bâtiments 
de  son  escadre,  enduraient  ses  boutades , et  le  suivaient  dans 
les  attaques  les  plus  hasardeuses.  Lorsqu’il  vint  à la  cour,  il  ne 
se  déconcerta  nullement  en  présence  des  brillants  cavaliers  et 
des  bdles  dames  accourues  pour  voir  FOurs,  comme  on  l’ap- 
pelait. Un  jour  que  le  roi  lui  faisait  faire  antichambre , il  tira  sa 
pipe  et  se  mit  à fumer.  11  ne  songeait  même  pas  à modérer  en 
pr^ence  de  la  migesté  souveraine  l’énergie  de  son  langage. 
Jean,  lui  dit  un  jour  le  roi,  fe  vous  ai  nommé  chef  âf  escadre,  — 
Favi  avez  bien  fait,  sire,  répondit-il.  Comme  les  courtisans 
hissaient  échapper  un  rire  de  moquerie,  Louis  XIV,  voulant 
montrer  qu’il  se  connaissait  en  grandeur,  reprit  : Vous  ne 
tavez  pas  compris.  Cesi  la  réponse  d*un  homme  qui  sent  ce 
pFH  vaut,  et  entend  m"en  donner  de  nouvelles  preuves. 

Ses  exploits  extraordinaires  tiennent  du  roman;  mais  aucun 
ne  produisit  de  grands  résultats,  et  l’on  disait  de  lui  qu’sY  n’d- 
tmt  bon  que  sur  son  bord.  Toujours  corsaire , ne  se  retirant 
jamais  devant  des  forces  supérieures,  il  était  déterminé  à se 
Cure  sauter  plutôt  que  de  se  rendre  ; il  tenait  les  Hollandais  et 
les  Anglais  dans  une  frayeur  continuelle.  Il  traversa  un  jour, 
avec  sept  frégates,  trente-^eux  de  leurs  vaisseaux  qui  bloquaient 
le  port  de  Dunkerque , et  le  lendemain  il  prit  quatre  bâti- 
ments anglais  richement  chargés.  Il  brftla  dans  cette  campagne 
plus  de  quatre-vingts  navii’cs  ennemis,  débarqua  à Newcastle, 
qui!  saccagea,  et  revint  avec  un  million  et  demi  de  butin.  Avec 
hms  bâtiments  de  guerre  il  dispersa  dans  la  Baltique  la  flotte 
hollandaise  chargée  de  grains , et  captura  seize  bâtiments  mar- 
chands; il  empêchait  les  approvisionnements  des  ennemis,  et 
faisait  passer  les  convois  destinés  aux  pays  anus. 

Dttguay-Trouin , son  émule,  d’origine,  populaire  comme 
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lui,  unissait  à l’audace  l’étude,  que  Jean  Bari  avait  négligée. 

Richelieu , qui  avait  trouvé  la  France  sans  un  gros  bàtinieDt, 
fit  de  Brest,  ville  de  pécheurs,  un  port  militaire,  et  acheta  ou 
fit  construire  trente-cinq  vaisseaux  et  dix  galères.  La  marine  dé- 
périt de  nouveau  durant  la  Fronde;  mais  de  lionne  eut  soin  de 
la  relever;  il  fit  construire  des  vaisseaux , acheta  des  matériaux, 
établit  à Amsterdam  une  fonderie  de  canons,  appela  de  Hol- 
lande des  constructeurs,  de  Suède  des  charpentiers  et  des  ser- 
ruriers, et  des  bords  de  la  Baltique  des  tisserands  pour  la 
toile  à voiles  et  les  cordages.  De  nouveaux  ports  furent  ouverts, 
d’autres  agrandis,  et  l’an  1666  le  duc  de  Beaufort  commao- 
dait  contre  les  Anglais  une  flotte  de  trente-quatre  vaisseaux 
portant  dix  mille  cinq  cent  cinquante-six  honunes.  L’année  sui- 
vante , la  marine  française  comptait  cinquante-neuf  vaisseaux, 
dont  deux  de  quatre-vingts  canons,  cinq  frégates  de  quatorse 
à vingt,  six  plus  petites , neuf  fiistes,  treize  brûlots,  cinq  vais- 
seaux de  guerre  et  de  commerce  de  dix  à quarante  canons,  trois 
galiotes  et  de  plus  un  assez  grand  nombre  de  petits  bâtiments 
pour  former  un  total  de  cent  dix  voiles,  avec  trois  mille  sept 
cent  treize  canons  et  vingt  et  un  mille  neuf  cent  quinze  hommes 
d’équipage , sans  compter  les  officiers  (1). 

Louis  XIV  arriva  peu  à peu  à ce  degré  de  puissance  ; mais 
ceux  qui , comme  lui , ne  calculaient  point  les  souffrances  do 
peuple  la  lui  avaient  fait  pressentir.  Fier  de  tous  ces  avantages, 
avec  l’armée  la  plus  aguerrie  de  l’Europe , avec  de  grands  gé^ 
néraux,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer Turenne  et  Coudé,  avec 
une  nombreuse  et  jeune  noblesse  désireuse  de  se  signaler  et 
des  rangs  de  laquelle  devaient  sortir  les  Catinat,  les  Vendéme, 
les  Villars  et  d’habiles  ingénieurs  comme  dairville , Mesgriguy, 
Ghoisy,  Vaubaa,  il  se  laissa  éblouir,  et  précipita  l’Europe  dans 
quatre  guerres , dont  la  dernière  conduisit  la  France  sur  le  bord 
du  précipice. 

Les  traités  de  Westphalie , des  Pyrénées  et  d’Oliva  , par  les- 
quels s’ôtaient  terminées  les  contestations  au  centre  de  l’Europe, 
au  midi  et  au  nord , avaient  affaibli  au  profit  de  la  France,  du 
corps  germanique  et  de  la  Suède,  l’Autriche , l’Espagne,  le  Da- 
nemark et  la  Pologne;  ils  avaient  déterminé  les  territoires, 
fixé  le  droit  public  el  enlevé  aux  uns  tout  motif  pour  renouveler 
les  hoslilHés,  aux  autres  la  volonté , à d’autres  les  moyens  né- 

(f)  Migivbt,  SkMmion  ^Bipagne^  DMamenU. 
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eessaim.  it  était  donc  difficile  de  troubler  la  paix  ; maie 
JLoaieXIV  suait  les  premiers  prétextes  qu’il  trouva. 

11  commença  par  s’arroger  les  prérogatives  sur  les  puissances 
qui  jusqu'alors  avaient  été  traitées  en  égales.  L’ambassadeur 
d’Espagne  à Londres  ayant  refusé  de  céder  le  pas  au  sien,  tm. 
une  rixe  s’ensuivit;  Louis  XIV  menaiça  Philippe  IV,  qui  fit  ré- 
panlion,  et  reconnut  la  prééminence  de  la  France. 

L’ambassadeur  firançais  à Rome  avait  à son  service  des 
gens  qui  molestaient  les  habitants,  et  donnait  asile  aux  malfai- 
iaais.  La  garde  corse,  irritée  des  insultes  répétées  qu’elle  avait 
à sohir  de  leur  pari,  entoura  l’hôtel  et  fit  feu;  un  page  fut  tué  . 
et  piusieuis  domestiques  blessés.  Louis  XIV  envoya  demander 
saUtfaction , et,  comme  elle  tardait,  il  occupa  Avignon,  fit  re- 
condoiie  le  nooee  à la  frontière,  et  s’apprètaà  passer  en  Italie 
avaedix«buit  mille  hommes.  Ën  vain  Alexandre  Vif  fit  exécuter 
les  coupables;  comme  l’Autriche  et  l’Espagne  restaient  indiffé- 
notes  à cet  abus  de  la  force  contre  le  faible , le  pape,  dénué 
de  troupes , fut  obligé  de  s’humilier  devant  l’arrogance  du  mo- 
oirque.  U dut  exiler  son  propre  frère,  accusé  d’avoir  participé 
•ostte  voie  de  lait,  envoyer  le  cardinal  Chigi  demander  pardon, 
abolir  la  garde  corse , élever  une  pyramide  avec  une  inscription 
911  rappelait  l’injure  et  la  réparation , s’obliger  même  à céder 
certaines  portions  de  territoire  aux  ducs  de  Pai*me  et  de  Modène. 

C’était  le  prélude  d’exigences  plus  grandes.  Deux  puissances 
portaient  ooibrage  à Louis  XIV  : l’Espagne , béréditairefiient 
ennemie  de  la  France , qu’il  cherchait  à démembrer  par  terre; 
la  Hollande , avec  laquelle  il  voulait  rivaliser  sur  mer. 

A la  mort  de  Philippe  IV,  l’occasioa  lui  parut  favorable  pour 
réaliser  ses  projets;  il  réclama  donc  une  partie  de  la  succession 
de  ce  pince  au  nom  de  Marie-Thérèse , sa  femme.  Cette  prin- 
cesse avait  renoncé , comme  nous  l’avons  dit , à l’héritage  pa- 
ternel ; mais  on  disait  que  la  convention  était  nulle , attendu 
que  sa  dot  n’avait  pas  été  payée.  De  plus , il  était  d’usage  dans 
quelques  pays  de  la  Flandre , lorsqu’un  veuf  ou  une  veuve  con- 
volait en  secondes  noces , que  la  propriété  de  ses  biens  immeu- 
bles fût  dévolue  aux  enfants  du  premier  Ut,  et  que  le  père  ou  la 
mère|u’eD  conservét  que  la  jouissance  viagère.  Louis  XIV  voulut 
ikaàre  cette  coutume  privée  à un  cas  de  droit  public.  Or, 
comme  Charles  H était  né  du  second  mariage  de  Philippe  IV 
et  Marie-Thérèse  du  premier,  il  revendiqua  par  le  droit  de  dé-- 
volutioH  le  Brabant,  Malines,  Anvers,  la  Gueldre  supérieure, 
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Namui'j  le  Limbourg,  le  Bainaut,  l’Artois,  le  Gambrésis,  le 
Luxembourg , la  Franche-Comté  et  une  partie  de  la  Flandre, 
bien  que  les  lois  fondamentales  de  l’Espagne  étabUaseot  l’indi- 
visibilité de  la  monarchie  : futil  prétexte  qui  servait  à couvrir 
une  détermination  arrêtée  d*avance,  mais  qui  trouva  des  défen- 
seurs dans  la  guerre  de  plume  qui  s’engagea  alca»  (l). 

c(  Croyant  que  le  meilleur  moyen  pour  des  faits  importants 
était  de  surprendre  mes  ennemis  par  ma  diligence , et  d’entrer 
en  armes  dans  leurs  pays  avant  qu’ils  se  fussent  mis  en  état  de 
me  résister,  je  disposais  insensiblement  toute  chose  pour  com- 
mencer cette  campagne  plus  tôt  que  de  coutume.  J’amassais 
dans  chaque  place  des  blés,  des  farines,  des  fourrages , de  la 
poudre,  des  boulets , des  canons  et  autres  objets.  Hais  surtout 
je  continuais  à exercer  soigneusement  les  troupes  rapproché  s 
de  moi , afin  que  les  officiers  apprissent,  par  mon  exemple,  à 
prendre  le  même  soin  de  celles  qu’ils  commandaient  (2).  a 
Bientôt  trois  années  envahirent  la  Flandre,  commandées  par 
le  roi,  qui  venait  apprendre  la  guerre  sous  Turenne,  et  Ûen 
approvisionnées  par  les  scâns  de  Colbert  et  de  Louvois.  Les  Es- 
pagnols , qui  remplissaient  l’Europe  de  leurs  (dainles  etde  leurs 

(i)  L’uo  des  écrits  les  plus  importants  contre  les  prétentions  de  Louis  XlV 
est  de  niluslre  jurisconsulte  napoliüan  François  d*Andrea  : Diaeriatto  ex 
8ucce$$ume  dtieahu  BrabauUee^  et  Bispaeia  ai  (raitaio  dêUe  rapioni  della 
regina  erislianiteima ^ topra U ducato  del  Brabanie  eom  altri  StaHiella 
Fiandra;  ISSS. 

(3)  Mémoiree  de  Louis  XIV^  t.  Il , 3S3.  Il  a été  publié  réoemment  » dans 
le  IV*  volttine  des  Archives  philologiques  de  RdfTenberg,  im  écrit  intilulé 
Avis  socre!  donné  par  U conseil  tTÉtat  auroi(  Louis  XIV)  et  à la  reine  de 
Pi^aneesur  les  maximes  et  règles  à garder  en  la  conquête  des  Pags^Bas. 
Dans  la  première  partie,  le  conseil  dlhat  indique  la  manière  de  les  oonquérir  : 
montrer  de  la  modération , respecter  les  usages  et  maintenir  les  pri? ilégps.  U 
temps  de  la  dissimulation  passé , on  pourra  y mettre  des  contribotious  à dis* 
eréteon,  comme  dans  toute  la  France,  et  méUM  anee  redoublement,  etjusqu^à 
Péquivalentdeee  quHls  eussent  dû  pager  te  temps  précédent  de  Indissi^ 
mutation.  Mais  comme , en  se  voyant  trahit.  Us  seront  asses  anisnés  à seré- 
volter,  il  importe,  outre  la  bride  des  citadelles  et  des  bastilles..,  deréduire 
peu  à peu  ces  peuples  à ta  bassesse  ; d*avillir  Tordre  ecclésiastiqae  en  dispo- 
sant, comme  ai  c’étoieBt  des  commendes,  des  prélatores  et  des  bénéBces  ; b'no- 
blesse  en  Técartant  de  tous  les  emplois  et  charges;  le  tiers  étaten  entravairt 
le  commerce  et  le  trafic  ; tous  et  chacun  en  les  privant  de  commonlealloiis 
extérieures.  Il  faudra  y tenir  des  troupes,  que  le  pays  devra  nourrir;  cbercbsr 
à y introduire  la  diversité,  c’est-à-dire  les  hérésies  religieases,  qu*étant 
divisés  endtfférentes  sectes  et  factions  il  nesepuisserien  brasser  si  secrè- 
temenl  quV  ne  h découvre. 
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»apvons,n’8vaieni  préparé  ni  troupes,  ni  argent,  ni  allianoes. 
Loob  XIV  n’eut  donc  pcnnt  à combettre,  nn»i«  à triompher. 
Vauban  fortifia  d’après  les  méthodes  nouvriles  les  places  con* 
quim,  et  le  roi  revint  an  miUen  des  appbudissements;  il  van- 
Mtramotteatkm,  qui  l’avait  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires. 

L’Eqpagne,  hors  d’état  de  lut  tenir  tète  avec  ses  propres  for- 
MS,  tàdia  de  faire  apercevoir  à d’autres  puissances  la  cornino* 
waté  du  péril,  afin  que  leur  intérêt  les  pwtàt  à la  défendre. 

Les  projets  de  Louis  XIV  blessaient  Ltopold  d’Autridie,  qui, 
aspirant  à Phéritage  de  Philippe  IV,  voulait  en  maintenir  l’inté- 
grité, et  la  Hdlande,  à laquée  il  importât  de  conserver  les 
Pq»4as  à l’Espagne  comme  barrière  entre  die  et  la  France. 
Louis  XIV,  afin  de  gagner  les  Hdlandais,  leur  proposa  un  par* 
tage  de  ce  tarritdre,  et,  pour  arrêter  l’Autriche,  lui  riiénale 
corps  germanique , qui  en  effet  ne  fournit  point  de  secours  à 
PsrapMear.  De  Witt,  grand  pensionnaire  de  Ikflande,  avait 
déjà  songé  à détadwr  les  Pays-Bas  espagnols  pour  lesé^ier  en 
ripiriilMpie,  et  dans  ce  but  il  s’était  dforcé  de  prévenir  la 
guerre.  Effr^é  maintenant  du  dangereux  voisinage  du  roi  de 
feanoe,  3 détermina  les  HoUandris  às’allier  avec l’Anÿetene, 
dont  la  jalourie  s’était  éveillée , et  avec  la  Suède,  pour  con- 
airver  les  Pays-Bas  à l’Espagne.  C’est  trois  puissances  proies- 
tantm  se  cmifédâraient  en  faveur  de  l’Espagne  catholh^  par 
la  même  raison  qui  fait  aujourd’hui  soutenir  la  Tnrqme. 

Bien  qne  Lonis  XIV  dût  éprouver  une  vive  irritation  de  se 
voir  arrûé  dans  ses  conquêtes,  3 ne  se  sentait  pas  enetne  en 
nesoie  de  hasvder  sa  marine  nouvelle  contre  l’Angleterre  et 
la  Hollande;  du  reste,  3 négociait  alors  avec  Pempereur  Léo- 
pold pour  se  partager  la  monarchie  espagnole  drâs  le  cas  oh 
Choies  II  vioidrait  à mourir  sans  enfants. 

Un  traité  de  paix  fot  donc  signé  à Aixrla-duqieUe , en  vertu 
dnquri  la  Fkance  restituait  la  Franche-Comté,  et  conservait 
GhvlaNH , Bindi,  Ath,  Douai , Comines,  Toumay,  Oudenarde, 
lille,  Anneritières,  Conrtray,  Bei^;ues  et  Fumes,  def  des  Pays- 
Bas;  en  sorte  qn’3  eût  mieux  valu  pour  l’E^[>agne  céder  la 
Fiandie-Gomté.  Le  prétexe  de  la  dévolution  était  si  vain  qu’il 
ne  fot  pas  même  fait  mention  des  droits  de  Marie-Thérèse. 

Louis  XIV  ne  considérait  guère  les  traités  que  comme  ces 
«nmpHmwntit  dans  lesquds  (Hi  entend  tout  autre  chose  qu’on 
ne  dû.  C’est  ce  qn’Q  montra  ouvertement  lorsque,  malgrécette 
pais,  3 fournit  des  secours  au  Portugal  révdté  contre  l^s- 
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ptgM.  Ét«it>il  doofi  poaiible  d’espérar  qa’oa  parvieatinit  à 
étoofibraes  deux  plus  vi6  déein , oonquérir  Im  Ftys-Bas  et  se 
venger  de  la  HoUÛidef 

Après  de  longs  efforts  de  courage,  la  Hollande  s’était  aSnn- 
chie  de  l’Espagne  ; enrichie  de  ses  ruines , rile  oocapait  sis 
coloniea  dans  les  Indes,  et,  exploitant  la  Belgique,  s’était  agran- 
die sur  la  mer  autant  qu'dle  se  voiyaH  resserrée  sur  lem.  Sii- 
lonaantl’Ooéan  an  heu  du  sol,  elle  servMtde  grenier  au  monde 
«ans  avoir  de  campagnes;  elle  était  le  magasin  général  sans 
rien  produire,  et  la  banque  universelle  sans  poaaéder  de  mimi. 
La  rareté  du  combustible  lui  enseigna  à s’appliquer  aux  mar 
nufiacturee.  Le 'chanvre,  le  tin  et  la  laine  furent  travaillés  avec 
succès,  et  l’on  y fit  le  nimlleur  papier.  Tous  les  procédés  s’y 
perfectionnèrent  pendant  que  la  civilisation  croiaMUita  de  l’Eu- 
rope ouvrait  de  nouveaux  débouchés  aux  marchandises.  La 
ptehe-dtt  hareng  et  de  la  baleine  lui  procurait  de  grands  béné* 
fines.  Les  bâtiments  des  Hollandws,  dont  la  constructiou  s’âait 
améliocée,  faisaient  pour  les  autres  nations  le  oonunaroe  de 
transport,  surtout  dans  les  mers  du  Nord.  Quant  aux  eolenies, 
ils  ne  se  jetaient  pas  sur  elles  avec  une  aveugle  avidité,  mais 
h proportion  de  leur  ten’itoire  et  de  leur  population. 

Les  Hollandais  avaient  aussi  iostitué>  pour  nuire  à TBspagns 
eu  Amérique,  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  qui  fit  des 
prises  extrêmement  riebas;  quoiqu’ils  eussent  abandonné  la 
conquête  du  Brésil,  que  la  paix  leur  avaüassuié,  ils  formèrent 
ailleurs  desétabliasements  favorables  pour  la  oootrebands. 

La  conqiagnie  dos  Indes  hollandaises  cherchait  à s’assurer 
partout  le  monopole,  en  repoussant  surtout  les  Anglaia,  sel 
uniques  rivaux.  Batavia  était  toqjours  le  centre  de  ses  opéra» 
tions , comme  celui  du  gouvernement,  qui  de  là  s’étendait  snr 
le  Malabar,  Geylan,  U côte  de  Coromandel  et  jusqu’à  la  Chine 
et  au  Japon,  d’où  les  Hollandais  exclurent  entiàrement  les  Po^ 
tugais.  L’acquisition  du  cap  de  Bonne-Espérance  eût  été  pbn 
importante  pour  eux  si,  au  lieu  d’une  sinqtle  atatioo , ils  s» 
avaient  fait  une  colonie  agricole.  La  Haye  était  donc  le  labora- 
toire de  la  politique  européenne.  Dès  qu’une  guerre  éclatait  sa 
Europe , la  Hollande  en  trao^>ortait  les  effets  les  mers  las 
plus  lointaines,et  finissait  par  en  tirer  avantage,  au  point  qu’^ 
fonda  une  autre  compagnie  pour  le  commerce  de  l’Asie. 

Henri-lPrédério,  prinee  d’Orange,  qui,  avant  de  mourir, 
av«t  vu  les  anoiens  maîtres  du  pays  solliciter  la  paix , transmit 
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MS  dignités  à son  fils  GuUlauine  H,  Agé  de  vingtet  un  ans, 
sous  lequd  fut  conclue  la  paix  de  Westphaiie,  amenée  par  la 
valeur  de  s<»  oncle  et  la  persévérance  prudute  de  son  père. 

Celte  paix  assura  aux  états  généraux  la  partie  conquise  de  la 
Flandre,  du  Brabant  et  du  pays  situésur  la  Meuse;  mais  cester- 
ritoiiea,  au  lieu  d’étre  admis  dans  l’Union , furent  [dacés  sous 
un  gouverneur  général , qui  fut  le  prince  d’Orange. 

Les  sept  provinces  formaient  un  gouvernement  fédératif, 
dont  les  députés  siégaient  en  permanence  à La  Haye , où  ils 
statuaient  à l’unanimité  sur  les  affaires  publiques.  Un  oonseii 
d’État , une  chambre  de  l’amirauté,  une  cham^  des  comptes 
dir^eaimit  l’administration;  mais,  en  lait,  le  pouvoir  législatif 
appartenait  à chaque  {«rovince,  puisque  les  états  généraux  ne 
pouvûent  rien  sans  l'assentiment  des  états  provindaux.  La 
municipalité , restreinte  dans  un  petit  nombre  de  familles  bour- 
geoises, était  donc  la  base  de  tout. 

La  Hollande,  plus  importante  que  les  autres  provinces  et 
possédant  les  |[due  grandes  villes,  acquit  une  telle  prépondé» 
lance  que  son  stathonder  devint  cdui  de  tous  les  états,  ou  bien 
(00  grand  ponsionnaire  était  le  chef  de  l’Union  entide , selon 
que  prédominait  le  parti  dvil  ou  le  parti  nülitaire.  Le  statbour 
to, premier  magistratà  vie  du  pouvoir  exécutif,  commandait 
l’arnîte  et  la  flotte,  et  gouvernait  les  jffovinoes;  il  pouvait  siéger 
dans  las  états  gdiéraux,  faire  des  pr<q>osition8 , mais  sans  vdx 
délibérative  ; le  grand  pensionnaire  avait  la  garde  de  sceaux  et 
dss  archives,  préparait  les  délibérations  et  présidait  l’assemblée. 
Qnmque  ses  fonctions  ne  fussent  que  quinquennales , il  les  con- 
hnuaitjnsqu’à  ce  que  son  mandat  fût  révoqué  par  suite  dequd- 
qne  catastrophe. 

11  n'était  pas  possible  d’éviter  les  discordes  dans  cette  cons- 
titution de  sept  corps  presque  souverains , jdacés  à côté  d’un 
sotie  corps  souverain,  surtout  lorsqu’elle  ne  déterminait  pas 
d’une  manière  prédse  la  source  d’où  chacun  d’eux  Grait  son 
didL  La  réfleuon  n’avait  pas  combiné  ce  mécanisme;  il  s’était 
fonné  sehm  les  circonstances. 

La  Hollande  voulait,  pour  diminumr  sa  dette,  qu’une  por- 
tion de  l’année  fût  licenciée;  mais  le  prince  d’Orange  s’y  oppo- 
sait comme  capitaine  général.  On  discuta  sur  la  juridiction  et 
les  abus  d’autorité.  Lorsque  Guillaume  U mourut,  à l’Age  de  mm. 
vingt-quatre  ans,  Imssant  sa  femme  enceinte,  le  parti  populaire 
l’emporta , et  le  stathoudécat  fut  alxdi.  A la  tète  de  ce  parti 
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étaient  Cornélius  et  Jean  de  Wltt  y hommes  de  mer,  ennemis  de 
la  féodalité  et  dominés  par  te  plus  pur  et  le  {dus]|[ardent  amour 
de  la  liberté. 

Les  états  généraux  eurent  à lutter  avec  les  Anglais , qui 
avaient  proclamé  le  droit  étrange  de  posséder  seuls  la  mer  qui 
entoure  leur  île.  Hugues  Grotius  les  avait  réfutés  dans  le 
Mare  liberunty  et  Selden  s^était  fait  leur  champion  dans  le  Mare 
clausum,  Charles  1^  défendit  (1686)  à tout  étranger  de  pécher 
sur  les  c6tes  de  la  Grande-Bretagne.  Cromwell  renouvela  les 
ordonnances  à ce  sujet  (1652),  et  voulait,  comme  reconnais- 
sance de  la  suprématie  de  TAngleterre,  que  les  Hollandais  se 
soumissent  à baisser  leur  pavillon  et  à laisser  visiter  {leurs  bâti- 
ments. Il  en  résulta  trois  guerres  (i652*65->75  ),  dans  lesquelles 
s’illustrèrent  les  marins  hollandais  et  les  grands  amiraux  Tromp 
et  Ruyter. 

Ru^r,  qui  s’était  élevé  pai*  degrés,  avait  une  connaissance 
profonde  et  la  pratique  de  toutes  les  parties  de  l’art  du  marin. 
Les  ports , les  écueils , les  bancs , les  bas-fonds , les  courants 
lui  étaient  aussi  familiers  que  les  êtres  de  sa  maison.  D’une 
vigilance  infatigable  sur  le  pont  de  son  vaisseau , il  surveillait  en 
personne  l’exécution  de  ses  ordres , et  se  faisait  aimer  des 
marins , qui  l’appelaient  le  Bon  père.  Persuadé  que  «r  l’on  ne 
peut  obtenir  la  victoire  sans  l’aide  de  Dieu , » et  que,  «r  victoires 
ou  débites,  il  n’était  que  l’instrument  de  la  volonté  de  Dieu,  « 
il  tirait  de  cette  manière  de  penser  de  'la  modération  dans 
la  pro^rité,  du  calme  dans  les  désastres.  B entra , en  1667, 
jusque  dans  la  Tamise,  et , arrivé  à Chatham , il  brûla  les  bâti- 
ments qui  étaient  en  rade,  ce  qui  jeta  l’épouvante  dans  Londres. 

Le  peuple , toujours  ébloui  par  le  prestige  de  la  noblesse 
et  qui  méprise  les  chefs  sortis  de  son  soin,  souffrait  les  de  Witt 
avec  impatience,  et  regrettait  les  princes  d’Orange.  Mais  la  faction 
opposée^  à cette  maison,  en  négociant  avec  Cromwell  la  paix  de 
Westminster,  avait  accepté  la  condition  de  ne  point  élire  pour 
stathouder  le  prince  d’Orange  ni  ses  héritiers.  Le  but  secret  de 
Cromwell  était  d’empécber  que  ce  prince,  gendre  du  roi  d’An- 
gleterre , ne  devint  le  chef  de  l’Union  et  par  suite  un  ennemi 
dangereux  pour  son  usurpation.  Quelques  états  rejetèrent  cette 
exclusion  ; ce  qui  entraîna  des  écrits  et  dès  discussions  aigries 
par  les  factions  philosophiques , comme  jadis  par  les  haines 
théologiques. 

Les  réformés  de  Genève  avaient  adopté  le  péripatétisme 
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purgé  de  la  scolastique , et  Théodore  de  Bèaee  se  prodama' 
dévoué  à Aristote;  Ramus,  au  contraire^  rejeta  le  Stagirite 
eu  partie , et  lui  substitua  sa  propre  logique^  qui,  àson  tour,  fut 
exclue  de  la  Hollande  par  l’opposition  de  Joseph  Scaliger.  A 
cette  époque,  la  philosophie  de  Descartes,  qui  était  veau,  se 
réfugier  en  Hollande,  en  1639 , acquit  un  grand  crédit  ; mais 
elle  fut  combattue  par  Gilbert  Volt , autour  duquel  se  rallièrent 
les  orthodoxes , dans  la  pensée  que  le  doute  systématique  du 
philosophe  français  conduisait  à l’athéisme.  Jean  dock  ( Goc- 
ceiusjde  Brème  défendit  Descartes,  et  soutint  que,  dans 
riDiapiiétation  de  la  Bible,  la  raison  et  la  philosophie  devaient 
jouer  le  principal  rôle;  comme  le  sens  naturel  ne  suffisait  pas, 

(lisait-il,  il  fallait  pénétrer  le  sens  voilé  et  mystique. 

Les  voïtiens  étaient  appuyés  par  la  maison  d’Orange,  et  les 
coocéiens  par  les  de  Witt,  parce  qu’ils  étaient  partisans  de  la 
sottverainté  de  fait.  Mais  le  synode  de  Dordrecht  décida  que  la  ig». 
philoscqdiie  devait  rester  distincte  de  la  théologie , et  que  la 
KUe,  fondement  de  celle-ci , n’admet  pas  les  interprétations 
dérivées  du  principe  [Ailosophique;  en  conséquence  U exclut 
des  écoles  la  doctrine  de  Descaries. 

Malgré  cette  mesure , la  philosophie  de  Descartes  faisait  des 
progrès  sous  le  patronage  des  coccéiens  et  des  états  de 
Hollande  ; les  voitiens  étaiènt  bannis  des  chaires  et  des  emplois, 
de  sorte  que  la  théologie,  la  philosophie  et  la  politique  se  mé« 
laient  dms  la  même  lutte.  Lorsqu’il  fut  question  de  dét^- 
miner  la  formule  des  prières  que  les  pasteurs  devaient  réciter 
eo  public,  les  partis  éclatèrent.  On  ne  savait  à qui  appartenaii 
h souvm&neté,  c’est-à-dire  pour  qui  prier.  Les  coccéiens 
profitèrent  de  l’occasion  pour  faire  déclarer^  par  les  états  de 
HoDande,  que  la  souveraineté  résidait  dans  l’assemblée  des  états 
de  laprovince,  unique  magistrat  suprême  après  Dieu  ; les  auhres 
(xmtestèreni  à la  Hollande  le  droit  de  régler  la  prière , mais 
ils  furent  obligés  de  Vaccepter. 

Comme  certains  députés  s’étaient  exprimés  dans  cette  circcms- 
tance  avec  beaucoup  de  hardiesse,  ils  craignirent  d’être  en  butte 
à des  persécutions  ; pour  se  mettre  à l’^ri , ils  firent  passer 
l’acte  d’indemnité , aux  termes  duquel  celui  qui  désormais 
soaifrirait  dans  sa  personne,  ses  biens  ou  son  honneur,  pour 
des  propositions  en  matière  de  gouvernement,  seraitdédonunagé 
aux  frais  de  l’État. 

La  politique  de  la  HoHande  se  trouvait  alors  dans  la  situation  ug  wm. 
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la  plus  prospère;  elle  était  dirigée  parle  grand  pensionnaire  de 
Witl^  homme  très-savant^  magistrat  intègre , financier  habile, 
caractère  droit  et  noble , esprit  fin  sans  perfidie.  H a été  jugé 
dBversement , eomoie  il  arrive  toujours  dans  un  temps  où  les 
factions  sont  vives,  peut-être  aussi  parce  qu’il  avait  les  vertus 
et  les  vices  d’un  chef  de  parti.  Taciturne,  exempt  de  crainte, 
modeste  et  pourtant  obéi , ayant  l’expérience  des  hommes,  sur 
lesquels  il  exerçait  l’ascendant  d’une  raison  forte,  d’une  sincérité 
droite,  d’une  modération  constante,  on  ne  lui  reproche  pas 
une  mauvaise  action  dans  de  pareils  temps.  Lui  seul  ne  put 
jamais  être  corrompu  par  ce  Louis  dont  la  profusion  triompha 
de  tant  de  vertus  et  qui  devint  son  ennemi  implacable.  Versé 
dans  le  droit  et  tes  mathématiques , appliquant  l’algèbre  au 
commerce , personne  ne  connaissait  comme  lui  les  intérêts  dtô 
divers  États,  ne  voyait  les  choses  d’aussi  haut  et  d’un  regard 
aussi  ferme.  Ainsi,  malgré  les  entraves  que  lui  opposait  l’oliga^ 
chie , il  savait  agir  avec  la  résolution  prompte  d’un  ministre 
absolu;  U négociait  avec  franchise,  écoutait  les  propositioiis , 
puis  questionnait  jusqu’à  ce  qu’il  (ht  bien  éclairé.  Il  aimait  la 
république  à la  manière  antique,  et  voulait  une  armée  nationrie. 
Il  croyait  que  l’on  pouvait  passer  d’un  comptoir  à la  tête  d’une 
armée,  comme  les  Quintius  enlevés  à la  charrue  ; marchand,  il 
eut  la  vanité  de  prendre  le  costume  militaire.  C’est  là  le  pins 
grand  reproche  que  lui  aient  fait  ses  ennemis.  Nous  pourrions 
y ajouter  qu’il  eut  trop  de  confiance  dans  la  mer,  et  qu’il  négli- 
gea les  places  fortes  alors  qu’il  devait  si  peu  se  fier  auxpuis- 
sauces  voisines. 

Il  négocia  avec  la  France  le  traité  d’alliance  de  Paris , qui 
fut  si  favorable  au  royaume,  tandis  que  les  Hollandais  ne  cher- 
chaient qu’une  garantie  réciproque  des  possessions  de  chaque 
État.  Mais  Louis  XIV,  avec  son  caractère  despotique,  haiésait 
ces  républicains  qui  osaient  lui  tenir  tète , traverser  ses  projets, 
censurer  ses  actions.  Lors  des  conférences  pour  la  paix  d’Aix- 
la-Chapelle,  un  Français  ayant  dit  à un  échevin  d’Amsterdam  : 
Comment  / vous  ne  vous  fiez  pas  à la  parole  du  roi  f ^ Jo  ae 
sais  pas , répondit  le  Hollandais,  ce  que  veut  le  roi;  mais  je  eon* 
sidère  ce  qu'il  peut  . Colbert  avait  inspiré  à Louis  XIV  de  l’aver- 
sion pour  cette  république  industrieuse,  dont  il  cherchait  en 
vain  à égaler  la  prospérité.  Louvoie  faisait  écrire  contre  lerci 
et  ses  goûts  politiques  des  pamphlets  hardis  qu’il  disait  venir 
de  la  HoUande,  où  les  gaaeUes  en  efibt  étaient  rédigées  dans 
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M «otre  MM  qoe  les  jonrnanx  offleiélB  <le  France.  6n  répan* 
dait  lebraitqiM  le  Ikhi  bdgeavait  été  raprésaoté sur  une  mé- 
driBe  tenant  un  canon  entre  sm  pattes,  avec  cette  inscription  : 
Ste  Jhu$muiro$  teMmw  et  undat,  et  que  l’on  voyait  sur  une 
antes  la  Hollande  qui,  sous  la  figure  de  - Josué , arrêtait  le 
soleil  (f). 

QwÀpie  les  états  Im  eussent  donné  satisfactioD  an  n^et  de 
MS  prétendues  insolenees,  Louis  XIV  voulait  tirar  vengeance 
decesmandiandaqui  avaient  Paodace  de  se  comparer  à un  roi, 
et  pendant  quatre  ans  il  étatefia  avec  obstination  et  habileté 
les  nwfeM  de  les  extermiaer.  n chercha  d’abord  h diasondre 
la  ti^  aUianee;  ehese  facile,  attendu  que  Charles  D n’avait 
jamais  eu  l'intmition  de  la  maintenir,  et  que  la  Suède  n’y  avait 
ni  qn^aw  spécvdteion  finandtee  sur  l’Espagne.  Henriette , du- 
chesM  éTOrléam,  sosur  du  roi  d’Angleterro , fut  envoyée  à ce 
|uiBee(3)  pour  anployw  auprès  de  lui,  outre  l’amour  fra- 
ternel, d'autres  moyens  de  séduction,  parmi  lesquels  se  trouvait 
ne  brile  jeune  fille  dont  il  fit,  aprte  l’avoir  dériienorée,  la 
dacheiBs  de  Portsmouth.  Cüiarles  promit  donc  de  fournir  des 
bommeset  desbétiments,  et  m^e  de  se  faire  catholique,  afin 
de  se  j^ocurer  de  l’aigunt,  dont  le  pariement  était  avare  envers 
bri  (s),  et  dms  l’eqxNr  que  la  ruine  de  la  répuMkpie  hollandaise 
assurerait  le  triomphe  du  despotisme  sur  la  oonstitnfion  an- 
liaise.  La  Suède  et  les  princes  du  Rhin  adhérèrent  au  traité. 
Jamais  la  di^omatie  ne  s’était  donné  autant  de  monvenmt; 
les  États,  auxquels  Louis  XIV  s’adressait  pour  obtenir  d’eux  la 
neutralité,  ou  une  alliance,  on  des  mariages,  ne  pouvaient,  à 
cause  de  leur  infériorité,  répondra  par  un  refus. 

Chartes  de  Lorraine  ayant  traité  avec  les  Hollandais,  le  roi 
s^enfit  un  prétexte  pour  occuper  son  territoire;  ce  qui  inte^* 
rompit  la  communicteion  entra  les  Pays-Bas  et  la  Prandie- 
Cofflté,  et  laissa  les  HoBandais  exposés  à ses  coups. 

Si  leur  armée  de  mer  était  florissante  grftce  aux  soins  de 

(1)  PIm  Urd  touis  XIV  fit  fraftper  pne  médaille  avec  no  Neptune  mena- 
çaot,rl  le  mot  de  TÉnéide  : Quos  ego...,  Le$  Hollandais»  négociants  érudits, 
liposlèreot  par  ane  autre  dont  la  légende  était  aussi  empruntée  à Virgile  ; Afa- 
têqique  kme  diciie  vestroj  Non  Uli  imperium  pelagi, 

(^WÉMMBdlIflapanDaM  àDMVrea»etniDMt  Mbtteinaiit  à aoa  retour, 
dapeiieo  aalpu  la  pau|ila,  du  clioiéra-inofbiis  salon  les  médadn»,  Boasuat 
rinmorUJisa  dans  une  oraison  funèbre  où  il  déplora  sa  do  en  dissimulant 
Ks  vices. 

(t)  Uofsrd  a pebHé  VoHglaal  du  traité. 
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Ruyter,  les  troapes  de  tene  et  les  places  fortes  fosient 
gées  par  jelousieà  l’égard  des  seigneurs,  et  le  paps  se  trouvé 
dédiiré  par  les  partis..  Les  HoUandais  firent  avec  le  rw  d^Bs- 
gagne  et  l’électear  de  Brandebourg  un  traité  de  défense  nm-'. 
luelle.  Charles  d’Angleterre , qui  avait  obtenu  de  l’argent  da 
pariem«at  à l’effet  d’armer  en  faveur  de  la  triple  aOianoe , s’ar- 
rangea pour  fiiire  insulter  im  de  ses  bétimenU  par  les  Hdlan- 
dais;  lorsqu’il  eut  provoqué  dans  la  nation  le  désir  de  venger 
MTt.  cet  i^front,  il  leur  dédara  la  guerre  au  moment  où  les  F^ançab 
entraient  «b>n«  les  Pays-Bas.  L’armée  firançuse  était  de  omt  dix 
mille  bmnmes,  d’une  toaue  admiraUe  et  bien  tqiprovinonnée. 
par  Louvois.  Vau  ban  avait  la  direction  des  attaques;  l’artillerie 
était  formidaUe , et  les  généraux  exe^ents. 

• lato.  Louis  xrv  passa  le  Rhin , traversa  les  frontières  dégarniee , 
et,  comme  il  ne  rencontra  que  des  officiers  inexpArimeotés-, 
une  cavalerie  ramassée  au  hasard,  des  troupes  dénuées  d’eqprit 
militaire  et  manquant  de  munitions,  il  s’inrança  rapidement 
jusqu’en  vue  d’Amsterdam.  En  vain  de  Witt,  après  avoir  ^pusaé 
tons  les  moyens  pour  copiurer  le  péril,  excitait  ses  compatriotes 
à le,  braver  courageusement  et  à détruire  les  iqtprovisumne- 
ments  sur  le  Rhin  ; on  ne  pouvait  attendre  une  pareille  résolu- 
tion d’une  assemblée  incertame,  où  le  parti  orangiste  conservait 
de  l’ii^uence  et  qui  n’était  pas  encore  dominée  par  les  r^pnUi— 
eains.  Attacpiés  k l’improviste  et  isolés,  les  HoUandab  envoyèrrat 
vers  Louis  XIV  pour  négocier  aux  conditions  les  plus  humbles; 
mais  le  roi,  devenu  plus  eugeant,  voulut  leur  imposer  des 
conditions  déshonorantes  et  les  contraindre  à réUddir  le  catho- 
licisme. Os  refusèrent  de  traiter  à ce  prix,  résolurent  de  se  trans- 
porter à Batavia  avec  leurs  t<Mmes  d’w,  et  calculèrent  que  leurs 
bâtiments  pourraient  recevoir  cinquande  mille  familles;  enfin, 
iis  s’apprêt^uit  à résister  avec  le  courage  du  désespmr. 

Les  intrigues  et  les  revers  exaltaient  les  esprits , qui  «i.  re- 
jetaient toute  la  responsabilité  sur  Jean  de  WHt.  Comme  il  pré- 
voyait que  les  princes  d’Orange  reviendraioat  au  pouvoir,  il  eut 
soin  de  poser  à l’avance  quelques  limites  à leur  autorité  par  VÉdit 
ferpètuel  de  1 887  et  par  V Harmonie  de  1 670,  d'après  lesquels  les 
dignités  de  stathouder  et  de  chef  de  l’armée  ne  devaient  jantais 
être  réunies.  Mais,  au  milieu  des  désastres  présrots,  tous  los 
voBux  iqtpelèrent  le  prince  d’Orange,  qui  lut  proriamé  capitaine 
et  amiral.  C’était  un  jeune  homme  faible,  novice  duna  les  armes, 
à la  parole  lente  et  qui  n’avait  qu’une  poignée  de  soldats;  mais 
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y cichait  8008  de  froids  dehors  une  ambition  active  et  un  cou- 
rage indoœpUdde , qui  le  rendirent  capable  de  tenir  tète  au 
grand  roi. 

Ce  de  Witt  qui  avait  montré  pendant  dix-sept  ans  un  amour  si  Fin 
désÎDtéressé  pour  la  liberté  fut  alors  accusé  de  complicité  dans 
i’mvasîoD  ; cet  homme  intègre,  qui  ne  touchait  qu^in  traitement 
amuel  de  trois  mille  livres^  qui  repoussait  les  récompenses 
des  Hollandais  et  les  séductions  de  Louis  XIV^  qui  n’avait  qu’un 
valet  et  une  servante  et  qui  allait  à pied  tandis  que  le  moindre 
coortisan  du  roi  se  faisait  traîner  dans  un  somptueux  carrosse , 
est  homme  fut  accusé  d’avoir  détourné  les  deniers  publics.  Du 
haut  de  la  chaire , on  excitait  contre  lui  la  multitude , qui  na- 
guère le  considérait  comme  l’auteur  de  sa  prospérité  et  qui 
maintenant  le  maudissait  comme  la  cause  des  désastres  du  pays. 

Qu  tenta  de  l’assasshier  ainsi  que  son  frère  Cornélius,  rmrt  ou 
bailli  de  Putten  ; le  coup  manqué , on  leur  imputa  d’avoir  voulu 
assassiner  le  prince  d’Orange.  Cornélius,  qui,  à la  bataille  de 
Southwoid , s’était  tenu  intrépidement  sur  le  tillac  malgré  son 
état  de  maladie,  ^uraavec  non  moins  de  courage  trois  heures 
et  demie  de  tortures  horribles.  Le  grand  pensionnaire , invité  à 
le  viaiter,  fui  retenu  avec  lui  en  prison,  d’où  les  deux  frères  ne 
sortirent  que  pour  être  massacrés  par  le  peuple  avec  un  tel 
schamement  qu’il  vendit  leur  chair  par  lambeaux. 

C’était  la  main  de  Louis  XIY  qui  se  faisait  s^tir  dans  cette 
vengeance  ; mais  il  travaillait  contre  lui-même.  Il  avait  offert 
une  de  ses  bâtardes  en  mariage  au  prince  d’Orange,  qui  lui  ré- 
pondit que  les  princes  de  sa  maison  étaient  accoutumés  à épouser 
les  filles  légitimes  des  grands  rois.  Louis  XTV  n’oublia  pas  cet 
affront,  et  Guillaume  fut  conduit  à devenir  son  adversaire  im- 
(ilacable.  A la  chute  des  de  Witt , Guillaume  fut  proclamé  sia- 
thooder^  dès  lors  U songea,  avec  la  valeur,  l’ambition  et  l’o- 
piniàtreté  de  ses  pères,  à remédier  aux  maux  de  la  patrie.' 
Kuyter,  le  glorieux  ami  des  de  Witt,  à la  tête  de  soixante^ouze 
vaisseaux  et  de  soixante-dix  fr^ates  et  brûlots,  triompha  sur 
mer.  Mais  <m  avait  peu  de  troupes  de  terre,  et,  bien. que  le 
priiice  d’Orangefit  des  retraites  qui  équivalaient  à des  victoires, 
les  Français  s’y  comportaient  avec  une  atrocité  digne  de  sau- 
vages  (1). 

Les  Français  passaient  pour  vaillants  dans  des  affaires  de  po- 

(1)  Vofea  Bashace,  Annales  des  Prov  Vn, 
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àtion,  ouùs  peu  pn^[wes  à tenir  ferina  en  plaiiM.  Lònis  XIV 
préférait  donc  la  gtt«nre  de  siège,  où  la  constiUMiB  et  la  méthode 
suffisent , tandis  que  dans  les  batailles  il  faut,  outre  le  génie  et 
le  bonheur,  le  concours  dn  éaptàine  > et  Loms  XIV  ti’èlmiit  pas 
à s’exposer  (I). 

Mais  Condé  et  Turenne  étaient  d’avis  da  démoKr  tetiiea  les 
forteresses  hdlandaises;  les  conquêtes)  dhamobdls,  ne  le  Amt 
pas  avec  des  garnisons,  mais  avec  des  armées  et  des  dtahdiea 
rapides,  sauf  à emiBerver  une  ou  deux  placés  dans  le  cas  de  le> 
traité  forcée.  Turenne  ajoidait  que,  si  le  toi  d’Eqpagtie  attt  nna^ 
^yé  en  troupes  mobiles  pour  la  guerre  de  campagne  imsl  lee 
hommes  et  l’arg«it  qu’il  prodigua  en  sièges  et  fiMrti&câtiénB  , il 
serait  devenu  une  puissance  sans  égale. 

Louvois,  qui  voulait  accroître  l’importance  de  stm  ministère 
et  le  nombre  des  emplms  à sa  disposition,  ne  tint  aucun  compte 
de  ces  avis,  et  la  Hollande  fut  sauvée.  Le  pays  fut  inondé  par 
la  rupture  des  digues;  Louis  XIV,  qui  se  i^aisait  à la  guerre 
quand  la  victoire  ne  se  faisait  pasattendre,  quitta  l’armée  pour 
aller  triomphor  et  s’enivrer  d’applaudûsemmHs  avant  de  les  avoir 
mérités. 

Déjà  les  puissances,  dontla  jalousie  étwt  éveUtée,  s’apprêtaient 
à se  tourner  contre  lui;  de  son  cêté,  le  prince  d’orange,  homme 
froid  et  sans  autre  sentiment  que  sa  baine  contre  la  France,  pré* 
parait  une  grande  coaUtkm  pmur  lui  résister.  Chartes  d’Angle- 
torre,  qui  sgissait  contre  l’intérét  et  la  volonté  de  son  pays,  dut 
faire  la  paix.  L’Bspagne  et  les  Impériaux,  mieux  éclairés  sur 
leurs  intérêts,  se  rangèrent  du  côté  de  la  HoUande,  et  Monte* 
cuculli  se  montra  digne  de  rivaliser  avec  lee  généraux  frunçaia. 
Les  envahisseurs,  qui  n’avaient  pas  marché  sur  Amsterdam 
lorsqu’rtle  ne  pouvait  leur  opposer  de  résistance , furent  alors 
obli^  d’évacuer  la  HoUande  pour  se  porter  contre  la  Ugue,  à 
laqueUe  s’était  jmnt  le  Danemark  avec  plusieurB  princes  d’Al- 
lemagne. Louis  XIV  avait  une  armée  dirigée  par  une  volonté 
unique,  des  frontières  bien  fortifiées,  des  créatures  et  des  espions 
partout;  ses  troupes  entrèrent  dans  la  Frenohe-Gomté,  prirent 
Besançon,  et  cette  conquête  resta  désormais  à la  frtmce. 

(1)  « Je  veux  avoir  ce  mérite  de  plut  à la  guerre,  et  faire  voir  que  Je  ealt 
embarrasser  aieseauemie  par  ma  seule  préeeuee.  » dsuvrêtt  IV, 

« Si  quelquë  roi  doit  avoir  ces  cousidéralions,  c*esl  assurOineut  celui  qui  voit 
ooDsisler  daos  sa  seule  persoDue  tout  le  boalieur  ou  la  perte  de  eoo  État.  » 
IM.,  111,426. 
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Le  nouvel  ari  de  la  guerre  se  montra  dans  ces  campagnes , 
que  signalèreni  (tes  batailles  célèbres  et  des  prodiges  de  valeur^ 
mais  sans  rien  préparer  pour  Taveiiir.  Washington  ne  gagna 
pas  une  seule  grande  bataille  dans  les  neuf  ans  de  son  oom- 
mandement^  et  il  affranchit  les  générati<HiS  qui  devaient  le 
some. 

On  se  sent  le  cœur  navré  quand  on  songe  aux  motifs  de 
guerres  si  savantes  et  si  inhumaines.  Louis  XIY  avait  aidé  les 
Vénitiens  dans  la  guerre  de  Candie,  afin  d’obtenir  le  chapeau  de 
cardinal  pour  deux  de  ses  protégés,  et  d’effrayer  les  protestants 
par  runion  des  princes  avec  le  pape.  Bien  que  la  reddition  de 
Candie  (fit  déjà  convenue  secrètement  avec  la  Porte,  on  n’en 
oontinua  pas  moins  à combattre.  Les  Français,  dont  le  courage 
ordinaire  ne  se  démentit  pas  dans  cette  lutte,  furent  moissonnés 
par  le  fer  et  la  peste , victimes  de  la  politique  qui  trouvait  son 
compte  à fàire  traîner  le  siège  en  longueur. 

On  assigna  pour  cause  à cette  guerre  de  Hollande  les  surpre- 
9onUs  hauteurs  des  états.  On  verra  bientôt  LouvoiS  susciter 
d’autres  guerres  pour  ne  pas  être  obligé  de  corriger  une  fenêtre 
que  le  roi  trouvait  hors  de  niveau. 

Le  maréchal  de  Turenne , le  héros  de  cette  campagne , fut 
tué  d’un  coup  de  canon  au  siège  de  Saltzbach,  à l’flge  de  soixante- 
quatre  ans,  et  déposé,  comme  du  Guesclin,  dans  la  tombe  des 
mis.  Père  de  ses  soldats  et  fléau  des  populations , d’un  naturel 
frmd  et  nnllement  chevaleresque,  il  sacrifiait  les  devoirs  de 
fbamanité  aux  1(hs  de  la  guerre  et  à ses  devoirs  de  général  ; il 
dévasta  d’une  manière  affreuse  le  Palathiat. 

La  guerre  entre  Tnrenne  et  Montecuculli  fut  Vraiment  un 
exercice  d’art,  une  lutte  de  ruse,  de  patience,  d’activité,  où  l’un 
ne  pouvait  compter  sur  les  fautes  de  l’autre , mais  seulement 
sur  ce  qu’il  aurait  fait  à la  place  de  son  adversaire. 

Montecuculli  poursuivit  ses  victoires  jusqu’à  ce  qn’il  fut  ar- 
^ par  le  prince  de  Condé.  Le  vainqueur  de  Rocroi  quitta  le 
commandement  pour  finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Montecu- 
cqIU  abandonna  aussi  le  service,  disant  qu’aprës  avoir  combattu 
avec  Mahomet  Kiuperli,  Condé  et  Turenne  il  ne  lui  convenait 
pas  de  compromettre  sa  gloire  avec  d’autres. 

La  guerre  se  poursuivit  alors  avec  lenteur,  par  marches  et 
sièges.  Les  principaux  événements  se  passèrent  sur  mer.  Mes- 
sine se  souleva  contre  l’Espagne;  en  vertu  de  son  alliance,  la 
Hollamte  envoya  Ruyter  pour  la  combattre;  mais  l’araifal  fran- 
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çais  Duquesne  l’attaqua  près  de  Lipari  et  (tant  les  soins  donnés 
à sa  marine  avaient  profité  !)  le  tint  en  repect,  finit  par  le  tuer 
et  chassa  ses  bâtiments  de  la  Méditerranée.  C’étaient  les  pre- 
mières défaites  que  les  Hollandais  eussent  essuyées  sur  mer.  Les 
Français,  qui  auraient  pu  conquérir  la  Sicile,  se  rendirent 
odieux  par  leurs  manières  habituelles  et  des  intrigues  déloyales; 
d’un  autre  côté , Louvois,  par  jalousie  contre  Colbert,  ne  pré- 
para pas  les  moyens  nécessaires  au  succès , et  bientôt  ils  furent 
forcés  d’évacuer  la  Méditerranée. 

Aucune  des  parties  belligérantes  ne  considérait  l’intérêt  na- 
tional; mais  toutes  étaient  peu  en  mesure  de  se  soutenir.  L’em- 
pereur, à force  de  mettre  la  Hongrie  à contribution,  l’avait 
amenée  à deux<loigtsde  la  révolte;  l’Ëspagne  s’abîmait  chaque 
jour  davantage;  l’Empire  était  en  plein  désordre,  faute  d’ac- 
cord dans  les  déterminations  à prendre  et  de  promptitude  à les 
exécuter;  la  Hollande  ruinait  son  commerce  par  les  subsides 
qu’elle  fournissait  aux  alliés,  et  la  France  épuisée  n’espérait 
se  relever  que  par  des  victoires. 

Diverses  négociations  furent  donc  entamées , au  moyen  des- 
quelles Louis  XIV  cherchait  à diviser  ceux  que  Guillaume  avait 
Vêix  de  NI-  réunis  pour  défendre  la  liberté  de  l’Europe;  malgré  ce  prince, 
swSSrf.  la  paix  de  Nimègue  fut  conclue  sous  la  médiation  de  l’Angle- 
terre. Quelque  grandes  que  fussent  les  difficultés  qui  résultè- 
rent de  la  prohibition  des  marchandises  hollandaises  en  France , 
il  fut  possible  de  s’entendre  avec  les  états  généraux  moyennant 
la  cession  de  Maestricht  et  des  autres  conquêtes.  Une  fois  la 
Hollande  séparée  de  la  grande  alliance,  Louis  XIY  put  dicter 
la  loi  aux  autres  puissances.  11  se  fit  céder  par  l’Espagne  la 
Franche-Comté  et  plusieurs  places  des  Pays-Bas,  sauf  à restituer 
quelques-unes  de  celles  qu’il  avait  acquises  parle  traité  d’Aix- 
la-Chapelle  ou  dans  le  cours  de  cette  guerre. 

n le  prit  sur  un  ton  plus  haut  avec  l’empereur,  qui  dut  lui 
abandonner  Fribourg,  la  clef  de  l’Allemagne. 

Le  Brandebourg  et  le  Danemark,  après  de  nouveaux  combats, 
renoncèrent  aux  conquêtes  faites  sur  la  Suède,  et  conclurent  la 
paix  avec  cette  puissance  et  la  Hollande.  Charles  de  Lorraine 
fut  réintégré , mais  à des  conditions  si  humiliantes  qu’il  pré- 
féra rester  dépossédé. 

Les  Hollandais  ne  perdirent  rien,  à l’exception  de  leurs  énor- 
mes dépenses.  L’Espagne  paya  les  frais  de  la  paix,  elle  qui  u*y 
avait  point  d’intérêt,  et  demeura  sans  garanties;  aussi,  pour  $’a*<- 
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durer  ce  qui  lui  restait  dans  les  Pays-Bas^  elle  stallia  avec  PAu* 
gleterre. 

La  France,  qui  avait  commencé  les  hostilités  par  d’ignobles 
motifs  de  vengeance  et  d’ambition  aveugle,  en  sortait  couverte 
de  gloire;  mais  si  Louis  X)Y  avait  abattu  les  de  Witt,  il  avait 
élevé  son  rival  le  plus  puissant.  La  supéroirité  de  la  France  fut 
encore  attestée  par  ce  fait  que  sa  langue,  qui  trente  années 
auparavant  n’était  sue  que  par  un  petit  nombre  de  personnes 
à Osnabrück,  fut  alors  parlée  par  tout  le  monde,  et  devint  dès 
lors  la  langue  de  la  diplomatie  (1).  Louis  XIV,  partout  vieto- 
lieta,  établit  avec  plus  d’ensemble  la  ligne  de  ses  frontières; 
après  avoir  fourni  à ses  généraux  l’occasion  d’acquérir  beau- 
coup de  gloire  par  leur  valeur  et  s’étre  couvert  d’infamie  par 
son  avidité  insatiable  et  d’inutiles  atrocités,  il  obtint  le  titre  de 
Grand. 


CHAPITRE  VI. 

aOtVCLtES  GUERRES.  LES  ROMR  ARDER  BUTS.  — PAIX  DE  RYSWICK. 

Lûuvois  avait  tellement  prévalu  sur  CSolbert,  que  celui-ci  peut 
étieconsidéré  comme  effacé  à partir  de  1670,  époque  à laquelle 
les  intérêts  du  commerce  et  de  l’industrie  furent  sacrifias  à la 
politique  extérieure.  Le  ministre  des  finances  n’eut  plus  dès 
lorsqu’à  chercher  les  moyens,  quels  qu’ils  fussent,  de  subvenir 
aux  guerres. 

Colbert  aurait  bien  fait  de  renoncer  à des  fonctions  qu’il  ne 
pouvait  plus  conserver  avec  honneur;  mais  l’héroïsme  de  ce 
temps  allait  difficilement  jusqu’à  résister  aux  rois.  Cependant 
nous  aimons  à reconnidtre  qu’U  fallait  du  courage  pour  rester 
dans  un  poste  où  il  pouvait  prévenir  de  plus  grands  désastres, 

(1)  t*éTèque  Newton  dit  à propos  de  l’Anglelerresous  Cromwell  : « La  répu* 
Uk|iie  ni  Cromvell  ne  voulaient  s’abaisser  à payer  à aucune  nation  étrangère 
le  Iribot  que  Tou  paye  communément  au  roi  de  France,  c’est-à-dire  traiter  les 
dlaires  dans  la  langue  de  ce  prince.  Ils  pensaient  que  <^était  ehose  vile  et  in- 
élgae  d'ooe  nation  libre.  Ils  prirent  le  noble  parti  de  n’écrire  à personne  et  de 
se  recevoir  ancone  lettre  qu’en  langue  latine;  langue  Gommone  à tous.  Il  aurait 
é\é  bon  que  les  princes  successifs  imilasseqt  cet  exemple,  l’opinion  d’iiomines 
irù-ttgea  étant  que  rnniversalité  de  la  langue  française  doit  amener  l’univer- 
nliié  de  la  monareliie  française.  « 
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pour  se  résigner  à l’exécration  des  peuples  qui  le  maudissaient 
sous  le  poids  de  charges  énormes  ^ au  regret  de  voir  ruiner  en 
son  nom  les  établissements  qu’il  avait  rendus  prospères^  et  des 
soldats  occuper  les  lieux  qu’il  destinait  au  culte  de  la  science 
et  de  l’industrie.  Louis  XIV  le  traitait  pourtant  avec  dureté; 
il  osa  même  un  jour  lui  jeter  à la  face  Téconomie  avec  laquelle 
Louvois  avait  construit  les  forteresses  de  Flandre.  Colbert  ne 
résista  pas  à ce  coup^  et  mourut  bientôt.  Le  roi  ayant  envoyé 
pour  s’informer  de  sa  santé  : Pie  me  parlez  plus  du  rot,  s’écria* 
t-il  ; qu'il  me  laisse  au  moins  mourir  en  paix.  Si  favate  fait 
pour  Dieu  ee  que  fai  fait  pour  lui  y je  serais  sauvé  deux  fois. 
Aussi  ne  sais-je  ce  qui  adviendra. 

Colbert  fut,  après  Sully,  le  ministre  le  plus  utile  à la  France, 
qui  n’en  eut  pas  d’autre  à lui  comparer.  Le  présomptueux 
Louvois  put  alors  en  toute  sûreté  stimuler  l’arrogance  et  l’am- 
bition de  son  maître.  Ne  voulant  pas  diminuer  sa  puissance  par 
le  désarmement,  il  lui  conseilla  une  guerre  fiscale , qui  devrait 
donner  occasion  à une  prise  d’armes.  Il  lui  fit  créer  des  chambres 
de  rétmtcm,  destinées  à examiner  l’étendue  précise  des  cessions  et 
dépendanees  obtenues  par  les  traités  de  paix  de  Westphalie , 
d’Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue.  Il  s’appuyait  sur  deux  prin- 
cipes, ou  tout  nouveaux  dans  le  droit,  ou  purement  français; 
le  premier  qui,  en  vertu  de  la  loi  salique,  n’admettait  pas  qu’un 
territoire  qui  avait  une  fois  appartenu  à la  couronne  pût  en  être 
détaché;  l’autre  que  les  princes  tenant  leurs  fiefe  des  évêchés 
cédés  au  roi  de  France  devaient  reconnaître  sa  suzeraineté  sur 
ces  possessions.  Louis  XIV  s’attribuait  ainsi  plus  de  pays  qu’il 
n’en  avait  acquis  par  la  guerre , et  pour  soutenir  ses  préten- 
tions il  gardait  son  armée  sur  pied , quand  les  autres  princes 
avaient  licencié  les  leurs.  En  conséquence,  à peine  la  chambre 
eut-elle  adjugé  les  dépendances  que  Louvois  envoya  des  troupes 
pour  exécutep  la  sentence;  de  cette  manière,  il  enleva  Stras- 
bouig , clef  du  Rhin , où  il  trouva  un  magnifique  arsenal  qui 
contenait  neuf  cents  pièces  d’artillerie. 

La  mer  était  devenue  le  champ  de  bataille  et  la  mesure  des 
puissances.  Louis  XIV  désira  donc  y faire  parade  des  forces  nom- 
breuses qu’il  avait  réunies. 

Les  quatre  États  barbaresques  de  l’Afrique  continuaient  de 
menacer  le  commerce  et  les  côtes  méridionales  de  l’Europe.  En 
1500,  Hassan,  qui  se  vantait  d’être  issu  du  sang  de  Mahomet, 
et  montrait  un  grand  zèle  pour  la  religion,  la  réforma  dans  le 
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Utroe.  n prit  le  nom  de  Schérif^  sous  lequel  ses  dis  occupèrent 
FsC)  et  reculèrent  leur  empire  jusqu'aux  confins  de  la  Guinée. 

Mus  tard,  Muiey-Abd-el-Malek  prit,  en  1680,  le  titre  d*eni- 
peraur,  et  se  rendit  indépendant  de  la  Porte;  il  en  résulta  la 
tyrannie  sans  frein  qui  natt  de  la  confusion  des  deux  pouvoirs 
polUiqoe  et  spirituel. 

Aigtir,  Tunis  et  Tripoli  se  gouvernaient , sous  la  suprématie 
du  Grand  Seigneur,  en  une  espèce  de  république  qui  se  con- 
vertit ensuite,  dans  les  deux  dernières,  en  pur  despotisme  exercé 
par  des  beys  ou  gouverneurs.  Alger  conserva  l’ancien  mode 
sous  un  dey,  c’est-à-dire  oncle  maternel,  qui,  à Pépoque  dont 
noos  parions,  était  devenu  très-puissant.  Non  content  a’infester 
la  Méditerranée,  il  avait  fait  des  descentes  à Madère,  en  Irlande, 
en  Uande;  il  envoyait  en  course  cinquante  bâtiments  portant 
chacun  irma  ou  quatre  cents  pirates.  Plus  de  vingt  mille  chrétiens 
étaient  enaevdis  dans  ses  bagnes;  il  faisait  pendre  les  prison- 
vàen  hollandais  et  brfiler  les  Espagnols  par  représailles  de 
hoirs  puto-di|f*fii.  La  Hollande  proposa  une  ligue  pour  mettre 
Ciià  la  pinsterie;  mais  cette  proposition  ne  fiit  pas  plus  écoutée 
que  celle  de  1815  au  congrès  de  Vienne. 

Cette  ^treprise  sourit  à Louis  XIV,  qui  envoya  ses  flottes  mm. 
mmaeer  Tripoli  et  assaillir  Alger. 

On  cmt  que  les  premières  bombes  fiirent  lancées  au  siège  de 
la  Roehelle  par  un  certain  Malhus,  mais  sans  direction  certaine. 

Qaiilée  ql  Torricelli  enseignèrent  ensuite  à les  pointer  selon  la 
méÛKKle  de  Tartaglia,  et  depuis  lors  elles  devinrent  redou- 
tables. Bernard  Renau , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  pro- 
posa de  construire  des  galiotes , d^où  les  mortiers  tireraient  de 
telle  sorte  que , sans  débarquer  et  sans  ouvrir  de  tranchées,  on 
pàt  laimer  la  mort  et  la  ruine  dans  les  forteresses.  Jamais  on 
n^avait  entrepris  pareille  chose  sur  les  bàtfmeqts , et  l’essai 
quton  en  fit  contre  Alger,  dont  le  dey  capitula,  parut  pdmira|)le. 

Mais  on  peut  dire  en  somme  que  l’expédition  éçhoua,  puisqu’elle 
nhotdHiutre  résultat  qu’un  traité  de  cent  ans  et  la  resÔtution  des 
prisonniers  chrétiens,  ce  que  l’on  obtint  aussi  de  Tpnis  et  de 
Tripoli.  Une  colonie  nrançaise  établie  près  de  Bougie  ^t  |)ientôt 
anéantie.  Le  fameux  renégat  Mezzoraorto,  qqf  cppfirnandait 
alors  les  flottes  barbaresques , put  dire  à cette  occasion  : 
peu  que  volte  maître  m*eût  donné  setflemenl  fa  ^ 

péil  a âéwnséy  ^çurais sauipr  Al^er  éfe  mes  mains. 

Louis XIV  réussit  mieux  dans  son  injuste  attaque  contre  Gènes.  Miit. 
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Sous  le  prétexte  que  cette  ville  avait  fourni  des  munitions  aux 
Algériens^  mais  en  réalité  parce  qu’elle  inclinait  pour  Tfi^Migne^ 
168^.  Louis  XIV  envoya  une  flotte  qui  la  bombarda  sans  pitiés  et  la 
força  de  subir  les  humiliations  qu’il  plut  au  vainqueur  de  lui 
imposer. 

Cependant  les  sujets  de  Louis  XIV,  que  sa  gloire  coûteuse 
écrasait  ^ murmuraient  tout  haut.  Les  Bretons  se  révoltèrent 
ouvertement  aux  cris  de  Vive  le  roisans  impôts  /et  proclamèrent 
un  duc;  ils  furent  soumis  et  châtiés  sévèrement,  mais  les  causes 
de  mécontentement  restaient. 

Les  puissances , effrayées  des  usurpations  du  grand  roi , re- 
prirent les  annes.  La  Suède  et  les  états  généraux  formèrent, 
pour  maintenir  l’intégrité  des  traités,  une  ligue  à laquelle  adhé- 
rèrent l’empereur,  TEspagne  et  plusieurs  cercles  de  rEmiure. 
Mais  on  procéda  avec  la  lenteur  habituelle  ; l’empereur  avait 
à défendre  contre  les  Turcs  non-seulement  la  Hongrie , mais 
Vienne  ellc-méme  ; l’Espagne  était  épuisée  ; tous  étaient  effrayés 
d’unè  si  grande  puissance,  ou  min^  par  la  corruption  qui  pé- 
nétrait audacieusement  jusque  dans  les  demeures  royales.  Tout 
finit  donc  par  une  trêve  de  vingt  ans,  qui  confirmait  à la  France 
ses  usurpations  récentes. 

Afin  de  conserver  la  paix  ou  de  se  garantir  contre  la  guerre, 
l’empereur,  les  rois  d’Espagne  et  de  Suède,  l’électeur  de  Bavière, 
la  maison  de  Saxe,  les  cercles  de  Franconie  et  du  haut  Rhin  for- 
mèrent une  nouvelle  ligue  à Augsbourg,  sous  les  auspices  du 
prince  d’Orange.  Or,  la  suite  montra  combien  ils  avaient  raison 
de  prendre  leurs  précautions.  En  effet,  quatre  années  s’étaient 
à peine  écoulées  depuis  la  trêve  conclue  pour  vingt  ans  à Ratis- 
bonne  que  Louis  XIV  proclama  que  l’empereur  voulait  attaquer 
la  France  dès  qu’il  se  serait  réconcilié  avec  la  Porte;  que  la 
duchesse  d’Orl^ns,  sa  belle-sœur,  avait  droit  de  suçoter  à la 
ligne  électorale  palatine,  éteinte  sans  représentant  mâle,  quœquc 
les  lois  de  l’Empire  et  un  testament  s’opposassent  à cette  pré- 
tention ; enfin,  qu’on  lui  avait  fait  tort  en  préférant  Clément  de 
Bavière,  comme  électeur  de  Cologne,  au  candidat  qu’il  recom- 
mandait. U conclut  par  une  déclaration  de  guerre , et  âussüAt 
il  envahit  l’Empire. 

Ces  motifs,  frivoles  ou  mensongers , couvrai^t  le  véritable, 
^ c’est-à-dire  l’intention  d’humilier  Guillaume  d’Orange.  Ce  prince, 

déclaré  stathouder  héréditaire,  avait  procuré  à la  Hollande  une 
époque  de  prospérité,  apaisé  les  factions  au  dedans,  et  dirigeait 
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tûliles  les  rdatioDs  extérieares.  Fin  politique  et  vaillant  goer- 
rier,  il  se  proposait  de  mettre  des  bornes  à la  puissance  àe 
Louis  XIV,  c perturbateur  de  la  paix  et  ennemi  commun  de  la 
chrétienté.  » Richefien  et  Mazarin  auraient  tenu  la  France  unie 
àfamiaìsoa  d^Orange;  Louis  XIV  s’enéloignapar  basse  jalousie, 
et  piH  le  parti  des  Stiiarts  pour  empêcher  Guillaume  de  monter 
sur  le  trône  d^Angleterre,  où  l’appelaient  ses  droits  et  les  vœux 
d’une  faction.  Mais  l’Europe,  indignée  ou  effrayée,  resserra  son 
alKanee  à Augsbourg  et  s’arma.  Guillaume  ceignit  la  couronne 
britannique;  Victor- Amédée  de  Savoie,  voyant  dans  la  France 
l'oniqiie  obe^le  qui  Fempéchait  de  devenir  la  première  puis-  >«». 
sanee  de  l’Italie , s’allia  avec  l’Espagne  comme  le  roi  de  I^ne- 
mark,  les  princes  de  l’Empire,  et  surtout  l’Angleterre,  qui 
formait  alors  une  seule  puissance  avec  la  Hollande.  Les  troupes 
qu’ils  devaient  mettre  sur  pied  s’élevaient  à deux  cent  vingt- 
deux  mille  hoounes. 

Louis  XIV,  afin  de  leur  tenir  tête , rappela  les  garnisonqides 
phoes  fortes  qu’il  avait  acquises  en  Allemagne , avec  ordre  de 
tout  dévaster  pour  mettre  un  désert  entre  la  France  et  ses 
mnemis.  Tout  le  Palatinat , une  partie  de  l’électorat  de  Trèv^ 
ri  du  margraviat  de  Baden  et  d’autres  territoires  encore  situés 
m les  bords  do  Rhin  furent  mis  à feu  et  à sang,  les  ponts 
mioés , les  caisses  pillées.  Manheim , Worms  et  Spire  furent 
détruites  de  fond  en  comble , et  l’on  n’épargna  pas  même  les 
tombeaux  des  empereurs.  Les  incendies  durèrent  deux  ans, 
dirigés  par  le  maréchal  de  camp  Mélac,  homme  brutal  qui  con- 
duit entre  deux  loups  : Je  comprends,  disait-il,  qne  iene  suis 
pat  le  diable,  comme  ils  le  prétendent;  car  fai  fait  tout  pour 
uom  des  retaiwns  avec  lui,  et  je  rCy  ai  pas  réussi.  Comme  on 
denundait  au  duc  de  Gréqui  pourquoi  il  s’était  comporté  d’une 
msmère  aussi  barbueà  l’égard  de  ces  villes  iLeroik  veut  ainsi, 
lépondii-il,  et  il  montra  une  liste  de  plus  de  deux  cents  villes* 
et  villages  destinés  à être  la  proie  des  flammes. 

Quand  ü serait  vrai  que  le  roi  n’en  sut  rien  et  que  l’ordre 
vint  de  Louvois,  saraiUee  une  excuse?  De  semblaUes  atrocités, 
digaesde  GengiAhan,  étaient  même  inutiles;  en  effet,  commela 
Grande-Bretagpae  et  le  rai  Guillaume  constitoaient  la  principale 
force  de  la  ligne  ennemie,  il  anrait  fallu  soutenir  les  Stuarts  et 
armer  des  flottes.  Seignelay,  fils  de  Colbert,  à peine  arrivé  au 
ministère  de  la  marine,  avait,  pour  acquérir  de  l’importance, 
soggéréle  b<UDlw  Louvois,  poiv  pOQtrarier, 


M tnnteB  émqdb* 

voiAlit  que  les  hosülHés  eassent  liai  sur  terre,  et  U en  fiil  uni. 
Cet  artinn  (le  guerres  perpétudles  avwt  pris  sur  le  rm  ua 
ssceodsnt  absolu,  non  pas,  comme  les  autres  ministres,  en  lui 
cédant,  mais  en  lui  (qtposanl  une  volonté  tenace.  11  en  était  vom 
au  point  d’intercepter  les  dépêches  qui  lui  étaient  adressées,  une 
entre  autres  du  duc  de  Savoie,  afin  de  prévenir  ees:  éclaire»* 
sements  qui  conduisent  à des  rapprochements.  Le  roi  S3rwt 
trouvé  qu’une  fenêtre  de  Trianon  était  hors  de  symétrie, 
Louvois  soutint  le  contraire;  convaincu  d’avoir  tort  après  v4- 
rifieatkm , U dit  qu’il  susciterait  à Louis  XIV  de  tels  embarras 
qu’il  ne  songerait  pas  à la  faire  corriger,  et  il  réussit.  Un  antre 
jour,  U changea  deux  foison  corps  de  garde  du  poste  où  l’avnt 
placé  le  roi  lui-même. 

Après  la  ruinedu  Palatinat,  il  voulait  encore  inoendiar  Trêves, 
et  s’obstinait  d’autant  plus  que  le  rm  s’y  réussit.  Enfin,  iloiùa 
un  jour  dans  son  cabinet  pour  lui  dire  que , persuadé  qn’il 
u’sipt  cédé  qu’à  des  scrupules  de  consoienoa  loraquHl  avait 
refusé  l’ineendie,  il  en  prenait  la  responsabiltté , et  qu’il  avait 
ordonné  le  feu.  Louis  ÛV  poussa  la  colère  jusqu’à  saisir  les 
{Hncettes  de  la  cheminée  pour  le  fraïqier,  et  lui  commanda, 
sous  peine  de  mort,  de  révoquer  oet  ordre. 

Il  était  impoanhle  que  Louvms  ne  perdit  pas  la  faveur  royale; 
an  effet,  l’ordre  était  déjà  donné  de  le  conduûre  à la  Bastille, 
quand  il  suacomba  à une  violente  colique  d’entraiUes.  Louis  XIV 
se  réjouit  de  oetto  mort,  et  se  promena  à l’entour  du  lien  où 
r^osait  le  cadavre  de  celui  qu’i|  avait  eu  pour  maître.  Loev^* 
fut  un  grand  ministre,  comparable  aux  héros  les  plus  illustres 
et  les  plus  détestables,  qui  fit  la  gloire  de  Louis  XTV,  la  déso- 
lation de  l’Europe,  et  causa  la  ruine  de  la  Wvaaee. 

La  guerra  eontiaua  néamqoins;  mais  Louis  XTV  ne  fit  pour 
remplir  les  promesses  dent  U flattait  les  Stnsrts  que  de  fiuMes 
efibrtssnr  mer,  et  l'escafire  qu’il  donna  à Jacques  U pour  tmter 
un  débarquement  en  Mande  ne  produisit  aueun  résidtat.  H 
wma  une  autre  flette,  et,  dans  la  peqsée  que  les  Alglais  se 
soulèverwent  en  faveur  du  prétendant,  il  commanda  à ToiwHIe 
d^ttaquer  l'ennwni,  • fhrt  eu  faible , quoi  qu'il  pflt  arriver.  » 
Oet  anwid  présente  donc  la  bataille , avec  quanutte-trois  voiles 
seulement , à quatM'Vingtedix-neuf  bêtiments  anglais  et  hol- 
landais commandés  par  l’amiral  Russel.  Les  prodiges  de  la  va- 
feur  française  ne  purapt  remédiep  à l’absurdité  d'un  pareil 
ordre , et  la  bataille  de  la  Rogne  fit  éprouver  à Louis  XIV Ha- 
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mertomede  la  défiùte,p6bt-étre  ausai  leremonfedA  l’avoir  com- 
aniidée.  L’impressioB  fut  terrible  sw  las  marins  français,  qui 
crqyaieDt  déjà  voir  les  côtes  de  leur  pays  envahies  par  l’ennemi. 

L’AHeinagne  s’appr^t  ansa  à ven^r  les  massacres  dont 
eUeandt  été  le  tii^tre,  tandis  qu’ils  oontiiiuaient  en  Italie,  en 
Kspsgne,  dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin.  Un  nouveau  général 
avait  grandi  pour  illustrer  le  règne  de  Louis  XIV,  Nksoias  Cati> 
nat , qui  fut  le  premier  plébéien  élevé  à la  dignité  de  maréchal 
de  France  par  son  seul  mMte  et  sans  brigues.  Étranger  aux 
hdes manières,  exempt  de  préjugés  sans  affecter  de  les  mé> 
priser,  sachant  conserver  sa  philosophie  au  milieu  de  la  guerre 
et  des  grandeurs,  les  soldats  l’avaient  surnommées  Père  ta 
Pemée.  D n'obtmiait  jamais  de  faveurs  de  la  cour,  et  n’en 
$<dlieitait  jamais.  Le  roi  lui  demandant  un  jour  dans  quel  état 
se  trouvaient  ses  affaires  : J'ei  tout  «equ’tl  me  faut,  répondit-il. 
\ «mâle premier  homme,  s’écria  Louis  XIV,  qui  m’oM  iem  ee 
Itaqaqe.  Après  la  campagne  de  Savoie,  où  il  avait  vaincu  dans 
la  gumedifScileet  olmure  de  montagnes,  il  reçut  de  Louvois 
un  billet  ainsi  conçu  : Quoique  vous  aqeu  mal  tervi  ie  roi  doue 
ttUeeompagne , sa  majesté  daigne  tMtut  eenwrver  wdre  gratis 
feaiion. 

Tandis  que  le  'maréchal  de  Luxembourg  remportait  la  célè» 
bre  victoire  de  Fleurus,  Catinat  descendait  en  Itiüie , triomphait 
àStafTarde,  et  réduisait  Victor-Amédée  à sa  seule  capitale.  Mais 
ce  prince,  secouru  par  les  alliés,  revint  à la  charge,  poursuivit 
les  Français  au  delà  des  Alpes,  et  insulta  leurs  feonrières.  Enfin, 
il  fut  battu  à Marsaille , et  cessa  de  prendre  une  part  active  à la 
guette.  Après  cette  victoire , Catinat  s’endormit  sur  le  cham^ 
de  bataille , m se  trouva  à son  révml  entouré  de  trophées. 

1^  maréchal  de  Luxembourg  fut  surnommé  le  Tapimier  du 
IVotm-Oame  à cause  du  grand  nombre  de  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi  dont  il  avait  décoré  la  cqfiiédrsle  de  Paris.  Mais  qiM4 
profit  la  France  épuisée  retirait-elle  de  la  gloire  de  sesarmesl 
On  recourut  aux  emprunts, on  vendit  des  diaiges  à vie,  ou 
éiabfit  la  capitation.  Les  grands  hommes  que  le  règne  précédent 
avait  préparés  à Louis  XIV  disparaissaient.  De  Lyonne,  habile 
diplomate,  oapaUe  d’embrasser  d’qn  regard  l’Europe  entière, 
■knt  la  hardiesse  dirigeait  Tinexpérienee  du  maître  et  qui 
«■ntrevoyait  de  loin  les  difficultés  ainsi  que  les  moyens  de  les 
surmonter,  était  mort  en  iSïT;  dès  ce  moment,  la  politique 
habile  de  Louis  XIV  fit  place  à une  politique  passionné. 
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1(99.  Luxembourg  mourait  aussi  ; Louis  XIV  cessait  de  paraître  à 
la  tête  de  ses  armées,  et  les  intrigues  de  ses  maîtresses  portaient 
au  ministère  des  hommes  incapables.  L’Angleterre  avait  in- 
terdit tout  commerce  àvec  la  France  non-seulement  à ses  na- 
tionaux, mais  encore  aux  étrangers;  ce  fut  un  coup  mortel  pour 
l’industrie  française.  On  tournait  contre  lui  les  bombardements 
dont  il  avait  donné  l’exemple , et  les  Anglais  cherchaient  à dé- 
truire les  ports  d’où  sortaient,  pour  leur  donner  la  chasse , des 
centaines  de  hardis  corsaires.  Ils  poussèrent  une  machine  infer- 
nale contre  Saint-Malo,  mais  elle  causa  peu  de  dégâts.  Puis 
iis  bombardèrent  Dieppe , le  Havre,  Calais,  Dunkerque , sans 
toutefois  qpe  les  effets  répondissent  à leur  attente. 

L’Angleterre  elle-même  était  fatiguée  de  sacrifices  auxquels 
elle  ne  voyait  point  de  but  raisonnable  (i);  d’un  autre  côté, 
la  mort  imminente  du  roi  d’Espagne  faisait  désirer  aux  sou- 
verains qui  prétendaient  à sa  succession  un  moment  de  relâche 
pour  se  préparer  à l’envahir.  Louis  XIV  eut  donc  recours  à ses 
artifices  habituels,  qui  avaient  pour  objet  de  dissoudre  la  ligue 
en  détachant  ses  membres  un  à un.  H commença  par  Victor- 
i6m.  Amédée , auquel  il  restitua  ce  qu’il  lui  avait  pris  ; il  demanda 
l’une  de  ses  filles  en  mariage  pour  le  duc  de  Bourgogne , et  les 
honneurs  royaux  furent  attribués  à ses  ambassadeurs.  De  se- 
rali de  Rji-  cpètes  pratiques  ménagées  auprès  des  autres  alliés  amenèrent 
7ilrr!*  enfin  le  congrès  de  Ryswick  en  Hollande,  où  la  paix  fut  conclue 
soMptcBbre.  entre  l’Angleterre,  l’Espagne , les  états  généraux  et  la  France. 

Les  conditions  en  furent  modérées.  L’Espagne  recouvra  les 
places  qu’elle  avait  perdues  en  Catalogne  et  les  Pays-Bas  et 
quelques-unes  de  cellesqui  avaient  été  déclarées  réum'es;  l’Angle- 
terre et  la  France  abandonnèrent  réciproquement  leurs  con- 
quêtes, et  Louis  xrv  reconnut  comme  roi  Guillaume , son  plus 
grand  ennemi , sans  plus  s’occuper  de  Jacques  II  ; la  Hollande 
rendit  Pondichéry  à la  compagnie  française  des  Indes.  Quant 
à l’Empire,  Louis  XIV  s’assura  la  possession  de  Strasbourg,  Kehl 
PfaUipsbourg  et  Brisach  , en  renonçant  aux  pays  réunis.  Rome 
acheta  pour  trois  cent  mille  écus  les  droits  de  la  duchesse 
d’Orléans. 

Ce  traité  ne  rétablissait  pas  ceux  de  Nimègue,  de  Westphalie 
et  des  Pyrénées;  mais  il  eut  pour  effet  d’affermir  l’indépen- 

(1)  Elle  avait  perdu  1,200  bàUmeoU  roarcliauds,  évaluée  à 30  millioDe  eter- 
liag. 
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duce  des  Étals»  dont  le  péril  avait  causé  trois  guerres  » et  de 
faire  mieux  comprendre  la  nécessité  de  l’équilibre*  L’Angle- 
terre  » uconséqumice , se  proposa  de  diriger  contre  la  France 
la^litiqae  du  continent. 


CHAPITRE  VU. 


lÀ  ROI,  LA  COOR  BT  LA  SOClM. 


Aq  point  oü  nous  sommes  parvenus , les  faits  doivent  suffire 
pour  faire  connaître  Louis  XIV»  roi  loué  etdàûgré  sans  mesure» 
de  telle  sorte  qu’il  est  difficile  de  l’apprécier  exactement.  D’un 
equi!  médiocre»  son  éducation  avait  été  si  négligée  qu’il 
comprenait  à peine  le  latin  de  l’office.  Bon  au  fond  » on  ne  cite 
de  lui  aucune  vengeance  personnelle,  et  toujours  il  épargna  les 
soppiices.  Plein  de  grftce  et  de  dignité  » de  gravité  et  de  poli- 
teü)»  éminemment  despotique  » mais  sans  violence  ni  perver-^ 
sité  » il  ne  fut  ni  vaillant  capitaine  ni  profond  politique  » mais» 
àb  lettre»  un  grand  roi;  il  possédait  les  qualités  les  plus  faites 
pour  éblouir»  c’est-à-dire  les  qualités  médiocres»  et  oonniûssait 
tous  les  artifices  propres  à leur  donner  du  relief  et  à pallier  les 
mauvaises. 

Rkdidieu  et  Mazarin  lui  avaient  si  bien  préparé  son  règne  et 
le  système  à suivre  que»  s’il  avait  fallu  jusque-là  qu’un  roi 
pour  être  grand  s’élevât  au-dessus  de  ses  contemporains»  il 
suffit  àLottisXiV  de  ne  pas  être  au-dessous  d’eux.  11  trouvait  au 
dehors  l’Allemagne  morcelée  » l’Autriche  déchue  de  ses  préten- 
tioiis  à la  souverainété  » l’Angleterre  en  proie  aux  guerres  ci- 
viieg»  FEspagne  en  décadence»  la  Hollande  agitée»  l’Italie  en 
hmbeaux.  La  France  avint  été  ramenée  à l’unité  de  territoire  et 
de  juridiction;  la  féodalité,  qui  l’avait  déchirée  sous  les  rois 
précédents»  et  le  calvinisme»  qui  avait  espéré  en  faire  une  ré- 
publique fédérative  » se  trouvaient  abattus;  les  privilèges  de  la 
noblesse»  du  deigé»  des  municipalités  et  du  parlement  servaient 
i protester  contre  le  despotisme»  et  non  à l’empêcher.  Louis  XI V 
put  donc  s’apfdiquer  àgouvemer  son  État»  A donner  force  aux 
bb»à  faite  de  la  France  une  monarchie  absolue  qui»  par  son 
muté»  devBàt  le  centre  de  l’Europe. 

Malheureusement  on  fit  briller  à ses  yeux  la  gloire  du  cou- 
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gérant  couiiiie  la  plus  belle  de  toutes;  une  première  guerre 
injuste  contre  les  Hollandais^  qu’il  haïssait  coitune  hérétiques  > 
comme  marchands  f comme  républicains  ^ l’entratna  dans  une 
série  d’autres  guerres  qui  le  couvrirent  de  gloire  et  de  tnalémo 
lions.  11  semble  qu’il  n’était  plus  possible  d’aspirer  sérieusement 
à la  monarchie  universelle  depuis  que  les  nations  s’étaient 
assises  et  que  la  chrétienté  se  trouvait  divisée  en  deux  camps 
jaloux.  Or,  un  roi  pour  qui  les  armes  n’étaient  qu’une  occasion 
de  pompe  le  pouvait  moins  que  tout  autre.  Mais  la  violation  de 
la  paix  sous  des  prétextes  frivoles,  son  mépris  pour  les  traités 
et  les  droits  d’autrui,  les  louanges  que  ses  flatteurs  piodiguaient 
aux  actions  qui  en  étaient  le  moins  digne  soulevèrent  contre 
lui  les  animosités  de  la  peur.  Les  princes  de  l’Empire,  d’abord 
fidèles  et  dévoués  au  garant  de  leur  liberté,  ioumèroit  contre 
lui  cette  balance  politique  inventée  pour  mettre  un  frrinà  l’ann 
iHtion  de  l’Autriche.  Les  puissances  nuiriümes,  que  leur  pré-^ 
pondérance  absolue  sur  la  mer  rendit  les  arbitres  de  l’Europe^ 
Remuèrent  ses  lauriers,  et  ce  qui  paraissait  le  résultat  de  haines 
vivaces  et  de  firivoles  jalousies  devint  une  lutte  de  principes. 

11  nous  apprend  lui-méme  quelles  furent  sa  politique  et  sa 
fidélité  aux  traités,  dans  ses ae  ihitipAm  : «Jetou- 
tf  che  une  corde  très-délicate.  Je  suis  bien  éloigné  de  vous  en- 
« seigner  l’infidélité;  mais  il  y a quelque  distinotion  à faire  en 
a ces  matières. 

« L’état  des  couronnes  de  France  et  d’Eqpagne  est  tel  depuis 
« longtemps  que  l’une  ne  peut  s’élever  sans  nuire  à l’auiic. 
« Cela  fait  entre  elles  une  jalousie  qui^  si  je  l’osais  dire , est 
« essentielle,  et  une  espèce  d’inimitié  permanente  que  les  traités 
« peuvent  couvrir,  mais  qu’ils  ne  sauraient  jamais  éteindre, 
« parce  que  le  fondement  dure  toujours  ; lorsque  l’une  travaille 
a contre  l’autre,  elle  ne  croit  pas  tant  lui  nuire  que  se  conserver 
tt  elle-même , devoir  si  naturel  qu’il  l’emporte  sur  les  autres. 

a Et , à dire  la  vérité,  elles  n’entrent  jamais  dans  aucun  traité 
a sans  cette  intention.  Ainsi  on  pourait  dire  que,  si  l’on  se  dis- 
c pense  d’observer  les  traités  à la  lettre , on  n’y  contrevient  pas 
c dans  le  sens  rigoureux;  en  effet,  on  ne  s’est  servi  des  paroles 
c qu’ils  renferment  que  parce  qu’on  n’en  avait  pas  d’autres , 
a mais  sans  les  entendre  à la  lettre , comme  il  se  fait  dans  le 
c monde  pour  celles  des  compliments,  absolument  nécessaires 
« pour  vivre  ensemble,  et  qui  n’ont  qu’une  signification  bien 
« au-dessous  de  ce  qu’elles  paraissent. 


U BOI,  M OOOB  B*  B&  BOGIÌTÉ.  M 


« Ainû»  d«DB  le  tnité  avec  l’fispagite,  |di»  Im  clauses  par 

• lesquelles  il  m'était  défendu  d'assistw  le  Portugal  étaimt 
c extraOTdinaires,  réitérées  et  accompagnées  de  préeaiitiwis , 

• plus  elles  témoigoaieilt  qu’on  n'avait  pas  cm  que  dusse 
« m’en  abstenir»  et  je  ne  m'en  suis  pas  abstenu  (i).  s 

Lstaque  ni  alliés  bi  ennemis  ne  peuvent  compter  sur  la 
pmcis  d'un  prince,  U faut  de  toute  nécessité  que  les  guerres 
as  perpétuent}  dar  elise  offrent  moins  de  danger  que  les  paix 
trampeuaes. 


Sikrase  éldionait»  il  avait  recours  à la  corraption,  qui  dans 
aucao  temps  ne  s’était  montrée  aussi  effrontée  ni  aussi  système* 
tique.  Ses  ministres  et  lui  savaient  le  tarif  de  chaque  rabdatre, 
de  chaque  prince  étranger,  des  favoris  etdesbvorisdesiavoris; 
or,  l’adiat  de  ces  complaisances  vàiaies  était  la  partie  prin- 
cipale de  la  dqdoraatie.  L’archevêque  d’Erabrun  écrivait  de 
Madrid,  où  il  était  ambassadeur  : « Je  fais  des  cadeaux  qui 
t s'dlêvmit  à des  sommes  considérables , pour  entretenir  un 

< oommeroehomiêle  avec  certaines  dames  ftgéea  qui  font  payw 
« leur  conversation  par  des  cadeaux  pour  les  filles  de  leurs  ffs, 
« qu’on  ne  voit  pas  (S).»  Groat , ambaasadsur  de  Holiande  en 
Suède , écrivait  à s<m  gouvernement  : « Le  roi  de  Frimoe  à 

• donné  en  nneaenlefeis  à R.  K.  soixante  mille  fiorins , sous 
« prétexte  de  foire  un  cadeau  à un  de  ses  enfants  dont  U avait 
« été  parrain;  bien  qu'il  soit  très-honnéte  homme,  je  ne  crois 
« pasqu’BveuiUese  m(mtrerttè»chaud  pour  l'Angletmu.  G’est 
« pourquoi  j’avais  pris  k liberté  de  vous  suggérer  qu'un 
« moyen  de  foire  grand  {daisir  à la  reine , que  Je  Considère  en 
« pareil  cas  comme  une  simple  particulière , serait  dé  lui  foire 

• cadeau  d’un  yacht  pour  des  courses  d’agrément  (s).  • . 
Qoand  Louis  XIV  fit  acheter  le  vote  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg pour  l'Emiure  et  l'autorisation  de  leverdix  mille  hommes, 
GoO)ert  écrivit  : ■ Le  roi  a envoyé  un  très-beau  cadeau  pour 
« i’éleettice  : une  chambre  enti^  avec  lit , sièges,  tapisse- 

• ries,  une  glace  et  deux  guéridons  d’argent.  Vons  verre*  donc 
« que  sa  majsaté  a prévmi  la  nécessité  par  vons  indiquée  de 

< frire  un  présent  somptueux  à cette  princesse,  et  qu’il  ne 
■ t’agit  ni  d’un  diamant  ni  d’un  collier  dé  peélès  ; aussi  vous 


(i)<Ewnvmi«suAlV,t.  I)  p.as. 

(1)  Déptciie  du  29  décembre  I6S4,  ep.  Micnbt. 
(t)  Dép.  da  8 déeeabre  issa. 


M siinàiu  iroQin. 

« devez  révoquer  Tradre  donné  en  HoUuide.  Quant  à l’argent 
a à distribua,  je  m’en  remets  à oe  que  vous  fera  savoir  M.  de 
a Ly<mne  (l).  » 

Colbert  écrivait  une  autre  fois  à M.  de  Lyonne  : « M.  de 
« Schwerin  assure  vous  avoir  annoncé  qne  les  bonnes  paroles 
« qu’il  m’a  données  pour  la  conclusûm  du  traité  avaient  induit 
t sa  msÿesté  à ordonner  de  lui  attester  efficacement  en  qndle 
a considération  il  tient  sa  personne  en  lui  faisant  agréer  un 
« d<m  de  dix  mille  écus.  Je  ne  vous  répéterai  pas  les  oonqili- 
« ments  qu’il  m’a  faits.  Avec  un  peu  plus  de  détours,  j’en  ai 
« fait  autant  avec  le  prince  d’Anbalt , qui  a fini  par  en  accq>- 

• ter  douze  mille.  Quantà  l’âectrice , ces  deux  messieurs,  qui 
« sont  tout  à elle,  m’ayant  fait  entendre  qu’un  diamant  de 
« dix  mille  cinq  cents  écus  serait  finrt  à son  gré,  j’ai  inviti^ 
« M.  de  Schwerin  à me  donner  un  orfèvre  qui  sert  la  maison 
« de  Brandebouj^ , ponr  qu’il  vit  un  diamant  de  ce  prix  ; s’il 
« se  trouve,  comme  ils  le  disent,  je  le  ferai  acheter;  sinon,  je 
« laisserai  l’argent  pour  le  convertir  O)  ce  qui  plaira  à l’éleetrice. 
« Quand  même  le  cadeau  que  l’on  m’écrit  serait  arrivé,  je  ne 
« pouvais  épargner  celui-là  ; car  s’étant  su  que  je  pouvais  dis- 
ti poser  d’une  somme  de  cent  mille  Uvres , cela  aurait  produit 
« un  manvus  effet,  d’épaigner  quelque  chose.  & l’autre  ca- 
« deau  pour  l’électrice  arrive , ce  sera  un  surcroît  de  libéra- 
« lité , qui,  joint  à la  vénération  que  l’on  a dans  cette  cour, 
« comme  dans  toute  l’Europe,  pour  notre  grand  monarque , 
« peut  être  utile  à la  conclusion  du  traité , que  j’espère  vous 
« envoyer  bientôt  (3).  » 

Le  roi  lui-même  écrivait  : « J’avais  donné  ordre  à mon  am- 
« baÿsadeur  de  distribuer  de  l’argent  aux  principaux  députts 
« des  Provinces-Unies , et  même  dans  les  villes  particulières . 
« pour  me  rendre  maître  des  délibérations  et  du  choix  de  leurs 
H magistrats;  je  croyais  avoir  intérêt  d’en  user  ainsi  pouréhé- 
« gner  de  toutes  les  charges  publiques  ceux  de  la  faction  du 
« {M-ince  d’Orange  que  je  connaissais  pleinonent  dévoués  aux 
a volontés  du  roi  d’Angleterre  (s)....  Je  n’oubliai  pas  défaire 

• tâster  par  mon  envoyé  les  môme»  voies  acquérir  aussi  les 
« suffrages  du  prince  d’Anbalt  et  du  comte  de  Schwerin,  qui 

(I)  Dépéclie  de  la  meriiM,  ap.  E.  Sm,  BUt-  ût  la  mariai  fraae-,  1, 79. 

(3)  Ap.  E.  Soe,I,S3. 

(3)  (Eavrea  de  léoia  XIV,  I.  U,  p.  39.  * 
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V éUttentles  cdnseiliersles  plus  influents  delà  cour  de  Brande^ 
• bourg;  avec  vingt-deux  mille  écus  partagés  entre  eux,  il 
« me  servirent  depuis  avec  tout  le  succès  que  j>n  pou- 
c vais  e^iérer  (l).  s 

Ddonna  de  la  même  manière  à Sidney  deux  cent  mille  livres, 
afin  qu’fl  fcmientftt  chez  les  Anglais  le  parti  républicain , pour 
éloigner  le  danger  dont  le  menaçait  Tavénement  de  Guillaume 
d'orange  au  trône.  Il  stipendiait  Charles  H et  Jacques  Stuart, 
et  Ton  a des  documents  où  se  trouvent  énoncés  les  subsides 
qu’ü  fournissait  aux  membres  de  Topposition  dans  le  parlement. 
Oq  a publié  dernièrement  une  liste  curieuse  des  dons  faits  par 
Louis  XIV,  de  1669  à 1714 , avec  l’indication  de  la  valeur,  de 
la  personne  et  souvent  de  l’objet.  Là  figurent  des  cardinaux, 
des  ministres,  des  princes,  des  duchesses,  des  généraux,  des 
marins,  des  poètes,  des  Jésuites,  des  valets  de  chambre,  des  can- 
tatrices : au  nonce  du  pape,  médiateur  de  la  paix  de  Nimègue, 
une  croix  de  diamants  de  9,135  liv.  ; au  cardinal  Ottoboni  (qui 
fat  le  pape  Alexandre  Vil)  une  tabatière  ornée  de  brillants  de 
14,677  liv«;  au  grand  inquisiteur  d’Espagne  un  anneau  avec 
nn  très-beau  diamant  rose  de  18,510  liv. 

La  guerre  se  prépare-t-elle , Louis  XIV  s’approvisionne , tout 
À la  fois,  d’armes  dans  les  arsenaux  et  de  riches  bagatelles 
dnsies  magasins  d’orfèvrerie  ; celles-ci  sont  l’avant-garde  de  ses 
troupes.  En  1671 , au  moment  où  il  s’apprête  à marcher  contre 
la  HoUande , les  bijoux  pleuvent  dans  les  cabinets  étrangers. 
L’ambassadrice  de  Savoie  reçoit  des  perles  et  des  diamants; 
fambassadeur,  un  service  de  table  en  argent;  l’électeur  de 
Cologne,  une  croix  de  douze  brillants;  le  duc  de  Neubourg, 
130,060  liv.  en  pierres  fines;  les  parents  et  les  secrétaires  de 
fâecteor  de  Mayence , des  anneaux  et  des  tabatières  ; l’évêque 
de  linnsler  en  reçoit  aussi  pour  30,ooo  liv.,  et  U en  est  de  même 
pour  d’autres.  Pendant  la  guerre , de  riches  cadeaux  sont  faits 
àdiacun  des  personnages  influents  de  l’Angleterre  : un  portrait 
entouré  de  diamants  du  prix  de  13,890  liv.  et  un  anneau  en 
brillants  de  36,000  liv.  à lord  Arlington;  une  tabatière  de 
18,000  liv.  au  célèbre  Buckingham;  une  épée  de  38,ooo  liv. 
an  duc  de  Mmunouth;  un  bracelet  de  10,000  liv.  à la  comtesse 
êe  Sunderland  et  à son  mari  une  tabatière  de  1 7,ooo  liv. 

Les  républiques  recevaient  des  dons  plus  modestes  peut-être, 

it)  QSavraa  de  Loois  XIV, t .11,  As. 

T.  XVÎ. 
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iQftis  non  moins  corrupteurs;  à cMé  des  GiosUniani , desGon- 
larini,  des  Durazzo  on  trouve  des  noms  suisses  et  ^laadais. 
Au  premier  ambassadeur  moscovite  Potenkin  oa  donna  une 
misérable  tabatière  de  3,000  liv.;  mais  elle  accompagnait  des  ri- 
deaux des  Gobelins , douze  tiy[>Ì8^  douze  vestes  de  brocart  d^or  et 
quatre  de  drap  écarlate^  comme  on  en  usait  avec  les  Turcs  ; au 
second  ambassadeur  une  tapisserie  et  quelques  montres  et  pen- 
dules; au  roi  de  Siam  des  fusils  enrichis  de  pierres  fines;  aux 
sauvages  convertis  du  Canada  des  médailles  d’or;  à un  prince 
nègre  d’Afrique  une  tabatière  enrichie  de  diamants  ( i }• 

On]  peut  .se  faire  une  idée  de  ce  que  Louis  XfV  dépensa 
pour  ses  nombreuses  maîtresses,  leurs  ^fants  et  petits-œfants, 
les  sages-femmes , les  nourrices,  les  chirurgiens  et  les  femmes 
de  chambre,  fi  ne  se  faisait  pas  de  mariage  ou  de  baptême  dans 
les  familles  du  parlement  et  celles  des  hauts  fonctionnaires 
sans  cadeaux  du  roi  ; ajoutez  encore  tous  ceux  qui  avaient  re- 
cours à lui  pour  payer  leurs  dettes  ou  relever  leurs  maisons. 

Un  autre  genre  de  corruption , à la  vérité  moins  ignoble , 
c'était  la  protection  qu’il  accordait  aux  hommes  de  lettres  et 
aux  artistes.  Comme  Napoléon,  comme  tous  les  deqK>tes,  il 
ne  souffrait  pas  qu’un  homme  restât  hors  du  cercle  de  sa 
puissance;  il  accueillait  leurs  demandes,  il  allait  même  au- 
devant  de  leurs  désirs , et  malheur  à ceux  qui  auraient  paru 
dédaigner  ses  faveurs!  Les  gens  de  lettres  avaient  joué  un 
grand  rôle  dans  la  Ligue  et  dans  la  Fronde  ; ils  s’étaient  habi- 
tués à porter  leurs  regards  sur  les  actes  du  gouvernement  et 
à les  censurer;  mais  Richelieu  leur  avait  fait  endoser  la  livrée, 
et  le  système  de  l’adulation  s’était  introduit.  Louis  XIV  leur 
ferma  la  bouche  avec  des  pensions  sur  sa  cassette  et  des  (daces 
à l’Académie.  Ainsi  d’adversaires  il  fit  des  pan^ristes,  et, 
comme  le  disait  Colbert , a rintelligence  prêta  hommage  lige 
au  monarque.  » Peu  content  d’avmr  réuni  l’élite  des  savants 

(1)  Toy.  le  Journal  des  Débats  du  2 juin  1843. 

Les  présents  magnifiques  étaient  alors  moins  rares  qu*anjoord*hai.  Lors  de 
l’arrestation  de  Fonquet,  on  trouva  une  cassette  pleine  de  lettres  de  remerei- 
ment  pour  les  dons  à l’aide  desquels  il  avait  triomphé  de  maintes  vertoa.  Une 
dame  lui  rendait  grâces  pour  une  maisea  quelle  avait  achetée  avec  eeê  larges. 
ms;  une  autre»  poor  80,000  liv.  qu’il  loi  avait  données;  uae  demoiselte 
d’honneur  de  la  reine . pour  50,000  teut.  En  outre , le  duc  de  Brancas  avait 
touché  de  lui  600,000  liv.  ; le  duc  de  Richelieu , 300,000  liv.  ; le  marquis  de 
Créqiiy,  100,000  liv.  ; la  première  femme  de  chambre  delà  reine,  100,000  liv.  ; 
Scarron  toacbaU  12,000  liv.  par  an. 
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iiBtìonau,  il  en  chercha  panni  les  étrangers  et  surtout  chez 
les  Italiens.  Il  assigna  des  pensions  à Viviani  i au  malicieux  bts~ 
torien  Siri , à rarchitecte  Bemini  ; cent  écus  par  an  au  docte 
Dali;  cinq  cents  pour  un  panégyrique  au  Milanais  Octave  Fer- 
rari; cent  cinquante  pistoles  à Oraziani,  autant  à Acbillini 
pour  une  ode  ampoulée.  Torelli  de  Fano  fût  chargé  de  préparer 
les  machines  pour  son  théâtre.  Il  fit  don  à un  jésuite  italien 
d’une  médaille  d’or  pour  un  poeme  latin  ; à un  certain  Baba , 
d’une  chaîne  d’or  pour  un  poème  sur  le  buste  du  roi  ; au  comte 
SeinUMartin,  Piémontais»  d’une  tabatière  de  quinze  cents 
livres,  pour  un  poème  sur  la  destructicm  de  l’hérésie;  au  mar- 
quis de  Natta , d’une  chaîne  et  d*une  médaille  d’or,  pour  une 
thèse  qu’il  lui  dédia.  Il  appela  en  France  Bonamici  pour  écrire 
le  récit  de  la  prise  de  Port-Mabon.  Il  chargeait  tous  ceux  qui 
allaient  de  l’autre  côté  des  Alpes  de  saluer  pour  lui  Maglia- 
hecKÎà.  n ne  faisait  du  reste  nulle  difficulté  de  quêter,  en  re- 
tour de  ses  dons>  des  éloges  et  des  applaudissements  ; Colbert, 
en  envoyant  une  pension  à Gronovius,  lui  faisait  ^rire  par 
Chapelain  : a Je  me  suis  rendu  garant  envers  ce  grand  mi- 
« nistre  du  ressentiment  que  vous  auriez  de  cette  insigne  fa- 
t reiir,  et  l’ay  assuré  que  vous  ne  répondriez  pas  seulement  à 
• ce  que  sa  majesté  attend  de  vos  veilles,  mais  que  vous  cher- 
I cfaeriez  les  moyens  de  reconnoitre  sa  munificence  en  mettant 
ff  dans  leur  plus  beau  jour  toutes  les  autres  vertus  héroïques 
c dont  sa  glorieuse  vie  reluit , sans  vous  laisser  surpasser  en 
I cela  par  aucun  de  ceux  à qui  elle  a fait  part  de  ses  largesses , 
« et  qui  par  leurs  offrandes  s’en  acquittent  si  éloquemment  à 
i Fenvi  (1).  B 

Dareste,  il  caressait  plutôt  les  gens  médiocres  que  les  hommes 
sqiérieurs.  n ne  fit  pas  travailler  Le  Sueur,  mais  Lebrun.  11 
trouva  de  l’opposition  dans  les  plus  grands  esprits  de  Tépoque; 
dans  l’année  où  il  fut  le  plus  libéral  envers  les  lettres  et  les 
sdenoes,  fl  dépensa  53,300  liv.  en  pensions  aux  nationaux , et 
16,300  pour  les  étrangers;  gratifications  qui,  additionnées  avec 
les  précédentes,  s’élèvent  à 100,866  liv.,  ce  qui  n’est  rien  au 
miliea  des  profusions  splendides  de  Louis  XTV  (2). 

(I)  Lettres  et  piSeif  raruet  inédUes,  publiées  par  Bl.  Ifatter;  Paris,  tS46. 

(1)  « Le  plus  osédioere  des  princes,  avec  liait  oa  dis  peasioos  répanduea 
nr  des  écrivaiaê  dt  différantes  nations , serait  sûr  da  se  lure  célébrar  csomme 
00  grand  bomme.  Oes  trompettes  de  la  renonimée  ne  sont  pas  chères.  J'ai  en 
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Une  protectìoa  si  intéressée  ne  pouvait  s’accorder  cpi’aux  dé- 
pens de  la  dignité  de  ceux  qui  l’acceptaient , et  se  convertir  en 
amertumes  dès  qu’on  osait  déplaire  au  monarque;  Tépée  de 
Damoclès  était  suspendue  sur  ces  tètes  poudrées  on  pensantes. 
Si  Mézeray  osait  dire  une  vérité , la  pension  lui  était  retirée;  s 
Fénelon  était  soupçonné  d’avoir  voulu,  dans  son  Télémaque, 
faire  une  allusion  à la  cour,  il  était  relégué  dans  son  évêché. 
Une  lettre  de  cachet  envoyait  pour  des  années  à la  Bastille  des 
personnages  même  de  haut  rang,  sans  que  le  monde  ni 
eux*mèmes  quelquefois  en  connussent  le  motif.  Boileau  était 
prompt  à lancer  la  satire  contre  ceux  qui  ne  plaisaient  pas  au 
roi.  L’abbé  Cassagne  devient  fou  parce  que  ce  poète  l’a  critiqué  ; 
Racine  meurt  de  chagrin  parce  que  le  roi  lui  a retiré  sa  foveur  ; 
Fintrépide  Fénelon  lui-même  appelle  dUgtâee  son  éloignement 
de  la  cour. 

On  vit  s’élever  à cette  époque  le  cidlége  Masarin , sur  les 
plans  de  Le  Vau.  Bemini,  l’arcûtecte  le  plus  renommé  d’alors, 
fut  appelé  à Paris  pour  terminer  le  Louvre , reçut  un  accueil 
spendide , et  toucha  72,000  liv.  d’honoraires  ; mais  on  préféra 
1M6.  à son  plan  celui  de  Claude  Perrault,  qui  fait  radmiration  de  tous. 

Le  Nostre  dessina  les  jardins  des  Tuileries,  et  les  Champs-Élysées 
associèrent  l’agrément  de  la  campagne  à l’élégance  de  la  ville. 
Libéral  Bruaut  dessina  rhôtel  des  Invalides,  dont  Hardooin 
Mansart  éleva  la  magnifique  coupole , qui  a cinquante  pieds  de 
MTo.  diamètre  sur  cent  vingt-trois  de  hauteur . François  Blondel  érigea 
l’arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Denis , et  Pierre  Bulet  celui 
de  la  porte  Saint-Martin.  La  place  Vendôme  fut  ouverte  en  1 68S, 
puis  abandonnée  à la  ville,  qui  en  termina  la  construction 
en  1701.  L’Observatoire,  édifice  de  Claude  Perrault,  reçut  Do- 
minique Cassini , qui  fut  appelé  pour  diriger  les  travaux  astro- 
nomiques. C’est  aussi  de  ce  règne  que  datent  le  pont  Royal  et 
celui  de  la  Tournelle,  la  place  des  Victoires,  les  boulevards , 
les  quais,  les  églises  de  Saint^Roch  et  de  l’Assomption,  le  Val- 
de-GrAce,  la  Salpétrière  et  l’hospice  des  Quinze- Vingts. 

la  curiosité  de  relever  dans  les  manuscrits  de  Colbret  Tétât  des  pensions  qne 
Lfints  XIV  donna  aux  gens  de  lettres  français  on  étrangers.  Le  total  ne  monte 
qn'à  66,300  liv;  savoir,  .52,300  llv.  aux  français,  et  14,000  aux  étrangers. 
Tons  coox  qui  en  furent  grelifiés  reeonnnrent  sans  diffienllé  oe  prince  pour 
Louis  le  Grand.  Leo  Allatins,  bibliothécaire  du  Vatican,  reSna  noMemeat  la 
pension  de  15,000  liv.  pour  laquelle  il  ^ait  nommé,  parca  que  la  cour  de 
Rome  était  alors  brouillée  avec  celte  de  France.  » Doenoa,  Jtfém.,  I,  224. 
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Paris  fat  toujours  la  ville  du  peuple  (l).  Louis  XIV,  qui  avait 
dù  fuir  de  ses  murs  au  tanps  de  la  Fronde , voulut  se  faire  une 
(gitale  artificielle^  où  les  courtisans  ne  fussent  point  distraits 
daos  leur  admiration  par  le  contact  d’hommes  que  le  prestige 
u’atteint  pas.  Versailles,  où  résida  la  monarchie  jusqu’au  jour 
« où  le  peuple  reconquit  son  roi , » devint  en  effet,  sous  la  di- 
rection de  Le  Vau,  puis  sous  celle  de  Mansart,laplus  magnifique 
demeure  royale,  autour  de  laquelle  une  ville  s’éleva.  Mais, 
pour  y conduire,  à l’aide  de  machines  merveilleuses,  l’eau  de 
l’Eure,  Louis  XIV  ne  s’inquiète  point  si  la  vallée  où  coule  cette 
rivière  deviendrait  stérile  par  aridité.  Il  fit  travailler  aux  aque- 
ducs sa  belle  infanterie,  que  le  mauvais  air  décima,  jusqu’au 
moment  où  la  guerre  l’obligea  de  l’employer  ailleurs  (2). 

Le  défaut  suprême  de  Louis  XIV,  c’était  une  vanité  puérile. 
Sans  avoir  ni  voix  ni  notions  de  musique,  il  chantonnait  souvent 
des  airs  composés  à sa  louange  ; il  voulait  des  revues,  des  céré- 
monies, des  sièges.  11  se  délectait  à entendre  louer  la  beauté  de 
sa  personne,  sa  contenance  majestueuse,  sa  grftce  à cheval,  sa 
vigueur  infatigable.  H parlait  sans  cesse  de  ses  campagnes,  de 

(1)  L'ÎMtnicUoB  de  Colbert  à soo  fils  |NMfr  Inenjaire  la  première  commis* 
siea  de  sa  charge  (Hanosorit  de  la  BiÛ.  ioip,  cote  16,  n*  17  ) fait  voir  quelle 
élait  dès  lors  rimportaDGe  de  Parte  : « Paris  estant  la  capitale  du  royaume  et 
te  séjour  des  roys , il  est  certain  qu’elle  donne  mouvement  à tout  le  reste  du 
nysiune;  que  toutes  les  aflaires  du  dedans  commencent  par  elle,  c’est-à-dire  que 
ton  Itt  édits , déclaration  et  autres  grandes  affaires  commencent  toujours  par 
la  eompagoies  de  Paris  et  sont  ensuite  envoyées  dans  toutes  les  autres  du 
nqaume,  et  que  les  mesmes  grandes  affaires  finissent  anssy  par  la  mesme  ville» 
d’autant  qoe,  dès  lors  que  les  volontés  du  roy  y «ont  eaécutées , il  est  certain 
qa’eUes  le  sont  partout , et  que  toutes  les  difficultés  qui  naissent  dans  leur 
exéentioo  naissent  toujours  dans  les  compagnies  de  Paris.  C’«fst  ce  qui  doibt 
obliger  mon  fib  à bien  sçavoir  l’ordre  général  de  ceUe  grande  ville , ii’y  ayant 
praque  auonn  Jour  de  conseil  où  il  ne  soit  nécessaire  d’en  parler  et  de  faire 
pifoistre  St  Ton  sait  quelque  chose  ou  non.  » 

(2)  On  a toutefou  exagéré  à plaUir  les  sommes  dépensées  par  Louis  XIV  à 
Versailles  et  ailleors  pour  satisfaire  ses  goûte.  Guillaumot,  architecte  des  bàti- 
nenb  royaux,  s’occupa,  en  1801 , de  dépouiller  les  registres  avec  soin;  il  en  tira 
da  renseignements  positifs,  qu’il  lut  à b Société  des  sciences  et  des  bttres.  Il 
m résulte  qoe  les  dépenses  pour  le  cbàieau  et  les  jardins  de  Versailles , les 
égliies  de  Notre-Dame  et  des  Récollcts  de  la  même  ville,  pour  Trbnon,  Cla- 
gD),  Saint-Cyr,  le  château,  les  jardins  et  la  machine  de  Marly,  raqneduc  de 
Maintenon , les  travaux  à la  rivière  d’Eure,  les  châteaux  de  Choisy  et  de  Mon- 
lioard,  dans  l’espace  de  vingt-sept  années,  de  1664  à 1690,  ne  s’élevèrent 
qu’à  1S7  millions  de  livres,  y compris  l’achat  des  terres,  des  lableaux,  des  mé* 
daillss,  cristaux,  agate,  etc.  C’est  déjà  beaucoup,  mais  ce  n’est  pas  1,200  mil- 
itons, comme  Mirabeau  l’affirmait  à la  tribune.  Goillaumot  a calculé  aussi  que 
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ses  troupes , et  ^ comme  il  savait  qu'il  racontait  très-bien  y il  vou- 
lait toujours  raconter.  Après  la  paix  de  Ryswik  y qui  liü  avait 
coûté  des  trésors,  il  ordonna  la  fameuse  revue  du  camp  deCom- 
piègne , qui  fut  aussi  dispendieuse  qu'une  guerre , à tel  pdnt 
que  certains  régiments  étaient  encore  endettés  vingt  ans  aprèâ  (l  ). 

Il  vécut  dans  un  siècle  enclin  à prodiguer  les  louanges  ; celles 
qu^on  voit  décernées  à des  productions  éphémères  et  les  mille 
formules  élogieuses,  moins  basses  qu’insignifiantes,  inspirent 
du  dégoût.  Corneille  appelle  Mazarin , dans  sa  dédicace  de  la 
Mort  de  Pompée,  e homme  tiu-dessus  de  l’homme,  » et  lui  dit 
qu’en  peignant  Pompée,  Auguste,  les  Horaces  il  se  trouva, 
sans  s'en  apercevoir,  inspiré  par  son  image;  Corneine,  un  des 
caractères  les  moins  serviles  ! que  l’on  juge  alors  si  les  autres 
furent  charmés  de  trouver  un  roi  qui  agréait  et  payait  de  sem- 
blables exagérations  ! n n’y  eut  donc  pas  d’auteur  qui  ne  payât 
ce  tribut  ridicule.  La  poésie , la  peinture , le  marbre  et  le  bronze 
ne  paraissaient  insuffisants  pour  célébrer  ses  hauts  faits.  La  lit- 
térature ne  tarissait  pas  en  éloges  du  prince  ; lorsque  lajvictoire 
se  montre  sans  générosité,  la  louange  est  sans  mesure  ni  déli- 
catesse. 


Louis  XIV  dépoDsa  pour  d'autres  édifices  et  manuûictnres , pour  TuUIité  ou  h 


gloire  de  l'État,  307  millious , savoir  : 

Pour  le  Louvre  elles  Tuileries 31 ,217,938 fir. 

Saint-Germain  en  Laye 1 3,91 1 ,123 

Fontainebleau 5,547,493 

Chambord 3,451,403 

Arc  de  triomphe  de  Saint- Antoine 1,037,51 1 

Observatoire 1,150,348 

Invalides " 3,430,664 

Place  Vendôme  et  couvent  des  Capucines 4,125,395 

Val-de-GrAee ' 740,567 

Annonciades  de  Meulan 176,835 

Canal  du  Languedoc 15,473,1  Ü 

Gobelins  et  Savonnerie 7,391,896 

Manufacturée  dans  les  provinces 3,959,980 

Pensioos  et  gratificatious  aua  gens  de  lettres 3,414,297 


En  évaluant  toujours  le  marc  d'argent  à 52  liv.,  tandis  qu’il  ne  vaiali  alors, 
comme  nous  l’avons  dit , que  27  liv. 

II  Ibnt  réfléchir  toutefois  que  le  reveuo  était  calculé  à 93  millions , et  que  U 
perception  en  était  bien  autrement  difficile  que  pour  le  budget  de  1 ,400  mil- 
lions d’aujourd'hui,  que  la  France  ne  comptait  pas  plus  de  30  millions  d’ba- 
bilanis,  et  qu'il  y en  avait  beaucoup  qui,  sur  ce  nombre , étaient  exempts  de 
payer  l’impôt. 

(I)  « Les  détails  qui  font  connaître  la  cour  sont  une  partie  essentielle  de 
riiistoire  des  monarcliies.  » Sisiionm,  Histoire  de  France,  XXVII,  136. 
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Les  grandes  victoires  de  Rocroi , de  Nordlingue , de  Lens , 
après  avoir  été  célébrées  dans  la  Gazette  de  France,  furent  éter- 
nisées dans  des  médailles,  à la  manière  romaine.  Ce  luxe  com- 
mença sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  temps  où  Tesprit  s’exer- 
çait en  emblèmes  et  en  devises,  comme  à l’époque  des  tournois. 
Déjà  l’on  reproduisait  le  soleil,  la  main  avec  Tépée,  les  nuits 
étoilées , les  lis  croissant  à l’ombre  d’un  arbre , la  mer  frémis- 
sante qui  vient  s’humilier  au  rivage;  mais  sous  son  règne 
U numismatique  enregistra  les  moindres  succès  sur  ses  pages 
de  bronze.  Tel  était  le  goût  du  jour. 

Pour  la  guerre  de  Hollande,  il  semblait  qu’on  ne  pût  trouver 
de  formules  capables  de  suffire  aux  panégyriques.  L’Olympe  et 
le  Christ,  les  allégories  païennes  et  les  symboles  de  l’Écriture , 
les  satires  de  Boileau  et  les  prédications  de  Bossuet  se  réunis- 
saient pour  élever  le  roi  jusqu’aux  nues.  Le  pape  lui-ménie 
l’envoya  complimenter  sur  une  entreprise  commencée  par  la 
prostitution  de  mademoiselle  de  Kerhouent  à Charles  II,  et 
continuée  par  l’assassinat  des  de  Witt  et  le  massacre  d’un 
peuple  entier. 

Lors  de  l’inauguration  du  monument  érigé  sur  la  place  des 
Victoires , le  marquis  de  La  FeuiUade  en  fit  trois  fois  le  tour  à 
cheval  à la  tête  de  son  régiment,  et  se  prosterna  à différentes 
reprises,  comme  le  faisaient  les  païens  pour  les  empereurs;  il 
entretenait  autour  de  ce  monument  des  flambeaux  allumé, 
comme  devant  des  autels.  Un  jour  que  le  roi,  déjà  vieux,  se 
plaignait  de  perdre  ses  dents  : Eh  ! mon  Dieu,  sire,  s'écria  le 
cardinid  d^brées,  qui  est-ee  qui  a des  dents?  Un  prédicateur  qui 
venait  de  dire,  Nous  rnourons  tous ^ se  tourna  vers  le  roi,  et 
ajouta,  comme  en  se  reprenant  : Nous  mourons  presque  tous. 

Paris  était  devenu  le  rendez-vous  de  toutes  les  gloires , de 
toutes  les  grandeurs.  On  y voyait  arriver  Christine  de  Suède,  re- 
grettant un  trône  d’où  elle  était  descendue  volontairement;  Pierre 
le  Grand,  désireux  de  transporter  sous  son  rigoureux  climat  une 
greffe  de  cette  civilisation  brillante;  les  Stuarts,  qui  ne  croyaient 
pas  leur  sceptre  irréparablement  perdu  tant  que  Louis  XIV  dai- 
gnait leur  sourire.  Les  missionnaires  écrivaient  de  la  Chine 
que  la  gloire  de  ce  grand  nom  était  parvenue  jusque-là.  Des 
sauvages  que  le  roi  se  flattait  d’avoir  gagnés  au  christianisme 
arrivèrent  de  l’Afrique;  on  s’arrangea  même  pour  lui  faire  ve- 
nir une  ambassade  de  Siam.  Quelle  tête  aurait  pu  résister  à 
l’enivrement  de  ces  flatteries?  L’enthousiasme  qu’il  inspirait. 
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nous  est  attesté  par  le  soin  que  l'on  a pris  de  nous  transmettre 
les  détails  les  plus  frivoles  de  sa  vie  ; par  la  délicatesse  de  res- 
pecter en  lui  ce  qu'on  regarde  comme  une  faute  d'imiter;  par 
le  dévouement  avec  lequel  on  prodiguait  pour  lui  ses  biens,  son 
esprit,  son  sang,  même  sa  réputation.  Bien  plus,  ses  contempo- 
rains le  crurent  d’une  haute  stature,  jusqu’au  moment  où  la 
révolution,  violant  sa  tombe  pour  le  jeter  dans  un  cloaque^  le 
mesura  et  le  trouva  au-dessous  de  la  taille  ordinaire;  tant  la 
pompe  continuelle  dont  il  s'environnait  faisait  illusion  ! La  flat- 
terie procurait  une  puissance  immense  à ses  ministres,  qui 
avaient  sans  cesse  l’occasion  d’encenser  le  maître  et  de  lui  ré- 
péter qu’il  était  le  plus  grand  capitaine,  l'homme  d'État  le 
plus  sage,  le  plus  fin  critique  du  monde.  Et  lui,  il  croyait  que 
tous  lui  obéissaient  parce  qu'il  faisait  ce  qu’on  lui  avait  suggéré  ; 
il  croyait  gouverner  par  lui-même,  parce  qu’il  signait  de  sa 
main  les  édits  et  les  ordonnances.  Pour  être  tout-puissants 
les  ministres  n'avaient  qu'à  persuader  au  roi  qu’il  faisait  tout. 

n ne  faut  donc  point  s’étonner  que  Louis  XIV  ne  vit  que  lui- 
méine,  qu'il  rapportât  tout  à lui  seul.  Aussi  prenait-il  ombrage  de 
tout  mérite  supérieur.  Pour  niveler  ses  sujets,  il  abaissait  les  som- 
mités, et  voulait  que  tout  procédât  de  lui,  justice,  faveurs,  distinc* 
tions  même,  auxquelles  il  trouvait  un  motif  dans  les  moindres 
Î)agatelles.  Cinq  cents  personnes  sont  admises  à l'honneur  de  le 
voir  se  raser  ou  passer  son  haut-de-chausses;  la  ville  entière  as- 
pire à celui  d’assister  à son  dîner.  Il  se  purge  et  prend  l'émétique 
en  présence  des  plus  grands  seigneurs.  Jusqu'à  l’âge  de  trente- 
deux  ans,  il  dansa  dans  les  ballets,  et  faisait  admirer  à toute 
la  cour  l’agilité  de  ses  membres.  Les  voyages,  les  fêtes,  les  pro- 
menades étaient  pour  lui  une  occasion  continuelle  de  distinguer 
les  uns,  de  mortifier  les  autres.  Aux  distinctions  effectives  U en 
substituait  d’idéales,  stimulant  les  jalousies  et  les  espérances 
par  chacune  de  ses  actions.  Après  avoir  épuisé  les  titres  et  les 
décorations,  il  inventa  un  justaucorps  d’une  coupe  particulière, 
qui  ne  pouvait  se  porter  qu'en  vertu  d’un  brevet.  L’honneur  de 
lui  passer  sa  chemise,  de  lui  présenter  sa  canne , de  tenir  son 
chapeau  ou  le  bougeoir  lorsqu’il  disait  ses  prières,  les  différen- 
tes manières  de  saluer,  de  se  découvrir,  de  faire  la  révérence 
étaient  autant  de  choses  calculées  et  par  suite  ambitionnées . 
Et  c'était  là  son  désir  ; aussi  examinait-il  avec  attention  qui  as- 
sistait ou  non  à son  lever,  se  montrait  ou  non  dans  son  anti- 
chambre et  à ses  fêtes.  Point  d'emplois  à espérer  pour  celui  qui 
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ne  se  pi^pviit  pas  d’assidaité;  U répondait  aux  soUicitations  -.  Je 
ne  le  vais  jamais! 

n arait  un  ait  menrdlleax  pour  donner,  dire  des  choses 
gradeoses,  sourire  à propos.  Lorsque  Bossuet  ccMnmaiçait  à 
devenir  célèbre,  il  fit  terire  à son  père  pour  le  féliciter  d’avoir 
un  td  fils,  n mettait  jusque  dans  les  r^vimandes  un  tact  ex- 
quis. Ltnzun  avait  brisé  son  épée  en  sa  présence  en  jurant 
qu’il  ne  voulait  plus  servir  un  toi  injuste;  il  jeta  pour  toute 
r^xnse  sa  canne  par  la  fenétoe,  et  s'écria  : Jamais  il  ne  sera 
Ht  foe  j'aie  frappé  an  gentilhomme.  C’est  ce  bon  ton  qui  fut  le 
caiactère  de  la  société  d’alors. 

c Bien  n’égaloit  Louis  aux  fêtes,  aux  revues,  jusque  dans 
le  moindre  geste.  Sa  marche,  son  port,  sa  contenance , tout 
étoit  mesuré,  convenable,  noble  majestueux;  et  pourtant  il  s’y 
joignoit  un  naturel  auquel  l’habitude  et  l’avantage  incompa- 
nUe  et  unique  de  sa  personne  donnoient  une  grande  facilité. 
Aossi  dans  les  causes  sérieuses,  dans  les  audiences  d’ambas- 
4deurs,dans  les  cérémonies,  personne  n’imposa  jamais  au- 
tant; il  CsUoit  s’habituer  à sa  vue  si  l’on  ne  vouloit  courir  le 
risque  de  rester  à moitié  route  en  le  haranguant Ses  ré- 

ponses étoient  concises,  justes,  {deines  et  rarement  sans  quel- 
jques  mots  gracieux , flatteurs  même,  si  les  discours  le  méri- 

toient Le  reqiiect  que  sa  présence  in^iroit,  en  quelque  lieu 

qu’il  fût,  imposoit  silence  et  même  une  espèce  d’effiroi  (i).  » 
C’est  pourquoi  mademmselle  de  Scudéry  (Usait  que,  même  en 
jouant  au  billard,  il  ccmservait  l’air  du  maître  du  noonde. 

A la  cour , on  servait  sur  douze  tables  aux  officiers  de  la 
oiaisondu  roi  et  aux  étrangers  invités  un  repas  aussi  somptueux 
que  le  sont  ailleurs  ceux  des  souverains.  DÜis  les  petits  appar- 
tements de  Mariy,  toutes  les  dames  trouvaient  dans  leurs  diam- 
bres  une  toilette  ob  il  ne  manquait  que  la  pensée.  Dans  les 
grandes  réceptions,  la  personne  de  Loub  XIV  était  enrichie  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à faire  ressortir  les  agréments  et 
hdignité  de  sapersmme.  Des  flots  de denteUes  ornaient  ses  man~ 
ches  et  sa  poitrine,  et  parfms  il  se  montrait  avec  huit  ou  dix 
millioos  de  joyaux  sur  lui.  La  magnificence  et  les  plaisirs  de 
l’eq^  s’unissaient  pour  embellir  sa  cour.  On  improvisait  des 
portiques,  des  salles  de  spectacle,  des  amfdûthéAtres;  les  car- 
io MOnsirsi  Je  Maf-Msira.  C'est  sarlaiMaMat  loHm  la  plu  carius 
«if  celte  époque. 
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rousels  des  temps  chevaleresques  se  mêlaient  aux  drames  du 
siècle  présent  et  les  divinités  païennes  aux  personnifications. 

Aux  fiUes  de  Versailles  dn  mois  de  mai  1664,  six  caits  per- 
sonnes de  la  cour  et  leur  suite  furent  défrayées  sur  la  cassette 
du  roi , avec  tous  les  g«iB  de  service.  Le  premi»  jour,  on  fit 
la  revue  de  ceux  qui  devai»>t  figurer  dans  un  tournoi  ; ils  dé- 
filèrent précédés  de  hérauts,  de  peges,  d’écuyeraj,  avec  des 
devises  et  des  écus  sur  lesquels  étaient  inscrits  des  vers  de  PA- 
rigny,de  Boiserade  etd’antres  poètes  qui  savaient  mettre  de  la 
dâicatesse,  du  trait  et  des  allusions  adroites  dans  ce  genre  de 
CiNnposition  alors  à la  mode.  Le  roi  venait  à cheval,  resfdendis- 
santde  l’éclat  des  diamants  de  la  couronne,  qu’il  portait  tous 
sur  lui.  La  cavalcade  était  dose  par  un  char  du  Scfieil,  très-élevé, 
qu’entouraient  les  Saisons,  les  quatre  Ages,  les  signes’célestes, 
s’avançant  aux  scms  aUematife  des  trompettes,  des  oomemoses 
et  des  violes.  Venaient»isuite  des  personnagesqui  récitaient  des 
vers  à la  reine,  entourée  de  trois  cents  dames  et  placée  sous  des 
arcs  de  triomphe.  Après  les  courses,  et  lorsque  la  nuit  fut  ve- 
nue, quatre  mille  flambeaux  éclurèrentla  fête;  onservHdestaMes 
pour  deux  cents  pmonnes  figurant  des  ftiunas,  des  sylvains, 
des  dryades,  des  saisons,  des  bergers,  des  vendangeurs,  des  mois- 
sonneurs. Pan  et  Diane  s’approchèrent  sur  une  montagne  mo- 
bile, d’où  ils  descendirent  pour  déposer  sur  les  tables  tout  ce 
que  les  bois  et  les  campagnes  produisit  de  plus  exquis.  Puis 
tout  à coup  se  découvrit  derri^  les  tables  un  théfttre  semi- 
circulaire  rempli  de  musiciens,  éclairé  comme  tout  le  qtectoele 
par  des  lustres  d’argent  et  fermé  d’une  balustrade  dorée. 

Nous  ne  continuerais  pas  le  récit  de  ces  fêtes,  qui  durèrent 
sqit  jours  et  pendant  lesquelles  Louis  XTV  remporta  quatre 
fois  le  prix  des  jeux,  qu’il  laissa  ensuite  les  autres  cavafiers  se 
disputer.  Les  mUle  allusions  ménagées  par  Molière  dans  la 
Prineessê  dÉlide  causèrent  un  vif  plaisir  à cette  brillante  as- 
semblée. 

Tant  de  faste  devait  faire  un  grand  contraste  avec  la  sim- 
plicité des  Hollandais,  cbez  qui  le  grand  de  Witt  n’avait  à son 
service  qu’un  domestique  et  où  l’amiral  Ruyter,  après  des  vic- 
toires signalées,  portait  lui-même  sa  malle  de  son  bord  à sa 
demeure,  et  ne  monta  jamids  en  voiture.  Cette  simplicité  n’en 
devait  être  que  plus  odieuse  à Louis  XIV , parce  que  des  gens 
qui  ont  peu  de  besoins  se  laissent  dHBeilemeot  corrompre , et 
de  Witt  en  effet  sut  résister  à ses  splendides  séductions. 
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Le  mérite  de  Louis  XIV  est  d^avoir  fondé  une  partie  de  la 
scMBoedu  gouvemement  sur  la  politesse  de  la  cour  et  la  dignité 
de  la  natk».  En  fra|q[)ant  les  imaginations , il  parvenait  à son 
but,  qui  était  de  sacrer  impunément  les  int^ts  du  peuple, 
de  rendre  l'atmosphère  royale  nécessaire  aux  seigneius  qui 
abandonnaient  pour  la  cour  les  châteaux  où  survivaient  des  sou* 
venirs  de  résistance.  Ils  trouvaient  là  des  plaisirs  pour  chaque 
et  chaque  sexe;  ils  voyaient  railler  les  vertus  domes- 
tiques et  la  simplicité  des  champs,  tourner  en  ridicule,  dans  des 
mascarades  et  des  comédies,  les  nobles  campagnards,  eu  sorte 
que  llosolence  devint  servilité.  Les  princes,  qui  naguère  ef* 
foyaient^la  cour  en  se  retirant  dans  leurs  terres,  allaient  doci* 
lement  se  constituer  prisonniers  à la  Bastille  sur  un  ordre  du 
mimstre. 

Quefait^Hm  à la  eaur  t Que  dilnm  à la  eourf  Télle  était  la 
question  générale.  La  cour  était  le  centre  de  toutes  les  intrigues, 
le  modèle  des  belles  manières.  Les  grands  seigneurs  oublièrent 
leur  ancienne  indépendance  pour  venir  y faire  le  métier  de 
courtisan;  les  grandes  dépenses  auxquelles  ils  fürent  entraînés 
dumnoèient  leur  fortune  et  avec  elle  le  respect  qu'on  leur  por* 
tfit.  Pour  la  relever,  ils  recherchèrent  des  alliances  qu'ils  dé* 
dttgnaieDt  autrefois;  la  finance  donna  la  main  à la  noblesse, 
el  les  distinctions  disparaissaient  au  milieu  de  ce  faste  uni** 
«enei. 

Il  iidiait  soutenir  toute  cette  noblesse  besoigneuse,  et  Gol** 
beri  déaeq)érait  de  pouvoir  y suffir^;  mais  Louis  XIV  en  faisait 
des  instraments  de  son  ambition.  Il  multiplia  les  offiders  en 
morcelant  l’armée  ; il  ouvrit  aux  gentilhommes  la  ressource  du 
commeroe  maritime  ; mais  le  préjugé  les  en  éloignait , et  l'on 
rit  alors  s’introduire  les  chevaliers  d’industrie. 

La  noblesse  flatta  le  maître  pour  obtenir  des  titres  et]des 
peosions;  elle  introduisit  des  maximes  qui  tendaient  à I'(q>pre8- 
sioa  du  peuple;  au  milieu  d’un  lustre  d’emprunt  et  d’une  puis- 
sance artificielle,  elle  perdit  toute  forée  comme  corps  politique, 
faute  des  deux  liens  qui  la  constituaient,  les  états  généraux  et 
le  service  nailitaire.  Pondue  dans  l’armée , elle  s’habitua  à une 
^oomission  qu'elle  aurait  refusée  comme  vassale,  et  souffrit  que 
I ancienneté  de  race  fht  subordonnée  àPancienneté  de  service. 

n était  libre  à chacun  de  parler  au  roi,  mais  seulement  lors* 
qu’il  allait  à la  messe  et  en  revenait,  ou  quand  il  passait  d’un 
appariement  à un  autre;  aussi  se  bornait*on  à lui  adresser  deux 
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inoto,  auxquels  U répondiût  inévita^  : Je  verrai.  U remet- 
tait tout  à ses  ministres , jusqu'aux  lettres  les  plus  confideu- 
tielles.  Si  quelqu’un  (cas  extrêmement  rare)  pouvait  «rriver 
jusqu’à  lui,  il  le  trouvait  désireux  de  connaître  la  vérité , facile 
à désabuser,  souffrant  la  contradiction;  aussi  ceux  qui  l’entou- 
raient avaient-ils  grand  soin  d’éloigner  de  lui  tout  le  monde , 
afin  que  leur  puissance  excessive  n’en  fût  pas  diminuée» 

Mais,  avec  cette  illusion  naturelle  chez  iesesprits  peu  étendus, 
U croyait  agir  par  lui-méme  quand  il  ne  faisait  que  suivre  la 
volonté  d’autrui.  Il  était  persuadé  « qu’on  règne  par  le  travail; 
que  le  métier  de  roi  consiste  à laisser  agir  le  bon  sens  ; qu’un  roi 
doit  se  décider  lui-mâne,  parce  que  la  décision  a besoin  d’un 
esprit  de  maître,  et  que,  dans  le  cas  oit  la  raison  ne  donne  plus 
de  conseils,  il  doit  se  fier  aux  instincts  que  Dieu  a mis  dans 
tous  les  hommes  et  principalement  dans  les  rois  (i)>  " Étrange 
OEgueil  de  crmre  qu’ime  inspiration  spéciale  était  r^rvée  aux 
souverains  ! En  conséquence,  il  regardait  comme  un  effort  d’ap- 
plication le  temps  qu’il  perdait  en  minuties.  Il  attribuait  une 
importance  suprême  aux  conseils  d’Ëtat,  comme  si  de  là  il  eût 
dirigé  le  monde.  Mais  en  réalité,  bien  loin  d’avoir  le  vaste  coup 
d’œil  de  Richelieu  et  de  Mazarin  ainsi  que  leur  constance  de 
volonté,  il  agissait  par  caprice  et  passion;  préoccupé  des  dé- 
tails, incapable  de  grandes  vues,  il  ignorait  cette  modéra* 
tioD  qui  est  un  mode  de  la  force.  U ne  consultait  que  son  goût 
dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  secrétaires,  préférant 
ceux  qui  ne  montraient  pas  de  supériorité  d’esprit,  mais  qui 
paraissaient  ignorer  souvent  et  apprendre  tout  de  lui.  Au  dire 
du  chancelier  Le  Tellier,  sur  vingt  affaires  qui  lui  étaient  sou- 
mises, il  en  décidait  dix-neuf  au  gré  du  ministre;  mais,  pour 
faire  voir  qu'il  était  le  roi , il  se  réservait  de  le  contredire  sur 
une  sans  motif  apparent,  si  ce  n est  quelquefois  pour  la  voir 
recommandée  davantage. 

Il  voulait  qu'on  le  tint  au  courant  de  toutes  les  frivolités,  de» 
galanteries,  des  bagatelles.  Pour  satisfaire  cette  curiosité,  une 
foule  d’émissaires  lui  rapportaient  mille  anecdotes  d’après  les* 
quelles  il  accordait  ou  retirait  ses  bonnes  grâces;  lorsqu’il  avait 
prononcé  des  exclusions  motivées  par  les  rapports  de  cette  uar 
ture,  toutes  les  remontrances  étaient  inutiles.  Tant  qu’il  eut 
autour  de  lui  les  hommes  supérieurs  que  lui  avait  laissés  Ma- 
il) Mémmres  de  IjohU  XfV^  t.  1,  p.  19,  31,  43. 


us  BOI,  L4  COCA  BT  hk  80CIÌTé.  109 

zarin,  il  caleokdt  avec  prudence^  exécutait  avec  précision,  pré- 
psrait  les  évésements  au  lieu  de  les  attendre,  et  faisait  con- 
courir à ses  fins  les  hommes,  le  temps  et  les  circonstances.  Mais 
ce  qui  prouve  qu’il  fut  étranger  au  bon  choix  des  premiers , 
c’est  que  les  derniers  furent  mauvais.  Contrairement  aux  au- 
tres mverains,  il  fut  politique  dans  sa  jeunesse , mit  tout  en 
œuvre  pour  conserver  la  paix,  et  ne  voulut  pas  compromettre 
sa  beile  marine;  en  vieillissant,  U entama,  pour  des  motifs  fri- 
roles,  des  guerres  furieuses,  et  attirasur  la  France  les  haines  et 
les  défiances  amassées  sur  la  maison  d’Autriche.  La  cause  vint 
des  ministra,  et  les  rivalités  entre  Louvois  etSeignelay  coû- 
tèrent à la  France  des  torrents  de  sang^  Louis  XIY  avait  même 
des  qualités  profures  à empêcher  celles  des  autres  de  se  déve- 
loppa. Son  désir  de  grandir  faisait  que  toute  importance  peiv- 
axmeDe  de  naissance , de  gloire , de  tident  le  gênait.  11  ékdgna 
les  princes  du  sang  des  conseils  et  du  commandement  des 
troupes,  n était  jaloux  de  l’habileté  de  Colbert  et  de  Lyonne 
comme  de  la  valeur  de  Condé  et  de  Luxembourg.  Aussi  l’art  de 
ceux  qui  le  dirigèrent,  consistait  à ne  pas  en  faire  étMage , h 
dissimuler  leur  empire,  qui  chez  Lyonne  parut  conseil , chez 
Umvois  adulation,  chez  madame  de  Maintenon  amour. 

La  Français  armeni  à porter  la  livrée^  à diU’ua  d’eux.  Or, 
avec  un  pareil  goût,  il  est  naturel  d’accorder  son  estime  à celui 
qui  procure  la  plus  belle  et  la  mieux  galonnée.  Jamais  on 
se  reèonnut  mieux  qu*ak>rs  la  vérité  de  cet  axiome  : Sar 
i'ezempie  du  roi  le  monde  se  façonne.  Henri  IV , prince  entière- 
ment guerrier,  aux  habitudes  soldatesques,  ne  pouvait  inspirer 
à lanoUesae  les  belles  manières,  qu’il  ignorait;  mais  il  lui 
donna  le  goût  de  la  galanterie.  Sous  Louis  XIH,  le  libertinage, 
ooBkiaiat  de  se  déguiser  sous  des  apparences  dévotes,  s’en 
vengea,  pendant  la  Fronde , par  l’éclat  de  ses  excès,  mais  non 
sans  marchmr  escorté  de  poignards  et  de  poisons.  Des  femmes 
de  haut  parage,  mais  libei*tines  et  intrigantes,  donnaient  le  ton 
à la  société , tout  entière  aux  mots  piquants  et  aux  contradic- 
tions, où  leburiesque  n’épargnait  pas  les  choses  les  plus  saintes, 
et  corrompait  le  goût  par  l’exagération , la  morale  par  le  ridi- 
cnie  et  le  bon  sens  par  les  passions. 

Ce  fut  pour  faire  disparaître  cette  scorie  que  Molière  com- 
posa sa  comédie  des  Pt^cieusee  tidicules.  Si  les  femmes  qu’il 
traduisit  sur  la  scène  méritèrent  de  subir  son  ineflaçablo  rail- 
lerie, il  faut  aussi  prendre  en  pitié  notre  pauvre  humanité,  qui 
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ne  oait  pas  oe  corriger  d’un  travers  sans  donner  dans  l’excès 
contraire.  Les  réceptions  de  Catherine  de  Vivonne , fille  d’un 
Pisani  et  d’une  Savelli'  et  veuve  du  marquis  de  Rambouillet, 
grand  maître  de  la  garde-robe  sous  Louis  XIII  y avaient  alors 
acquis  de  la  célébrité;  La  marquise  réunissait  dans  son  bétel , 
situé  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  ^ les  restes  de  la  coiv  ita- 
lienne de  Catherine  de  Médicis^  avec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  à la  cour  età  la  ville^  depuis  Richelieu,  Condé,  Cor- 
neille jusqu’aux  gens  qui  n’avaieut  d’autre  mérite  qu’une  vieille 
noblesse  ou  un  esprit  supérieur.  Julie  d’Angennes,  héritière  de 
la  Cunitte  de  ce  nom,  aussi  belle  que  spirituelle  et  instruite,  ai- 
mant quiconque  se  faisait  remarquer  par  une  intelligence  peu 
ordinaire,  en  était  la  vie  et  l’ornement.  Reine  des  beaux  es|nits, 
Yinicomparable  Arthinieey  comme  on  la  nommait,  se  laissa 
courtiser  douze  ans  par  le  duc  de  Montausier , qu’elle  finit  par 
épouser  lorsqu’elle  n’était  plus  de  la  première  fraîcheur.  La 
Guirlande  de  Julie , dont  il  lui  fit  hommage , se  composait  de 
fleurs  dont  chacune  était  accompagnée  d’ime  petite  pièce  de 
vers  à sa  louange  par  les  auteurs  les  plus  renommés  du  temps. 

On  peut  juger  par  là  del’affeetaticMi  qui  régnait  dans  cette  so- 
ciété sous  le  rapport  des  manières , des  pensées  et  de  la  con- 
duite.  On  y secondait  toutefois  l’œuvre  civilisatrice  du  roi  en 
cherchant  à épurer  la  langue  et  les  mœurs,  à effacer  la  rudes» 
que  les  troubles  passés  avaient  laissée  dans  les  esprits,  à mmoUir 
les  âmes,  à introduire  le  bon  ton  dans  la  conversation.  U faut 
certainement  distinguer  ces  premières  dames  de  celles  qui , plus 
tard,  donnèrent  dans  l’exagération.  Mériter  par  leur  condaita 
une  réputation  de  vertu  intacte  était  d’abord  leur  préteution  ; 
ensuite  elles  visaient  à la  politesse  des  manières,  à L’éclat  de 
l’esprit , à la  délicatesse  du  langage.  Elles  auraient  craint  de 
profaner  une  parole  sacrée;  en  disant  : J'aime  le  tnelen;  elles 
disaient  : fesHme.  Elles  auraient  voulu  une  orthographe  pins 
conforme  à la  prononciation,  afin  que  les  femmes  pussent  écrire 
aussi  correctement  que  les  académiciens;  quelques  corrections 
qu’elles  introduisirent  alors  sont  restées  en  effet  dans  l’usage 
delà  langue  (i). 

Des  plaisirs  élégants,  un  dévouement  discret  et  un  reste  d’op* 
position  servaient  à répandre  la  grâce  et  la  politesse  perdue , 


(1)  Comme  tête,  prône , sûreté,  dge,  avis,  avec,  etc.;  an  lieu  de  teste, 
prwne , seureté , aage,  advis,  aveeque. 
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Manne  te  SBlons  de  w**di>iwi»  de  Stati  et  de  madame  Béeamier 
après  la  rév<dutioD.Toiitee  quela  Fraioce  avait  de  phu  distiiigué 
aoooanitàcesjoaiaBancesdeFeBpritqu’oifiMnt  I1i6tti  deRam- 
boniUet.  Vmture  y discutait  si  l’on  devait  dire  ou 

sMueordMi,  s’il  fout  bannir  ou  nm  la  conjonction  car.  Gommile 
y lisait  timidement  le  Gd  ou  Polfuute.  Molière  y sentait  re- 
naître ses  forces  lorscpi’il  entmidait  une  voix  lui  crier  : Cov- 
rspe/c’etf  là  te  «rai  comiÿue.  Bossuet,  âgé  de  seize  ans,  y dé- 
dunait  son  preouar  sermon  à une  heure  avancée  de  la  nuit, 
Aie  mot  de  Voiture,  Je  n'itijamaie  entendu  prêcher  ni  tifdt  ni 
m'  tard,  ccmtribuait  à le  rmdre  célèbre. 

C’était  dans  ces  léumons  que  Racine  lisait  Athalie,  Benserade 
son  dernier  sonnet,  Bourdaloue  ses  8ermon8,La  Rodiefoucauld 
sesMaximet;  on  y pesait  le  méritede  ces  ouvrages  et  ces  juge- 
ments, tenus  pour  inéfragabte,  formaient  le  fond  de  ceux  que 
Boileui  éternisait  dans  son  Art  poétique.  Les  gentiishOBimes 
devaient  aussi  aspirer  à cette  manière  de  briller  «t  à l'empor- 
ter sur  les  doctes , en  affectant  de  tout  savoir  sans  avobr  rien 
appris  (1).  C’était  donc  l'affectation  qm  précédait  le  bon  goftt; 
ce  désir  de  se  faire  remarquer  comme  un  esprit  cultivé  folsaH 
iodiBer  vers  l'instruction  et  la  grâce,  jusqu’alors  étrangères  à la 
nobleiee. 

Mais  tout  dégénéra  bientét;  mais  des  personnes  vulgaires  et 
médiocres  voulurent  imiter  ces  manières,  cet  esprit,  et  tombè- 
rent d«o«  une  affectation , une  pruderie  de  langage  ridicules. 
Ces  fausses  précieuses  s’étaient  imposé  certaines  règlm  de  lan- 
gage dont  il  n’était  pas  plus  permis  de  s’écarter  que  de  celles 
de  la  chevalerie.  C'étaient  à chaque  instant  des  citations  d’au- 
teurs anciens  ou  modernes  (3).  Aux  noms  de  baptême  on  en 
subatituait  d’autres  puisés  dans  les  vtiuaiineux  romans  alors 
aiqiiaudis.  Les  circonlocutions  remplaçaient  le  mot  pnqire  (S)  ; 
de  là  résultait  un  jargon  tout  particulier  à ces  ooteies  , 
ma»  ri  bizarre  qu’elles  fimasaient  par  ne  plus  se  comprendre 

(I)  « Les  gens  de  qualité  sâTent  tout  sans  avoir  rien  appris.  » Mouias. 

(1)  Mignard  se  plaignant  un  jour  que  sa  fille  n'avait  point  de  mémoire  : Tant 
s’écria Minra,  alte  ne  eUerapoê! 

(3)  Selon  Molière,  on  disait,  au  tteu  d’on  valet,  la  néeemin ; les  siégea 
élaióit  les  ecmmodités  de  Iq  conversaiioHi  un  bonnet  de  nuit,  lecamplieeith 
notent,  dutnensonge;\e  rosaire,  /a  chaîne  spirituelle;  l’eau,  le  miroir  cé^ 
leste.  Ou  disait  : Ne  soyez  point  inexorable  à ce  siège  qui  vous  tend  les 
ir«#,aa  Umi  : âUaehn  sur  cee  gants  la  réflexion  de  votreodorat. 
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el]e»4iiémes.  Ménage  écrivit  la  Stqtptigve  des  dMienmires 
coatte  l'altéraÜoD  dont  la  langue  ^ait  menacée. 

Une  grande  partie  de  la  joanée  dea  dégantes  se  pasaidt 
akm  an  lit;  dles  lecevaientet  cansaient  couchées,  de  même 
que  les  nouvelles  mariées  recevaient  les  compUments  dans 
desUtsd'une  grande  ridiesse,  entourées  de  vases  de  fleurs  et 
de  parfiuns.  Un  rondeau , une  énigme , un  billet  tout  qumtes- 
sencié  d’esprit  servaient  d’introduction  au  nouvel  adepte  dans 
ta  chambre  du  génie  ; Vaieeviste  introduisait  jusque  dans  la 
ruetie  le  fortuné  mortd  qui  dès  ce  moment  devenait  préeiessx, 
et  précieuses  les  pardes  qui  tombaient  de  ses  lèvres.  Les  ^>i- 
grammes,  les  sonnets , les  lullets  atandaqués,  les  bons  mots 
devaient  faire  sa  pâture  ; il  devait  tout  savdr  et  connaître  la  Jlu 
des  JlnSy  qu’il  eftt  étudié  ou  non. 

Gomme  souv^ûr  de  l’ancienne  dievalerie,  on  confiait  en- 
core les  jeunes  gens  à quelque  dame;  chacune  dioisissait  on 
préféré,  à qui  elle  prodiguait  les  doux  noms  et  les  démonstra- 
tions amicales,  mais  rien  de  plus;  car  bimoindre  idée  ehameUe, 
comme  dles  disaient,  aurait  suffi  pour  bannir  le  coupable  dr 
cet  Cttympe.  Elles  avaient  sans  cesse  à la  bouche  le  mot  obsré- 
uité;  fréquenter  des  sociétés  moins  chdsies,  c’étut  à leurs  yeu\ 
s’encanailler.  Voiture , qui  écrivit  tant  de  lettres  brûlantes  è 
Julie  d’Angennes,  ayant  osé  un  jour  lui  baiser  le  bras , courut 
le  risque  d’étre  à jamais  disgracié. 

L’égolsme  prenait  dans  cette  soddé  le  masque  d’un  senti- 
ment plus  ou  moins  finn,  et  chaque  ineptie  acquérait  de  l’im- 
pwtance.  Deux  lignes  d’une  lettre,  un  mot  heureux  étaient  ré- 
pétés, commentés,  imités;  un  madrigal  de  la  SaMière,  un 
quatrain  de  Benserade  étaient  salués  comme  un  grand  événe  - 
ment;  on  a les  mémdres  ou  la  vie  d’un  grand  nombre  de  ces 
dames.  Julie  d’Angennes  se  montrait  tantôt  en  Diane,  tantôt  en 
Amaaone;  on  la  voyait  un  autre  jour  revêtue  d’un  costume  lé- 
ger, sur  le  haut  d’un  rocher,  entourée  de  nymphes  avec  des 
lyres  et  des  guirlandes , pour  recevoir  la  visite  d’un  druide , 
c’est-à-dire  d’un  évêque. 

Vint  ensuite  le  règne  de  la  cour,  et  à son  exemple  tout  fut 
rempli  d’amour  et  de  dévotion , d’héredsme  et  de  littérature. 
La  fin  copjugale  fut  bafouée  dans  les  comédies  de  Molière  et 
blessée  par  les  désordres  du  roi,  dont  la  galanterie  noble  ne 
couvrait  qu’imparfaitement  le  scimdale.  Pour  qu’il  pût  se  mem- 
trer  en  carrosse  avec  la  reine,  madame  do  Monte^wn  et  La 
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Vallièa^«(iiûrelégi&iier8esbàtaidspnrleparieaient,-il  faut 
q«e  les  nsages  da  ten^  n’y  aieat  point  répugné;  mais  dès 
qu'il  eat  avoué  ses  eofimts  natotels,  ceux,  de  tous  les  princes 
aeeoaiurent  à Venailles.  t 

Le  courtisan  étût  prodUgue  au  jeu,  en  équipages,  en  chas- 
ses, en  luxe;  il  dépensait  avec  insouciance,  mius  avec  grand 
bnût;  l'avarice  aurait  été  le  crime  le  ramns  pardonnable,  et  les 
ngards  n’étaient  fixés  que  sur  le  roi;  aussi,  tout  couvert  de. 
dentelles  et  de  nœuds,  courait-on  se  faire  tuer  en  héros.  1.8 
jenneese  commençait  sa  carrière  au  milieu  des  armes,  aussi 
joyeuse tpM  dans  me.  fête;  on  œnportait  des  livres  au  camp, 
et  c’est  de  la  tonte  que  sortaient  Saint-Évremont,  Descartes , 
Buaqr,  sumonuiié  le  Pétrone  fiançais  (i)  ; au  milieu  des  bat- 
teries tonnant  contre  Alger,  des  batailles  du  Rhin,  des  mines 
de  Candie,  l’esprit  fiançais  s’évertuait  en  bons  mots,  et  l’on 
laoaraiten  plaisantant. 

A cette  cour,  oh  les  distinctions  s’oubliaient  dans  le  faste 
aniversel  (x),  les  hommes  eux-mfines  se  montraient  Csrdés, 
chargés  de  broderieB  et  d»  rubans,  avec  une  épée  élégante  , au 
eété,  des  gestes  mesurés  et  des  perruques  éîiormes  (s).  On 

(I)  Bussy  révéli  » dans  son  ttistoire  amtmrtuie  des  Gauies,  las  désordres 
debcoor;  oC  ^«sl  pour  cela  qu*B  fat  banni. 

(1)  L*«sistCDoe  splendide  d’alors  n’était  pas  seulement  le  partage  d’on  petit, 
asaliie^  madame  deMalntenon  calculait,  en  16S0,  qu’a?  ec  neuf  mille  livies  à dé-  , 
Koser  son  frère  pourrait  louer  à Versailles  une  bonne  maison,  avoir  dia  dômes-  , 
tiques,  quatre  cbe?aoi,  dons  cochers  et  une  bonne  table  chaque  jour. 

(3)  Marino,  qni  trouva  en  France  cet  aocueil  généreux  qn’on  accorde  au  cliar- 
htmlime  elquo  l’on  refnse  an  mérite,  paya  en  bouifonneries  des  lionneurs  qu’il , 
ae  méritaîl  pu.  Il  retrace  avec  le  pinceau  de  Callot  ««  la  leçon  bizarre  de  se 
vélir,  les  terribles  foliee,  les  cliangements  periiétuels,  les  guerres  civiles  sans . 
fia,  lés  excès  sans  mesure,  les  rixes,  les  conflits,  les  violences,  les  intrigues  qui 
devraient  ruiner  la  France  et  qui,  au  contraire,  la  soiitieoncnt. 

« Les  femmes  y jouent  le  rdle  d’iiommes,  les  hommes  celui  de  leinmes.  Ëlies 
■èMnt  la  maison  et  tout,  taudis  qu’ils  usurpent  lagalauterie  , le  luxe  et  t’élé- 
funee  fétuinine.  Elles  s’étudient  à paraître  pâles  comme  si  elles  avaient  la  fièvre 
quarte, et  se  mettent  des  mouches,  des  emplâtres  sur  le  visage,  et  sur  les 
theveux  nue  (arine  qui  les  fait  toutes  paraître  vieilles.  Elles  s’eoloureut  de  cer- 
des  à fotailiea  qui  leur  ioni  occuper  iin  grand  espace.  Les  hommes , même  par 
aa  froid  très- vif,  vont  eu  chemise,  bien  que.  vêtus  par-dessoii.s,  toujours  bottés 
d éperonnés,  quoiqu’ils  n’aient  pas  un  cheval  daos  leurs  écuries,  coqs  en  cela, 
cardinaux  quant  au  surplus  avec  la  cape  et  le  justaucorps  rouge;  puis  mille, 
cealeors  comme  la  palette  d’un  peintre,  des  panaches  pins  longs  que  des  queues 
de  renard,  et  sur  In  tète  nne  autre  tête  qu’ils  appeileni  perruque. 

•>  Si  TOUS  me  Toyiex!  ajoute-t-il  : mou  hsut-de-cbausse , tenant  à |)eine  sur 
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aillait  in-folio,  par  alluakm  aux  ph»  gros  Ihms,  oeBas  «pu 
KMibaient  en  bencles  sur  les  épaulas  at  la  pottriae  \ l'aUié  ée 
La  Mvière  en  avait  introduit  la  mode  en  inaa.  Les  perruques 
de  cour  pesaient  jusqu’à  deux  livres  et  demie.  Les  ph»  reaber^ 
chées  étaient  las  Mondes,  las  Miaveux  de  cette  mianee  se 
payaient  de  cinquante  à quatre^ingts  livras  l’once;  une  per- 
ruque valait  quMque  fois  trois  «uwia  ftaiMs.  Que  l’on  juge  de 
la  dépense  pour  l'entretenir  (i)  1 

Lm  dames  en  étalaient  aussi  de  très-amples  (S).  Lorsqu'en 
1T14  deux  dames  anglaises  se  présentèrent  à Veisafiles  pour 
voir  souper  le  roi,  ce  Ait  parmi  les  courtiaaas  une  stupeur,  un 
murmure  généraldeles  vMr  coUféesbas.  Louis  XIV,  ayant  a|q>ris 
la  cause  de  cet  émoi,  fit  approcher  ces  dames.  Gomme  ^es 
étaient  belles  et  bira  faites,  il  leur  adressa  des  mots  d’^oge , 
en  ajoutant  que,  û toutes  les  femmes  faisaient  Men , allés  se 
cmfTeraient  de  même.  C’en  fut  assez  pour  que  les  dames  de  la 
cour  passassent  lannit  entière  h faire  abaisser  leurs  perruques 
en  su|q>rimant  deux  des  trois  échafaudages  avec  tout  le  fil  de 
fer  qui  las  soutenait;  pois  elles  se  montrèrent  à la  mesee  avec 
un  seul  étage  de  cheveux.  Elles  avaient  de  la  peine  à a’empécber 
de  rire  en  se  voyant  l’une  l’autre  avec  cette  cmffure,  qui  leur 
paraissait  étrange  parce  qu’elle  était  nouvelle;  mais  le  rm  leur 

met  tagehn,  tebie  tenir  la  ehembe;  il  n'a  pia  fallo  mota»  da  deox  aonea  de 
denteile  pour  me  oooTrtr  tee  jambes  jusqa'à  moitié  du  mollet,  et  ma  téle  feste 
comme  de  sluc  ao  milieu  d’un  bassin  de  mousseline  empesée.  Mon  chapeau  de 
Lyon , en  feutre  brun , porterait  ombrage  au  roi  de  Maroc , et  11  est  plus  pointu 
qu'un  cloclier.  Du  reste,  tout  est  pointu  Ici , chapeau , teste , bottes,  coffTores, 
cerf  elles  et  Jusqu'aoi  toits  des  maisons.  Les  gentHsbommes  passent  le  jour  et 
la  nuit  à se  promener,  et,  pour  une  mouche  qui  tôle , ils  se  défient  an  combat 
On  se  fait  tant  de  cérémonies  entre  amis  qoMI  fbut  aller  chea  le  maître  de 
danse  pour  apprendre  à tirer  une  révérence,  et  que  la  contersatton  commence 
par  on  ballet.  Les  femmes  ne  se  font  pas  scrupule  de  recetoir  des  baisers  en 
public , elle  berger  peut  dire  son  ardenr  S la  nymphe  sans  Incontetiance.  Par- 
tout des  jeux , des  bals , des  festins,  des  réunions , des  mascarades  et  bonne 
table  ; l'eau  se  tend  comme  les  câpres  et  le  fromage,  les  fruits  coûtent  un  prix 
fou  ; le  vin  coule  à torrents,  et  l'on  a toujours  la  bouteille  en  main.  » 

(1)  Frédéric-Goillèume  de  Prusse  mil  sur  les  perruques  une  taxe  dont  le  mi- 
nimum était  d'un  demî-écu,  et  qui  allait  croissant  selon  le  rang  de  celui  qui  la 
portait.  Comme  il  en  résultait  un  grand  embarras , cette  taxe  fut  convertie  en 
une  autre  sur  les  fabricants  elles  vendeurs;  puis  ou  en  revint  à ceux  qui  les 
portaient,  en  les  divisant  en  cinq  classes. 

(2)  Madame  de  Sévigné  vantait  à sa  fille  certaines  coiffures  moins  volumi- 
neoses;  mais  elle  craignait  qu'elles  ne  loi  fissent  mal  aux  dents.  Beaucoup 
d'apoplexies  furent  attribuées  à l'usage  des  perruques. 
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en  fit  oonplûneiit , et  il  n'en  &Uut  pas  davantage  pour  que 
tooCes  les  têtes  féminkiea  de  Paris  se  courbassent  sous  le  même 
nhreau. 

Le  bnnt  causé  par  la  coiffure  des  Anglaises  avait  empêché  de 
fióre  attention  h une  autre  innovation  qu'offrait  leur  toilette, 
c’est-à-dire  aux  énormes  cerceaux  de  baleine  qui  soutenaient 
lears  jupes.  On  y prit  garde  lorsqu'elles  se  montrant  aux  Tui- 
leries, et  la  foule  qui  les  entoura  fut  si  grande  qu'il  fallut  recourir 
aux  sergents  pour  tes  délivrer.  Cette  aventurô  fit  du  bruit , et 
les  daines  commencèrent  à porter  des  paniers  dans  la  chambre, 
so!»  le  prétexte  qu'elles  s'en  trouvaient  très-bien  par  un  été  aussi 
chaud  (c'était  en  tvi6);  comme  elles  n'osaient  paraître  de  jour 
dans  cet  accoutrement,  elles  allaient  le  soir  à la  promenade, 
en  évitant  d'entrer  par  les  portes  ordinaires.  Le  l^au  monde 
finit  par  s’habituer  à cette  mode , dont  on  vantait  la  commodité, 
et  bieniôleHe  devint  générale. 

La  président  de  Mesnières , h qui  nous  empruntons  cette  his- 
lorielte,  ajoute  qne,  de  son  temps  (iras),  les  dames  les  plus 
modestes  avaient  trois  aunes  de  circonférence , et  qu'elles  em- 
ployment  dix  aunes  d’étoffe  de  soie  pour  faire  une  jupe.  D'au- 
tres paniers  étaient  appelés  jansénistes , parce  qu'ils  ne  dépa»* 
salent  pas  le  genou  (1). 

De  même  que.cet  accoutrement  est  le  caractère  extérieur  du 
temps,  ainsi  le  caractère  intime  se  découvre  dans  l’esprit  de 
conversation  et  de  société , qui  offre  le  tableau  parfait  de  la  vie 
6t  des  choses,  KinteOigence  exquise  des  convenances  et  du  ri- 
merie, la  recherche  du  langage;  c'est  lui  qui  anime  la  littérature 
d’alors,  cette  expression  des  hommes  et  du  monde , si  bien  que 
madame  de  Sévigné,  Moltère  et  La  Fontaine  n’auraient  pu  naître . 
aiHeisrs. 

Les  nombreux  Mémoires  du  temps  nous  offrent  le  portrait  de 
cette  société  courtisane  ; car  11  n'y  a pas  un  personnage  sur  le- 
<jucl  ne  courent  nne  multitude  (Fanecdotes  recueilfies  jusque 
dans  les  Âna.  Entre  tous  se  distingue  Marie  de  Rabutin , fille  dn  Msdane  de 
iïtron  de  ChanM , spadassin  célèbre , qui  laissa  la  sainte  table  le 
jour  de  Pâques  p<iur  aller  servir  de  second  dans  un  combat  sîn- 
gnlicr  et  qni  eut  un  fils  tué  en  duel.  Mariée  au  marquis  de  Sé- 
égné,  rite  disait  : Sévigné  tif  estime  et  ne  vCaime  pas;  mai  je 
faêneaf  ne  Vestimepas.  Ménage Itn  disait  ; Le  plus  grandmai- 

(I)  Lnom , Mttséê  des  monuments  français. 
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heitr  gui  pût  arriver  à M.  de  Sévignéfut  de  vous  ijpoirief  ; car 
tous  s^éerient  ; ^110/  dommage  qt^une  telle  femme  soit  éekue  à 
un  pareil  homme  ! Son  mari  fut  tué  dans  un  duel  pour  une  épi- 
eurienne;ihmàj  restée  veuve  très-jeune  encore^  avait  de  resprit, 
de  l^instructim  et  ce  caractère  expansif  qui  n'est  pas  Pkidioe 
d’un  médiocre  discernement^  mais  d'une  constituüQn  froide; 
aimée  sans  payer  de  retour^  mais  avec  l’orgueil  des  femmes 
vertueuses^  celui  de  faire  naître  des  passions  sans  vouloir  les 
partager,  elle  fut  courtisée  par  le  poète  Benserade,  par  le  fi- 
nancier Fouquet,  tout  disposé  à se  métamorphoser  pour  eUe  en 
pluie  d’or,  et  par  le  prince  de  Conti.  Ménage,  qui  oompoeait 
pour  elle  des  madrigaux  italiens  et  qui  avait  fini  par  devenir 
son  confident,  lui  disait  : Après  m>oir  été  votre  moartgr,  me  voilà 
ospounThm  votre  co^esseur.  — Et  moi^  votre  vierge ^ lui  ré- 
pondait-elle. 

Madame  de  Sévigné  échappe  par  les  plaisanteries  aux  séduc- 
tions plus  raffinées  de  Bussy-Rabutin  et  de  Sain^Évremoiit  ; 
son  bon  sens  la  préserve  des  extravagances  triviales  et  affectées 
du  beau  monde;  elle  admire  mademoiselle  de  Scudéry,  mais 
elle  écrit  naturellement  an  /oisMuil  toôrtdanfrjaconàsaplHfne, 
qui  montre  pourtant  combien  elle  était  accoutumée  au  langage 
élégant;  elle  fait  cas  de  madame  de  Mainten<»i , mais  elle  évite 
de  l’imiter  dans  ses  galanteries  et  sa  dévote  pruderie.  Élevée 
dans  des  sentiments  religieux , elle  n'en  lit  pas  moins  Montaigne 
et  Rabelais;  elle  regrette  le  cardinal  de  Retz  et  Port-Royal; 
aussi  ne  se  laisse-^-elie  pas  éblouir  par  la  splendeur  du  grand  roî. 
Elle  avait  appris  des  jansénistes  à se  soumettre  aux  décrets  de  la 
Providence  sans  se  plaindre  ni  approfondir*  Elle  aime  la  cam- 
pagne, bien  que  le  sentiment  des  beautés  naturelles,  du  fan- 
tastique, du  silence  fût  si  rare  alors  ; sachant  vieillir  avec  gréce, 
elle  inscrit  sur  ta  retraite  qui  abrite  ses  dernières  années  : Sainte 
liberté! 

Elle  n'eut  d’autre  passion  que  son  amour  pour  safille,  lapins 
belle  fille  de  France,  cmnme  elle  disait.  Pour  die,  on  la  voit 
paraître  dans  les  cercles;  pour  elle,  elle  devient  auteur  et  ré- 
pète ses  bons  mots;  c’est  uniquement  pour  elle  qu’elle  prodigue 
les  politesses  à ceux  qui  lui  font  visite.  Puis,  lorsqu’elle  s’en  est 
séparée  pour  la  marier  à M.  de  Grignan,  elle  se  console  de  son 
éloignement  par  une  correspondance  qui  n’est  plus  interrompue  ; 
elle  compte  les  heures  du  courrier,  regarde  s’il  vient,  imagine 
des  malheurs  s’il  est  en  retard , et  passe  les  jours  oii  elle  n'at- 
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tend  pas  de  lettres  à attendre  ceux  où  eUe  en  recevra  (i).  Elle 
dépemt  dans  ce  commerce  épistolaire  ^ avec  une  chaleur  ver- 
beuae,  avec  une  douce  confiance  et  une  chaste  tendresse^  son 
existence,  ses  habitodes,  ses  lectures  et  les  caprices  de  la  so- 
ciété an  milieu  de  lamelle  elle  vivait;  ses  lettres  ont  d’autant 
plus  de  naturel  que  jamais  elle  ne  songea  à en  faire  un  livre. 
Ansa  son  plus  §^nd  charme  est-ll  d’être  toujours  vraie,  écho 
fidèle  des  opinions  courantes  qu^elle  recevait  et  transmettait 
avec  une  grftce  impossible  à atteindre. 

Ken  qne  ses  letttes  ne  roulent  que  sur  des  sujets  du  moment, 
iUes  sont  encore  lues  et  relues  aujourd’hui , pour  ce  délicieux 
mélange  de  tours  et  de  sentiments , cette  imagination  à la  fois 
calme  et  animée , cet  accord  de  l’esprit  et  du  sentiment,  de  la 
douceur  et  de  la  force , du  naif  et  du  sublime  avec  lequel  elle 
nous  refM^ésente  au  vif  la  société  d’alors,  mobile  et  active,  la 
ferveur  religieuse  et  la  frivolité  mondaine,  les  fêles  et  le  deuil 
delà  cour. 

La  jeunesse  n’avait  pas  encore  oublié  les  orgies  du  siècle  pré- 
cédent ; mais  elle  couvrait  d’un  vernis  élégant  ses  vices  et  son 
insouciance  désœuvrée.  Les  alliances,  les  intérêts  et  les  exploits 
commtiiis  rapprochaient  les  nobles , les  rendaient  intimes  entre 
eux  et  hautains  envers  4es  bourgeois;  une  profonde  distinction 
sabsislait  alors,  comme  nous  l’avons  dit,  entre  la  cour  et  la  so- 
ciété. Chacun  portait  un  costume  particulier  à sa  profession. 
L’habit  noir,  plus  ou  moins  long , des  professeurs,  des  magie- 
tette,  des  m^ecins  et  des  marchands  ne  permettait  pas  de  les 
confondre  avec  les  courtisans  à rbabit  court  et  richement  orné; 
chez  les  uns  on  reconnaissait  à l’air  l’habitude  de  commander  et 
d’opprimer,  chee  les  autres  cdle  d’obéir  et  de  souffrir.  Un  artisan 
n’turait  pu  s’habiller  de  drap  comme  le  bourgeois,  ni  le  boun- 
gems  porter  la  soie , réservé  pour  l’homme  comme  il  faut.  Les 
robesde  tafbtas , qui  étaient  interdites  aux  femmes  d’artisans, 
étaient  le  partage  exclusif  des  bourgeoisesj , qui,  à leur  tour,  ne 
pouvaient  usurper  le  velours  sur  les  femmes  du  grand  monde. 

Une  fois  les  précieuses  disparues , ou  n’en  était  pas  encore  à 
ia  société  sévère  réglée  par  Fontenelle,  où  c’était  une  pensée, 
une  occupalioa  de  venir  causer  ou  discuter  sur  les  sciences. 
La  pasrion  dominante  était  le  babillage , les  c(muersations  in* 
psm,  comme  le  dit  madame  de  Bévigné , et  le  soin  suprême 


0)  On  cooBOMaça  soas  Umta  XIV  à violar  à la  poate  le  aecret  éaa  leltraa. 
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de  n’y  pas  laisser  la  matière  manquer,  de  donner  de  la  valeur 
aux  plus  petites  choses  par  prétention  plus  que  par  sentimeot. 
L’esprit  était  donc  très-prisé,  et  le  talent  caressé.  On  aimait  Té- 
pigramme  ; et  faute  de  pouvoir  ou  d’oser  en  lancer  contre  le 
gouvernement , on  s’en  dédommageait  sur  les  scandales  de  la 
cour. 

Si  madame  de  Sévigné  parle  plus  souvent  avec  l’intelligenoe 
qu’avec  le  coeur,  elle  est  encore  en  cela  le  miroir  de  cette  société. 
Elle  rit  de  la  sanglante  insurrection  des  Bretons,  plaisanie sur 
le  supplice  de  la  roue  qu’on  fait  subir  aux  rebelles  (l),  tire  sur 
son  ami  Vivonne,  le  héros  de  Messine,  et  raconte  en  ccei^detiee  k 
sa  fUlequ’ii  est  mort  pourri  du  corps  comme  de  l’ànie  (3). 

Apprend-elle  que  Bossuet  a renoncé  à l’évéché  auquel  il  ne 
pouvait  atteindre,  et  qu’il  se  oontenta  d’une  mince  abbaye , 0 
le  pauvre  homme!  s’écrie-t-elle.  Lorsque  parali  son  EtvponUae 
de  la  foi,  elle  écrit  à sa  fille  : « On  m’a  dit  que  Bossuet  a fait 
ff  un  livre  où  il  assure  que , pourvu  que  l’on  croie  aux  mystères, 
« cela  suffit  ; il  désapprouve  toutes  les  subtilités  du  saint  sacre- 
« ment , qui  ne  sont  que  des  hérésies.  Voilà  ton  cas.  » 

La  religion,  inculquée  dans  les  premiers  enseignements,  vivait 
au  fond  des  cœurs,  et  beaucoup  d’&mes  seutaient  le  besoin  de 
croire  sérieusement  ; l’Angleterre  n’avait  pas  encore  amené  la 
mode  de  ce  qu’on  appela  le  lünr  penser*  On  voit  donc  Bossuet 
s’étendre  longuement  sur  les  derniers  instants  des  personnages 
qu’il  loue , de  Gondé  surtout  ; FcmteneUe  lui-même,  lorsqull 
prononce  l’éloge  des  académiciens  à mesure  qu’ils  meurent,  et 
quoiqu’il  parle  devant  une  assemblée  profane , ne  passe  jamais 
sous  silence  la  manièredont  ilsont  rem^  leurs  devoirsreligieaa* 

L’éducation  rritgieuse  que  tous  recevaient  alors  était  une  cih 
péce  de  préparation  contre  un  monde  corrompu , dans  lequel  n 

(1)  « Avant-hisr  on  roua  le  violon  qui  avait  eommonoé  la  danso  et  la  pfliefc 
du  papier  timbré;  il  a été  éearlBlét  et  aee  quatre quarliers ont  été  expoeéi 
quatre  eoina  de  la  vUle.  Oa  a pris  soixante  bourgeoU»  et  l'on  oommenfle  deman 
à pendre.  Cette  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres  ( 3 octobre  ie7S).  * 
ISt  ailleurs  : « Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos  misères;  noos  ne  som- 
mes plus  si  roués  ; un  en  boit  jours,  pour  entretenir  la  justice.  » 

(2)  Il  étaU  frère  de  madame  de  Montetpan  ; ses  bona  mola  le  rendirent 

è jùiiiie  UV , qui  le  6t  maréebal , et  donna  un  mUliOtt  à eon  fila  loinqe’il  ^ 
maria.  11  lui  demaadait  on  jour  à quoi  servait  la  lectnre  : Sire,  répoodii-ilf  le 
lecture  fait  à V esprit  ce  que  nos  perdrix  font  à mes  joues.  11  était  extrême- 
ment gras , et  madame  de  Sév igné  le  désigne  sous  le  nom  peu  gracieux  de 
Oroà^ève. 
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falisit  vivrein  nûliao  de  tranasctiooseoDtiBudleaentrola  rigueur 
des  prinoipes  et  le  relftcbement  des  faits.  Aussi  voyait-on  très* 
souvent  des  personnes  d’une  vie  dissolue  ou  dissipée  se  re> 
eœilBr  en  Dieu,  parce  que  les  égarements  provenaient  de  la 
fougue  des  sens  sans  traverser  la  glace  du  rationalisme  et  du 
sarcasme.  Lorsque  nous  parierais  de  Port-Royal,  nous  rencon* 
lierons  de  firéquents  exemples  de  gens  de  mérite  et  de  qualité 
qm  se  retiraient  dans  le  ckdtre  et  la  solitude,  loi  nous  devons 
citer  Anne  de  Gonsague , princesse  palatine,  l’une  des  actrices 
ptiacipales  de  la  Fronde  et  qui,  après  s’étre  consacrée  à Dieu, 
mèrda  les  âoges  fìuiMiresile  Bossuet. 

Madame  de  LaSabli^,  l’one  des  femmes  les  plus  célèbres 
de  la  bouigeidsie  d'alors,  enlevait  les  marqms  an  grand  monde 
pour  les  attirer  dus  son  cercle.  Ayant  signalé  dans  Boilean  une 
omar  de  smenca  et  de  langage , elle  s’attira  le  courroux  du 
poète,  qui  s’épam^  dans  une  de  ses  satires.  Elle  fût  pour  La 
Fontaine  nue  protectrice  généreuse.  Un  de  ses  parents,  homme 
gmve,  hu  reprocbait  s<m  inconstance  dans  ses  amours,  et  lui 
dûait  que  les  bétes  au  moins  n’aiment  qu’une  fois  l’année  : Pré- 
nsésMn/ , répondit-elle,  parut  que  ee  sent  des  bites.  Elle  finit 
smsi  par  se  réfugier  dans  la  dévotion,  se  consacra  à des  œuvraa 
de  faiatfiusance,  et  écrivit  des  Pensées  chrétiennes  qui  figurait 
Ægnemsat  parmi  les  nombreux  ouvrages  de  piété  de  ce  lièole. 

Aaae>GeBeviève , saur  du  grand  Ckmdé,  avait  été  entraînée  Nadue  4c 
àlainéditaÉiODporles  premiers  revers  de  safitndlle;  quoique 
pWae  de  sentiment  et  de  cnriosité,  elle  avait  résolu  de  se  faire 
niigleaae  ; lorsque  as  mère  voulut  la  cimduire  au  bal,  elle  y 
parut  dane  tout  l’éclat  de  la  beauté  et  de  la  parure,  mais  avec 
on  dlice  sur  le  corps.  Inutile  défense  contre  des  séductions 
MxqneDss  die  ne  céda  que  tn^l  Elle  devint  l’ornement  de 
IlièMde  Rambouillet,  oh  elle  vit  les  hommes  les  plus  dégants 
MopiNr  pour  die,  les  poètes  edébrer  ses  charmes , les  grands 
migoears,  les  magfstroto  et  les  cardinaux  même  l’entourer 
d’honunogee.  Un  besdn  insatiable  d’émotions  la  fit  passar 
d’unours  en  amoors;  mariée  au  duo  de  LongueviHe , elle  le 
quitta , puis  courut  le  rejoindre  pour  mettre  à l’abri  non  pas 
sa  vertu , mois  sa  réputation  ; ce  qui  ne  l’empèdia  pas  d’étie 
phMfglée  qn’mie  reine.  La  maternité  même  ne  put  la  cahner, 
tt  il  ne  fidlnt  pas  mdns  que  toutes  les  intrigues  de  la  Fronde 
pour  la  souatraire  à l’ennui.  Elle  faisait  mouvoir  à sem  gré  le 
prince  de  GcMIi  et  le  grand  Coudé , sës  frères , et  le  cardinal  de 
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Retz  hti-méme.  Portée  aux  nues  par  ie  peiqde,  eUe  dirigea  lea 
combattants  pendant  tes  barricades  et  les  sièges  ; die  négocia 
d’égale  à égale  avec  Anne  d’Autridie  un  traité  de  paix , par 
lequel  elle  fit  donner  des  gouvernements  à ses  frères  et  un  bal 
pour  elle.  Mais  la  fortune  ayant  changé  soudain,  die  fiitoUigée 
d’errer  inconnue  jusqu’à  ce  qu’elle  efit  atteint  la  mer.  EUe 
trouva  Turenne  et  avec  lui  son  ancienne  prospérité,  elle  dé- 
cida encoro  des  destinées  de  la  France , et  le  pariement  la  dé* 
Clara  innocente,  et  non  etmpable  que  de  lèee-amour. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  ce  ddire  d’andâtion  et  de  volupté, 
les  pensées  sérieuses  de  sa  jainesse  revenaient  à son  e^rit;  ^e 
écrivait  à l’abbesse  des  carméfites  : « Mon  vœn  le  plus  ardent 
« est  de  voir  cette  guerre  terminée , pour  me  réfi^ier  près  de 
« vous  et  finir  ma  vie  lora  du  mon^.  Mab  je  ne  puis  le  Mire 
« avant  que  la  paix  soit  omiclue.  U sondile  ipu  la  vie  ne  m’ait 
c été  domiée  que  pour  m’en  faire  sentir  le  poids  et  l’amertume. 
« Tout  ce  qui  m’attache  à die  est  brisé  on  ]dntât  broyé. 
« Écrives-inoi  souvent , et  maintenez-moi  dans  le  dégoût  que 
« j'éprouve  pour  ce  pderinage  terrestre.  » 

Cette  femme  si  courtisée,  si  afqdaudie,  le  pnaâet  penon* 
nagede  France,  eut  le  courage,  à trente-quatre  ans,  de  quitter  la 
scène  du  monde.  Elle  revint  à son  mari,  auqud  'elle  pardonna 
et  dmteOe  fut  pardonnée.  Lorsqu’il  mourut,  eUe  dépoisa  beau- 
coup en  charités  pour  réparer  les  maux  qu’on  avait  ^prouvés 
> pendairi  la  Fronde  ; eUe  délivra  neuf  cenis  prismmiers  pour 
dettes;  nulle  personnes  étaient  inserites  sur  sa  liste  d’anmûnes; 
^rës  avoir  accédé  comme  une  expiation  la  déplorable  fin  de 
ses  enfants,  eUe  laissa  à la  postérité  un  monument  d’édificatkm 
dans  ses  Lettres  d ses  Mémoires.  . 

On  vit  aussi  La  Valliôe  expier  dans  un  cloître  l^rime  d’avoir 
trop  aimé.  Madame  de  Montespan  fit  construire,  pour  l’instruction 
des  jeunes  filles,  une  bdle  maison  de  filles  de  SainWosq[di , 
où  eOe  se  retira  après  sa  digràce.  Entraînée  par  une  noble 
émulation,  madame  de  Maintenon  fonda  la  maison  de  SaintrCyr 
pour  de  jeunes  filles  nobles  et  pauvres,  comme  elle  l’avait  été 
dle*méme  ; après  la  mort  de  son  royal  époux,  die  s’y  renferma 
pour  le  reste  de  sa  vie.  A l’aiqwodie  de  Pâques,  tout  le  grand 
monde  était  dans  l’habitude  de  se  retirer  dans  un  couvent  et 
« de  s’y  ennuyer  pour  l’amour  de  Dieu,  » comme  le  dit  madame 
de  Sévigné. 

Vmlà  comment  on  peut,  s’expliquer  l’intéiét  que.  la  somété 
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pranàit,  au  mHieu  dotent  de  fiieie  eide  dfiasipaÉioD,  aux  quea> 
tkxis  de  h grâce,  au  myatkaanie  de  madaoie  Guyou,  à Tainour 
pur  de  Fénelon  ; c’est  là  encore  ce  qui  fit  que  les  Prwtncwfas 
de  Pascal  parent  devenir  le  livre  à temode. 

Le  bon  ton  cependant , au  milieu  de  tant  de  ndfineaient , 
Ménit  certains  vices  bmileux,  parce  que  trop  souvent  la  morale 
subit  coœplaisamnient  l’einpire  de  la  mode  ou  l’influence  des 
distiiicliaDs  sociales.  Ce  n’était  pas  un  désbonneur  de  tromper 
an  jeu,  passion  qui  devml  dominante  après  Masarin  ; un  aoUe 
n’sTttt  pas  à rougir  de  poursuites  criiidneUes  pour  rapt  ou  vio^ 
kooes.  n était  de  bon  ion  d’avoir  des  dettes,  de  faire  buiqao* 
roule  à ses  créanciers  et  de  frauder  la  taiUe.  Louis  XIV  était 
sms  cesse  ohUgé  d’accorder  des  lettres  de  prorogatimi , et  de 
ptjerles  dettes  de  ceux  qui  s’adressaient  à loi  (i);  Luinnéine 
jonaU  gros  jeu,  et  plus  encore  son  frèrè  et  le  dauphin.  Lovsipm 
les  senqmles  se  mirent  de  la  partie , les  (dames,  à la  fin  de 


(1)  Le  jeo  ftHirnissail  eusd  occasion  à des  géuérosilés  célèbres.  Voltare  perd 
éuâ  noe  soirée  mille  quatre  cents  louis;  comme  il  lai  eo  manque  deux  ceats 
poveeiDpléter  la  somme,  il  écrit  à Costar  : 

• Je  fona  prie  de  m’envoyer  an  plus  tst  deux  eents  Imia»  dont  fai  Inaein 
peareoinpiélie  lea  mille  qnaln  cento  que  fai  perdoa  bier'aoir.  Voua  aaves  que 
je  jone  sor  votre  parole  comme  sur  la  mienne.  Si  vous  ne  les  aves  pas , cher* 
dia  à les  emprunter;  si  vous  ne  trouves  pas  qni  vous  les  prête,  vendes  ce 
qne  vans  aorex;  mais  il  me  les  faot  absohiment.  Mon  amitié  parle  ansai  im- 
Sdiimmeni,  pnrae  qa^elle  est  fette;  la  vétro,  toiMe  enoero,  dirait  : Je  rade 
urplia de  me  prêter  deux  cents  kwis,  si  vont  le  pooves  sans  incommodité, 
tedoones  si  je  voos  traile  si  librement.  » 

Goitar,  antre  bel  esprit  célèbre  de  ce  temps,  loi  répondait  : « Je  n’aurais  jà- 
mîs  ero  jonir  de  tant  de  plaisir  ponr  si  peu  d’argmt.  Puisque  vous  Joues  sur 
■spsrole,]eliendrai  tonéours  un  fonds  ponr  y faire  honneur.  En  outre,  je 
VMS  alIfBie  qu’m  de  mes  parmls  a topionrs  miUa  louis,  dont  je  pula  dtopecer 
UBinie  s’ito  éiaSut  dans  notre  caisse.  Du  reste,  je  ne  voudrais  pas  avec  cele 
VOM  espoaer  à quelque  perte  considérable.  Un  ami  me  disait  hier  que  son  ex« 
uoirarâit  éléle  meiUeuraml  qa*il  ait  trouvé  au  monde  ; gardes  donc  le  Tètre- 
tevans  ronvole  votre  obügation,  m’élmmant  que  voua  en  agMes  afnvi  avec 
Bd,a|nèi€e.qtte  je  vena  al  vn  faire  l’autre  jour  avec  Balaie.  » 

Bsime  avait  envoyé  demander  à Voiture  de  lui  prêter  quatre  cento  louis. 
Aprèi  ks  avoir  comptés  au  domestique , Voiture  écrivit  au  bra  de  robligation  : 
* Je  sonssigné  reconnais  devoir  à Baisse  huit  cents  hmis,  pour  le  plaisir 
ffilni’a  faEde  ra’en  demander  quatre  eento.  » 
tesantoe  iito,  an  atoBBdeïtiienTille , le  merqnia  Pia«il  ayant  perda  an  Jeu 
tetro  qnll  avail  anr  hil  et  son  bagage.  Voiture  lui  envoya  cent  ptotoles  avec 
eebinat  M’imaginant  que,  de  même  que  j’ai  joué  pour  voua  à Narbonne, 
vont  aves  joué  ponr  moi  à Thiônville,  et  aves  doublé  la  mise  eo  mon  nom.  Je 
vero  enroie  eent  ptotoAea  à compte  sur  ta  perte  que  voua  pouves  avoir  faite 
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la  soirée,  faisaieDt  don  aux  jooeun  hanreux  de  ce  qu’ils  leur 
avaimt  gagné,  comme  si  elles  eussent  voulu  tromper  Dieu  et 
leur  conscience.  Des  esoroes  et  des  gens  bannis  oomme  fous* 
saires  furent  introduHa  dans  la  sodété,  ob  ils  raoevaieat  bon 
accudì,  parce  qu’ils  étaient  joueurs  et  cyniques.  D’imtres  cher- 
chaient à se  procurer  de  l’argent  en  aoUicitant  les  biens  ooi^s> 
qués  des  hérétiques  on  des  suicidés,  ou  par  la  dénonciation 
^ concussionnaires. 

La  causerie  avec  les  femmes  amena  ia  frivoiité)  il  ne  s’agit 
plus  d’étie  un  galant  homme,  mais  un  homme  galant.  Le 
spectacle  du  désordre  n’excitait  plus  dans  les  âmes  hoaaétes 
de  haines  vigonrenset,  mais  une  certaine  indifférence  de  prui' 
eipea,  le  doute  sur  des  opimous  respectées,  la  plaisanterie , le 
oynisma.  La  vanité  faisrit  sneoomber  pins  de  fomnes  qne  ren> 
toatnement  des  sens. 

La  nudité  des  expreasions  obes  Molière  indique  dm  moeurs 
dissolues;  il  traite  la  galanterie  comme  un  passe-temps  irré- 
prochable. L’adultère  est  excusé , justifié  même  dans  l’dtnpAt- 
tryon,  et  le  voile  du  lit  nuptial  soulevé.  D’un  autre  côté,  par 
las  coups  qu’il  dirigeait  contre  les  dévots,  il  favorisait  la  cor- 
ruption , puisqu’il  désignait  comme  des  hypocrites  ceux  qui  ia 
fuyaient.  Selon  La  Rochefoucauld,  «U  est  pen  de  femmes  hon- 
nêtes qui  ne  soient  lasses  de  leur  métier,  a La  Bruyère  écrivait 
que  c bwocoup  de  fammas  ne  sont  pas  mieox  dérignéas  par 
le  nom  de  leurs  maris  que  per  celui  de  leurs  amants,  et  que 
les  dévots  deviendraient  athées  sous  un  roi  athée,  a A la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV , la  corruption  avait  fait  tant  de  progrès 
que  l’on  était  dégoûté  dea  femmes , et  que  Bourdaloue  devait 
tonner  contre  un  vice  que  « la  grinte  Écriture  ne  veut  pas  inéaie 
nommer,  a et  dont  il  résultait  des  amours  semblables  dans 
l'autre  sexe. 

A cette  époque  brillait  la  fameuse  Ninon  de  Lenoloa.  Bella 
lie  cette  beauté  qui  ne  s’efface  pas  avec  les  années',  inatmite  et 
connaissant  les  meilleurs  auteurs , elle  dansait  comme  une  Grftce 
et  jouait  de  la  lyre  comme  une  Muse.  Habile  à saisir  le  ridicule, 
d’un  caractère  facile  et  égal , elle  fit  bioitdt  l’admiration  de  la 
viUe.  Son  père,  gentilhonime  de  Touraine,  l'éleva  dans  les  prin- 
eipes  d’un  facile  épicnrisme,  et  lui  dit  sur  son  lit  de  mort  : 
« Profitez  d’un  temps  prédeux , et  ne  soyez  pas  scrupuleuse 
sur  le  nomine  de  vos  plaisirs,  mais  ssv  leur  ohoix*  * De  pareils 
enseignements,  alimentés  par  un  tempérament  ardent,  firent 
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qu’elle  cooôdéra  l’amour  dod  comme  un  sentiment,  mais 
comme  ime  sensation  qui  ne  devait  Imsaer  ni  repentir  ni  recon- 
naisaanoe. Devenue  maitresse  de  ses  actions  àquinae  ans,  elle 
placa  son  bien  en  viager , pour  s’assurer  un  revenu  stable  ; elle 
relitta  tout  lien  de  mariage  ou  de  charge  de  cour  , se  mit  au- 
dessus  de  toutes  les  convenances  de  son  sexe  et  de  ii’usage , oe 
songea  qu’aux  plaisirs , jouit  des  adulations  de  aea  mille  adora- 
teurs, et  réconq>ensa  de  faveurs  faciles]  ceux  qu’elle  préférait, 
toujours  recherchée,  jamais  avilie. 

Le  rue  des  Toumelles,  où  elle  habitait,  offrait  un  étrange 
contraste  avec  la  morale  aévère  de  Port-Royal  et  le  platonisme 
alambiqué  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  L’épicurisme , ressuscMé 
par  Gassendi,  y était  professé  théoriquement  et  pratiquement. 
Mobile  dans  ses  amours , Ninon  s’abandonnait  à ses  courtiaans 
avec  l’impétuosité  d’une  passion  unique , pour  la  remplacer 
bnolM  par  une  autre.  Elle  écrivait  à l’un  d’eux  : /’eapéra  l’os- 
mer  trois  mùis;€^0êf  pour  moi  Vétomité.  Elle  annonçait  loyale- 
mentà  celui  qu’un  rival  supplantait  que  son  règne  était  fini, 
règne  que  personne,  du  reste , n’estimait  de  longue  durée;  des 
amants  disgraciés  elle  faisait  des  amis,  et,  très-fidèle  à ce  sm>- 
hment  plus  calme , elle  les  aidait,  les  secourait,  s’employait  à 
tearfhirc  obtenir  des  honneurs  ou  des  emplois.  Le  marquis  de 
LaChfttre  voulut  qu’elle  s’engageât  par  un  billet  h l’aimer 
toojoim  et  lui  seul;  elle  y consentit,  et  quelques  jours  après 
rfle  s’écriait  dans  les  bras  d’un  autre  : O le  bm  billet  qu*a  'La 
Chaire!  Lorsqu’elle  fut  mère , c’est  aux  dés  que  ses  amants 
déridèreut  d’une  paternité  qu’elle-méme  ne  pouvait  affirmer. 

Tand»  qu’on  distillait  à l’hôtel  de  Rambouillet  des  phrases 
mosquées , des  idées  entortillées,  des  compliments  exagérés, 
tout  était  naturel  chez  Ninon',  tout  rempli  de  grâce  sans  fard; 
rien  d’académique , point  de  phyrionomies  contrites;  mais  on 
apprit  à ne  point  traiter  de  crimes  de  douces  erreurs , et  à 
donner  le  nom  de  plaisirs  aux  vices  délicats.  Elle  distinguait 
les  amants  en  payants,  martyrs  et  favoris.  Cependant  elle  accep- 
UH  rarenient  des  présents',  surtout  de  ceux  à qui  elle  s’étaH 
donnée. 

C’était  à qui  serait  admis  dans  son  cercle  pour  achever  son 
édneation  et  acquérir  le  ton  de  la  société  él^ante.  Les  mères 
aspiraient  h lui  faire  agréer  leurs  fils  ; les  dames  les  plus  dif- 
ficiles sur  la  réputation,  ces  dévotes  même  qu’elle  appelait  les 
imténistes  de  Vamouf  se  proclamaient  ses  amies.  Madame  de 
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MaintenoD,  qu^e  avaK  protégée  dans  son  humble  fortune, 
trata,  dans  sa  prospérité,  de  l’attirer  à la  cour.  Christine  de 
Suède  déclara  qu’aucune  Française  ne  lui  avtf  t autant  plu  que 
Yillwttre  Ninon , et  fit  tout  pour  l’emmener  avec  elle  à Rome. 
Les  esprits  les]fiu8  distingués  partageaient  entre  eileet  Louis  XiV 
leurs  àoges  et  leur  encens.  Bfolière  la  consultait  sur  ses  ou- 
vrages , et  empruntait  à sa  longue  expérience  des  caractèfes  et 
des  scènes.  La  comtesse  d’Olonne,  renommée  pour  sa  beauté  et 
le  nombre  de  ses  amants,  la  comtesse  de  Suze,  célèbre  pour 
ses  élégies,  le  poftteWaller,  mesdames  de  Mazarin  et  de  Mandni, 
le  spirituel  Saint-Ëvremont , le  fin  La  Rochefoucauld , délaissé 
par  l’ancienne  société , comme  ausm  madame  de  La  Fayette, 
6ourviUe  et  d’autres  encore  offraient  leurs  liommages  à la 
• nouvelle  Aspasie,  Thais  nouvelle  pour  les  sages  faciles  de 
l’Athènes  des  Gaules.  * 

Ausa  d^pigée  en  fait  de  religion  qu’à  l’égard  de  la  morale, 
ce  fut  en  vain  que  les  jésuites  et  Port-Royal  chendtèreat  à 
l’attirer  à eux.  Elle  se  moquait  des  jansénistes  etdesmolinistes, 
qui  se  disputaient  son  âme  comme  ses  amants  son  corps;  mais 
eUe  disait  à Saint-Ëvremont  : Je  remercie  Dieu  Um  le$  ioirs 
pour  mon  esprit , et  je  te  prie  chaque  matin  de  me,  préserver 
des  imprudences  de  mon  cour.  Elle  continua  de  vivre  ainsi  jus- 
qu’à quatre-vingt-dix  ans,  sans  que  la  vieillesse  lui  fit  perdre 
les  amants.  Pour  se  soustraire  aux  soUicitatimis  d’im  jeune 
homme  qui  l’aimait , elle  fut  <^ligée  de  lui  déclarer  qu'elle 
était»  mère  ; il  se  tua  sur  son  »in. 

Ce  qui  frappe  davantage  au  milieu  de  cette  société  rafBnée, 
c’est  la  mention  si  fréquente  de  poisons,  d'mlrolognes , de 
devins.  Henriette  d’Angletmre  mourut  empoisonnée;  la  mort 
des  deux  dauphins,  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  Louvois 
et  de  bien  d’autres  encore  fut  attribuée  au  poison. 

U Le  marquise  de  BrinviUiers  avait  pour  amant  le  jeime  Sainte- 

Croix,  qui , à la  sollicitation  de  son  mari , lut  mis  à la  Bastille. 
Là  il  fit  connaissance  d’un  certain  Exili,  Italien,  qui,  disait^ 
on , avait  fait  périr  à Rome  cent  cinquante  personnes  sous  le 
pontificat  d’innocent  X.  Sainte-Croix  apprit  de  lui  l’art  de  com- 
poser les  poisons,  et,  lorsqu’il  eut  recouvré  la  libwté,  il  l’en* 
aeigna  à » maîtresse,  qui  résolut  de  faire  périr  toute  u bmiOe 
pour  épouser  son  galant.  Après  avoir  fait  sw  expériences  sur 
les  malades  de  l’hôpital,  à qui  elle  apportait  des  biscuits , elle 
donpq  la  mort  en  peu  d’années  à deux  frères,  àj,**»* 


U BOI,  LA.  GOOB  BT  LA  80CIÌTÉ. 

son  pète;  eUe  o»  put  foire  périr  smi  mari , à qai  SMBte-Croix, 
réaoin  de  ne  pas  épouser  oette  femme  perverse , administrait 
des  antidotes.  Les  Mémoires  du  tempe  ajoutent  qu’ayant  entendu 
parler  d’une  jeune  personne  enfermée  par  force  dans  un  monas- 
tère rite  lui  promit  de  venir  à son  ride,  et  que  bientôt  ses 
parents  cessèrent  de  vivre.  Sainte^lroix  périt  victime  des  éma- 
natiflns  des  poisons  qu’il  distillait;  on  trouva  chez  lui  une  cas- 
sette avec  le  nom  de  la  Brinvilliers,  remplie  de  substances  vé- 
néneuses et  de  lettres,  d<mt  une  renfermait  une  confession 
générale  de  sa  vie.  Elle  fut  en  conséquence  décapitée  et  brûlée. 

Un  valet  de  Sainte^iroix , soupçonné  de  comidicité , subit  le  im. 
sqtpiicede  la  roue  (l). 

Les  empoisonDements  ne  cessèrent  pas;  les  rév^atums  faites 
par  la  marquise  an  moment  de  sa  m^  faisaient  attribuer  à da 
maléfices  tontes  les  morts  subites , toutes  les  maladies  bizarres. 

La  dénominatioa  plaisante  de  poudre  de  Mccesrio»  répandait  un  tm. 

secret  eflroi , et  la  clameur  populaire  détermina  le  gouverne- 
ment à instituer  une  chambre  ardente  pour  connaître  de  ce 
geme  de  crimes.  La  principale  accusée  fut  la  Voisin , sage- 
femine,  qui  se  livrait  au  chariatanisme  et  faisait  le  métier  d’en- 
tremetteuse, ce  qui  l’avait  mise  à même  d’établir  une  riche 
mrison.  Arrêtée  comme  empoisonneuse  avec  |dusieurs  de  ses 
eomplices,  elle  désigna, dans  le  but  peut-être  de  se  sauver, 
psnm  ses  pratiques  habituelles  des  personnes  du  premier  rang, 
teOes  que  la  dudiesse  de  Bouillon,  le  maréchal  de  Luxem- 
bomg,  la  comtesse  de  Soissons,  mère  du  prince  Eugène  de 
Savoie;  apidiquée  à la  torture  et  confrontée  avec  ceux  qu’elle 
accusait,  elle  conserva  jusqu’au  dernier  moment  une  intrépidité 
hdiriqne.  On  l’envoya  au  bûdier  (3).  Un  de  ses  frères,  La  Vi- 
ÜODieux,  et  un  prêtre  nommé  Le  Sage  furent  condamnés 
comme  ses  complices  à diverses  peines  ; peut-être  leur  crime  se 
lédnisait-il  àia  vieille  manie  de  chercher  la  poudre  de  projec- 
two  pour  fûre  de  l’or. 

Les  vengeances  sont  un  autre  caractère  de  cette  époque,  non  paim  ii-hos 
pas  ces  vengeances  exécutées  dans  le  premier  transport  de  la 
colèie,  mais  par  devoir,  d’après  des  r^jles  prescrites  parce 

(I)  Tojt.  Im  lettru  de  madame  de  Séaigné  et  le*  Causes  célèbres.  L* 
■riaiMfeiilM  MMdoe  per  nivelle , avocai  ao  perlement. 

(1)  ■ On  aflinne  qne  le  eoofetsenr  de  la  Voisin  dit  qu’elle  a prononcé  Jésus 
Mark  an  nriHea  du  leu.  C’eat  peut-être  une  sainte.  « Madante  na  S^ion^.  — 

U BHnvMicrs  IM  ansai  idpMée  satale  ptv  le  peuple. 
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qtt’on  ap|[)elait  le  point  d’hcmneur  et  amqnelles  prenaieot 
part  la  parenté , toute  la  classe  ^ quelquefois  même  un  pays 
entier.  Le  gentUbomine  devait  ^accomplir  à l'aide  de  s<» 
épée,  ce  qui  fit  naître  alors  une  science  particulière , la  science 
chevaleresque;  les  préceptes  et  les  maîtres  d'escrime  les  plus 
renommés  vinrent  de  l'Italie,  qui  malheureusement  peut  se 
vanter  d’avoir  produit  plus  de  cinquante  écrivains  sur  cette 
matière , légistes  pour  la  plupart , qui  y appliquaient  les  régies 
delà  jurisprudence.  Leurs  livres  traitent  des  moyens  de  cher- 
cher une  querelle,  de  la  changer,  de  l’aggraver,  de  l’établir,  d'y 
renoncer;  ils  indiquent  les  exceptions  dilatoires  et  péremptoires, 
celui  qui  doit  être  proclamé  vainqueur  dans  le  cas  où  les  deux 
adversaires  sucoombent],  quel  mouvement  est  honteux , quel 
morceau  des  armes  est  plus  déshonorant  à perdre.  Ils  ne  don- 
nent pas  moins  de  cinquante  formules  de  clauses  diffi^ntes  ù 
insérer  dans  les  cartels  ; il  <fisent  ensuite  comment  il  faut  les 
décliner,  les  refuser,  les  rejeter;  s’il  convient  de  les  accepter 
de  personnes  non  nobles,  ou  seulement  de  ses  égaux;  à qui 
appartienile  choix  des  armes  et  la  désignation  du  lieu,  du  pro- 
vocateur ou  du  provoqué  ; quelles  sont  lesarmeschevaleresques. 

Puis  viennent  des  définitions  subtiles  de  l’honneur  et  de  ses 
espèces,  s’il  est  dans  l’honorant  ou  dans  l’honoré;  ainsi  pour 
l’injure  considérée  dans  la  qualité,  la  quantité,  la  relation,  l’ac- 
tion, la  passion,  la  situation,  le  lieu,  le  geste,  le  mouvemoit  et 
la  fortune;  ce  qui  fait  que  l’on  distingue  les  injuresen  tournées, 
fetoumées,  compensées,  redoublées,  propulsé,  répétées,  ri- 
postées, nécessitées,  volontaires,  vc^ntairesHiécesntées  ou 
mixtes. 

Après  vient  la  doctrine  de  la  charge^  c'est-à-dire  de  PoUi- 
galion  de  se  fâcher,  de  rebuter,  de  repousser,  de  prouver,  de 
réprouver;  on  définit  ensuite  l'mimitié  et  le  ressentiment,  la  ven- 
geance, la  décharge,  la  provocation,  le  châtiment,  la  v^igeanoe 
transversale,  l'avantage,  la  supercherie,  l’assassinat, la  voie  indi- 
recte, le  mauvais  moyen,  la  trahison,  la  perfidie;  quand  il  con- 
vient de  prendre  fait  et  cause  pour  d’autres;  si  une  injure  de- 
meure effacée  par  une  autre  égale.  Le  Miroir  d^hMneur  énumère 
une  longue  série  de  présomptions , <x  passant  sous  silence  les 
cent  et  les  mille  que  l’on  pourrait  ajouter. 

Or,  on  peut  juger  combien  ces  casuistes  du  duel  doivent  s’oc- 
cuper du  démeniif  véritable  point  cardinal  d’une  pareille  étude, 
n est  affirmatif,  négatif,  général,  partieufier,  oonditionnd,  ab- 
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nb,  pmalif,  positif,  nknt,  itt/Mlmm,  iliiMtàHt,  oeftain,  sot, 
angolier;  géDéral  pour  la  personno,  (|étié»al  peur  t'injure,  gé- 
néral pour  Fune  et  pour  rautrej  sur  la  v(donté,  sur  FafBrmation, 
nr  la  négation  ; valida,  insignifiant,  couronné,  in)oiienx,  sup* 
poNttf,  ôrotmscrit,  couvert , vain,  nul,  scandaleux,  wu,  donné 
avec  vérité,  finix,  donné  faussement;  sidvent  1m  démentia  lé- 
^tìmes,  impertinents,  ridicules,  désordonnés,  générasn  anr 
cbflse  partieidière,  et  particuliers  sur  choaa  fénérale.  Lh  in»- 
portants  avaient  ensuite  à distinguer  1m  démentis  validM  de 
ceux  qai  ne  l'étaittt  pM,  l’aotMir  démenti  injuriât  de  Faocusé 
OMiitrar  injurié  ; Factrâr  provoquant  de  Facteur  provoqué. 
Puis  isdiscutaiont  sur  la  preuve,  sur  le  soutien,  onnme  ansai 
de  Facteur  qui  se  feint  accusé,  de  Facteur  interprétatif  oppo> 
ntlee  exoqdtonede  oompenaation,  de  Facteur  qui  joue  lei^ 
d’eceusé  paovoqué  pour  la  forme  de  sm  parolM. 

S Fon  parvenait  à concilier  Im  différends , (Fêtaient  de  nou- 
rseax  détets  sur  la  satisfaction  et  sur  la  paix,  générale  ou  per- 
écufière,  extoroe  ou  interne,  naturelle,  civile , publique,  do- 
mestique, et  sur  les  diflérencM  entre  paix,  réoruiciUation  et 
repütaiigc;  Mitre  satisfaofi<m  et  imtitution,  peine  et  (difttiment, 
confession,  repentir  et  humiKatìon,  pard<Mi  et  miséricorde;  en- 
In  mr  1m  manièrM  de  se  rétracter. 

Tdle  était  la  science  sur  laipielle  exerçaient  leur  esprit  les 
Italiens  contemporains  de  Galilée,  de  T<UTioeUi  et  de  Bacon  (i). 
Us  snteuTS  ne  s’appu^yaient  pas  seulement  sur  Aristote  et  1m 
jorisconsidles  romains,  mais  encore  sur  les  saints  Pères  et  sur 
cet  évangile  où  il  est  dit  : a Si  quelqu’un  vous  donne  un  souf- 
Bet  sur  la  Joue  gauche,  tendez*Iui  la  joue  droite.  » Posse  vin 
compoea  même  un  oremi»  dont  l’effet  est  de  faire  aeqnéfir  de 
trh-gnmdes  forets  à celui  qui  le  récitera  avant  d’Mi  VMiir  au 

(I)  Toin  oomment  sinunorUlIcèrent  Paris  del  Pozzo , Hozìo , Jean  de  Le- 
|Mao,l,aiaeellUio  Oomdo,  QittUo  Ferretti,  AUendolo,  Posse  Tino,  Csmillo 
SNI,  BiSisarh»  AcqMfivfe,  Aatmio BetMrdi  de  la  Mirandols,  le  Milenais  Bi- 
<zes,nrisio,lKe{H»  CastigUo,  PigM.  AlbargaU,  Gesti,  AnsMei, Fausto,  Ro> 
wi,Orlaodo Pascetti,  Tonnina  ette  dialogue  de  Marco Maotiea,jurisconaulle, 

rea  décide  plus  de  cent  questions.  Mous  citerons  encore  les  Cinquanta  casi 
FOIerano,  leSpeecMe  tPonofe,  la  Pace  ta  prigioni,  la  Mentita  in  giudisio, 
i(t  Cmtltuioni  M imUoeMIa  paeeetangHMt tMfumanm  nputoMone, 
It  an  paraît  tsrmno  ad  empiridi  tanti  dogmi  di  Jade  a donarti  margini 
MU  earaUreteheteriUgre.  Parmi  lea  Français,  le  OUeourt  dupoint  dhon. 
eatr,  lanekant  les  mogent  de  (e  bien  connaître  et  pratiquer  •,  par  Ritsvlt, 
lùw  de  nereace,  suit  déià  eo  grande  vegoe. 


IM  WUliMB  ifOQVB. 

Aftmtiat  et  dans  tequel  le  dudliste  promet  à Dieu  que,  s’il  hû 
arrive  de  tuw  son  adversaire , tl  es  aura  htùMetfnp  dt  ngrtt. 

Les  antres  nadoos  prirent  ce  goftt  de  bonne  heure,  mus  sor* 
tout  la  France  depuis  que  les  rois  avaient  défendu  le  dud. 
Nous  avons  déjà  vu  un  d^  entre  les  deux  plus  grands  sonve- 
runs  du  seisième  siècle,  CSiarles-Quint  et  François  P';  ce  der- 
ider qu’un  bâtard  seul  pouvait  endurer  un  démenti 

sans  en  tirer  vw^eance.  Henn  II  présida  avec  toute  sa  cour,  e 
connétable,  l’amiral  et  les  maréchaux  de  France  au  duel  oà 
M.  de  La  Ghâtaignenùe  fut  tué  par  Jamac,  qui,  levant,  an  ciel 
ses  mains  trintes  du  sang  de  son  parent,  s’écria  i Lmumge,é 
Seignettr,  noni,  à ms  voleur,  mais  à ton  tabU  nom!  Charles  IX 
s’efforça  d’arr^  la  fureur  des  duris  en  ' instituant  une  jcour 
d’hffluieur  pour  juger  des  offenses  qui  blessaient  la  délicatesse 
de  ses  kns.  Hairi  IV  déploya  aussi  de  la  fermeté  dans  le  atome 
but,  et  menaça  les  duellistes  de  la  peine  de  mort.  Il  fallut  pour- 
tant accorder  sous  son  règne  quatorze  mille  lettres  de  grâce  pour 
ce  lùen  qu’il  ne  fût  permis  de  porter  des  armes  qu’à  un 
petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais  le  roi  lui-méme  aurait  re- 
gardé cnmmft  indigne  celui  qui  n’aurait  pas  vengé  une  iiÿure, 
et  il  nommait  gouverneur  de  la  Provence  un  Guise  qui  avait 
tué,  deux  jours  auparavant,  le  comte  de  Saint-P<4  au  milieu 
de  la  viUe  de  Reims.  Montaigne  disait  : Mettez  deux  Fnmçois 
dans  les  déserts  de  Libye,  a ils  ne  testeront  pas  unmoissasuse 
battre.  L’évéque  de  Rodez  dit,  dans  la  Fie  de  Henri  IV,  qim  la 
noNesse  perdait  en  temps  de  paix,  et  de  sa  propre  mata,  plut 
de  sang  que  dans  les  bataUles;  Chevalier  ajoute  que,  dans  une 
seule  province  et  dans  l’espace  de  s^t  mois,  cent  vingt  gentils- 
hommes périrent  lefer  àia  main.  Brantéme  fait  l’éloge  d’un  noble 
Franc-Comtois  qui  frajqia  son  ennemi  en  duel  sous  le  portail 
d’une  église,  et  de  deux  autres  gentilshommes  qui  se  battirent 
d«na  l’église  même  pour  décider  lequel  des  deux  serait  encensé 
le  premier.  Il  se  délecte.à  raconter  ces  fréquents,  ces  a beaux 
coups  fixqipés  par  le  seul  plaisir  de  joua:  des  maina.  » R porte 
aux  nues  un  Napolitmn  qui  tua  trois  adversaires  dans  une  ma- 
tinée, et  les  abandonna  « à la  garde  de  Dieu  pour  être  enter- 
rés. » On  lit  dans  un  journal  du  6 août  1606  : Nous  avons  eu 
à Paris  la  semaine  passée  quatre  assassinats  et  trois  duels; 
mais  on  n’y  apas  pris  garde.  Les  dames  comrtisaieiit  à l’envi 
les  duellistes  les  plus  vaillants  et  dont  la  main  était  la  [dus 
meurtrière. 
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L’usage  des  duek  se  propagea  pendant  la  Fronde,  époque 
ou  le  cardinal  de  Retz  en  donnait  de  si  fréquents  exemples.  Ce 
foi  bien  pire  enccnre  lorsqu’on  regarda  comme  une  obligation 
de  se  battre  non-seulem^dt  pour  ceux  qui  avaient  été  provo* 
qués,  mais  encore  pour  les  seconds  > les  troisièmes  et  même 
les  quatrièmes  témoins , qui  parfois  ne  se  connaissaient  pas 
même  entre  eux. 

On  vante  le  courage  et  rhonneur  de  ces  temps  de  chevalerie 
rmouvelée  du  moyen  âge  ; quant  au  premier,  lorsqu’il  n’est 
qu’affidre  de  mode,  nous  ne  l’estimms  pas,  et  nous  l’abhor- 
nms  quand  il  n’est  pas  employé  au  bien  ; pour  le  second,  les 
précqites  en  étaient  tracés  ayec  rigueur,  mais  on  les  violait  sans 
honte.  Brantême  n’a  point  de  paroles  de  blâme  pour  d’Entra* 
goes , qui  frappa  Quélus  d’une  dague  qu’il  tenait  cachée.  Un 
Malcolm,  aprte  avoir  tué  son  adversaire,  vint  en  aide  à son  se- 
cond. Le  maréchal  de  Saint-André,  désarmé  par  un  ancien  of- 
ficier, l’assassina  avec  l’épée  qu’il  venait  de  lui  rendre  généreu- 
sement. Brantôme  nous  donne  comme  parangon  de  la  France 
le  fils  du  chancelier  Duprat,  grand  bretteur  dès  sa  première 
jeunesse.  Dans  un  repas,  il  assassina  le  baron  de  Soupez,  qui  lui 
avait  jeté  un  chandelier  à la  tète,  et  s’enfuit  déguisé  en  femme; 
il  tua  le  grand  maître  des  écuries  de  Charles  IX , qui  avait  as- 
sassiné un  de  ses  frères  âgé  de  quinze  ans.  11  en  vengea  un 
antre,  tué  par  un  de  ses  parents,  en  assassinant  le  meurtrier 
avec  l’aide  de  deux  spadassins.  H se  dérobait  toujours  à la  jus- 
tice, et  toujours  il  obtenait  son  pardon.  Comme  un  brave  of- 
ficier s’opposait  à sa  grâce,  il  entra  chez  lui  avec  une  bande  de 
sicaires  et  l’égorgea,  a acte  tenu  généralement  comme  de  très- 
grande  audace,  a 11  avait  encore  obtenu  sa  grâce,  lorsque  le 
frère  d’une  de  ses  victimes  le  défia,  et,  a s’étant  miis  par-dessous 
une  cuirasse  couleur  de  chair,  a il  le  tua.  Ainsi  finit  le  parangon 
de  France , dont  la  gloire  s’était  répandue  en  Pologne , en  Es- 
pagne, en  Allemagne , en  Angleterre , si  bien  qu’il  ne  venait 
pas  à la  cour  un  étranger  qui  ne  voulût  le  voir.  Ses  ennemis 
prétendaient  qu’il  ne  tuait  pas  loyalement;  mais  l’opinion  des 
grands  maîtres  et  surtout  des  Italiens,  qui  sont  les  meilleurs 
casotsies  du  monde  en  fait  de  vengeance , est  qu’il  est  permis 
d’opposer  stratagème  à stratagème  sans  blesser  l’honneur  (i). 

0 n’est  pas  besoin  de  répéter  que  l’Église  s’opposa  continuelle- 

(t)  Foy.  un  article  sur  1c  doel  daim  la  Rente  â*ÉdimbmtrÇf 
T.  XVI. 
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ment  aux  dueb.  L’Église  d’Espagne  se  vit  obligée  de  rappe- 
ler un  ancien  canon  qui  défendait  de  défier  les  évêques  et  les 
chanoines;  le  concile  de  Trente  excommunia  les  empœurs, 
roisy  princes,  marqms,  comtes  et  autres  s^gneurs  qui  accorde- 
raient le  champ  pour  le  combat  entre  chrétiens  ; il  voulait  que 
les  combattants  et  leurs  parrains  restassent  inflUnes  et  privés 
delà  sépulture  sacrée. 

Pour  seconder  ses  efforts , les  princes  .multiplièrent  les  dé- 
fenses ; Charles-Quint  les  étendit  a tous  ses  domaines.  Le  duel 
entraînait  en  Portugal  la  confiscation  et  la  déportation  en  Afiri- 
que,  la  peine  de  mort  en  Suède.  Les  édib  se  multiplièrent  en 
France , et  les  légistes , charmés  d’une  loi  qui  traînait  à leurs 
pieds  les  nobles  batailleurs,  iqoutaient  à la  rigueur  avec  une 
vanité  cruelle.  Mais  nous  avons  vu  qu’ib  furent  inefficaces; 
Richelieu  lui-même,  qui  frappa  les  tètes]  les  plus  illustres , ne 
put  réprimer  cette  folie. 

Louis  XI Y rétablit  la  cour  d’honneur,  qui , composée  des 
grands  dignitaires  de  la  couronne , devait  décider  de  tous  les 
cas  d’honneur,  ménager  les  réconciliations , imposer  des  répa- 
rations, faire  arrêter  ceux  qui  avaient  donné  des  démentis,  ou 
commis  quelque  autic  de  ces  insuites  qu’on  bvait  avec  le  sang. 
Vincent  de  Paul  insista  auprès  du  saint-siège  pour  obtenir  un 
décret  contre  le  duel.  Le  marquis  de  Fénelon,  duelliste  fameux, 
SC  fit  le  chef  d’une  société  de  gentilshommes  engagés  par  ser- 
ment à ne  jamais  envoyer  ni  accepter  aucun  cartel.  Louis  XIV 
décréta  la  peine  de  luurt,  la  confiscation  et  la  perte  de  tous 
honneurs  contre  ceux  qui  se  battraient  en  duel , èt  donna  sa 
parole  de  roi  qu’il  ne  ferait  point  grâce  aux  coupables;  cela  en 
diminua  le  nombre,  mais  ne  les  supprima  point.  Lui-même, 
rigoureux  dans  les  lois  qu’il  promulguait,  s’adoucissait  dans 
leur  exécution,  et  si  un  officier,  ne  se  tirait  pas  d’une  dispute 
• avec  honneur,  il  approuvait  qu’on  l’éioignftt  du  régiment.  Les 
duels  se  multiplièrent  sous  ses  faibles  successeurs,  et  l’on  en  vit 
même  entre  Cemmes.  La  cantatrice  Maussin,  entre  autres,  de- 
vint célèbre  pour  avoir  tué  trois  hommes  en  duel;  elle  s’enfuit 
à Bruxelles,  et  devint  la  maîtresse  de  l’électeur  de  Bavière. 

Les  rois  d’Angleterre  cherchèrent  aussi  à réprimer  cet  abus, 
surtout  Élisabeth,  mais  avec  peu  de  fruit.  Le  chancelier  Bacon 
fit  procéder  rigoureusement  contre  les  déUnquants  par  la  cham- 
bre étoilée,  qui  condamnait  non  pas  au  gibet  comme  en  France, 
mais  Ò la  prison  et  à de  fortes  amendes.  Cromwell  punit  de  six 
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mois  d’aniprifioiuieiiient  celui  qui  envoyait  un  défi,  et  fit  pour* 
suivie  oomme  homicide  voiontaife  le  meurtre  qui  en  était  la 
suite.  Les  duels  se  ravivèrent  sous  la  restauration,  et  Tpn  en* 
voyait  des  cartels  jusqu'au  grand  chancelier  sur  des  questions 
de  tarif  ou  de  l^;islatioa  ; les  médecins  se  hattai^t  pour  leurs 
consultations;  on  se  battait  dans  les  cafés,  sur  les  places,  dans 
les  théâtres. 

L’abus  du  duel  s’est  prcdongé  jusqu'à  nos  jours;  les  mora- 
liftes  et  les  législateurs  discutent  encore  sur  les  moyens  de  dé- 
tmiie  cette  plaie  sociale , et  de  conserver  cette  délicatesse 
d’boQoeur  qui  est  le  caractère  de  la  civilisation  moderne. 

Au  tempe  de  Louis  XIV,  la  cbevderie  n’était  donc  plus  la 
défense  du  faible  par  le  fort,  mais  l’art  d’éluder  les  lois  et  d’op- 
primer celui  qui  ne  savait  pas  se  défendre  ; si  le  point  d’bon- 
ueur  profitait  aux  vertus  qui  le  concemaient,  il  faisait  oublier 
les  autres,  parce  qu’il  supprimait , dans  raccomplissement  des 
davoifs , cette  humilité  qui  seule  en  est  la  force  et  la  confiécra- 
tioo.  Tenir  ses  affaires  en  ordre,  améliorer  sas  biens,  user  d’é- 
oouomie,  tout  cela  paraissait  ignoble  ; au  contraire , ne  pas 
payer  ses  dettes,  se  ruiner  soi  et  ses  créanciers  ne  nuisait  nul- 
kment  à la  r^utation  de  galant  homme.  L’idée  du  devoir  man- 
quât à cet  honneur  absurde.  Le  bon  ton  imposait  la  com- 
pamkm  pour  des  maux  imaginaires  ou  légers  et  l’insouciance 
pour  les  maux  graves  et  réels.  On  tirait  vanité  de  beaux  vé- 
fetneots,  on  se  faisait  gloire  de  riens;  l’observation  de  certaines 
fennes , de  certaines  superstitions  donnait  le  droit  de  blesser 
ia  inonle,  la  législation,  la  religion,  le  sens  commun. 

Ceux-là,  au  contraire , qui  n’appartenaient  pas  à la  classe 
privilégiée  étaient  tenus  de  respecter  la  morale.  Des  lois  sévè- 
res punissaient  l’adultère  de  bas  étage,  tandis  qu’il  était  souf- 
fert, loué  môme  cbes  la  femme  de  haut  rang.  Le  roturier  et 
llioaiiiie  de  robe  pouviûent.,  sans  se  dégrader,  supporter  une 
iamttequi  avilissait  le  gentilhomme  ou  le  militaire  et  refuser  le 
duel  que  ceux-ci  demandaient.  Deux  opinions  différentes  domi- 
naieiii  donc  dans  cette  société,  où  la  noblesse  conservait'le  prin- 
cipe germanique,  dont  les  antres  classes  s’étaient  débarrassées. 

Or,  nous  n’avons  parié  jusqu’ici  que  des  rangs  supérieurs , 
hs  seuls  que  dépeignait  les  écrits  du  temps,  où  il  n’est  ques- 
honque  de  la  cour  ou  de  la  magistrature.  La  force  du  tiers 
étal  ne  fut  pas  connue  de  Louis  XIV,  qui,  au  lieu  d’en  diriger 
VacUvité,  voulut  la  réprimer,  l’insulter  mém  e et  qui  remit  en 
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vigueur  des  ordonnances  décrépites , aux  termes  desqueUes  il 
n^était  permis  qu^aux  g^tUshommes  de  porter  des  épaulettes. 
G^est  ainsi  qu’il  fomenta  ces  haines  populaires  qui,  sous  ses  suc- 
cesseurs , devaient  éclater  dans  la  n^Uon  du  passé  et  décla- 
rer toute  autorité  un  fléau,  tout  ordre  une  tyrannie,  tonte  sa- 
bordination  un  avilissement. 

Après  avoir  prohibé  le  duel,  non  pas  tant  par  senUment  de 
justice  et  de  religion  que  parce  qu’il  le  considérait  comme  un 
vestige  de  guerre  civile  et  du  droit  de  guerre  privée,  Louis  XIV 
donnait  carrière  à l’humeur  batailleuse  de  la  noblesse,  et  ne 
laissait  manquer  ni  les  expéditions  ni  les  sièges.  Ces  gentils- 
. hommes  de  province , ces  bourgeois  qui , quoique  bafoués  par 
la  muse  salariée  de  Molière , gardaient  le  souvenir  de  leurs 
droits,  ces  dames  intrigantes  dont  la  politique  estla  vie  trouvaient 
à la  cour  des  illusions,  pour  qu’ils  ne  songeassent  pas  à s’occu- 
per de  factions.  Louis  XIY  les  faisait  passer  de  fête  en  fête,  les 
éblouissait  de  triomphes  et  de  merveilles,  leur  offrait  de  grandes 
choses,  de  grands  noms,  et  fournissait  mille  débouchés  à Tac* 
tivité  nationale.  Le  faste,  la  gloire  étourdissaient  au  point  que 
l’on  oubliait  qu’on  avait  eu  des  droits  et  qu’on  pouvait  en  ré- 
clamer. Lanoblesse,  attirée  à la  cour,  l’unique  voie  des  honneurs 
et  des  jouissances,  perdit,  en  s’éloignant  desprovincesoù  die  était 
puissante , l’indépendance  hautaine  de  ses  ancêtres.  Il  ne  resta 
plus  au  parlement , descendu  au  quatrième  rang  dans  l’État, 
que  la  formalité  de  l’enregistrement.  Les  bourgeois  trafiquèrent 
et  travaillèrent;  les  magistrats  municipaux  devinrent  officiers 
. royaux,  le  clergé  un  simulacre , le  tiers  état  une  manufacture. 
Le  peuple  applaudit  aux  spectacles  ; les  écrivains  flattèrent,  au 
lieu  de  censurer.  Partout  s’introduisit  cette  uniformité  qui  est 
le  but  du  despotisme  ; tout  prit  pour  centre  Tunité  royale  et 
ministérielle;  la  monarchie  triompha,  et  le  palais  ne  fut  plus 
contraint  de  guerroyer  contre  le  château. 

Louis  XIV  parvint  donc,  à l’aide  de  la  crainte  et  de  l’admira* 
tion,  à réaliser  son  mot  : V État  y c*est  moi,  11  s’appropria  la 
gloire  des  grands  hommes  qu’il  eut  le  bonheur  de  trouver  et 
l’art  d’employer  ; jamais  aucun  autre  ne  sut  si  bien  s’acquitter 
de  ce  qu’il  appelait  le  métier  de  roi  (l).  La  France,  qui  se  voyait 
élevée  à un  si  haut  degré  de  considération  et  imitée  par  les 
étrangers,  acceptait  comme  une  gloire  des  chaînes  dorées,  et 


(0  Œfwresy  t.  lî,  p. 
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cfo^faH  Bussi  que  le  roi  était  PÉtat  ; d’ailleurs , les  anciens  ac- 
teurs de  la  Fronde  étaient  abattus , et  une  littérature  brillante 
ne  faisait  [entendre  que  louanges  du  présent  et  Uàme  du 
passé. 

. Depuis  que  le  roi  n’était  plus  seulement  le  premier  des  pou- 
voirs, mais  le  centre  de  tous  les  éléments  de  la  société,  sa  vie 
privée  acquérait  de  l’importance  parce  qu’elle  communiquait  à 
l’État  les  faiblesses  de  la  nature  humaine.  Marie  - Thérèse , 
femme  de  Louis  XIV , fut  de  mœurs  très-pures  , mais  d’un 
esprit  faible.  Incapable  de  tenir  un  cercle,  ridicule  par  jalousie, 
elle  ne  sut  pas  enchaîner  le  cœur  du  roi,  qui  le  donna  à une 
série  de  maîtresses , dont  quelques-unes  sont  devenues  aussi 
célèbres  que  lui-méme. 

Louise*Françoise  Le  Blanc  de  La  Baume  s’éprit  du  roi,  dissi-  um-hm. 
mula  son  amour,  et  repoussa  les  hommages  et  la  main  de  plu- 
sieurs prétendants  ; enfin  il  s’aperçut  du  sentiment  qu’elle  ca- 
chait, y répondit  et  triompha  de  la  vertu  et  de  la  piété  de  cette 
jeune  personne  aimante.  Elle  conserva  la  pudeur  même  après 
avoir  perdu  la  chasteté;  se  dérobant  aux  hommages,  prix  de  sa 
fubiesse,  elle  cultivait  dans  le  silence  de  son  cœur  un  sentiment 
qu’elle  devait  expier  par  tant  de  souffrances.  Sa  faute  ayant 
fait  éclat,  elle  se  retira  dans  un  monastère  ; Louis  XIV  y ac- 
courut, parvint  à l’en  arracher,  et  la  fit  duchesse  de  La  Val- 
hère.  Mais  ni  les  enfants  qu’il  eut  d’elle,  ni  sa  grâce,  ni  sa  dou- 
ceur ne  purent  fixer  le  cœur  changeant  du  roi  ; biefitôt  il  lui 
préféra  madame  de  Montespan , et  quand  elle  s’en  plaignit  il 
hd  répondit  froidement  que  sa  sincérité  ne  lui  permettrait  pas 
de  le  nier,  et  qu’elle  savait  qu’un  roi  comme  lui  ne  voulait  pas 
tee  gêné. 

La  Vallière  revint  donc  à la  pensée  de  se  consacrer  à IHeu, 
pensée  dont  l’avait  détournée  une  affection  où  l’ambition  eut 
bien  peu  de  part.  Elle  avait  voulu  se  retirer  àia  campagne  ; mais 
le  roi  n’y  consentit  pas,  dans  la  crainte  que,  par  un  mariage, 
die  enlevât  à ses  enfants  les  dons  somptueux  qu’il  lui  avait 
hits.  Elle  se  renferma  aux  Carmélites,  et  Bossuet  prononça  un 
admirable  discours  ; Louis  XIV  la  plaignit  et  l’oublia.  Elle  avait 
alors  quarante  ans,  et  jusqu’à  l’âge  de  soixante-quinze  ans  elle 
vécut  sous  cette  règle  rigoureuse,  qui  imposait  pour  lit  un  cer- 
oidi. Lorsqu’on  lui  annonça  que  son  fils  avait  été  tué  : Je  dois 
pleurer  sa  naissanee , s’écria-t-elle , bien  plus  encore  que  sa 
mort. 


t 
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iMi-im  Celle  qui  la  remplaça , Françoise  de  Mortemart , mariée  an 
marquis  de  Montespan  y avait  un  tout  autre  cerar.  Belle , 
tuelle , elle  avait  attiré  rattentkm  du  roi  par  ses  jriquantos 
saillies  plutôt  que  par  ses  charmes.  Elle  chercha  d^ahord  à ae 
soustraire  à ses  séductions;  mais^  peu  secondée  par  son  mari, 
elle  succomba , et  huit  enfants  furent  les  fruits  de  ce  double 
adultère.  Madame  de  Montespan  chercha  moins  à celer  le  scan* 
dale  de  leur  müssance  qu’à  assurer  leur  fçrtune  ; puis,  ce  que 
madame  de  La  Vallière  avait  évité , elle  voulut  se  mêler  des 
affaires  de  TËtat,  entra  dans  le  conseil  et  donna  ses  avis  ; eût 
eut  d’ailleurs  l’habileté  de  fermer  les  yeux  sur  les  infidélités 
de  sou  royal  amant,  à qui  une  cour  où  le  vice  était  récom- 
pensé n’oflrait  que  trop  de  faciles  conquêtes.  Colbert  s’assura 
les  bonnes  grâces  du  maître  en  prêtant  la  main  à la  fécondité 
clandestine  de  La  Yattière  et  aux  intrigues  de  madame  de  Mon- 
tespan (1). 

Madame  de  Montespan  jeûnait  à la  dérobée.  Gomme  la  du- 
chesse d’Uzès  s’en  étonnait  : Parce  que  je  fais  un  mal,  ré- 
pondit-elle, daiéje faire  tous  les  aulres?E\ie  ne  sentait  pas  sa 
conscience  tranquille,  et  Louis  XIV  commençait  lui-même  à 
se  laisser  aller  à ses  alternatives  d’amour  et  de  dévotion  ; de  là 
cette  longue  lutte  entre  le  devoir  et  la  passion. 

Elle  inqpira  à Louis  XIV  ou  fomenta  chez  lui  l’amour  de  la 
magnificence,  raffina  son  goût,  favorisa  les  hommes  de  lettres 
et  le  vrai^mà'ite , et  donna  souvent  au  roi  d’excellents  conseils. 
Le  pouvoir  qu’elle  exerçait  sur  kii  et  dont  elle  mmeit  à faire 
parade  l’enohainait  plus  que  raffeetion  ; aussi  eut-ou  raison 
de<yre  que  La  Vallile  aimait  Louis,  et  madame  de  Montespan 
le  roi. 

(1)  OnIrsHTe  ta  ItUra  suivante  dans  les  Œuvres  du  gpand  roi,  I.  V,  p.  ^76  : 

« SaNil-GermaÎA  en  Laje,  15  jaia  t678> 

» À monsieur  Colbert. 

n J 'apprenda  que  Montespan  se  permet  des  discours  indiscrets.  C'eut  un  fou, 
(|ue  vous  me  ferez  plaisir  de  faire  suivre  de  près.  Pour  rfu’il  ne  lui  reste  pas 
de  prétexte  pour  rester  à Paris,  partez  k Noviou,  afin  que  te  parlement  se  hâte. 
JeaaisqiielIlMleapan  a meaaeé  sa  femme  de  lui  tendre  visite.  Gomme  il  on  ae- 
raU  capable,  et  que  Iw  eoBséqueaoes  aeratent  à redouter,  je  mu  fit  à rmis 
pour  qu'il  ne  puisse  lui  parler.  IToubliez  pas  tes  détails  de  cette  affaire,  et 
surtout  qu'il  sorte  de  Paris  au  plus  tôt.  » 

Lord  Maldeo , membre  du  parlemeot  anglais , et  te  célèbre  Pox  reodfrent  à 
Qèorfê  JV  dm  services  du  même  genre  eans  déshonueur  pour  «ux , attendu 
qiril  s'agissait  d'iiii  roi  Fop.  les  Mémoires  de  mistriss  Robinson. 
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Sì  06C  dm»  fttniiiM  sa  médirent  célèbres  en  cédant,  une 
«lUe,  dont  la  vie  est  un  Toman,le  devint  en  résistant.  Françdse 
d’AoUgné  naquit  dans  las  prisons  de  Niort , où  son  père , de 
la  rdigiaa  réformée,  était  enfermé  pour  dettes  ; elle  n’en  sortit 
qu'à  Fàge  de  trois  ans  pour  suivre  son  père  k la  Martinique , 
où  Use  rendait  afin  de  ne  pas  être  obligé  d’abjurer.  Revenue 
en  France  dans  tout  Téclat  de  la  beauté  et  de  l’esprit , elle  se 
fit  calviniste , puis  elle  embrassa  le  catholicisme  par  force. 
Cnmme  elle  S6  trouvait  dans  le  plus  grand  dénûment , ceux  qui 
s’iqtéressaieDt  à elle  persuadèrent  à Scarron  d’arracber  à la 
cette  infortunée.  Scarron,  que  la  jalousie  avait  fait 
poète,  que  ses  vices  avaient  rendu  contrefait  et  impotent, 
devint  son  époux  sans  être  son  mari.  Introduite  dans  la  compa- 
gnie débauchée  qu’il  recevait  à l’âge  où  la  pudeur  éprouve  de 
l’embsrras  jusqu’au  point  de  se  montrer  offensée,  au  milieu 
d’une  ville  où  les  moeurs  étaient  corrompues,  elle  brilla  par 
son  esprit  et  ses  manières  i mais , jalouse  de  sa  réputation , elle 
usait  de  la  plus  grande  réserve  pour  ne  pas  enhardir  les  galants, 
oi  fournir  de  prétextes  à la  médisance  (l).  A une  épo<{ue  où 
Tou  pariait  si  légèrement  des  femmes,  on  ne  trouve  rien  contre 
madame  Scarron  ; elle  est , au  contraire , également  louée  pour 
sa  beauté  et  son  austérité  (a).  Scarron  lui  dit  en  mourant  : Je 
ms  laiêse  sans  fortune;  la  vertu  n'en  donne  pas,  mais  soyez 
Usÿeurs  vertueuse  (3). 

Lorsqu’il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  œux  qui  fréquentaient 
la  maison  disparurent,  et  laissèrent  sa  veuve  réduite  à vivre 

(1)  Sor  la  fio  de  aa  vie,  elle  écrîFait,  dans  ses  eoordreocaa  A Saint-Cyr  : « Les 
« femmes  m^aimaieot,  parce  que  j’étais  douce  dans  la  société  et  que  je  m*oc- 
% co|»ais  pins  des  autres  que  de  moi-méme;  les  hommes  me  suif  aient,  parce 
•qaeJ’afaU  de  la  beauté  et  les  grâoea  de  la  jeunesse.  Le  goût  qu’on  avait  pour 
• moi  était  pl^téA  vm  amitié  géaérale  que  de  Faïuoiir.  « 

(a)  Ninon,  d^jà  fietlle,  disait  en  parlant  d’elle  : Vans  sa  jeunesse,  elle  elail 
vertueuse  par  faiblesse  d'esprit;:  J'aurais  voulu  Ven  guérir;  mats  elle 
trakgnait  trop  Dieu. 

(3)  SearroQ  plaisanta  jusqu’à  aon  dernier  moment.  Pris  d’un  violent  hot|uit, 
éoat  00  ciuyait  qu*il  allait  mourir  : Si  j'en  reviens,  a’écria-t  M,  je  ferai  une 
belle  satire  contre  le  hoquet.  En  voyant  aes  amis  pleurer  autour  de  aon  lit , 
H leur  dit  : Je  ne  vous  ferai  ja^nais  autant  pleurer  que  je  vous  ai  fait  rire. 
n composa  son  épitapûe,  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

Passants,  ne  faites  pas  de  bruit 
De  crainte  qne  je  ne  m’éveille; 

Car  voilà  la  pranière  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 


ISSI. 
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des  aumônes  de  la  paroisse , danç  line  seule  chambie  avec  une 
servante.  Dans  la  condition  difficile  d*one  veuve  au  milieu  de 
beaucoup  d’attaques^  elle  eut  soin  de  conserver  sa  réputation^ 
son  idole.  Elle  a écrit  ; « Rien  n’est  plus  précieux  qu’une  con-  . 
« duite  irrépréhensible.  Je  ne  voulais  point  être  aimée  de  per- 
a sonne  en  particulier,  mais  faire  prononcer  par  tous  mon 
a nom  avec  éloge  et  respect,  obtenir  l’approbation  des  gens  de 
ff  bien.  D 

Longtemps,  mais  en  vain,  elle  sollicita  une  pension  comme 
veuve  d’un  homme  qui  avait  eu  quelque  réputation;  introduite 
par  ses  amis  dans  différents  hôtels,  elle  s’acquittait  de  petits 
détails  d’intérieur,  demandait  du  bois,  commandait  la  voiture, 
allmt  voir  si  l’on  servait;  dans  la  nécessité  de  plaire , elle  avait 
dû  se  former  à la  science  du  monde.  Enfin,  appelé  par  ma- 
dame de  Montespan  pour  être  gouvernante  de  ses  bâtait,  elle 
n’accepta  que  sur  la  demande  du  roi , et  comme  pour  ses 
fants.  Après  cela,  il  ne  lui  coûta  point  de  s’assujettir  à tous  le$ 
tracas  d’une  cachotterie.  Afin  de  ne  pas  rougir  aux  questions 
qu’on  aurait  pu  lui  faire  en  société,  elle  se  faisait  saigner;  avec 
les  dons  du  roi , elle  acheta  la  terre  de  Maintenon , dont  elle 
prit  le  nom. 

Louis  XIV  vit  d’abord  d’assez  mauvais  œil  cette  suffisante, 
dont  il  redoutait  l’esprit;  mais,  toujours  habile,  elle  s’efforçait 
de  le  convertir  lui  et  sa  maîtresse  ; elle  réprimait  les  accès  d’hu- 
meur de  celle-ci , et  le  roi,  qui  lui  en  savait  gré , lui  accordait 
plus  de  confiance.  Madame  de  Montespan , beauté  impérieuse, 
qui  ne  savait  pas  se  résigner  à voir  le  déclin  de  sa  puissance, 
en  prit  de  la  jalousie.  II  lui  était  pénible  d’être  contrainte  à 
cacher  des  amours  qui  autrefois  s’étalaient  au  grand  jour; 
c’est  ainsi  qu’elle  devenait  moins  chère  au  rm , dont  l’estime 
pour  madame  de  Maintenon  augmentait  chaque  jour,  et  qui 
disait  : Elle  sait  bien  aimer;  il  y aurait  plaisir  à être  aimé  par 
elle.  Il  est  vrai  que  les  reproches  de  l’une  et  les  sermons  de 
l’autre  ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à de  nouvelles  amours 
avec  mademoiselle  de  Fontanges.  Mais  elle  mourut  après 
avoir  contribué  à détruire  le  prestige  de  madame  de  Montes- 
pan , et  madame  de  Maintenon  fut  chargée  de  congédier  sa 
rivale. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  cette  feiuiiic  ambitieuse  que 
d’être  obligée  de  quitter  une  cour  ou  elle  avait  dominé  treise 
ans.  Elle  se  réfugia  dans  la  religion,  et,  retirée  dans  un  cou- 
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fent,  Mie  se  lim  an  macérations,  à l’exercice  de  la  bienfiù*- 
saooe  ; elle  s’humilia  même  jusqu’à  implorer  le  pardon  de  son 
mari,  qui  le  loi  refusa , comme  il  l’avait  fait  lorsqu’une  con- 
nivenee  honteuse  aurait  pu  l’élever  aux  grandeurs* 

Louis  XIV , dont  les  sens  étaient  déjà  usés , avait  attaché  à 
sa  personne  un  entrepreneur  de  bains  qui  savait  leur  rendre 
de  h rigueur.  Madame  de  Maintenon  se  considéra  comme  des- 
tinée par  Dieu  à le  racheter  de  ses  vices;  en  effet,  elle  sut  s’as- 
surer son  estime  à tel  point  qu’il  finit  par  l’épouser , sans 
aucime  distinction  publique,  mais  avec  toutes  celles  de  l’inti- 
mité. Louvots  Alt  le  témoin  de  ce  mariage,  que  le  roi  lui  jura 
de  ne  publier  jamais.  Aussi , lorsqu’il  voulut  le  déclarer  plus 
tard,  le  ministre  se  jeta  à ses  pieds  en  le  suppliant  de  le  tuer 
plutét.  Ces  sévères  magistrats , ces  prélats  austères  qui  avaient 
enduré  paisiblement  les  adultères  de  Louis  s’indignaient, 
comme  d’un  scandale  intolérable , à la  seule  pensée  que  la 
reore  de  Scarron,  l’ancienne  compagne  de  lit  de  Ninon,  pût 
s’asseoir  sur  le  trône  des  Capets. 

D n’y  avait  pas  de  secrets  d’État  pour  elle,  et  les  conférences 
se  tenaient  dans  son  boudoir.  EUe  répondait  aux  soUiciteurs 
qn’eDe  ne  pouvait  rien,  et  faisait  l’insuffisante  avec  le  rot,  qui 
lai  demandait  souvent  : Qu*en  pense  votre  solidité?  Mais  elle 
s’était  déjà  entendue  avec  le  ministre  pour  fixer  la  volonté  royale 
sur  la  chose  ou  la  personne  qu’elle  désirait.  Les  ministres  étaient 
obligés  d’user  de  grands  ménagements  à son  égard  ; maîtresse 
de  l’oieOle  du  roi,  elle  aurait  pu  saisir  l’occasion  et  les  renverser. 
Obligée  de  se  tenir  sur  la  réserve  auprès  de  lui , elle  ne  pouvait 
montrer  une  volonté  ferme,  et  se  livrait  à l’intrigue  ; mais  lors- 
qtfil  refusait  de  consentir  à quelque  chose  elle  se  mettait  à 
pleurer,  se  faisait  mdade,  et  le  roi  cédait. 

L’âévaticm  de  madame  de  Maintenon  l’avait  vouée  à la  re- 
traite; die  ne  voyait  que  deux  ou  trois  dames,  encore  très- 
rarement,  et  n’en  recevait  qu’un  très-petit  nombre  d’autres* 
EOe  écrivait  à madame  de  àbisonfort  : a Que  ne  puis-je  vous 
« donner  mon  expérience  ! Que  ne  puis-je  vous  montrer  l’ennui 
« qui  dévore  les  grands  et  le  mal  qu’ils  ont  à remplir  leurs 
< journées  ! Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  je  me  meurs  de 
« tristesse  dans  une  foHune  qu’il  y aurait  eu  folie  à espérer? 
« Jeune  et  belle,  j’ai  goûté  les  plaisirs;  j’ai  été  aimée  partout, 
f bans  un  Age  plus  mûr,  j’ai  passé  quelques  années  dans  le 
« oommeroe  de  l’esprit;  je  suis  montée  en  faveur,  et  je  vous 
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« proteste^  ma  chère  fille,  que  tous  lea  états  laissent  un  vide 
a effrayant  {!).  » 

liouis  XIV  aimait  madame  de  Maintenon,  il  aimait  ses  filles, 
il  aimait  sa  bru , mais  seulement  pour  lui  et  à la  coodittoa 
qu’elles  ne  dérangeraient  ni  ses  desseins  ni  ses  heures  (s).  Il 
voulait  que  tous  ceux  qui  Tentouraient  fussent  bien  portants) 
gais,  dispos  comme  lui  et  prêts  à supporter  toute  espèce  de 
fatigue*  Ni  maladie,  ni  faiblesse , ni  grossesse  ne  dispensaient 
les  dames  de  la  cour,  ses  filles  même  ni  ses  maîtresses  du  de* 
voir  de  venir)  en  corsage  serre,  danser,  manger,  sa  promener  en 
caiTosse , à l’air,  au  soleil,  à la  pluie , comme  il  lui  plaisait.  Que 
madame  de  Maintenon  eût  la  migraine  ou  la  fièvre , elle  devait 
assister  à la  musique;  il  fallait  que  le  conseil  se  Üat  près  de 
son  lit,  et  comme  le  roi  aimait  l’air,  il  ouvrait  les  fenêtres  toutes 
grandes.  Il  ne  voulut  pour  aucune  raison  différer  une  partie  de 
campagne,  ni  en  dispenser  sa  bru  bieu-aimée,  qui  était  enceinte; 
eh  bien!  elle  fit  une  fausse  couche,  et  lorsqu’on  l’annonça 
à la  cour  chacun  frémit  en  songeant  qu’elle  ne  concevrait 
plus  : Et  quand  cela  serait,  ditril,  que  m'importe?  ]S'a-t-elle 
pas  déjà  un  fils?  et  s'il  mourrait  y le  due  de  Berry  n'eslM  pas 
en  âge  de  prendre  Jemme.^  Si  elle  a fait  une  fausse  couche,  c'est 
qu'elle  devait  la  faire.  Je  ne  veux  pas  être  contrarié  dans  ms 
vofjages  ou  dans  ce  quej^entends  Jaire  par  des  raisons  de  mé- 
decins ou  des  bavardages  de  commères.  J'irai , je  viendrai  y 


(1)  Voici  UD  jugemenl  émané  (TiiDe  plume  qui  ne  peut  être  suspecte  de  cod* 
• desoendaiice  : 

« Poar  juger  madaine  de  Msinlcuon  il  faut  se  tenir  en  gaade  centre  PcBipor- 
lement  presque  général  dee  écriraina  qui  parient  d*elle.  U y avait  dans  Fca* 
cienne  monarchie  une  telle  adoration  pour  Louis  XIV  que,  si  parfois  on  aviit 
un  reproclie  à loi  faire,  on  cherchait  à détourner  le  blâme  sur  d'autres.  Les 
huguenots  veulurent  voir  dans  msdeine  de  Maintenon  leur  persécutrice  ; les 
philaeopiiesen  firent  une  bigote  ; et  qaiétiilos  et  janséniste  l’aocnsèrenldeieulis 
Jours  souffraooes,  pour  ne  pas  les  imputer  au  grand  roi.  Saint-Simoo,  deossee 
orgueil  de  duc  et  pair,  ne  sait  pas  pardonner  A la  veuve  Scarroa  d’avoir  été  U 
femme  du  roi  de  France.  Cependant,  si  Ton  regarde  h la  noblesse,  la  pelile  fiHr 
de  l’ami  et  du  oomfiagnoii  de  Henri  IV  était  de  uneillenre  naissance  que  le  IHs  de 
réeuyer  de  Louis  XIII.  Madame  de  Maintenon  se  dépeint  elle^méine  dans  ses 
lettres.  Se  modestie,  son  absence  de  prétention  A aucune  esfiècede  raegi** 
réserve,  son  aversion  pour  les  affairès  et  le  crédit,  son  impartialité,  son  aUeo* 
tk)D  continuelle  A ne  dire  jamais  du  mal  de  qui  que  ce  fût  contrastent  étrange* 
ment  avec  les  préjugés  que  ses  ennemie  s’efforcent  de  soulever  contre  ette.  » 
(Sisnosiii,  Histoire  des  Français,  t.  XXVII , f87.) 

(V)  Il  écrit  A Philippe  Y : jamais  dattaekement  pour  personm. 
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«Ami  me  emeiendm , et  qu'on  me  Imtee  en  pais  (i). 

6w  eMBtemponins,  [dus  attentib  à la  partie  dogmatique  de 
la  raligioD  qu’à  la  nmîale,  s’attachaient  aux  dehors  plus  qu’à 
la  vertu  et  au  devoir.  Le  cbristiniiBine  entrait  dans  l’existence 
d’alors  comme  une  autre  cérémonie,  qui  avait  ses  heures  fixes 
et  servait  à passer  le  temps } on  assistait  au  sermon  comme  à 
la  coiaédie  (s).  Gidbert,  si  dévot  qu’il  fit  imprimer  un  bréviaire 
pour  IB  famille,  et  le  récitait  en  voyage,  n’h^ita  point  à enlever 
mademoiselle  de  La  Yalhère  du  monastàre  de  C^llot,  pour  la 
remettre  dans  les  bras  de  Lon»  XIV.  La  dévotion  était  fort 
agréable  à la  cour  (nous  parlons  des  praniers  temps)  ; on  fai- 
sait en  carême  des  concerts  spirituels , des  carrousels,  des 
oomédies  jouées  par  les  meilleurs  acteurs,  et  souvent  le  diver- 
tiaiement  ne  flidssait  qu’au  moment  diu  sennon.  Lorsque 
Louis  XIV  devint  dévot,  la  cour  [wit  les  mêmes  allures,  et 
Bsasqua  d’hypocrisie  ses  irrégularités. 

8siDt>6imon  raconte  «pae  Louis  XIV  ne  perdit  la  messe  qu’une 
mis  fois  dans  sa  vie.  U y assietsit  agenouillé,  excepté  à l’évau- 
güe,  et  disait  le  chapdet;  car  U ne  savait  guère  autre  chose. 
Il  obsmvut  rigoureusement  le  maigre , et  à l’approche  du  ca> 
rème  il  adressait  une  exbortatioa  à sa  cour,  avec  défense  de 
donner  du  gras  à qui  que  ce  fût.  Il  s’exprime  ainsi  en  tese  : 
« Attendu  que  rien  ne  peut  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
aow  et  notre  Ëtat  comme  de  (aire  obsmrver  les  saints  coraman- 
demsnta,et  de  punir  ceux  qui  en  viennent  à l’excès  de  blas^ 
phémer,  de  jurer  et  de  d^ester  son  saint  nom...  » et  il  donne 

(I)  8A»t*Siaoii. 

m ütdMiM  de  fiérigiBé  dit  : Le  P.  Boordeloue  prèclie;  bon  Dieu  i au- 

on  éloge  ut  serait  égal  à son  mérite.  — Mascarori  et  Bourdaloue  me  donnent 
tour  I tour  des  plaisirs  et  des  satisfactions  qui  doifent  pour  le  moins  me 
rendre  saûile.  — Je  dis  ainsi  un  peu  de  bieii  de  moi  •même  en  passant , et  ftn 
àÊÊSuéê  pardon  à MnaearMi  ol  à loidsiaBi.  Toua  Ass  j’enioiids  î’uu 

et  ITanlre;  uu  dtoii*quart  des  nncrveilles  qu^ls  disant  devrnil  faire  une  sainte. 
--  Je  fais  à nn  petit  opéra  de  Molière  qui  se  cliante  cliez  les  Pélissari  ; musique 
eénirable...  Il  n*y  a qn'uii  bal  ou  deux  k Paris  dans  tout  le  carnaval;  on  a yh 
(pwlquea  nnsqiies',  mais  peu  Une  grande  mélencotie  règne...  Le  P.  Boiir* 
ddMt  a fall  nn  smnon  qui  a enlevé  tout  le  mende,  d'une  fom  k toire  trem* 
Mer  les  omirtîMns.  Jamais  prédkatonr  de  rÉrangile  ne  t^rédia  ri  liatilemeui  et 
li  généreosemeet  les  vérité  chrétiennes.  ]l  voulait  démon!  rer  que  toute  puis* 
nace  doil[èlre  soumise  k la  loi,  d'après  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui 
^ prtaemé  au  toinple.  Je  puis  te  dire,  ma  fllle , qu'il  s’est  élevé  an  comble 
^ Uptitodien  et  qolt  n traélé  certoins  passages  oomme  aurait  Ml  l’apétre 
«MM.  » 


liévntion.' 


i 40  8BUtWl  BVOQVS. 

ses  ordres  en  conséquence.  Voyaniqulis  ne  sont  pas  observés, 
il  en  donne  de  plus  rigoureux  contre  ceux  qui  blaspbènieqt , 
« ou  profèrent  quelque  parole  que  ce  soit  contre  Phonneur  de 
la  très-sainte  Vierge  et  des  saints.  Nous  vookms , dii-U , que 
cdui  qui  en  sera  convaincu  soit  puni , pour  la  première  fois, 
d’une  amende  proportionnée  à ses  biens  et  à rénonnité  du 
blasphème,  pour  les  deux  tiers  en  être  appliqués  aux  hApttaux 
ou  aux  églises,  et  l’autre  au  dénonciateur.  Ceux  qui  retombe- 
ront seront  condamnés,  pour  la  seconde,  la  troisième  et  la  qua- 
trième fois , à une  amende  double,  triple  et  quadruple;  mis, 
pour  la  cinquième,  au  pilori  un  jour  de  fête,  de  huit  heures  du 
matin  a une  après  midi  ; pour  la  sixième , conduits  au  gibet, 
pour  y avoir  la  lèvre  supérieure  tranchée  avec  un  fer  rouge. 
Pour  la  septième,  ils  seront  aussi  menés  au  gibet,  oü  on  leur 
coupera  la  lèvre  inférieure.  S’ils  s’obstinaient  encore , on  leur 
coupera  la  langue  entièrement.  Quant  aux  blasphèmes  énormes 
qui  appartiennent  au  genre  de  l’infidélité  et  d^ogent  à la 
bonté  de  Dieu  et  à ses  attributs , nous  voulons  qu’ils  soient 
punis  de  peines  plus  graves,  à la  discrétion  des  juges,  selon  l’é- 
normité. » 

U prononça  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  feraient  gras 
les  jours  défendus , contre  les  curés  qui  se  dispenseraient  de 
prêcher,  ou  exigeraient  des  taxes  excessives  pour  messes,  bap- 
têmes et  funérailles.  Il  accorda  sa  protectim  aux  missionnaires 
du  Levant,  les  garantit  souvent  avec  le  titre  de  consuls,  et 
réclamait  contre  toutes  les  violences  dont  ils  étaient  l’objet.  D 
obtint  une  chapelle  publique  pour  les  chrétiens  de  Salonique, 
et  la  restitution  de  l’élise  de  Bethléem  ; il  empêcha  les  chré- 
tiens d’être  chassés  de  Scio,  et  les  missionnaires  lui  durent  de 
pouvoir  s’établir  à Alep;  il  procura  des  secours  à d’autres  pour 
aller  exercer  l’aspostolat  à Siam. 

Pendant  trente  ans,  il  eut  pour  confesseur  le  P.  La  Chaise, 
jésuite , et  après  sa  mort  le  P.  Le  Tellier,  de  la  même  compa- 
gnie, mais  plus  enclin  au  despotisme  que  son  prédécesseur.  1/^ 
grand  éloignement  dans  lequel  le  roi  tenait  toute  autre  per- 
sonne accrut  l’ascendant  qu’exerçaient  sur  lui  ceux  qui  de- 
vaient l’approcher  pour  les  choses  de  l’àme. 

La  dévotion  sans  les  œuvres  est  un  sépulcre  blanchi;  ma* 
dame  de  Maintenon  se  plaint  souvent,  dans  ses  lettres,  de  oe 
pas  trouver  chez  Louis  XTV  l’émotion  religieuse  qu’elle  épi^* 
vait  ; et  La  maxime  publique  et  générale  du  P.  La  Outse, 
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éerii^^  estque  les  dévots  ne  sont  bœis  à rien  (1).  » « La 
piemière  rdîgkm  du  roi,  dit  Duclos,  était  de  croire  à rautorité 
royale.  Ignorant  en  fait  de  doctrine,  il  châtiait  une  hérésie  vé- 
ritable ou  iinaf^aire  comme  une  désobéissance , et  croyait 
expier  ses  péchés  par  la  persécution.  Il  visait , en  effet , à la 
r^ahrité  et  à la  discipline  de  PÉglise^  or  ce  qui  s’en  écartait 
était rébdUon,  et  pour  ce  motif  il  punissait,  n aurait  voulu 


que  personne  n’eût  de  doutes,  ni  d’enthousiasme,  ni  de  velléité 
d’examen;  il  exigeait  une  vie  régulière  de  ceux  auxquels  il 
damait  de  si  mauvais  exemples.  » 

Et  pourtant , sous  ce  despotisme  consenti  et  respecté,  la  re- 
ligion seule  pouvait  faire  pénétrer  la  vérité  dans  les  oreilles  en- 
durcies do  roi.  Quelque  faibles  qu’elles  paraissent  aqjourd’hui, 
ces  parles  prononcées  à la  cour  par  Bossuet,  lorsque  le  saint- 
siège  était  l’objet  de  toutes  les  haines,  devaient  produire  beau- 
coup d’impression  : a O sainte  Église  gallicane,  pleine  de  science, 

< de  vertus,  de  force,  jamais,  oh!  jamais,  je  l’espère,  tu  n’é- 
« prouveras  le  malheur  de  te  séparer  de  l’Église  romaine. 

< Pib  que  la  postérité  te  voie  telle  que  t’ont  vue  les  siècles 
« passés,  ornement  du  chrbtìanìsme,  lumière  du  monde,  tou- 
c jours  une  des  plus  vives  et  plus  illustres  parties  de  cette 
« éternellement  vivante  que  le  Christ  ressuscité  a établie 
« par  toute  la  terre  (2).  » 

D’antres  fois , tout  en  flattant  l’ambitieux  monarque,  il  lui 
suggérait  la  nécessité  de  la  modération  (s)  : a Prenez,  sire,  les 
« armes  salutaires  dont  parle  saint  Paul,  la  foi,  la  prière,  le  zèle, 
« Hmmilité,  au  moyen  desquelles  on  peut  s’assurer  le  triomphe 
« au  milieu  des  infirmités  et  des  embarras  de  cette  vie.  Arbitre 
« de  l’univers,  supérieur  même  à la  fortune,  si  la  fortune  était 
f quelque  chose,  vous  n’avez  plus  à craindre  qu’un  seul  en- 

< Demi  : vous-même,  sire , vos  victoires , votre  gloire , cette 
« pobsance  illimitée  si  néca^aire  pour  conduire  l’État,  si  dan- 
V gereuse  pour  se  conduire  soi-même.  Celui  qui  peut  tout  ne 
« peut  pas  assez  ; celui  qui  peut  tout  tourne  ordinairement  sa 
« puissance  contre  lui-même.  Lorsque  le  monde  nous  accorde 
« tout,  il  est  bien  difficile  de  se  refuser  quelque  chose.  Mais 
« la  grande  gloire , la  grande  vertu  consiste  à savoir,  comme 


(1)  Lettre  du  2S  déoeoabre  1693,  au  cardioal  fie  Noaillee. 

(V  Œuvres  de  Bossuet  (Édit,  de  Beaucé-Rusand  ),  t.  IV,  p.  340. 
(3)  /Wd.,  p.  .349. 
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« vous^  sire, rïmpoMr  éeê  bomesBt  retterdai» sa quand 
« il  semble  que  la  règle  elle-même  noos  cède,  s 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  sur  les  autres  lettres  de 
Bossuet  ni  sur  les  (xmseils  qu'il  lui  donnait  dans  rinstroctkxi 
intitulée  Queile  est  la  déwMm  d*un  rai.  Quant  à la  manière 
dont  Louis  XIV  conciliait  ses  scandales  journaliers  et  ses  amours 
seerëim  ou  éphémères  avec  la  dévotion  dont  il  faisait  pompe , 
Dieu  le  sait.  On  vit  avec  Joie  on  pauvre  prêtre  refuser^  à 
ques^  de  donner  l’absolution  à madame  de  Montespan.  Le  roi 
s’en  irrita  ; il  appela  son  curé  ^ il  fit  venir  Bossuet;  mais  ils  ré* 
pondirent  qu’il  avait  fait  son  devoir.  « Bossuet  paria  avec  tant 
de  force  (dit  madame  de  Maintenon)^  H amena  si  à propos  la 
gloire  et  la  religion^  que  le  roi^  auquel  il  ne  faut  que  dire  la 
vérité^  se  leva  touché^  et  dit  : /s  ne  to  verrai  plus  (i).  a 

Bossuet  fut  chargé  de  la  congédier^  et  l’éloigna  pour  quelque 
temps.  Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  dit  au  rigide  Bourdaloue^ 
qui  avait  prêché  à la  cour  contre  l’adultère  et  fait  frémir  avec 
le  Tu  es  de  David  ; Mmpèfe^  vous  devez  être  content  de  moi; 
moderne  est  à Clagny.  L’inflexible  jésuite  répondit  : IHeu  eeraii 
plus  satUfaü  si  Clagny  était  à soixante-dix  Ueues  de  Vereaüles. 

En  effet  9 Bossuet  écrivait  au  roi  : a Mes  inquiétudes  pour 
votre  salut  redoublent  de  jour  en  jour^  parce  que  j’aperçois 
toujours  plus  vos  dangers.  Je  vous  prie  d’ordonner  au  P.  La 
Chaise  de  me  faire  savoir  quelque  chose  de  l’état  où  vous  vous 
trouvez;  je  serai  heiu'eux  si  je  puis  apprendre  que  l’éloigne^ 
ment  et  les  occupations  commencent  le  bon  effet  que  nous 
avons  espéré...  Selon  votre  ordre,  je  visite  souvent  madame 
de  Montespan , et  je  la  trouve  assez  tranquille.  £Ue  s’occupe 
beaucoup  de  bonnes  œuvres,  et  je  la  vois  très-touchée  des  vé« 
riiés  que  je  lui  expose , comme  je  fais  avec  votre  majealé.  Que 
Dieu  veuille  les  mettre  au  fond  de  votre  cceur  à tous  deux , et 
accomplir  son  œuvre , afin  que  tant  de  larmes,  tant  de  vio^ 
leiices  que  vous  vous  êtes  faites  ne  soient  pas  vaines  (2)  I s 

Les  nombreux  amis  pour  qui  madame  de  Montespan  était  un 
moyen  d’approcher  du  roi  et  d’en  obtenir  des  faveurs  cher- 
chèrent à r^eiller  sa  passion  pour  elle;  Bossuet  accourut,  mais 
il  entendit  le  monarque  lui  imposer  silence  : Ne  tne  dites  plus 
rien.  J*ai  donné  ordre  de  préparer  dans  le  château  un  apparie- 

(1)  Lellre  à la  comtesse  de  Saiot-Géraa. 

(?)  Œuvrts  dèBoaguar,  I.  XLI,  p.  166  et  suDantes. 
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wmi  pmt  madmne  de  Momiespan.  Elle  finît  pourtant  par  être 
buaie.  Mais  pouvait^on  appeler  repentir  ce  qui  n^était  qu’un 
dMugement  d’amours  (i)? 

Oatro  les  choses  de  l’ftme,  Bossuet  s’occupait  aussi  des  intérêts 
des  peuples;  il  écrivait  au  roi  : s Vous  êtes  né  avec  un  amour 
« estrone  pour  la  justice , une  bonté  et  une  douceur  qu’on  ne 
c suuiit  trop  apprécier;  Dieu  a mis  dans  ces  choses  la  plus 
V glande  partie  de  vos  devoirs...  Votre  trêne  est  de  Dieu; 
« vous  y tenei  sa  |dace,  et  vous  devez  régner  selon  ses  Ims. 
s Or,  k»  lois  qu’il'  vous  a données  sont  que  votre  puissance  ne 
f soit  redoutable  qu’aux  méchants , et  que  les  autres  puissent 
t vivre  en  paix  et  en  repos,  en  vous  rendant  obéissance...  Je 
« n’ignore  pas  combien  il  vous  est  difficile  de  donner  à votre 

• peuple  tout  le  soulagement  dont  il  a besoin , au  milieu  d’une 

• guerre  qui  vous  oblige  à des  dépenses  si  extraordinaires , et 
t lorsque  vous  avez  à conserver  vos  alliés;  mais  la  guerre... 
« vous  oblige  aussi  à ne  pas  laisser  opprimer  le  peuple,  au 

< moyen  duquel  seulement  elle  peut  se  soutenir.  U n’est  pas 
i possible  que  des  maux  si  graves , qui  pourraient  engloutir 
« l’Ëtat,  soient  sans  remède;  autrement  , tout  serait  irrépara*^ 
« Uement  perdu.  U ne  m’appartient  pas  d’en  parler;  mais  je 
c sais  très-certainement  que,  si  votre  majesté  déclare  avec  per^ 
« sévérance  qu’elle  veut  une  chose,  si...  elle  fait  entendre 

< qa’elle  ne  veut  pas  être  abusée  à ce  sujet,  et  qu’elle  ne  se 
t contentera  que  de  choses  solides  et  effectives,  ceux  à qui  elle 

< en  confie  l’exécution  se  plieront  a ses  volonté , et  applique- 
« root  leur  esprit  à la  satisfaire  dans  sa  plus  juste  inclination. 
« Du  reste , qu’elle  soit  persuadée  que , quelque  bonne  dis- 
« poâtioa  que  puissent  avoir  ceux  qui  la  servent  pour  soulager 
« ses  peuples,  elle  n’égalera  jamais  la  sienne...  On  répète 

• aux  rois  que  les  peuples  sont  naturellement  portés  à se 

< plaiiidre,  et  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  contenter,  quoi 
« qu’on  Caw.  Sans  trop  remonter  dans  Thistoire  des  siècles, 
« le  nêtre  a vu  H^ri  IV,  avec  sa  bonté  ingémeuse  etpersévé- 

(l)  « Le  poste  üe  préoeptenr  de  Moneelgiieur  avait  ramiliarisé  Bosanet  avec 
h rai,  <|«l  pins  d*Mie  fais,  dans  leascnipnies  de  sa  vie,  s’étaK  adressé  à 
isi;  BcMMiet  loi  avait  souvent  parlé  avec  une  liberté  digne  des  premiers  si<*cles 
a des  premiers  évêques  de  Tl^lise.  Parfois  même  il  ioUTrompit  le  cours  de 
Kl  pratiques,  et  osa  poursuivre  ceux  qui  lui  avaient  écliap|)é.  Enfin , il  fit 
Kusr  tout  oommerce,  et  eouronna  celte  grande  cauvra  par  lesefforU  eatrêmea 
Vdcbatièreul  pour  toujours  la  Montespan  de  la  cour.  » Saint*Siuon. 


I 


144  sbuiìhb  ÌPOQIìB. 

a nmte  à chocher  des  remèdes  aux  maux  de  l’État , trouver 
« les  moyens  de  rendre  les  peuides  contents  et  de  leurfiiie 
« sentir  et  confesser  leur  félidté  (l).  » 

Quelle  cour  magnifique  cependant  que  cdle  où  Turenne, 
Cmidé,  Colbert,  Vauban,  au  sortir  de  l’église  où  Biasçaronet 
Bourdaloue  avaient  tonné  avec  une  incomparable  éloquence 
contre  les  théâtres , couraient  applaudir  avec  émotion  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille , de  Molière , de  Racine  ; où  l’on  pouvait 
entendre  dans  les  cerdes  les  critiques  de  Boileau,  les  allusions 
de  Fœitaine , les  cmtroverses  d’Amauld  et  de  Pascal,  les 
apopbthegmes  amers  de  La  Rochefoucauld  ; où  l’œi  admirait 
les  compositions  harmonieuses  de  LuUi,  les  tableaux  du  Poussin 
et  de  Le  Sueur,  les  cœistructions  de  Perrault,  où  les  érudits 
les  plus  distingués  revoyaient  les  éditions  faites  exprès  pour 
l’éducation  des  dauphins;  où  l’on  écrivait  le  Discours  sur  FBü- 
ünre  wûoerselle  et  le  Télémaque  / 11  y avait  dans  les  bosquets 
de  Versailles,  pleins  de  séductiœis  et  de  volupté , l’a/fée  d» 
philosophes,  où  se  promenaimat  Fénelon,  Fleury,  La  Bruyère, 
Pellisson  et  d’autres  encore.  On  y voyait  Bossuet  résoudre 
les  difficultés  proposées  sur  la  sainte  Écriture , expliquer  un 
dogme,  discuter  un  point  d’histœre  ou  une  question  de  philo- 
scqdiie.  Une  liberté  entière  y régnait;  on  pariait  de  tout  indif- 
féremment, sans  gène  ni  prétention.  Aux  graves  questions 
de  religion  et  de  philosophie  se  mêlaient  des  réflexions  sur  les 
nouveaux  ouvrages  de  littérature  qui  occupaient  le  puMic;  sou- 
vent Bossuet,  entraîné  par  son  goût  pour  tout  ce  quiétaitgrand 
et  sublime,  récitait  avec  une  mémoire  imperturbable  les 
meilleurs  morceaux  d’auteurs  anciens  et  modernes  (s). 

C’est  avec  ce  cortège  que  Louis  XIV  se  présenta  à ses  con- 
temporains et  qu’il  s’est  présenté  à la  postérité.  Bien  que  ces 
grands  hommes  fussent  nés  de  la  révolution  précédente  dam 
laquelle  ils  s’étaient  formés  aux  grandes  affaires , la  gloire  e^  è 
celui  qui  commande,  et  nœa  à celui  qui  conseille.  Louis  XI« 
se  complaisait  dans  ses  ministres,  dans  ses  généraux,  dans  les 
artistes  de  son  siècle,  comme  s’il  les  eût  créés  lui-même,  comme 
s’ils  eussent  été  des  émanations  de  son  royal  génie.  U en  vint 
même  à dire  que  ceux  qui  se  distinguaient  sans  son  appui  lui 
paraissaient  faire  un  vol  à sa  gloire. 

(I)  LeMies  de  1075.  Œuvres , i II,  p.  170  et  tiiiv. 

(%)  Lr  Diri'. 
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Biumci  ET  HkLiviQiiB  mcrìb.  ^ BosftviT  BT  fìnuon.—  ls  QUiérmc. 

La  majestueuse  unité  du  siècle  de  Louis  XIV^  Tardeup  dévoie 
des  âmes,  PimporlaDce  que  les  questions  religieuses  acquéraient 
au  miUeu  des  distractions  sociales  et  politiques  expliquent  la 
gnodeor  à laquelle  s’éleva  l’éloquence  de  la  chaire.  Du  moment 
où  elle  n’mibrassa  plus  tous  les  intérêts  de  la  société^  comme 
an  moyen  ftge,  mais  se  restreignit  au  dogme  et  à la  morale, 
ses  Cormes,  de  variées , libres  et  naturelles  qu’elles  étaient,  se 
Yattaehèrent  à des  règles  sodasticiues.  Ils’y  joignit  un  déluge  de 
cfatioiiB  sacrées  et  profanes,  de  lieux  communs  théologiques,  qui 
dooffii  l’âoquence  sous  rérudition  et  la  prétention.  Vint  ensuite 
le  mauvais  goût  des  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
et  les  chaires  retentirent  de  ridicules  métiq>hores  et  d’afféieries 
dégoûtantes.  Le  P.  André  Valladier,  dont  le  renom  fut  tel 
<p’oB  le  choisit  pour  prêcher  à la  cour  et  faire  l’oraison  funèbre 

Henri  IV,  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  emphatique  et  de 
plus  extravagant.  Il  s’exprimait  ainsi  dans  son  sermon  pour 
le  premier  dimanche  de  carême  : a Glorieux  et  glorieuses, 
« venez  ici;  il  faut  je  vous  mette  des  cendres  sur  la  tête.  Mes- 
t demoiselles,  que  faites-vous  autre  chose , avec  cet  appareil 

< vénérien  de  vanité , qu’une  protestation  de  votre  vanité  et 

< de  votre  vileté  devant  Dieu , vous  qui  chargez  et  adultérez 
« votre  poil  de  cendre  et  de  poussière , enduisez  votre  visage 
« decéruse  et  de  fange,  et  revête^  votre  corps  de  soie,  qui 
« est  Pexcrément  de  vers  sortis  d’un  grain  qui  n’est  rien  que 
« poussière?...  Voulez-vous  voir  que  tout  votre  fait  n’est 

< (pPorgaeü,  ambition,  superbe,  hypocrisie,  c’estrà-dire  cendre 
« et  poussière?  Voulez-vous  que  je  croie  à votre  poil  cendré? 
« Hypocrisie,  mensonge  détestid)le!  Ce  n’est  qu’iris  de  Flo- 
« rence , poudre  de  Chypre , etc.  Voulez-vous  me  faire  croire 
*que  cette  couleur  soit  la  vôtre?  Hypocrisie,  mensonge! 
«Ce  n’est  qu’enduit,  carmin,  céruse.  Vous  voulez  paraître 
« grandes,  et  vous* meniez.  Vous  êtes  naines , et  c’est  le  talon 
« de  vos  patins  qui  vous  hausse.  Hypocrisie  et  mensonge  in- 
« suiqwrtable  ! etc.  » Le  recueil  de  ses  sermons  (16S2)  in  8**, 
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est  dédié  à la  reine  Miu*ie  de  Médicis  par  une  lettre  prolixe^ 
dans  laquelle  ü décrit  sur  on  ton  biblique  et  de  la  manière  la 
moins  diente  ses  beautés  patentes  et  cachées  (i). 

On  ne  trouve  pas  moins  de  bouffonneries  chez  le  P.  Besse^ 
du  Limousin^  pr^icateur  de  Louis  XIU,  et  dans  les  cinquante- 
deux  sermons  sur  PËnfant  prodige,  par  le  P.  Boaquier  de 
Mons  (2).  Le  petit  P.  André  se  rendit  célèbre  parmi  les  pré- 
dicateurs à quolibets  et  à jeux  de  mots.  Expliquant  im  jour  la 
parabole  de  celui  qui  va  voir  une  vigne  ajurès  Pavoir  achetée  : 
Tu  êâ  un  sot  ^ disaü41|  tu  devais  y aller  avant  de  Vaeheter.  11 
recommanda  une  autre  f<na  à la  charité  dea  fidèles  une  jeune 
fille  qui  n*asmtpas  ossea  d^argeni  peur  faire  fHsa  de  paaaretéj 
c’est-4Mlire  pour  prendre  le  voile.  Il  admirait  moins  le  mi- 
racle du  Christ  que  oehii  de  saint  François  qui , avec  une  aune 
de  toile  ( le  bissac  ) , nourrissait  chaque  jour  tant  de  religieux. 

Lorsque  mourut  homale  Juste,  celulqui  prononçait  sonoiaiaoD 
funèbre  s’écriait  : « Abstinence  réelle  des  plaisirs,  sdeilnaiisattt 
« dans  les  abîmes,  plénitude  dans  le  vide,  manne  dans  las  dè- 
ci serts  ; toison  aride,  où  toutest  mouillé  ;tmson  mouillée,  où  tout 
« est  SCC;  oorps  desséché,  où  les  plaisirs  peuvent  le  submergea; 
<1  corps  abreuvé  de  jouissances,  où  rauslérilé  le  dessèche,  etc.» 
Un  autre  prédicateur  entrqwit  de  démontrer  que  saint  Pierre  fat 
pierre  à hAtir,  pierre  à fusil  et  pierre  caustique  (a).  L’oraison  funè- 

(Ij  Foy.  pRiGNOT,  Prédicatorianoi  DijoQ,  1S4(^  137.  Il  ne  parait  pas  que 
les  prédicateurs  grotesques , dont  nous  avous  parlé  t.  XII,  fissent  usage  daos 
leurs  sermoos  du  français  maccaronique , rapporté  par  Henri  Estienne  daus 
VApologie  d^BéradoU , mais  do  français  du  temps , entrelardé  de  testes 
latins.  Foy.  G«um,  Hisl.de  CdUiquenespolitieuset  rsti^peuss  en /rasce; 
1SS7. 

(2)  Académie  des  pécheurs,  bastie  sur  la  parabole  du  Prodigue  évan- 
gétic.  Il  publia  le  Petit  rasoir  des  ornements  mondains,  le  Fouet  de  t Aca- 
démie des  pécheurs,  etc. 

Jeau-Pierre  Camus,  évéquo  de  BaUef  en  1609,  disait  en  prêchant . U dos* 
itorots  cent  saints  nouveaux  pour  un  vieux  saint,  Après  leur  mort,  la 

fiapes  deviennent  des  papillons,  tes  sires  des  cirons,  et  les  rois  des  rode* 
tels,  etc.  — Dans  la  préface  de  ta  Dominicale,  Il  écrivait  : la  plume  des 
écrivains  est  votontiers  portée  par  Paure  de  la  pubUgue  faveur,  comme 
sur  faite  d*un  aimable  Favonius.  Cesi  ici  du  bUeult  sec,  wccidesif 
sen'é,  mais  substancieux;  peu  de  chair  de  discours,  mais  prou  de  ncrfif 
de  cartilage  et  de  moelle  de  conceple.  Vous  trouverez  en  ce  petit  volurst 
des  eaux  alambiquées  et  éteintes  par  f empreinte  d*an  parler  concU,  etc. 
Navire  des  mirmécides,  qui  faU  voir  toutes  tes  pièces  d'un  grand  veU’ 
seau  sous  faite  tfune  mouché. 

(3)  Parmi  les  livres  des  jéeuileBtoaméa  ei»  ridicule  dans  Isa  Provinciales , 
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bte  da bnv*  Griik»,  praaoaefe  à AvigBoa  {mt le  P.  Btoiag,  mu. 
jëmite,  eitdM^uslmriwqaes  (i).  H eatnpreaâ  de  démontrer, 
tm  mt  déloge  de  métephoces  tirée»  le  i^npert  do  bouclier,  le 
heotenr,  le  prafoodeor,  le  lergeor  et  la  Imigueur  de  le  ma^- 
iwMlédBaoobéiioe.  «Adieu,  e’écria441,  edieu, CriUw  ! adieu, 

• eipitaiae  dee  merreillesl  adieu,  merveille  dee  capitaioa»; 

«edili, mon  brave!  adieu,  brave Crillou I adjeu,  brave  dee 
« brave#!...  A quoi  «#t  réduit  ce  grand  héros  ! Cette  hauteur  de 

• couaga,  cominan  elle  est  abaissée  ! Cette  longueur,  combien 
« die  est  raooQuicie  I Combien  cette  largenr  est  rétrécie  ! Corn- 
I bimapianie  cette  profondeur  ! » 

Mous  n’aurons  que  trop  souvent  l’occasion,  en  parlant  de  l’I* 
talie,  de  déplorer  ce  goftt  du  grotesque } mais  U est  bon  de  ré- 
pète que  les  Français  prirent  les  devants,  et  nous  remarquerons 
tpi’an  de  leurs  livres  les  plus  estimables  ( et  la  critique  doit 
imenm  de  préférence  sur  ces  livres),  la  Pbikthée,  entasse  les 
hirtariettes,  les  exemples,  les  allusions.  Le  saint  auteur  com- 
Bunee  par  la  bouquetière  Glyeère,  qui  savait  changer  la  «tiapo- 
tition  des  fleura  et  leur  assortiment  au  point  d'étonnor  Par- 
(faasHis  loHnéme;  pu»  vient  la  graine  de  palata  Christi,  dont 
n’ose  goûter  aucun  animal;  les  coquilles  à perles,  qui  vivent 
dans  la  mer  sans  recevoir  une  goutte  d'eau  ; les  lies  GhéU- 
doines,  où  ae  trouvent  des  sources  d’eau  douce  au  milieu  des 
flots  lalés;  les  piraustes,  qui  volent  à travers  les  flammes  sans 
«e brûler  to  aile»;  le  ciiBiamome  de  l'Aralue  Heureuse,  qui  rend 
odorant  celai  qui  le  porte;  la  tigresse  qui,  rencontrant  un  de 
Ks  petits  laissés  sur  la  route  parles  chasseurs  pour  la  retarder, 
i’anqiorte,  quelque  gros  qu’il  soit;  ApeUe,  qui  s'éprend  de  Cam- 
paspe  en  fiteant  son  portrait  par  l'ordre  d'Alexandre;  Rébecna, 
qui,  en  ateeuvant  les  chameaux  d'Isaac,  mérite  d’être  choisie 
pour  la  femme,  et  reçoit  des  bracelets  et  des  pendants  d’oreilles, 
eonune  le  saint  écrivtet  espère  que  Dieu  lui  mettra  dans  les. 
oreilles  de  rème  les  paroles  dorées  de  son  saint  amour,  et  dans 
MS  bras  ht  force  de  les  exécuter. 

« iMmw  t PtuU  4$  pétMtttee,  pàur  Mire  U eaUUnt  d*  l'homme.  — 
MKrMtM  de  pedte  ffiar  Urer  mue  hérUiqmu.  — la  demeemoetie  et 
letaeee  Jriande  dee  m MMwretw  de  FÀœnl. 

(1)  Elle  cet  taipriatée  soas  oe  UIre  : BoitcUer  ithonneur,  oit  iont  repré- 
uelét  let  beem*/eUe  de  Irèe-praeieux,  elc...  appaudu  à ton  tombeau, 
pou  CmmorteUe  mémoire  de  ea  mapaaHimilé,  par  ua  père  de  ta  co». 
pitekdeJéeui,ett.  Vop.  Pbmnot,  p.  137 . 
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On  ne  doit  donner  que  plus  d^éioges  à ceux  qui  s^affimidiH 
reni  du  mauvais  goût  du  siècle  et  révélèreni  le  secret  de  la  vé* 
ritable  grandeur^  qui  consiste  dans  raUiance  d’un  style  simple 
et  de  sentiments  vrais.  Les  orateurs  profones  n*avaieni  aucoDe 
occasion  de  déployer  leurs  sentiments  personnes  ; ils  ne  devaient 
s’exprimer  que  d’après  les  idées  que  leur  commandait  leur  po- 
sition. Le  prêtre,  qui,  seul  en  dehors  des  frivoles  exig^oes 
de  la  société,  fait  entendre  les  paroles  divines,  peut  atteindre 
la  véritable  éloquence , l’éloquence  qui  s’élance  du  fond  du 
cœur  en  parlant  de  la  mort,  de  la  vertu  ou  de  l’éternité. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  la  religion,  outre  la  conviction,  avait 
l’autorité  de  loi , dominait  dans  les  affaires  et  contribuait  aussi 
xà  la  grande  unité.  Elle  était  même  devenue  de  mode,  à tel 
point  que,  dans  les  cercles  élégants,  les  controverses  étaient 
' lues  et  discutées.  II  était  donc  nécessaire  que  la  parole  même  dn 
prédicateur  fût  éloquente , embellie  par  les  artifices  qui  pou- 
vaient faire  pardonner  la  vérité  aux  oreilles  des  princes  alors 
que  la  chaire  était  l’unique  tribune  ouverte  à un  langage  libie. 
Bien  que  la  flatterie  n’en  fût  pas  exclue , elle  interprétait  la 
dignité  humaine,  avait  des  reproches  pour  les  dominateurs,  des 
consolations  pour  les  opprimés,  des  avertissements  pow  tous. 

Dubois,  traducteur  énervé  de  Cicéron  et  de  saint  Augustin , 
avait  écrit  contre  l’éloquence  sacrée  ; il  fut  réfuté  par  Amauld, 
qui  publia  les  Réflexions  sur  V éloquence  des  prédicateurs.  Mais  la 
pratique  vint  d^ontrer  mieux  encore  que  l’on  peut  associer  les 
droits  du  vrai  et  du  bien,  s’érigeren  roi  de  la  pensée  à oûté  des 
rois  de  la  terre  et  maîtriser  l’opinion  autant  et  plus  qu’eux.  Les 
orateurs  sacrés  n’eurent  chez  aucun  peuple  autant  d’influence 
qu’en  France,  parce  quenulle  part  ils  ne  fur^t  plus  nationaux.  11 
serait  à désirer  que  ces  hommes  illustres  eussent  renoncé  à la 
mauvaise  habitude  de  prêcher  sur  un  texte;  or,  pour  les  sermons 
- commepour  les  médailles,  c’était  un  grand  mérite  d’en  trouver 
un  qui  offrît  une  heureuse  allusion  (l).  Ils  n’osèrent  pas  non  plus 
s’affranchir  des  divisions  scolastiques,  nécessaires  peut-être  à un 
peuple  habitué  à discuter  sur  les  doctrines,  dont  il  aime  voir  le 
fond.  Mais  ils  purent  associer  la  puissance  de  la  vérité  à l’élé- 
gante clarté  et  à la  majesté  du  style;  fwidre  de  telle  sorte  lespas- 

(1)  Le  texte  de  Jérémie  dont  le  P.  La  Rne  fit  précéder  l’orataon  fonèbre 
dadac  de  Bonrgogne  passa  pour  une  merveille;  un  mannare  d'approbation 
s'éleva  quand  Bossuet  prononça,  devant  la  régente,  le  VeponUim  custcéi. 
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S4ges  de  i’Êcritiire  qu’ils  paraissaient  sortir  du  cœur  plutôt  que 
deh  mémoire;  empteher  la  méthode  de  dégénérer  en  symétrie  ri- 
gOQiense;  se  maintenir  majestueusement  àia  hauteur  du  dc^me; 
saisiries  passions  dans  les  détours  les  plusprofonds  du  cœur, 
et  les  (rffrir  nues  à l’auditoire  effrayé;  exciter  dans  les  âmes  des 
émotions  tendres,  et  trouver  enfin  ces  accents  pathétiques  et  éle- 
vés qoi  ont  placé  l’éloquence  française  au-dessus  de  toutes  celles 
des  oatioDs  modernes. 

Hascaron  ( 1634-1707  ) tenait  encore  de  la  vieille  école , et 
chez  lui  les  métaphores  ambitieuses  étaient  à peine  rachetées 
par  de  solides  J)eautés.  n y a déjà  plus  de  pureté  et  de  correc- 
tion chez  Pléchier  (1682-1710),  l’iterate  de  la  chaire,  comme 
Bossuet  en  est  le  Démosthène.  Homme  calme  dans  sa  foi  ni 
persécuteur  fanatique,  il  observe  avec  une  l^ère  ironie,  et 
compatit  à Terreur.  Il  ne  s’élève  pas  d’un  vol  hardi  à la  hauteur 
Diajestueuse  de  Tévéque  de  Meaux  ni  à la  religieuse  solennité 
avec  laquelle  celui-ci  grandit  les  rois  et  les  héros,  pour  opposer 
soudain  à ce  rang  suprême  le  néant  des  grandeurs  humaines; 
il  cache  plutôt  avec  art  le  sublime  sous  Télégance,  soumet  Télé- 
vationau  niveau  commun,  cherche  l’harmonie  de  la  période  et 
le  parallélisme  des  phrases.  Mais  U renferme  de  grands  sens  dans 
les  [dirases  détaché,  et  sait  rendre  claires  les  pensées  profondes 
autant  que  les  pensées  supeijBcielles. 

Cheminais  ( 1632-1689)  fut  comparé  à Racine  pour  la  dou-  Boordaioae. 
«ur,le  P.  Bourdaloue,  jésuite,  àComeilIe.  De  mœurs  simples 
comme  la  vérité , exemplaires  comme  la  vertu , il  est  le  seul 
homme  de  mérite  qui  n’ait  point  eu  d’ennemis  ni  de  détrac- 
teurs; un  de  ses  contemporains  pot  même  dire  que  sa  conduite 
était  la  meilleure  réponse  aux  Provinciedei,  11  prêchait  aux 
pauvres  comme  au  roi.  A peine  descendu  de  la  chaire,  où  une 
cour  fastueuse  venait  Tentendre  par  mode,  par  ton,  comme  bon 
<&ear,  et  non  comme  saint,  il  courait  près  du  lit  d’un  mendiant 
looribond;  sincère  avec  les  grands,  compatissant  envers  les  petits 
3 sacrifia  moins  qu’un*  autre  à de  timides  convenances.  Au  lieu 
de  s’abandonner  à l’imagination,  il  suit  la  voie  didactique  ; mo- 
ootone  par  moment  et  symétrique,  il  est  rarement  éloquent  ; 
mais  jamais  il  n’est  faible.  Il  a recours  aux  raisonnements  qui 
peuvent  convaincre  et  vise  toujours  à quelque  devoir;  de  là 
rient  qu’il  offre  un  cours  complet  de  morale  et  de  dogme,  quoi- 
qu’il se  conforme  au  temps  en  voulant  argumenter  parfois  sur  le 
dogme,  à la  manière  des  cartésiens.  Peu  soigneux  de  son  langage, 
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il  D«  reciieroiie  pas^  oomim  FtécUer^  les  eiprenions  amili** 
lieuse  oi  les  couleurs  de  la  poésie  oomme  Bossuet  ; mais,  ferasea 
sévère, ses  phrases  soat  coupées  etprassantes;  dair,  sol^ dam 
la  discusBion , U unit  la  sioiplicité  de  respcession  cfarétieiiiiB  à 
la  sublimité  de  la  pensée,  quii  sait  mettn  à la  portée  de  Finr- 
leUigeuce  populaire,  la  véhémence  à l’onction,  la  Uberta  à 
la  précisioo , on  grand  aèle  à une  grande  liuntèra.  Si,  comim 
on  aurait  pu  le  désirer  en  présence  des  puisBants  dépcMéa^  il 
ne  tonne  pas  sur  le  fronides  rois  f i) , ü ne  ùii  pas  oependMt 
d’exceptioiisà  la  loi  chréti^ne.  Il  endiafne  bntement,  inaia 
résistiUement,  par  une  fisrce  cachée,  et  frappe  queh^efim 
de  ces  coups  qui  font  plier  les  esprits  audaciena  et  haoiaitis* 

uattiiion.  Chez  Masnllon  les  ehastes  ornements  de  l’expression  dìaoi  > 

1663-iTM.  0mj0n^  ce  qui  manque  souvent  de  grandeur  à ses  ptana.  Venu 
à ime  époque  oü  l’atmosfrfière  de  grandeur  qui  entouimt 
Louis  XIV  s^était  quelque  peu  dissipée,  il  ne  prétend^  paa, 
comme  Bossuet,  soumettre  à tm  même  joug  tontes  les  opimous 
et  toutes  les  volantés  des  hommes,  comptés  eux-mêmes  pour 
rien.  DUu  §eui  e§t  grand!  s’écrisit^  sur  la  tombe  du  uaoiiai^ 
que  qui  avait  ébloui  les  regards  du  siècle  ; s’il  exhorto  les  sivals 
à robénsaiice,  H rappdle  au  prince  qu’il  <toit  la  mériter  en  resr 
pectant  les  droits  de  la  nation.  Au  lieu  de  foudroyer  par  son 
éloquence,  il  persuade  gradoellemeot,  pénètre  et  rempUi  tes 
cœurs  peu  à peu;  il  emploie  un  langage  fleuri  et  dair,  mais 
plus  timide,  tel  que  la  France  l’avait  adopté.  Bn  prêohMt  Ta- 
vent  en  1699  il  étalait  dans  leur  audüé  des  vérités  sévères; 
au  sermon  sur  le  petit  noad>redes  élus  l’auditoire  se  leva  épou- 
vanté. Dans  son  Petit  Carémeie  1717,  il  adoucit  sa  parolepour 
l’adapter  aux  susceptibilNés  de  cour,  met  la  morale  à la  piace 
du  dogme,  et  gémit  au  lieu  de  menacer;  mais  aux  images  de 
la  domination  absolue  des  rois  qu’employait  Bossuet  U subsr 
titiie  celles  de  leurs  devoirs  comme  pères. 

I ;•  nuR.  Le  P.  de  La  Hue  reste  iafiérieor  aux  orateurs  précédents  dans 

l' ij  n». 

(1)  Les  grands  prédicateurs,  considérés  eu  rapport  avec  leurs  temps,  sont 
remplis  d'altuisons  qui  peuvent  encore  paraître  magnanimes  pour  Tépoqne. 
Ainsi  Boordalooe  disaii  : « Combien  de  grands  seront  eondaniiiés  préciaéMit 
pour  les  choses  qui  leur  attirèrent  radmirttion  on  les  applaiidiMMcaU  des 
penph‘8  ! Ils  étaient  loués  pour  leurs  entreprises,  et  leurs  enlreprlMS  étaieDl 
souvent  des  injustices  énormes  ; ils  se  rendaient  célèbres  par  leurs  conquêtes , 
et  leurs  conquêtes  n'étaient  souvent  que  des  brigandages  publics.  » Ces  pa- 
roles ( $ur  Véhai  d%  péché),  protégées  de  l'wtlortté  de  suìmI  Idigftetln,  de- 
vaient produite  une  grnde  Hwpressiun  devurt  les  oMTtvnw  dn  grami  ni. 


BOWUKI.  Ijit 

MS  ûùmn  manmxi  mais  fl  a dans  sw  âitgts  funèbret  «tes 
iMpintioM  très-haurnins  et  des  mouveinents  pathétiques.  Seu- 
ieneot  il  ae  compIaH  trop  aux  formes  hyperMiques  et  alam* 
iàqaées;  un  oourtisaD  lui  disait  : Monpireg  iûnt  que  vous  noue 
prémteree  ia  raison,  nous  vous  ieouisrfmê  volontien;  mais 
n*affèeiss  pas  f esprit;  plusieurs  d'entre  nous  pourraient  en 
VÊStêre  plus  dans  une  strophe  que  bmueoup  de  prédicaUsurs 
dans  Ml  earémt  entier • On  le  mettait  au-dessus  de  tous  pour 
^ belle  déclamation  et  pourtant  il  aurait  youIu  comme  Ma»- 
silkMi  qu’on  16t  les  smnons  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
les  apprendre  par  cœur. 

^ Llt^  ne  peut  opposer  à de  si  beaux  noms  que  celui  de 
Styrarii  et  encore  ne  gagne4-il  pas  à la  comparaisou.  Chez  les 
protsstaatsp  l’homme , accablé  sous  la  rigueur  de  la  prédesti* 
perd  sous  le  rapport  de  l’amoary  de  la  volonté  et  de 
rsctiou;  il  ne  peut  donc  se  livrer  à Téloquence;  la  parole  est 
compassée,  et  vous  excite  tout  au  plus  à la  haine  et  à 
la  oolire,  comme  dans  Saurin^  qui  manque  d’onction;  ou  bien 
i Isut  diercher  l’éloquence  dans  un  jargon  vide , affecté  et 
pbuieur» 

Us  Anglais  louent  chez  Barrour  la  vigueur  de  l’esprit,  la  lar- 
SWp  une  faconde  sans  déclamation,  une  droite  morale.  Ses 
Uü  seiviûAs  aur  U manière  de  gouverner  sa  langue,  entière** 

^t  philosophiques,  tendent  à l’arminianisme  et  s’appuient  sur 
^ motifs  ratioands,  mondains  même.  Les  qualités  de  l’orateur 
papdahe  valurent  de  la  réputation  à South  ; il  a du  nerf  dans  les 
niées,  da  piquant  dans  certaines  formes  de  raisonnement  et  du 
nturét  dans  les  phrases,  où  il  emploie  des  expressions  familières 
qai  pins  lard  devinrent  triviales.  Tiliotson,  plus  lu  que  South,  est 
mpeodant  verbeux  et  énervé;  il  se  jette  dans  des  controverses 
walcnninables  contre  les  catholiques  et  les  calvinistes,  et  pose 
ks  Ms  de  la  rdigion  naturelle  non-seulement  pour  base  de  la 
tévéiiüoD,  mak  comme  coïncidant  en  étendue  avec  le  chris- 
birisme.  D scandalisa  les  rigoristes  de  son  pays,  enrecomman- 
éint  les  bomies  œuvres  plus  que  les  bonnes  q>inions. 

Gomme  nous  ne  connaissons  aucun  orateur  allemand  ou  es- 
P>gDol  qui  mérite  une  mention  particulière,  nous  nous  hâtons 
(fsfriver  à œhii  que  Ton  considère  comme  le  prince  de  l’élo- 
quence. Bossuet  la  portait  dans  tout , dans  la  oontrovene,  Hos^uei. 
4ms  l’attaque,  dans  la  théologie,  dans  la  politique , dans  Tex- 
plication  de  la  vérité  ou  la  réfutation  de  l’erreur,  faisait  partager 
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aux  autres  ses  propres  impressions  et  amenait  la  conviction 
sans  la  commander.  Un  magnifique  théâtre  lui  était  ouvert  : un 
grand  roi  à rappeler  au  néant  de  la  gloiic^  au  nùlieu  des  ap- 
plaudissements; madame  de  La  Valiière  à consoler^  un  Féne- 
lon à réfuter^  des  protestants  à combattre^  des  libertés  cléricales 
à déterminer.  L’éclat  des  lauriers  moissonnés  par  Turenne  se 
réfléchissait  sur  celui  qui  l’avait  converti;  la  France  se  oonse- 
lait  des  maux  qu^elle  souffrait  dans  l’espoir  que  le  dauphin  se- 
rait élevé  par  lui.  Les  victoires  de  Condé^  les  malheurs  de  1a 
famille  royale  d’Angleterre  lui  offrirent,  à l’en  vi  ^ des  médita- 
tions et  des  leçons  touchantes. 

11  ne  resta  point  inférieur  à l’importance  de  pareils  sujets,  et 
jamais  la  parole  humaine  n’associa  tant  de  correction  à tant 
de  vigueur,  d’impétuosité,  de  magnificence.  Sa  convicfion  s’ac- 
crut en  voyant  l’admirable  accord  des  esprits  des  saints  Pères, 
dont  personne  plus  que  lui  n’était  capable  de  comprendre  Té- 
lévation;  il  s’affermit  dans  la  solitude  jusqu’au  point  où  elle 
peut  donner  de  la  force  et  de  l’originalité;  puis^  lancé  dans  le 
monde  et  les  affaires , il  eut  toujours  sous  les  yeux  la  grande 
idée  de  l’unité  nationide,  comme  Cicéron  la  majesté  de  la  pa- 
trie ; tranquille,  sûr  comme  elle,  il  parle  avec  la  dignité  d’un 
souverain  incontesté;  noble  simplicité  qui  constitue  sa  graii- 
deur,  portant  à la  persuasion  parce  qu’il  est  persuadé,  touchant 
parce  qu’il  est  touché. 

Ajoutez  que  jamais  il  ne  publia  rien  que  par  ordre  ou  par 
devoir.  Les  Senmnsy  ses  chefs-d’œuvre  s’il  n’eût  composé  les 
Oraisons  funèbres  (1) , ne  furent  imprimés  que  soixante  ans 
après  sa  mort.  Dans  ces  dernières  compositions,  où  il  n’avait 
pas  de  modèles  parmi  les  anciens,  en  firéseace  du  trône  et  de  la 
tombe,  il  emploie  des  images  toujours  nobles,  des  pansées  d’une 
application  large  et  telles  qu’elles  conviennent  à l’auditoife 
mêlé  des  églises,  peu  capable  de  comprendre  celles  qui  ont  le 
plus  de  profondeur  et  d’originalité;  les  traits  sont  vife  et  pour* 
tant  justes,  l’harmonie  règne  entre  les  parties  et  le  tout , rien 
n’est  subtil  ni  alambiqué  ; si  parfois  il  amjdifio  plus  qu’il  ne 
convient  à la  parole  de  Dieu,  le  genre  même  du  discours  l’excuse. 

(1)  Pourquoi  aucuD  contenporain  D’admire-l-il  l’éloqiiMca  de  Bossaei 
comme  prédicaleurP  Pourquoi  oe  le  met- ou  pas  eu  parallèle  avec  Boorda- 
loue?  Pourquoi  madame  de  Sévigué  u’en  dile-lle  jamais  rien?  C*esl  uopro* 
blême  que  pose  le  cardinal  de  Bausset  dans  sou  importante  ffisioire  de 
Bossuety  sans  savoir  le  résoudre. 


VÉMBIOR.  Ut 

Au  inifiea  des  noagnifieeDces  aras  égales  de  son  siede  et  de  son 
roi,  il  revioit  sans  cesse  sur  le  néant  des  grandeurs,  qu’il  se 
phU  à rabaisser  par  des  exemples  même  avilissants;  et  coo- 
rooues,  science,  valeur,  beauté,  il  les  traite  de  miséral^  jouets 
devant  la  sévérité  du  sépulcre  commun. 

Quel  spectade  de  voir  Bossuet,  paré  de  ses  dieveux  blancs 
et  de  ses  vertus,  en  fece  de  la  tombe  de  Ciondé , consacrer  les 
louanges  d’une  gloire  périssable  en  les  associant  à celles  d’une 
gloire  inunortdlel  Qui  mieux  que  lui  peut  lui  faire  aperce- 
vdr  cette  main  de  Oieuqui,  par  une  destbiée  myst^ieuse,  mkie 
nranune  et  les  nations?  v^té  qui  forme  la  condusioa  de  ses 
pins  magnifiques  conceptions.  Il  entreprit  surtout  de  la  dé- 
montrer dans  le  Discourt  sur  ^Histoire  vstioerteUe,  l’un  des 
beaux  livres  composés  pour  l’éducation  du  dauphin , conune 
le  traité  De  la  eonnoittance  de  Dieu  et  de  toi-tnéme  et  la  Po- 
lit^ de  lasointe  Écriture,  ouvrage  formé  de  textes  des  Pères, 
ténms  à l’aide  d’un  petit  nombre  de  mots  qui  imitent  admira- 
Uement  et  leur  style  et  leurs  idées.  Dans  ces  écrits,  Bossuet 
ne  scrute  pas  les  secrets  du  monde,  mais  les  vérités  étemelles; 
fl  ne  limite  pas  le  pouvoir  des  rois,  mais  il  le  soumetàDieu.  Les 
peuffles  srnit  oUig^  de  leur  obéir,  mais  les  rois  sont  obligés  de 
les  gouverner  avec  justice  et  amour.  Dans  le  traité  De  la  con- 
uûttauce  de  Dieu  et  de  soi-même , il  expose  avec  mmplicité  la 
piâlosoidiie  de  son  temps , établit  la  disUnction  entre  la  sensa- 
tion et  lintelligence , confondues  ensuite  par  les  sectateurs  de 
Lo^,  entre  le  sentiment  et  le  jugement,  confirndus  plus  tard 
par  GondiDac , entre  l’intdligence  et  l’imaginatimi,  conf<mdaes 
par  et  Stewart. 

On  ne  pouvait  certes  confier  à de  meilleures  mains  l’éduca- 
tion du  dauphin,  lAobe  dont  il  devait  rmdre  compte  à toute  l’Eu- 
rope et  à la  postérité.  Mms  le  long  règne  de  Louis  XIV  laissa  au 
danpUn  le  temps  de  vieillir  avant  de  succéder,  et  au  duc  de 
Bouigogne,  son  fils  , dit  le  jeune  dauphin,  le  temps  même  de 
devenir  homme.  Un  prélat  digne  d’éte  mis  à côté  de  Bossuet 
donna  à ce  prince  des  soins  particuliers.  Fénelon  avait  voulu  |,«Mion. 
d’abord  aller  en  misâon  chez  les  sauvages  du  Canada,  puis  chez  ****'‘^*' 
les  peuples  déchus  de  l’Orient;  mais  il  fut  retenu  pour  instruire 
les  nouoeltes  catholiques  et  pour  convertir  les  protestants  des 
Cérennes.  Il  écrivit  pour  madame  de  Beauvilliers  le  traité  De 
^Éducation  des  filles  , ouvrage  plein  de  sens  et  de  cette  dé- 
bcatene  que  réclame  le  sujet.  Son  discours  sur  les  missions 
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éÉrangèri5s  et  celui  pour  rarotwvéque  de  Goiogne  sool  d’une 
éloqueiice  splendide  et  attrayante;  mais  il  avait  particalièimneiii 
le  don  de  se  6dre  aimer  de  tous,  grands  et  petitSi  prinoeftj 
fémoies^  soldats  et  prêtres. 

Choisi  pour  faire  l’éducation  du  jeune  dauphin , il  leooDWii 
rimportance  de  cette  tâche  pour  le  bonheur  futur  des  peuples, 
suivit  avec  une  attention  cahne  les  écarts  du  tempérameat  fou- 
gueux de  son  élève , et  lit  sortir  la  leçon  de  Temur.  U écrivit 
pour  la  circonstance  aujourd’hui  une  fable,  demain  un  dialogue 
des  morts,  des  résumés,  des  histoires,  le  tout  en  vue  de  la 
royauté  future.  Dans  le  traité  De  tExiHenoe  de  Dieu^  qu’il  éé* 
montre  par  les  causes  fluides , il  donna  cmrière  à son  imagioa- 
tioa  descriptive , esm  exclure  une  logique  pressante. 

Si  Bossuet  voyait  dans  son  royal  élève  Théritier  d’uu  roi  ab- 
solu , Fénelon  reconnaissait  dans  le  sien  le  dépositaire  d’une 
OMMiarchie  tempérée;  il  se  proposait  en  conséqu^e  de  subs^ 
tituer  à la  monarchie  absolue , qui  tombait  en  ruine,  un  gou- 
vernement de  conseils,  où  tout  se  fit  par  des  règles  et  sousl’iiH 
fluence  de  la  nation  consultée.  Dans  cette  pensée,  il  parlait 
souvent  des  Ufaertés  qu’il  convenait  de  rétablir,  et  présentait 
les  anciens  princes  sous  lui  asçeci  bienveillant  et  tout  remplis 
de  vertus. 

Telle  fut  l’idée  du  Téléwaqtie,  l’ouvrage  peut-être  le  plus 
|ioli  du  dtx^püèiiie  siècle,  et  que  le  dix*huitièiiie  n’a  pis 
surpassé  en  hardiesse.  Sacriflant  à la  mode  de  l’érudition , U 
suivit  les  traces  d’Homère,  qu’il  dépasse  dans  la  longueur  des 
détails  à cause  de  l’absence  des  vers.  Ces  nombrewes  ta- 
triguès  qui  finissent  toujours  par  des  catastrophes  merveib 
leuses  répugaeiit  à la  simplicité  grecque  de  son  modèle.  Il  y a 
trop  de  discours,  trop  de  sentences;  il  est  étrange  d’of&v  les 
amours  de  Calypso  et  d’Eucharis  pour  leçon  aux  fils  de  Praiiee. 
Un  chrétien  qui  dépeint  l’Olympe,  un  prêtre  qui  décrit  l’Amour 
ne  peut  être  que  froid  et  faux.  Mais,  plus  que  l’art,  il  nous  tm* 
porte  de  considérer  le  but,  qui  était  de  former  un  bon  prince 
pour  la  nation , auquel  ildonnait,  sous  le  nom  d’anciens  Ûios, 
des  leçons  empreintes  de  justice  et  de  fermeté  ; il  lui  présen- 
tait un  système  complet  d’économie  tout  à fait  diflerent  du  ré- 
gime dominant , et  lui  montrait  la  nécessité  de  faire  participer 
le  peuple  au  pouvoir,  de  manière  qu’il  aurait  pu  |u*évenir  la  né- 
cessité de  la  révolution  en  amenant  les  rois  à concéder  ce  qui 
était  indispensable  à l’époque  nouvelle. 


ramiioii.  là# 

Ub  cofwrto  f ua  gdèt  «bmi  fin  ftoMr  cooipnodfe  les  beavtM 
do  TMmafm»  «t  mmk  iadÎKMt  poor  «ouloir  en  tirer  profit 
iefitônfnner  en  BoUande  en  tCM,  amia  le  conaentement  de 
l’aetear.  La  provenance  dn  line  diepeea  les  attrita  à y trouver 
uw  satire  contee  la  cour.  On  vit  Loiris  XTV  dans  le  vaniteux  et 
trinni|ihaiit  Sëaoeliie  et  due  idoménée , qni  conooipt  fiatante 
par  le  loie,  tandis  qu’il  né|^ige  ksohoees  néeessains.  Louvoie 
fut  signalé  dans  ee  Protésilas  ennemi  des  capitaineB  qui  *er- 
nat  KÉtat  platdt  que  le  nainistie.  Les  aUnsionB,  ou  véritables 
oafténnées,  firmt  pardonner  Iw  discours  de  rhétorique,  les 
nota  prolixes,  les  aventuras  mal  liées,  les  descriptions  inutiles. 
Gatte  ouvra,  qui  ne  respira  que  coneiliation  et  modération,  plut 
à fEnope  fatiguée,  «t  fitt  hienMt  dans  toutes  les  mains; 
Loris  XIV  vit  «me  insadts  è sa  gloire  dans  l’hommage  uni- 
mael  rendu  àeon  sajet. 

0 ne  but  pas  toutefois  déduira  nmquement  du  Téléma^ 
Il  polifique  de  Ffoehm,  ni  eroira  qu’il  entendit  appihpier  à un 
nate  royaume  les  institatisai  de  la  petite  Salente.  Lorsque  son 
aagarie  élève  mourut,  Louis  XIV  et  msdsme  de  Meintenon  se 
nofamèrent  dans  ses  appartements  pomr  brûler  les  œuvras 
éaatinées  h l’éducation  du  prince  ; écrites  par  un  esprit  libre , 
dhs  semblaient  la  oentare  dn  gonvernenaent présent,  et  ten- 
lUat  à en  pr^arer  un  dMforant  pour  l’avanir.  Quelques-unes 
écûippèraat  powrtairi  à la  jalouaia  despotique  dn  vieux  roi , 
entre  autres  un  Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  du  règne, 
oûPénelan  appelait  les  méditations  du  due  de  Bourgogae  sur 
hivéïMs  exposées  à ses  regards,  lui  imposait  l’mstraclioo, 
me  eoodnite  mempiaira,  la  justice , et  kn  signalait  les  illusions 
i|ni  entourant  un  prinoe.  Loraipie  l’astrede  Louri  XIV  eut  peidu 
lieeeo  édat,  Mnelon , qui  dès  lors  ne  fut  phw  ébloui  par  son 
pnslige,  rédigea  ptasiouni  mémoires  ( l ) ; il  y signalait  les  plaies 
(hiojamM  et  les  ramèdes  désimbles, cberahaU  i prévenir  la 

(1)  Ob  bit  booneur  à Monlesquieii  d*aY<Mr  doiuié  une  détail ioo  de  la  lui 

«'étende  à la  Datare  entière  ; maie,  dans  l'opuficule  où  le  chevalier  tle 
Huuay  exposa,  sous  le  fifre  Essai  politique  sur  le  gouvernement  civil, 
b mirrtieiis  ^ Fénelon  avec  lé  prèteitdaot  d'Aiigtet<$ri^»  1^  chapitre  Ml 
mmhb  eÊnd  : ta  loi  m gésséral  n’est  autre  chue  qme  ia  régie  qt(e 
dire  4eii  suivre  peur  agir  etha  ea  uaiure.  C'eet  alasi  que,  4ms 
^pigsigue,  en  entend  par  les  lois  du  mouvetnenl  les  règles  selon  les- 
\sdks  chaque  corps  est  transporté  nécessairement  d'un  lieu  dans  tut 
«etw;  dons  la  morale,  la  Un  naturelle  signifie  la  règle  que  chaque  in- 
^^digence  doit-  sutore  êiérmemi  pour  dira  raieonnaéle. 
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gucarre  d^Espagne^  dont  il  démmitrait  rinjustioe/et  faisait  voir  h 
nécessité  de  revenir  à la  paix.  D insistait  principalement  sur  le 
conseil  de  rendre  à la  natim  ses  franchises  foulées  aux  pieds, 
et  de  la  rapprocher  du  roi  en  convoquant  les  notables^  unk|oe 
moyen  d'échiq>per  à une  ruine  imminente  ; car  le  despotisine 
est  extrêmement  faible  sous  une  apparence  de  force  L’adoptkm 
de  ces  mesures  aurait  peut-être  empêché  les  terribles  consé- 
quences de  69. 

Madame  de  Maintenon  voulut  que  Fénelon  lui  i^appelAt  ses 
propres  défauts,  ce  qu’il  fit  avec  une  franchise  suffisante, 
quoique  accompagnée  de  ménagements.  Nous  croyons  devoir 
en  citer  ce  passage  : Attendu  que  le  roi  ne  se  conduit  pas  tant 
par  des  maximes  suivies  que  par  l’impression  de  ceux  qui  l'en- 
tourent^ l’essentiel  est  de  ne  pas  perdre  l’occasion  de  Teavi- 
ronner  de  personnes  vertueuses,  qui  agissent  de  concert  avec 
vous  pour  lui  faire  accomplir  dans  leur  véritable  étendue  ses 
devoirs,  dont  il  n’a  aucune  idée...  Le  grand  point  est  de  l’as- 
siéger, puisqu’il  veut  l’être;  de  le  gouverner,  puisqu’il  veut  être 
gouverné.  Son  salut  consiste  à n’étre  entouré  que  de  perscmoes 
droites  et  désintéressées.  Vous  devez  donc  vous  iqqfiiquer  entiè- 
rement à lui  inspirer  la  paix , et  surtout  le  soulagement  des 
peuples,  la  modérati<m,  l’équité,  la  défiance  des  conseils  durs 
et  violents,  l’horreur  pour  les  actes  d’autorité  arbitraire,  enfin 
l’amour  pour  l’Église  et  l’application  à lui  chercher  de  saints 
pasteurs  (i).  » 

Fénelon  faisait  trop  disparate  avec  la  flatterie  universelle 
pour  être  agréable  au  roi , qui  fut  blessé  de  le  voir  rester  pen- 
dant cinq  ans  précepteur  du  dauphin' sans  rien  demander; 
autre  grief,  lorsqu’il  fut  nommé  sûrehevéque  de  Cambray,  il 
mit  pour  condition  à son  acceptation  qu’il  résiderait  dans  son 
diocèse , et  ne  viendrait  à la  cour  que  duis  les  mms  de  va- 
cances. Mais  il  le  prit  tout  à fait  en  haine  après  l’impression  da 
Télémaque  y bien  qu’il  protestât  de  son  innocence  quant  à la 
publication  et  aux  allusions. 

Fénelon , âme  pleine  de  douceur,  sait  gémir  comme  la  co- 
lombe sous  les  blessures  qu’il  reçoit  sans  manquer  toutefois 
d’habileté  pour  renvoyer  le  trait  à ses  adversaires.  Il  aime  les 
hommes  plus  qu’il  ne  les  connaît;  il  habite  un  élément  pur, 
sans  pouvoir  assurer  son  essor;  il  a du  charme  dans  les 

(1)  De  Bacsset,  I,  p.  2SS;  édit,  de  VersalUet,  IS17. 
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kMges,  d»  la  eoRedion  dan»  les  idées,  niais  non  cette  perfse- 
tion  de  st^  qri  fiât  qu’on  ne  peut  se  rappder  la  pen^  sans 
les  eipnsBiens  dont  ^ est  revêtue.  Ddicat,  il  n’atteint  pas  à 
Ufone;  O s’airéte  à moitié  de  la  pente , tandis  que  Bossuet 
ÿâanee  au  sommet.  L’évéqne  de  Meaux , majestueux  et  su- 
bbne,  populaire  et  naïf,  sait  le  langage  des  kms,  celui  des 
hommes  ifÉtat,  du  guerrier,  du  peuple,  du  savant , des 
pa^fsans,  celui  de  fècole,  du  sanctuaire  et  du  tribumd.  Il  se 
sert  d’une  expression  pompeuse  comme  d’un  mot  trivial,  du 
sannné  comme  du  neuf,  et  ses  idées  sont,  comme  ses  paroles, 
variées,  communes , sublimes.  Fénelon  est  la  voix  de  la  sagesse, 

Bossuet  celle  de  l’autorité.  Le  premier  présente  la  péture  aux 
brriiis  égarées,  le  second  foudroie  les  béliers  indociles;  l’un 
inspiiele  goM  du  bien,  l’autre  l’impose  comme  une  nécessité; 

Fénelon,  en  imitant,  s’(d>lige  à revêtir  le  fond  chrétien  d’idées 
psiennes;  Bossnet,  grand  parce  qu’il  est  un , révèle  partout  la 
grandeur  de  l’Épdise  cstholiqne , dans  les  sciences  comme  dans 
la  pratique , dans  l’histoire  comme  dans  la  discussion  ; de  là 
foriginalité  de  sa  manière  lors  même  quii  mardie  sur  les 
traces  des  anciens. 

Ces  deux  grands  bonunes  se  trouvèrent  divisés  à propos  du  QaiéUMM. 
quiétisme.  Michel  Molinos,  de  Saragosse,  personnage  de  grand  ’*"'’***' 
crédit  et  coosnlté  dans  les  cas  de  conscience  les  plus  difficiles, 
pnlilia  à Rome  un  Guide  spirituel  , où  il  enseignait  une  théo- 
logie mystique , selon  laquelle  f àme  ^nise  de  Dieu  peut  at-  wi. 
tcMie,  par  intuition,  des  vérités  inaccessibles  h la  raison  et  à 
la  dogmatique,  et,  dégagée  du  péché,  parvenirau  trftne  de 
Bien  par  le  calme  intérieur  et  la  prière.  Or,  la  prière,  disait-il , 
ae demande  pmnt  de  paroles;  un  saint  silence  rapproche  de 
Dien;  l’oraison  frite  ainsi  est  libre  dans  son  activité  et  dans 
fâande  l’imagination.  Le  cbrétimi  ne  drit  avoir  recours,  pour 
b faite,  ni  à Dieu  ni  aux  créatures;  il  faut  qu’il  ignore  ce  que 
Bien  opère  en  lui , afin  de  ne  pas  se  flatter  d’avoir  coopéré  au 
Imo,  et  qu’il  reçoive  passivement  l’inqnressHm  de  la  lumière 
céleste  sans  exercer  aucun  acte  d’amour,  d’adoration  ou  de 
piété.  Dans  une  telle  quiétude,  l’àme  ne  désire  rien,  pas  même 
»n salut;  ne  craint  rien,  pas  même  l’mifer;  elle  n’éprouve 
d’antre  sentiment  qu’un  abandon  total  à la  volonté  de  Dieu. 

Arrivé  à cet  état  de  contemplation  parfaite , l’âme  n’a  aucun 
licsrin  des  sacrements  ni  des  bonnes  œuvres;  les  fantaisies  les 
plus  coupables  peuvent  toucher  la  partie  sensitive  de  l’Ame  sans 
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la  aonillM  et  anis  atteiodi*  à la  partie  tupérWBBa,  ok  iWdat 
not^igtiiee  et  b vokaitó.  Dknk  aowBet  à 00  flaartyn<|dri^ 
en  rinduitant  en  de  graves  teatatioBs  pow  la  piHtter  etlui 
donner  la  ommaùsance  de  sa  previe  abiectloQ)  mais,  lon  de 
s’en  effirayer , il  oonvient^e  les  prendre  en  u^s,  seDtiaMt 
le  pins  injurienB  pour  l’esprit  d’wgueil , e’estrè>diro  le  dénuS) 
qn’il  fant  dono  laisser  agir  à son  gré  en  restant  tianquillsi  ev 
si  l’on  tombait  même  en  impureté,  l’ême  en  devieot  seaieiMet 
éolairée  et  purifiée.  Celui  qui  s’afflige  d’être  tombé  mootreds 
l’orgneil;  il  ne  sait  pas  que  IMeu  guide  l’homme  au  salut  oeo* 
seulement  par  les  vertus,  mais  enoore  par  les  vices,  et  qu’il  ne 
préfère  pas  celui  qui  agit  ou  aime  le  plus,  mais  celui  qui  souiiiK 
devante^. 

La  question  de  lagréoe  était  poussée  chea  les  moüoistea  à an 
bien  autre  excès  que  riiet  les  jansénistes;  ils  en  tiraient  ndme 
l’anéantissement  des  bcultés  de  rhomme,  puisque  celui  qai 
agit  offense  Dieu  et  s’oppose  à la  perfection  vihrifa^  qu’il  vert 
opérer  en  nous  sans  notae  concours;  lui  demander  par.laprihs 
cette  perfecticm,  c’est  à leurs  yeux  prétendre  que  Dieu  renonce 
en  notre  faveur  à son  immutabilité. 

L’œil  exercé  des  Jésuites  de  Rome  ne  tarda  pas  à apercevoir 
le  péril  de  semblables  doctrines;  comme  MoUnos  était  en  répu- 
tation de  sainteté  auprès  d’bmocent  XI  luHoaême , ils  decun- 
dërent  l’assistance  duP.  de  La  Chaise,  oonfesaeur  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  ainsila  condamnation  de  soixante-huit  propositioBt 
du  casuiste  espagnol , qui  fut  m conséquence  retenu  jusqu’à  « 
UMMrt  dans  les  prisons  de  l’inquisition. 

Sa  doctrine  ne  s’éteignit  pas  avec  lui  ; elle  trouva  même  des 
prosélytes  «adifférenls  pays.  Ainsi , en  Sicile , une  soeur  Thé' 
rèse  se  laissa  persuader,  par  de  prétmidues  iUuminatiooi 
d’en  haut , qu’elle  était  la  quatrième  peraoune  de  la  Trinité  ri 
corédemptrice  ; elle  trouva  beaucoup  de  gena  pour  la  eroire, 
jusqu’au  moment  où  elle  fut  arrêtée  (1).  D’autres  prêehèrMiteo 
France  le  quiétisme,  dégagé  toutefois  de  aeafimnes  nUruvagaalss 
et  impies;  il  eut  pour  apétre  Francois  Le  Combe,  barnabite  sa* 
voyatd,  auteur  de  VAtuUyte  d»  foruuon  mâuaU.  Jeanns» 

liarieBouvièresdeLaMoUie<-Guyou,  se  passioBDantpouriuid’uD 

(I)  Ven  celle  époqve,  AugusUa  Gebriiti,  de  BreacU , le  fil  à Bone  le  cbel 
d*DDe  sodélé  de  fiuialiquee,  dite  cbevalien  de  l’Apocalypse,  <|iii  se  preeu* 
BUdeot  sascHés  prar  défeadre  rÉgHse  contre  f ADleehrisI,  déjà  (ont  pris  «e 
te  fidre  tdorer. 
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■nv  Bqfitaque,  l’adopta  pour  fllSi  ou,  eomme  ella  le  diaait, 
faopaidra;  pendant  ^ ans , ils  pucoururent  l’Italie  et  la 
Pfanee  dans  une  intiniité  apiritnelle  qui  scandalisait  fort  les 
gas  de  pen  de  foi;  d'un  autre  odté,  les  révâations  qu’elle 
avût,  ses  aumtaes  et  l’asnstance  qu’elle  prodiguait  aux  pau- 
rres  kâ  acquéraient  des  i»06élytes. 

EHe avait  puMié,  à Pans,  le  Moym  court  ci  trèc-Jaeilc  pour 
faraiiM  fiat  t),  et  IBM  interprétation  du  Cautiquo  dee  Canti- 
gas*;  à VnceU , les  Bxplieatkmde  l’Apoealppte.  De  retour  a 
Paris,  elle  trouva  des  gens  formés  k sa  doctrine,  et  leur  en- 
seigna \avoU$  de  tûuéricmr.  Dans  ses  prédications,  faites  avec 
un  myslinn  attrayant , elle  s’étendait  sur  l’onüson  du  silence, 
wr  la  foi  nue,  sur  l’état  d’enfimee.  Bien  que  ses  ennemis 
même  n’aient  pu  la  calonmier  sur  ses  mœurs,  U n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  relation  qu’elle  fit  de  sa  vie  et  rexjdieation 
qa’elle  donna  de  l’Apocalypse  sont  remplies  de  visions  qui 
Mutant  le  libertinage. 

Le  barnabite  Ait  renfenné  à Vineennes  (1688),  et  madame 
Gayon  confinée  ches  les  visitandines  ; mais  les  dames  qui , 
pour  suivre  la  mode , avaient  pris  parti  pour  elle  et  surtout 
madame  de  Maintenon  obtinrent  sa  mise  en  liberté  dès  qu’elle 
le  fut  rétractée. 

Lefoodemrat  de.  sa  doctrine  est  l’amour  de  Dieu,  pur  et 
pour  lui-méme,  sans  craintes  ni  espérances.  Un  seul  acte  d’a- 
mour suffit  pour  élever  rftme  k la  contemplation , qui , en  s’a^ 
bandonnant  tout  k la  volmité  divine,  produit  la  perfection  su- 
prême. Ainsi  point  de  pénitences  extérieures,  pmnt  d’exercices 
és  piété,  pointile  règles  ni  de  prescriptions  pour  cocqérer  au 
mlat;  les  sacrmnents  même  deviennent  inutiles , car  il  suffit 
f»Fime  se  rqxiee  en  Dieu,  sans  avoir  aucun  souci  ni  de  la 
mort,  ni  de  la  vie,  ni  du  salut,  ni  de  la  damnation. 

LliomiBe  agit  par  amour  de  lui-inéme,  tandis  que  la  cause 
de  l’amour  parfait  qui  doit  l’embraser  est  en  dehors  de  lui  ; 
mais  U faut  qu’une  puissance  supérieure  opère  en  lui  continué 
Ismeot  pour  l'élever  aurdessus  de  lui-même  et  le  faire  aimer  se- 
lon la  loi  immnable  de  l’amour.  On  y parvient  par  l’oraison,  et 
foraiaon  la  plus  parfaite  est  de  recevoir  passivement  les  imprea- 
nons  de  Dira.  L’âme , ayant  alors  perdu  son  individualité  , ne 
mit  plus  que  ooodaniner  en  elle , attendu  que  sa  volonté  se 
Imave  erafixidue  avec  celle  de  Dieu;  aussi  ne  saurait-elle  de 
<pmi  se  confimaer. 
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Madame  Guyon  avait  ramassé  des  autorités  fiavorMiles  des 
les  anciens  et  les  modernes  j particalièrement  dans  saint  Bona- 
venture , sainte  Thérèse , Gerson  et  le  cardinal  Bona.  Elle  ajou- 
tait que  le  christianisme  avait  eu  trois  époques  : cdle  du  Père 
avant  Pincamation  y cdle  du  fils^  et  celle  du  Saint-Esprit,  qai 
fera  accomplir  aux  hommes^  en  se  communiquant  à eux,  b 
volonté  de  Dieu  sur  la  terre  comme  dans  leciel.  Elle  prétendait 
aussi  ou  se  persuadait  avoir  reçu  d’en  haut  une  auic^té  mira- 
culeuse sur  les  corps  eties  esprits,  et  voir  dans  les  replis  du 
cœur.  Elle  souffrait  vivement  pour  les  pécheurs  tant  qu’elle  ne  les 
avait  pas  enfantés  à son  époux.  Au  milieu  de  ses  ai^oisses,  elle 
recevait  une  exubérance  de  grâce  qu’elle  communiquait  à ceux 
qui  l’approchaient,  même  à des  perscmnes  éloignées  qui  en  res- 
taient touchées,  etqui,  sans  la  connaître,  l’invoquaient  pour  mère. 

Elle  éprouva  une  émotion  de  ce  genre  la  première  fois  qu’elle 
vit  l’abbé  de  Fénelon , et  une  vive  indination  à épancher  son 
cœur  dans  le  sien  : a Mais  je  ne  trouvais  pas  de  correspondance, 
disait-elle , ce  dont  Ije  souffrais , et  surtout  la  nuit,  a Fénelon, 
devenu  précepteur  du  duc  de  Bourgogne , vit  souvent  madame 
Guyon,  à laquelle  se  plaisaient  quelquefois  à recourir  les  âmes 
desséchées  de  la  cour,  pour  recumllir  la  manne  secrète.  Son 
naturel  doux  et  rêveur  le  porta  vers  cette  femme,  qui,  avide 
de  vertu , douée  d’une  imagination  de  feu  et  d’une  sensualité 
terrible,  luttant  avec  l'idée  inexorable  du  devoir,  croyait  sub- 
juguer ses  sens  en  donnant  à ses  exaltations  l’apparence  de  b 
dévotion.  Ce  n’était  pas  avec  Fénelon , dont  les  mœurs  étaient 
pures  et  l’esprit  vaste,  qu’elle  aurait  pu  se  lancer  dans  des  vi- 
sions et  des  extravagances;  aussi  se  bornait-elle  à discuter 
gravement  des  sujets  graves,  à tel  point  qu’elle  le  persuada* 
de  sa  sainteté.  A sa  suggestion , madame  de  Maintenon  la  reçut 
parmi  les  jeunes  personnes,  nobles  et  pauvres,  pour  l’éducation 
desquelles  elle  avait  fondé  la  maison  de  Sainl-Cyr  ; mab  l’évéque 
de  Chartres  s’effraya  des  conversions  qu’elle  y faisait,  et  l’en 
éloigna. 

Se  considérant  comme  calomniée,  madame  Guyon  soumit 
ses  écrits  et  ses  oraisons  à Bossuet,  par  suite  de  cette  supré- 
matie d’opinion  qu’il  exerçait;  mais  ce  prélat,  qui,  aguerri 
aux  luttes  positives  avec  les  protestants,  n’eotendaH  rien  au 
mysticisme,  lui  déclara  que  les  révélations  et  les  miracles  étaient 
des  illusions  de  l’amour-propre,  et  lui  interdit  les  sacrements; 
mais  sa  prompte  soumission  lui  fit  retirer  la  défense. 
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Une  conférence  fut  tenue  à Issy  entre  Bossuet,  Fénelon  et 
(Tüitres;  madame  Guyon  y donna  des  explications  orthodoxes 
sur  les  passages  même  les  plus  étranges  de  ses  écrits.  Elle  fut 
donc  ju^  irrépréhensible  dans  la  foi  et  très-éloignée  des 
abomioations  attribuées  à Molinos  ; la  doctrine  de  Famour  pur 
ou  do  repos  en  Dieu  fut  rédigée  en  trente-quatre  articles.  Ma- 
dame Goyon  Gt  très-docilement  sa  soumission , qu^elle  renou- 
vela plusieurs  fois  ; elle  obtint  Testime  de  personnes  très-intè- 
gres, et,  tour  à tour  renfermée,  rendue  à la  liberté,  fugitive, 
enfio  exilée , elle  termina  ses  jours  dans  une  dévotion  sHen- 
cieose.  Bossuet  écrivit  Ylmtruetion  tur  les  états  éPoraison , où 
il  traita  la  matière  à fond,  et  réprouva  comme  entachées  de 
molinisme  plusieurs  opinions  de  cette  même  dame  Guyon  qu’il 
avait  absoute.  Fénelon,  dont  il  voulut  surprendre  Tapproba- 
tm,  la  lui  refusa.  Le  monde  a prétendu  que  Bossuet  n’aimait 
point  Fénelon , parce  que , jeune  encore , il  avait  acquis  une 
gkxre  littéraire , une  réputation  sans  tache,  l’affection  de  tous , 
et  parce  qu’il  avait  aussi,  en  devenant  archevêque  de  Cam- 
brai, renoncé  à tout  autre  bénéfice , et  s’était  engagé  à ne  res- 
ter près  de  ses  royaux  élèves  que  les  trois  mois  de  vacances. 

Quoi  qu’il  en  soit , c’est  de  ce  moment  que  commence  la 
discorde  entre  les  deux  illustres  prélats,  entre  les  admirateurs 
de  Bossuet  et  les  amis  de  Fénelon.  L’archevêque  de  Cambrai, 
poordisculper  les  nouveaux  mystiques,  entreprit  de  commenter 
les  articles  d’Issy , qu’il  appuyait  de  ropinion  des  auteurs. 
Uns  ce  travail , qui  parut  sous  le  titre  de  Maximes  des  saints 
isueàant  la  vie  intérieure , il  soutient  que  la  perfection  chré- 
lienne  conmste  dans  l’oraison  passive  et  la  contemplation  dans 
ramour  pur  et  parfait  de  Dieu,  sans  crainte  ni  espérance  ; per- 
fection excessive,  mais  qui  fait  honneur  à celui  qui  croit  pou- 
voir la  soutenir. 

ffieotêt  il  en  résulta  du  scandale , comme  s’il  eût  prêché  un 
pur  quiétisme  et  l’indifférence  du  salut.  Bossuet,  dont  le  regard 
surveillait  toute  erreur  de  doctrine , démontra  que  l’attention 
suprême  à notre  salut  personnel  cimstitue,  pour  la  morale 
théologique,  une  condition  générale  indispensable  d’influence 
sur  la  société,  qui  autrement  aboutirait  à l’inertie.  Mais,  dans 
b chaleur  de  la  dispute,  il  lui  échappa  de  dire  que  la  nouvelle 
l’fiscilla  avait  trouvé  sou  Mootanus , et  il  attaqua  son  adversaire 
ivec  toute  l’impétuottté  du  aèle  et  de  l’éloquence.  Fénelon  fit 
une  réplique  tout  amour  et  mansuétude,  bien  que  l’abeille 
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ne  fût  pas  âépourvœ  d’aiguillw;  grftce  à la  meauie  de  ce  Itn- 
gage,  GeuB-là  môme  qui  lui  reprochaient  d’étre  allé  trop  loin  dem 
les  Mttximeê  des  Saints  trouvèrent  ses  intentionâ  droites  et  ses 
e&plications  orthodoxes  (i).  Bossuet  se  >eta  aux  pieds  du  roi,  el 
lui  demanda  pardon  de  ne  pas  lui  avoir  révélé  les  erreurs  dtt 
molinistes  dé^isés  ; Louis  XIV  ^ déjà  mal  disposé  à Tégard  de 
Fénelon  et  saisi  d^horreur  à la  pensée  d’avoir  confié  réducation 
de  ses  fils  à un  hérétique , le  relègue  dans  son  diocèse,  et  des- 
titueses  parents  de  leurs  emplois  ; par  condescendance,  les  cour- 
tisans se  déchaînent  à l’en  vi  contre  le  prélat  disgracié;  per- 
sonne n’ose  plus  correspondre  avec  lui , et  le  duc  de  Bourgogne 
liii-méme,  son  élève,  ne  peut  que  le  plaindre  en  secret  (a). 


(1)  IMane  deüiiftleiwi  avait  publié  pluaieura  kSSns  at  éerita  sfsê  Féaalaa 
lui  avait  admaaéa , et  il  a’aa  plaiguait  avae  raiaoo.  Mais  U recUtaSe  de  m 
ûUeDliooa  bnUe  d'una  mauière  remarquable  dana  Ja  oorreapondaiioe  qn*il 
engagea  à ce  sujet  avec  cetle  dame  : Quand  vous  le  jugerez  à propos, 
fexpliquerai  à fond  les  cas  dans  lesquels  les  maximes  de  mes  écrits, 
quoique  vraies  et  utiles  en  elles-mêmes  peur  ceriaines  gens,  deeîes- 
meni  fausses  et  dangereuses  pour  d'autres,  à l'égard  desqueis  aliai  sai 
déplacées.  Je  marquerai  aussi  les  bornes  qu'elles  doivent  avoir  pour  Us 
personnes  mêmes  à qui  elles  conviennent  davantage.  Pour  peu  qu'on  les 
pousse  trop  loin , on  les  rend  pernicieuses , et  on  en  fedi  une  source 
tPiliusions..,  Les  personnes  faibles  ne  pf'ennentêe  ea  vérUés  queeer- 
tains  morceaux!  délackés  selon  leur  goût,  et  elles  ne  mûent  pas  quse'sil 
s'empoisonner  soi-méme  que  de  prendre  pour  soi  la  remède  destiné  à un 
autre  malade  d'une  maladie  toute  diffés'enie,  et  de  n'en  prendre  que 
la  moitié.  Quand  on  ne  prendra  que  la  liberté  de  ne  réfléchir  point  m 
sol-même,  sotts  prétexte  de  s'oublier  et  de  se  renoncer,  on  ioternero  cette 
liberté  en  libertinage  et  égarement*  Le  qu'iiipobtb  ? étouffera  tous  let 
remords  et  tous  les  examens;  si  on  ne  tombe  pas  dans  des  vumss  af* 
freux,  du  moins  on  sera  indiscret,  téméraire,  présomptueux:,  irrégvXier, 
immortifié,  incompatible  et  incapable d édifier  son  prohain,..  QuHmporte 
pour  les  réflexions  vaines  sur  soi-méme,  par  lesquelles  Pamow -propre 
voudrait  troubler  la  paix  de  Vdme  ? Bien  n'esl  si  vrai  et  si  bon  que  et 
ge'iMSoaTE  ? mais  il  peut  devenir  faux , insensé  et  seandalaïup  ; il  n'g  a 
qu'un  pas  à faire,  et  ce  pas  jette  dans  l'égarement.  Mais  l'erreur  de 
ceux  à qui  le  qu’ihportf.?  ne  convient  pas  el  qui  en  abusent  n'empédie 
pas  qu'il  ne  soit  vrai  et  bon  en  lut-mêmo  quand  U est  pris  dans  tonte 
rétendue  de  son  vrai  sens  par  ceux  à qui  ii  convient,  etc.  |9Saav. 
1693). 

(2)  Le  duc  de  Bourgogne  écrivait  à Fénelon,  le  22  décembre  1701  : LnÂn  Je 
trouve  une  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  oit  fai  demeuré  de- 
puis quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des  maux  depuis  ; mais  un  des  plus 
grands  a été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous  témobgnor  ee  qm  je  sentais 
pour  vous  pendant  ce  temps,  et  que  mon  amUié  augmenêait  par  vas 
malheurs,  au  Heu  d'en  être  refroidie* 


DiniLifr  A¥BC  L4  COVR  DB  BOMB.  16S 

U c&oêb  Alt  portée  à Rome  ^ et  les  dhc  théologiens  que  le 
pipe  Inooeent  'Kl  charges  de  l’eiaminer  se  partagèrent  cinq 
eootie  cinq*  Hais  > sur  les  vives  instances  de  Louis  XIV , ins- 
tiBoeiqu^il  consigna  dans  un  écrit  foudroyant^  où  il  s’abaisse 
pnipi’aox  menaces  et  où  l’on  désirerait  n’apercevdr  ni  la 
mainili  l’influence  de  Bossuet,  vingt-trois  articles  du  livre  de  ino. 
Fénelon  furent  comdamnés^  non  comme  hérétiques,  mais 
oMDme  erronés.  Louis  XIV  écrivit  au  pape  de  sa  propre  main 
pour  le  remercier.  Fénelon  apparut  mille  fois  plus  grand  qne 
son  adversaire  quand  il  accepta  avec  soumission  la  décision 
do  pontife,  dont  il  lut  le  bref  en  chaire  sans  ajouter  un  seul 
mot  Ainsi  fut  assoupie,  contre  l’usage  ordinaire,  cette  dispute, 
qui  n’était  qu’une  protestation  solennelle  et  naïve  de  notre 
oenstitotion  morale  contre  l’ensemble  de  la  doctrine  théolo- 
nue. 

Féneloa  ne  s’en  tint  que  plus  éloigné  de  la  cour,  sans  cesser 
pourtant  de  compatir  aux  revers  du  roi  et  d’indiquer  les 
remèdes;  lorsque  l’armée  française , battue  et  affamée,  vint 
camper  dans  son  diocèse,  il  ouvrit  ses  greniers  pour  la  nourrir, 
lisurvécat  à ses  persécuteurs  et  à son  élève . aimé  de  ceux-là 
même  qui  l’avaient  combattu. 


CHAPITRE  IX. 
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U restait  à Louis  XIV  à r^lementer  l’Église  elle-même.  Déjà 
Ici  grandes  écoles,  qui , dans  le  siècle  précédent,  s’étaient  ap- 
pGqaées  à discuter  les  principes,  faisaient  place  aux  écoles 
pnikpies , et  la  pensée  religieuse  servait  de  voile  aux  questions 
de  souveraineté  ; en  effet,  on  agitait  la  question  de  savoir  si  le 
mende  serait  gouverné  par  l’Église  indépendante , ou  si  César 
défait  régner  à côté  du  Christ , et,  dans  la  première  supposi- 
tion, St  rÉgtise  se  gouvernerait  elle-même  en  monarchie  ou  en 
république.  Luther,  pour  détruire  jusqu’à  la  racine  le  monde 
du  moyen  Age,  où  l’autorité  ecclésiastique  avait  prévalu , sup- 
frima  toute  distinction  de  spirituel  et  de  temporel , et  fit  un 
piètre  de  tout  laiqueen  lui  remettant  la  Bible.  La  question  ftrt 
donc  résoloe , en  dehors  de  l’Église  catholique , en  faveur  du 
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pouvoir  séculier.  Dans  le  seiu  de  l’Église^  pendant  la  lutte  contre 
les  réformés,  on  en  était  venu  à une  espèce  de  compromis  entre 
les  princes  et  le  pape,  afin  de  rester  unis  contre  le  camp  en- 
nemi. Le  concile  de  Trente  n’avait  pas  décidé  si  le  pontife  e$t 
ou  non  supérieur  au  concile  général,  c’est-à*dire  si,  le  pape 
est  infaillible  dans  ses  arrêts  en  matière  de  foi , indépendam- 
ment de  Topinion  du  concile  ; mais  chacun  voit  que , du  mo- 
ment où  tout  concile,  pour  avoir  le  caractère  de  catholique, 
doit  être  présidé  par  le  pape , on  ne  pourrait  faire  appd  à ce 
concile  des  décisions  pontificales.  Durant  le  calme  qui  suivit, 
la  discus^on  s’engagea  sur  le  mode  de  coexistence  de  l’Ëg^ise 
et  de  l’État,  de  Tunité  royale  et  de  l’unité  pontificale.  Les  théo- 
logiens, considérant  comme  un  triomphe  les  décisions  du  con- 
cile de  Trente  qui  renfermaient  l’Église  dans  ses  limites,  vou- 
lurent réveiller  des  prétentions  justes  et  convenables  dans  un 
tèmps  où  partout  ailleurs  avaient  régné  le  désordre  et  l’insubor- 
dination. De  leur  côté,  les  jurisconsultes  et  les  magistrats  ne 
s’élevaient  pas  jusqu’à  l’intelligence  de  la  vaste  unité  catho- 
lique telle  qu’elle  est  posée  par  l’Église , et  ne  voyaient  pas  que 
la  suprématie  pontificale  en  est  la  condition  nécessaire  ; Us  se 
servirent  donc  de  cette  question  comme  d’un  moyen  poim  ar- 
river aux  innovations  qu’ils  méditaient. 

La  France,  où  la  réforme  avait  été  réprimée  extérieurement 
sans  l'être  dans  les  esprits , fut  le  champ  où  s’engagea  la  lutte, 
d’autant  plus  que  l’unité  monarchique  s’y  manifestait  mieux 
dans  le  territoire,  l’administration  et  la  littératiii'e.  Après  avoir 
repoussé  la  pleine  liberté  offerte  par  la  réforme,  des  personnes 
sages  et  précoces  crurent  pouvoir,  sans  briser  l’unité  catho- 
lique, fonder  une  Église  nationale  qui  reconnaîtrait  le  pape 
pour  chef  habituel,  mais  pour  autorité  suprême  quant  aux 
dogmes  le  concile  général.  Quant  aux  actes  civils,  cette  Église 
(file  gallicane  J destinée  à faire  contre-poids  à celle  qu’on  ap- 
pelle uUranumtaine,  elle  devait  se  réduire  à une  branche  d’ad- 
ministration, avec  le  roi  pour  chef  et  les  assemblées  national^ 
pour  juges.  La  route  se  trouvait  aplanie  par  les  anciennes  li- 
bertés gallicanes,  qui  avaient  été  plus  ou  moins  dominantes. 
Pierre  et  Jacques  Dupuy  publièrent,  pour  les  défendre,  un  ou- 
vrage d’érudits  plus  que  de  théologiens  ( Draiis  et  libertés  (k 
V Église  gallicane)^  où  étaient  mises  en  relief  et  soutenues 
avec  force  les  conquêtes  que  l’autorité  séculière  avait  faites  {H^u 
à peu  sur  la  puissance  ecclésiastique.  L’ouvrage  fut  pé(»*ouve 
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sur  les  instances  du  nonce  et  malgré  Richelieu;  qui  avait  excité 
les  auteurs  à le  composer.  11  fit  même  condamner;  réfuter  et 
brûler  par  la  main  du  bourreau  un  livre  anonyme  comme  sé- 
ditteax  et  tendant  à répandre  la  malveillance  contre  le  roi  et 
son  ministre  par  la  supposition  d^un  schisme  (l).  D’après  scs 
ordres;  l’attaque  fut  renouvelée  par  quatre  écrivains;  parmi 
lesqueb  on  compte  le  jésuite  Ra^rdeau  (2)  ; qui  soutint  que 
b création  d’un  patriarche  en  France  n’aurait  rien  de  schisma- 
tique; et  que  le  consentement  de  Rome  ne  serait  pas  plus  né- 
cessaire qu’il  ne  l’avait  été  pour  ceux  de  Constantinople  et  de 
Jérusalem;  propositions  qui  furent  condamnées  par  l’inqui- 
sition. 

Le  schisme  n’était  pas  un  épouvantail  imaginaire.  Richelieu 
s’ébit  montré  mécontent  d’Urbain  VIII;  parce  que  le  pape  n’a- 
vait point  voulu  permettre  à son  neveu  de  se  d^larer  cardinal 
protecteur  de  la  France  ; ni  au  roi  de  nommer  aux  bénéfices 
dans  les  diocèses  récemment  conquis  de  Tout;  Verdun  et  Metz. 
Un  domestique  du  maréchal  d’Estrées  avait  été  assassiné  à Rome 
sans  que  justice  eût  été  faite  du  meurtre.  Le  cardinal  de  La  Va- 
lette étant  mort  en  Piémont  à la  tête  des  armées,  le  pape  ne 
voulut  pas  que  l’on  fit  au  prélat  guerrier  les  obs^ues  solen- 
nelles d’usage.  C’était  là  autant  de  germes  d’irritation.  RichelieU; 
qni  se  flattait  de  devenir  patriarche  de  France,  commença  par 
demander  d’y  être  nommé  légat,  comme  l’avait  été  autrefois 
le  cardinal  d’Amboise;  mais  il  essuya  un  refus  : il  se  fit  élire 
ibbé  de  différents  ordres  ; mais  les  étrangers  refusaient  de  le 
recmmaltre , motifs  suffisants  pour  exaspérer  ce  caractère  im- 
périeux. D fit  donc  défendre  d’envoyer  de  l’argent  à Rome  pour 
Aires  de  chancellerie  ; il  induisit  à demander  la  suppression 
ou  b diminution  des  annates,  la  convocation  d’un  concile  pour 
Rprimer  les  usurpations  de  Rome  et  abolir  le  concordat  ; une 
bide  de  prélats  et  le  roi  lui-même,  qui  n’en  apercevait  pas  l’im- 
portance, le  secondaient  dans  ses  projets.  Bien  que  Richelieu 
siistt  toutes  les  occasions  de  le  contrarier,  le  pape  sut  prévenir 
pv  b modération  le  schisme  qui  paraissait  imminent,  et  la  mort 
du  mimstre  éloigna  le  péril. 

Mab  bientôt  les  démêlés  recommencèrent.  Nous  avons  déjà 

(0  OrtAU  Galli  De  eaœndo  ScMsmate  liber  parmnUicm,  Il  e«t  du 

ÛNtaar  Chariea  Hersent. 

(t)  OrT4TOf  Gallvs^  Decnwndo  Schimate,  ben^na  manu  sectm. 


Regale. 


1«73. 


166  SBtIlKMK  ÉPOQUE. 

dii  avec  quelle  feniieté  chatouiileuRe  Louis  XIY  avait  vengé  Is 
meurtre  d’un  page  de  son  ambassadeur  à Rome.  Eh  Meni  il 
était  si  jaloux  de  l’honneur  de  son  royaume  que,  dans  la  mAme 
temps,  le  Grand-Seigneur  insultait  son  ambassadeur,  répondsit 
à ses  plaintes  en  redoublant  d’outrages,  et  Louis  XIV  les  avala. 
Aussi  Alexandre  Vil  se  plaignait  que  le  roi  trèe^chrétlen  ne  se 
montrait  pas  si  susceptible  envers  les  infidèles» 

D’après  un  ancien  usage , le.s  rois  de  France  jouissaient  du 
droit  de  régale,  c’est-à-dire  d’administrer  les  évéchés  vacants, 
de  percevoir  les  revenus  pendant  la  vacance,  et  de  nommer 
aux  bénéfices  qui  en  dépendaient.  iHusieurs  ^iæs  en  étaîeiit 
exemptes  par  privilège , ainsi  que  celles  des  provinces  réunies 
plus  tard  à la  France  ; mais  enfin  Louis  XIV  déclara  qUe  le 
droit  de  régale  lui  appartenait  pour  tous  les  diocèses  de  son 
royaume. 

Personne  n’osa  résister  au  despote,  à l’exception  des  deiix 
évêques  jansénistes  d’Alet  et  de  Paimers,  qui , après  s’étre  op* 
posés  au  formulaire  comme  trop  favorable  à la  pumsanre  du 
pape,  se  rangèreut  cette  fois  du  côté  du  pape  contre  l’ankails 
royale,  et  exclurent  du  chapitre  ceux  que  le  roi  avait  nom* 
(1).  L’évéque  de  Pamiers  fut  exilé,  genre  d’aigumeol 
dont  Louis  XIY  se  servait  souvent;  on  épargna  celui  d’Alstà 
cause  de  sou  grand  âge.  Innocent  XI  soutint  leur  oppusittoo, 
et  leqiiit  le  roi , dans  plusieurs  brefs , de  se  désister  de  préisn* 
tioiis  contraires  au  drrà  du  saint-siège;  quand  même,  lut  disait* 
il,  il  serait  prouvé  que  la  régale  appartint  au  trône  depuis  des 
siècles,  l’exiansioti  de  ce  droit  aux  diocèses  nouveaux  n’eo  senti 
pas  moins  un  abus.  N’étani  point  écouté,  il  menaça  de  reeounr 
aux  armes  qu’il  tenait  de  Dieu.  Le  parlement  s’éleva  ooidn  k» 
brefs  et  les  jésuites,  qui  les  propageaient.  D’autres  reiigiettx 
soutenaient  l’un  ou  l’autre  parti,  et  se  trouvaieol  frappés  tour  s 
tour  par  le  roi  ou  le  pape»  Louis  XIY  voulut  mettre  un  tome 
au  débat  eu  réunissant  à Paris  le  clergé  français  pour  avoir 
sou  avis.  Lue  pareille  assemblée  ne  pouvait  être  que  lerviis* 
Huit  archevêques,  vingi-six  évêques,  treoie*buit  <Ûlégués  da 
clergé  se  rendirent  à la  convocation.  A l’ouverture,  Bossu^) 

(1)  Le  cardinal  de  Bausset  dit  dans  V Histoire  de  Bossuet,  en  rendaol 
liommage  à la  vertu  de  ces  deux  prélats,  qu'il  est  des  cas  o(i  les  règles  de 
la  prudence  humaine  ensaigneDt  da  sacrifier  quelques  prétealioss»  et  qM 
condescendance  de»  autres  ëvéïiites  était  Justifiée  («r  la  mestéraèàeu  cemtite 
de  Louis  XIV.  ( Liv.  VI,  p.  &.) 
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iNHAmé  évéquDde  Mmuix^  prononça  im  discours  célèbre  où  il 
«oailaiÜB  beuité  et  Faoité  dePÉglÌse(i)  au  mofnent  même  où 
queiques-ai»  projetaient  de  ta  dissoudre.  En  effet , le  droit  de 
légsie  Alt  reconnu , sairf  que  l'on  en  régla  l'exercice.  Le  pape 
cMM  celte  assemblée  illégale;  mais  une  célèbre  déolanm&fHy 
éomie  d'dle,  a été  considéiéd  depuis  comme  le  symbole  de 
r^glise  gallicane.  Voici  ce  qu'elle  portait  : 

1*  Saint  Pierre^  sès  successeurs^  l'Eglise  elle-même  ont  reçu 
de  Dieu  l'autorité  sur  les  choses  spirituelles^  non  sur  les  choses  Décitfation 
rifiln,  attmida  que  le  règne  de  Jésus-Christ  n’est  pas  de  ea  » man. 
Hinada  et  qu'il  a ordonné  de  rendre  à César  ce  qui  est  à César* 

Las  priaoesM  sont  donc  soumis  dans  les  choses  temporelles  à 
aaeue  puaumoe  aoetésiastique;  les  papes  ne  peuvent  les 
poser  ni  directement  ni  indireotement  ^ ni  délivrer  leurs  stijefo 
da  seraient  de  fidélité. 

I*  La  puiasanee  du  siège  de  Rome  sur  les  choses  spiritueUas 
a’enièdepes  ce  quia  été  établi  dans  les  séances  IV el^V  du  con** 
cds  deConstance;  l’Église  gallicane  n’admet  pas  que  l’on  dimi**' 
noe  la  force  de  cas  décrets , sous  le  prétexte  qu'ib  ne  sont  pas 
bien  autheidîqiiei  9 ou  qu’ils  ne  sont  pas  approuvés,  ou  qulls 
sont  seulement  appropriés  à un  temps  de  schisme. 

(1)  « Con  bien  sbC  bells  celle  Ëglhe  sbucane,  pleine  de  science  et  de  vertu  t 
Uns ewbimeae  est  belle  deas  eoo  tool , qui  est  rÉsIise  <ntliolh|iis!  qa'éBe 
ot  belle  seieteaieni  et  inviolahlenieDt  «mie  è son  ebefi  c’est-à-dire  m eue- 
ccHenr  de  saint  Pierre!  Que  rien  n’altère  cette  paix  et  cette  vaité,  où  Dieu 
bibite!...  La  paix  est  Tobjetde  cette  assemblée.  Au  fooiodre  bruit  de  divi- 
shNi,  nous  accourons  effrayés  pour  unir  parfaitement  le  corps  de  l’Église,  le 
pin  et  aea  Sla,  la  téle  et  les  membres,  le  sacerdoce  et  l’empire... 

« La  alsaa  le  plot  évkleul  de  l’aseislaace  donnée  par  l’£s^l-Saiai  à rÉ- 
romaina,  celle  mère  de  toutes  les  Églises,  est  de  la  rendre  si  juste  et  ai 
Bodfrée  qu’elle  n’a  jamais  rien  mis  d’excessif  parmi  ses  dogmes... 

« Combien  est  grande  I*  Église  romaine , qui  soutient  toutes  les  Églises , 
portele  paMs  de  tons  eeox  qui  souffrent,  maintient  l’onilé , confirme  la  ibi, 

Keel  déba  les  pédnors,  oufté  et  fenm  les  portes  du  eM  I CamMsa  elle  mt 
grande  lorsque,  pleine  de  l’autorité  de  saint  Pierre,  de  tous  les  apétres, 
de  tous  les  conciles , elle  en  exécute  arec  autant  de  force  que  de  discrétion 
les  laintaires  décrets  ! Satnle  Église  romeme,  mèredea  Égttaes  et  de  loi»  les 
Uètss,  Église  élue  do  Dieu  pour  réunir  tes  file  dans  la  mémo  foi,  dans  la 
même  charité,  nous  dnmeureroM  loajoan  à ban  unité  du  fond  de  maen- 
liailles.  Si  jamais  je  t’oublie^  Église  romaine,  puiseé-je  m’oublier  inoi*mémt! 

Qm  an  langue  se  sèche  et  reste  iaunobilo  dans  mon  gosier  si  lu  n'es  bon» 
jbvs  la  prcouère  dans  moa  souvenir , si  je  ne  eemmenoe  par  toi  «ms 
cbsnU  d’allégresse  ! « Sermon  d'emverture  de  Vasêemàlée,  sur  Vunété  de 
l^EglUe, 
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3"  En  conséquence^  Pexercice  de  rautorité  apoeioUque  doit 
être  réglé  selon  les  canons  ; les  règles  et  coutumes  reçues  dans 
le  royaume  et  TÉglise  de  France  doivent  être  maintenues. 

4^  Au  pape  appartient  principalement  de  décider  dans  les 
questions  de  foi  ; ses  décrets  regaràent  toutes  les  Églises  et  cha* 
cune  d’elles;  mais  son  jugement  n’est  irréformable  qu’antant 
que  le  consentement  de  l’Église  est  intervenu. 

Telle  est  la  déclaration  des  libertés  de  l’Église  gallicane  qui , 
au  dire  d’un  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  sont  de  véritaUes 
servitudes  dans  quelques  parties  (l).  On  en  déduit  certaines  con* 
séquences  directes,  d’autres  sont  nouvelles;  voici  les  princi- 
pales : la  France  n’admet  point  le  tribunal  de  l’inquisition  ; les 
bulles  ne  sont  reçues  dans  le  royaume  qu’après  examen  ; lessa* 
jets  du  roi  ne  peuvent  être  attirés  hors  du  royaume  sous  pré- 
texte de  citation,  d’appel,  de  procédures;  le  nonce  n’a  pas  de 
juridiction  dans  le  royaume.  Bossuet,  dans  le  discours  qu’il  pro- 
nonça devant  cette  assemblée , se  posant  presque  en  arlutre  en- 
tre les  choses  du  ciel  et  de  la  terre , sans  orgueil,  O est  vrai , 
puisqu’il  parlait  au  nom  de  l’Église , proclama  l’omnipotence 
du  roi,  sans  autre  frein  que  sa  conscience,  à laquelle  il  eqière 
que  le  monarque  obéira. 

Ce  système , qui  paraissait  tout  concilier , ne  conciliait  rien  ; 
il  établissait  une  Église  gallicane  en  face  de  l’Église  romaine , 
raristocratie  épiscopale  à côté  de  la  monarchie  pontificale;  il 
ne  reconnaissait  point  le  pape  infaillible , mais  son  Église  im- 
peccable. Or,  supposez  que  les  prélats  français  ne  soient  pas 
d’accord  sur  une  décision,  les  évêques  dissidents  enappellermit 
à Rome , et  voilà  un  schisme , mal  dissimulé  par  l’éloquence 
pompeuse  de  Bossuet  (a).  Il  aurait  dû  exister,  à côté  d’une 
Eglise  romaine  universelle , autant  d’Êglises  particulières  qu’il 
aurait  plu  aux  rois  d’en  établir.  Un  pareil  système , tout  pîeia 
d’inconséquences,  ne  pouvait  subsister  qu’un  jour;  mats  il  de- 
vait entraîner  dans  sa  chute  d’autres  choses  plus  élevées. 

(1>Fleort,  IHsamrs  iur  lu  libertés  de  FBÿUsê  galUeane,  S4. 

(2)  Sotsoet  avait  dit,  dans  VQraisùn  funèbre  de  la  reine  éC Angleterre  : 
m Qu’«t*re  que  l’épiscopat  qoand  il  se  s^re  de  l*Ëglise,  qui  est  son  Umt,  et 
dfl  saifit-siége,  qui  est  son  centre,  povr  s’atladier,  contre  sa  natore , à la 
royaulé  comne  à son  chef?  Ces  deux  puissances  d'im  ordre  ai  dfflérent  ne  s^- 
nissent  point,  mais  si’embarrasseBt  mulneUement  quand  les  confond  ensem- 
ble... On  énerve  la  religion  quand  on  la  èbange,  et  on  lui  dte  un  certain  iNiids 
qui  seul  est  capable  de  retenir  les  peuples.  » 
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iouis  XIV  décréta  aussitôt  que  les  articles  de  la  déclaration  tm.' 
seraient  dmnrés  comme  lois  du  royaume,  ü fut  défendu  d’en- 
seigner rien  qui  lui  fftt  contraire;  les  professeurs  de  théologie 
durent  la  signer;  nul  ne  put  être  licencié  ou  docteur  sans  en 
sontanr  les  principes  dans  une  de  ses  thèses , et  le  roi  chargea 
la  plome  la  ^us  éloquente  d’^  écrire  la  défense. 

hmocent  vit  avec  déplaisir  la  chose  et  le  mode  ; il  se  plaignit, 
par  le  Inef  Paiemæ  cAartYo/f , de  ce  que  l’ancien  dévouement 
delà  France  au  saint-siège  était  altéré;  il  annula  tous  les  actes 
relatifii  à la  régale,  et  exhorta  le  clei^é  à rétracter  le  fait.  Mais 
3 se  hima  dès  lors  à refuser  de  confirmer  les  évêques  nonunés 
en  France. 

Us  denx  opinions  lurent  soutenues  dans  beaucoup  d’écrits, 
ri  Pon  agita  surtout  la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  on 
pouvait  se  passer  de  l’institution  des  évêques , en  quoi  consistait 
hf(xte  papale.  Dupin  prétend  démontrer,  dans  son  ouvrage 
an  V Ancienne  discipline  de  P Église  { 1 686  ) , que  tous  les  pou- 
yoÎK  attribués  au  pape  étaient  des  usurpations;  que  l’Église 
^ parvenue  à son  complément  dans  le  quatrième  siècle,  et 
qu’elle  devait  être  rappelée  à son  état  ancien  autant  que  les 
rirooDstances  le  permettaient;  mais  les  gallicans  eux-mêmes 
fODvienneot  qu’il  est  allé  trop  loin. 

L’institotion  d’un  patriarche  français  fut  alors  remise  sur  le 
tipb,  etiaquerelles’envenimadecelledes  franchises.  Lesambas- 
ttdeurs  avaient  obtenu  ou  usurpé  dans  Rome  des  immunités  en 
^crtadesqudles  leur  hôtel  et  les  maisons  environnantes  étaient 
exemptés  des  investigations  de  la  justice.  Ce  privilège , qui  d’a- 
l^ird  put  être  une  sauvegarde  dans  un  pays  étranger,  finit 
pir  amener  de  graves  désordres  ; ces  maisons  devinrent  le  refuge 
3e  mauvais  sujets  qui  y cherchaient  l’impunité  ; d’un  autre 
comme  les  ambassadeurs  résidant  à Rome  étaient  fort 
iHxnbreux  et  leurs  hôtels  très- vastes,  on  pouvait  dire  que  la 
ville  tout  entière  était  désormais  soustraite  à l’action  de  la  jus- 
d’autant  plus  que  les  cardinaux  et  les  princes  prétendaient 
jouir  de  la  même  prérogative. 

Qud  gouvernement  relier  aundt  pu  tolérer  un  pareil  abus? 
lonocent  XI , pape  d’une  grande  intégrité  et  d’un  jugement  sain,  tw. 
^at  de  le  faire  disparaître , et  déclara  qu’il  ne  recevrait 
ftDcon  ambassadeur  qu’après  qu’il  aurait  renoncé  aux  immu- 
nités. La  Pologne,  TAngleterre  et  l’Espagne  se  soumirent  à 
une  demande  aussi  raisonnable  ; mais  Louis  XFV , habitué  à ne 
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point  roocoairer  d’opposition,  népondii  iJ$n$mê  règle pm mtr 
l'exemple  des  autres  ; ot  il  refusa  son  oonsentemml , œ ^ 
ii’empécha  point  Innocent  d’user  des  droits  de  souverain  et 
d^aboiir  oet  abus. 

Entre  un  roi  impérieux  par  nature  et  un  pape  inflexible  par 
conscience  le  choc  devait  être  rude  ; Louis  fier  de  sa  pmar 
sance,  dont  U était  résolu  d’abuser,  ordonna  au  marquis  da  La- 
vardin , son  ambassadeur,  de  faire  son  entrée  dans  Rome  avec 
une  suite  de  huit  cents  hommes  armés  jusqu’aux  dénis.  La- 
vardin  occupa  le  c}aartier  qui  avoisinait  rhôtel  de  France , et  y 
Uat  Jour  et  nuit  des  sentinelles.  Le  pape  lui  refusa  audience  et, 
comme  il  s’obstinait,  prononça  contre  lui  l’interdit.  Lavaidinfit 
cbaliier  la  messe  en  sa  présenoe  dans  l’église  SainULouia , et 
le  pape  mit  aussi  rette  église  en  interdit.  Lavardin  entra  dans 
Saint-Pierre  avec  une  suite  formidable , et  tous  les  ecchbiiasti- 
ques  en  sortirent  immédiatement. 

Louis  XIV,  qui  persécutait  les  hérétiques,  ne  put  eadorer  la 
fermeté  de  la  cour  romaine;  il  occupa  Avignon  et  le  oomtat 
Venaissm,  qui  apparteoaientau  saint-^ége,  et  menaça  d’envoyer 
une  armée  en  Italie  pour  ressusciter  les  prétentions  du  duc  de 
Parme  sur  Castro;  mais  le  pape  demeura  inébranlable.  Alexan- 
dre VUI , son  successeur,  continua  de  refuser  ;Pinsiitutioo  aaix 
évéques  et  de  réprouver  les  quatre  propositions. 

Le  monai'que  orgueilleux,  devant  qui  tout  pliait , dutidier  à 
smi  tour  ; beaucoup  d’Églises , veuves  de  pasteurs,  gémissaient 
de  cet  état  de  choses,  et  l’on  craignait  un  schisom.  Louis  XIV, 
qui  avait  défendu  tout  acte  de  dépendance  envers  KomB|t  or- 
donna à trente-sept  évéques  nommés  depuis  168X  d’écrire  au 
pape,  afin  de  protester  de  leur  soumission.  La  lettre  se  terminait 
en  ces  tenues  : Quidquid  in  iisdem  comilUs  drca  eccledasUeam 
poteslatem  et  ponti ficiam  auctoritatem  decretum  censeripotuU 
pro  non  decreto  habemus  et  hahendum  esse  declarsanus*  Os  fu- 
rent donc  confirmés;  mais  les  décisions  de  l’assemblée  restaient 
entières.  Louis  XIV  écrivit  alors  au  pape  qu’il  a consenUût  à 
ne  pas  faire  observer  les  choses  contenues  dans  son  édit>  aux- 
quelles l’avaient  obligé  les  conjonctures  passées,  p Cette  oon' 
cession  ne  rétractait  pas  le  fait;  mais  les  écoles  oppoeées  rec4M^ 
vraient  la  liberté  de  discuter  le  pour  et  le  coutre , et  dèa  lors 
tout  se  pacifia. 

La  manière  dout  les  ciioses  se  passèreot  à cette  occasicm  fit 
dire  au  prince  de  Condé  : Si  le  roi  se  inet  dam  la  tète  de  se 
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Jaire  protesUmt  ^ le  clergé  sera  le  premier  à limiter.  Bossuet 
lui-iii^e;  Fauteur  de  cette  religion  de  l^État  » idole  de  bronze 
aux  pieds  d’argile^  put  voir  les  conséquences  de  son  œuvre  dans 
les  difficultés  inextricables  qui  troublèrent  les  dernières  années 
de  Louis  XIV.  M,  Guizot  lui  reproche  de  n’avoir  pas  associé  la 
haute  logique  rationnelle  au  bon  sens  pratique;  raisonneur 
simple  et  foudroyant^  il  apercevait  les  conséquences  extrêmes 
d’uB  principe^  et  en  frappait  ses  adversaires;  mais  dans  la 
pratile ^ il  se  montrait  incertain,  teroporiseur,  cherchait  des 
aocommodements  et  des  moyens  termes.  Quand  il  se  trouvait 
libie  et  seul  avec  ses  idées,  il  les  suivait  dans  tout  leur  essor 
m$  regarder  aux  obstacles;  pois,  lorsqu’il  arrivaiiau  motneiit 
da  les  mettre  en  pratique , à régler  en  fait  les  rapports  entre 
les  deux  pouvoirs,  entre  l’examen  et  l’autorité,  il  se  trouvait 
arrêté  par  les  choses  réelles , par  l’état  véritable  de  la  société, 
si  bien  que  sa  prudence  ressemblait  à de  la  servilité. 

Lors  de  ses  débats  avec  Fénelon , Bossuet  n’en  appela  pas  à 
TEgfise  gallicane,  mais  à Borne,  en  donnant  pour  excuse  qu’au* 
tremeat  l’affiûre  n’aurait  jamais  eu  de  fin.  Dans  sa  vieülesse, 
eürayé  de  la  toute-puissance  royale , il  sentit  llmperfection  de 
m <euvre.  Lorsque  le  chancelier  de  Pontchartrain  lui  apporta 
ia  défense  de  publier  aucun  ouvrage  sans  l’appix4>ation  d’on 
docteur  en  th^logie , il  réclama  en  vain  pour  les  évéques  le 
privilège  d’être  aflrancbis  de  la  censure  : c Hé  quoi  I disait-il, 
« chacun  peut  faire  imprimer  ses  raisons  pour  les  distribuer  aux 
■ juges,  et  TEglise  ne  pourra  imprimer  ses  instructioQs,  ses 
« prièrfô  pour  les  distribuer  à ses  fils  et  a ses  ministres!  J’ose 
« «pérerque  votre  majesté,  croyant  avec  toute  l’Église  caUioli- 
« qua,  coiiune  étant  de  foi , que  les  évêques  sont  étaUis  par 
« Jésus-Christ  dépositaires  de  U doctrine  et  les  supérieurs  des 
« prêtres,  elle  ne  voudra  pas  les  assiÿettir  à ceux  que  le  S«nt- 
« Esprit  a placés  sous  leur  autorité  et  leur  gouvernement.  » 
Peosa4-il  même  qu’il  pourrait  trouver  appui  dans  son  Église 
gsUicanaŸÉcouteseo  qucis  tenaesil  écrit  aucardinal  deNoaillee  : 
« J’imploroleseeours  de  madame  de  Maintonon , àqui  je  n’ose 
« écrire...  Le  temps  découvrira  la  vérité , mais , j’en  ai  peur . 
« lorsqu’il  sera  trop  tard  et  que  le  mal  aura  fait  trop  de  pro- 
< grès.  Jai  le  emur  déchiré  de  cette  crainte.  » 

Legrand  Bossuet  u’a  pas  la  hardiesse  d’écrire  à la  femme  du 
Toi,  délai  écriie  pour  obteiur  que  les  paroles  des  pasteurs  à leur 
houpeau  soient  exemptées  d’uiiaocnsure  ineonvenanto  1 
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Louis  XIV,  tout-puissant  aussi  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion, devait  voir  avec  déplaiar  les  réformés.  En  eflet  l’édit  de 
de  Nantes,  arraché  au  grand  Henri  par  la  gratitude,  les  circons- 
tances et  un  reste  d’attachement  pour  la  réforme,  non-seule- 
ment les  titrait  en  France,  mais  les  constituait  en  société  véri- 
table  et  distincte,  avec  sa  charte,  ses  assemblées,  son  armée,  ses 
forteresses;  ils  avaient  le  droit,  qui  était  refiisé  aux  catholiques, 
de  tenir  des  consistoires,  des  colloques,  des  synodes  provinciaux 
et  nationaux.  Le  parlement  avait  refusé  d’enregistrer  cet  édit; 
mais  le  roi , par  un  langage  impératif  et  sévère , fit  taire  cette 
résistance,  h resta  donc  une  république  au  sein  du  royaume. 
Ceux  qui  étaient  riches,  exclus,  non  en  droit,  mais  en  fût, 
des  emfdois  publics,  plaçûent  leurs  eajutaux  dans  le  commerce, 
et  s’enrichissaient  ùnsi  davantage.  Os  n’avaient  jamûs  renoncé 
à l’idée  républicûne,  et  plusieurs  fois  il  avait  fallu  recourir  à la 
force  pour  les  réprimer;  comme  la  conformité  de  religion  leur 
faisait  entretenir  des  correspondances  avec  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  ils  aurûent  pu  renouveler  les  guerres  civiles  et  favori- 
ser l’invasion  étrangère  dans  un  tempsoù  l’Espagne  étût  hostile 
et  le  Turc  menaçant. 

Les  huguoiots,  que  la  prise  de  la  Rochelle  avût  dépouillés 
de  leurs  places  fortes  et  de  leurs  privilèges,  avaiett  cessé  d’étre 
une  faction  pcditique  tout  en  continuant  de  jouir  de  la  liberté 
du  culte.  Us  se  tinrent  tranquilles  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  et  Louis  XIV  ne  les  inquiéta  point;  il  sentait  que  leur 
existence  répugnût  à la  nature  despotique  de  son  gouverne- 
ment, et  il  cherchût  à les  réduire  peu  à peu;  dans  ce  but  il 
croyait  devoir  s’abstenir  de  toute  rigueur,  respecter  les  con- 
cessions de  ses  prédécesseurs,  récompenser  ceux  qui  étaient 
dociles  et  favoriser  les  misûons. 

Cette  manière  d’agir  était  loin  d’étre  sans  fruit.  Dans  la  no- 
blesse, d(«it  la  moitié , sous  Henri  IV,  était  protestante , il  n’y 
avait  plus  alors  que  ^ catholiques.  Le  cbancûier  d’Agues- 
seau affirme  que  son  père , intendant  du  Languedoc , avait  vu 
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dans  le  Æocèse  aix  mille  protestants  changer  de  religion  dans 
l'espace  de  trois  jours  (l).  H n'y  en  avait  presque  plus  dans  les 
provinces  du  centre  y et  ceux  qu’enrichissait  le  commerce  se 
convertissaient  pour  obtenir  des  lettres  de  noblesse  et  des  em- 
plois. 

Latoléranoe  était  encore  étrangère  aux  idées  de  ce  temps^ 
et  personne,  catholique  ou  protestant^  ne  répugnait  à l’applicar 
tioo  d’un  mtd  temporaire  pour  conquérir  un  bien  spirituel.  La 
Hollande  était  remplie  de  réfugiés  fanatiques,  auxquels  il  ne 
manquait  que  la  puissance  pour  devenir  persécuteurs  (2).  En 
Angleterre,  les  protestants,  vainqueurs,  refusaient  à leur  loi 
Jacques  le  droit  d’établir  l’égalité  entre  eux  et  les  catholiques. 
Le  doux  Fénelon  iui-méme  répète  plusieurs  fois,  dans  ses  lettres 
à madame  Guyon,  que,  s’il  ne  la  croyait  pasorthodoxe,  il  la  hrû-^ 
kraH  de  ses  propres  mains.  Le  clergé  flrançais , dans  ses  réu- 
akms  quinquennales , en  accordant  au  roi  les  subsides  dont  il 
avait  un  si  grand  besoin,  demandaitchaque  fois,  en  retour,  qu’il 
fit  dérogé  à quelqu’im  des  privilèges  des  protestants  ; une  série 
d’édits  du  parlement  seconda  cette  impulsion.  Sur  les  cent  cin- 
quante-hoit  articles  de  Tédit  de  Nantes,  la  plus  grande  partie 
était  désmnais  abrogée.  Les  réformés  étaient  exclus  des  offices 
de  judicature  et  des  autres  professions  libérales  ; beaucoup  de 
leon  temples  avaient  été  abattus  ; on  avait  enlevé  les  jeunes 
gens  pour  les  faire  élever  parmi  les  catholiques;  enfin  leurs  en- 
nemis crurent  le  moment  favorable  pour  faire  davantage  et 
précipiter  l’œuvre  du  temps  et  de  la  persuasion. 

Hs  assiégèrmit  donc  Louis  XIV  par  ses  deux  côtés  faibles, 
fautorhé  et  la  dévotion  ; ils  lui  représentaient  qu’il  était  digne 
de  lui  d’accomplir  ce  que  n’avaient  osé  entreprendre  ses  prédé- 
œsaeors,  et  de  faire  triompher  la  foi  et  la  monarchie.  Flottant 
^ire  ses  nudtresses  et  son  confesseur,  il  tolérait  ou  persécutait 
protestants  selon  l’influence  qui  dominait.  Il  n’était  pas 
Tieox,  comme  on  dit  pour  le  jostitier,et  madame  de  Maintenon 

(1)  Uimohres^  t.  XliJ,  p.  55. 

())  Le  eynode  des  Églises  valtonnes  des  Proviiices-Unies,  (eou  à Amster- 
te  en  août  1690,  déclare  que  la  proposi  lion , Letnagisirat  n*a  pas  le 
^emploger  Vautmiié  pour  combattre  l’idolâtrie  et  empêcher  les 
fngrès  de  Vhérésie^  est  au  nombre  des  propositioDS  « fansses,  scandaletises, 
perncieittes,  destructives  de  la  morale  et  du  dogme , que  le  synode  pros- 
crit, iaierdit,  condamne,  défendant,  sons  peine  des  dernières  censures,  à 
Me  personne  ecdériasliqiie  ou  séculière  de  la  répandre,  etc.  » Tableau 
ês  nciniantme^  p.  565. 
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édit  contre  tes  protoBtaats  ; c’était  sous  le  règne  de  Lt  Vattière; 
la  Fontanges  régnait  aussi  lorsqu’il  défendit  aux  protestanCn 
d’exercer  la  profession  de  sages-femmes,  avec  meitaoes,  pour 
celles  qui  désobéiraient,  de  faire  traîner  leurs  cadavres  sur  h 
claie.  S'étant  séparé  de  madame  de  Mootespan  pour  la  sennine 
sainte  de  1676,  il  décida  qu’un  tiers  des  revenus  des  bénéflca 
vacants  serait  employé  aux  conversions;  le  clergé  s'em- 
pressa, par  flatterie,  de  lui  envoyer  la  liste  des  convertis  eidei 
abjurations,  avec  la  dépense  faite  poor  chaeane  d’eUes.  Mus  les 
sommes  augmentaient,  plus  U y avait  de  conversians;  Louis  XIV 
se  persuada  donc  que  les  calvinistes  tenaient  peuà  leur  religion  ; 
mais,  comme  les  néophytes  mal  convertis  laissment  bientét  h 
messe  pour  la  cène,  une  loi  qui  condamnait  tes  relaps  à l’amende 
honorable,  au  bannissement  et  à la  confiscation  des  biens  Ait 
exécutée  avec  rigueur.  Puis  tes  protestants  furent  exclus  des 
parlements,  tes  mariages  mixtes  défendus  et  leurs  droits  rivib 
restreints  de  plus  en  plus.  Enfin  Louis  XFV  se  décida  à détruire 
ceux  qu'il  croyait  en  petit  nomlure  et  vacillants  dans  leur  foi. 

Louvois,  toujours  avide  de  guerre,  effrayé  de  la  trêve  de 
vingt  ans  qui  venait  d’étre  conclue,  prit  feu  à l'idée  d'une  pa- 
reille entreprise,  et  s’en  fit  le  chef  pour  l’exécater  par  des 
moyens  à lui.  D envoya  donc  des  troupes  dans  tes  provincâsoii 
les  réformés  étaient  le  plus  nombreux , avec  ordre  de  se  loger 
chez  eux  jusqu’à  ce  qu'ils  se  convertissent.  Cette  mtastou  boüée 
partait  au  moment  même  où  le  roi  répondait  à l’assemUés  des 
évêques  : Je  vous  recommande  d"u$er  de  doaeeur  avec  les  pro- 
testants ^ et  de  n^emploper  fwe  la  raison  pour  tes  ramener  à fo 
vérité. 

Louvois,  du  reste,  ne  tes  tuait  pas  ; mais,  à force  de  vexations 
ou  de  promesses,  il  leur  arrachait  des  professions  de  foi  catlm- 
liques.  Revenaient^ils  à leur  culte,  ils  se  trouvaient  sous  la 
coup  de  la  loi  contre  tes  relaps;  vouUùent-ils  sortir  du  royaums, 
il  en  paraissait  une  autre  contre  les  émigrations,  et  les  plaintes 
n’étaient  point  écoutées. 

La  démolition  de  l’église  de  Montpellier  effraya  les  hugue- 
nots, qui  se  réunirent  à Toulouse,  résolus  de  pourvoir»  pet 
tous  les  moyens , à leur  propre  sûreté.  Ils  reprirent , avec 
hardiesse  qu'inspire  l'union,  leur  culte  abandonné,  et  coururent 
même  aux  armes.  L'accord  de  tous  les  protestants  du  Midi  dut 
inspirer  des  craintes  aux  catholiques,  et  les  édits  forent  soute- 
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OBI  par  Ibb  traupes  de  Louvoû.  line  armée  cantoBDée  dama  le 
Um,  pour  iGûir  l'Ëspagne  en  respect , ocoverlil  ce  pays  par 
fona,  al  se  raidit,  avec  la  même  mission  à Bordeaux  et  à 
MoBlaiihaD.  Ces  résultats,  obtenus  par  les  dragons , comd)laieDt 
de  jde  le  roi  dévot , qui  crut  alors  tout  son  royaume  eatholi*  * 
que. 

Il  ioiportatt,  afin  de  prévenir  les  rechutes , de  bannir  ks 
aimitres  et  de  révoquer  l’édit  de  Nantes.  Louvois  affirmait  au 
lei  que  eet  acte  ne  coûterait  pas  taie  goutte  de  sang;  ne  suppo* 
sué  donc  pas  qu’on  pût  lui  résister  et  encore  moins  le  tromper, 

Louis  XIV  signa  la  révocation  de  l’édit  comme  inutile , piiiai|ue 
le  plus  grand  nombre  des  réformés  avait  embrassé  le  ealboli- 
asme.  Il  interdisait  en  conséquence  toute  publicité  du  eohe , 
s’admettait  plus  de  ministres,  et  faisait  défense  à-lous,  sous 
peine  de  galères,  de  sortir  du  royaume»  où  il  entendait  qu’ils 
nstisseat,  sauf  à tolérer  leur  culte  secret. 

Cette  mince  concession  n’eut  pas  même  d’effet,  et  les  dra* 
gens  revinrent  jouer  le  rôle  de  convertisseurs.  Louvois  écrWait: 

« Le  roi  veut  qu’on  exerce  les  plus  grandes  rigueurs  contre 
« ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  eu  religion.  Que  ceux 
< qui  auront  le  sot  orgueil  de  vouloir  être  des  derniers  soient 
« poussés  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  » Les  faits  suivirent 
les  paroles,  et  l’on  vit  commencer  des  persécutiims  qui , bien 
qu’on  les  ait  exagérées,  excitent  d’autant  plus  d’horreur  que , 
dans  cette  somété  si  polie,  le  catholicisme  se  réduisait  presque 
à une  misérable  livrée  qu’on  endossait  au  gré  du  ministre  ou  de 
h maitresse  ; <éiacun  voyait  qu’il  ne  s’agissait  point  de  religion, 
unis  de  souveraineté,  ni  de  désobéissance  à l’Église , mais  au 
mi,  qui,  trouvant  cette  saillie  en  dehors  de  la  figure  régulière 
tmoée  par  son  compas,  voulait  la  faire  disparaître. 

Oq  a dit  que  madame  de  Maintenon  (i  ) avait  suggéré  au  roi 
d’enlever  aux  protestants  leurs  enfants , pour  leur  donner  une 
éducation  catholique;  cette  pensée  n’aurait  pu  naître  que  chex 
me  femme  étrangère  aux  joies  et  aux  douleurs  de  la  maternité.  Il 
^ certain  au  contraire  qu’elle  désapprouvait  les  persécutions; 

®0e  écrivait  à son  frère  : a On  m’a  porté  sur  votre  compte  des 
«plaintes  qui  ne  vous  font  point  honneur,  en  disant  que  vous 

(1)  U est  étrange  de  rencoAlrer  dans  le  bel  ouvrage  de  Rulliière,  Éclair* 
^ntmchUhiitoriquessur  la  révocalion  de.  l'édit  de  Nante»,  iin  parallèle 
mire  nadame  de  Maintenon  et  Cromwell. 
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« maltraitez  les  hugaenots.  Ayez  pitié  de  gens  plus  maUieii- 
te  reux  que  méchants.  Ils  sont  dans  des  erreurs  où  noos  avons 
a été  nous-mêmes  y et  dont  on  ne  nous  aurait  pas  détournés 
« par  la  violence.  Ne  les  inquiétez  donc  pas  ; il  faut  vaincre  les 
« hommes  par  la  douceur  et  la  charité  (i).  » 

Elle  s'employa  même  auprès  du  roi  en  faveur  des  réformés; 
mais  elle  fut  contrariée  par  Ruvigny , leur  député  général  à la 
cour,  qui  ne  savait  pas  modérer  son  zèle.  « Ruvigni  est  intrah 
«r  table;  il  a dit  au  roi  que  j’étais  née  calviniste^  et  que  j’étais 
ff  restée  telle  jusqu’à  mon  entrée  à la  cour.  Cela  m’oblige  à 
«t  approuver  bien  des  choses  qui  répugnent  à mes  senti- 
« ments  (2).  a 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  elle  écrivait  à M.  de 
Villette,  son  parent  : a Vous  êtes  converti  ; ne  vous  mêler  pas 
a de  convertir  les  autres.  Je  vous  avoue  que  je  n’aime  pas  a 
« me  charger  envers  Dieu  ni  envers  le  roi  de  toutes  ces  con- 
ce versions.  » 

Une  société  où  le  roi  était  tout  ne  devait  pas  rester  indiffé- 
rente à des  persécutions  contre  des  gens  qui  lui  désobéissaient, 
lorsque  surtout  la  persécution  était  dans  les  sentiments  du  temps. 
« Jamais  aucun  événement  ne  fot  cél^ré  avec  un  plus  grand 
« enthousiasme. . . Poésie , éloquence , marbres , bronzes , im- 
a mortalisaient  à l’envi  le  Constantin , le  Théodose  nouveau  (3), 
tf  représentaient  l’hydre  expirant  aux  pieds  du  roi  ; les  places 
« offraient  à tous  les  yeux  ces  monuments  d'éternelle  adula- 
« tien.  Les  chaires , les  académies , les  collèges  retentissaient 
a de  ses  panégyriques;  après  la  mort  du  terrible  ministre  qui 
a rayait  trompé  sur  le  choix  des  moyens,  cette  adulation  pu- 
a blique  continuait  à le  tromper  sur  les  effets...;  de  manière 
O que  la  nation  peut  imputer  à ses  imprudentes  acclamations 
« et  à cet  esprit  de  panégyrique  alors  si  généralement  ré- 
« pandu  une  grande  partie  des  maux  qu’elle  a si  sévèrement 
« reprochés  à la  mémoire  du  roi  (4).  » 

(1)  Lettres  de  1672. 

(2)  Lettre  da  24  août  (6SI . 

(3)  L’Académie  dea  inscriptions  en  composa  une  qui  Tnt  gravée  sur  la  plar^ 
Vendôme . Madame  de  Sévigné,  organe  de  l'opinion  parisleime,  écrit  i M.  de 
Grignan  t Vaux  aurez  vu  sans  doute  VédiL...  rien  n*ext  si  beau  gnf 
tout  ce  qn*il  eon/ien/,  et  jamais  aucun  roi  n*a  fait  et  ne  fera  rien  de 
pius  mémorable, 

<4)  Éctaircissements  sur  Vétat  des  protestants. 
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« 

Le  itH  crut  extirper  les  faibles  racines  que  l’hérésie  avait 
laissées  dans  le  royaume  en  envoyant  dans  le  midi  de  véri« 
tables  missionnaires,  entre  autres  Thistorien  Fleury  et  Fénelon; 
ce  dernier,  dans  son  Traité  du  ministère  des  pasteurs^  combat 
les hérétiqaes  avec  une  modération  affectueuse  (l).  Ils  refusé-^ 
reni  d’être  accompagnés  par  des  soldats,  et  donnèrent  dans  le 
Mtoo  fexeellent  exemple  de  convertir  par  la  douceur  et  la 
persoasioD.  Les  réformé  ne  voyaient  pas  en  eux  les  prélats 
fastimx  contro  lesquels  ils  avaient  entendu  déclamer,  mais  de 
boas  pasteurs  qui  venaient  partager  leur  pauvreté  et  leur  af- 
Biction,  et  ils  aimaient  la  croyance  dont  de  pareils  hommes 
étaient  les  apôtres.  Fénelon  écrivait  plus  tard  ; « O pasteurs , 
0 tointoute  angoisse  de  cœur!  élargissez  vos  entrailles.  Vous 

< ne  savez  rien  si  vous  savez  seulement  commander,  repren- 
« dre,  corriger,  montrer  la  lettre  de  la  loi;  soyez  pères;  ce 
t n’est  pas  assez , soyez  mères  ; souffrez  les  douleurs  et  les 

< eflœts  de  Felifontement  pour  former  Jésus*Ghrist  dans  un 
« oœur.  a 

C’est  là  un  singulier  conti*aste  avec  les  dragonnades  et  les 
sévères  exécutions  contre  les  relaps,  exécutions  qui  s’étendaient 
jusqu'à  ceux  qui  professaient,  sur  le  lit  de  mort,  la  religion  de 
leur  enfiince. 

L’édit,  promulgué  avant  d’étre  conununiqué  à ceux  qu’il 
importait  le  plus  de  consulter,  c’est-ànlire  aux  évéques,  laissait 
nu  protestants  l’exercice  de  tous  leurs  droits  civils , mais  sans 
pourvoir  à l’acte  civil  le  plus  important,  aux  mariages.  De  là , 
pendant  un  siècle,  un  embarras  extrême  pour  les  prêtres,  qui 
étaient  obligés  de  faire  des  concessions  et  de  donner  le  sacre- 
ment à des  personnes  qui  le  repoussaient;  mômes  difficultés 
pour  les  tribunaux,  qui  devaient  reconnaître  l’existimee  des 
protestants,  qoi,  d’après  la  loi,  n’existaient  plus. 

S le  haut  clergé  brillait  par  d’insignes  vertus,  les  préires 

(1)  Lu  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu  à peu  dans  une  indiffé* 
miee  de  re/ipioa  pour  tous  les  exercices  extérieurs , qui  doit  /aire  trem- 
tàr.  SI  oa  voulait  leur  faire  afr/urer  le  christianisme  et  suivre  VAlcoran^ 
^ a'f  auraii  qu*à  teur  montrer  des  dragons.  Pourvu  qu'iis  s^assemblent 
ta  miii,  et  qü^ils  résistent  à toute  instruction.  Us  croient  avoir  auez 
fût,  Cut  un  redoutable  levain  dans  tme  nation.  Ils  ont  tellement  violé 
rur  leurs  parjures  tes  choses  les  plus  saintes  qu'il  reste  peu  de  mar- 
fuet  auxquelles  an  puisse  reconnailre  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
fonverUon.  Il  a'f  a qu'à  prier  Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  rebuter 
pHnt  de  les  instruire.  leU.  à*Bosanü»9  mara  jesa. 

T.  XVI. 
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inférieurs  recevaient  une  mauvaise  éducation  dans  les  sémi- 
naires encore  récents  (i).  Les  curés  étaient  pour  la  plupartàla 
solde  de  patrons  laïques  qui  pouvaient  les  congédier  à leur  gté 
et  de  qui  le  moins  coûteux  était  le  mieux  accu^.  Les  évéques 
n’étaient  donc  point  aidés  dans  la  tâche  de  convertir  les  pro- 
testants , ou  d’assister  ceux  que  l’on  iq^lait  les  nouveaux 
convertis;  ils  devaient  recourir  aux  mìs8Ìoonaiies>  qui  u’éteieat 
pas  tous  zélés  et  pacifiques  comme  ceux  que  nous  avons  ôtés; 
en  outre , ce  n’était  jamais  qu’un  secoura  temporaire- 
Les  protestants  émigrèrent  en  foule,  et  l’on  porte  le  oombn 
de  ceux  qui  swtirent  de  France  à cinq  cwt  mille,  quoique  des 
calculs  plus  modérés  le  fixent  à soixante-sept  mille-  Après  toutes 
les  peines  que  s’était  données  Colbert  pour  exotter  l’industrie 
' et  augmenter  la  population,  l’une  et  l’autre  s’éloignaieRt  de  Is 
France.  Guillaume  d’Orange,  comprenant  tout  l’avantage  de 
cette  guerre  nouvelle  qu’il  faisait  à son  ennemi,  sè  dé<^  le 
protecteur  des  fugitifs,  donna  des  p^irms  et  de  l’empkâ  aux 
ministres , et  amena  les  états  généraux  à assigner  aux  offieien 
français  émigrés  un  subside  de  oent  mille  florins.  Depuis  long- 
temps, on  tirait  les  velours  d’Utrecht,  le  damas  de  Genève, 
les  grosses  étaffes  de  Naples,  la  lévantinei  et  les  glaces  de 
Venise,  les  serges  d’Ascot,  les  tapis  de  Flandre  et  d’Angletene, 
les  draps  de  Hollande  et  d’Espagne , l’écarlate  de  Hollande,  les 
toiles  d’Angleterre  et  la  quincaillerie  d’Allemagoe.  Il  n’est  doue 
pas  vrai  que  les  protestants  aient  porté  les  arts  à l’étranger; 
leur  mérite  fut  d’avoir  introduit  des  perfectionnements  accom- 
pagnés de  cette  activité  propre  aux  hommes  qui  sont  obligés  de 
refaire  leur  fortone.  Les  étrangers , chea  lesquels  l’indostrie 
avait  prospéré,  «ntourèrent  la  France  des  entraves  que  Cali)erl 
avait  invitées,  et  l’accablèrent  sous  des  mesures  destinées  à 
la  favoriser.  Les  exilés  donnèrent  carrière  à leur  courroux  en 
écrivant  et  en  déclamant  contre  Louis  XIV  avec  autant  d’ar- 
deur que  les  siens  en  mettaient  à l’exalter;  contraste  qui  rend 
difficile  pour  la  postérité  la  découverte  de  la  vérité  (S).  Quant 


(I)  Le  cardia*!  de  Banstet  l’avoue,  Wst.  de  Bosmet,  XI,  17. 

(7)  On  aime  à voir  avec  quelle  oagease  Christine  de  Suède,  alors  retirée  t 
Home,  jugeait  les  dragonnades.  Klie  écrivait,  le  7 Kviter  ISM,  au  chevalier 
de  Terlon,  es-ambassadeur  de  France  en  Suède  ; 

« Pnisque  vous  désirez  savoir  mon  avis  clair  et  net  sur  ta  prélendne  Mlle 
palion  de  l’hérésie  en  France,  je  sub  bien  charmée  de  vous  le  dbe;  taisant 
profeeaioa  de  ne  craindre  al  Oatterqni  que  ce  soit,  Je  voua  avouerai  que  Je  m 
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aia  oontenqKitniii , les  écrits  violento  trouvaient  un  aecueil 
d’sutont  plus  favorable  cpie  ies  esprits  étaient  mécontents. 
Beaucoup  de  ministres  réformé  restèrent  en  France  caches , 


Ma  pu  Irèi-persuadée  du  boo  résultat  de  ce  grand  projet,  et  je  ne  saurais 
n*ea  r^etir  esornie  de  chose  très-avantageuse  à notre  sainte  reKgion.  Je 
prévea,  ao  eoBtraire , le  mal  qu’une  manière  d’agir  si  noavelle  fera  naître 
jiartoaf. 

« De  bonne  foi,  êtes-vous  persuadé  de  la  sincérité  de  ces  nouvesux  con- 
vcrt»  ? Je  ferai  des  vœux  pour  qu’ils  obéissent  à Dieu  et  au  roi  ; mais  je 
cnin  Isur  obstination»  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  sur  la  conscience  tes  sacri- 
UgEsqne  eemnellront  cas  catboliqnes , forcés  par  des  misshmoalres  qui 
irailmt  trop  eavaUèrement  nos  saints  mjslères.  Des  soldais  sont  d’étrangts 
apêtres , et  je  les  crois  plus  propres  à tuer,  piller,  violer  qu’à  persuader  ; 
MOI  sommes  renseignés  de  maniée  à ne  pas  douter  qu’ils  ne  remplissent 
leor  miision  très  à la  mode.  Les  personnes  abandonnées  à leur  discrétion  me 
tet  pMé;  je  plaias  tant  do  femilfes  rainées,  et  tant  d’Iionnéles  gens  jetés  sur 
ie  pavé;  je  ne  puis  lonBcr  à ce  qal  so  passa  aujourd'hui  an  France  sans  ma 
sentir  le  cœur  serré.  Je  plains  ces  misérables  d’être  nés  dans  l’erreuTi  mais  ils 
ne  paraissent  plus  dignes  de  pitié  que  de  luiine  ; je  ne  voudrais  pas  pour  l’em- 
pire du  monde  partager  leur  erreur,  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  être 
cause  de  leor  infortune. 

« La  France  mn  parait  lesaemhler  à un  malade  è qui  on  coupa  bras  on 
jambes  pour;  le  guérir  d’un  mal  qui  aorait  guéri  complètement  avec  un  peu  de 
psttenee  et  de  dooeeor.  Mais  je  crains  beaucoup  que  ce  mal  ne  s’envenime, 
H ne  devienne  k la  fin  incurable  ; que  ce  feu  qui  couve  sous  la  cendre  n’éclate 
pins  ?if  que  jamais,  et  que  l’hérésie  déguisée  n’en  devienne  que  plus  dange- 
fsose.  Le  projet  de  convertir  les  béréliqnes  et  les  infidèles  est  trte*lonable  ; 
nais  le  mode  est  nonveau  ; ot,  comme  Noirt-Seigneur  ne  s’est  pas  servi  de 
cuis  mélliede  peur  convertir  le  nionde,  elle  ne  doit  pas  être  ta  meflleore. 
Jkdniro  el  ne  cenqNrands  pet  ce  aèle  et  cette  politique  sopérleure  à me  ce- 
pacilé,el  je  sols  enlisfittle  de  ne  pas  les  comprondre. 

« Groyes-vona  bien  que  ce  soit  le  nroment  de  convertir  les  hogoenols  et  de 
hs  rendre  bons  cathoiiqnes,  dans  un  siècle  où  l’on  commet  en  Fronce  tant 
Fmoitots  viaiMes  contre  le  respect  et  la  soonsissiea  due  à l’Église  romaine , 
miqee  et  mébrenlehle  fondement  de  notre  religioB,  poieque  Notro-BcigBenr 
hi  a feit  celle  magnifique  promesse  qoe  les  portee  de  l’enfer  ne  prévaudront 
paseoeire  ellef  Jemafe^  cependant,  la  seandalease  liberlé  de  l’Église  gallicane 
se  fttl  poosaée  ansai  près  de  la  rébeHioo  ; les  dernières  déclarations  signées  et 
psbhées  par  le  clergé  de  France  sont  trop  faites  pour  donner  è l’hérésie  nn 
Irtmiphe  évident  ; je  pense  qoe  son  étonnemeDt  doit  être  iimnense  de  se 
*«ir  peu  après  poonnivie  par  cenx«ià  même  qni,  sur  ce  point  fondamental 
fe  aotie  religion»  ont  des  dogmes  et  des  sentiments  si  oonformes  aux  siens. 

« Voilà  pourqooi  je  ne  puis  me  r^jooir  de  cette  prétendue  extirpation  de 
Hdréde.  J’ai  à essor  autant  que  la  vie  Piaiérét  commun  de  l’Église;  mais 
cet  laléiêt  préeiséemnl  me  lait  envisager  avec  donleur  ce  qni  arrive;  et  je 
vom  avoue  qne  fahnê  estez  le  Francs  poor  déplorer  la  désolation  d’iin  si 
hse  royanme. 

Je  désire  de  tout  cœur  me  tromper  dans  mes  fonjeeloresi  et  que  font  se 

13. 


1 80  SBIEtàlf t ApOQUB. 

travestis  ^ vivant  dans  les  bois  et  sonteiiant  par  leurs  cousola- 
tìons  le  i^ede  ceux  qui  n^avaient  pas  fui.  Retirés  dans  les  ro- 
chers et  les  forêts,  encore  sous  rinflueooe  de  quelques  souve- 
nirs druidiques^  ils  se  réunissaient  pour  écouter  le  prêche, 
recevoir  la  cène , et  sTiabîtuaient  à méconnaître  la  loi , à at- 
tendre une  occa^on  favorable  pour  se  venger.  Elle  parut  venue 
lorsque  la  guerre  de  la  succession  éclata.  Les  Gévennes  furent 
alors  en  feu , et  les  insultés  prirent  le  nom  de  camtsards,  de  la 
chemise  qu’ils  portaient  dans  leurs  courses.  Il  établirent  dans 
ces  montagnes , comme  dans  Israël , des  écoles  de  prophètes 
qui  prêchaient  la  ruine  de  Babylone  et  la  réédificatkm  de  Jé- 
rusalem. Us  montraient  aux  enfants  ces  paroles  de  l’Évangile  : 
Quand  vous  serez  trois  ou  quatre  rassemblés  en  mon  nom,  y 
serai  avec  vous,  — La  foi  suffit  pour  remuer  les  montagnes. 
On  leur  communiquait  l’Esprit-Saint  en  leur  soufOant  dans  la 
bouche^  et  iis  sortaient  de  ces  écoles  d’exaltation  pow  prêcher 
et  prophétiser.  Lorsqu’ils  étaient  pris,  ils  déclaraient  avoir 
reçu  l’Esprit-Saint  (i),  et  ne  pas  devoir  trahir  le  dépôt  de  la  foi 


lertoioe  poar  la  plus  grands  gloire'de  Dieu  et  de  votre  mallre;  je  mis 
qne  vous  ne  dootex  pas  de  la  sinoérilé  de  mes  vomx. 

« Rome,  2 février  1686. 

« CanianBiE.* 

(I)  Le  Théâtre  sacré  des  Cévennes^  imprimé  à Londres  en  1707,  e«l 
une  série  de  dépositions  des  camisards  émigrés.  Durand  Page  y dH  : 

Tout  ce  que  noos  Irisioos  pour  noire  conduite  générale  on  particulière 
était  toujours  par  l’ordre  de  rfisprit;  on  obéissait  à rinspiraUon  des  plus  sim- 
ples enfants,  surtout  quand  ils  insistaient  dans  l’extase  avec  redoufaleaieiii 
de  paroles  et  d'agitation,  et  que  plusienrs  disaieot  la  même  eboae.  Dans  Is 
bande  où  j'étais,  nos  chefs  étaient  doués  de  grâees  extraordinaires,  et  prioci* 
patement  M.  Cavalier;  c^est  pour  cela  qu’on  l’avait  élu,  quoiqu’il  ne  s’en- 
tendit point  à la  guerre  à autre  diose.  Quand  il  s'agissait  de  quelqN<' 
affaire  où  l'inspiration  n’avait  point  parlé , ou  allait  à lui,  et  on  loi  disait  ■ 
Frère  Cavalier^  Ü arriee  ceci  et  cela;  comment  deeons-nmu  nous  com- 
porter ? Anssitôt  il  se  recueillait  en  lui-même,  et,  après  quelque  étévatk»  df 
son  cœur  à Dieu,  l’Esprit  l'envahissait;  on  le  voyait  un  peu  agité,  pais 
disait  ce  qu*il  y avait  à faire.  Célait  merveille  de  le  voir  au  miHen  de* 
combats , l’épée  à la  main,  à cheval,  et  dans  certaines  émotiotts  de  fespnt . 
courir  partout  en  encourageant , en  fortifiant , donner  des  ordres  qui  sou* 
vent  étonnaient,  mais  qoi  étaient  exécutés  et  réuisissaleut  adminblsmeni- 
Un  antre  recueil  de  oea  inspirations  improvisées  fot  alors  Imprimé  à Londre-’, 
même  année , sons  lo  titre  d’duerfissemenfs  prophétiques  itÉUe  Marioli , 
Cun  des  chefs  protestants  qui  avaient  pris  les  armes  dans  tes  Cévennes, 
OH  Discours  prononcés  par  sa  òoiicAe  sous  Cinspirotim  de  tFsprèt^Soief, 
et  recueUtis  ddèiement  pendant  qwH  portait . 
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eu  gardant  leailcnce;  niaiâ  / convaincus  d’intelligences  avec 
les  Savoyards  et  les  Anglais  pour  les  introduire  dans  le 
royaume^  ils  étaient  envoyés  au  supplice. 

< Le  galèri^  protestant  était  étendu  nu  sur  un  chevalet^ 
deux  hommes  ou  quatre  lui  tenaient  les  mains  et  les  pieds 
tandis  que  le  Turc  le  plus  robuste  de  la  galère , armé  d^une 
corde  goudronnée  et  trempée  dans  Teau  de  mer , le  frappait  de 
(ou(e  sa  force.  Le  corps  bondissait  sous  la  violence  des  coups, 
la  chair  se  déchirait,  le  dos  ne  formait  plus  qu’une  plaie,  qu’on 
lavait  avec  du  sel  et  du  vinaigre/ Peu  de  galériais  protestants, 
sor  les  seize  cents  dont  j’ai  la  liste  et  qui  persévérèrent  dans 
leur  religion  en  refusant  d’ôter  leur  bonnet  aux  offices  et  à 
l’élévation,  échappèrent  à l’horrible  supplice.  J’en  pourrais 
nommer  plusieurs  qui  l’endurèrent  jusqu’à  quatre  fois  en  peu 
de  temps,  et  qui  recevaient  en  une  fois^nt  vingt  coups  de 
corde.  On  les  retirait  expirants  du  chevalet , et  on  les  ramenait 
à l’hôpital  pour  renouveler  leurs  forces  épuisées , qu’on  leur 
enlevait  par^une  nouvelle  bastonnade  (i).a 

Au  nombre  des  prêtres  qui  déployèrent  une  grande  cruauté , 
oQ  cite  François  deLangladedu  Ghaila,  inspecteur  des  mis- 
sions du  Gévaudan  et  archiprôtre  des  Cévennes , qui  raffinait  de 
barbarie  contre  les  malheureux  prisonniers.  Tantôt  il  leur  ar> 
rachait  les  poils  de  la  barbe,  tantôt  il  leur  mettait  dans  la  main 
des  charbons  ardents,  ou  bien  il  leur  enveloppait  les  doigts  de 
coton  imbibé  d’huile , auquel  il  mettait  le  feu  jusqu’à  ce  que 
les  os  fussent  à nu  (2).  Pris  enfin  par  les  camisards,  il  fut  lui- 
même  brûlé. 

Réduits  au  désespoir  par  Baville , intendant  du  Languedoc , 
ds  se  révoltèrent  ouvertement;  un  boulanger  tient  tête  aux 
généraux  de  France,  et  rivalise  avec  eux  de  férocité,  comme 
i arrive  dans  la  guerre  civile  et  religieuse.  Le  maréchal  de 
Rontrevel,  Villars  et  Berwick  chassent  les  camisards  de  poste 
en  poste.  « Ce  que  j’ai  vu  de  plus  clair,  dit  Villars,  c’est  que 
« l’on  employait  sans  merci  contre  les  coupables  les  supplices 
V les  plus  atroces;  j’en  ai  conçu  l’idée  que  cette  rigueur  in- 
^ flexible  les  portait  aux  actes  barbares  qu’on  leur  reprochait, 

rt  à exposer  sans  ménagement  dans  les  combats  une  vie 

il)  BüMre  des  Camiêurds,  K J,  Uv.  I,  iv,  par  Covai  ùh  GSasusÿ 
1S19. 

W thid.f  p.  2S. 


18:2  SUZISMS  ÉPOQUE. 

a infailliblement  destinée  à une  fin  ignominieuse  et  cruelle.  Je 
((  me  proposai  d'essayer  d’une  autre  conduite , et^  prenant 
« congé  du  roi,  je  lui  dis  : 5»  votre  majesté  me  te  permet^f  ém- 
it ploierai  des  moyens  différents  de  ceux  dont  on  a uséy  et  je 
« tâcherai  de  terminer  par  la  douceur  des  malheurs  oh  la  sivi- 
e ritéme  parait  non-seulement  inutile , mais  tout  à fait  cm- 
« traire.  Il  me  répondit  : Je  m’en  rapporte  à voue;  vous  penses 
it  bien  que  je  préfère  la  conservation  de  mon  peuple  à sa  pertSj 
« qui  est  inévitable  si  cette  malheureuse  révolte  continue  (t).  » 
Le  nornbro  de  ceux  qui  succombèrent  dans  cette  guerre  s’é- 
lève à oent  mille,  dont  le  dixième  périt  par  le  feu , la  roue,  la 
corde , comme  coupable  d’atrocités  toujours  suspectes  lorsque 
raccusation  vient  du  parti  vainqueur,  qui,  du  reste,  a besoin  de 
justifier  les  siennes.  C^x  qui  échappèrent  au  sabre  et  à l’écha- 
faud obtinrent  une  amnistie  de  la  clémence  royale  et  l’auto^ 
risaiion  de  sortir  de  France. 


CHAPITRE  XI 

LE  JA1I8ÉHI8IIB. 


Outre  la  suprématie  papale  et  les  rapports  précis  de  l’Èsse 
avec  l’État,  une  autre  question  avait  été  laissée  indécise  par  le 
concile  de  Trente,  celle  de  la  nature  de  la  grâce  (s),  énigme 
de  la  raison  et  de  la  religion , dont  Dieu  s’est  léservé  le  secret. 
Cette  question  naquit  dans  l’Église  dès  le  temps  de  Pélage  (3), 
qui  niait  que  l’homme  eût  été  dégradé  à son  origine,  et  croyait 
qu’il  lui  était  possible,  avec  ses  seules  forces , d’atteindre  à 1a 
sanctification.  Saint  Augustin  soutint  contre  lui  le  péché  ori- 
ginel, de  manière  que  les  enfants  morts  avant  le  baptême  sont 
irrémîssiblement  damnés;  quelques  âmes,  chez  qui  la  gloire  se 
manifeste  indéfinissable,  insurmontable,  sont  prédestinées  à la 
gloire  (4).  Cette  opinion  était  à peu  près  celle  de  saint  Thomas, 

(1)  Mémoires  de  VUlars,  t LXIX,  p.  139. 

(2)  Voy.  tome  XV,  p.  93  et  suiv. 

(3)  Voy.  tome  VI,  p.  ass. 

(4)  n fiut  voir  de  quelle  manière  saint  Folgenee  et  lee  théotogleas  eipH- 
qoent  ces  expressions  de  saint  Angustin , en  les  comparant  à tous  ses  sutrec 
ouTrages. 
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sdon  loqnel  l^omme  ne  peut  accomplir  les  commandements 
si  la  grèce  ne  lai  en  procure  la  force , ni  mériter  le  salut  si  elle 
ne  dispose  sa  volonté  à la  rendre  digne  de  recevoir  la  lumière 
somatarelle. 

II  eut  pour  contradicteur  Duns  Scot,  qui  affirma  que  l’homme 
élût  capable  de  quelques  mouvements  vers  le  bien  ^ espèce  de 
sémi-pélagianisme  fondé  sur  la  bonté  du  Père  et  la  miséricorde 
du  Fils. 

Le  concile  de  Trente  déclara  que  la  justification  se  fait  par 
l’œuvre  du  Cbrist  sauveur,  par  la  grâce  duquel  les  hommes, 
excités  et  aidés,  reçoivent  sans  mérite  propre , mais  avec  leur 
assentiment  et  leur  coopération,  uou-seulement  la  rémission  de 
leurs  péchés,  mais  en  outre  une  sainteté  et  une  charité  inhérentes 
à Fàme.  La  grâce  est  donc  nécessaire  à l’homme  non^seulement 
pour  fidre  une  œuvre  méritoire,  mais  encore  pour  avoir  le  désir 
de  la  (Sûre  5 ainsi  toute  grâce  est  gratuite,  et  n^est  pas  la  ré- 
compense  des  bonnes  dispositions. 

Les  dominicains,  qui  rédigèrent  le  catéchisme  romain  par 
ordre  de  œ concile , gardèrent  le  milieu  entre  les  thomistes  et 
ies  sootisies,  avec  une  légère  différence  en  faveur  des  premiers, 
fEapagnol  Dominique  Bannes  avait  introduit  un  système  de 
fnmotimphysiqHe  et  de  décrets  déterminants,  à l’aide  desquels 
3 cherchait  à rapprocher  ce  mystère  suprème  des  notions  corn- 
Diones.  Le  Jésuite  Montemajor,  théologien  de  Salamanque,  crut 
y apercêvdr  une  tendance  vers  les  doctrines  oondamnées  à 
T^to.  Déjà  Michel  de  Bay  ( Baius  ) , envoyé  de  Philippe  II  à 
ce  concile  et  défenseur  de  la  prédestination  dans  l’université 
de  Louvain,  avait  été  persécuté  par  les  franciscains,  et  soixante- 
dix-sept  de  ses  propositions  furent  réprouvées  par  Pie  V.  Alors. 
Uen  qu’il  ffit  persuadé  que  ses  livres  étaient  orthodoxes,  il  ne 
les  laissa  plus  réimprimer;  mais  on  dit  que,  pour  se  venger  des 
jésuites,  qu’il  croyait  les  provocateurs  de  la  censure,  il  fit  con- 
damner les  opinions  de  Ltonard  Léssius  en  1589. 

Les  Jésuites  penchateni  vers  les  scotistes,  Louis  Molina,  doc- 
leur  d’Évora  ( Condordia  divinæ  grediœ  et  liberi  arbitra, 
enseignait  que  la  volonté  humaine  peut , sans  le  secours 
de  la  grâce,  produire  des  œuvres  moralement  bonnes  et  con- 
fonnes  à Perdre  naturel,  repousser  les  tentations,  s’élever  à des 
actes  de  foi,  d’espérance,  de  charité,  de  contrition.  Alors  Dieu 
loi  accorde,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  la  grâce  qui  seule 
^*nctille,  sans  que  le  libre  arbitre  diminue  d’activité,  puisqu’il 
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dépend  de  lui  de  i*endjre  efficace  la  grâce  que  IMeu  accotits^- 
fisante  à tous.  La  prédestination  est  une  chose  cruelle  ; mais 
Dieu  voit  par  prévision  de  simple  intelligence  les  choses  pos- 
sibles^ et  par  science  des  futurs  conditionnels  ce  qui  serait  ar- 
rivé dans  des  cas  donnés.  Il  a prédestiné  les  élus  selon  leurs  mér 
rites  ^ cl  la  grâce  par  laquelle  ils  ont  mérité  n^est  pas  efficace 
en  elle-méme,  mais  elle  devient  telle  pourvu  qu’ils  ne  s’y  op- 
posent pas. 

Cette  manière  de  concilier  la  grâce  avec  le  libre  arbitre  était 
claire  sans  léser  le  dogme;  aussi  fut-elle  goûtée.  Mais  elle 
parut  une  théologie  nouvelle  contraire  à saint  Augustin.  Ce  li- 
béralisme théologique  ^ qui  se  rapportait  au  libéralisme  poli- 
tique reproché  aux  jésuites , perpétua  leur  inimitié  avec  les 
dominiemns;  comme  ces  derniers  étaient  tout-puissants  en 
Espagne , à cause  de  l’inquisition , leurs  adversaires  auraieot 
été  condamnés  si  Rome  n’eût  évoqué  l’alTaire  à son  tribuDal. 
Pour  décider  entre  les  dominicains^  qui  voulaient  que  la  grâce 
fût  efficace  ab  intrinseco,  et  les  jésuites^  qui  la  soutenaient  telle 
ab  exlrinseco,  il  aurait  d’abord  fallu  définir  la  nature  de  la 
grâce  efficace, ce  que  l’Église  n’avait  pasfaiU  Clément  VlUcoofia 
l’examen  de  la  question  à une  congrégaüon  de  auxiliis  dsmnst 
gratiæ,  et  il  assista  en  personne  à soixante-cinq  séances;  ma» 
il  mourut  avant  d’avoir  statué  sur  la  question.  On  présume  que 
la  crainte  de  dégoûter  un  ordre  qui  avait  rmidu  autant  de  ser- 
vices que  les  jésuites  l’empécha  de  le  condamner,  et  que  pour 
la  même  raison  Paul  V se  contenta  de  dissoiulre  la  congrégation 
d’examen,  en  ordonnant  le  silence  sur  cette  matière. 

La  chose  était  plus  facile  à commander  qu’à  obtenir.  Néan* 
moins,  comme  on  voyait  de  Bay  condamné,  et  Molina,  qui 
soutenait  le  contraire,  menacé  de  l’être,  on  comprenait  qu'il 
n’était  possible  de  traiter  un  pareil  sujet  qu’en  emjdoyant  stric- 
tement les  paroles  de  l’Église  et  de  saint  Augustin. 

Mais  saint  Augustin  a-t-il  enseigné  précisément  la  doctrine 
adoptée  par  l’Ë^Use  ? Si  le  principe  de  la  justification  de  l’homme 
réside  dans  sa  volonté  et  sa  liberté,  à tel  point  qu’il  puisse  com- 
mencer par  lui-même  sa  régénération,  et  mériter  par  un  mou- 
vement spontané  de  sa  bonne  volonté,  il  n’est  pas  irréparable- 
ment déchu;  dès  lors  la  rédemption,  toqjours  vivante  par  le 
moyen  de  J^s-Christ,  n’est  pas  souverainement  nécessaire. 

Ces  doutes  étaient  agités  par  beaucoup  d’écrivains,  surtout 
en  Hollande.  Le  Hollandiûs  Cornélius  Jansénius  et  le  Gascon 
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Jean  Doverger^  qui  tous  deux  étudiaient  à Louvain , où  l’on 
enseignait  la  doctrine  la  plus  rigoureuse  et  qui  retentissait  eu* 
coie  des  débats  de  Bains  et  de  Lessius,  furent  d^avis  que  les  jé- 
suites, défenseurs  de  Topinion  la. plus  large,  apportaient  du 
reUchemait  dans  la  morale  chrétienne,  et  qu’il  fidlait  en  con- 
séquence les  rappeler  à faire  moins  de  concessions  à la  nature 
boinaine  (i).  Ib  entreprirent  donc , fun  par  la  voie  théorique 
et  Taotre  par  la  voie  pratique , de  ramener  à son  origine  la  doc* 
trine  égar^ , et  de  reprendre , comme  ils  le  disaient , la  véri- 
table srience  intérieure  des  sacrements  et  de  la  pénitence. 

Jansénius  avait  été  employé  par  sa  patrie  dans  des  négocia- 
tionsoù  il  était  rompu;  il  avait  dévoilé  la  funeste  politique  de 
Richelieu  et  suggéré  Tidée  de  réunir  les  Pays-Bas  aux  états  gé- 
néraux en  république , au  grand  scandale  de  ceux  qui  trouvaient 
de  rim|Hété  à joindre  des  pays  catholiques  à des  États  protes- 
tants. Esprit  subtil,  intelligence  capable  d’embrasser  des  su- 
jets vastes  et  d’en  envisager  tous  les  aspects,  connaissant  à fond 
les  opinions  qu’il  voulait  établir  et  celles  qu’il  entendait  com- 
battre, il  savait  en  pénétrer  les  principes  et  saisir  les  consé- 
quences les  plus  éloignées.  Il  lut  dix  fois  saint  Augustin  tout  en- 
fer, trente  fois  les  traités  contre  les  pélagiens,  et  cette  étude 
loi  donna  une  prédilection  de  savant  obstiné. 

Son  AuguitinnÊS  est  un  tissu  de  textes  de  ce  Père , mis  eu 
ordre  et  en  évidence,  de  manière  à former  un  système  coniraire 
«IX  semi-pélagiens  et  aux  molinistes.  Dans  la  première  partie , 
il  donne  rhistoire  de  la  controverse  pélagienne  dans  sa  forme 
oripnaire,  mitigée  plus  tard  dans  les  écoles  de  Marseille  et  de 
Lé^.  C’est  im  morceau  d’histoire  ecclésiastique  digne  d’une 
gnnde  attention.  Dans  les  deux  parties  suivantes , il  expose  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  réfute  Lessius  et  Molina , et  fait  ded 
v'Bfoarques  sur  la  bulle  de  Pie  V contre  Baius.  Il  lui  semble  que 
l68  questions  sur  la  grâce  découlent  des  systèmes  aristotéliques, 
<xmfondas  et  appauvris,  tandis  que  saint  Augustin  avrit  établi 
ofeux^e  tout  autre  Père  les  dogmes  capitaux  du  diristia- 
Qisme  : la  divmité  du  Fils  contre  les  ariens  ; la  vérité  de  l’Église 
^tholique,  ses  signes  et  ses  prérogatives;  la  vérité,  l’unité,  la 
fecessHé , l’efficacité  du  baptême  contre  les  donatistes.  Cet  ou- 


(0  « ÌM  jttttéiiittes  enlerèreiit  trop  au  bienCalt  de  la  création  pour  donner 
an  bienratt  de  la  rédemption  ; Ils  Oient  an  Père  ponr  doaner  an 
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vrage,  qm  rédigé  dana  un  esprit  dltoetilité , est  plein  d'IBM 
haute  inteliigenoe  philosophHiae  et  de  déductioiis  très-daiitt; 
fl  respire  une  conviction  aust^  et  une  activité  qui  se  dévdoppe 
dans  l'amour  de  Dieu;  Jansénius  veut  que  le  Men  ne  soit  pas 
fait  par  crainte  du  ch&timent)  mais  par  amour  de  la  justice. 

Selon  lui,  l’hmnme  a deux  états  divers , à chacun  desquels 
correspond  une  sorte  de  grâce.  Dans  l’état  d'innocence , il  jouis- 
sait d'une  liberté  à laquelle  la  grâce  restait  dès  lors  suboN 
donnée.  Ken  qu’il  ne  pût  sans  elle  opérer  le  léen , elle  ne  le 
déterminait  pas  à le  faire;  fl  pouvait  dono  en  user  ou  non, 
presque  à la  manière  des  anges.  Après  la  chute,  l’homme  con- 
tracta une  habitude  incurable  de  pécher,  et  toutes  les  actiont 
qu’il  fait  dans  cet  état,  quelque  spécieuses  qu’eUes  soient, 
sont  des  péchés;  il  n’y  a d’autre  remMe  que  la  grâce , qui  seule 
est  capable  de  déterminer  au  bien  la  volonté  de  l’homme , et  de 
le  dégager  de  la  concupiscence  qui  le  tient  chaîné.  Cette  grâce 
n’est  pas  dispmsée  à tous,  mais  à ceux-4à  seuls  que  Dieu  veut. 
Sa  justice  est  la  réprobation , tandis  que  la  prédestinaflon  est  un 
mystère  inextricable  par  lequel  Dieu  excepte  qui  fl  lui  pUdt, 
en  lui  accordant  ce  don  toqjours  gratuit  et  infiuUiblement  triom- 
phant. 

C’est  pour  cela  que  les  jansénistes  attachûent  tant  d’imporr 
tance  à affirmer  la  damnation  des  oifiuits  morts  sans  baptême, 
tandis  que  le  sens  commun  des  chrétiens  mmns  sévères  s’en  scan- 
dalisait. 

« La  grâce  efficace , ajoute  Jansàùus , est  une  douceur  spi- 
rituelle par  laquelle  la  volonté  est  déterminée  à vouloir  ce  que 
Dieu  a dteidé  ; c’est  un  mouvement  involontaire  inspiré  par  Dieu 
àsa  volonté  et  par  lequel  l’homme  préfère  etchen^lebien(i). 
Le  bien,  répète-t41,  ne  dmt  pas  être  fait  par  crainte  du  châti- 
ment, mais  par  amour  de  la  justice,  et  la  jrâtice  est  Dieu  même; 
Dieu,  vérité  éternelle  d’où  les  autres  dérivent;  Dieu,  justice 
qui  prédomine  en  lui  comme  une  idée , cmnme  une  rèÿe  su- 
périeure et  inviolable.  Celui  qui  ûme  la  justice  aime  Dieu; 
aimer  Dieu  est  vertu , et  dans  cet  amour  connate  f émancipation 
de  la  volonté  ; car  son  inefhble  douceur  anéantit  le  plaisir  de 
la  ooncupisoenoe , et  prodiflt  la  nécessité  volontaire  de  ne  pas 
pécher.  » 

Jansénius,  qui  était  évéque  d’Ypres  depuis  dix-sept  mois  et 
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venait  à pane  de  terminer  son  Augiatinm^  mourut  de  Upeste.  lêts. 
En  léguant  son  ouvrage  pour  être  imprimé  dans  Fêlai  où  il  m 
trouvait^  U ajoutait  : St  toutefois  le  sainMége  voulaiiychau* 
gtr  quelque  chose  y je  suis  un  fils  soumis  ei  obéissmU  envers  lui 
comme  envers  t Église  j dans  le  sein  de  laquelle  j^ai  véeujueqsfà 
ce  Ht  de  mort. 

SoQ  traité  se  terminait  aussi  par  ces  mots  : « Je  suis  homme 
« et, comme  tel , exposé  à foillir...  et  à me  tromper.  Que  si  je 
< me  suis  trompé  en  quelque  partie , je  suis  du  moins  certain 
« que  cene  fut  point  en  prétendant  définir  la  vérité  catholique, 
ff  ma»  seulement  en  voulant  reproduire  Fopinion  de  saint  Au-* 
a gustin.  Je  n’ai  point  enseigné  quelle  chose  est  vraie  ou  quelle 
t chose  est  fausse , ce  qu’il  faut  croire  ou  répudier  d’api^  la 
« doctrine  de  l’Église  catholique , mais  ce  que  saint  Augustîû 
■ soutient  devoir  être  cru.  » 

Les  adversaires  de  ses  enseignements  eu  avaient  eu  quelque 
soupçon , et  ils  tentèrent  d’empêcher  la  publication  de  cet  ou- 
vrage. 11  fut  cependant  imprimé  et  répandu  malgré  des  obs- 
tacles positifs.  Ken  qu’il  soit  volumineux,  théologique,  écrit  en 
hho,  il  eut  un  succès  incroyable,  et  devint  pendant  un  siècle  et 
deoüle  sujet  d’une  infinité  d’écrits  et  de  disoussions  (l). 

Quoique  Jansénius  protestât  de  sa  soumission  et  s’effaçât 
denière  son  maître,  il  dut  heurter  les  thomistes,  les  jésuites 
dRome.  Les  gens  tim(»és  virent  avec  déplaisir  de  nouvelles 
objectioDs  jetées  par  lui  dans  les  esprits , déjà  ébranlés  par  le 
doute,  déjà  enclins  à considérer  le  christianisme  comme 
inconciliable  avec  la  facile  pratique  du  monde.  La  rumeur  alla 
croissant  à Rome , à Louvain  ; les  intrigues,  les  discussions,  les 
punphlets  et  les  livres  se  multiplièrent  à Paris;  le  monde 
Uéoiogiqae  flit  en  feu , et  les  protestants  eurent  le  sourire  sur 
ics  lèvres.  Urbain  YIII  condamna  l’ouvrage  (Ineminenii)y  en 
l'cnoavelant  contre  loi  les  constitutions  de  Pie  V et  de  Gré- 
goire XIII  ainsi  que  la  défense  faite  par  Paul  V de  traiter  da- 

0}  Elub  MJ  Pts,  HisU  eectésSastique  du  siMe. 

OoBCMii , Hist  du  Jansénisme. 

LnoacKEB,  Uisi  du  Jansénisme.  — Jtf^moirr5  pour  servir  à Vhist.  de 
fui-Mùsal;  Utreeht,  1749. 

Ow  CLâmcn*,  Misi,  générale  de  S^ri-Megai. 

HEaiAni  Kecchuh,  Gerch.  von  Port  Rogai.  Mer  Kampf  des  Rqformir- 
^Uitnd  des  jesuisUsehen  Katholieismus ; Leipzig,  1S39. 

Saivt&Beove,  Port  Rogai;  Paris,  1840. 

One  amie  d*oanagee,  pour  et  contre,  àireol  publiés  à ee  su)et. 
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vantage  la  questioa  de  la  grâce  ; les  uairersités  des  Pays-Bas  et 
surtout  celle  de  Louvain^  où  cette  doctrine  était  née^  se  déclarè- 
rent (k>ur  elle;  mais  elles  finirent  par  se  résigner,  iaaidis  qu’elle 
prenait  racine  en  France.  Déjà  Hubert,  théologie  de  Notre- 
Dame  de  Paris , avait  tonné  contre  Jansénius,  qu’il  traitait  de 
Calvin  rcchaufjé;  après  lui,  Nicolas  Cornet,  syndic  de  la  faculté 
de  théologie , dénonça  à la  Sorbonne  cinq  propositions  qui  ré- 
sumaient les  erreurs  contenues  dans  V Augustinus];  voici  quelle 
en  était  la  teneur  : 

Incertains  préceptes  de  Dieu  sont  inexécutables  pour  les 
justes,  bien  qu’ils  cherchent  à les  accomplir  selon  leurs  forces , 
s’ils  n’ont  la  grâce  pour  les  leur  rendre  possibles. 

2^  Dans  l’état  de  nature  corrompue,  on  ne  résiste  jamais  à la 
grâce  intérieure. 

3^  Pour  démériter  ou  mériter  dans  l’état  de  nature  déchue , 
U n’est  pas  besoin  d’une  liberté  affranchie  de  la  nécessité  d’o- 
pérer; il  suffit  qu’elle  soit  exempte  de  violence. 

•.  4*^  Les  semi-pélagiens  admettaient  qu’une  grâce  antérieure  et 

prévenante  était  nécessaire  pour  chaque  action  en  particulier, 
même  pour  le  commencement  de  la  foi  ; mais  ils  erraient  en 
prétendant  que  la  volonté  humaine  pouvait  résister  à cette  grâce 
ou  la  seconder. 

5*  C’est  une  erreur  chez  les  semi-péla^eos  de  dire  que  Jésus- 
Christ  est  mort  ou  qu’il  a versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Le  cri  de  guerre  était  donc  jeté,  et  quatre-vingt-cinq  évêques 
signèrent  personnellement  une  lettre  pour  réclamer  une  décision 
du  pape.limocent  X,  après  un  examen  que  ses  hésitations  avaient 
prolongé,  condamna  la  première  proposition  comme  témé- 
raire, impie,  hérétique;  la  seconde  et  la  troisième  comme 
hérétiques;  la  quatrième  comme  fausse  et  hérétique;  la  cin- 
quième comme  fausse,  téméraire,  scandaleuse,  impie, 
jurieuse,  hérétique.  Or,  ce  pape,  qui  déclarait  n’avoir  jamais 
étudié  la  théologie , ajoutait  en  montrant  le  crucifix  : Voilà 
mon  conseiller.  TI  accueillit  avec  de  grandes  félicitations  les 
députés  qui  étaient  venus  soutenir  la  cause  de  saint  Augostm* 
c’est-à-dire  celle  de  Jansénius , et  leur  donna,  lorsqu’ils  prirent 
congé  de  lui,  des  bénédictions  et  des  indulgences.  Enfin,  comme 
Us  lui  disaient  que,  dans  leur  pensée,  il  n’avait  pas  entendu 
préjudicier  par  son  décret  à la  doctrine  de  la  grâce  efficace  ni 
à celle  de  saint  Augustin  : Oh!  cela  est  certain,  répondit-’U  \ 
paroles  ambiguës  comme  tant  d’autres  de  cette  malheureuse 
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(fÊOdkj  qm  sesoi^it  constamment  sur  des  équivoques  et  des 
subtilités. 

Il  se  présentait  toutefois  une  question  singulière  ^ dont  il  au- 
rait été  convenable  de  s'occuper  avant  toute  autre  : Les  cinq 
propositioas  existaient-elles  dans  Jansénius? 

Beaucoup  soutinrent  la  négative  ^ beaucoup  raffinnative,  et 
la  question  de  droit  se  trouva  compliquée  de  celle  de  fait.  Rien 
ue  paraissait  plus  simple  que  de  les  indiquer  du  doigt  dans  Tou- 
nage  imprimé  ; mais  qui  s'avise  dans  les  discussions  de  choisir 
la  voie  plus  courte  ? Alexandre  Vif  affirmait  les  avoir  lues  de  ses 
propres  yeux;  or^  les  jansénistes,  pour  ne  pas  donner  un  dé- 
menti  au  pape,  supposaient  que  les  Jésuites  avaient  fait  im- 
primer un  exemplaire  exprès,  où  ils  les  avaient  intercalées. 

Louis  XIV  chargea  le  comte  de  Gramont  de  vérifier  Texistence 
de  oes  impalpables  hérésies,  et  le  courtisan  se  tira  de  cette 
misBion  difficile  en  répondant  : Si  elles  y soni,  il  faut  convenir 
pie  e^est  dans  le  plus  sirici  incognilo.  Ce  bon  mot  fit  fortune, 
et  augmenta  le  nombre  des  plaisanteries  dont  la  querelle  était 
fobjet;  en  riant  des  formes , le  monde  a|q>renait  à rire  ensuite 
lia  food. 

Lorsque  trente-huit  évêques  réunis  à Paris  eurent  pro- 
noncé sur  la  question  de  fait,  et  déclaré  que  le  pape  avait  con- 
<famoé  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansénius,  dèci-  >«&t. 
skmque  le  piq>e  confirma,  les  jansénistes , qui  n'élevaient  pas 
de  doutes  sur  l'autorité  du  pontife , auraient  dû  considérer  la 
difficulté  comme  résolue;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi , et  ils  eu- 
rent recours  à une  arme  fréquemment  employée  par  eux,  c’est- 
^-dire  qu'ils  se  mirent  à expliquer  les  intentions  qu'avait  eues 
le  saint-père  pu  qu'il  avait  dû  avoir. 

Oaa  Ât  que  le  jansénisme  était  un  calvinisme  tempéré.  En 
^et,  Calvin  avait  écrit  : a Les  commandements  de  Dieu  sont 
loujours  supérieurs  aux  efforts  des  justes,  a Jansénius  modi- 
fiait ainsi  : « cerlains  commandements  sont  dans  eeriains  nio- 
inaccessibles  à tous  les  efforts  du  juste  sans  la  grâce, 

Vû  peut  les  lui  rendre  praticables,  a Le  principe  était  adouci  , 
suis  la  conséquence  restait  la  même,  c'est-à-dire  que  Thonune 
n’est  point  maître  de  ne  pas  pécher,  et  qu'il  est  des  âmes  pré- 
dnstinées  à la  perdition.  C'était  calomnier  Thumanilé  en  la  fai- 
^ plus  perverse  qu’elle  ne  Test.  Puis  venait  la  nécessité  des 
'nmèdes  extraordinaires;  les  sacrements  n’étaient  pas  refu- 
ma»  on  les  plaçait  si  haut  qu’ils  devcaiaient  inaccessibles. 
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sujet  et  la  matière,  ils  tiennent  ponr  le  corps  du  jodaï^,  dn 
paganisme  pour  l’esprit  (l).  Il  ner lisait  d’ailleurs  aucun  livre 
hérétique  avant  de  l’avoir  exorcisé,  et  il  écrivait  à Amauld 
d’AndUly  : a Vos  discours  et  vos  ménagements  à vous  mfte& 
a académiciens  ne  s’accordent  pas  avec  l’éloquence  des  pen- 
ce sées , des  actions,  des  émotions  que  procure  la  vérité  divine  a 
« celui  qui  la  connaît  et  qui  l’aime.  » 

n ne  flattait  donc  ni  les  grands  du  monde,  ni  les  puissants, 
ni  les  gens  de  lettres;  fort  en  lui-méme,  il  ne  ch^hait  pas  de 
force  chez  les  autres.  Cependant,  de  la  prison  où  il  était  en- 
fermé par  l’ordre  de  Richelieu,  il  Privait  à une  dame  de  vendre 
une  partie  de  ses  livres  pour  acheter  des^vétements  au  baron  et 
à la  baronne  de  Beausoleil , prisonniers  comme  lui  : « Je  vous 
« prie  bien , lui  disait-il , de  choisir  de  belles  et  bonnes  étoffes, 
a comme  il  sied  à leur  rang.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui 
a convient.  Mais,  si  je  me  rappelle  bien,  quelqu’un  m’a  dit  que 
aies  seigneurs  et  les  dames  de  cette  qualité  ne  peuvent  se  mon- 
a trer  en  société  sans  broderie  ,id’or  pour  les  uns,  de  soie  noire 
« pour  les  autres.  Si  l’on  ne  m’a  pas  induit  en  erreur , veuillez 
a acheter  ce  qu’il  y a de  mieux , sans  dépasser  les  bornes  d'une 
a honnête  modestie.  Faites  que  tout  soit  bien,  afin  qn’en  sc 
« voyant  l’un  et  l’autre  ils  puissent  au  moins  oublier  pour  quel- 
a ques  minutes  qu’ils  sont  prisonniers.  » Tant  de  délicatesse  H 
rare  dans  une  âme  aussi  fortement  trempée, 
poit  ioyai.  On  raconte  que  Philippe-Auguste , s’étant  égaré  un  jour  Ha 
chasse,  fut  retrouvé  à six  lieues  environ  k l’ouest  de  Paris, 
dans  un  endroiiqui,  de  cette  circonstance,  reçut  leomn  de  Port* 
Royal.  Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris  au  treizième  siècle,  y 
fonda  une  abbaye  cistercienne  de  religieuses , qui  remplacèrent 
bientôt  la  rigueur  primitive  de  l’ordre  par  une  discipline  très- 
relâchée.  Elles  se  procuraient  toutes  les  distractions  possibles, 
lorsque  Antoine  Amauld , avocat  célèbre  et  grand  ennemi  des 
jésuites,  y fit  nommer  abbesse  une  de  ses  filles,  âgée  de  dix  ans; 
il  en  avait  placé  une  autre , qui  n’avait  que  cinq  anset  demi*  ^ 

(1)  L'oDvrage  le  plos  facile*  à se  procurer  parmi  ceux  qui  ont  été  pnbiM!' 
contre  le  jansémame  est  VBisMre  du  Chriitianisme  par  Bérault-Bereasi^ . 
à laquelle  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  plua  de  sévértlé 
gement  à porter  sur  celle  secte  ou  ce  parti.  L'auteur  va  jusqu'à 
que  « les  ouvrages  de Ssint-Cyrsn  sont  nu  amas  de  sottises,..* 
preiiite  de  la  niaiserie  et  du  ridicule...  I.e  ridicole  y est  Hel  degré  qinl 
de  lui  seul  pour  antidote.  » 


IB  ÌitlSÌinSlK«  193 

Pabbaye  de  SainiCyr  avec  la  même  dignité^  après  avoir  dé- 
boisé Tâge  et  les  drcoostances  pour  obtenir  les  dispenses  de 
Rome.  L'une  fut  coonüe  sous  le  nom  de  soeur  Angélique^  et 
Faotrescms  celui  de  sœur  Agnès. 

La  première^  jetée  dans  un  état  qu’elle  avait  embrassé  contre 
soagié,  ae  livrait  à tous  les  divertissements  que  lui  permettait 
le  reitfÂemmit  de  la  discipline,  en  attendant  le  moment  de  le 
qoittertout  à fait;  mais  son  père,  homme  sévère,  qui  l’avait 
destinée  au  châtre  ainsi  que  toutes  ses  sœurs , lui  fit  prononcer 
ses  vœux.  Enfin , la  grftce  l'emporta , et  l’abbesse  de  Port^ 
Royal,  se  pliant  elle*méme  à un  genre  de  vie  très^ustère,  fit 
revivre  les  lois  du  cloître , d’où  elle  exclut  jusqu’à  son  père 
étonné.  « CkmitHen  de  fois , dit-elle , n’ai-je  pas  désiré  fuir  à 
• cent  lieues , ne  plus  voir  ni  mon  père  ni  ma  mère , ni  mes 
« parents , quelque  amour  que  j’eusse  pour  eux  1 et  vivre  sé- 
« parée  de  touice  qui  n’était  pas  Dieu , inconuue  aux  hommes, 
« hnmbie,  cachée,  sans  autre  témoin  que  l’oeil  du  Créateur, 
« sans  autre  désir  que  de  lui  plaire  ! s 
Une  fois  sanctifiée,  la  mère  Angélique  corrigea  les  antres  re- 
ligieuses une  à une , sans  trop  discuter,  mais  par  l'exemple  et 
h patience.  Animée  par  François  de  Sales , elle  alla  réformer  le 
couvent  de Mnubuisson  (l) , où  elle  opposa  son  existence , toute 

(1)  U mère  AngéUqae  dom  fait  une  singulière  peinture  du  reUcliemenl 
ùs  Mm  deMaalNiiMOB.  Nous  sopprimons  les  choses  trop  graves  : « Elles  ne 
MTSMBt  paa  même  se  confesser;  mais  elles  se  présentaient  pour  le  faire  à un 
mipeox  bernardin,  qui  leur  servait  de  confesseoret  qui  en  effet  n’en  por- 
Idi  pas  en  vain  le  nom , poisqne  c*étaU  toujoors  lui  qui  disait  seul  leur 
(MiMoa  cl  leur  aommait  ce  qu’il  voulait  qa’elies  disseut,  quoiqu’elles  ne 
fCBMcnt  peul-ètra  pas  fait.  C'éûit  même  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  que  de 
Ib  résoodre  b prououcer  un  oui  ou  un  non,  sur  lequel  il  leur  donnait  l'ab- 
Blotion,  sam  antre  enquête.  Mais  enfin,  s’étant  ennuyées  des  reproches  que 
Bpator  leur  fateit  deleorignonnce,  elles  erureot  avoir  trouvé  une  excellente 
Blinde  peur  ee  bieD  coofesaer  ; c’était  de  composer  toutes  ensemble,  avec 
tBoconp  d’étude,  trois  sortes  de  confessions,  une  pour  les  grandes  fêtes , 
m pour  les  dimanches  et  une  pour  les  jours  ouvriers,  lesquelles  éunt  écrites 
^ SB  Hvre,  elles  se  le  prêtaient  pour  aller  se  confesser  l’une  après  l’antre; 
Bqi’ellct  auraient  aisémeni  pu  feire  toutes  à la  fois,  puisqu'elles  n’y  répétaient 
<|K  la  nième  eboee. 

« Tant  ie  reste  allait  de  même...  Elles  passaient  tout  le  temps  hors  de 
è se  divertir  en  toutes  les  manières  qu’elles  pouvaient,...  à jouer  des 
BBédim  pour  réjouir  les  compagnies  qui  les  venaient  voir. 

• Plnsirârs  d’entre  elles  avaient  leurs  jardins  particuliers,  où  11  y avait  des 
BèiaeU  pour  donner  la  collaUoo;  et  ce  qui  prouve  plus  que  toute  cliose  que 
b ééréglement  dans  eette  maison  n’était  pas  perammel,  mais  passé  en  une 
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de  rigueurs  et  dltumilietioDe,  enxdiasipetione  deerieigestaBes, 
sens  se  montrer  ni  intimidée  ni  irritée  de  l’opposition,  mànei 
main  année,  qu’elle  rencontra.  Voyant  ensuite  que  plusisan 
jeunes  filles  étaient  refusées  à ce  monastère  parce  qu’eues 
n’avaimt  point  de  fortune,  elle  les  emmena  avec  die  à Port- 
Royal,  où  elle  retourna  vivre  dans  la  pauvreté  et  la  pureté, 
selon  les  inspirations  du  Inen  heureux  Francois  de  Saies  (i). 

Comme  le  nombre  des  religienses  s’était  accru , quelqiies* 
IMI.  unes  des  solitaires  fiirent  transfiérées  de  leur  couvent  étroit  et 
malsain  dans  un  autre  de  Paris,  auquel  pn  conserva  le  aomde 
Port>Royal  ; dles  fur^t  soumises  à l’archevêque.  L’abbé  de 
Saint-Gyran,  qui  put  alors  s’introduire  près  d’elles,  leur  incul- 
qua ses  maximeit  sous  le  voUe  du  secret,  et  guida  leur  piété 
d’après  des  règles  prudeutes.  Antoine  Le  Maistre,  compiler 
d’État  et  neveu  de  la  mère  Angélique , qiie  ces  triomphes  m 
barreau  avaient  rendu  célèbre  à tel  pmnt  que  les  éprises  étaient 
M**.  désertes  les  jours  où  il  devait  plaider  (3),  renonça,  h l’âge  de 
vii^sept  ans,  à cette  brillante  carrière,  pour  se  retirer  dsns 
ime  petite  maison  près  de  l’ancien  Port^Boyal , dont  il  fut  le 
premier  solitaire,  te  folie  exdta  dans  le  monde  un  scandale 
que  le  nouveau  converti  brava , soutenu  qu’il  était  par  le  noble 
accord  des  sentiments  de  la  nature  et  de  la  reliaian. 

Il  eut  pour  compagnon  M.  de  Sacy,  son  frère  cadet,  qo> 
' déjà  avait  pris  l’babit  ecclésiastique;  un  autre  frère , Simon  de 
Séricourt,  laissa  le  métier  des  armes  pour  vivre  avec  eux  dans  la 
pénitence.  Bientôt  de  nouveaux  solitaires  vinrent  s’établir  aux 

• * 

eootaiiM  bko  établie, c^eat  qae  les  jeM  d’éléquH  liéieH  baeo 
afoir  dii  sépres  et  oonplies  tost  de  soilea  le  pkis à to  bàie q«ê  edaie {MMh 
▼ait,  la  prieure  menait  tout  le  coaTent  bon  de  Pabbaye  ae  promener  prèi  b* 
étangs  qni  sont  anr  le  grand  cbemin  de  Paris,  où  aontent  les  moiaci  de  Saint. 
Martin  de  Pontelm,  qni  en  aont  tout  proehee,  «enalent  damer  anse  ses 
gieiiaes , et  eela  avec  la  même  liberté  qu’on  ferait  la  oboae  du  monde  où 
Uouverait  moins  à redire.  * 

(1)  Le  cardinal  érrigone  écrivit,  d*après  l'ordre  du  pipe,  à aaM 

de  Sales  pour  le  eonsniteran  sujet  des  questions  Jani^istee.  Le  Mtot, 
d^à  avait  écrit  : Voum  ne  aouiies  eroérs  eo/mkèen  m$U  èeilet  lei  vértt^  ^ 
noire  foi  pour  celui  qui  la  comidère  dam  un  esprit,  de  iranqnUlidf 
eeqniva  le  dilenmie  théelogique  en  répondant  qu’il  trouvait  d'oo  dUé  et 
du  raotre  des  difficultés  qui  l'effiuyaieoi,  et  quii  vaJad  mienK  ^ 
usage  de  la  grâce  que  d'en  faire  le  sujet  de  débats  ten^Aiirs  nuisibles  à ^ 
charité. 

(2)  Le  MeMreomraiteularépeÊtaiUm  €BorêenHuâfU  n*eédpoini/^ 
imprêmer,  TàiUÊun  ms  Béant. 
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mêmes  Keux^  et,  dans  l’ardenr  rauttasante  des  sentimente reli- 
gieux^ ime  foule  de  gens  de  condition  peuplèrent  les  eimroas 
de  maisons  de  campagne  et  de  chÀteaux.  L'abbé  de  Saint4]!ypan, 
doué  du  mérite  rare  de  diseemer  et  de  préparer  chez  les  autres 
ksTocationS;  les  talents,  les  dons  qa'ü  appelait  les  desseins 
de  Dieu , voulait  que  chacun , outre  l’étude , s’appUqnftt  h un 
métier.  En  conséquence,  les  uns  s’occupèrent  à répandre  la 
eonoaissance  trop  négligée  de  la  sainte  Écriture,  et  les  autres 
à composer,  pour  l’enseignement , des  livres  qui  sont  demeurés 
d’on  prix  inestimable;  les  plus  faibles  et  les  femmes  s’impo- 
nient  la  tâche  de  transcrire  avec  soin  les  ouvrages  qui  ne  pou* 
▼aient  encore  affronter  la  puMicité.  Puis  ils  psalmodiaient  d’un 
eœor  joyeux  et  pénitent,  conduite  religieuse  qui  faisait  un 
étrange  contraste  avec  la  vie  disscdue  du  dehors. 

Tel  était  le  champ  où  fut  semée  la  doctrine  de  Jansénius.  Or, 
on  prétendit  que  l’évéque  d’Ypres,  Duvergier,  Amauld  et  un 
sotie  s’étaient  abouchés  à Bourgfontaine,  et  que  là  ils  étaient 
eooTSDos  de  leur  plan  de  guerre,  c’est-à-dire  de  détruire  le 
christianisme  par  quatre  moyens  ; le  premier,  en  rendant  la 
pratique  des  sacrements  si  grave  et  si  lêdoutable  que  les  fidèles 
iossent  obligés  de  s’en  éloigner  ; le  second , en  exaltant  le  pou- 
Toir  de  la  grâce  au  point  de  lui  laisser  tout  faire  à elle  seule , 
parce  qu’elle  est  irr^tible  et  que  Jésus-Christ  n’a  point  ac- 
quis à tous  par  sa  mort  celle  qui  est  nécessaire  pour  observer 
la  kî;  le  troisième,  en  difhmant  les  directeurs  de  consciences 
qui  s’opposeraient  à cette  doctrine;  le  quatrième  enfin,  en  at- 
taquant le  chef  visible  de  l’ÉgUae,  dont  on  restreindrait  Pinfail- 
hÛité  aux  assemblées  œcuméniques,  afin  de  pouvoir  toujours 
m appeler  à celles-ci  en  cas  d’anathème. 

Cnrira  qui  voudra  à un  pareil  complot,*  les  points  d’attaque 
tignaiés  Ëont  tontrfois  ceux  qui  parurent  résulter  de  la  con* 
<Ûte  des  jansénistes.  Cette  union  devait  déplaire  à Richelieu  ^ 
déjà  indisposé  contre  l’abbé  de  Seini^Cyran , dont  le  capucin 
kaeph  disait  : Cesi  un  fanatique  ÿtri  transforme  en  dogmes  et 
as  oraetm  tes  vapeurs  ardentes  qui  lui  montent  des  entrantes  à 
fs  tête.  Le  cardinal  le  fit  donc  arrêter;  de  ses  papiers  les  plus 
secrets,  dans  lesquels  on  ne  rougptpas  de  fouiller,  il  résulta  la 
preuve  qu’il  déployait  la  plus  grande  activité  pour  la  direc- 
Ism  des  âmes.  Comme  il  recommandait  le  secret,  on  en  conclut 
qs*il  noumssait  des  desseins  cachés  ; mais  la  haine  de  ses  enne- 
ndsmémene  put  découvrir  chez  hiiquoi  que  ce  soit  de  criminel. 

18. 
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Paris  fot  ému  de  oet  acte  arbitraire , quelque  haUtiide  quii 
en  eût.  De  hauts  personnages  s'interposèrent,  et  surtout  Robert 
Amauld  d'AndiUy , frère  de  la  mère  Angélique.  Richdi^  lui 
répondit  : Si  Vm  eût  arrêté  Luther  et  Calvin,  la  France  et 
r Allemagne  n'auraient  pas  versé  des  torrents  de  sang  pendant 
un  demirsièele;  il  dit  à un  prince  qui  lui  parlait  en  faveur  de 
Tabbé  de  Saint-Cyran  : U est  plus  dangereux  que  six  armées. 
En  conséquence,  il  le  retint  prisonnier  dans  une  forteresse 
pendant  les  cinq  ans  qu'il  vécut  encore  ; nuûs  à peine  fu^il 
mort  que  la  régente  Anne  d'Autriche  rendit  la  liberté  à Saint- 
Cyran,  qui,  outre  la  direction  des  âmes,  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à écrire  contre  Calvin.  La  mort  le  frappa  subîtem^at,  et 
l'on  conserva  ses  restes  comme  sacrés.  On  raconta  que  des  iw- 
racles  s'étaient  opérés  à son  tombeau , auquel  les  solitiûres  de 
Port-Royal  et  le  peuple  rendaient  une  espèce  de  vénération,  ce 
qui  était  pour  ses  adversaires  un  objet  de  scandale. 

Anuu.  Parmi  les  conquêtes  de  l'abbé  de  Saint-Cyran , la  plus  re- 
marquable fut  celle  d'Antoine  Amauld,  littérateur  d'une  gnmde 
réputation,  qui  se  fit  prêtre  et  docteur.  Sa  mère  lui  avait  dit 
en  mourant  : Il  faut  soutenir  la  vérité  au  prix  même  de  mille 
vies;  et  son  directeur  : Il  faut  aller  où  Dieu  conduit , et  ne 
rien  faire  mollement.  Excité  par  ces  conseils,  il  batailla  jusqu'à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  avec  une  fougue  qui  Tentralna  au 
delà  des  bornes,  A propos  d'une  dame  dont  SaintrCyran  était 
le  directeur  et  qui  n’avait  pas  voulu  aller  au  bal  le  jour  oùc^ 
avait  communié,  un  jésuite  avait  débité,  avec  l'exagératiûD 
que  produit  le  d^  de  ocmtredire,  des  maximes  de  dévotion 
aisée.  Amauld  lança  contre  ces  maximes  le  livre  De  la  fréquente 
eommumion  (1645),  dans  lequel  il  énonce  d'abord,  avec  une 
méthode  géométrique , la  proposition  incriminée,  puis  la  réfute 
à l'aide  de  raisons  et  d'autorités.  Ce  fut  le  {uremier  ouvrage  de 
théologie  où  se  fit  remarquer,  sans  apparat,  une  déduction 
judicieuse  qui  contrastait  avec  les  sûbtUités  en  vogue.  Sous  le 
rapport  pratique , ce  livre  prêtait  un  appui  efficace  aux  sévères 
maximes  de  Jansénius  ; il  divulguait  la  doctrine  renouvdée  de 
la  pénitence  et  de  la  piété  rigide  telle  qu'elle  avait  été  ensei- 
gnée secrètement  à Port-Royal;  les  gens  du  monde  même  pu- 
rent l'entendre  dans  ce  style  clair  et  nerveux. 

De  cette  lutte  sortit  un  déluge  d'écrits  pour  et  contre , qui 
produisirent  l'inconvénient  ordinaire  des  discussions,  celui  d’en- 
tratner  les  deux  partis  à l'exagération. 
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Oq  reprochait  aux  jésuites  pour  facititer  la  route  du  pa-  msibUteie. 
ladis^  de  la  tapisser  de  vdours,  de  se  prêter  aux  faiblesses  de 
la  nature  humaine,  de  mettre  des  cousâns  sous  les  coudes  des 
pécheurs,  et  de  se  tenir  au  probabilisme.  On  appelle  opinion 
probable  o^e  qui,  sans  avoir  la  force  et  le  caractère  de  la  oer* 
titude,  détermine  pourtant  Pesprit  à croire  qu'une  action  est 
perraise  ou  défendue  ; or,  le  sens  commun  suffit  pour  démon- 
trer que  l^honnéte  homme  doit  hésiter  beaucoup  avant  de  se 
décider  entre  deux  opinions  dont  chacuneest  appuyée  de  motifs. 

Le  Ihndscain  espagnol  Antoine  de  Cordone  Privait,  en  1S71  : 
c L'avis  unanime  des  théologiens  est  que  l'on  doit  adopter 
toujours  l'opinion  la  plus  sûre  quand  celle  qui  lui  est  c(hî- 
traire  est  seulement  probable,  et  d'autant  mieux  si  la  première 
est  plus  probable.  » Mais,  en  1S77,  le  dominicain  Barthélemy 
de  Médina  établit  le  premier  que  « Fon  peut , en  sûreté  de 
conscience , préférer  l'opinion  la  moins  probable  à la  plus  pro- 
bable. P Cette  maxime,  soutenue , en  1584 , par  le  dominicain 
Baonez,  confesseur  de  sainte  Thérèse,  fut  adoptée  par  tant  de 
théologiens  que  Salonio,  de  l’ordre  des  augustins,  s’exprimait 
ainsi  en  1592  : a Le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  l’on 
peut,  en  sûreté  de  conscience,  préférer  entre  deux  opinions  pro- 
bables l’opinion  la  moins  probable  est  celui  de  plusieurs  théo- 
logiens insignes , principalement  de  l'école  de  saint  Thomas.  » 

Sx  ans  après,  le  jésuite  Vasquez  professait  publiquement 
cette  doctrine  dite  du  probabilisme , qui  fut  imputée  aux  jé- 
suites, parce  que  beaucoup  de  leurs  théologiens  la  soutinrent. 
Cependant,  comme  on  le  voit,  elle  n’était  pas  née  parmi  eux  ; 
toutes  leurs  écoles  même  ne  l'adoptèrent  pas , et  la  preuve , 
c’est  qu'elle  y trouva  les  contradicteurs  les  plus  forts.  Les  jé- 
suites Gonritiio  et  Rebello  la  combattirent  en  1608  et  1609,  et 
ce  fut  le  général  de  l'ordre.  Tirso  Gonzalès,  qui  publia  en  1694 
l'ouvrage  le  plus  énergique  contre  un  pareil  système. 

Le  probabilisme  ne  devait  concerner  que  les  opinions  sur 
lesquelles  l'Église  n'a  point  prononcé  ; dès  lors  il  n’a  rien  à 
faire  dans  ce  qui  touche  directement  la  morale  ou  les  préceptes 
divins  et  eccl^iastiques;  il  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  opi- 
nions appuyées  d'autorité  graves.  Les  probabilistes  déclaraient 
donc  que  l'on  ne  pouvait  considérer  une  opinion  comme  a pro- 
bable du  moment  qu'eUe  était  contraire  aux  paroles  de  l’É- 
criture, aux  décidons  de  l’ÉgUse,  au  sentiment  le  plus  com- 
mun des  Pères.  » La  volonté  humaine  est  libre  jusqu'au  point 
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OÙ  Dieu  ne  Ta  pas  limitée  par  la  loi;  où  la  Id  manque  l’homme 
peut  agir.  Lorsqu’il  existe  une  loi^  un  cas  détenniné,  il  faut 
s’y  conformer  par  devoir  ; mais  une  loi  incertaine  ne  peut  nous 
enlever  la  liberté , attendu  qu’une  loi  douteuse  est  nulle.  Dam 
ces  limites,  il  n*est  pas  étonnant  que  des  théologiens  éminente 
comme  Bellarmin,  d’Aguirre,  Pallavicino  et  autres  pussent  ad- 
hérer au  probabilisme.  Mais  ^ pour  emjdoyer  les  expressioDs  de 
Bossuet,  a des  prêtres , des  moines  de  tout  ordre  et  de  toute 
couleur,  ne  pouvant  extirper  les  désordres  croissants  dans  te 
monde , prirent  le  mauvais  parti  de  les  excuser  ou  de  les 
déguiser,  s’imaginant  rendre  service  à Dieu  en  lui  gagnant  des 
âmes  par  une  fausse  douceur  (i  )•  n De  cette  doctrine^  qui  poussa 
Texagération  jusqu’au  point  d’affirmer  qu’un  seul  écrivain  suf- 
fisait pour  rendra  nne  opinion  probable , sortit  la  tourbe  des 
casuistes  qui  soutinrent  des  décisions  si  extravagantes  qu’il 
n’était  pas  même  possible  de  les  concilier  avec  le  christianisme. 
Ils  étaient  cependant  animés  d’intentions  excellentes,  et  semon- 
traimit  de  vrais  modèles  de  pureté.  Leur  pratique  ne  oonoeroe 
du  reste  que  lesparficuliers,  l’Église  ayant  condamné  quiconque 
dirait  que  l’on  peut  suivre  une  opinion  tant  sœt  peu  probaÛe, 
pourvu  qu’elle  ne  cesse  pas  d’être  probable  et  qu’elle  ait  été 
soutenue  par  un  seul  écrivain  même  récent. 

Ainsi,  d’un  côté,  on  dédamait  contre  l’intolérance  de  l’Église, 
et  de  l’autre  contre  la  tolérance  des  jésuites;  la  réprobation 
des  théâtres,  des  bals  semblait  une  tyrannie,  et  l’on  accusait  de 
idàchement  ceux  qui  trouvaient  des  excuses  à ces  plaisirs.  Ar- 
nauld  se  déclarait  donc  contraire  aux  jésuites,  à qui  l’on  attri- 
buait spécialement  cette  cmidescendaDce;  il  voulait  que  la  con- 
version fiât  intérieure  avant  de  se  manifester  extérieurement,  qae 
le  repentir  véritable  et  la  contrition  précédassent  l’absolutioD , 
enfin  qu’on  pratiquât  la  pénitence  avant  de  s’approcher  de  la 
sainte  table;  à cet  égard , il  s’appuyait  principaleaimit  sur  saint 
Charles  Borromée. 

Le  livre  d’Arnauld,  lu  par  le  beau  monde  et  les  femmes, 
produisit  d’admirables  effets.  En  retour,  l’opposition  qu’il  souleva 
fut  des  plus  vives.  Les  chaires  fulminèrent;  il  y eut  un  déluge 
d’écrits  et  d’invectives , et  l’on  s’empara  de  quelques  phrases 
isolées  pour  les  censurer;  Amauld  dut  se  cacher,  et  se  dé- 
fendre toute  sa  vie  contre  des  guet-apens.  Mais  Rome  ne  le 

(1)  MémoHirm  âe  ImiAi  XIV  pom  Va$$mklée  4»  i7oe. 
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«miJmiiimi  pas,  et  les  oonfesseon,  mtaw  su»  le  vouloir, 
apporlèrent  pins  de  prudente  rigueur  dans  les  absolutions,  sans 
ito  jusqu'aux  exote  où  tendait  Arnaud  (1). 

Comme  résultat  de  son  hvre,  grand  nonibre  de  personnes  du 
beau  monde,  halntuées  aux  intrigues,  au  duel,  <t  aux  jeux  d’esprit 
etaaxpaitìes  galantes,  > seredrèrentdans  cette  pieuse  solitude 
dePoit-Boyal  pour  médto,  travailler,  se  repentir,  sans 
ooDcer  toutefoto  à leurs  andennes  habitudes.  Aussi , lorsque 
les  troubles  de  la  Fronde  vinrent  leur  enlever  tonte  sécurité , 
les  tH-oo  remonter  à cheval , reprendre  l’épée  et  fortifier  les 
alentoors  de  PorURoyal  avec  le  duc  de  Luynes  à leur  tête;  de 
8wy,  consulté  sur  la  question  de  savdr  ri  l'on  pouvait  tirersur 
les  assaillants,  avrit  répondu  qu’il  ne  fallait  charger  qu'à 


ClTirt 
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Notts  citerons  parmi  ces  solitaires  Claude  Lancelot , littéra- 
tear  habile;  Antoine  Singlin,  qui  eut  ensuite  la  direction 
spintudie;  Nicolas  Fontaines,  qui  écrivit  les  Mémoires  dé  Poiir 
Royal  avec  ces  détdls  naïfs  répandus  par  Froissard  dans  la 
peinture  de  la  vie  des  châtelains.  La  famille  d^AmauId , corn- 
posée  de  vingt  individus , dont  six  sœurs  avaient  pris  le  voile , 
deux  hères  et  plusieurs  neveux  étaient  parmi  les  solitaires , 


(1)  BoMitaanelértsailiiiitilaidMx  partis  itaMTaraiioB  foBèbrsdoOar» 
nt  : « DauK  maladies  daagereusas  oaiafiOigé  da  nos  jaura  la  corps  da  l*É* 
Sltse;  il  a pris  k quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  compiai- 
miee,  nne  pitié  meurtrière  qui  leur  a tiii  porter  des  coussins  sous  les  coudes 

pécbeara»  dwicliar  des  oauvertoras  à leurs  passloH.. . Quelques  autres , 
m maimantrtBaes,  ont  tain  les  eoaisiincea  eaptivaa  aoas  dat  ri^eara  liés* 
iqistes;  Us  na  peuvent  supporter  auanoe  CUbtoasau..  lia  déifuisaot  par  uo 
«Btre  excès  Pesprit  de  la  piét^  trouvent  partout  des  crimes  nouveaux»  et  ac- 
cablent In  hiblesse  humaine  en  ajoutant  an  joug  que  Dieu  nous  impose.  Qui 
M vsit  que  esile  rigueur  eolie  la  présomption , nourrit  te  dédain , entretUHt 
—chÿto  Éüfêràeei  im  mfhi  éejàêhmuê  sMpwAirlId,  (UC  paraître 
b vertu  trop  pesaalei  l*Ëvangile enessatfi  le  ahristiaiiisme  impaesiUer  » 

(2)  La  mère  Angélique  disait  dans  noe  lettre  édile  à ce  sujet  : « J[a  bénis 
IXm  de  ce  que  les  tours  sont  ariievées,  et  je  le  supplie  qu'elles  deviennent  le 
nfege  des  paotres  évangéliques.  SMI  platt  k monsieur  le  duc,  je  serais  bien 
ttUsiie  qu’aUis  flisisut  détûées  la  première  au  eaint  sacrement»  la  aenondn 
i b sainte  Vierge»  la  troisième  à saint  Joseph...  la  sixième  à saint  Pierre  et 
ttiotPaul,  la  huilième  à saint  Louis...  Si  Dieu  donne  d'autres  dévotions  à mou- 
dmr  ée  Luynes,  je  les  aimerai  autant  et  plus.  Aussitôt  qu'elles  seront  finies» 
b.  de  Saey  (bru  bien»  ce  me  semble , de  les  bénir.  Étant  couvertes»  comme 
je  eroii»  il  me  parait  qu’il  serait  Meo  qu’il  y eût  une  croix  au  sommet  du 
l>*viiiQD,  poor  effrayer  les  démons  visibles  et  Invisibles. 
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reiìtaU  toujours  le  noyau  de  cette  association  (0*  1^  onère  de 
ces  derniers , à la  nouvelle  que  son  fils  cadet  avait  été  tué  an 
siège  de  Verdun , remercia  Dieu  de  Tavoir  préservé  de  périr 
en  combat  singulier,  comme  elle  en  avait  l’appréhenson  con- 
tinuelle dans  un  temps  de  duels  si  fréquents  et  où  les  mous 
querelleurs  pouvaient  étreuitralnés  par  la  d^lorable  coutume 
des  seconds  ; à son  lit  de  mort,  où  die  était  assistée  par  celui 
qu’on  appela  le  grand  Amauld  et  Sacy,  son  fils,  auquel  ellese 
confessait,  elle  s’écriait  : Mon  Dieu!  comment  at-Je  mérité 
d’avoir  un  tel  fUs?  Robert  d’ Andilly , fils  aîné  de  l’avocat  A^ 
nauld,  personnage  important  à la  cour  et  l’ornement  des  oe^ 

des,  dont  Balzac  disait  :// ne  roupff  pus  de*  «srtas  eArédemes  «< 
ne  tire  pas  vanité  des  vertus  morales,  vint  habiter  Port-Royal , 
dont  il  fut  comme  le  patriarche. 

Il  avait  écrit  ses  M^oires,  témoignage  doquent  des  moeun 
polies  d’alors,  on  pourrait  presque  dire  de  cour,  mœurs  dont  il 
conserva  la  tradition  parmi  les  solitaires,  mêlant  quelques  fleurs 
aux  fhiits  avec  une  grâce  frugale  et  sobre  ; il  s’occupait  de  dessé* 
cher  ces  marais,  d’embellir  ces  jardins,  d’obtenir  des  greffes 
rares,  que  Racine  louait  dans  ses  vers  et  d<Mit  les  produits  se 
vendaient  au  profit  des  pauvres  après  que  les  prémices  en 
avaient  été  offertes  à la  cour  et  aux  grands,  pour  en  apaiser 
ou  prévenir  les  mauvaises  dispositions.  Ses  rdsiUons  rendaiml 
fiivorable  à cette  retraite  objet  de  jalousies  haineuses  le  cerde 
lettré  de  l’hétel  de  Rambouillet,  et  attiraient  les  visites  do  beau 
monde.  Comme  il  s’était  occupé  principalement  de  traductioiis, 
on  s’adressait  à lui  pour  avœr  son  avis  sur  la  langue. 

Isaac-Lonis  de  Sacy,  frère  puîné  d’Antoine  Le  Maistre,  direc- 
teur et  confesseur,  aussi  savant  que  les  autres  solitaires  et  plus 
pmdœit  qu’eux,  d’un  caractère  ferme,  mais  sans  fougue,  donna 
tout  son  patrimoine  à Port-Royal,  ne  se  réservant  qu’une  mé- 
diocre pension,  qu’il  distribuait  aux  pauvres.  C’était  un  homme 
aux  opinkms  arrêtées,  mais  ennmni  des  discussions;  le  remède 
général  qu’il  su(^érait  à ceux  dont  il  dirigeait  la  conscience 
était  de  lire  et  de  méditer  la  siunte  Écriture  ; < tout  lui  sers’ait 
pour  passer  subitement  à IMeu , et  y faire  passer  les  autres.  » 

(1)  Panni  les  arguties  dont  celle  querelle  fat  asttiwnée,  la  gdaéiliui» 
soivanle  n’est  pas  de  trop  nauvais  goût  : Paului  genuit  Àugusnmm:  te- 
pHstlmu,  Cafvimim';  CaMnus,  Januniumi  Jansenku,  Sastefrtmmi 
Smcfranus,  Amoldmn  et/ratres  efus. 
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Uo  oQrtaio  noinbre  clés  solitaifes  se  vouaient  à l’enseigneinent; 
dns  les  petites  écuries  qu'ils  avaient  établies,  ils  écartaient  an- 


liDt  qne  poasibie  les  difficultés,  et  supprimaient  ce  qu’il  y avait 
d’arids  dans  les  méthodes  du  temps.  Ils  mirent  m vers , avec 


géo- 


graphie, les  racines  grecques,  les  matières  les  plus  rebelles , 


afin  d’aider  la  mémoire  et  lui  épargner  les  efforts  ; pois  ils 


oooqMsërent  une  logique  qui  est  restée  l’une  des  meilleures,  et 


il  a’est  pas  besoin  de  dire  qu’ils  r^udiaient  toute  rigueur  cor- 
porelle. D’autres  (w^[>araient  des  livres  de  prières,  où  ils  aban- 
doooaient  les  f<»ines  surannées. 


C’est  ainsi  que  ces  hommes  ineux  associaient  la  culture  du 
Ljicée  aux  austérités  de  la  Thébaide.  Rmionçant  à la  gioire,  ils 
se  complurent  aux  ouvrages  anonymes,  et  s’«itr’aidûent  les 
uns  les  autres  sans  envie,  selon  les  oiseignements  de  l’abbé  de 
Saint-Cyran,  qui  a ne  voulait  pas  que  l’on  perdit  de  tonps  à 
subliliaer  sur  les  paroles  et  à les  peser  au  trébuchet  comme 
l’avare,  parce  que  rien  ne  ralentit  davantage  le  moavemmt  de 
l’Esprit-Saint,  que  nous  devons  suivre.  » Il  ajoutait  que  cette 
grande  propriété  de  paroles  convenait  plutôt  à des  académkâens 
qu’à  des  défenseurs  de  la  vérité,  et  qu’il  suffisait  que  le  style 
o’eùt  rien  qui  blessât  (i).  » 

Parmi  les  ^ets  de  la  chute  originelle , Jansénius  rignalait 
anni,  cmnme  source  des  autres  vices,  la  concupiscence,  qu’il 
divisriten  trois  espèces  : la  passion  des  sens,  la  passion  du  sa- 
roir  et  la  passion  de  prédominance  (2).  Or  c’était,  selon  lui,  per 
cette  smf  de  savmr  pour  savoir,  qui  ne  se  rappcNrtait  pas  au  but 
loiqne  ^ suprême,  que  péchaient  les  doctes,  ceux  qui  étu- 
diaieot  cnrietisement  la  nature  et  ceux  qui  visaient  au  beau 
pour  en  tirer  de  la  conqdaisance  (s). 


(1)0.  IiAMnior. 

(i)  Ubidù  taUiendi,  tdendi,  exeetlendi.  C.  VIU,  L 11,  De  tUUu  natwrm 

(I)  Le  janténiete  d'Andllty  oompoeait  tes  vers  taivsnfssar  ce  sojet  : 
Ceux  qtU  du  $eul  éclat  de»  vérité»'  ehrétitnne» 

UfetataU  Ume»fHt»w»»  pa»»erpba  avant, 

Mt,  qnUUmt  la  vertu  peur  emdra»»er  du  vent , 

Ont  le»  di»eour»  chrétien»  et  le»  dme»  païenne» , 

S»»»emblent  à celui  gui,  parmi  le»  clarté»,  ~ 

Verrait  dMinctement  le»  plu»  rare»  beauté», 

Mt  remplirait  ses  peux  iVune  image  brUlante; 

IM»  golf  manquant  tun  cour  qui  le»  pdt  animer. 
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D'aocora avec  oea dootrinee,  les  aoiiUùne de  Portdtojd re- 
cherchaient  principalement  Tutilité  morale.  Ils  ne  craignaieBt 
pas  la  prosilité  j Arnaud  lui-mtew,  pieiû  d'ingdnuHé  et  d’sN 
deur,  n’eet  jamais  écrivain  dans  irâ  quataateKleuB  volnines 
qu’il  a laissés;  il  sacrifie  le  coloris  à l'exactitude, |ce  qui  fiât  quH 
ébranle  et  convainc,  mais  qu'il  ne  touche  pas. 

0 était  impossible  qu’une  pareille  réunion  d’hommes  dis- 
tingués ne  fH  pas  ombrage.  On  murmurait  contre  « oes  qna* 
rente  belles  {dûmes  taillées  par  la  main  de  même  matite.  » On 
prétendait  que  leurs  doctrines  étaient  hérétiques;  qulls  ne 
vouluent  ni  saints,  ni  reliques,  ni  Vletge,  ni  eau  b^te;  qu’ils 
prédiaient  une  religioa  de  terreur,  aux  yeux  de  laqueüe  les 
transactions  indulgentes , les  abssdutions  tolérantes  étaient  des 
hérésies.  On  les  dédiira  plus  «icore  lorsqu'ils  se  forent  déel^ 
rés  partisans  des  dogmes  de  Jans^us. 

: iNt.  ■ Déjà  Amauld,  dans  la  préface  de  la  Fréquent»  eememtan, 
avait  laissé  échapper  ces  mots,  que  « saint  Pierre  et  saint  Pud 
sont  deux  diefit  de  l'Église,  n'en  formant  qu’un  seul.  » Dans  sa 
ueonde  tetire  à im  due  et  pair  de  Franee  sur  cette  cmitroverse, 
il  écrivit  : ■ Les  Pères  nous  montrent  dans  la  personne  de  ssiid 
t Pierre  un  juste  à qui  la  grftce,  sans  laquelle  rien  ne  se  peut, 
« faillit  dans  une  occasi<Hi  oü  l’on  ne  pournüt  dite  qu’il  n’a 
« paspédié.  s 

La  {Nremière  prqporition  fut  condamnée  par  Rome,  et  l’autre 
par  la  Sortwnne;  Amauld  fut  traité  d'hérétique,  accusation  qui 
de  lui  retomba  sur  tous  ses  confrères,  et  la  cause  de  Port-Royal 
resta  confondue  avec  celle  du  jansénisme. 

Afin  de  cabrer  le  triomphe  obtenu  par  la  bulle  d’innocent  X, 
les  jésuites  imprimèrent,  en  less,  La  défaite  et  ta  confusion  du 
jansénistes.  En  tête  de  cette  puMication  était  une  gravure  al- 
légmrique , où  le  piq>e , assis  sous  la  colombe , entre  la  Religion 
pendant  la  croix  et  la  puissance  ecclésiastique  portant  le  casque, 
foudroyait  Jansfoius;  celui-ci,  déployant  des  ailes  de  démon, 
se  réfugiait  avec  son  livre  vers  Calvin , qui , dans  un  coin , ac- 
cueillait les  bras  ouverts  un  janséniste,  représenté  avec  des 
lunettes.  C’était  une  facétie  de  mauvais  goût,  mais  propre  à eser 
cet  de  l’influence,  parce  qu'elle  firajqwitles  sens.  Les  jansénistes 

crurent  devoir  y rtpondüe , et  Sacy  publia  les  Miniatures  de 

• 

% 

Serait  comme  un  miroir,  dont  ta  glace  luieanle 
Keeeeraït  in  oèfeti  iun$  let  pouooir  aimer. 


I 
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PÀItmmk  dmjimtUn,  avec  des  quatrains  oü  U «’Aoignait  trop 
de  reqnit  modéré  et  sévère  de  Portr*Boyal> 

Si  ms  plaisantertee  étaieot  vues  de  mauvais  oâl  par  les  per^ 
mnnw  sensées,  eUes  amusaient  le  beau  monde,  qui  ne  demande 
qu’à  lin  des  querelles  littéraires  ou  tbéologiques.  Mais  un  écri- 
vain fune  {dus  haute  portée  lui  préparait  une  pâture  plus  solide. 

naâe  Pascal  avait  été  babitaé,  dès  son  enfance,  par  son  père, 
bmnnw d’une  intaOigenee  élevée,  à remonter  aux  causes,  à ne 
pas  w contenter  de  paroles  et  à se  faire  des  idées  claires  sur 
loates  choses.  11  développait  ainsi  les  facultés  qui  dominèrent 
eo  lui.  Son  père  lui  avait  promis  de  lui  enseigner  les  mathéma- 
tiques dès  qu’il  posséderait  d’antres  connaissances.  Mais , sur 
noe  simple  indication , le  jeune  Pascal  s’y  appliqua  à tel  point 
qu'il  arriva  seul , à l’àge  de  douie  ans , à l’aide  d’un  charbon , 
jusqu’à  la  trente-deuxième  proposition  d’Euclide.  Ayant  lu  en- 
suite cet  auteur,  il  fltà  seize  ans  le  TrctiU  des  sections  eoniqnesf 
à dix-hnit  il  inventa  un  mécanisme  qui  exécutait  un  grand 
nombre  d’opérations  arithmétiques.  Ses  recherches  sur  le  vide 
et  le  baromètre  firent  admirer  sa  force  de  conception , sa  noé- 
moim  opiniâtre , sa  facilité  à communiquer  sa  pensée , la  pa»- 
aoo  dont  il  ookmit  les  lignes  profondément  gravées  sur  l’ader 
de  son  Ime.  Mais  la  tension  de  son  esprit  usait  sa  santé;  aussi 
il  nouait  que,  depuis  l’lgededix4initans,  U n’avait  pas  passé 
une  beare  sans  smiffirir. 

Pirla  lecture  de  quelques  livres  de  Port-Royal  il  apprit  que 
h curioritë  humaine  n’est  que  vanité , et  que  la  seule  étude 
dgM  de  nos  vmlles  est  celle  de  l’homme  et  du  monde  moral, 
la  lutte  entre  l’amour  pour  ses  anciennes  investigations  et  les 
ioqNihioas  nouvelles  de  la  grâce  acheva  de  ruiner  sa  santé , à 
M point  qu’il  avait  à prine  la  force  de  se  soutenir,  et  qu’il  ne 
pouvait  avaler  que  quMques  gouttes  de  bouillon  au  milieu  de 
doulenn  cruelles.  D’après  les  conseils  des  médecins,  il  diercba 
dts  distractions  dans  le  monde  brillant  auquel  il  appartenait  et 
du»  h idenoe  dont  il  était  épris.  Mois  un  jour  qu’il  essayait  de 
l’omx  riievaux,  il  faillit  être  précipité  dans  la  Seine  près  du 
pontdeMeuilly.  A partir  de  ce  moment,  la  grâce  le  toucha;  il 
DuitipUa  9gn  visites  à sa  sœur,  «pii  déjà  s’était  retirée  à Port- 
Hoyal  q>rès  avoir  excité,  enfant,  les  applaudissements  du 
' ''‘onde  par  un  talent  poétique  rare  à cet  kge.  Un  discours  de 
contre  la  vie  dissipée  de  la  société  acheva  de  le  détermi- 
ot  il  se  retira  à PorWHoyal  souB  sa  direction. 


« 
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Il  s’employait  loi-méme  aux  servioes  même  les  plus  infiffles, 
et  se  livrait  à la  méditatkm,  endurant  ses  souffrances  avec  cou- 
rage, avec  joie  même,  dans  la  pensée  qu’aprèsle  pédié'lann- 
ladie  est  l’état  naturel  des  chr^ens,  à laqudle  ite  doivent  se 
résigner  comme  à une  nécessité.  Sacy , qui  savait  parler  k du* 
cun  des  études  qu’il  préférait , pour  le  ramener  suintements 
Dieu , mettait  Pascal  sur  le  chapitre  des  philosophes.  De  là  so^ 
tit  VEntretim  $w  Épictète  et  Montaigne,  le  {diilosophe  qui  re- 
lève la  nature  humaine  et  le  sceptique  qui  la  rabaisse  en  révélairt 
ses  infirmités,  non  pour  y compatir,  mais  pour  les  railler.  Cette 
conversation  mise  par  écrit  fut  le  prâude  de  la  grandeur  philo- 
sqjthique  de  Pascal. 

Une  si  magnifique  acquisition  et  les  amis  glorieux  qu’dle  vs* 
lut  à Port-Royal,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  le  juriscon- 
sulte Domat , vinrent,  on  ne  peut  plus  à propos , le  relever  de 
l<abattementoù  le  jetaient  la  persécution  et  l’imputation  d’hére- 
sie.  Cet  esprit  de  dispute  qui  s’était  manifesté  dans  les  univer- 
sités au  temps  de  la  scolastique , dans  la  religion  au  temps  de 
la  Ligue  et  dans  la  politique  au  temps  de  la  Fronde  s’était 
alors  réfugié  dans  la  question  de  la  grâce , avec  son  cortège  o^ 
dinaire  de  calomnies  et  d’injures.  Les  solitaires  eurent  recoors 
à cette  arme  comme  leurs  adversmres , qui,  dans  leurs  livres  et 
du  haut  de  la  chaire,  lançaient  l’insulte  contre  les  «ierg»/oUe* 
ou  les  calvinistes  déguisés.  Ils  représentaient,  sur  les  théâtres 
de  leurs  collèges  et  dans  les  mascarades,  la  damnation  de  Jan- 
sénius  et  les  triomphes  de  la  grâce  suffisante. 

Mais  <m  aiguisait  des  armes  plus  redoutables.  La  bulle  ponti- 
ficale avait  été  reçue  par  le  roi  et  le  parlement  sans  les  réserves 
d’usage.  Le  célèbre  canrmiste  de  Marca  fit  un  mandement  que 
les  évêques  durent  publier,  et  qui  allait  plus  loin  que  la  bulle 
elle-même , puisqu’il  affirmait  que  les  cinq  impositions  étaient 
réellement  tirées  de  Jansénius.  R rédigea  en  outre  une  for^ 
mule  que  tous  les  prêtres  furent  tenus  de  signer,  et  dont  void 
la  teneur  : a Je  me  reconnau  en  cmiscience  oUigé  d’rdiéir  à la 
constituti<H)  d’innocent  X , du  si  mai  1653,  et  je  condamne  de 
cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  C.  Jan* 
sénius,  contenues  dans  sm  Angustinus,  condamnée  par  les  papes 
et  les  évêques,  laquelle  n’est  pas  celle  de  saint  Augustin,  que 
Jansâiius  a expliqué  mal  et  contre  le  vrai  sens  de  ce  doc- 
teur.» 

Les  ja^^iistM  n’avaient  donc  plus  de  refiige  ni  dans  le  dimt 
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ni  dans  le  M (1).  U fui  énjoint  à tous  les  ecclésiastiques  et  aux 
ordres  religieux  de  souscrire  cette  formule.  Les  bénéfices  de 
eeuxqoi  refuseraiaat  devaient  être  considérés  comme  vacants^  et 
défiense  fut  faite  d’en  investir  quiconque  ne  Taurait  pas  signée. 
Lesécoles  de  Port-Royal  refusèrent;  Louis  XIY^  qui , avec  ses 
autres  idées , avait  héiüé  de  Richelieu , la  haine  du  jansénisme 
sans  le  eoaq>rendre , et  voulait  le  persteuter  parce  que  ce  mi* 
nistre  l’avait  persécuté , ordonna  de  renvoyer  les  novices  et  les 
pensiaonaiies^  de  n’en  plus  recevoir  et  de  fermer  les  écoles  des 
solitaires. 

Condamné  par  rautorité , Port-Royal  en  appela  au  public  par  hm. 
les  iMres  à un  provincial  (2).  On  ne  parlait  à Paris,  depuis 
quelque  temps^  mais  sans  y rien  comprendre , que  de  grâce suf* 
fisante  et  triomphuite^  de  pouvoir  prochain  et  éloigné,  ainsi 
que  desdiscuanons  de  la  Sorbonne.  Les  femmes  ne  font  qu'en 
jsser,  disait  Mazarin , bien  qu^ elles  n'y  entendent  pas  plus  que 
MOI.  D s’agissait  donc  d’ex|riiquer  ces  questions  aux  gens  du 
monde , et , de  spectateurs  quitta  étaient , d’en  faire  des  juges  ; 
de  transporta  le  litige , des  théologiens  et  de  l’autorité , au 
peuple  et  au  sens  commun,  pour  démontrer  qu’il  ne  s’agissait 
pas  des  bases  de  la  foi , mais  d’une  querelle  de  mots , non  d’un 
débat  de  théologie,  mais  de  théologiens.  C’est  la  tâche  que 
Pascal  entreprit  dans  ces  Lettres,  qui  paraissaient  par  intervalle 
et  bravaient , sous  le  voile  de  l’anonyme,  les  défenses  du  gou- 
Temement  et  les  investigations  avides  de  la  curiosité. 

Pascal  employa  le  langage  usuel  et  un  art  de  style  que  lui- 
même  avait  ignoré  jusqu’alors,  parce  qu’il  a’en  avait  pas  fait 
Pexpérience  ; sa  phrase  est  transparente  et  ne  fait  point  obstacle 
à la  pensée;  elle  amène  sans  effe»!  le  lecteur  à distinguer  la  lu- 
mière dans  ce  chaos  de  questions  nébuleuses.  L'amour  de  la  vé- 
rité semble  s’y  montrer  jusque  dans  les  épigrainmes  les  plus 
piquantes  ; l’indignation,  loin  d’être  vindicative , ressemble  à de 
h philanthropie;  l’esprit  est  tempéré  par  le  jugement.  Toutes 
ks ressources  auxquelles  se  plaît  le  goût  français , le  ridicule, 

1rs  locations  pures  et  vives , sont  mises  en  jeu  avec  un  art 

(I)  Dans  on  moment  ofa  Ton  subtilisait  tant,  madame  de  Sévignë  disait  : 
CoadmMS-moitui  peu  la  religion^  eut,  à féree  d*étre  subtüisée,  finit  par 
féaiptirer, 

(1)  Elles  furent  ensuite  reeueillies  sous  le  litre  de  Lettres  écrites  par  Louis 
le  Montalte  à un  pror^eial  de  ses  amis  et  aux  révérends  pères  JéÈuHes, 

«vr  la  morale  et  la  politique  de  ees  pères» 


MC  sBinàin  iroQm. 

plrâii  de  finesse  et  d’habileté.  La  société  rit,  et  crut  comprendre 
quelqne  chose  aa  pouvoir  proobaia , à la  grâce  suffisaote , mus 
non  pas  triomphante.  Ce  fat  une  exeitatkm  pour  les  libres  pot- 
seurs,  qui,  ne  pouvant  se  déclarer  protestants,  s^usàrent  aox 
dépens  des  catholiques. 

11  était  plus  ftdle  de  dévoiler  au  peuple  la  morale  des  casoiiiM 
en  lui  révélant  avec  esprit  et  sévérité  certaines  décisions  scan- 
daleuses que  de  l’initier  aux  [questions  épineuses  de  la  grâce. 
Les  jésuites  dénonçaient  dans  Jansénius  cinq  prqtositioiM  im- 
polpabes  sur  la  grâce;  Pascal  dénonce  les  terribles  appHeaiioDS 
d’une  morale  relâchée.  C’était  déplacer  le  but,  puisqull  de- 
venait assaillant;  mais  U arrivait  à la  défense  de  Prat-Royal, 
dont  il  opposait , comme  contraste , la  morale  sévère  et  ioen)' 
rable.  Cela  prêtait  à cire  au  beau  monde,  qui  premût  goftt  à 
l’esprit  de  l’écrivain  sans  s’inquiéter  s’il  déÂgurait  Escdnr, 
Busenbaum  et  autres  grands  moralistes,  pour  les  rendre  ridi- 
cules. Ce  fat  un  coup  décisif  contre  les  jouîtes , qui  ne  furent 
plus  jugés  par  ce  qu’ils  étaient,  par  leurs  actions  ou  leurs  écrits, 
mais  par  ce  que  Pascal  avait  dit  d’eux.  Chacun  de  ses  traits 
resta , même  lorsque  ces  metUatuet'  immorteliet  eurent  perdu 
avec  les  circonstances  la  moitié  de  leur  màiite , et  ne  fiimt 
lues  que  d’un  petit  nombre,  Inen  que  tout  le  monde  en  pariât  (i). 

Les  Pravineiaiet  furent  traduites  en  latin  par  Nicde,  sous  le 
pseudonyme  de  Woidrook,  avec  des  notes  qui  les  envenimaient 
et  dans  lesquelles  il  mordiait  impitoyablement  et  personnelle- 
ment les  jésuites  (3).  Elles  ftirent  alors  r^Houvées  plus  ouver- 
tmn«at;  le  parlement  de  Provence  les  fll  brûler,  et  le  roi, 
lacérer  par  les  mûns  du  bourreau. 

Il  est  plus  facile  de  brûler  de  pareils  livres  que  d’y  rép<mdre. 

(1)  « Tout  le  livre  des  Provinciales  portait  sur  nn  tondemeot  (an.  Oasi* 
tribuait  attroilement  h toute  la  société  les  opinions  exlrayaganles  de  plusieurs 
jésiiilea  espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien  dm 
suistes  domifiicains  et  franciscains  ; mais  c’était  aux  seuls  Jésoiles  «pt’oa  es 
voulait  ; on  tâchait  dans  ces  lettres  de  piouver  qu’ils  mM  un  desieia 
formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes,  dessein  qu’aucune  ssdSi 
cune  société  n’a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Mais  il  ne  s’agissait  pas  d’avoir 
raison  ; il  s’agissait  de  divertir  le  public.  » Voltaire  , Siècle  de  Xiy» 
cbap.  36. 

Cependant  les  jésuites  sa  davraienl  pas  être  eiMitnés  d’avoir  pour  défes* 
seur  Voltaire  quand  leur  accusateur  est  Pascal.  LéovAant. 

(2)  Il  est  remarquable  qu’il  tira  ses  principaux  arguments  de  l’otivi^ 
jésuite  Comitolo,  qui,  cin^nte  ans  tuparavam , avait  combattu  le 
bilisme. 
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ûrlasjëoiitea  s’eaMqoittàNat  nal  «I  tavdivemMt.  DMt  lU* 
ptbffie  dtt  «ushìmUm  wtire  ieè  eakuu^  du  jmuétMu,  le 
P.  Perrot  prétendit  disculper  les  opinions  les  plus  «KtnmigiHi* 
tes; euÿémtion  qttija8tiflai|leeattaipiMdePaMHd,eifiHcon- 
danutée  par  le  pape»  Les  jansénistes  virent  un  trioai{die;  daim 
cette  mesare>  et  plus  eneore  l(»aque  Alexandre  VU  eut  r^pronvé 
qusrantMânq  propositimis  de  morale  reiftchée , et  famoeoit  XI 
nixanteonq  autres,  dont  la  fdupart  avaient  été  fondioyées  par 
les /Veviaet^s;  on  a^étmiDe  riue  des  docteurs  sensés  aient  pu 
les  soutenir. 

Ce  Alt  seuleinent  en  16M  qne  le  P.  Daniel  «itreprit  de 
démontrer  la  nuuiVMie  foi  de  plusieurs  des  attaques  de  Paseal; 
ii  établissait  que  les  jésuites  avaient  été  accusés  de  faits  eoai'* 
muDs  aux  jansénistes,  et  que  l’on  avait  attribué  au  corps  entier 
les  (^puions  de  qaetques-uns  de  ses  membres;  enfin,  que  les 
doctrines  du  pr<d>abUisHie  n’avaient  pas  été  inventées  par  eux 
ri  professées  qiécialemeat  par  leur  ordre. 

En  résumé , deux  partis  en  présence  voulaient  à Penvi  mon> 
ber  de  la  vertu  et  de  la  rigidité.  H eemUah  que  les  jésuites, 
eo  ferilitaut  la  route  du  paradis,  rendaient  les  consoienees  mmns 
(évèrm,  et  que  les  jansénistes,  en  la  rendant  dilBcile,  pistaient 
leslmes  à désrepérer  de  Dieu,  àee  décourager  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Les  jésuites  paraiseaient  smrienûr  des  doctrines  pdus 
rrieonnables  ^ plus  pratiques;  leurs  adversaires  se  rattaohident 
dnaidage  àl’autorité.  Les  mis,  courtÌ8ansfleKÌUe8,élaientrépen> 
dusdansle  monde;  les  autres,  voués  àia  vie  solitaire,  se  montraient 
cMittiqaes,  mexomUes.  Lm  jésuites  auraient  veirin  élevm  la 
théologie  an  niveau  dee  8cieneesdel’époque;Pori>Royal  croyait 
èdesiévtiatienBétàdeBmiradee.  Paseal  ne  ee  doute  certes 
pe*  qu'avec  celte  controverse  qûrituelle  et  siqddstiqiie,  inspirée 
perdes  aatipatbiespersonndles  et  soutenue  à l’aide  de  chicanes 
adrtilei,  il  ee  feiaeit  le  préeurssur  de  cette  foule  d’écrivains  qui, 
dès  ee  mooMol,  oonrihattiroit  non^enlement  les  théologiens, 
nriila  théolegie;  noneeulementles  jésuites,  mais  Jésus^Cbrist. 

C’est  de  cette  époque  cepmulant  que  commença  la  déca- 
doee  de  Port-ilo^.  L’esprit  sévère  de  8ant»€yran  s’était  oon- 
T<di  en  ironie;  eet  respectables solitams  étaient  réduits  à nouer 
da  ntrigues  et  à neer  de  moyens  clandestins  pour  faire  im- 
primer ces  redoutables  lettres  et  Iw  répandre.  Les  nombreux 
prosélytes  que  fit  le  jansénisme  étaient  des  gens  du  beau  monde, 
*vec  lesqu^  U fallait  tranriger  sur  la  rigueur  primitive;  la  re- 
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austérité  da  christumisme  n’àboutit  qu’à  une  fMtkn 
qui,  è oe  titre,  fut  exposée  à des  brigues  et  k des  caquetagn 


de  fenunes. 

L’qMuion  puUique  favorise  toujours  ceux  qui  invoquent  ses 
jugements  et  traînent  leurs  adversaires  à son  tribunal  ; mah  les 
Provineiales  n’étaient  riai  moins  que  propres  à calmer  les  es' 
pcits  et  à élmgner  la  persécution.  On  eut  recours  k U vìolenoe 
pour  expulser  les  soUtaires  de  Port-Royal;  mais  la  conscieiioe 
du  roi  fut  émue  k l’a^teot  des  miracles  qui  s’y  opéraient.  Une 
jeune  nièce  de  Pascal  se  trouva  guérie  d’uné  fistule  lacrymale 
au  seul  contactde  le  sainte  épine,  miracle  attesté  parle  plus 
grand  avocat  du  temps,  le  savant  le  plus  célèbre  et  le  plus  ro- 
buste penseur  : Âmauld , Le  Maistre  et  Pascal. 

entendant , lorsque  les  jansâiistes  paraissaient  devoir  suo- 
comber  k un  Femudaire  ri  précis,  ils  mirent  en  usage  toutes 
les  subtilités  de  la  logique  pour  se  soustraire  aux  conséquences 
d’un  principe  qu’ils  ne  combattaient  pas  ; bien  plus,  la  condam- 
nation pmatificâle  fit  naître  des  idées  sur  les  limites  du  pouvoir 
qui  l’avait  prtmoneée.  Jansénius  avait  déjk  dit  qu’il  arrivait  ps^ 
f<HS  au  saint-siège  de  réprouver  une  proposition  par  le  seul  amour 
de  la  paix,  sans  entendre  la  déclarer  fausse  ; on  ajouta  que 
l'infaillibilité  du  pape  ne  s’étend  pas  k un  jugement  sur  les  bits, 
et  l’on  nia  que  les  propositions  incriminées  se  trouvassent  dans 
Jansénius.  Quatre  évéques  entreprirent  de  souteiur  cette  cause: 
Henri  Amauld,  frère  de  Robert,  évêque  d’Angoa;  Nicolas  Pa- 
villon, d’Alet;  François  Gaulet , de  Pmniers;  Étienne-Nicolas 
Choart,  de  Beauvais.  Quelqaes  diapitres  adh^èrent  k ieur  opi- 
nion et  soutinrent  la  distinctimi  entre  le  droit  et  le  fiiit. 

Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  nrit  tout  en  œuvre  pour  faire 
cesser  cette  diviri<Hi  ; pour  rassurer  les  consdences , il  dit  que 
l’infisillibilité  du  pape,  en  point  de  fait,  devait  être  crue,  non 
de  foi  divine,  mais  de  foi  humaine;  nouvdle  didinelioD  qui  ei- 
dta  autant  de  débats  que  les  autres.  L’exposifion  nue  des  ta 
proches  adressés  par  ce  prélat  aux  religieuses  récakitrantes  lui 
attira  tout  le  ridicule  qui  attend  le  dépositaire  d'une  grande 
autorité  lorsque  la  passion  le  conduitk  se  rapetisser.  Les  sœurs 
de  Port-Royal  s’obstindent  k ne  pas  voukrir  affirmer  que  les 
propositions  condanmées  existassent  dans  un  livre  qu'dles  n’a- 
vaient pas  lu  (1).  Leur  disait-on,  Le  papeapnmonei;  elles  ré- 


(I)  L’illustre  Malebnnclie  avoua  avoir  signé  le  Formttliiire  sans  «oanalli* 
te  livre  de  Jansénius,  et  il  en  denModait  pardon  à Dieu  et  ans  Imounes. 
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poodsient  queles  papes  Libère  et  Honorius  eox-mèmes  s^étaient 
trompés;  leur  représentaitH)n  qu’elles  étaient  bien  peu  en  com- 
paraiscm* de  la  communion  générale  des  fidèles , elles  répon- 
daient que,  dans  Tergine,  les  disciples  du  Sauveur  n’étaient 
qu’une  poignée  d’individus.  Si  on  les  menaçait  de  les  priver  des 
sacrements^  elles  disaient  que  les  saints  anachorètes  en  avaient 
été  privés^  et  que  c’est  l’esprit  qui  vivifie,  non  la  chair,  a Pures 
comniedes  anges,  disaient  leurs  ennemis,  et  orgueilleuses 
.comme  des  démons,  » elles  en  appelèrent  au  Parlement,  et 
forent  considérées  comme  contumaces  et  rebelles  envers  l’au- 
torité eedémastique;  quant  aux  opuscules  sur  l’infaillibilité  du 
pape,  on  leur  répondit  par  la  main  du  bourreau. 

La  pdice  mit  fin  aux  discussions  en  transférant  la  plupart  de 
ces  rdigieuses  dans  d’autres  monastères.  La  mère  Angélique , 
chaigée  d’ans  et  d’infirmités,  fut  obligée  d’abandonner  son 
ancien  asile  pour  venir  mourir  à Port-Royal  de  Paris.  Mais  là 
aussi  eUe  trouva  des  soldats  et  des  officiers  qui  chassaient  les 
noTÎces,  les  pensionnaires  et  celles  qui  n’avaient  pas  fait  de  vœux . 
Oie  eut  la  douleur  de  se  voir  arracher  l’une  après  l’autre  ses 
anciennes  élèves  et  les  élèves  de  celles-ci.  Noire  bon  maitre, 
s’écriait-elle,  a voulu  que  nous  fussions  dépouillées  de  tout  ce 
9«i  wm  restail  ; pères,  sœurs,  écolières , jeunes  filles,  tous  smt 
^erlis;  que  Dieu  soU  bénil  Mais  elle  ^rivit  à la  reine  Anne 
une  lettre  pour  lui  être  remise  lorsqu’elle  ne  serait  plus  ; dans 
cette  lettre,  sans  plaintes , sans  faiblesses,  « elle  exposait  fran- 
chement les  motifs  de  la  communauté,  et  ne  cherchait  pas  à api- 
toyer sur  elle,  mais  à obtenir  justice  pour  ceux  qu’elle  laissait 
enee  monde.  » Lorsqu’elle  l’eut  close  : Maintenaul,  ditrelle, 
i'tmre  humaine  est  finie;  elle  ne  songea  plus  qu’à  la  mort. 

Les  sœurs  récalcitrantes  furent  privées  des  sacrements  jusqu’à 
t’articie  de  la  mort.  Les  chefs  du  parti  se  cachèrent,  quelques- 
uns  furent  emprisonnés,  entre  autres  de  Sacy.  Lorsqu’il  fut 
mété,  on  fouilla  dans  ses  papiers,  et  ses  pensées,  comme 
(l’habitude,  furent  l’objet  d’absurdes  subtilités  (1).  Le  roi,  après 

(0  tn  de  8€â  coofrèrea  ayait  copié  eu  trèa-beau&  caraclèrea  certains  vers  de 
t^bertille  qui  commençaienl  ainsi  : 

Loin  de  la  cour  et  de  la  guerre, 
rapprends  à numhr  en  ces  lieux,  etc. 

Connue  PL  avait  été  btsaée  en  blanc  pour  renlaminer,  lecommisaaire  délégué 
Ntendii  qu'il  avait  voulu  écrire  Foin,  et  peu  a’en  fidtnl  qu'il  n'en  résultât 
■A  procès  crimiiiel. 

T.  XVI. 
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avoir  lu  le  procès-verbal,  dît  qu^il  annonçait  un  homme  d^esprit 
et  vertueux  ; mais  il  ne  le  retint  pas  moins  deux  ans  à la  Bas- 
tille. 

De  Sacy , qui  avait  déjà  terminé  la  traduction  du  Nouveau 
Testament^  entreprit  dans  sa  prison  celle  de  la  Bible,  et  charma 
la  monotonie  de  la  solitude  par  cette  vie  de  la  pensée  et  du 
sentiment  que  les  tyrans  ne  peuvent  ravir. 

PorIrRoyal  avait  soutenu  le  droit  qu’ont  les  fidèles  de  lire  la 
Bible  et  les  livres  rituels  en  langue  vulgaire,  mais  les  andeimes 
versions  différaient  trop  de  l’élégance  qui  s’était  introduite  dans 
le  langage.  Celle  que  fit  de  8acy  rencontra  de  graves  difficultés; 
mais  ce  fut  un  bonheur  que  le  censeur  l’obligeât  à raccompagner 
d’explications , qui  devinrent  un  beau  commentaire.  Gomme  le 
traducteur  ne  savait  pas  l’hébreu,  il  s’en  tint  à la  Vulgate,  quii 
adoucit  et  orna , pour  se  conformer  au  goffi  du  temps,  sam 
toutefois  la  farder  jamais  (l). 

La  persécution , qui  dura  quatre  ans , excita  l’indignstioD 
contre  les  forts,  qui  en  étaient  les  auteurs , et  l’intérêt  pour  les 
victimes,  qui,  abusées,  mais  respectables,  se  résignèrent  à rester 
privées  jusqu’au  lit  de  mort  des  consolations  religieuses  plutôt 
que  de  paraître  devant  Dieu  la  conscience  chargée  d’un  semient 
contraire  à leur  conviction,  a Le  roi,  disait-on,  jouit  d’une  au- 
« torité  sans  bornes  ; il  peut  faire  des  évéques,  des  cardinaux; 
c pourquoi  ne  ferait-H  pas  aussi  des  martyrs?  a 

Connue  à Tépoque  de  la  Fronde,  les  femmes  se  mêlèrent 
alors  beaucoup  de  ces  débats,  surtout  la  duchesse  de  Longue- 
ville, cette  héroïne  de  la  Fronde;  elle  entreprit  de  rétablir  la 
paix  entre  les  partis  religieux , et  présenta  à Clément  IX,  qui, 
plus  pacifique  qu’ Alexandre  VII,  voulait  éteindre  le  fen  et  non 
l’attiser,  une  défense  pleine  de  dignité  en  faveur  de  Port-Royal; 
en  outre,  elle  employa  son  ancienne  habileté  à vaincre  les  obs- 
tacles qui  résultaient  de  ^orgueil  du  roi  et  de  la  malvetllance  de 
ses  conseillers.  Les  quatre  évêques  opposants  furent  donc  ame- 
nés à signer  le  Formuiaire,  etxine  médaille  éternisa  le  souvenir 
de  la  pai>  de  V Église. 

Pascal  avait  déjà  fini  ses  jours.  De  Sacy,  mis  en  liberté , pour- 
suivit ses  travaux;  Amauldel  Nicole  tournèrent  contre  lespro- 


(I)  Il  at  encore  itlasieiirs  IraSuctiom , entre  autres  celles  de  l'fmilaffos  et 
des  Homélies  de  saint  Jean  Clirysoatome  ; on  Ini  doit  aussi  des  éditions  des 
•vienrs  classiqnee  purgées  des  passages  iuconveiianls. 
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testants  FacCivHé  de  leur  esprit,  et  produisirent  deux  admira- 
faki  oomiges,  la  Perpétuité  de  la  Foi  et  les  Essais  morauæ.  Le 
Nsîd  de  Tüleiuont  écrivit  l^bistoire  des  premiers  siècles  de  l’É- 
gfiss, œuvre  de  sa  vie  entière,  et  refusa  les  postes  élevés  que 
lui  faisait  offrir  Tadmiration  pour  son  esprit  et  sa  vertu , « vivant 
seul,  dit  Fontaines,  sans  autre  témoin  que  Dieu , qui  ne  l’aban- 
donnait jamais  et  qu’il  voyait  tout  en  toutes  choses.  » 

Les  jansénistes  reprochaient  aux  jésuites  d’introduire  les  théâ- 
tres dans  les  collèges  comme  moyen  d’urbanité  ; de  cette  ma- 
nière, l’ari  comique  pénétra  dans  les  maisons  où  se  formèrent 
Molière  et  Lekain,  ainsi  que  dans  le  couvent  de  Saint-Gyr,  où 
Racine  sanctifia  la  muse  tragique.  Nicole  ayant  dénoncé  dans  les 
Ywoemaires  ceux  qui  écrivaient  pour  le  théâtre,  comme  des 
a empoisonneurs  publics  des  âmes , » Racine  répondit  avec  une 
certaine  rudesse.  D s’en  repentit  bientôt,  et  non-seulement  il  se 
réconcilia  avec  ses  anciens  maîtres;  mais,  renonçant  à tra- 
raillsr  pour  la  scène , il  se  mit  à écrire  la  belle  histoire  de  Port- 
Royal,  ne  voyant  que  vertu  dans  ceux  que  d’autres  nous  dé- 
peignent comme  di»  fanatiques  orgueilleux  (t).  Mais  Esther  ei 
Aihalie  trouvèrent  un  facile  pardon  dans  les  cœurs  séduits  par 
fadmiration  de  l’esprit.  Les  scènes  magnifiques  où  les  teirreurs 
et  les  séductions  du  monde  cèdent  à la  confiance  absolue  en 
Dieu  triomi^rent  de  l’austérité  des  solitaires. 

Doué  d’une  âme  extrêmement  tendre,  Racine  pleurait  en 
voyant  de  jeunes  filles  prendre  le  voile  ; il  écrivait  à son  fils , 
déjà  homme  fait,  des  lettres  d’une  affection  juvénile,  et  attri- 
buait ses  heureux  voyages  aux  prières  de  la  famille;  lorsqu’une 
de  ses  filles  se  fit  religieuse , Fénelon  dut  l’arracher  à la  désola- 
lioD  qu’il  éprouvait.  Cette  excessive  sensibilité  l’avait  exposé  à 
tiDt  d’uneriumes  qu’il  transmit  à sa  famille  l’^roi  de  la  gloire 
littéraire.  Lorsque  Louis,  son  fils,  se  mit  à faire  des  vers,  il  le 
réprimanda  et  chargea  Boileau  de  l’en  détourner.  Nous  avons , 
de  la  main  de  ce  fils,  une  histoire  de  Racine  d*une  naïveté 
(*harmante.  Jamais  sa  femme,  d’une  bonté  parfaite , n’avait  lu 
un  vers  de  c«s  tragédies  qu’elle  entendait  vanter  par  tout  le 
laonde.  Je  me  souviens , dit  Louis  Racine,  des  prœessions  que 
aoss faisions  étmt  enfants;  mes  soeurs  étaient  le  clergé , moi  le 

(I)  A mesure  quii  mouraU  quelqu'un  à Port-Royal , son  nom  était  enrer 
Salré  a?ee  ou  éloge  ; recueil  siogalier  de  vies  édifiantes  qui  souvent  rappel- 
le!, fier  de  fines  observations  de  carartère,  que  f 'était  le  temps  de  Saint-Simon 
ft  ée  l.aBriivèrc. 
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euré^  et  Fauteur  d^Athalie  chantait  avec  fioui  et  portait  la  croix. 

Cette  simplicité  toucbuite  fait  regretter  que  Racine  ait  cru 
nécessaire  d'aller  chercher  un  lustre  au  lieu  d’où  les  autres  le  ti- 
raient , à la  cour  du  maître.  11  lui  lisait  les  auteurs,  en  corri- 
geant ce  qu’il  y trouvait  de  suranné  ; mais  lorsque  se  levèieot 
de  tristes  jours  pour  la  France , il  écrivit  un  Mémoire  sur  les 
moyens  de  secourir  les  pauvres  de  Paris  qui  souffraient  delà 
disette.  Hé  quoi!  s'écria  le  roi,  parce  quHl  fait  de  beaux  vert , 
croit-il  0* entendre  àk  touti  Parce  quHl  est  poète ^ oqwye4-i7fl 
devenir  ministre?  et  il  l’éloigna  de  lui.  D^lé  d’avoir  déplu. 
Racine  put  arriver  jusqu’à  madame  de  Maintenon,  qui  lui  pro- 
mettait de  lui  venir  en  aide,  lorsqu’on  entendit  le  bruit  d’une 
voiture.  Cesi  le  rot,  c^est  le  roi;  cachez-vous!  et  Racine  dut 
se  blottir  dans  un  coin  à l’approche  d’un  roi  dont  il  avait  illustré 
le  règne.  D ne  résista  pas  longtemps  au  chagrin  que  lui  causa 
sa  disgrâce. 

Cependant  de  Sacy  réunissait  encore  autour  de  Poii-Royal 
des  Champs  des  âmes  désabusées  qui  sentaient  le  besoin  de  la 
méditation  et  de  la  pénitence,  des  cœurs  brisés  par  la  souffrance 
ou  rassasiés  des  joies  de  l’orgueil.  Le  prince  de  Conti  y vint  ré- 
parer par  de  bonnes  oeuvres  les  maux  qu’il  avait  causés  comme 
rebelle.  Madame  de  Longueville , violente  ^ans  l’austérité 
comme  elle  l’avait  été  dans  les  plaisirs,  après  avoir  accepté 
comme  une  expiation  la  mauvaise  fin  de  ses  fils , chercha  dans 
cette  retraite  les  humbles  espérances  qu’un  cœur  contrit  ne  de- 
mande pas  en  vain  à la  solitude  \ elle  voulut  même  édifier  la 
postérité  par  ses  Lettres  et  ses  Confessions. 

Les  conversions  étaient  fréquentes  dans  un  temps  où  les  éga- 
rements venaient  des  sens,  et  non  de  la  froideur  philosophique 
ni  de  l’impiété  orgueilleuse  (i)  ; aussi  des  hommes  de  lettres,  des 

(I)  Od  De  saarait  oublier,  parmi  Uut  d'aulres,  M.  de  Raneé,  ItommediS' 
lingué  par  son  esprit  et  ses  belles  maoières,  ami  des  plaisirs,  et  pourtant  sa 
relation  avec  les  solitaires.  Tout  à coup  il  se  retire  de  la  sociélë,  renonce 
aux  plaisirs,  même  à ceux  de  l'esprit,  et  s’en  va,  sur  les  limites  de  la  Nor- 
mandie, chercber  nn  asile  dans  l’abbaye  de  la  Trappe,  de  l’ordre  de  Saint- 
Bernard,  tombée  alors  en  ruines  et  inhabitée.  II  y fit  revivre  cel  ordre  aof- 
1ère  avec  toutes  ses  rigueurs  : nourriture  misérable , jeûne  aévère,  point  de 
linge,  une  paillasse  pour  lit,  des  coups  de  discipline  fré<|iieiito,  bnit  beursi 
de  ciiwur  à hante  voix,  le  reste  du  temps  an  silence  inaltérable  et  un  travsil 
gui  ab  l le  ciir|i6.  M.  de  Raiicé  conserva  néanmoins  un  suiivenir  affecliieox 

aux  solitaires  de  Port-Royal , bien  qu'il  leur  scniblât  sur  la  fin  en  Bvoii*  éW 
oubliés. 
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aiDhaasadenrs^  d^anciens  ministres  réfugiés  k Fort-Royal  lui 
cominuQiqaaieiit  cet  éclat  que  les  grandeurs  de  la  terre  don- 
nât à la  religion  quand  elles  s'humilient  devant  elle.  Heureuse 
l'Église  si,  au  lieu  d’une  rivalité  dangereuse,  elle  n’avait  vu 
naître  en  son  sein  qu’une  noble  émulation  ! 

Mais  le  nouvel  archevêque  de  Paris,  monseigneur  de  Harlay, 
asswi  au  roi , comme  Louis  XIV  à madame  de  Maintenon,  qui 
obéissait  aux  .jésuites,  troubla  les  solitaires  dans  leur  tranquille 
retraite , et  leurs  élèves  furent  di${>ersé5.  Arnauid  fut  obligé  de 
se  dérober  aux  recherches  de  la  police,  sans  pour  cela  cesser  de 
combiütre.  Gomme  Nicole,  plus  doux  et  plus  pacifique,  se  di- 
sait fatigue  de  cette  guerre  de  plume  incessante,  et  voulait  se  re- 
poser: Eh/  n/amres~vous  pas  toute  V éternité  pour  vous  reposer!/ 
loi  dit  Amauld.  Enfin,  s’étant  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  il  y im*. 
mourut  à Pège  de  quatre-vingt-trois  ans. 

La  réputation  d’Amauld  fut  grande,  même  auprès  des  pon- 
tifes. Clément  X lui  demanda  un  exemplaire  de  ses  œuvres  ; In- 
nocent XI  lui  témoigna  publiquement  son  estime , et  songeait 
à le  décorer  de  la  pourpre,  s’il  ne  s’y  fût  opposé.  Alexan- 
dre Vin  cherchait  les  occasions  de  lui  accorder  quelque  fii- 
veQr(i).  La  nouvelle  de  sa  mort  étant  parvenue  à Rome  un 
jour  ou  Pon  devait  prononcer  un  discours  solennel  à la  Sapience, 
Pœateor  prit  pour  sujet  Péloge  d’ Arnauid,  qu’il  proclama  supé- 
rieur à tous  les  écrivains  anciens  et  modernes.  11  est  vrai 
qu’il  n’avait  jamais  songé  à se  détacher  de  Punité  catholique  : 
dsns  ses  Considérations  sur  les  affaires  de  V Église  en  France  y 
il  était  même  d’accord  avec  Rome  pour  s’opposer  à la  décla- 
retioo  du  clergé  français.  Pascal  aussi  professiùt  la  nécessité 
de  rester  uni  au  chef  de  PÉglise , sans  lequel  le  corps  en- 
lier  ne  saurait  vivre  (3).  Lorsque  les  premiers  jansénites  résis- 

(1)  lessntoriléft  m trouvent  dans  Bayle  ad  vœem.  Araanld  a’excaaa  de  ia 
chalenr  exceaaive  qu’il  avait  employée  contre  ses  advenairea,  dans  une  diaser- 
teüoo  o6  il  démontre,  par  dea  paasagea  de  l’Écritore  et  des  Pères . que  c’est 
dKMe  licite.  Il  est  à regretter  que  son  exemple  et  les  raisons  qu’il  déduit 
s’ileat  pas  encore  perdu  leur  Torce  parmi  les  théologiens  et  les  métaphysicieus. 

(t)  L’opinion  de  Pascal  au  sujet  du  pa|»e,  exposée  dans  une  de  ses  Pensées, 
ttt  puisée  dans  sa  première  lettre  à mademoiselle  de  Roanne,  où  elle  est 
■deux  et  plus  claireiiient  exprimée  : Je  loue  de  tout  mon  cour  le  petit  aèle 
qae  j’ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour  l’ooioo  avec  le  pape.  Le  corps  n’est 
ma  plus  vivant  sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps  ; quiconque  se  sépare 
^ ron  00  de  l’aulre  D’apparlieot  plus  à Jésua  Clirist.  Je  ne  sais  s’il  y a des 
Pmniiea  dans  l'Église  plos  attachées  à cette  ooilé  du  corps  qoe  ne  le  sont 


OOMMl. 

im-iTi». 


Itti. 


I70k. 


2(4  SEISIBIIB  ÉPOQUE. 

tèrent  aux  décisions  du  pape  y ce  ne  fut  qu^en  se  résenraot  ie 
droit  de  les  interpréter  avec  certaines  restrictions;  U ne  leur 
fallait  donc  y en  professant  tant  de  respect  pour  l^lise , que 
plus  de  force  pour  lutter  avec  elle. 

Mais  alors  Pascal  Quesnel,  prédicateur  renommé  5 publia  les 
Réfiexians  morales  sur  le  Plouveau  Testament  y qui  furent  suivies 
de  rédition  de  Léon  le  Grand;  dans  ces  ouvrages  il  manifes* 
tait  son  opposition  au  pape^  insinuait  la  résistance  aux  dédsions 
de  Tautorité  sous  le  voile  de  la  patimice^  et  faisait  allusion  à la 
persécution  présente^  au  roi,  au  pape  sous  des  nmns  de  persoa* 
nages  bibliques.  On  y vit  une  recrudescence  du  jansénisme,  tou- 
jours cultivé  en  secret  et  dans  la  même  union,  et  les  perséco* 
lions  recommencèrent.  Obligé  de  quitter  la  France,  Quesnelæ  • 
réfugia  dans  les  Pays-Bas,  où  il  enseigna  ses  doctrines  oomme 
chef  de  ce  parti.  Arrêté  et  mis  en  prison,  U trouva  moyen  de 
s'enfuir;  il  fut  excommunié  à Amsterdam  par  l'archevêque  de 
Malines;  mais  il  continua  sans  se  lasser  jusqu’au  dernier  jour 
de  sa  vie;  il  mourut  octogénaire. 

M.  de  Nouilles,  qui  jadis  avait  recommandé  vivement  le  livre 
de  Quesnel , étant  devenu  archevêque  de  Paris,  la  question  du 
cas  de  eonseienee  fut  ravivée.  Il  s’agissait  de  savoir  si  l'on  pou- 
vait refuser  l'absolution  à un  eoclésiastique  qui  avait  souscrit  à 
la  condamnation  des  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  où  les 
avait  entendues  l’Église,  par  le  seul  motif  qu’un  silence  respec- 
tueux suffirait,  selon  loi,  sur  la  question  de  fait;  ou  s’il  était 
obligé  de  professer  les  croyances  telles  qu'elles  .^ent  expri- 
mées dans  les  dernières  constitutions.  Quarante  théologie 
soutenant  que  ce  a silence  respectueux  suffisait,  on  eut  recours 
à Rome,  et  sa  r^nse  fut  que  le  sUmice  respectueux  n'est  pas 
une  déférence  suffisante  aux  constitutions  apostoUques.  » 
(Vineam  Dei  Sabaoth.)  On  exigea  dès  lors  une  adhésion  ex- 
plicits  à ce  décret,  et  les  religieuses  de  Port-Royal  y sous- 
crivirent avec  la  clause  qu'elles  n'entendaient  pas  déroger  aux 
articles  de  paix  consentis  par  Clément  IX. 

Alors  nouvelles  rigueurs,  nouvelle  excommunication;  le  si- 
lence respectueux  ne  suffit  pas  ; toutes  les  ressources  du  barreau 

ceux  que  vous  appelés  Dotée.  Nous  savoi»  que  loolee  les  vert»,  le  martjref 
les  eosiéritéi,  toute»  lee  bouaee  ceuvret  eoat  ioutllee  hon  de  l*Égliee  et  de 
le  eouNnuaiOD  du  chef  de  PÉgUie,  qui  est  le  pape  x je  ae  oie  eépereral  )•- 
maie  de  ee  eomanmioÉ;  aa  meim  ie  prie  Dieu  de  «Tea  faire  la  gfiee;  ne» 
quoi  Je  eerril  piNKi , perde  pour  tatiaie.  » 
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et  de  réoole  sont  déployées  conlre  cet  acte;  on  dispute  le  ter- 
rain pied  à pied , et  toujours  avec  un  air  de  docilité.  On  avait 
inspiré  à Louis  XIV,  dévot  plus  quejamais,  une  extrême  aversion  nu», 
pour  les  jansénistes;  il  fut  donc  facile  d’obtenir  la  suppression 
du  moD^tère , et  cette  longue  querelle  fut  décidée  par  ses  ser- 
gents royaux.  Le  marquis  d’Argenson  y à la  tète  de  sa  cavalerie, 
vint  s’installer  à Port-Royal  des  Champs,  et  signifia  l’ordre  d’exÛ 
ara  leügieiises,  que  Ton  entraîna  comme  des  filles  de  mau- 
vaise vie  (I).  A mesure  que  l’une  d’elles  monte  en  carrosse , la 
population  des  environs,  qu’elles  avaient  instruite  et  secourue, 
gémit  et  s’indigne , mais  en  vain.  Elles  sont  conduites  en  prison, 
qiielqaes*unes  âg^  de  quatre-vingts  ans , d’autres  infirmes  ou 
malades.  U en  est  qui  ratèrent  deux  ans  à la  réclusion  aoli* 
taire,  sans  livres,  sans  consolations  religieuses  ; la  plupart  mou- 
nireot  sans  absolution,  et  ne  forent  point  inhumées  en  terre 
sainte. 

Gomme  leur  ancien  asile , qui  continuait  d’élre  entouré  de  nto. 
vénération , était  devenu  le  but  de  (ueux  pèlerinages , m l’en- 
voya détruire  par  des  soldats  ivres , qui  renversèrent  les  cellules, 
brisèrent  les  tombeaux , dispersèrent  les  ossements;  il  ne  resta 
que  les  champs  d’alentour , que  les  solitaires  avaient  assainis  et 
emheffis. 

Rome,  sollicitée  incessamment  par  Louis  XIV,  rendit  une  pmieumgc 
anteooe  formelle  contre  Quesnel,  dont  elle  condamna  cent  et 
une  propositions  dans  la  bulle  Uniçcnüus , eu  prohibant  les  Aé- 
sur  le  ISouveau  Testament  et  tous  les  livres  qui  seraient 
fMik  pour  sa  défense. 

n ne  paraissait  pas  que  le  jansénisme,  condamné  dans  un  à 
grand  nooobre  de  propositions,  pût  jamais  se  relever.  Cepen- 
dant on  se  récria  contre  une  bulle  que  la  condescendance  avait 
dictée,  dont  le  pape  avait  promis  au  roi  de  lui  envoyer  la  minute 
avant  de  la  publier  et  de  laqudle  il  avait  retranché  toute  for- 
mule qui  pouvait  déplaire  au  roi  ou  au  clergé  gallican.  L’ai^ 
chevèque  de  Paris  refiisa  de  l’accepter , affectant  une  neutralité 
ridicule  entre  Quesnel  et  le  pape.  Les  uns  dirent  oui , les  autres 
noo;  laSorbonne  l’admit  d’abord , et  puis  la  rejeta.  U n’y  eut 
pas  de  maison , pas  de  coterie  où  l’on  ne  s’occupât  de  la  bulle 
Unigmitaê  ; les  écoles,  les  familles,  les  chapitres  étaient  divisés. 

(1)  «Comme  on  enlève  Set  crCitotes  paMlqiiesd*afi  manvais  llcMt.  «Saisv- 
Siawi. 


17  JS. 


1730. 


316  SBflliMB  BPOQOB. 

Louis  XIV  était  vieux , et  on  ne  lui  obéissait  {dus  aussi  ponc- 
tuellement. Quelques  scrupules  lui  vinrent  peut-être  à son  lit  de 
mort;  car  il  disait  à ses  confesseurs  : St  v<ms  nCavez  tnmpéy 
votfs  avez  commis  une  grande  faute  ^ parce  que  fai  agi  de  home 
foi  y et  cherché  sincèrement  la  paix  de  V Église. 

Lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre , le  duc  d’Orléans , devenu  régent, 
rappela  les  exilés,  et  leur  donna  des  évêchés.  Ils  en  conçurrat 
de  l’orgueil , devinrent  persécuteurs,  et  en  appelèrent  au  pape 
mieux  Informé  et  au  futur  concile.  Clément  XI  condamna 
l’appel  ( Pastoralis  officii  ) et  quiconque  repoussait  la  balle 
Unigenitus  ; mais  le  bref  fut  supprimé  par  le  parlement,  comme 
contraire  aux  libertés  gallicanes.  M.  de  Noailles  en  appda  au 
concile,  de  concert  avec  la  Sorbonne  et  la  magistrature,  cons- 
tante protectrice  du  jansénisme  à cause  de  sa  vieille  aversion 
pour  la  cour  romaine.  Le  régent , ennuyé  de  débats  qui  auraient 
troublé  ses  joyeux  soupers,  défendit  d’imprimer  aucune  con- 
troverse à ce  sujet;  mais  il  était  impossible  d’obtenir  le  silence. 
Quarante  évêques  signèrent  un  sominaire  de  doctrine  rédigé 
par  M.  de  Noailles,  où  tous  les  points  discutés  étaient,  à l’aide 
de  preuves,  mis  à l’abri  de  la  bulle  Unigenitus.  Mais  M.  de 
Noailles  se  rétracta  avant  de  mourir , et  se  retira  sur  le  mont 
Valérien  pour  interroger  par  la  prière  la  volonté  du  ciel. 
régent  ordonna  que  la  bulle , expliquée  par  une  pastorale  de 
l’évêque  de  Rohan,  fût  acceptée  par  tous,  défendit  d’ensei- 
gner une  antre  doctrine , abolit  l’appel,  et  prohiba  d*iq)|riiqaer 
• les  noms  de  novateurs,  d’hérétiques,  de  jansénistes  ou  autre^ 
semblables.  Les  évêques  consultés  approuvèrmit  tous  la  bulle 
plus  ou  moins  explicitement;  mais  les  appelants  se  réiîigièreDt 
dans  une  distinction  entre  l’Église  dispersée  et  l’Église  réunie  , 
disant  que  la  première  n’était  pas  infaillible. 

La  guerre  continuait  donc  entre  les  acceptants  et  les  appe- 
lants, et  nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  manœuvres 
employées  de  part  et  d’autre , manœuvres  tougours  les  mêmes 
lorsque  les  pûtis,  sans  scrupules  sur  le  choix  des  moyens, 
veulent  écraser  leurs  adversaires.  Ck>mme  un  grand  nombre 
de  prêtres  se  trouvaient  alors  interdits,  on  dut  distinguer  entre 
le  directeur  spirituel  et  le  confesseur;  nouvel  embarras  pour 
les  consciences.  Soanen , évêque  de  Senes , octogénaire  res- 
pectable et  chaud  janséniste , fut  suspendu  et  exilé  pour  avoir 
refusé  de  se  soumettre.  U vécut  jusqu’à  quatre-vingt-treize  ans, 
inébranlable  dans  son  opposition  et  devenu  l’objet  d’une  espèce 
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de  coHe  de  la  part  de  ses  coreligiminaires,  qui  rappelaient  ie 
primmderde  Jésus-Chrisi, 

Un  autre  janséniste^  François  Pftris,  diacre  à 8aintrMédard 
de  Paris  ^ voulut  faire  revivre  Port-Royal  dans  le  faubourg  le 
pins  pauvre  de  la  capitale,  se  former  une  solitude  comme  la 
Trappe,  et  n’approcher  des  sacrements  que  lorsqu’il  se  senti- 
rait plein  d’une  pieuse  ferveur;  il  restait  en  conséquence  des 
années  sans  le  faire , et , lorsqu’il  recevait  le  viatique,  il  protes- 
tait contre  la  bulle*  Lmqu’il  fut  mort  victime  des  macérations 
dont  il  avait  affligé  son  corps,  il  devint  le  représentant  et  le 
martyr  de  la  cause*  Le  bruit  se  rendit  qu’il  se  faisait  des 
mira^  sur  sa  tombe , des  estropiés  avaient  marché , des  ma- 
lades avaient  été  guéris  et  des  personnes  de  tout  sexe,  en 
a^irochant  de  ce  tombeau , étaient  prises  de  convulsions  y sous 
le  voile  desquelles  elles  maudissaient  la  bulle  Unigenitus.  Cela 
sepassaitdans  le  Paris  du  duc  d’Orléans. et  de  Voltaire,  et  les 
penonnes  qui  cbansonnaient  les  miracles  des  jésuites  dans  les 
Indes  ajoutaient  foi  à ceux-là.  Le  gouvernement  dut  faire 
fermer  le  eimetière  où  ces  scènes  se  renouvelaient , et  les  gué- 
risons, les  miracles  ne  firent  que  se  multiplier  (l). 

La  querelle  du  jansénisme  se  prolongea  encore  quelque 
temps,  mais  tranquillement  et  au  sein  des  écoles,  dont  elle 
n’anrait  jamais  dû  sortir;  elle  n’en  serait  pas  sortie  sans  l’op- 
positioii  de  ceux  qui  voulurent  l’exploiter  pour  acquérir  de  la 
pmssance.  Les  jansénistes  avaient  une  caisse  particulière, 
aiminisirée  avec  le  désiatéressement  propre  aux  sectes  oppri- 
mées. Ils  soDgèrent  à s’établir  dans  une  petite  tle  du  Holstein, 
et  plus  tard  eu  Amérique  avec  Penn;  mais  la  Hollande  leur 
oBHt  « la  liberté  de  nier  la  liberté  de  l’homme , a et,  en  1761 , 
3 y avait  dans  la  seule  ville  d’Amsterdam  six  églises  et  six 
mille  jansénistes. 

Ces  démâés,  qui  révèlent  un  temps  de  grande  activité  sans 
occupation  et  de  grands  loisirs,  peuvent  inspirer  qudque  intérêt 
iceaxqtd  les  regardent  comme  l’unique  refuge  de  la  liberté 
de  dneossion  sous  le  roi  le  plus  absolu , dont  le  despotisme 
n’auntit  pas  toléré  sous  une  autre  forme  le  débat  et  l’opposî- 
tioD  (2).  Les  penseurs  y verront  une  ojdmon  moyenne  entre 

(t)  On  dfieba  tiers  ce  dittique  à la  porte  du  cimetière  de  Saint-Médard  ; 

De  par  U roi,  défense  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

(1)  Bergier,  qid  n'était  certainemeiit  pas  l’ami  dm  janaépiites,  tormue  l’ar* 
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le  oathoUcume»  le  pfotestantnine  et  la  philoiophìe»  qui» pv 
sa  résistaoce  daés  la  politique  et  ses  attaques  contre  une  iDonie 
felichée^  aida  à la  rénovation  moderne^  et  releva  la  vie  pra- 
tique de  la  réprobation  de  l’idéalisme*  Cette  société  d^homiMi 
réunis  par  la  foi  et  un  renoncement  généreux , dans  un  teni|R 
où  il  n’y  avait  plus  que  des  associations  temporaires  d’inté- 
rdt  et  d’ambition,  excite  la  sympathie  comme  un  épisode  do 
dixième  siècle  au  milieu  du  siècle  de  Louis  XTV.  Aujourd’hui 
que  rimportanoe  pratique  du  jansénisme  a cessé , on  en  ap* 
prède  mieux  l’objet;  Tbistorien  y voit  un  de  ces  pas  nombreux 
dont  il  ne  reste  aucune  trace,  mais  qui  ont  fait  avancer  l’hu- 
inanité;  les  hommes  d’État  y aperçoivent  le  oommenoemeut 
de  cette  résistance  parlementaire  qui  prépara  la  révdutioo. 
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CHAPITRE  Xll. 

LA  aOMTSOVEKSS  CBB^TIENNE. 

Les  protestants  devaient  rire  de  ces  dissensions  aobarnées  au 
milieu  de  l’Église,  qui  se  glorifiait,  comme  un  de  ses  caractères 
les  plus  signalés  > de  l’unité  de  doctrine.  Cependant  de  asm* 
blaÛes  discussioni  sur  quelques  points  abandonnée  à la  dispute 
étaient  bien  différentes  des  dissidences  profondes  nées  psnu 
les  non-catholiques  du  développement  du  libre  exameu,  qui, 
avec  le  sodnianisme , en  était  déjà  arrivé  à nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

La  question  des  arminiens  s’agitait  en  Hollande  ; lorsque  le 
synode  de  Dordrecht  les  réprouva , ib  opposèrent  à son  auiorité 
les  mêmes  raisons  pour  lesquelles  les  protestants  avaient  récuae 
le  concile  de  Trente  ; on  les  accueillit  avec  las  mêmes  réponses 
et  les  mêmes  exemples  dont  les  théologiens  catholiques  s’étsbul 
aiqmyés.  Le  clergé  intolérant  considéra  les  arminiens  comme 
des  païens,  mais  ne  put  empêcher  leurs  écrils  de  circuler. 
Couicelles,  de  Genève,  succé^  à Épiscopius  avec  moina  d'ea* 
prit,  mais  plus  de  connaissance  des  antiquités  ecclésiastiques; 
Limborch,  neveu  d’Épiscopius , donna  l’exposition  la 
complète  delà  doctrine  arminienne  ( Theoiogia  chrishana,  \ 

ticle  qui  les  concerae  en  disant  que  Ton  punissait  eu  eux  non  leurs  opini*)*'’ 
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tutaol  qne  cela  esl  possible  pour  une  Église  qui  ne  se  rattache 
pss  à dn  symboles.  Ces  opinions  furent  favorisées  par  Jean 
Ledere,  neveu  de  Gourcelles,  dans  le  CùmmMtùifé  iur  r An- 
cien Tatawteni  et  la  Bibliothèque  tcniverselie  choiiie,  ancienne 
ei  moderne f espèce  de  journal  qui  produisit  un  grand  effet,  fl 
argumente  avec  une  érudition  plus  étendue  que  profonde,  sans 
moDtier  de  passion , excepté  à Tégard  des  catholiques  romains; 
s^étaat  aperçu  de  la  puissance  des  revues  littéraires,  il  exerça 
à raide  de  la  sienne  un  despotisme  terrible  sur  les  opinions. 

La  sodniens,  chassés  de  Pologne,  trouvèrent  un  refuge  en  imo. 
HoUsode,  sans  autre  condition  que  d’imprimer  avec  la  date 
dÉleothAropolis , Irénopolis,  Freystadt  ou  autre  semblable;  ils 
firent  quelques  prosélytes.  Leclerc,  dont  il  vient  d’étre  parlé, 
uie  que  Moïse  soit  l’auteur  du  Pentateuque , explique  les  mirar 
cks  physiquement  et  combat  les  passages  qui  démontrent  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  la  Trinité  ; ces  erreurs  étaient  répan- 
duadu  haut  de  la  chaire  et  dans  les  journaux  par  lui,  son 
neveu  Limbroch  et  peutr^tre  le  célèbre  médecin  Van-Dale. 

D’autres  encore  en  Hollande,  comme  en  Angleterre,  ou  repous- 
saient la  préexistence  du  Christ,  ou  soutenaient  qu’il  n’était 
qu’une  créature  privilégiée. 

Couveelles  et  Petau  ayant  démontré,  dans  les  Dogmata  tkmh 
logica,  que  l’opinion  arienne  s’était  répandue  parnü  les  Pères 
avant  le  concile  de  Nieée , on  célébra  cette  découverte  comme 
QD  triomphe;  alors  parut,  et  fort  à propos,  la  Defeneiojldei 
yicenæ,  1696,  de  Bull , qui  fut  le  champion  de  la  polémique 
anmoienne  en  Angleterre. 

Sancroft  écrivit  un  dialogue  (Fur  prædeetinalus  ) entre  un 
condamné  à mort  et  le  ministre  qui  l’assiste , où  le  premier  as- 
sire qu’il  est  prédestiné  à la  vie  éternelle  ; il  s’appuie  avec 
bsancoup  de  vivacité  sur  les  principales  autorités  calvinistes, 
wn  épargner  Zwingle,  Bèze,  Zanchus,  Luther,  et  répudie 
toute  autorité  empruntée  aux  écrivains  modernes.  Le  clergé 
anglican  royaliste,  persécuté  par  les  sectaires  calvinistes,  com- 
battait pour  les  opinions  opposées , comme  faisaient  Barrow  et 
South.  Cependant  l’arminiaDisine  grandissait,  et  la  jeunesse 
l'enrôlait  dans  les  latiiudinaireg  qui , hostiles  à toute  transac- 
tion avec  le  pape  et  plus  versés  dans  la  philosophie  profane 
que  dans  l’étude  des  Pères , favorisaient  la  religion  naturelle 
plus  que  dans  les  premiers  siècles , étendaient  les  principes 
<ln  ehristtaoisme. 
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Ainsi  les  Instituiiims  thiologiqueB  d^Épisoopias  se  stibsli> 
tuaient  à celles  de  Calvin,  et  Ton  disputait  bien  plus  hardinieQt 
que  dans  le  jansénisme  au  sujet  de  saint  Augukin  ; les  uns  le 
combattaient  à Taide  d'interprétations  difTérentes  de  rËcri> 
ture,  et  les  autres  soit  par  l’exaltation  de  la  loi  de  naUire  ou 
l’enseignement  des  devoirs  moraux.  VHarmoniê  apostolUf» 
de  Bull  ( 1 669  ),  composée  pour  accorder  saint  Paul  et  saint  Jac- 
ques sur  un  point  où  ils  semblent  en  opposition  y établit  qu'il 
faut  commenter  ce  premier  par  le  second,  et  non  le  second 
par  le  premier  ; en  effet , dit-il , l’autorité  la  plus  récente  doit 
l'emporter,  d'après  cette  présomption  qu'elle  a dû  éclaircir  ce 
qui  d’abord  restait  obscur.  11  fut  réfuté  non-seulement  par  les 
presbytériens,  mais  encore  par  ceux  qui  tenaient  avec  Lutlier  à 
la  justification  par  la  foi. 

En  paraphrasant  le  Nouveau  Testament,  Hanunond  inter- 
prétait les  épitres  de  saint  Paul  d'une  manière  toute  différente 
de  Bèze  et  des  autres  théologiens  du  seizième  siècle , et  il  ac- 
quérait une  grande  autorité.  Dans  YExposiiion  du  zymfro/e  des 
apôtres  (1669),  Pearson,  outre  le  sens  naturel,  traite  de  la  plus 
grande  partie  des  articles  de  croyance  orthodoxe,  et  résume  les 
arguments  et  les  autorités.  Taylor  repoussait  tout  ce  qui  n'était 
pas  dans  l'Écriture,  et  jetait  des  doutes  sur  tout  ce  qui  n’ap- 
partenait pas  à la  doctrine  primitive  de  l’Église.  Dodwell,  dans 
ses  Dissertations  sur  saint  Cyprienj  réduisait  les  martyrs  à un 
très-petit  nombre,  accusait  les  saints  Pères  de  crédulité,  et  sup- 
posait les  Évangiles  composés  au  temps  de  Trajan. 

Thomas  Burnet,  évêque  de  Salisbury,  qui  se  signala  par  sa 
violence  dans  les  partis  politiques  de  son  pays  etcontre  Louis  XIV , 
pubUa  une  Histoire  de  la  réforme  qui  fut  réfutée  par  Bossuet, 
et  une  Théorie  sacrée  de  la  terre  toute  pleine  de  songes.  Dans 
Vjirchæologiâ  phitosophicay  il  met  en  discussion  l'histoire  lit- 
térale  de  la  Genèse,  et  combat  l'éternité  des  peines  dans  l’Jïfsl 
des  morts  et  des  ressuscités;  il  soutient  que  le  genre  humain 
tout  entier  doit  être  sauvé  à la  fin  des  choses.  L'évéque  Ledic 
publia  une  méthode  courte  et  très-estimée  pour  conÜMtttre  les 
déistes. 

Nous  pourrions'ajouter  StiUingfleet,  Wacke,  Clarke,  prédica- 
teur, métaphysicien^  controversiste,  et  d’autres  écrivains  cé- 
lèbres sur  chaque  partie  de  la  discipline  ecclésiastique.  Mais  1a 
liberté  de  penser  permettait  aux  sociniens,  aux  ariens,  aux  k- 
titudinaires,  aux  déistes  de  se  révéler  hardiment;  Wilkins  com- 
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mença  et  TSiotson  acheva  les  Principes  et  les  devoirs  de  la 
religion  naturelle ^ où  ils  tendirent  à démontrer  ^obligation  mo- 
rde, séparée  de  la  religion;  Chillingworth  en  fit  un  système 
auquel  Locke  donna  les  formules  philosophiques  ; enfin  on  ar* 
riva  àia  négation  du  christianisme,  comme  le  firent  Hobbes  et 
Spinosa. 

Les  ADemands  ne  laissèrent  pas  non  plus  de  combattre  dans 
le  sens  catholique  ou  dans  le  sens  opposé.  Jean-Albert  Fabricius, 
de  Leipzig,  fit  de  profondes  recherches  sur  la  sainte  Écriture 
et  les  auteurs  ecclésiastiques  dans  une  intention  luthérienne  ; 
il  fut  imité  par  Jean-Frédéric  Meyer,  Meelfuhrer,  Jean  Oléarius 
et  son  fils  Godefroy,  qui  combattit  les  sociniens,  et  Auguste  Ar- 
minien Franck,  de  Lubeck,  qui  fonda  à Leipzig  des  conférences 
air  la  sainte  Écriture,  et  à Hall  un  hospice  pour  les  orphelins. 

Ijoeize,  pasteur  à Lubeck,  laissa  environ  cent  cinquante  écrits 
de  controverse,  et  Jæger,  de  Stuttgard,  une  Histoire  ecclésias- 
fifve,  avec  dea  examens  des  opinions  de  Spinosa,  Grotius  et 
Puffendorf. 

Richard  Simon , de  TOratoire , docte  hébraisant,  est  un  des 
^diU  français  les  plus  distingués  ; dans  son  Histoire  critique  de 
I^Ancien  Testament,  il  enlève  le  Pentateuque  à Moïse,  pour  le 
dire  compilé  par  les  scribes  au  temps  d'Esdras.  Il  fut  combattu 
par  Leclerc  et  Bossuet;  les  protestants  l’accusaient  d’infirmer 
future  pour  attribuer  trop  à la  tradition , et  les  catholi- 
<pes  trouvaient  qu’il  n’insistait  sur  la  tradition  que  pour  échap- 
pa au  reproche  de  témérité.  11  affronta,  armé  de  toutes  pièces, 
an  déluge  d’écrits;  dans  V Histoire  critique  des  principaux  corn- 
uentateurs  de  T Ancien  Testament,  il  traite  lestement  les  con- 
ciles, les  Pères  et  surtout  saint  Augustin , et  penche  vers  les 
Qoitaires.  La  hardiesse  de  ses  paradoxes  et  l’application  de  sa 
maxime,  qu’il  faut  toujours,  dans  les  discussions,  prendre  l’a- 
vanUge  sur  ses  adversaires  et  les  réduire  à la  défensive,  sont 
hiles  pour  produire  impression  sur  les  esprits  vulgaires. 

Les  protestants  que  les  persécutions  de  Louis  XIY  avaient 
forcés  de  sortir  de  France,  plus  libres  et  plus  irrités,  s’armèrent 
de  la  plume.  Pierre  Jurieu,  d’Orléans,  banni  pour  sa  Politique 
^ clergé  de  France  et  devenu  pasteur  à Rotterdam,  publia  *®®**''® 
^ grand  nombre  d’ouvrages  en  faveur  de  sa  communimi  et 
pour  vider  ses  querelles  avec  les  catholiques  et  les  protestants. 

Irascible,  implacable,  souvent  visionnaire,  il  soutenait  que  le 
l*pe  était  le  véritable  Antéchrist,  débitait  des  prophéties  et  fo- 
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mentait  les  dissenâona  intérieures  de  la  France.  Il  se  trouva 
aux  prises  avec  Isaac  Jaquelot,  qui  écrivit  un  TraUé  de  la  vé- 
rité et  de  C inspiration  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Tesiament. 
Isaac  de  Beausobre^  réfugié  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
puis  inspecteur  des  congrégations  de  Français  à Berlin,  com- 
posa YHisioire  critique  du  manichéisme  avec  une  grande 
connaissance  des  antiquités  ecclésiastiques  ; il  fit  encore  pln- 
sieurs  ouvrages  de  controverse  et  des  sermons,  sans  cesser  d’é- 
crire jusqu'à  plus  de  quatre<-vingt8  ans.  il  était  membre  d’unr 
société  de  savants  exilés  qui  s’intitulaient  les  Anonymes  et  rédi- 
geaient la  Bibliothèque  germanique,  A cette  société  apparte- 
naient Formey,  Beausobre,  Laerose,  Mauclerc,  Jacques  Len- 
fant,  auteur  de  Y Histoire  des  Hussites  et  du  concile  de  Constance. 

Jacques  Basnage , dont  le  père  avait  fait  plusieurs  observa- 
tions sur  les  Annales  de  Baronius , s’était  réftigié  en  Hollande 
sous  la  protection  du  grand  pensionnaire  Heinsius.  Disciple, 
puis  adversaire  de  Jurieu  et  bien  supérieur  à son  maître  pour 
la  candeur  et  la  loyauté , il  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  YHisioire  de  V Église  et  celle  des  Églises 
réformées. 

Jacques  Abbadie , du  Béarn  , pasteur  de  l’Église  réformée  à 
Berlin , puis  en  Angleterre , est  pricipalement  connu  pour  son 
Traité  de  la  reli0on  chrétienne  et  de  la  ditHnité  deJésus-^Ckfist* 
Il  y combat  les  athées , les  déistes  et  les  sociniens  avec  une  a^ 
gumentation  applaudie  même  des  catholiques , contre  lesquels 
il  dirigea  la  Vérité  de  la  religion  chrélienne  réformée , ainsi 
que  les  Ré  flexions  sur  la  présence  réelle  ; il  a écrit , en  outre , 
teaucoup  d'opuscules  de  controverse. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  le  mystique  Poiret , La  Pia- 
cette,  Naudé,  Saurin,  Alix,  réfiigié  en  Angleterre,  comme  Du- 
boiirdieu,  Grostéte,  Le  Duchat  et  plusieurs  autres;  mais  nous  nous 
arrêterons  à Pierre  Bayle,  qui  réunit  à un  haut  degré  la  philoso- 
phie et  l’érudition.  Né  à Garlat , dans  le  comté  de  Poix , d'un 
père  huguenot , il  aimait  la  lecture  au  point  de  se  rendre  ma- 
lade , et  faisait  surtout  ses  délices  de  Plutarque  et  de  Mon- 
taigne. Pendant  qu’il  étudiait  à Toulouse  sous  les  jésuites , H 
fit  preuve  de  foi  catholique  dans  la  discussion  publique  qu’il 
soutint  avec  beaucoup  de  pompe,  et  dédia  sa  thé^  à la  Vierge^ 
mère  de  Dieu;  idolâtrie  qui , pour  son  père,  jeta  de  l'amer* 
tume  sur  ses  triomphes.  Bienûst  ses  parents  lui  ayant  fiitsug* 
gérer  des  objections  contre  les  doctrines  catholiques,  il  les  sh- 
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jura.  Gomme  il  avait  pii  ccmnattre  les  doux  religions,  il  n'avait 
de  lèle  pour  aucune^  et  se  maintint  dans  une  indifférence  voisine 
du  dédain^  ce  qui  le  préserva,  du  moins,  d'étre  persécuteur 
cûinine  son  siècle. 

A Genève,  il  acquit  de  la  réputation,  devint  l’ami  de  Basnage^ 
de  Léger,  de  Pietet,  se  fit  professeur^  et  obtint^  comme  il  le 
désinU,  de  se  rendre  à Paris  en  cette  qualité,  lorsque  Basnage 
eut  passé  à l’université  de  Sedan  pour  étudier  les  sciences  sa- 
crées, selon  l'esprit  des  réformés,  il  le  recommanda  à Jurieu, 
qui  le  fit  ailler  pour  enseigner  la  philosophie.  Dans  diffé- 
rents écrits  qui  paraissaient  tantôt  sans  nom , tantôt  sous  un 
nom  supposé , il  fit  preuve  d'une  érudition  extraordinaire 
qui  ne  nuisait  point  à la  sagacité  philosophique.  Dans  la  comète 
de  ISSO , le  peuple  ne  fut  pas  le  seul  à voir  un  signal  de  mal- 
heurs; ^usieurs  savants  soutinrent  que  Dieu  avait  plusieurs 
fois  employé  des  moyens  pareils  pour  changer  la  religion.  Bayle 
uttreprit  alors  de  discuter  « si  l’athéisme  est  pire  que  l'ido- 
lBrie>  et  une  cause  nécessaire  de  délits,  » et  « si  Dieu  pou- 
vait mieux  aimer  que  le  monde  restât  sans  le  connaître,  ou 
<^eh)ppé  dans  l'idolâtrie,  comme  il  arriverait  si  la  comète  pré- 
ttgeait  des  catastrophes  imminentes.  » 11  contracta,  dans  des 
dacoasioDS  de  ce  genre , l’habitude  de  se  confier  hardiment  au 
fil  de  sa  dialectique,  et  d’en  tirer  froidement  toutes  les  déduc- 
tions. n ne  put  faire  paraître  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  en 
Holliode  ; la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ayant  aboli  l'uni- 
versitéde  Sedan , U obtint  une  chaire  à Rotterdam.  Sa  réputa- 
tion grandit  dans  cette  ville  au  point  de  lui  faire  un  ennemi  de 
Jnriea,  jaloux  de  quiconque  l'éclipsait. 

Critique  générale  de  VHMoire  du  caMnisme  par  Jfofm- 
^9  9 travail  de  quinze  jours , où  il  ne  réfutait  pas  pied  à pied 
le  jésuite,  mais  à l’aide  de  consid^tions  générales,  fit  beau- 
plus  de  bruit.  Comme  elle  se  répandit  activement  en 
fnnee,  leP.  Maimboiirg  obtint  qu’elle  fût  brûlée;  alors  les 
portisaiisde  Bayle  firentimprimer  la  sentenceà  troiscents  exem- 
pUres,  St  l'affichèrent  partout,  oe  qui  fit  rechereher  bien  plus 
l’oovrage  ; il  en  parut  une  nouvefie  édition  augmentée , dont 
l'mteur  resta  longtemps  inconnu. 

fioyle,  étonné  que  les  Hollandais  ne  songeassent  pas,  avec 
îant  d’hommes  instruits  et  une  presse  libre , à fonder  un  jour- 
^9  genre  nouveau  dont  il  sentait  l’importance,  conçut  l’idée 
fi'entieprendre  une  pareille  publication;  U était  d’aîHeiirs 
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poussé  par  le  dépii  qu’il  ressentait  contre  un  journaliste  de 
Paris  qui  attaquait  les  personnes  du  plus  grand  mérite,  nom- 
iMk.  mença  donc  les  Nouvelles  de  la  répMique  liltéraire,  qui  con- 
tenaient des  analyses  raisonnées  d’ouvrages  nouveaux  et  de 
simples  notices  avec  quelques  notes.  Après  avoir  fait  usage  ^une 
critique  modérée  et  distribué  des  éloges  surabondants  ^ il  s’a- 
perçut que  le  public  préfère  le  blAme^  et  il  se  mit  à faire  de 
la  satire;  il  obtint  alors  un  grand  crédit^  et  d’autant  plusqiK 
sa  feuille  étaitprohibée  en  France  (l).  Pour  se  venger,  Louvois 
persécuta  le  frère  de  l’écrivain,  au  point  de  le  laisser  mourir  dans 
nne  horrible  prison.  Ce  fut  pour  Bayle  un  motif  de  plus  pour 
déclamer  contre  l’intolérance  religieuse  et  les  applaudissements 
prodigués  au  grand  roi  par  la  servilité  française.  11  fit  paraître 
l’écrit  intitulé  Qu*est~ce  que  la  France  toute  ealholique  som  k 
règne  de  LouU  le  Grand  f tableau  mensonger  de  l’Église  et  du 
clergé  qui,  selon  lui,  avait  fait  abhorrer  le  nom  chrétien. 

11  ne  restait  réellement  alors  que  deux  routes  à suivre  : eu 
croire  fermement  à l’une  des  religions  en  lutte,  et  se  faire  persé- 
cuteur de  l’autre , ou  croire  peu  à toutes  deux , et  proclamer  la 
tolérance.  Beaucoup  de  personnes  prétendaient,  et  ce  ii’étaieot 
pas  seulement  les  catholiques,  qu’un  prince  peut , doit  même 
employer  la  force  pour  amener  ses  sujets  à l’unité  de  croyance. 
Jurieu,  jugeant  le  triomphe  du  protestantisme  inuninent,  détes- 
tait Louis  XIV  conunme  l’ennemi  de  la  vraie  religion  et  de 
l’Europe  entière.  Il  tirait  de  sa  croyance  l’idée  de  la  souveraineté 
du  peuple,  comme  Bèze , Milton,  Buchanan,  Dupiessia-Momay 
et  tant  d’autres  protestants  célèbres;  comme  tous  les  Anglais 
qui,  au  nom  de  cette  souveraineté,  avaient  condamné  leur  roi. 
Aux  yeux  de  cet  homme  ardent , Bayle  devait  s’offrir  sous  les 
plus  tristes  couleurs  ; Bayle , en  effet , calme  et  modéré , prê- 
chait la  tolérance , voulait  remédier  au  désordre  devenu  géné- 
ral depuis  la  réforme , et  réclamait  la  liberté  de  penser , qn'il 
trouvait  non  moins  entravée  par  le  calvinisme  que  par  l’inqoisi- 
tion  ; enfin , dans  son  Commentaire  awc  paroles  de  l^ Évangile, 
co&B  £os  iNTiuRE , U niait  que  personne  eût  le  droit  d’en  per- 
sécuter d’autres  pour  des  motifs  religieux , et  soutenait  qu'il 
iq)partient  à chacun  d’interpréter  l’Écriture  sdon  son  intelli- 
gence. 

(1)  Les  NauvüUs  farant  essoHe  oonUouées  par  Hesri  Basnase,  lirère  àe 
Jacqoaa,  dans  t£iitaére  des  eumrases  des  senants. 
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Jttriea,  d<mt  Bayle  tournait  les  prophéties  en  dérision,  obtint 
contre  lui  des  poursuites  juridiques.  B ne  lui  restait  donc  plus , 
apostat  des  deux  partis , brûlé  par  les  catholiques , attaqué  par 
les  cahinistes,  qu’à  prêcher  la  tolérance  philosophique.  Ce 
n’était  pas  toutefois  celle  que  conseillaient  déjà  depuis  un  siècle 
les  soeiniens  et  les  arminiens,  tolérance  appuyée  sur  les  idées 
religieusês  et  la  foi  d’une  conversion  chrétienne  universelle;  la 
la  sienne  se  fondait  sur  l’ai^ment  sceptique  que  personne  n’est 
assez  certain  de  sa  propre  croyance  pour  avoir  le  droit  de  per- 
sécuter les  autres.  Tel  nous  parait  être  le  but  de  son  Diction- 
mre  Usiorique  critique  (1697).  Il  frint  de  vouloir  combler  les 
lacunes  du  dictionnaire  de  Moréry,  ce  qui  le  rend  incomplet  et 
^nnyeox  à cause  des  réfutations  continuelles  auxquelles  il  se 
livre,  n fait  suivre  quelques  lignes  de  texte  de  longs  développe- 
nients^deremarquessans  fin,  et  traite  les  questions  les  plus  inai- 
l<!Qdues.  n abonde  en  anecdotes,  et  se  complaît  aux  bouffonne- 
mais  personne  ne  saurait  lui  contester  un  savoir  immense, 
i^uooap  de  finesse  d’esprit  et  des  observations  judicieuses. 
U sut  rendre  léger , par  une  plaisanterie  continuelle , par  cette 
libre  et  lumineuse  qu’il  emploie  à combattre  le  préjugé 
avec  une  persévérance  inexorable , tout  le  bagage  d’érudition 
inàiàe  précédent.  Il  flatta  la  frivolité  d’esprit,  encore  à l’état 
latent  dans  les  classes  élevées,  et,  malgré  l’érudition,  eut  le 
1^1  de  se  faire  lire;  il  chatouilla  l’amour-propre  en  révélant 
l’incertitade  desfoits,  la  folie  des  opinions,  la  petitesse  des 
en  ébranlant  toute  certitude,  en  décolorant  toute  gloire, 
fin  dialecticien,  collecteur  infatigable,  il  connut  aussi  le  cœur 
bamain;  fl  s’inquiète  peu  de  la  liberté  politique,  mais  beaucoup 
^ b liberté  phllosopûque. 

bms  ce  nouveau  mode  d’attaque  faite  sous  les  apparences 
^ souvenirs,  où  il  semblait  se  borner  à rapportée  ce  que 
, (faotres  avaient  dit,  le  doute  devenait  pour  lui  non  un  moyen, 
Otta  uno  fin.  n mettait  tout  en  balance , et  s’il  trouvait  une 
(^puuon  mal  défendue,  il  l’appuyait,  afin  de  montrer  que  les  an- 
^^nnes  erreurs  même  et  les  hérésies  les  plus  absurdes  peuvent 
^soutenues  par  des  arguments  capables  de  réduire  au  silence 
l^dialecticieas  les  plus  aguerris.  11  poursuivait  en  démontrant 
4^  la  misoa  humaine  est  aussi  paissante  à réfuter  qu’elle  est 
Kble  à prouver  soit  les  vérités  morales,  soit  les  vérités  histo- 
^es.  Le  but  déplorable  qu’il  s’est  proposé  navre  le  cœur 
^ celui  qui  abesoin  de  foi  et  d’amour;  on  est  froissé  de  cette 
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raillerie  imperturbable ^ de  cette  indifTéreoce  pour  la  vérité, 
de  ce  peu  de  droiture  qu^il  met  à la  chercher.  H ne  dissimule 
pas  son  penchant  pour  les  manichéens,  et  devient  dogmatiqtte 
tout  en  raillant  les  dogmatiques  et  ceux  qui  se  moquent  de 
ropinion  des  autres. 

Dans  la  réimpression  de  l70S,<»il  tient  compte  des  nombreuses 
oppositions  qu'il  a soulevées , et  conclut  en  disant  qu'il  ; a 
contre  la  religion  des  objections  auxquelles  la  raison  ne  peut 
répondre  ; mais  qu'un  bon  chrétien  n’en  Sait  pas  de  cas  et  se  re- 
pose en  sa  foi.  Il  n’affirmait  donc  que  le  doute,  qu'il  dirigeait 
principalement  sur  l’origine  du  mîd  et  l’éternité  des  peines. 
S'il  oppose  le  pour  et  le  contre , ce  u'est  pas  dans  un  esprit 
d’impartialité , mais  pour  se  donner  le  plaisir  d’ébranler  la 
prétendue  sécurité  des  théologiens,  des  philosophes,  des 
physiciens,  des  historiens.  Il  répondit  par  un  passage  de  Lu- 
cr^  au  cardinal  de  Polignac , qui  lui  demandait  à quelle  secte 
ou  à qu'elle  opinion  il  appartenait;  comme  celui-ci  le  pressait,  ü 
se  contenta  de  dire  qu’il  était  protestant,  ce  qui  ne  signifiait  rien 
déplus.  Serré  plus  vivement,  il  reprit  avec  impatience:  Ont, 
monsieur f je  su»  bon  protestant  dans  toute  la  force  du  terme, 
parce  qu'au  fond  de  V âme  je  proteste  contre  tout  ce  qui  se  dit  eu 
se  fait  (1).  Une  autre  fois  il  disait  : Mon  goût  est  de  former  des 
doutes  ;mais  cene  sont  que  des  doutes  (3);  ce  fut  au  milieu  dece 
scepticisme  que  la  mort  l’atteignit. 

Avant-garde  des  incrédules,  il  avait  dû  se  déguiser  dans  les 
pays  môme  où  la  religion  était  libre,  et  ne  publia  sous  son  nom 
que  le  Dictionnaire,  Cet  ouvrage , embelU  d’uue  foule  d'idées 
neuves  et  hardies,  de  paradoxes  brillants,  de  séductions  lidiri- 
ques,  devint  un  arsenal  pour  ses  successeurs,  qui,  bien  mdns 
instruits  que  lui,  tirèrent  de  ses  assertions  incohérentes  des  con- 
ci) FoiJCHBB,  Bistaire  du  comte  de  PoHgnae,  I,  410. 

(91)  Oq  peut  dira  que  ses  doutes  religieux  sont  lÀiimds  dâos  cas  paroles  de 
la  Réponse  aux  questions  d*un  provincial  % 

« Partout  je  me  suie  réduit  à montrer  qoe  les  objections  phiiosopbiqaes 
contre  ce  qoe  la  théologie  nous  enseigne  sur  l’origine  et  les  suites  du  pÀ;lid 
sont  si  fortes  que  notre  raison  est  trop  faible  pour  les  téaondre,  et  qu^aiosi 
nous  nous  devons  eooiportar  quant  an  onjalèra  de  le  psédeaUnatloo  loot 
comme  quant  aux  autres  mystères  ; les  croire  sur  rauterilé  de  Dion»  quoiqes 
nous  ne  puissions  ni  les  comprendra  ni  les  faire  cadrer  aux  maximes  des  pU- 
losophes.  Si  j’al  répandu  dans  mon  Dictionnaire  quelques  autres  difocaliéti 
elisa  sent  tottles  maitfoéaa  au  même  coin.  » Bn  effet,  le  dogme  prolesiaot  de 
la  prédealinalioB  abaohia  était  l'appoi  de  l’intoMraacedM  ealtMstei. 
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séqueaon  dont  le  vioe  appanilt  dèa  qü’cxi  les  eomt^aife  à l’ori^ 

(piûd.  Bayle  fat  ainsi  l’anneau  qui  joint  les  protestants  du  sei-^ 
sème  siède  aux  philosophes  du  dix-huitièiue. 

L’éeole,  effirayée  des  innovations  renaissantes^  repoussa 
parfois  m&ne  la  véritable  science^  et  se  renferma  dans  la  vieille 
scolastique  dìsputeuse,  négative  en  partie  et  inhabile  à la 
sdeoce  véritablement  chrétienne.  On  ne  voyait  pas  assez  que 
toute  nouvelle  erreur  n’est  pas  une  science  nouvelle , et  les 
écoles  même  les  plus  renommées  s’appuyaient  ou  sur  des  sys- 
tënes  surannés  ou  sur  les  nouveauté  de  Descartes.  Dès  que 
le  doute  > déjà  introduit  dans  les  autres  sciences  par  les  philo- 
sophes, se  Alt  appliqué  aux  sciences  théologiques,  et  que  la  nou- 
velle g^ération^  qui,  sans  avoir  beaucoup  lu,  voulait  tout  juger 
et  portait  sur  tout  une  critique  intrépide , il  fallait  un  mode  de 
discussion  différent , moins  de  citations , l’emploi  de  la  langue 
usuelle,  la  preuve  des  faits  et  des  éclaircissements.  C’est  à quoi 
s’ftppliquèrent  les  champions  du  catholicisme , dont  la  France 
produisit  les  plus  remarquables. 

Pascal,  le  plus  bel  ornement  de  Port-Royal,  se  distinguait  par 
une  rigueur  inflexible  ; il  exigeait  partout  l’extrême  précision  et 
la  dernière  évidence , et  la  voulait  aussi  dans  la  religion.  Dans 
cette  lotte  mitre  la  nécessité  de  croire  et  le  besoin  de  chercher 
des  démonstrations  H usa  sa  santé  et  tomba  dans  des  allucina- 
lioDs.  Mais  la  religion  ne  saurait  être  une  pure  affaire  d’intelli- 
gence ou  un  sujet  de  discussion  littéraire  ; elle  requiert  un  sen- 
liment  intime  et  une  foi  vive.  C’est  donc  à tort  qu’on  cherche 
èia  réduire  à une  démonstration  juridique,  comme  Grotius 
essaya  de  le  faire,  ou,  comme  Pascal , à un  problème  géomé- 
hique;  il  est  vrai  que  ce  dernier  ajouta  le  sentiment  moral. 

n entreprit  de  prouver  que  les  dogmes  do  christianisme  ne 
sont  pas  moins  évidents  que  des  axiomes.  Un  homme  indiffé- 
mot  àlui-méme  et  aux  choses  qui  l’entourent  s’examine  selon 
m véritaUe  nature , ses  besoins , ses  désirs,  ses  rapports , té- 
HécbKsur  son  essence,  sa  destination,  et  désire  sincèrement  ac- 
ipièrirlesltiiiiières  nécessaires.  Il  a recours  aux  philosophes,  mais 
3 ne  trouvé  chet  eux  que  contradictions  et  inexactitudes  ; fl 
scrute  les  diverses  religions  anciennes  et  modernes , mais  elles 
nnhii  offrent  que  folies  et  délires;  seule  la  religion  des  Hébreux 
féelaire  sur  la  nature  humaine,  son  imperfection,  son  penchant 
30  md,  et  le  prépare  au  christianisme  par  les  prophéties. 

Tdle  parait  avoir  dfi  être  la  pensée  de  son  ouvrage  sur  la 
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religion  ; mais  il  n’ai  est  resté  que  des  fragments  épm^  ras- 
semblésdansun  ordre  capricieux  par  ses  amis,  qui  osèrent  même 
les  modifier.  On  y trouve  bien  plus  d'élévation  d'esprit  que  dans 
lesJProvific»a/es;  desexpressimis  rapides^  énergiques,  sublimes, 
simples  et  hardies  ; des  traits  dont  l'impression  est  indélébile, 
un  style  plein  de  grandeur  sans  exagération,  passionné  et  mo- 
déré à la  fois,  sans  autre  ornement  que  sa  chaste  nudité,  etqui 
s’identifie  avec  l’àme  de  l’auteur.  Il  connaît  autant  que  Mon- 
taigne,  qu’il  avait  sans  cesse  à la  main,  les  misères  de  rhomme, 
dont  il  se  plaît  même  à rembrunir  le  tableau;  mais  tandis  que 
le  philosophe  gascon  parle  constamment  de  lui,  Pascal  pensait 
qu’un  honnête  homme  ne  dmt  jamais  se  nommer  par  urbanité 
sociale  et  piété  chrétienne;  tandis  que  Montaigne  s’arrête  à un 
scepticisme  moqueur,  Pascal,  se  défiant  de  sa  raison,  s’attaehe 
aux  vérités  révélées  avec  la  fureur  dont  un  naufragé  saisit  la 
dernière  planche  qui  s’offre  à lui;  il  cherche,  avec  leur  aide,  à 
expliquer  et  à satisfaire  les  besoins  de  la  conscience;  le  dogme 
d’une  chute  originelle  lui  est  indispensable  pour  résoudre  le 
problème  du  monde  et  lui  révéler  la  grandeur  de  l’homme,  ca- 
pable de  sentir  sa  propre  décadence. 

Il  sent  qu’entre  le  doute  réprouvé  par  la  nature  et  l’asser- 
tion aveugle  réprouvée  par  la  raison  il  existe  chez  l’honune 
une  impuissance  à prouver  dont  ne  saurait  triompher  aucun 
dogmatisme,  et  une  idée  de  la  vérité  qu’aucun  scepticisme  n’a 
pu  dompter;  par  une  méditation  mélancolique  sur  la  plus  ma- 
gnifique des  ruines , il  arrive  à la  nécessité  de  la  foi.  Après  avoir 
reconnu  les  inconvénients  de  la  méthode  de  Descartes,  qui  ré- 
voquait en  doute  même  les  vérités  primitives  de  la  foi,  il  combat 
la  raison,  qui  s’arroge  le  droit  déposer  le priiicipe  et  s’attribue 
le  pouvoir  de  démontrer  les  vérités  primordiales;  il  voyait  dès 
la  naissance  du  rationalisme  que  ce  système  subvertirait  les 
vrais  rapports  entre  la  raison  et  la  foi.  A la  différence  de  Des- 
cartes , Pascal  se  rend  compte  de  sa  propre  foi  en  se  plaçant  au 
milieu  des  faits;  il  préfère  aux  preuves  rationnelles  les  preuves 
historiques  et  les  grandes  considérations  morales , et  fonde  la 
religion  non  sur  quelque  système  métaphysique,  mais  sur 
l’ample  base  du  sens  commun  et  de  l’expérience  universelle. 

n donne  aussi  d’excellents  conseils  de  logique,  et  cite  pour 
exemple  d’une  manière  droite  de  raisonner  la  géométrie,  tou- 
jours fidèle  à la  véritable  économie  de  la  pensée  : ne  point  dé- 
finir des  choses  tellement  connues  en  elles-mêmes  qu’elles  ne 
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peuv^  être  expliquées  par  aucun  terme  plus  clair  -,  ne  passer 
aucun  terme  obscur  sans  le  définir;  n’employer  à la  définition 
que  des  mots  connus  et  consentis  ; n’omettre  aucun  principe  né- 
cessaire sans  s’enquérir  s’il  est  admis;  ne  donner  pour  axiome 
que  ce  qui  est  évident  en  soi;  prouver  toutes  les  propositions 
tant  soit  peu  obscures  à l’aide  de  vérités  indubitables  ou  de 
propositions  consenties;  substituer  mentalement  la  définition  à 
h chose  définie. 

La  controverse  catholique  s’ouvrait  donc  un  champ  pins 
étendu  ea  supposant  la  raison  humaine  abandonnée  à elle- 
même,  mais  impuissante  à sortir  du  doute  et  des  contradictions 
sielle  ne  passe  à un  état  surnaturel.  Ck>mme  la  volonté  est  inef- 
ficace sans  la  grâce , Pascal  croyait  que  les  Juifs  seuls  avaient 
60  la  révélation,  et  que,  pour  ce  motif,  les  autres  peuples 
étaient  restés  dans  l’incertitude  d’intelligence  et  l’impuissance 
de  volonté. 

Huet,  évêque  d’Avranches , ne  partagea  pas  les  idées  jansé- 
nistes  auxquelles  ces  dogmes  se  rapportaient.  H fait,  dans  sa  Dé- 
mnstration  évangélique ^ grand  étalage  d’érudition , d’axiomes , 
de  définitions , de  propositions , jusqu’à  perdre  de  vue  quel- 
quefois le  but  qu’il  se  propose.  Dans  la  Faiblesse  de  Fesprii 
il  démontre  que  l’esprit  est  incapable  d’atteindre  à la 
vérité  sans  la  foi  ; loin  de  croire  tous  les  gentils  aveugles,  il  cher- 
chait  dans  leurs  traditions  les  vestiges  d’une  révélation  primi- 
tive. Mais  il  était  égaré  aussi  par  la  philosophie  cartésienne , qui 
donne  la  raison  individuelle  comme  la  source  de  la  vérité , at- 
tendu qu’elle  doit  être  capable  de  reconnaître  la  révélation;  les 
pertisans  de  cette  doctrine  ne  s’aperçurent  pas  qu’il  existe  dans 
Hiomme  deux  éléments,  la  connaissance  des  pensées  qui  lui 
sont  propres  et  celle  des  pensées  humaines. 

Or,  à cette  époque,  des  données  nouvelles  venaient  en  aide 
^ la  solution  du  problème.  Au  moyen  âge , les  matériaux  né- 
cessaires à l’intelligence  de  l’histoire  étaient  en  petit  nombre  ; 
è la  renaissance , on  chercha  dans  les  auteurs  plutôt  la  forme 
qoe  la  vérité.  Mais  la  lutte  des  catholiques  et  des  protestants  f 
fit  agiter  la  question  de  savoir  si  l’idolâtrie  était  un  reste  égaré 
delà  révélation  primitive,  ou  une  amélioration  progressive  de 
l’état  sauvage  primitif.  Les  protestants  et  Beausobre , mieux 
que  les  autres,  soutinrent  que  les  anciens  gentils  avaient  eux- 
uiêmes conservé  l’idée  d’un  seul  Dieu,  et  que  le  culte  de  plu- 
rieurs  dieux  avait  été  relatif,  comme  aujourd’hui  celui  des 
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saints.  Beaucoup  de  catholiques  affinnaient , au  contraire  ^qoe 
toute  juste  notion  de  Dieu  avait  disparu  lorsque  le  Christ  la 
révéla.  D^un  autre  côté , les  recherches  qui  s'étendaioit  alors 
démontrèrent  que  le  principe  primitif  s’était  conservé  constam- 
ment et  généralement  au  milieu  des  formes  variables.  Les  jé- 
suites avaient  trouvé  à la  Chine  un  culte  très^ancien,  une  morale 
châtiée,  des  rites  purs  d'idolâtrie.  Quelqiiea-uns 'même  avaient 
déclaré  que  la  connaissance  du  vrai  Dieu  s’y  conservait  de- 
puis deux  mille  ans,  qu’on  lui  avait  sacrifié  dans  le  temple  le 
plus  ancien.  La  Sorlxmne  réprouva  ces  opinions  ; mats  un  de 
ses  docteurs  ( Coulau  ) nonHseulement  émit  pobliquement  un 
avis  différent  de  celui  de  ses  collègues,  mais  prétendit  même 
que  les  anciens  Perses  avaient  adoré  le  vrai  Dieu. 

Cette  assertion  parut  dangereuse  à Bossuet^  parce  qu’elle 
semblait  conclure  à i’indifférenoe  entre  les  religions  et  à une 
fausse  miséricorde  à l’égard  des  anciens,  tous  plongés  dans  les 
ténèbres,  â l’exception  de  quelques  fidèles.  Il  est  cependant 
inscrit  en  tòte  du  code  des  Persans  : Que  celui  gui  dit  gu*il  y s 
plus  if  UH  Dieu  meure  de  inori  (1). 

Bossuet  brille  au  premier  rang  parmi  les  omtroversistes. 
Étranger  aux  moyens  sophistiques  et  aux  chicanes,  il  est  sans 
cesse  animé  de  la  volonté  de  convaincre  et  de  concilier.  11  re- 
cherche ingénument  U vérité,  et  l’expose  de  même;  ce  sont 
des  propositions  simples  qui  pénètrent  au  fond  du  sujet  et  dis* 
sipent  IfMS  subtilités;  rigide  dans  les  principes,  mais  afléetueux 
et  sans  eeuiTOua , il  revêt  d’éloquence  l’aridité  habituelle  de  la 
matière. 

Mais  la  polémique  chrétienne  ne  pouvait  arriver  à une  so- 
lution tant  que  la  plupart  des  théologiens  s’arrêtaient  à ne  dis- 
cuter que  les  points  sur  lesquels  les  réformés  sont  divisés  des 
cMholiquea.  Orne  l’on  établisse  l’autorité  de  PÉglise,  et  aussitôt 

(I)  CeUa  qaeaUeii  æ reproâuiail  aa  tempa  dat  j^ilosophas,  hMsqiM  ^ 
atb^  préleadaieat  que,  dans  le  priucipe,  les  luuDBies  avaient  ignoré  i«  idées 
rondamentatea  de  la  religion,  et  que  les  déistes  célébraient  les  croyances  religiea- 
sesdes  anciens  pour  démontrer  que  la  révélation  n*élait  pas  nécessaire.  Bergier 
soutenait  que  les’  bommes  avaient  dû  connaître  la  véritable  reUgioo  par  sulo- 
lité  et  tradition  $ mais»  en  Ueu  d*en  coociore  que  la  tradltloo  avait  tooiouis 
esistè,  il  admettait  qq’elle  avait  été  inlerrompoe  pendant  plusieoie  sUdsej 
contradictiou  entre  le  raisonnement  et  l* histoire.  Le  sa?ant  et  inodesle 
opposait  à fathéisaie,  an  Ibtalisme , au  matérialisme  le  consentement  perpé- 
tuel 4es  honoMs,  docMne  reprise  avec  autant  de  vigoenr  que  d^éloquence  par 
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di^Mirail  Parbitniire  des  opinions  particulières  et  discordantes. 
Quelques^ons  s’étaient  re^anchés  sur  ce  terrain , Nicole^  par 
par  eiemple^  qui  disait  aux  protestants^  dans  les  Pr^ugés  lé- 
gitima : « Commencez  par  vous  mettre  d’accord  entre  vous; 
f expUqoez-nous  en  quoi  consiste  votre  croyance  commune^  et 
c alors  nous  la  discuterons;  tant  que  chaque  tète  peut  avoir  un 
c l’Église  n’est  pas  tenue  de  discuter  avec  chacun.  » Il 
se  dusait  aussi  une  arme  de  ce  dissentiment  dans  la  Perpétuité 
de  h foi  catholique  eoncemani  P eucharistie  et  dans  V Unité  de 
tÉçHsêf  oh  fl  réftitait  Jurieu. 

Bossuet  le  suivit  dans  cette  voie.  Il  avait  remarqué  y dans  ses 
rapports  fréquents  avec  les  protestants  et  les  néophytes , que 
lenrs  erreurs  provenaient  surtout  de  ce  qu’ils  n’avaient  pas 
noe  idée  juste  de  la  doctrine  catholique.  11  songea  donc  à en 
faire  une  exposition  précise,  qui  offrit  avec  clarté  et  exactitude 
lesdécisioDS  de  l’Église  sur  les  controverses  du  temps,  en  écar- 
tant toute  opinion  particulière  de  théologiens,  toute  addition  de 
la  crédulité  ou  de  la  piété,  même  les  rites  et  les  usages,  quelque 
généraux  qu’ils  frissent  et  quoique  sanctionnés  par  la  discipline 
régulière.  11  n’admet  aucune  expression  ambiguë,  et  parie  avec 
b précision  employée  par  l’Église  lorsqu’elle  prononçait  les 
canons  des  conciles,  mais  sans  ce  ton  impérieux  qui  provoque 
la  résistance  en  écartant  la  persuasion.  Ce  livre  produisit  une 
grande  sensation  ; les  protestants  soutinrent  qu’il  s’écartait  des 
doctrines  romaines , à tel  point  qu’il  ne  différait  d’eux-mémes 
que  de  très-peu  de  chose.  Ds  frirent  donc  extrêmement  mortifiés 
lorsque  l’É^se  entière  approuva  cette  expression  aussi  claire 
qoe  simple  de  la  doctrine  universelle.  11  est  vrai  que  Bossuet 
séparait  la  foi  positive  de  cette  foi  vive  incorporée  au  culte 
joamaBer  du  peuple. 

Dans  cet  ouvrage,  il  ne  fàisait  donc  que  l’apologie  du  concile 
de  Trente,  puisqu’il  suffisait  aux  catholiques  de  démontrer  que 
bars  dogmes  étaient  conformes  à ceux  de  tous  les  siècles  pré- 
cédents. Des  objections  et  des  doutes  lui  étaient  proposés,  il  est 
vrai,  sur  des  points  particuliers;  mais  était-il  possible  de  sou- 
tenir une  discussion  partielle  avec  des  gens  qui  protestaient 
contre  toute  autorité?  Il  entreprit  donc  de  les  <^mbattre,  en 
général,  dans  YEUstoire  da  variations  de  P Église  prota- 
tante  (i688),  sujet  qui  prêtait  plus  que  tout  autre  à son  impé* 
teoaité  et  à scmaarcaaiiie  inflexible.  Vous  partes  de  foi,  disait->il, 
de  doctrine  l Aven>vous  une  doctrine  y une  foi  ? Une  foi  qui  change 
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n^est  pas  de  la  foi;  ce  fCesi  pas  la  parole  de  Dieu,  car  elle  esl 
immuable.  Et  il  montrait  la  contradiction  de  leurs  symboles  et 
de  leurs  professions  de  foi,  leurs  variétés  perpétuelles,  non-seu- 
lement d’Église  à Église,  mais  d'une  épofpie  à une  autre  dans  la 
même  Église , lorsque  pourtant  chaque  confession  prétendit 
être  l'expression  pure  et  invariable  de  la  parole  divine,  con- 
signée dans  les  livres  saints  (l).  Dans  ce  résumé  d'un  procès 
long  et  compliqué , il  expose  les  faits  avec  autant  de  loyauté 
que  de  clarté , et  relève  Tennui  de  la  matière  par  la  vivacité  de 
l’expression  et  la  peinture  habile  du  caractère  des  réformateurs; 
il  ne  les  dénigre  pas,  mais  il  les  détrône  ai  signalant  leurs  con- 
tradictions, qui  répugnent  à l’idée  d’une  inspiration  divine. 

Les  réformés  eux-mémes  n’avaient  pas  compris  toute  leur 
mission  ; aussi,  désolés  de  voir  le  grand  nombre  de  sectes  que 
leur  croyance  engendrait,  ils  les  frappaient  d'anathèmes.  CSepen- 
dant,  par  leur  propre  essence,  ils  ne  pouvaient  prétendre  à 
l'infaillibilité , et  ils  auraient  pu  accepter  les  reproches  de  Bos- 
suet comme  une  expression  de  cette  libre  interprétation  acco^ 
dée  à chacun  ; par  ce  moyen , ils  l’auraient  forcé  de  changer 
de  tactique  et  de  remonter  à un  principe  plus  élevé.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  leur  porta  un  rude  coup  avec  cette  manière  de  mon-* 
trer  que  leur  insurrection  n’était  qu'une  mêlée  confuse,  où 
chacun  attaquait  avec  des  armes  différentes,  sans  accord  dans 
le  but  et  les  moyens,  et  que,  depuis  la  confession  d'Augsbouig 
jusqu’au  concile  de  Dordrecht,  il  y avait  eu  hésitation  conti- 
nuelle dans  les  croyances  auxquelles  la  certitude  importe  le 
plus. 

VAvis  aux  réfugiés,  oh  Bayle  ou  tout  autre  mettait  en  la- 
mière rinstabilité  de  doctrine  parmi  les  réformés,  offrait  à Bos- 
suet une  trop  belle  occasion  pour  qû’il  n’en  profitât  pas;  il  se 
prévalut  aussi  de  la  célèbre  décision  de  Luther,  Mélandtfaon 
et  Bucer  en  faveur  de  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse  ; cette 
bigamie , soupçonnée  d’abord,  venait  enfin  d'être  connue  léga*- 
lement  (2).  Il  convainquit  ainsi  les  doctrines  des  novateurs  de 
conséquences  immorales;  il  prédit  que  toutes  finiraient  par 
tomber  dans  le  socinianisme , c’est-à-dire  par  nier  le  Christ,  et 
démontra  que  ceux  qui  considéraient  leurs  coryphées  comme 

(1)  Il  s’exerça  priDdpaleiDeot  sur  le  Sintagma  eonfessUmum,  qui  reeaK 
d*êlre  publié  à Genève. 

(3)  l’éleetear  palatin  la  at  publier  pour  ic  Jnetiaer  d’avoir  une  fBOuaed 
une  ooQcnbiae. 
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n’ayttxt  fini  que  les  rappeler  à la  pureté  des  beaux  jours  du 
chnsUanisme  étaient  dans  une  illusion  complète. 

Paimi  ceux  qui  entreprirent  de  le  réfuter,  le  savant  Basnage^ 
qui  n’a]qx>rta  pourtant  dans  la  lutte  que  de  la  colère  et  des 
injures,  mérite  seul  d’étre  mentionné.  1^  fanatique  Jurieu  cher- 
c^,  par  des  pastorales  chaleureuses  qu’il  multipliait,  non  pas  à 
combattre  Bossuet,  mais  à détourner  les  effets  de  son  éloquence. 
II  soutenait  que  « la  vérité  de  Dieu  n’avait  été  connue  que 
pièce  à pièce,  a Bossuet  lui  opposa  les  AvertU$ement$  aux  pr<h 
UiUmU^  ou  U démontre  que  l’Église  a toujours  tenu  pour  cer- 
tain que  la  révélation  fut  parfaite  dès  le  principe,  et  qu’elle  s’y 
est  reportée  dans  toutes  ses  décisions  successives.  Et  comme 
Jorieu  s’était  fait  l’adversaire  des  sociniens,  il  lui  prouva  qu’ils 
pouvaient  facilement  rétorquer  contre  lui  tous  les  arguments 
dont  il  se  servait  contre  les  catholiques. 

Parmi  les  réformés , il  ne  manquait  pas  de  nünistres  qui  eus- 
sent loyalement  le  désir  de  la  vérité  ; tel  nous  paraît  avoir  été 
Jean  Claude,  l’un  des  oracles  de  la  religion  et  chef  du  consis- 
toire de  Gbarenton,  riche  à la  fois  d’esprit  et  de  vertu.  Made- 
moiselle de  Duras,  nièce  de  Turenne,  dont  VUisloire  des  va- 
fioims  détermina  la  conversion  ainsi  que  celle  de  son  oncle 
et  de  beaucoup  d’autres  (1),  désira  l’entendre  discuter  avec 
Bossuet.  De  ces  discussions  sortirent  les  conférences  qui  furent 
imprimées,  et  que  les  deux  partis  accusèrent  d’infidélité. 

n paraîtra  étrange  qu’au  moment  où  l’on  disputait  au  sein  de 
rËghse  catholique  sur  la  grâce , l’amour  pur  et  la  suprématie 
papale,  sans  parvenir  à s’entendre,  on  pût  se  bercer  de  l’espoir 
de  réconcilier  les  dissidents  avec  elle.  Cette  espérance  renaissait 
dans  les  âmes  tendres,  et  la  tâche  paraissait  plus  facile  depuis 

(i)  Parmi  les  penmiiiM  converties  par  Bouaet,  dont  on  peut  voir  la  liste 
Ù06  MB  histoire  par  le  cardinal  de  BaosMt,  A la  fin  du  deuxiènie  volume, 
mas  croyont  devoir  nommer  ici  Isaac  Papin , de  Blois,  qui  avait  soutenu 
^ divers  éerila  Ibéologiques  la  cause  protesUoto  et  s’était  attiré  les  pensé- 
mlioBs  de  Jariea.  U fit  abjuration  en  1690,  après  plusieurs  cooférences, 
mire  les  mate  de  Boesuet  ; depuis  lors  U publia  différents  ouvrages  en  fa- 
w de  rÉgliae  catboiiqne,  comme  Les  deux  rouUs  apposées  en  matière 
ds  refipioii.  — J/examen  pariicuiier  et  Fautorité,  — La  cause  des  kéré- 
^pusiasiruitê  et  jugée  par  la  méthode  dudroiL  U soutint  comme  Pascal, 
dâos  la  F^anUé  des  sciences^  l’impuissaDce  de  la  raison  humaine.  La  piioci- 
Ptie  eoBvenion  opérée  par  Fénelon  est  celle  de  Ramsay,  IHlérateur  anglais 
>hn  en  répntatloB,  qui  écrivit  la  Vie  de  V archevêque  de  Cteàrap,  les 
dé  Cprus^k  rimilation  de  Télénoaque,  et  s’occupa  de  répandre  en 
les  fraac-maçona,  dont  il  Ait  legpund  chancelier. 
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que  les  haines  avaient  perdu  de  leur  ardeur  et  que  les  intérêts 
humains  ne  se  mettaient  plus  à la  traverse.  Des  personnagespleins 
de  candeur  et  de  sincérité^  estimés  des  deux  partis,  s’y  appli- 
quaient avec  zèle.  L’évéque  de  Neustadt,  Christophe  Spinola, 
de  Gènes  ; avait  entamé  des  négociations  avec  le  docteur  Mo- 
lanus , le  plus  habile  et  le  plus  modéré  des  luthériens  du  temps. 
Ils  en  vinrent  à des  concessions  réciproques , qui  furent  ensuite 
admises  par  Bossuet  et  le  plus  grand  philosophe  de  l’Allemagne, 
Godefroy  Leibnitz.  Sur  les  questions  du  calice,  du  mariage  des 
prêtres  et  d’autres  condescendances  pareilles,  ils  pouvaient 
s’entendre;  mius  il  était  de  nécessité  que  les  luthériens  crussent 
que  l’Église  ne  peut  errer , et  qu’ils  acceptassent  pleinement  le 
concile  de  Trente;  sur  ce  terrain,  Bossuet  ne  pouvait  faire 
aucune  concession. 

Quoique  Leibnitz  fût  le  plus  tolérant  parmi  les  luthériens, 
il  apporta  dans  la  discussion , mise  en  bon  chemin  par  Mo- 
lanus,  des  subtilités  et  des  entraves;  peut-être  ne  continua-t-il 
pas  loyalement  l’entreprise  jusqu’à  la  fin  par  égard  pour  la 
maison  de  Hanovre,  que  la  tolérance  aurait  compromise  auprès 
des  Anglais;  après  avoir  montré  de  l’habileté  et  de  grandes 
connaissances  en  défendant  sa  cause , il  se  perdit  dans  des  dif- 
ficultés de  détail , et  chicana  sur  des  vétilles  (l). 

Le  duo  de  Saxe-Gotha  renouvela  cette  tentative,  et  Clé- 
ment XI  chargea  Bossuet  de  rédiger  un  projet  de  réunion  qui 
ne  put  avoir  de  suite  à cause  des  guerres  qui  éclatèrent  (3}. 

Mais  des  hérésies  de  plus  grande  importance,  quoique  moins 
bruyantes,  s’introduisaient,  et  Bossuet  les  entrevoyait  lorsqu’il 
écrivait  à l’évêque  de  Préjus  : a L’indifférence  des  religions 

(1)  On  trouva  parmi  les  papiers  de  Leibnitz  \ôSfi$tÊma  theolofféeuMt  oà 
il  défend  dairement  la  traossabstantlation  et  la  soprénutie  du  pape. 

(f)  On  TUit  combien  les  luthériens  étaient  pris  d*aooéder  à une  réonioii 
lorsque  la  proposition  suivante  fut  soumise  à l'université  d’Heideiberg  : Vne 
princesse  protesiantef  promise  en  mariage  à un  catkoiiqne,  peai^eUe 
embrasser  la  reiigion  caiMiqae  sans  scrupule  de  conscience  ? Il  s^gissut 
d'Élisabeth-Cbriitine  de  Brunswick •Wolfenbuttel,  taoeée  à Ctiarles  VI.  U 
38  avril  1707,  les  docteurs  luthériens  firent  cette  déclaration  : « ffous  son- 
« mes  convaincus  que  lescatlioliques  toni  d'accord  avec  les  protestants,  et  que, 
« s’il  resIrqoelqQe  débat  entre  eux,  il  n’est  que  dans  les  mois.  Le  fondenMat 
« de  la  religion  existe  dans  l’ÉgHse  catholique  romaine,  de  manière  qu’on  peot 
« être  orthodoxe  dans  ion  sein,  y vivre  bien,  bien  menrir  et  se  sanver.  La  té- 
•I  rénfeslme  prineesse  de  Volfenbutlel  peot  donc,  en  fiiveiir  de  sen  mariafs, 
« embrasser  la  religion  eathoHqne.  » Cette  décision  exdta  on  grand  seaedale 
en  Hollande  et  en  AngMerie. 
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c est  la  manie  de  notre  siècle  : 'elle  règne  visiblement  en  An- 
i gletarre  et  en  HoHande,  et  ne  se  glisse  même  que  trop 
c parmi  les  catholiques  ; » et  encore  : « Je  prévois  que  les 
c esprits  forts  pourront  perdre  crédit^  non  par  horreur  pour 
c leurs  sentiments  ^ mais  parce  que  Ton  tiendra  toute  chose 
ff  dans  f indifférence^  sauf  les  plaisirs  et  les  affaires  (i). 

On  rapportait  des  voyages  en  Orient  des  livres  sacrés  qui 
rompaient  le  cercle  dans  lequel  s^étaient  retranchés  les  défen* 
seurs  des  saintes  Écritures  ; les  jésuites  trouvaient  en  Chine  une 
histoire  d'une  haute  antiquité , une  morale  sage^  des  rites 
auiquels  ils  croyaient  devoir  se  prêter;  une  fausse  compassion, 
comme  s’en  plaignait  Bossuet^  et  une  fausse  sagesse  Inspiraient 
à certains  doctes  esprits  du  penchant  à étendre  la  vraie  religion 
àpittsteurs  peuples , outre  celui  qui  fut  élu  de  Dieu,  et  s’ima- 
ginaient ratisser  la  Divinité  en  la  réduisant  à ce  seul  peuple, 
sans  savoir  adorer  en  tremblant  les  Jugements  secrets  et  imp^ 
oétrables  du  Seigneur;  le  chrKtianlsme,  au  lieu  de  chercher 
en  lui-même  sa  propre  raison,  se  rendait  aux  systèmes  carté- 
m»;  les  gens  les  plus  dignes  allaient  au  sermon  avec  le  même 
scntiiiient  qu’ils  portaient  à la  comédie  ou  au  bal , et  Bourda- 
ione  les  touchait  comme  Corneille , l’un  et  l’autre  ne  faisant 
qnefiMirnîr  une  pâture  aux  beaux  esprits  ; au  milieu  de  pareilles 
eifconstanees,  la  rigidité  du  jansénisme,  le  relâchement  des 
raoimistes,  les  illusions  du  quiétisme  prenaient  une  bien  autre 
sigDifleatioB;  derrière  Jurieu  on  apercevait  déjà  le  sourire 
iionique  de  Voltaire  et  de  Dupuis. 


CHAPITRE  XÏII. 

lABGOB  ET  Un^BATimB  FBANÇAJ8BS. 

Nous  arrivons  naturellement  à la  littérature  française , dont 
nous  Tenons  de  nommer  les  plus  illustres  représentants.  Ce 
retour  au  paganisme  que,  dans  le  siècle  précédent,  nous  avons 
remuqué  dans  les  idées  et  les  fimnes  avait  amené  en  France 
une  recrudescence  de  mythologie  et  d’antiquité,  qui  se  fit  sentir 
jusque  dans  le  langage  grâce  à Ronsard  et  à son  école,  en-* 


(t)  DevitèBM  sermon  poor  le  deuxième  dimaBehe  de  l’aveat. 


Balue. 
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traînés  sur  les  traces  des  Grecs  et  des  Romains.  Malheibe 
commença  la  réaction  dans  la  poésie^  à laquelle  il  restitua  soo 
allure  générale,  et  qu’il  dégagea  d’un  luxe  parasite.  Restât  à 
faire  subir  la  même  réforme  à la  prose,  qu’il  fallait  diriger 
entre  les  deux  écueils  de  l’archaïsme  et  de  la  servilité  à T^jard 
des  littératures  méridionales.  Celle  de  l’Italie  surtout  était 
très-répandue  à cause  de  l’étude  des  grands  écrivains  de  ce 
pays,  des  fréquentes  relations  politiques  et  de  l’affluence  des 
Italiens  à la  cour  depuis  que  deux  reines  de  la  famille  de  Mé- 
dicis  étaient  montées  sur  le  trône  ; aussi  un  jargon  Uzane, 
mélangé  de  mots  italiens  et  espagnols  francisés,  de  phrases 
même  tout  entières,  avait  cours  parmi  le  beau  monde. 

Du  Yair  songea  à introduire  une  diction  plus  noble  et  plus 
correcte  dans  les  sujets  élevés,  et  il  écrivit  un  traité  sur  YÉkh 
qumce  française  ( 1607),  dans  lequel  il  considère  surtout  ceDe 
du  barreau.  Balzac  ( Jean-Louis  Guez),  qui  se  6t  une  réputation 
par  ses  lettres  écrites  durant  un  séjour  de  deux  ans  à Rome, 
s’en  tint  au  genre  épisiolaire , à l’aide  duquel  il  donna  à la  prose 
l’art  qui  lui  manquait  dans  Montaigne.  11  évite  non  moins  que 
Malherbe  les  idiotismes  provinciaux,  les  concetti  italiens , reo- 
Aure  espagnole;  et,  courtisan  comme  lui,  il  conforme  l’idiome 
littéraire  à celui  de  la  cour;  il  dispose  les  mots  avec  art,  soigne 
la  cadence,  resserre  la  période,  réduit  le  discours  à une  sage 
économie.  Il  vénère  la  rhétorique  des  anciens;  mais  il  ne  la 
croit  pas  applicable  à une  langue  toute  française , capable  de 
produire  des  ouvrages  égaux  à ceux  des  classiques. 

Cela  soit  dit  uniquement  de  l’exposition;  car,  du  reste,  on  ne 
trouve  chez  Balzac  que  des  pensées  communes,  des  denû-véri- 
tés,  sans  rien  de  profond.  11  ne  peut  atteindre  aux  choses  de 
longue  haleine,  et  vacille  dans  ses  q>inions  ; il  tranche  intrépi- 
dement par  sentences,  selon  l’usage  de  ceux  dont  la  réputation 
n’est  pas  contestée,  ne  s’occupe  pas  de  leur  sens,  pourvu* 
qu’elles  produisent  un  bon  effet  à l’oreille,  et  ne  comprend  pas . 
que  ce  genre  comporte  moins  que  tout  autre  ce  qui  est  arti- 
ficiel. On  ne  saurait  supporter,  après  ces  lettres  d’un  charme 
inimitable  tracées  par  des  femmes  dans  le  siècle  suivant,  ses 
épttres  hyperboliques  qu’il  passait  deux  mois  entiers  à lécher, 
plongé  dans  la  contemidation  de  sa  personne  et  de  ses  travaux. 
Lorsqu’elles  parurent,  elles  furent  recherchées  avec  avidité,  lues 
même  dans  les  repas.  « Combien  ce  bruit,  disaii-il  dans  soo  humi* 

« lité , combien  cette  réputation  sont  incommodes  àun  homme 
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a qQieherche  le  calme  etlereposl  Ilestenbutte  àtouslesmau- 
c vaia  compHments  de  la  chrétienté,  sans  parier  des  bons , qui 
c lui  donnent  ^oore  plus  de  peine.  11  est  poursuivi,  assassiné 
( par  les  civilités  qui  loi  viennent  des  quatre  parties  du  monde. 

« 11  y avait  hier  soir,  sur  la  table  de  sa  chambre,  dnquante- 
• qintfe  lettres  qui  lui  demandaient  des  réponses,  mais  des  ré- 
< penses  éloquentes,  des  réponses  à montrer,  à copier,  à im- 
«primer(l).i> 

Toute  grande  célébrité  a pour  contre-poids  de  grandes  amer- 
tumes; Balzac  eut  sa  part  de  blâme , mais  non  pour  les  défauts 
que  la  postérité  lui  reproche.  Lorsque  la  tempête  lui  parut  trop 
brayante  pour  qu’il  pût  se  faire  entendre , il  eut  le  courage  de 
seietirer  du  monde,  pour  se  donner  à la  dévotion  et  à la  cha- 
rité. Sa  réputation  grandit  alors,  et  il  prit  soin  de  la  cultiver  par 
d’autres  lettres  ainsi  que  par  des  écrits  moraux. 

U eut  pour  émule  Voiture,  qui,  dans  ses  lettres,  excella  à ra-  voiture, 
conter  des  riens  sous  des  formes  gracieuses,  avec  unairdenou-  * 
veaulé , à exi^érer  les  sentiments  de  dévouement  ou  de  dou- 
leur, età  terminer  par  des  compliments  ingénieux.  Croyant 
avoir  pour  tâche  dans  la  société  de  montrer  toujours  de  l’es- 
prit, il  ne  pouvait  pas  même  traiter  sérieusement  les  affaires 
sérieuses. 

Bs  étaient  Fun  et  l’autre  les  astres  de  l’hêtel  de  Rambouillet, 
qui  faisait  la  réputation  d’un  ouvrage  ou  d’un  auteur.  Ceux 
qui  composaient  cette  société  étaient  les  arbitres  du  goût  et  les 
tynms  du  gâiie,  car  personne  n’entreprenait  une  œuvre  quel- 
conque sans  calculer  l’effet  qu’elle  y produirait.  Comme  il  ar- 
rive toujours  lorsque  l’esprit  est  une  prétention  indispensable 
et  que  le  privilège  de  prononcer  sur  les  réputations  se  restreint 
dans  une  coterie,  le  conventionnel  se  substituait  au  vrai,  l’exa- 
gération paraissait  de  la  finesse , et  l’esprit  le  mérite  suprême. 

Pareil  p^é  n’était  pas  nouveau  en  France;  déjà,  dans  le  siècle 

Précédent , GuiHaume  du  Bartas  avait  été  mis  au  rang  des  meil-  is44.ism 

» 

(0  Bacau  dUait  de  Balzac  : 

1H9in  Balsac,  qui  par  tes  veilles 
Acquiers  tout  r honneur  de  nos  jours , 

Grand  démon  de  qui  les  discours 
Ont  moins  de  mots  que  de  merveilles.,» 

Quoi  qu’espère  la  vanité^ 
il  n^est  point  éPautre  éternité 
Que  de  vivre  dans  tes  ouvraqes» 
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leurs  poètes»  et  traduit  en  latin  et  en  différentes  Uadgiies.  Oet^ 
nièrement,  Goethe  se  plaignait  de  ce  que  la  France  n’en  faisait 
pas  assez  de  cas»  tandis  que  TAllemagne  estime  encore  beau- 
coup ses  poésies»  et  surtout  la  Setnatne»  c’estr-à-dire  la  Gréatioa) 
œuvre  imitée  du  Tasse  et  réimprimée  trente  fois  en  six  ans. 
Les  beautés  n’y  manquent  pas  » mais  elles  sœit  gâtées  par  les 
trivialités  et  ces  métaphores  ridi<niles  que  l’on  reproche  avec 
raison  aux  Italiens  du  dix-septième  siècle.  Il  vous  pariera  de 
monts  de  Gascogne»  enfariné$  d’une  neige  étemeite;  il  qppelle 
le  soleil  le  duc  des  chandelles,  les  vents  les  posliilcme  d* ÊoU; 
Dieu»  au  milieu  de  la  confusion  des  éléments»  est  Vareher  de 
tonnerre,  grand  maréchal  de  camp  qui  seringue  l’e^ît  dansh 
matière  informe.  Ailleurs»  il  le  compare  à rhôte  qui  n’introduit 
le  convive  dans  la  salie  du  festin  qu’après  l’avoir  tiq>Ì88ée  de  sa 
propre  main»  et  disposé  les  mets  les  plus  attrayants  sous  la 
voûte  étoilée  (1);  ou  bien  il  le  compare  au  peintre  paysagis^ 
qui  contemple  son  tableau  avec  comfdaisance»  tantôt  il  lui  fait 
jeter  une  Œillade  sur  les  champs  fleuris»  tantôt  flairer  avec  los 
nez  les  parfums  exhalés  dans  l’air»  tantôt  prêter  Voreüle  aux 
accents  des  chantres  emplumés  (2).  Là  il  veut  inùter  le  galqi 
du  cheval  (3)»  plus  loin  le  gazouillement  des  oiseaux  (4). 

De  Thou»  qui  fait  aussi  l’éloge  de  du  Bartas»  im|mte  ces 
fautes  de  goût  à sa  manière  de  vivre  » qui  le  tenait  éloigné  des 
villes  et  des  hommes  instruits  ; bientôt  cependant  ce  gnirr 

(1)  le  sage  ne  conduit  la  personne  invitée 

Dans  te  lieu  du  fesOn  que  la  salle  apprêtée 
Ne  brille  dejlambeaux,  et  que  lee  plats  .chargée 
Sur  le  linge  flamand  ne  soient  presque  rangés  ; 

Ainsi  notre  grand  Dieu,  ce  grand  Dieu  qui  sans  cesse 
Tient  ici  cour  ouverte... 

Ne  vouiut  convier  notre  aient  à sa  table 
Sans  tapisser  plus  tôt  sa  maison  détectoHe, 

Et  ranger,  libéral,  sous  les  pôles  astrés, 

La  friande  douceur  de  mille  mets  sacrés. 

(2)  Et  bref  roreille,  VœÜ , le  nez  du  Tout-Puissant 
En  son  œuvre  n'oit  rien,  rien  ne  voit , rien  ne  sent 

Qui  ne  prêche  son  los. 

(3)  Le  champ  plat  bat,  abat,  détrappe,  grappe,  attrape. 

Le  vent  qui  va  dévanU 

(4)  La  geniilU  alouette  avec  son  tire^Ure 
Tire  Pire  aux  fâchés  ; et  dune  tire^tire. 

Vers  le  pôle  brilUmt* 
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d'eqirit  devint  du  bon  ton  diuis  la  société  élégante,  baac  de  iMt-itu. 
Benærade,  poêle  de  cour  par  excellence,  ne  cessa  pendant  vingt 
ans  de  composer  des  vers  que  chantaient,  dans  les  ballets  repré* 
sentes  devant  le  roi,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  vers 
remplis  d^allusions  délicates  aux  grands  personnages  dont  il  ne 
dédaignait  pas  de  se  faire  rentremetteur.  U mit  en  rondeaux  les 
Métamorphoses  d* Ovide , la  préface , la  dédicace,  le  privilège 
et  jusqu’à  l’errata.  Un  de  ses  sonnets,  mis  en  balance  avec 
y Uranie  de  Voiture,  divisa  la  société  parisienne  en  deux  fac- 
tions aussi  opiniâtres  queceUes  de  la  Fronde  ; comme  la  Fronde, 
elles  avaient  à leur  tête,  l’une  madame  de  Longueville , l’autre 
le  prince  de  Conti , et  se  combattaient  sous  le  nom  dejobelins 
et  d’fcraitfViw  à grand  renfort  de  bel  esprit. 

C’était  devant  de  tels  juges  que  se  débattait  le  mérite  de  tout  oupciaio. 
ouvrage  né  ou  à naître,  et  dans  le  nombre  la  Pueelle 
iéans  par  Chapelain.  Homme  d’un  caractère  très-doux  (l),  ini- 
tié dans  toutes  les  règles , il  touchait  du  duc  de  Longueville  une 
pension  annuelle  de  mille  écus  jusqu’au  moment  où  il  aurait 
terminé  son  poème;  cette  circonstance  fut  peut-être  la  cause 
qu’il  en  prolongea  l’enfantement  pendant  tant  d’années  que  les 
dames  de  l’hâtel  de  Rambouillet , fatiguées  d'attendre,  s'écriaient 
que  cette  puoelle  serait  vieille  fille  avant  de  naître.  Elle  parut  en- 
fin, et,  malgré  six  éditions,  madame  deLongueviile  disait  en  bâil- 
lant : Elle  est  bienbeUe^  mais  Men  ennuyeuse.  Le  beau  monde  ac- 
cq>ta  le  jugement;  BoUeau  perpétua  dans  ses  vers  cette  opinion 
■Qéprîsante  contre  un  poète  qui  ne  fut  pas  inférieur  à beaucoup 
de  ses  contemporains  dont  on  lait  l’éloge,  et,  si  l’on  veut  bien 
uous  le  permettre,  qui  surpassa  Voltaire  en  conception  ^que. 

Mais  ce  n’était  pas  le  temps  des  choses  sérieuses  et  des  sen- 
timents nationaux.  Les  mcusarmades  avaient  mis  à la  mode, 
durant  la  Fronde,  une  poâie  cyniquement  facétieuse,  tantôt 
d’une  gravité  affectée,  tantôt  triviale,  et  qui  tournait  en  plai- 
santerie les  choses  les  plus  sérieuses.  Le  genre  burlesque  de 
Bemi,  qui  s’introduisit  avec  le  Typhon  et  le  Viryüe 

^ravtsli  de  Scarron , se  répandit  tellement  que  l’on  parodia  les  i«io.imo. 
classiques.  Ce  fut  une  espèce  de  Fronde  amtre  l’imitalkm  étran- 
ge; on  en  vint  même  à écrire  la  Passion  de  Jésus-Christ  en 

(1)  Malherbe,  auquel  il  demandait  des  oooseiU  sur  la  manière  d'écrire,  lui 
'^Mdit  I léfis  tes  Onres  imprrmée^  et  m dites  rien  de  ee  quHls  disent. 

Taubiart  des  RéADX. 
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vers  burlesques  (l).  Mais  Scarron  cherchait  dans  ce  genre  un 
soulagement  à ses  souffrances  continuelles  : Je  disait- 

il,  à eigner,  dewaU  qui  Vanvoudraf  que  tout  ce  quej*ieri%  ut 
du  papier  gâché.  Il  réussit  mieux  dans  le  Roman  comique, 
imité  de  Pespagnoly  et  pourtant  oripnal  (9);  on  y trouve  des 
peintures  fines  et  vigoureuses , bien  que  noyées  dans  un  style 
de  carrefour,  qui  le  laisse  au-dessous  des  Berneschi  italiens  au- 
tant qu’il  l’emporte  sur  eux  par  la  finesse  des  intentions. 

^ roman  drélatique  de  Rabelais  avait  succombé  devant  le 
progrès  des  moeurs.  Mais  si  l’on  s’aperçut  que  les  sentim^Dls  at- 
tribués aux  chevaliers  n’avaient  aucune  ressemblance  avec  ceux 
du  moyen  âge,  ce  fut  pour  leur  substituer  des  bergers  non 
moins  fantastiques,  des  amours  discoureurs , de  sublimes  gé- 
nérosités et  des  intrigues  inextricables  ; une  fois  qu’on  avait 
choisi  im  nom  historique,  on  procédait  sans  s’inquiéter  de  la 
moindre  vérité  dans  les  détails  soit  sous  le  rapport  du  caractère, 
soit  sous  celui  des  usages.  Tous  les  personnages  étaient  de 
Paris  sous  quelque  accoutrement  qu’ils  se  montrassent. 

lIAstrée  d’Urfé  (1610),  roman  pastoral  de  cinq  mille  cinq 
cents  pages  pleines  de  fadeurs  arcadiques,  de  monotonie  pré- 
tentiéuse , à peine  interrompue  par  des  allusions  contempo- 
raines, parut  par  volumes  dans  un  espace  de  dix  ans;  elle 
n’en  fut  pas  moins  portée  aux  nues.  Le  Polexandre  de  Goin- 
berville  remplit  six  mille  pages,  toutes  d’imagination.  C’est 
par  là  surtout  que  brille  La  Calprenède , auteur  de  la  Cas- 
sandre, en  dix  volumes,  du  Pharamond J qfx\  on  a douze,  et 
de  la  Cléopâtre , qui  ne  s’arrête  qu’au  vingt-troisième.  Long  et 
ampoulé,  d’une  emphase  continuelle,  cet  écrivain,  qui  ne  vise 
qu’au  triomphe  du  bel  esprit  au  détriment  du  goût,  fut  entouré, 
pendant  sa  vie,  de  gloire  et  d’honneurs.  Mademoiselle  de  Scu- 
déry,  auteur  du  Grand  Cyras  et  de  délie , tous  deux  en  dix 
volumes , reçut  de  Thôtel  de  Rambouillet  et  y perpétua  le  tou 

(1)  Au  mépris  du  bon  tensile  burUsque  effronté 
Trompa  Us  yeux  éTabord,  plut  par  sa  mmueauté. 

Mais  de  cestyU  enfin  la  oour  désabusée 
Dédaigna  de  eu  vers  Vextraoaganee  aisée  9 
Distingua  le  nedf  du  plat  et  du  bouffonp 
Bt  laissa  la  province  admirer  U Typhon. 

Boilbav. 

<9)  Il  le  dédie  an  cardinal  de  Reti  ea  eea  lenaea  : Au  toadiukut.  Cut 
tout  dire. 
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d’au iflMtalion  oontiDueUe,  jointàune  galanterie  pédantes* 
que.  Dus  ces  deux  ouvrages,  dont  les  Kéros  sont  insipides  à 
l’excès,  eUe  montié  une  ignorance  complète  de  Thistoire , ei 
ne  pondt  comprendre'  d’aiitre  mérite  que  le  bel  esprit.  Ce  sont 
des  dialognes  sans  fin , interrompus  par  des  récits  ‘ avec  tout 
l’trt  dé  l’^>oqae;  elle  navigue  continuellement  sur  le  fleuve  de 
Tendn,  fait  de  l'amour  la  cause  de  tous  les  événements,  comme 
ii'qwqude  la  Fronde,  et  discute  sans  relAche  sur  Taiiiour 
dms  dm  térmu  d’une  subtilité  inysti^,  et  d’après  une  casuis- 
dqoegaluteqn’elle  pousse  très>loin. 

Cts scènes  d’un  amour  chaste  et  spirituel,  dans  un  siècle  où 
l’on  {ùqittt  étalage  dé  corira^tion,  contrastent  avec  les  romans  de 
■otieteaqis,où  l’<m  nous  dépeint  pires  que  nous  ne  sommes,  ce 
qui  fiat  que  les  mères  et  les  maris  prudents  en  défendent  la  lec- 
toie.  Fléduer  envoyait  cenx  d’alors  dans  son  diocèse,  a pour 
tdiBér  les  gens  de  bien,  et  donner  un  bon  exem][de  de  moraleà 
ceox  qni  la  prêchent.  > Ce  prélat , hmnme grave  et  de  goût, 
n’Irâila  pas , dans  l’éloge  funèlne  de  Julie  ,’d’Angennes , à ap- 
pder  cette  dame  du  nom  d’tiieomjMiraMs  Arteniee,  sous  lequel 
diè  étrit  désignée  dans  le  Grand  Cyn» , tant  cet  ouvrage  était 
popnIaiK  et  de  purs  sentiments.  Le  prédicateur  Mascanm  écri* 
nHifauteur  : Vot  lipns  ont  iotÿourt  pour  moi  P attrait  de  la 
*0M)en(é.y*y  trofuoe  Umt  de  ebotet propre*  à réformer  lemende 
pa  dan*  le*  eermoHt  que  je  prépare  pomr  ta  cour  vont  JIgweres 
>"*itntàeôté  de  *aktt  AugattU*  et  de  *aint  Bernard. 

D est  à remaïqocnr  qu’elle  était  fort  laide  (1)  : rile  survécut 
^ Kste  àsa  gloire,  asses  heureuse  pour  ne  pas  entendre  le  sif* 
let  de  BoUeau.  Lorsque  le  bon  sens  et  le  ridicule,  ces  armes 
tenibles  de  la  bonne  société,  eurent  oisevdi  ces  romans  guin* 
déijon  passa  à des  aventures  d’un  antre  genre,  merveilleux 
Qeoie,  maia  où  l’amour  n’était  pas  aussi  exclusif  ni  aussi  quin- 
*(<KDeié  et  dont  les  mœurs  se  rapprochaient  de  la  nature. 
^ U Zaide  de  madame  de  La  Fayëtte,  l’amie  constante  de  Le 
^*>diefoacanid , les  aventures,  malgré  leur  invraisemUance , 
^’^tiagétatipn  des  sentiments  et  les  mterruptions  défectueuses, 
xatintéNosiuites  et  variées.  Dans  la  i¥ùi«est«  de  Clève*,  eUe 

« a 

(0  SBe  fit  à ee  aojel  cette  épifiramme,  où  il  y a de  i’élégance  : 

/(anteiül,  en/oUantmon  image  f 
ddeioR  art  dMn  eignalé  le  pouvoir; 

Je  haiê  mm  geua  dans  mon  miroir  ^ 

Jeki  akme  dane  om  oi0rmgo. 
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peint  avec  nirâna d’affectation  et  pfais  de  sensibililé»  noint  d% 
insiona  et  plus  de  adiriété  (i)  la  panion  iovindble  et  ponrtant 
honnête  d’une  femme  mariée;  il  y a de  la  vérité  dans  les  mœms, 
et  les  incidrats , d’une  trame'  fort  simple,  sont  amenés  par  la 
nature  de  la  fable.  Cyrano  de  Bergerac  se  livre  à ses  capricss 
fantastiques  dans  son  Voyage  dont  Ut  Lune  et  son  HitMren- 
magne  de  F empire  du  Soleil,  que  lui  suggéra  peuWètre  rflûtsirr 
véritable  de  Lucien,  et  qui  furent  ensuite  imitées  avec  une  bns 
autre  supériorité  par  Switet  'Voltaire.  Cbaries  Perrault  eut  aimi 
beaucoup  d’imitateurs  Hun»  les  Contee  de  fées,  genre  n«if  et 
populaire,  dans  lequel  il  orna  des  histmiettea  d’enfimt  d’un  ma- 
veilleux  tout  particulier;  il  se  distingue  par  une  satitojiouoe, 
une  morale  à la  portée  de  tons  et  une  brièveté  ignorée  de  h 
plupart  de  ses  successeurs. 

Ces  différents  ouvrages  faisaient  les  délices  de  l’hdtel  de  Bam* 
bouillet,  espèce  d’éc(de  de  rh^(»rique  pw  où  la  langue  devait 
l’ammc.  passer  avant  d’être  émandpée.  Boisrobert,  qpii  était  dans  l’ha- 
iMtude  de  raïqiorter  à Richelieu  lesnouvelles  de  Paris,  tei  paria 
d’une  société  <rii  {riurieun  amis  se  réunissaient  pour  causer  de 
Uttérature.  Le  ministre , qui  n’était  pas  ffu^é  de  détourner  l’at- 
tention des  affaires  publiques  et  de  placer  les  lettres  eUes- 
mêmes  sous  la  puissance  royale  pour  maîtriser  leseqiritset  les 
opinions,  songea  à fiûre  de  cette  réunion  une  institution  pubii* 
que.  Les  ««nia , qui  devinaioat  l’intention  de  Ricbebea,  décli- 
nèrent d’abord  cet  honneur;  pois,  vaincus  par  l’amoup-propn» 
ib  se  laissèrent  instituer  Aoadémie  française  en  veiia  de 
lettres  patentes  que  le  parlemmit  différa  deux  ans  à enreÿstier 
par  jalousie  des  faonneorset  des  privilèges  attribués  à ce  nou- 
veau owps. 

L’Acadbmie  se  composait  de  quarante  membrea,  avec  un 
directeur,  un  chancriier,  un  semétaire,  élite  peu  nonibreuseet 
souvmit  remarquable.  Les  académiciens  ne  devaient  s’ocenper 
que  du  perfectionnement  de  la  langue  et  de  l’examen  des  Unes 
quileur  étaient  soumis.  Ds  a{q>ortèrentdonc  un  Min  extrêmei 
écrire  correctement,  pesant  la  méthode,  le  st]dc>  chaque  eqwes- 
aion;  un  membre  leur  propom  de  jmw  de  n’employer  jonsis 
un  mot  qui  aurait  été  rejeté  à la  pluralité  des  voix.  Ds  renon- 
cèrent bientôt  aux  discours  qu’ils  prononçaient  tontes  les  se- 
ti) Elle  disait  que  Ionie  période  retMeehde  tfUa  lime  sa  MumwWt  b 
valtor  d'na  brais,  et  chaque  aot  de  vhnt  mas. 
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marnes^  discours  aussi  futiles  que  ceux  des  académies  italiennes^ 
pour  s’occuper  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire.  Otapelain 
eu  rédigea  le  plan;  Vangelas  en  eut  la  haute  direction,  et  se 
proposa  pour  modèto  le  Vocabulaire  de  la  Crusca)  mais,  afin  de 
ne  pas  le  rendre  par  trop  volumineux , ils  laissèrent  de  côté  les 
exemples,  pour  se  baser  sur  l’autorité  de  vmgi-six'prosateurs  en- 
riroD  etde  vingt  poètes  ; ce  qui  vaut  mieux,  ils  s’en  rapportèrent 
à l’usage  pour  les  expressions  et  les  phrases  qu’il  faut  répudier, 
bien  qu’écrites,  ou  adopter,  quoique  sans  exemples;  ils  méri- 
tèreut  ainsi  que  leur  dictionnaire  fht  généralement  accepté 
comme  faisant  loi  en  fait  de  langage  (l). 

Vai^las  publia  alors  ses  Remarques  sur  la  langue  française 
(f649)au  nombre  de  cinq  cent  quarante-sept,  qui  ne  tombaient 
pas  sur  des  erreurs  grossières  ni  sur  des  locutions  qu’on  ne 
paisse  rencontrer  chez  les  auteurs  en  renom.  11  prend  pour 
typele  langage  «delà  partie  la  plus  saine  de  la  coor,  d’accord 
t avec  la  manière  d’écrire  de  la  partie  la  plus  saine  des  auteurs 
( eonlmporains.  t On  doit,  selon  lui,  recourir  aux  auteurs 
pour  établir  inoontestablement  le  bon  usage;  mais  la  cour  y 
contribue  beaucoup  |dus  que  les  livres,  parce  que  beaucoup  de 
choses  qui  s’y  disent  manquent  dans  ceux-ci  ; les  classiques 
sont  d’on  grand  secoinrs  pour  écrire;  mais  ceux  qui  savent  bien 
parier  léuaâsent  encore  mieux.  Quant  à lui,  il  avoue  avoir  ap- 
pris la  langue  par  une  longue  fréquentation  de  la  cour.  11  dit  à 
propos  AUfèsuUer  : « Expression  toute  récente , mais  excellmite 

< pour  exprimer  ce  qu’elle  signifie.  Goêffeteau  l’a  vue  naître  peu 

< avant  de  mourir,  et  je  me  rappellequ’il  la  trouvait  tellement 

< de  son  goût  qu’il  était  tenté  de  s’en  servir;  mais  il  ne  l’osa, 

« pour  la  trop  grande  nouveauté , tant  il  était  scrupuleux  pour 
« D’accepter  aucune  expression  qui  ne  fbt  usitée.  B augura 

(i)  Bossaet  dhtif,  dans  son  diseonrs  de  réception  à l'Académie  ; « L’osage 
ai,  à joBte  titre,  appelé  le  père  des  langues;  le  droit  de  les  établir  comme  de 
la  te  léi  janiaiB  eooteslé  à la  roeltitiide;  mais  si  cette  liberté  ne  veut  ' 
Pa  éire  eotrafée,  eUe  souffre  pourtant  qu’on  la  dirige  ; or,  rAcadémie  fran- 
peut  être  considérée  comme  un  conseil  régulier  et  permanent,  dont  lecré- 
, >ppuyé  sur  l’approbation  publique,  peut  réprimer  les  bizarreries  de  l’usage 

Unodérer  les  dér^lements  de  cet  empire  trop  populaire...  La  langue  fran- 
ale doit  avoir  la  hardiesse  qui  convient  à la  liberté,  mêlée  à la  retenue  qui 
attdujogsment  et  do  choix.  La  nceoee  doit  être  resMiito  par  les  préceptes; 
■as  TOUS  prendrez  bien  garda  qu’une  régularité  trop  scrupuleuse , une  déU-* 
aleise  trop  molle  n’éleigne  le  feo  des  esprits,  al  u’affasMisee  la  vigneor  du 
ttyle.  » 
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c ìnesa  de  ceUe-là , et  prédit  ce  qui  est  arrivé.  » Oa  voit  com- 
bien les  motsétaient  pesés/par  réaetkm  contre  le  néologisme 
régnant.  Vaugelas  discutait  sll  fallait  dire  affable,  efmeilUr,tih 
sUUeux,  incandtiUe,  mioMiie,  et  si  rebrousser  chemin  est  une 
expresmon  ignoble.  Ménage^  dans  ses  Origines,  s’appuyait  trop 
sur  les  anciens  auteurs,  contrairement  à la  nature  d’une  langue 
vivante.  La  grammaire  de  Lancelot  estplutAt  un  traité  sur  la 
philosophie  des  langues  en  générai. 

Bien  qu’il  fût  à craindre  que,  par  cette  attention  minatiease 
à cribler  la  langue,  beaucoup  de  grains  précieux  ne  se  perdissent 
avec  la  paille,  et  que  la  pureté  ne  nuisit  à Toriginalité,  elle  sou- 
tint dans  leur  essor  les  esprits  d’élite.  On  voulut  que  le  style  fût 
pur,  clair,  facile,  simple,  et  qu'un  bon  écrivain  ne  s’écartât 
jamais  des  règles  de  la  langue  maternelle.  Les  traductions  con- 
tribuèrent beaucoup  à la  perfectionner;  m effet,  à l’exemple 
d’Amyot,  les  traducteurs  cherchaient  moins  la  fidéSlé  que  la 
facilité  et  le  charme  d’écrits  originaux. 

Le  français,  sous  la  plume  de  Montaigne,  est  encore  mêlé  de 
latin,  de  grec,  d’italien,  de  gascon;  il  le  tourmente  pour  l’âever 
à la  dignité  de  langue.;  Malherbe  s’appliqua  à le  dégasamer, 
c’est-à-dire  h le  dégager  des  idiotismes  empruntés  aux  diffé- 
rents dialectes , pour  le  réduire  au  seul  idicane  parisien.  Yau- 
gelas  lui  donna  la  précision , Balzac  l’élégance;  néanmoins  son 
achèvement  devait  être  l’œuvre  non  des  grammairiens,  mais  des 
penseurs;  car  l’art  d’écrire  est  l’art  de  penser. 

Descartes,  bien  que  soigné,  se  traîne  encore  trop  dans  sa 
phrase  pleine  et  claire,  et  accumule  les  conjonctions.  Les 
Maximes  de  La  Rochefoucauld , s’il  faut  en  croire  Voltaire, 
« habituèrent  à penser  et  à reiffenner  l’idée  dans  un  tour  vif, 
précis,  délicat,  mérite  nouveau  en  Europe  depuis  la  renais- 
sance. » Pascal  écrivit  avec  une  telle  perfection  que  son  livre  à 
vécu  noême  après  avoir  perdu  l’intérêt  dufond.Malgréses  longues 
retouches  (i),  on  lui  a reproché  des  inadvertances;  cependant 
il  aimait  à imiter  le  naturel,  à faire  le  contraire  de  ceux  qui  te- 
naient boutique  d’éloquence , et  il  s’écriait  : Quand  on  eotV  is 
style  naturel,  on  reste  étonné  et  ravi.  Dans  le  sien,  en  effet,  le 
fond  et  la  forme  sont  indissolublement  unis,  au  point  que  le  vrai 

(1)  Paicil  refit  jinqu’à  treiie  fois  ose  de  ses  Prwin^aies.  Saqr  eut  le 
coorase  de  recomoMiiGer  deux  fols  se  version  de  la  Bible  : la  premièie,  parce 
qu*eUe  avait  para  trop  Bearle;  la  seeonde , parce  qa*on  la  troavait  trop  simple. 
Vaugelas  travailla  vingt  ans  à la  tradnction  de  Qotnle-Carce. 
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et  le  beau  ne  focment  qu’une  même  choee.  Des  expressions 
claires,  pittoresques  avec  mesure,  plus  précises  que  brillantes, 
(e  joignent  chea  lui  à une  énergie  passkMinée,  et  s’apjdiquent 
i de  grandes  idées,  et  mm  ^ des  puérilités.  Nous  l’aimons 
encme  plus  dans  ses  Pensées,  ob  l’exaltation  de  son  esprit 
ajoute  à la  magnificence  du  langage,  et  lui  donne  le  mérite  de 
l'effet.  Amauld  est  abondant  jusqu’à  la  diffuson,  Nicole  élé- 
gant et  agréable  ; les  autres  écrivains  de  Pwt-Royal  ont  un  faire 
judicieux  et  sain,  qui  va  au  fond  des  choses,  et  néglige  les  dé- 
tails pour  viser  senJenient  à l’effet  salutaire  qu’ils  veulent  pro- 
dnire. 

Grèce  à.toos  ces  efforts,  la  langue  se  trouva  fixée  soit  pour 
laputiedu  ndsonnmnmit,  soit  pour  celle  de  1’imaginatkm ; quoi- 
qu’elle perdit,  à force  de  bon  goût,  une  foule  d’images , d’ex- 
pressione,  de  particolarités  qui  avalait  une  saveur  de  vie , elle 
te  fit  natnrdle,  daire,  r^;ulière,  grave,  prédse,  et  devint  nni- 
veiaelle.  Le  P.  Bouhoucs  s’écrie  : « Les  Français  ont  trouvé 
« le  secret  de  réunir  la  condnon à la  clarté  et  la  pureté  àia  po- 

• lUesse.  L’espagnd  ressemble  à ces  fleuves  aux  eaux  toqjours 
« grosses  et  agitées,  mal  renfermées  dans  leur  lit,  d’où  souvent 
« efies  débordait  fangeuses  ; l’italioi,  à ces  ruisseaux  cpii  mur^ 
« murent  doncemoit  entre  les  rochers , serpentent  parmi  les 
« fleurs  , et  qui  cependant  se  gonflait  quelquefois  jusqu’à  imm- 

• da  la  campagne;  mais  le  finmçais  est  un  de  ces  beaux  fleuves 

• qui  enridiissent  les  lieux  où  ils  passent  et  qui,  ni  lents  ni 
« précipités,  roident  mejestueusanent  leurs  eaux  d’un  cours 
« toujours  é(pd.  La  langue  eqmgnole  est  une  oi^eilleuse  qui 

• se  donne  de  grands  airs,  aime  le  faste  et  l’excès  en  toutes 

• choses;  l’italienne,  une  petite-maltresse  toqjours  parée,  fardée, 
« qui  ne  songe  qu’à  plaire.et  se  délecter  à des  bagatelles;  la 

• française,  une  femme  honnête,  mais  gracieuse,  sans  rien  de 
« rude  et  de  revédie.  Le  français  répudie  la  plupart  des  di- 
f mmutifo,  ne  souffre  pas  le  voisinage  des  rimes,  les  méta- 
< photes  hardies  ai  prose  ou  en  vers , et  la  langue  poétique 

• netfiff^  pas  beaucoup  du  langage  commun.  Toute  affecta- 
« tìon , tout  effort  répugne  au  bon  style.  Celui  qui  veut  bien 

• parla  le  français  ne  doit  pas  vouloir  paria  trcq>  bien.  Notre 

• langue  déteste  les  ornements  excessifs;  elle  voudrait  presque 
« des  paroles  nues  pa  amour  pour  la  simplicité,  et  ne  s’ha- 
( bille  qn’autant  que  la  nécessité  et  la  décence  l’exigent  (i).  > 

(I)  Bntr$a$n4’4riHs  et  smr  la  MUntms.  !•«  P.  Boolioars 


I 
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: Tel  était  rinstminent  de  la  littérature  aueièdedeliOittsXIV. 

I Avant  le  seiaième  siècle,  les  sdences  elles  lettres  avaient  peu 

de  part  aux  affaires  puldiques  ; les  révolutioiis  étaient  déie^ 
minées  par  les  paasioiis  et  les  intérêts  des  princes  ou  des  peu- 
ples; les  gens  de  lettres,  dontles  travaux  offraient  peu  d’idées 
applicables , ne  communiquaient  avec  le  puUic  qu’au  moyen 
livres.  Les  politiques  et  les  hommes  dlÈtat  n’avaient  p« 
assez  de  loisir  pour  se  livrer  aux  études  sérieuses;  la  littérature 
était  considérée  non  comme  un  instmmmnt  puissant,  mais 
comme  un  passe^emps  agréable. 

Avec  Richelieu  les  lettres  commencèrent  à s’introduire  dam 
la  vie;  aussi  chercba-b-il  à se  les  attacher.  Cependant,  les  pre- 
miers écrivains  conservèrent  l’indépendance  d’hommes  qui  sa- 
vent obéir  au  pouvoir  sans  le  flatter.  Elies  devinrent  unearme 
sous  la  Fronde  ; puis  l’amour  du  repos  et  la  reconnaissance  en- 
vers celui  qui  le  procurait  firent  trouver  de  la  gloire  à contri- 
buer à celle  du  mmiarque;  ceux-4à  môme  qui  ne  le  flattaient 

I pas  lui  donnaient  des  éloges. 

Après  avoir  commencé  pédantesquement  et  sacrifié  à Timi* 
talion  des  auteurs  anciens  et  étrangers  les  sentiments  eUessou- 
venirs  nationaux,  la  littérature  française  se  mitàméler  les  idées 
actuelles  àoelies  d’emprunt,  delà  môme  manière  que  l’on  pin- 
çait la  perruque  sur  rarmore  héroïque  du  roi.  Enfin  l’on  crut 
que  le  naturel  et  la  vérité  étaient  les  premières  ipialités  du 

style,  soit  dans  la  majesté  oratoire  et  pourtant  libre  de  Bossuet) 

soit  dans*  l’allure  gracieusement  capricieuse  de  madame  de 
Sévigné.  A l’ampoulé  Balzac  et  à l’insipide  Voiture  succédèrent 
les  7Va«rfs  mùraux  de  madame  de  Lambert,  les 
Madame  de  Motteville  et  l’admirable  facilité  àe  Afolière  et  de  U 
Fontaine.  L’empire  des  femmes , à qui  Ig  plupart  des  écriviu» 
soumettaient  leurs  ouvrages  avant  de  les  publier,  oontrib® 
beaucoup  sans  doute  à ce  résultat.  De  là  naquit  dmm  une  lit- 
térature nationale  toute  particulière , à laquelle  la 
des  formes  et  quelques  réminiscences  n’enlevaient  pss  f origi- 
nalité. Une  fois  qu’elle  eut  répudié  les  défauts  du  moyen  âge; 
les  entraves  scolastiques  dans  les  csuvrçs  de  raisonnem^^’  ^ 

(rouvaU  que  les  jansénistes,  qui  s’étalent  formés  siir  Balzac,  aimeient 
la  période  arronme  et  les  phrases  mordantes  ; mais  Barbier 
partit  6D  kii  révélant  les  vioM  de  sa  manière  d’éerire,  qateD  effst  sa 
chaleur  et  sans  verve.  Ü donne  des  preuves  d’un  goût  délicat  dans  U a 
nière  dé  Htn  penser,  en  fhsIlgeanC  tout  ce  qai  sent  i*Mreelâlioa> 

I 

I 


I 
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totMliquedans  ceHes  «PimagfauitkMa,  et  rejeté  tout  embarras, 
toute  supofluité,  elle  attdgait  au  bon  goût  universel. 

Les  pcogrèa  que  la  littérature  ftançaise  avait  fûts  ou  qu’elle 
mnit  dft  flòre  sont  bien  tracés,  malgré  quelque  exagération, 
par  Fénrion  dans  son  discours  de  réception  à l’Académie 
en  tws  : « Depuis  que  des  hommes  instruits  et  judicieux  sont 
remonté»  aux  vériUd>les  règles,  on  n’abuse  plus,  comme  dans 
ira  temps,  de  l’esprit  et  de  la  parole.  On  a adopté  un  mode  d’é- 
crire plus  simile , plus  Iffef,  plus  nerveux,  plus  précis;  on 
n’étudie  l’expresakm  que  pour  rendre  toute  la  force  des  pen- 
sées, etfon  n’aduiet  que  des  pensées  vraies,  solides,  oonduan» 
tes  pour  le  sujet.  L’éruditirm,  jadis  si  fastueuse , ne  ise  montre 
que  pour  le  besmn;  l’esprit  se  cache,'  la  perfection  de  l’art 
ooQsbtant  à imiter  la  nature  de  telle  manière  qu’il  soit  pris  pour 
de...  On  a senti  que  le  style  fleuri,  quelque  doux  et  agréable 
qu’osât,  ne  peut  jamms  s’élever  au-dessus  du  genre  médiocre, 
ri  que  le  vrai  sublime  ne  se  trouve  que  dans  le  simple...  On  a 
conquis  qu’il  faut  écrire  comme  peigndent  les  Raphaël,  les 
Canache,  les  Poussin,  non  pour  chercher  des  effets  raerv^- 
bu,  et  faire  admirer  leur  imt^pnation  en  s’amusant  avec  le 
pincean,  mais  pour  représenter  la  nature.  On  a reconnu  pa- 
reillenient  que  les  beautés  du  discours  ressemblent  à celles  de 
l’architecture...;  qu’on  ne  doit  admettre  aucune  parüe  pour 
ornement  seul , mais,  en  visant  toigours  aux  belles  proportions, 
cooreilir  en  ornement  toutes  les  parties  nécessaires  à soutenir 
fédiOce.  Ainsi  l’on  supprime  d’un  discours  tous  les  ornements 
cIlKtés  qui  ne  servent  ni  à éclaircir  ce  qui  est  obscur,  ni  à 
priodre  vivement  ce  qui  doit  être  mis  sous  les  yeux,  ni  à prou- 
rot  noe  vérité  par  différents  tours  sensibles,  ni  à exciter  les 
Posiou,  qui  seules  sont  capables  d’intéresser  et  de  persuader 
l’aoditoire;  car  la  passion  À l’àme  de  la  parole.  » 

Tout  en  restant  fidèle  à la  pureté  classique,  qui  est  le  carao 
de  ce  temps , Fénelon  lui-même,  dans  une  lettre  à l’Aca- 
démie, ose  se  faire  novateur  comme  en  politique,  et  envisage 
oon-senlement  le  passé  de  l’art , mais  son  avenir.  Il  se  plaint 
*P>o  la  correction  détruit  les  hardiesses,  et  trouve  que,  autant 
rile  est  tqpprr^riée  aux  discours  des  doctes,  autant  elle  fait 
podreà  la  langue  dans  les  œuvres  d’imagination.  11  regrettiût 
*^^risines  expressions  rejetées  comme  vieillies,  bien  que  saisis- 
riiria  et  nécessaires,  de  même  que  les  diminutifs  et  les  termes 
^«Bsetion;  devançant  les  réfwmee  les  plus  hardies  qu’on  a réa* 
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lisce  d^is,  il  indique  les  divers  travaux  à faire  sur  lafram- 
maire , la  rhétorique,  la  poésie  et  l’histoire  (1). 

Nous  pour  qui  le  titre  de  poète  est  un  de  ceux  qui  ont  besoin 
de  se  faire  pardonner,  nous  avons  de  la  peine  à nous  figurer 
Arnauld  d’Andilly  se  bisant  répéter  jusqu’à  trois  fou  par  Boi- 
leau sa  satire  sur  la  rime,  La  Fontaine,  Molière  et  d’autres 
hommes  de  mérite,  restant  dans  une  attente  inquiète,  oomnie 
s’il  se  fût  agi  de  la  solation  du  problème  céleste,  pour  savoir 
commmitil  trouvera  la  rime,  après  avoir  dit  : 

A 

Dtnt  mm  f«rt  raeoMos  mettra  eo  pièoee  Melhertie; 

Pois  La  Fontaine  qui  bal  des  mains  lorsque  le  podle  ajoute  : 

En  transposaat  cent  fois  et  le  nom  et  le  Terbo; 

et  s’écrie  : Bravo  ! Je  donnerais  la  meilleure  de  mes  fables  pour 
avoir  ce  vers-là.  Nous  ne  comprenons  pas  ces  longues  discus- 
sions à la  cour  y dans  les  cercles^  à l’Académie  pour  décider 
s’il  fallait  dire  : 

a 

De  Styx  et  d'Acbéron  peindra  \m  noi»  lorranti; 

OU  bien  : 

Du  Siyx,  de  rAcbéron  peindra  les  noirs  torranis. 

Lorsque  la  correction  parut  le  mérite  suprême^  il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  le  génie  fût  mis  en  seconde  ligne  ^ et  qu’il  eu 
résultât  plus  d’art  que  d’enthousiasme^  plus  de  grâce  que  de 
puissance.  Le  siècle  le  plus  florissant  ne  produisit  pas  une  épo- 
pée ^ parce  que  les  traditions  du  moyen  âge  et  du  chrisüanistne 
avaient  été  délaissées^  comme  moins  propres  à ce  poli  supcr^ 
ficiel.  Au  milieu  dece  calme  splendide^  manquait  l’inspiration, 
qui  jadis  avait  animé  dans  leur  grossièreté  les  trouvères  et  les 
troubadours.  Sans  le  sentiment  de  la  nature^  et  lorsqu’on  ob- 
servait le  monde  abstrait^  et  non  la  réalité^  les  figures  générales 
plus  que  les  individus , comment  aurait-il  été  possible  de  s’é- 
lever au  genre  lyrique? 

B BmmrtM  Jeau-Baptiste  Rousseau  composa  avec  art  et  élégance  des 
ifw-ini.  ojeg  Je  mètres  très-variés,  mais  dénuées  [d’enthousiasme.  Par 
commande  il  écrivait  des  hymnes  sacrées , et  par  commande 
des  épigrammes  obscènes,  qu’il  appelait  les  Gloria  Patri  de  ses 

(i)  Le  jésoite  Rapio  se  livre  à de  bonnes  critiques,  bien  que  sévères,  àsos 
ses  Réflexions  sur  Véloquence  de  la  poésie;  il  emptiinle  soovest  de  maovtis 
exemples  an  Tasse , auquel  il  leproàMTde  manquer  do  eeractèra  grave  si 
m^wtuaux  qaieeuviant  à féfopée. 
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hjnBH8.  Hantent  les  otféa  et  les  antkjiaoibrR)  il  tirait  tout 
dutnnil,  rien  de  l’inquration.  n professe,  dans  une  lettre  à 
Brasette,  que  c l’expression  seule  foit  le  poète,  et  non  la 
pensée,  qoi  iq^iartient  au  {dûlosqthe  et  à rorateur.  » Son 
tiède  l'qppela  le  grmd;  le  ndtre  le  considère  conune  le  poète 
te  BwiM  Afrique  de  F^togue  la  maint  lyrique;  en  effet,  il  ne 
peotÿéleirer  qu’en  s’appuyant  sur  les  pensées  des  autres,  qu’il 
s’qipnprie  sans  sorupule.  Sescooqiositions pieuses  sont  ce  qu^ 
sfititde  mienx;  mais,  traduit  devant  les  tribunaiu  conune  lib^ 

Iute,  et  condamné  pour  avoir  suborné  des  témmns , son.talent 
dégréte  dans  Fexil;  il  mourut  trente  ans  après  en  s’avouant 
coupable. 

■ lis  plus  grand  poète  de  ce  siècle  est  peut4tre  La  Fontaine,  u — f--it 
Après  avoir  reçu  une  éducation . fort  négligée,  il  s’essaya  dans  '*****"** 
tiSkents  genres.  Le  financier  Fouquet  lui  assigna  mille  francs 
de  pension  à cmidition  qu’il  en  acquitterait  chaque  .quartier 
pu  une  pièce  de  vers,  n s’halutua  ainsi  à composer  selon  le  mo- 
ment  ou  la  commande  des.  poèmes,  des  chansons  et  des 
drames.  Ces  inspirations  stipendiées  le  firent  l’idde  des  cercles 
de  beaux  esprits,  où  il  se  numtrut  fin,  mais  bon,  ami  des 
ùmmeset  de  la  paresse.  Arraché  à cette  béatitude  par  la  chute 
de  Fouquet',  il  se  mit  à composer  des  fables,  dont  il  publia  le 
pemier  recueil  à quarante-trois  ans.  Qui  ne  croirait  que  c’est 
l'œuvre  d’un  jeune  homme  et  le  fruit  d’une  inspiratiim  spon- 
tetiet  Et  pourtant  ses  manuscrits  sont  chargés  de  ratures; 
dnpremier  jet  de  la  fable  intitulée  le  Bénard,  les  Mouches  et 
It  Béritton,  il  reste  à peine  deux  vers  dans  celle  qui  est  im- 
pnmée. 

C’était  là  encore  un  essai  comme  les  autres , dans  lesquels  il 
avait  prodigué  son  temps  et  son  esprit;  car  il  n’avait  pas  le 
MM  de  sa  siqiériçrité,  et  peut-être  ne  l’avons-nous  pas  nous* 

Mous.  Il  poursuit,  développe  mieux  la  fable,  comprend  qu’elle 
l’adapte  à tous  les  genres,  à tous  les  tons,  et.  fait  ressortir  la 
Minde  du  sujet  même,  et  non  d’une  strophe  additionnelle.  Son 
IttDd  mérite  est  le  style,  bien  qu’il  donne  parfois  dans  la  fa- 
daocet  le  pastoral,  qu’il  se  livre  à des  digressions,  ne  se  fasse 
pasnnte  de  chevilles,  et  qu’il  sommeille  par  moments.  U ne 
Prittudit  pas  à l’orif^malité;  il  ctqaa  même  toutes  ses  fables 
Mti  que  ses  contes,  qui  leur  simt  inférieurs;  mais  il  observa 
MS  propres  yeux  la  nature  humaine,  qu’il  fait  agir  sous 
Mine  d’animaux  ou  do  plantes , la  montrant  sous  tous  les  as-^ 
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pects  avec  une  maliee  comique,  avec  une  aimaUe  ironie d’io* 
tant  plus  {riquante  qu’elle  pr«id  un  air  de  simiriicité.  D rit, 
et  {XNirtantU  touche;  il  plairaate,  et  cependûit  vousvoot 
sentez  saisi  de  pitié,  d’un  mriïle  courroux  contre  ces iqustieei 
sociales  auxquelles  l’habitude  rend  indi£tarent.  Inimitable  dav 
sa  naïveté,  il  est  cité  dans  l’usage  tamilier  beaucoup  plus  que 
tout  autre  auteur,  grâce  aux  vtaités  provert>iides  dont  il 
abonde  et  à la  spootan^té  de  l’expression.  Son  sièele  ne  l’sp- 
prèda  pas  à sa  valeur;  c’est  à peine  si  madame  de  Séwgnéle 
nomme,  et  Boileau  ne  parle  de  lui  nnUe  part;  mais  Mditte 
disait  ; Ne  rkttu  peu  du  bomhomme,  il  vivra  peut-éhvpbu  que 
nous  tout. 

La  vieillesse  ne  corrigea  pas  chez  La  Fontaine  les  goûts  cyni- 
ques de  ses  jeunes  années;  mais  enfin  l'amitié  de  madaoie 
<niervart  le  ramala  à d'autres  sentiments,  et  il  se  ttvraà  li 
pénitence. 

Micw.  Boileau  (NioolasDespréaux),  qui  dispense  l’éloge  et  le  bUoM 
IM04T1L  ^ contemporains , perfectionna  la  manière  de  Malherbe,  st 
restale  dictateur  incontesté  tant  que  la  poésie  continua  de  eti» 
dier  sa  {>ftture  sur  le  Parnasse.  Sa  muse  ne  palpite  jamais  sons 
^influence  des  sentiments;  elle  raisonne,  raUle,  so%ne  la  péli- 
phrase;  mais  elle  n’a  jamais  ni  pitié,  ni  tendresse,  ni  générosité. 
E3le  provoque  le  sourire,  l’admiration  quelquefois,  nuris  jamais 
l’émotion.  L’art  de  Boileau  consiste  dans  les  détails;  U jaocède 
de  {Muagraphe  en  {wragraphe , bond  par  bond , sans  liaison  de 
Tun  à l'autre;  à chaque  fin  de  phrase  on  trouve  un  re|M» non- 
seulement  du  vers,  mais^du  sentiment;  c’est  [K>ur  ainsi  dire  une 
ins{riration  asthmatique.  11  nous  a{>prend  lui-même  qu’Q  ne  tra- 
vaillait {tas  de  verve,  mais  qu’il  employtût  du  temps  d’on  vers 
à l’autre,  et  mettait  le  plus  grand  soin  à doré  un  hémiatiohe. 
Parfois,  c’était  à d’autres  qu’il  empruntait  tout  le  canevas  qn'9 
brodait  ensuite  & sa  manière  avec  les  idées  et  le  style  de  son 
tem{>s.  n sinspire  si  peu  de  la  nature,  quii  trouve  au  coèi  (Tas 
bois  le  mot  qui  P avait  fut  ; la  cadence,  la  rime  et  la  césure  vien- 
nent le  tourmenter  sous  l’ombrage  des  forêts  (1).  Auaâ,  ^misé 
à quarante  ans,  il  put  se  taire  pendant  les  vingb-cinq  detdètes 

(1)  DoM  eet  tnmqulttet  Me,  peur  eu»  ( Im  poilw)  plantai  Mprta, 
la  cadenee  ttussUit,  la  rime,  la  eéture, 
la  rleht  eapreuUm,  la  nombreux  mesure,  . 

Soreiiret  dont  Vamaur  sait  dabord  les  charmer, 

De/aUgues  sansjln  viennent  tes  consumer. 
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années  de  sa  vie^  ou  polir  lentement  des  compositions  qu'il  avait 
le  bon  sens  de  ne  pas  publier. 

Si  le  Lutrin^  où  il  mit  le  (dus  de  poésie,  est  supérieur  au  poème 
de  Tassoni  (la  Secchia  rapita)  per  une  heureuse  application  de 
passages  classiques , une  finesse  continuelle  et  la  correction , ti 
lui  cède  sous  le  rapport  de  la  conception;  il  est  impossible,  en 
effet,  d'exdter  Tintérét  avec  ces  chanoines  qui  se  battent  pour 
noe  question  de  prééminence  au  chœur,  ni  de  trouver  de  la  va* 
riété  an  milieu  des  habitudes  paresseuses  et  gourmandes  de 
semblables  héros. 

Boileau  représente  donc  le  sens  commun  sans  grandeur,  ce 
qui  le  rend  propre  à la  satire  et  aux  préceptes.  Les  fluctuations 
et  les  secousses  de  la  Fronde,  plutôt  pénibles  que  funestes,  avaient 
habitué  à satiriser  poliment;  et  Boileau  put  se  mettre  à la  mode 
en  attaquant  les  ridicules  plus  que  les  vices.  Ses  sept  premières 
satires  montrèrent  combien  il  connaissait  Fartiflce  du  vers,  au- 
quel il  ne  sacrifiait  pas  la  netteté  de  l’expression  ; il  se  tenait  à 
ce  style  intermédiaire  qui  enlève  à la  critique  sa  rudesse,  et  ne 
permet  pas  de  trop  exiger. 

D fit  la  guerre,  dans  son  Art  poétique^  aux  défauts  littéraires 
dominants.  Rien,  il  est  vrai,  ne  prête  le  flanc  à la  satire  comme 
renthouâasme  et  l’imagination.  Boileau  fit  appel  au  bon  sens  et 
ramena  la  poésie  au  ton  uniforme  ; favorisé,  du  reste,  par  la 
nature  de  ses  contemporains,  qui,  respirant  l’atmosph^e  de  la 
cour,  devaient  en  adopter  la  médiocrité  polie.  Sans  autre  but 
que  de  faire  rire  à leurs  dépens  le  monarque  et  le  beau  monde, 
il  fustige  les  rimailleurs,  ces  poètes  toujours  amoureux  (i)  ; mais 
on  ne  peut  que  plaindre  celui  qui  se  croit  appelé  à cet  office  de 
bourreau.  Il  signale  des  défauts  véritables  dans  Chapelain,  Ben- 
serade  et  mademoiselle  de  Scudéry,  mais  sans  remonter  à l’o- 
rigine, sans  indiquer  les  vrais  remèdes.  Ils  sont  mauvais  ; donc 
>1  n'y  a de  bon  que  les  anciens  et  ceux  qui  les  imitent.  Tout  le 
moyen  6ge  et  la  renaissance  italienne  n’existent  pas  pour  lui. 
II  rappelle  que  l’art  dramatique  naquit  de  ceux  qui  jouaient  les 
mystères,  et  il  se  félicite  que  l’on  soit  revenu  de  cette  «pieuse 
imprudence,»  et  que  «l’on  ait  chassé  ces  docteurs  sans  mis- 

(I)  Faiidrat-il  de  sang  froid  et  sans  être  amanreux 
Pimr  çnelçue  Iris  en  Vair  fcÀre  U langomreux  ; 

M pniigneries  nmt  de  SoMl  et  iPAwrore , 

Btf  Unufours  bien  tnançeantt  mourir  par  métaphore  ? 

Sat.  IX. 
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8Ìon , pour  laisser  reparaître  Hector^  Andromaque,  Uieo;  » et 
cependant  la  jdus  belle  tragédie  deson  temps  est  Polfftuete. 

Tyrannique  dans  les  sentaices,  parims  capricieux  dus  les 
préceptes,  il  vous  enseigne  à faire  le  second  vers  avant  le  pre- 
mier, afin  qu’il  ne  semble  pas  rajusté.  Sa  critique,  toujours  né- 
gative, signide  les  défauts,  prévioat  les  erreurs;  mais  il  ne  sent 
pas  profondèonent,  ^ ne  réchauffe  pas  l’imagination.  Une  rime 
heureuse  le  touche  plus  qu’une  pensée  âevée,  et  il  substitue  It 
{daisanterie  au  sentiment  du  beau.  Plus  régulier  qu’Horaee,  il 
est  bien  loin  de  lui  pour  la  sûreté  des  transitions.  Horace  rit 
avec  aisMice;  dans  Bmlean,  au  crmtraire,  (m  sent  le  travail  et 
même  la  partialité;  jamais  il  ne  parla  de  La  Fontaine,  et  confon- 
dit Ck>meiile  avec  Gbapdain;  cependant  il  considait  R«^ 
lorsque  le  public  ne  comprenait  pas  encore  Phèdre  et  Athiùie; 
et  donnait  des  encouragements  à Molière  en  l’assurant  que  sa 
ehamumle  naioeté  plairait  éternellement. 

L’éloquence  du  barreau  fut  bien  loin  d’atteindre  à la  dignité 
qui  faisait  admirer  celle  de  la  chaire;  elle  se  hérissait  d’éradi- 
tion,  sans  souci  de  la  convenance,  et  voguait  à fdeines  voiles, 
prodiguait  les  allusions  mythologiques , les  descriptions  prolixes 
avec  mélange  de  vers,  et  s’exprimât  par  apostrophes,  le  pûng 
tendu.  On  cite  avec  âoge  les  trois  mémoires  de  Pellisson  pour 
le  ministre  Fouquet,  qui  sont  mêlés  de  jurisprudence  et  de 
politique  à la  manière  de  Cicéron,  mais  avec  plus  de  sobriété 
dans  l’art  et  les  ornements.  Sur  le  modèle  des  harangues  privées 
de  Démosthène,  de  Lysias  et  plus  encore  d’Isée,  Patru  fit  de 
beaux  plaidoyers  ; mais,  dénués  d’ornements,  de  figures,  de 
pathétique,  ils  entrent.en  matière  sans  préambules.  Gonune  il 
les  {ffononçait  devant  le  pariement,  c’est-à-dire  devant  des  per- 
sonnes instruites  et  versées  dans  les  subtilités  de  la  chicane,  il 
ne  devait  pas  s’égarer  dans  les  mots,  mais  procéder  avec  pru- 
dence, avec  clarté,  sans  emphase  ni  mouvements  vifs.  On  en 
trouve  davantage  dans  Le  Maistre,  si  célèbre  parmi  les  solitaires 
de  Port-Royal;  mais  on  voit  trop  qu’il  s’occupe  de  son  auditoire 
^de  sa  réputation;  s’il  expose  bien  les  faits,  il  cite  tn^,  dis- 
serte, fait  des  digressions,  et  parait  ignorer  que  la  force  con- 
siste dans  la  simplicité.  Or,  il  faut  se  rappder  qu’une  chose 
manquait  à ces  orateurs,  le  peiq>le , sans  lequd  il  n’y  a pas 
d’éloquence  possible. 

Monij^  On  cherche  vdontiers  dans  les  moralistes  la  prâitore  de  cette 
^wque.  Sainh-Évremond , gentilhcmune  de  Normandie,  qui 
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BTait  BflBÌsté  à toutes  les  guerrés  de  sm  temps,  se  fit  durant  sa 
loDgoe  carrière  une  brfilante  réputation  dans  le  beau  monde  de 
France  et  d'Angleterre;  il  courtisa  les  femmes  à la  mode,  sur- 
tout Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  et  sut  éviter  le 
ridicule  malgré  seschevenx  blancs.  C’est  à ce  genre  d’existence, 
plus  encmre  qu’à  un  mérite  intrinsèque,  qu’est  due  la  rotation 
de  ses  écrits,  toujours  finvoles,  mais  où  le  bon  soos  domine. 
Raffiné  sans  imagination  ni  sensibilité,  s’abandonnant  à une 
tranquüle  indifférmce,  il  raille  les  prétentions  de  l’Académie  à 
TouÜr  imposer  une  langue  ; il  retrace  avec  finesse  la  vanité  de 
la  noUesse,  et  se  rit  des  interminables  querelles  des  jansénistes  et 
des  jésuites  avec  une  indépendance  d’eq>rit  fort  rare  de  son 
temps.  Ainsi  il  raconte  qu’un  gentilhomme  est  devenu  l’ami 
des  prenners,  parce  qu’un  jésuite  a détourné  son  pistolet  au 
moment  où  il  tirait  sur  un  rival,  et  qù’il  les  a quittés  ensuite 
parce'qn’un  abbé  de  leurs  partisans  fiiit  la  cour  à une  dame  doiri 
ü esté^.  Sa  plaisanterie  attemt  parfois  des  choses  plus  saintes, 
mais  sans  Mler  jusqu’à  l’incrédulité;  car,  dit>il,  «le  {dns  dévot 
ne  peut  faire  qu’il  croie  toujours,  ni  le  {dus  impie  qu’il  ne  croie, 
jamais.  » Dans  ses  Béfieaeions  sur  le  gésûe  du  peuple  romain,  il 
s'exprima,  à l’égard  du  grand  peuple,  avec  une  hardiesse  inac- 
coutumée. Saint-Évrraaond  est  en  somme  l’un  des  représen- 
tants du  bon  sens  d’alors,  qui  réagissait  c<mtre  l’enthousiasme, 
liaissesplaisanterieslui  eausèreatde  fréquentes  travmres,  qu’il 
tappwta  du  reste  avec  une  gaieté  épicuriaine. 

hesMaximes  de  La  Rochdoucaùld  sont,  au  dire  de  Rousseau, 
on  cfivre  triste  et  désolant,  surtout  dans  la  jeunesse,  où  l’on 
« n’ainie  pas  à voir  rhmnme  tel  qu’il  est.  » Comme  il  avait  pris 
mie  part  active  aux  intrigues  de  la  Ftende,  cette  ambition  sans 
gnàdear,  ces  sacrifices  sans  noldesse,  ces  grandes  pandes  qui 
recouvraient  de  misérables  intérêts  personnels  l’avaient  habi- 
tué à voir  des  mobiles  cachés  et  bas  jusque  dans  la  vertu.  Il 
tomba  donc,  des  idées  dievaleresqùes  de  ses  premières  an- 
nées,  dans  la  froide  morale  de  ses  Maximes,  variante  perpé- 
tuelle de  ce  thème  : L'amour-propre  est  le  moteur  de  toutes  les 
«étions  humaines. 

L’un  des  seigneurs  les  plus  distinguésde  la  cour  de  Louis  XIV, 
il  écrit  sans  pédanterie  un  grand  nombre  d’observations,  et  les 
expose  sans  lien;  ausri  le  philosophe  se  plaît  à y découvrir 
l’enchaînement  qu’il  a négligé  d’y  mettre;  l'homme  du  monde 
7 trouve  de  quoi  satisfaire  ses  haldtudes  d’indolence  intel- 
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lectaelle;  l’homme  de  lettres  admire  la  vivacité  de  la  (duase, 
sa  prédsioD , sa  délicatesse  et  la  vigueur  avec  laquelle  elle 
frappe  tout,  quoiqu’elle  laisse  beaucoup  à ia  pénétration  du  lec- 
teur. Il  est  vrai  que  le  désir  de  la  coocinon  le  rmid  quelqueCus 
obscur,  et  que  sous  l’épigramme  on  ne  rencontre  sonvest 
qu’une  niaiserie.  Quant  au  fond , La  Rochefoucauld  pètbe  per 
une  trop  grande  généralisation  et  l’habitude  de  voir  le  seiaet 
de  rème  humaine  dans  ce  qui  est  le  secret  des  partis.  Gomme 
il  n’attaque  la  vertu  qu’autant  ^’il  la  suppose  fónte,  il  indigne 
moins  que  H<d>bes  ; il  n’est  que  trop  de  gens  qui , arrivés  à un 
certain  âge , se  disent  : il  araittm. 

Cette  idée  de  la  perversité  humaine  donüne  chea  d’antres 
par  reliÿon.  Ainsi  Pascal , dans  ses  Pensée»,  Juge  l’homine 
avec  une  sévérité  que  l’on  prendrait  pour  de  la  misanthr*^ 
s’il  n’offrait  le  remède  dans  la  grâce.  Nicole  prêche  aussi  avec 
une  autorité  toute  janséniste  plutôt  qu’il  ne  consôlle  ; il  rai- 
smine  plus  qu’il  ne  toudre  ; mus  dans  ses  Jugements  téméraires, 
les  Mogens  de  maintenir  la  paix  et  ÏAeeerd  entre  l^ammer' 
propre  etlaeharité  il  traite  délicatODomit  qudques  points  neufs, 
et  pénètre  dans  les repbs  du  coBur  (i). 

U R»»ère.  Si  La  Rodiefoucauld  calomnie  la  race  humaine , La  ^yère 
leu-iMe.  ^ nsédit,  et  la  dépeint  dans  ses  Caraetére»  (lOS?)  sous  des 
couleurs  sombres,  sans  iUuâon , ™»«s  sans  smoasme.  11  les  fit 
précéder  des  Caraetére»  de  Théophraste , heureux  sans  doute 
de  constater  sa  prqnre  supériorité.  effet  (stois  s’arrêta  à la 
conditi<m  diverse  de  la  pobtique,  de  la  rdigion,  de  la  société 
dmnestique  ) l’auteur  grec  fauche  à peine  les  portraits,  et 
plutôt  par  masses  que  par  individus  vigoureusemost  desanés; 
l’écrivaûa  français  ,<  au  cmitraire,  peint  souvoit  des  individas 
plutôt  que  des  types , mais  toiyours  avec  bonheur,  de  manière 
à flatter  la  malignité  m lui  faisant  trouver  des  aiq>lieations 
multipliées  et  toujours  actuelles.  Hmnme  de  bon  sens  et  de 
bon  goût  comme  ses  illustres  contempcmins , il  frappe  paria 

(I)  Jamais  le  cœur  humain  n'a  été  mieux  anatomisé  que  par\ces  fîtes- 
sieurs.  SéviGKiS , let.  82.  Elle  y revient  sooveot,  et  parüisulièrenent  dans  la 
leL  94  : Voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain,  et  eoum 
chacun  s*y  trouve,  et  philosophes,  et  jansénistes,  et  molinistes,  et  tout  ie 
monde  en\fin  l Ce  qui  Rappelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur  avec  una 
lanterné,  c*est  ce  qu’il  fait  \ il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  tous 
les  jours  et  que  nous  n’avons  pas  Pésprit  de  dém^  ou  la  sincérité 
d’avouer. 
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nr«Mdkia^,l»80«daiMtédel’expMMiQD,laioi9ltBw  et 
h eoBcifiMD  ^ phrases,  l’imprévu  de  rsotithèse , en  ntéme 
temps  qe’ii  sait  tenir  l’esprit  en  éveil  par  la  variété  avec  laqn^ 
ïrepiodiiit  et  classe  les  nuances  indéfinissables  des  sentimento 
hamatos. 

n bntrancper  parmi  les'taoralistes  les  nombreux  auteurs  de 
MésKwes  où  cette  sodété  se  trouve  r^roduito  avec  son  es|mt 
iaiiDitaliie.  Outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  cardinal 
de  Reto  écrit  avec  tout  le  feu  d’un  homme  qui  fut  acteur  lui* 
même;  on  ranarque dans  ses  Mémoires  de  beaux  caractères) 
noe  observation  fine , un  esprit  ftmgueux,  de  l’originalité  dans 
fetptession.  Le  duc  de  Samt-Simon,  caustique  et  profond, 
STsitétndié  soixante  ans  la  cour  et  la  société.  Lorsque  les  antns 
BOUS  montrent  la  régularité  admirée  du  règne  de  Louis  XIV,  il 
BOIS  toit  qiercevoir  le  mouvement  confus  de  ce  gouvernement 
oè  l’ancienne  constitution  était  comprimée,  mais  non  abolie , 
et  dont  les  formes  survivaient  à l'esprit  qui  n’était  {dus.  Sans 
leiaiHW  éblouir  par  le  grand  roi  ai  corrompre  par  la  régence, 
il  ûne  les  jansénistes,  mus  il  ne  les  voudrait  pas  dans  le  par* 
tonent;  Hréfnigne  àl’dtoolntisme,  maisil  n’entend  les  libertés 
qa’antant  qu’elles  sont  aristocratiques.  U ne  vent  que  la  cour, 
et  croit  que  la  natimi  ne  peut  être  heureuse  qu’avec  elleeti>ar 
de.  0 ae  oomplaH  à nqtpeler  que  Voltaire  était  le  fils  de  son 
BOtaÎK,  et  qu’il  l’avait  vu  plusieurs  fms  fati  ap{imrter  des  ætoe 
iaigaer.  Examinant  tout  avec  une  attention  cnrieuae,  il  arrive 
pm  la  maKgsité  à deviner  même  lorsqu’il  exagère.  Aussi  {wé< 
sentot-il  une  série  de  tableaux  admirables  de{Miis  le  roi  jus* 
qu’au  valet,  du  général  an  confessmir,  du  pieux  Fénelon  à 
l’obscène  Didims;  il  mêle  toutes  les  couleurs,  et  pourtant  ti 
hs  tok  toutes  voir,  pognant  avec  d’autant  plus  de  hardiesse 
qu’il  n’entendait  rien  {lublier  de  son  vivant  (t). 

C’est  là  le  roman  véritable  de  la  France , c’est  là  son  histoire  ; 
car,dn  nate,  ai  l’on  «a  exce(>te  Bossuet,  elle  a cueilli  peu  de 
palmes  dans  ce  gone  et  dans  les  ouvrages  d’imagination. 

Le  dentier  rq>résmitant  de  ce  siède  fot  Pontenrile,  celui  ritntunTitt 
éoDt  la  vie  fut  la  plus  longue  parmi  les  littérateurs  modernes, 
ri  qui  resta  paisiblement  le  conten^ormn  de  trois  gén^aüons. 

(i)la  picnltre  édHioa  de*  jrémoimdeSalatdiam  fut  Mtoeal7S9,  «oua 
à tUt  te  Loodna,  en  trois  voImMS  de  mereeaiR  ehoMs,  qui  (brenl  snirts 
ùqHhe  Mtrca  voîamee  soppMiiMnttirM.  B s’w  est  tait  demitrtiiMnt  une 
toiin  eouflèie. 
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Sans  élie  grand  émvain,  il  évite  ks  eirann  qu'aigendiait  la 
préjugés  et  les  passions;  mais  il  ne  saurait  ni.  concevoir  ai  ac- 
complir un  tràvaii  d’nne  certame  portée.  Ce  ^’il  a laissé  de 
mieux,  ce  s<mt  les  J^loÿet' qu’il  foiâait,  comme  secrétaire  de 
l’Académie,  de  ceux  de  ses  nombres  qui  venaioot  à uioatir. 
Bien  qu’il  ne  soit  pas  exenqtt  de  cette  manie  d’acbniiadon  con- 
tagieuse dans  les  académies,  la  ûmpdiôtéde  son  exposüioDli 
fait  lessmbler  à la  véracité.  Il  a les  connaleaances  à la  {ois 
étendues  et  superficielles  dont  on  a besoin  pour  s’acqmttard’uae 
pareille  tâdie  et  le  bon  sens  de  répudier  l’affectation  que  d’an- 
tres en  regardent  comme  ins^rsd>les. 

Fénelon  avait  composé  des  Diatogius  de$  mords,  oit,  se  im- 
posant d’une  manière  visible,  comme  dans  ses  antres  ouvraga 
d’éducation,  un  but  nuBral,  il  ne  ménageait  point  diea  bs 
rois  et  les  héros  défimts,  les  vices  qu’il  voulait  cwriger  cha 
les  princes  vivants.  Frnitenelle  recherche  dans  les  siens  l’iiud- 
tendu  et  le  paradoxe;  il  vise  plus  que  Lucien  aux  contrasta, 
r^iwodie  les  personnages  qui  eurent  le  moins  de  rapports 
entre  eux,  élève  au  même  niveau  les  inégalités  les  plus  hap- 
pantes, et  trouve  des  excuses  neuves.  Or,  dans  cette  redieicbe 
^ la  nouveauté,  il  ne  rencontre  souvent  que  le  sophisHie,etiie 
respecte  pas  toujours  les  lois  du  goût. 

Fontendle  devança  le  siècle  suivant  dans  le  soin  «pi’il  eut 
d’initier  le  beau  monde  sans  fatigue  ni  perte  de  temps,  coow 
il  le  désire,  aux  secrets  de  la  nature  et  de  l’airtiquité  ; entrepriss 
périlleuse,  à notre  avis,  attendu  que  les  seuls  (Hnemoits  qô 
convioonent  aux  ouvrages  sdeirtifiques  sont  là  darté , fordre, 
la  précision,  n sot  pourtant,  dans  son  ffiatoire  dos  orwfes  ( 1 
jeter  de  l’agrément  sur  une  matière  si  pleine  d’ennui  dans  Vas- 
Üale.  n soutint  avec  vivacité , dan»  les  EnlreUeiu  sur  Isph»’'^ 
lité  des  mondes,  une  oiunion  déjà  émise  par  Canqiandla  et  b 
cardinal  de  Cusa  (l).  Malgré  la  découverte  des  grandes  vérit» 
astronomiques , il  se  fonde  sur.  les  tourlullons  de  Descartes,  et 
paye  tribut  quelquefois  au  scepticisme  naissant.  On  cherebe*. 
rait  en  vain  dans  cette  production  la  prc^oncteur  des  dialogues 

(t)  Atqàeamitt  in  rtgUnu  joli*  magis  eue  joiorw  eteree  et  tibestss’ 
toe,  intelteetnalu  habUatora,  epirUnaUoree  etkm  quant  is  tene>  * 
hmaliei,  et  ia  terra  tnagit  materiake  et  eressi,  ut  itU  intelteetueae^ 
tarse  selaru  sint  multum  in  acte  et  panm  iii  petenUa,  terreni 
ntaqis  ili  potentiaet  parum  te  acte,  teNorci  ia  awHo/mteaate, 
Omasi»,  apud  Wiuws,  p.  103. 
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de  Gattée;  mais  elle  séduit  par  l’étrauge  et  le  men^eilleux , et 
rend  accessibles  les  choses  les  plus  abstruses.  Or,  la  vanité  pa- 
resseuse fut  charmée  de  trouver  des  moyens  faciles  de  montrer 
du  savoir.  Le  mélange  de  science  et  de  galanterie  était  dans  le 
goM  du  siècle , et  les  compliments  que  Tauteur  adresse  à la 
dame  dont  il  se  fait  le  professeur  seraient  des  fadeurs  si  elle 
ne  montrait  qu’elle  les  mérite  par  les  objections  bien  entendues 
qu’elle  lui  fait. 

La  réputation  de  Fontenelle  crût  à mesure  que  les  hommes 
supérieurs  s’étdgnaient^  et  que  l’esprit  remplaçait  le  génie. 
Froid  de  propos  délibéré,  il  juge  d’une  manière  malheureuse 
les  ouvrages  de  sentiment  et  d’imagination.  Quoique  dépourvu 
de  génie  9 il  fiMina  une  école  qui  eut  beaucoup  d’influence  sur 
It  génération  suivante,  en  appüquant  l’art  du  style  à la  science 
et  le  doute  philosophique  aux  belles-lettres;  mais  on  aime  à se 
appeler  qu’il  disait  à ses  derniers  moments  : Je  suis  né  Fran* 
çsti  vécu  cent  ans,  et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n'a-- 
attaché  le  plus  petit  ridicule  à la  plus  petite  vérité. 


CHAPITRE  XIV. 
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Ainsi  quelques  écrivains  s’abandonnent  au  naturel  en  cher- 
daut  k pmndre  la  société  dans  un  style  sans  apprêt;  d’autres 
P^dusentle  leur  avec  un  soin  non  dissimulé;  mais  tous  pro- 
fessent la  même  vénération  pour  les  anciens , et,  d’accord  sur 
^ principes  de  l’art , ils  ne  disputent  point  sur  les  modelés , 
9s les  étudient;  la  raison  dicte  des  lois  à l’imagination, 
ri  f(m  tût  oonsisler  l’art  à exprimer  dans  le  langage  le  plus  par- 
oles idées  les  plus  générales. 

Ken  que  la  prMominance  des  langues  vivantes  détournât  des 
I mortes,  qui  rentraient  dans  le  champ  de  la  critique , il 
oe  manqua  pas  de  gens  studieux  pour  les  cultiver  avec  ardeur. 

L’étude  du  latin  avec  la  pensée  d’imiter  les  classiques  corn- 
k Pétrarque.  Dans  sou  siècle  et  le  suivant , on  travailla 
T^^coup  avec  peu  de  résultat , vu  le  manque  de  moyens  pour 
^^iriinguer  ce  qui  était  pur  de  ce  qui  était  barbare.  On  fit  mieux 
^temps  de  PoUtien  ; on  connut  plus  d’auteurs  anciens,  on  les 
7.  xn.  17 
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étudia  mieux;  puis  arriva  l’époque  de  Bembo  » de  Badateti  de 
Manuce^  dont  les  travaux,  avec  ceux  de  Robert  Bstieone  etile 
Nizolius,  donnèrent  à l’expression  de  la  correction  et  de  ladé- 
licatesse. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’histoire  de  la  guerre  de  Fiandre 
de  Famiano  Strada  et  de  celle  des  Indes  par  Maffei  de  Be^ 
game,  qui , pour  ne  pas  altérer  la  pureté  de  sa  diction,  obtint 
de  réciter  le  bréviaire  en  grec.  Mais  après  sa  mort  et  cette  de 
Muret  ses  bonnes  traditicms  se  perdirent,  malgré  les  eif(Nrts  de 
Juste  Lipse , de  Scalîger  et  de  Grotius  ; on  peut  juger,  par  les 
Suppléments  à Tite-Live  de  Freinshémios , combien  en  avait 
dégénéré  de  la  rigueur  du  siècle  précédent. 

Le  latin  fut  employé  dans  plusieurs  controverses  du  4emps; 
mais  il  était  surtout  de  mode  dans  la  versification  ; aussi  pres- 
que tous  les  poêles  de  ce  siècle  s’essayèrent  dans  cette  langue. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Masénius,  comme  nous  feroos  aussi 
mention  des  Italiens  Ceva  et  Sergardi  ; c’était  à peine,  assure- 
t-on,  si  l’on  parvenait  à distinguer  les  oompoaitkNis  du  dernier 
de  celles  des  satiriques  latins.  Nous  pourrions  citer  encore  Ave- 
rani  de  Florence , Capellari  et  Strozai , qui  chanta  le  chocolat. 

Alors  renaquirent  toutes  les  difficulté  puériles  des  acros- 
tiches , des  compositions  figuratives , des  énigmes.  Balthasar 
Bonifazio  publia  un  Musarum  liber  ad  Dominicum  Molinm 
(Venise,  Pinelli , in-4*’  ),  contenant  vingt-six  pages  imprimées 
et  vingt-deux  gravées.  La  première  planche  après  le  frontispice 
est  double,  et  les  autres  présentent  les  objets  suivants  : TVrrû, 
Clypeus,  Columna,  Calaria,  Clepsydra,  Fusus,  Organnm,SS' 
curis.  Scala,  Cor , Tripus,  Cockleay  PiUus,  SpalkaHon^  Ass* 
tram,  Amphora,  Caliaç,  Cubus^  Serrât  Ara. 

Le  recueil  de  Caramuel  ( Rome , Falconi , 1 66B,  in-fd.  ) est 
encore  plus  considérable;  sur  huit  cent  trente-quatre  pages» 
vingt-quatre  sont  gravées.  On  lit  en  tête  : Prmus  ealamus  oà 
oculos  ponens  metameiricum,  quæ  variis  currentmns,  recmee- 
Hum,  adscendenlium,  descendenlium,  nec  non  Hreen/eolentiem 
versuum  ducHbus , oui  æri  ineisos,  aW  buxo  inseulplos , end 
plumbo  infusas,  multiformes  labyrinüeos  emrml.  Il  oompreod 
huit  parties  : Prodromu»,  Apollo  arühmeHeus,  Apollo  eetri- 
eus...  AnayrammaHcuSf..  Analeaieus...  CenUmêriut..^  Pelt 
gloUus...  Sepukralis.  Un  jésuite  eiiüt  le  bonbsur  de  eompoaer 
ce  vers  : 

Tot  «IM  fami  dolsi,  Firpo,  gmé  oMm  mdo* 


qm  eomport*  trois  mille  trois  cent  dome  ohsngemenfs , tout  en 
oonservsnt  le  mètre;  Ericius  Putesmis  en^loya  quatre  psgm 
entières  à de  semblables  combinaisras. 

la  Rrance  cite  la  CaUipedia  de  Claude  Quillet.  Ménage , 
lo  Rue  et  le  cardinal  de  Polignac  ne  sont  pas  des 
ècmiossms  gi^.  R y a plus  de  talent  ches  René  Rapin,  qui 
dianta  les  Jardim  en  trois  mille  vers,  viigiliens  dans  l’exprea- 
aoB,  arec  cadences  aussi  gracieuses  que  le  sujet;  il  est,  selon 
sous,  siqiéneur  à DelHle  pour  la  variété  des  descriptions.  8an- 
leirï  cRébrait  les  victoires  du  grand  roi  et  composait  des  ins- 
criptions pour  ses  monuments. 

Pour  cet  oCBce , le  ministre  choisissait  quatre  membres  de 
l'Académie  des  sciences,  qu’U  chaigeait  aussi  de  préparer  lee 
■Mailles  et  las  devises  pour  les  fMes  de  Versailles.  Cette  oom-  Aadéone  de 
WHMHi  lut  ensuite  organisée  en  1701,  et  le  nombre  de  ses 
■ai^  porté  à quarante;  elle  prit  alors  le  nom  d'Académiè 
d»  inscriptions  et  bdks-lettres , et  ne  contribua  pas  peu  au 
progrès  des  études  classiques. 

La  critique  grammaticale  s’était  élevée  à une  hauteur  remar- 
qnatito,  gréce  ans  travaux  de  Ga^rd  Scioppius  et  de  Gérard 
Vossius.  Le  premier,  en  guerre  aveelout  le  monde , avec  les  im 
ptotertwits,  qu’il  avait  quittés,  avec  les  jésuites,  auxquels  H ne 
wwlait  pas  céder,  consuma  ses  îotee»  en  satires  et  en  querelles. 
U&uoeoritiquesévèrede  Cicéron;  sa  Grammatieophiloiopkiea, 
qu’a  publia  à Milan,  n’offre  (casasses  peu  rare)  de  phil<wyhi^ 
qm  dans  le  titre.  Ru  reste,  il  suit  les  errements  ordinaires, 

«icepté  pour  les  gérondife  et  les  supins,  qu’il  ne  ei»—»»  pas  Ain« 
les  verbes.  U écrivit  contre  Strada , qu’il  détestait  parce  quii 
était  oélMire,  Famiani,  et  rignala  dans  ses  ouvrages 

plmieursmqiressioas  barbares;  puis,  dans  le  Jutbeium  de  Oyle 
Storico,  il  reproche  des  barbarismes  à Juste  Lipse,  de  Tbou 
Cssmbon  et  autres  écrivains  de  l’autre  côté  des  Alpes , sans 
Mn  grôoe  non  plus  à Manuœ  et  à Maffai. 

Géngrd  Voasiua  contribua  {dus  que  tout  autre  à la  correction 
pv  sim  Afiekmlm,  s*o«  de  arte  grammatiea,  et  par  un  ré- 

portoire  de  moto  employés  par  les  modernes , qnoiqne  non  au- 

loristo,  avec  le  titre  De  vitik  eermonis  et  glouewuais  iatino- 
krbans  (1649).  11  y ajoute  les  Falto-suspeeta,  que  rejetaient 
« pédante,  mais  qu’il  iq>puie;  là  ae  trouvent  réunies  les 
eqwessions  condamnées  par  quelques  latinistos,  parce  qoils 
os  Iw  trouvaient  pas  dans  Cicéron. 
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Les  jésoHes  se  oxmtrèrent  écrivuns  châtiés  en  laliB , bieo 
qu'ils  donnent  dans  fat  déclamation,  défaut  qui  peutpèlie  anit 
sa  cause  dans  l’habitude  de  professer  dès  la  première  jeuaesK. 
Parmi  leurs  nombreux  livres  d’éducation,  nous  ne  samkni 
passer  sous  silence  les  Prolusioni  de  Famiano  Strada.  Ce  soni 
des  préceptes  et  des  exemples  de  rhétorique,  oii  l’anremsn|U 
entre  autres  cette  expérimoe  difficile  : il  feint  une  léankio 
dans  laqudie  les  hommes  les  plus  distingués  du  aède  précédest 
ont  à reciter  une  composition  qui  ddt  reproduire  la  manière  de 
quelques-uns  des  plus  grands  poètes  latins.  Giano  Parrasio  te- 
fiiit  Lucain;  Bemto,  Lucrèce;  CasUf^one,  daudien;  Hercule 
Strozzi , Ovide;  Andró Navagéro,  Virgile;  Querno , faatniawiit 
de  plaisirs  érudits  pour  Léon  X,  improvise  des  bouff<mneries. 
Qud  que  soit  le  succès  obtenu , il  faut  être  extrêmement  font- 
liarisé  avec  les  classiques  pour  avoir  la  prétention  d’imiter 
chacun  d’eux. 

Les  jansénistes  de  Port-Royal  voulurent  aussi  rivaliser  sons 
ce  rapport  avec  les  jésuites;  les  grammaires  latines  et  grecques 
de  Lancelot  furent  reçues  partout  comme  les  mieux  conçues, 
les  {dus  simides  et  remplies  d’excdlents  exmnides , quoiqu’elles 
ne  soioit  pas  sans  erreurs. 

De  pardls  secours  permirent  d’améliormr  les  édHions  des  an* 
cimts.  L’Allemagne,  qui  devait  {dus  tard  surpasser  les  autres 
pays,  lisait  alors  les  classiques  dans  les  traductions  ftançaises; 
c’est  à peine  si  die  peut  citer  Ëzéchid  Spanheim , commenta* 
leur  des  Céwrs  de  Julien.  L’Angleterre , après  des  talents  in- 
férieurs, produisit  Richard  Bentley,  homme  d’une  érudition 
immense  et  bien  digérée;  vif  et  poli  dans  son  style,  enjoué 
même  au  besoin,  il  mit  en  désarroi  ses  cmntempmains,  peu 
haldtoés  à une  guerre  aussi  terrible , quoique  d’aiUeurs  très- 
loyale. 

Ce  genre  ’études  fleurit  aussi  en  HoHande , oh  Di^d 
sius  exorça  avec  moins  de  frivolité  qu’à  l’ordinaire,  et  grâce  1 
des  observations  Judicieuses,  une  bmane  (^itiqne  sur  les  auteurs- 
Grotius  aussi , très-habile  à éclaircir  un  auteur  par  un  autre, 
procura  idusieurs  bonnes  éditions.  Gaqtard  Bartfafit,  dans  l’dd- 
versaria,  une  infinité  de  remarques  importantes,  bien  que 
décousues. 

iovamu  Nous  avons  déjà  mentionné  un  genre  de  littérature  nouveau 
qui  devait  acquérir  bientêt  une  grande  importance,  et  non  pas 
seulement  dans  les  letfres.  Denis  de  Bdlo,  membre  du  parie- 
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ment  de  Péris,  poMia,  le  lundi  S janvier ’166S , le  premier 
ooinéfD  du  Journal  des  sammts,  dans  lequel  il  fusait  connaître 
les  progrès  des  sciences  et  des  lettres  par  de  courtes  notices,  la 
plupwt  laudatives.  Gepoidant  un  ton  dictatorial  et  la  hardiesse 
de  ses  opimmis  lui  attirèruit  des  ennemis , et  l’on  résolut  de 
l’asMqettir  à la  censure.  Ne  voulant  pas  snUr  cette  condition, 
il  céda  son  journal  à Gallms.  Gomme  ce  dernier  s’occupait 
pins  des  sciences  que  des  lettres.  Visé  fonda  le  Mercure  galant 
pour  la  poésie  et  le  théâtre.  Bientôt  ce  mode  de  converser  con* 
tinndlement  avec  le  public,  de  lui  soumettre  ses  pensées,  qu’on 
s’inquiétait  peu  de  lier  et  de  méditer,  parut  agréable  et  com~ 
mo^  à la  fois. 

On  comptait  m France  au  commencement  du  dix-buitièrae 
âèele  quatre  journaux,  les  deux  dont  il  vient  d’étre  parié,  [dns 
ceux  de  Tritmuc  et  de  Ferdim,  qui  paraissaient  une  fois  par 
nxMs.  n ne  faut  pas  se  les  figurer  semblables  aux  repré- 
sentants de  la  littérature  mifitante  d’aujourd’hui.  Se  considé- 
lant  par  leur  privilège  comme  lesoiffanes  dePautoritépuUique, 
ils  avaient  smn  de  ne  pas  blesser  les  auteurs';  ils  se  N>r- 
naient  donc  à donner  un  résumé  clair  et  impartial  de  l’ouvrage, 
érilaient  de  formuler  un  jugement  et  n’aventuraient  que  de  ces 
pbrases  de  politesse  que  l’amour-propre  d’auteur  se  plaH  à in- 
terpréter comme  des  tioges.  On  aurait  ern,  surtout  pour  les 
eompesitions  théâtrales,  attmiter  à la  propriété  d’auteur  en 
ônettant  un  avis;  on  en  donnât  seulement  une  analyse , tdle 
qne  l’auteur  lui-inéme  l’envoyait;  mais  <m  se  réservait  le  droit 
de  les  juger  lorsqu’elles  seraient  tombées  dans  le  domaine  des 
(dons.  Cette  pditesse  de  la  «antique  dégénérait  en  insipidiié. 

Le  Journal  des  gens  de  lettres  pturut  à Rome  en  166S,  par 
hs  soins  de  Franç«Hs  Nazzario,  de  Bergame;  il  fut  interrompu 
en  1S79,  et  repris  en  1680,  par  Benidt  Bacchini , du  boui^ 
dea  Domiino,  qui  le  rédigeait  prescpie  seul  et  traitait  de  matiètes 
très-variées.  Dans  l’année  l67i,on  en  avait  commencé  un  autre 
à Vemse,  où  naipiirent  aussi  les  femlles  politiques,  qui,  de.la 
pièce  de  monnaie  qu’elles  coûtaient,  forent  aiqielées  gas^ 
sette  (1). 

(I)  MiTtiQil  cita,  iiMÎes ManusaiU  italiens  des  biMiothègues  rofoles 
ie'Jeris,  tout  lan*  SSS , « on  amateur  curieux  de  nouveautés  qui,  en  1571, 
Unit  transcrira  ces  articles  des  guettes  ou  jonmani  publiés  dans  les  diffé- 
■Mts  vHles  «flUdie;  > or,  il  dit  qu'il  en  existait  neuf  cents  dans  la  Biblio- 
âlqm  rapala.  Ce  doit  être  là  me  desMMnbMaMS  iaesadiliidu  dacaUvre. 
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En  Allemagne  les  Aete$  de  Leipzig  commencèrent  en  isss, 
mais  en  latin,  et  qui  s’occuparoit  plus  du  passé  qne  du  pié 
sent.  Le  Mercure  tavmt  d’Amsterdam  eut  une  enstenoe 
courte  et  faible.  L’Allemagne  eut  deux  autres  jonmatn  dut 
le  cours  de  ce  siècle , l’Angleterre  trois.  Il  paraisse  eneorc 
extravagant  aux  hommes  de  savoir  d’étre  jngés  par  des  gens 
an>de680iis  d’eux,  ce  qui  donnait  lieu  à des  clanaenrs,  àdet 
luttes  ; mais  d’autres  reconnurent  qnel  avantage  il  était  pos- 
sible d’en  tirer.  En  Hollande  surtout,  on  mettait  dans  ces 
feuilles  plus  d’érudition  qu’on  n’en  dépense  aujourd’hui  pour 
de  gros  volumes;  afin  de  les  rendre  plus  populaires,  on  les 
rédigeait  en  français.  Bayle  commença,  en  1684,  les  NouveUet 
de  la  république  Utlértdre,  dans  lesquelles  il  se  fait  remaïqner 
par  des  connaissances  variées , la  finesse , la  pôiétration , h 
vivacité  et  cette  hardiesse  à trancher  qui  âdonit  les  demi- 
savants.  11  eut  pour  émule  à Amsterdam  Leclerc,  qiapablit 
la  Bibliothèque  tmiverselle  de  *1686  à 1668,  époque  àkiqndle 
lui  succéda  la  Bibliothèque  choisie,  qui  dura  d^uns  ITOt  jus- 
qu’à 1713.  On  y trouve  un  chobe  judicieux,  des  analyses  lojales; 
les  jugements  smit  bons  et  complets  lorsque  des  préoccupations 
religieuses  ne  viennent  pas  les  altérer. 

Le  PolyMffordeMorhuf  (1688)  et  les  Jugemeute  denooanb 
de  BaiUet  (1686)  apparfioanent  à la  critique,  qumque  les  nom* 
breux  emprunts  fassent  disparaître  la  partie  originale.  Les 
préambules  de  ce  dentier  recueil  ont  été  presque  entièrement 
insérés  dans  le  DieUounatre  encyclopédique,  sans  même  indi- 
quer qu’on  lui  en  avait  obligation. 

il  y eut  aussi  abondance  de  Mélanges  lUtéraires,  genre  de 
recueils  qui  conviennent  mieux  que  les  livres  systématiques 
à l’homme  du  monde,  auquel  ils  fonmisseot  des  stijels  de 
conversation  et  de  distraction,  tds  que  mémoires,  lettres, 
voyages  et  dialogues.  Les  âua  sont  des  recueils  de  mots  de 
personnages  célèbres,  comme  Scaliger,  Pentm,  Pithée,  Naudé, 
Gasaubon;  les  plus  connus  de  ce  temps  sont  ceux  de  Ménage 
( Menagiana  ),  auxquels  <m  en  a ajouté  d’antres  d’origpnes  (fr 
verses , et  les  Mélanges  d’histoire  et  de  littérature  de  Vignenlde 
Marville,  mais  écrits  par  le  bénédictin  d’Argonne,  qui,  plus 
assuré  sous  ce  déguisement,  montra  beaucoup  de  connaissance 
de  la  littérature. 

Les  autres  critiques  sont*  dépassés  par  Claude  Saumsise 
(Salmanus),  qui,  doué  d’une  mteaoiro  de  far,  enridtie  par  un 
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litfBil  solitâire^  devient  presque  leur  type;  mais  enorgueilli  de 
tt  supériorité,  il  é(^vait à Paventure,  sans  souci  de  la  correc- 
tioQ.  n dit  dans  les  PlénUmæ  exercUationes  ( 1639  ) qu’aprës 
avoir  longtemps  étudié  sur  Pline,  trouvant  le  champ  trop  vaste, 
il  s’en  est  tenu  à 8oHn,  son  compilateur;  ce  titre  fastueux 
coane  donc  la  misère,  n engagea  une  polémique  avec  Milton , 
adveraane  bieD  au-dessus  de  lui. 

Mdéric  Gronovius,  de  Hambourg,  approcha  le  plus  de 
Saumaiae.  Élevé  dans  les  universités  de  Hollande , il  s’appliqua 
principrieiiient  k corriger  les  classiques  latins , et  la  plupart 
des  notes  aux  éditions  Fariomat  sont  de  lui.  Elles  furent  pu- 
bliées après  1660  dans  ce  pays  dePérudition;  ilavait  choisi, mais 
pas  toujours  avec  le  respect  et  le  jugement  convenables , ce 
que  les  édidoDs  précédentes  contenaient  de  mieux;  dn  reste, 
UdédaigDa  , comme  une  petitesse , de  donner  des  explications 
de  sens.  Georges  Grsevius  lui  prêta  son  concours  ; puis  tous 
deux  reeoeHHrent , travail  immense , les  traités  de  différents 
nteurs  sur  les  antiquités  grecques  et  romaines. 

Louis  XIV,  d’après  le  conseil  du  duc  de  Montausier  et  sur  le 
choix  de  Huet,  fit  foire  à Tusage  du  dauphin  des  éditions  avec 
ane  girne  continue  pour  les  poètes  et  des  notes  pour  éclaircir 
ce  qui  dépassait  une  capacité  médiocre. 

Tanœguy  Le  Pèvre  (Tanaquil  Faber),  homme  sûr  de  lui, 
qui  ne  redoutait  pas  de  passer  pour  paradoxid , a fait  aussi  des 
éditioDS  estimées.  Henri  Valois,  par  ses  annotaticms  sur 
AmmiaD  Marcdfin  et  d'autres  encore,  s'est  mis  au  rang  des 
phu  disingnéB.  Gounn  étendit  le  champ  de  l'érudition  ea 
fsiililiquant  aux  écrivains  du  Basr^pire. 

Le  téle  dasiiqne  était  tel  «a  France  que  chacun  des  grands 
écrivains  aimait  à être  comparé  à quelqu'un  des  anciens,  on 
^«IforçaH  de  Fimiter.  Molière  étudiiüt  Lucrèce,  et  se  proposait 
pour  modèlM  Phmte  et  Térence;  Rousseau  demandait  des  ins* 
pirations  à I^nre;  Brriloim  leur  dietmt  les  Irris  d’Horace , et 
ciiliqnait  les  mosms  à la  manière  de  Juvénal;  Racine  se  for- 
mRsnr  les  Amovrs  dis  TMagèneetdt  (bridée; La  Fontaine , 
wHaloo  et  Plutarque;  il  reproduisait  Phèdre , et  disait  avoir 
■ns  cesieà  la  main  Horace,  Homère,  l’Arioste,  le  Tasse  (i). 

(>)  nr«M*  «r  âoM  mu  mabu;j»  m’iMtruü  dant  Borate  { 

Bomèro  et  ton  rival  sont  mu  dieux  du  Pamaue... 

Je  ehérit  FÀriotle,  et  futime  le  Tatù; 

PMh  df  MoeMopet,  entité  de  Beeeaee... 
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Toqs  conservent  néanmoins  une  physioaoBûe  prapra.  Us  font, 
si  l’on  peut  ainffl  parler,  des  imhatimis  originales;  Bossuelcst 
autre  que  JeanCh^sostonte,  Racine  n’est  point  Euripide,  ni  Boi- 
leau Horace. 

trin”rrari‘  Le  culto  des  aocieos  produisait  une  querelle  bruyante,  qui 
avait  pour  objet  la  prééminence  entre  eux  et  les  raodenes. 
Quant  aux  sciences  et  à la  philosophie , les  pédants  seuls  pou- 
vaient hériter.  Mais  les  modernes  égalaient-ils  les  anciens  eo 
belle  diction , en  éloquence , en  poésie?  Desmaiets , auteur  do 
Clovis,  irrité  contre  Boileau,  qui  avait  bafoué  son  poème,  pu- 
blia une  Compormsoa  <fe  fa  ris  to  poésfe /roiiçmtes  swc 

colles  des  Grecs  et  ries  latins,  où  il  maltoaitait  H<Mrace  ri  Vir- 
gile, et  se  comparait  à Tamerlan , vainqueur  de  Bqasri.  L'v- 
chitecte  Perrault  fit  paraître  un  PanUlèle  des  anciens  et  ia 
modernes  dans  les  arts  et  les  sciences;  dans  ces  dialogues,  il 
fait  preuve  de  connaissances  et  d’habileté,  met  Athènes  au- 
dessous  de  Versailles,  les  anciens  peintres  au-desaous  de  ceux 
de  l’Italie , et  traite  fort  rudement  Virgile  et  Hmuce,  ri  surtout 
Homère.  Mais , comme  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  ü 
n’envisage  que  le  côté  défectueux  sans  tenir  compte  desheautés; 
il  n’établit  d’ailleurs  les  conqtaraisons  que  sur  des  traduriiom. 
Qum  qu’H  en  sdt , U flattait  le  goût  du  tenqw  et  l’amour-propio 
français. 

En  vérité,  la  question  pouvait  être  débattue  alors  que  les 
chefs-d’œuvre  étaient  peu  nombreux  et  qu’ils  n’avaient  pas 
encore  obtenu  le  suffrage  de  la  postérité;  altura  que  les  regards 
se  portaient  uniquemmit  sur  la  forme  sans  s’inquirier  du  sen- 
timent religieux  qui  tlistingue  les  deux  sociétés.  Les  uns  et  les 
' autres  donnaient  donc  dans  l'excès , ne  s’eqwroevaat  pas  que 
l’on  ne  saurait  être  grand  qu’à  la  condition  d’être  de  son  siècle. 
Ceux-ci  méprisaient  les  ancia»  pour  avoir  composé  sdkm  l’espnl 
de  leur  temps;  ceux-là  croyaient  que  l’étude  consistait  dans 
l’imitation , et  cette  dernière  dans  une  contrefaçon. 

FonteneÙe  combat  les  anciais  avec  bon  sens,  mais  sam  la 
sentiment  de  l’opportunité;  il  distingue  tootefœs  le  mérite  sckn- 
tifique  et  le  mérite  littérsiie.  Le  Bossu  se  fait  le  riianqnon  d’Ho- 
mère, d<mt  il  relève  les  beautés  en  le  comparant  aux  autraa 
poètes;  Rapm,dans  leParo/fèfr  des  grands  écrivains  anciens,  dé- 
cerne la  palme  à Cicénm , à Virgile,  à Tite^Li  ve  sur  Démostiièoe, 
Homère  et  Thucydide;  mais  il  immole  toujours  l’originalité  an 
fini.  Boileau,  dans  une  pauvre  tipologie,  mesure  la  cour  d’A- 
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guneoBOi  d’après  celie  de  Loa»  XIV,  Homère  d’afHrès  Radne, 
AduHe  d’apiès  Coodé.  La  Fcmtaine,  qui  pourtant  croyait  Pb* 
Bude  rqipioehé  du  teaq»  oii  vivait  Ésope , défendit  les  anciens; 
il  UBorait  quii  n’erâtait  point  de  Platon  parmi  les  modernes, 
tandis  que  la  Grèce  en  fourmillait,  et  que  l’ode  n’atteignût 
pas  aa  suUime  dans  la  main  des  Français,  parce  qu’ils  n’out 
qaeda  ÜBu,  et  qi^eQe  exige  de  la  patience  (i).  Iifais  Féndon 
sanitappcécier  « la  gracieuse  facilité  du  monde  antique,  » et 
il  puisaitsim  TiUmaqm  dans  Homère,  Xéno^dion  et  Platon.  Au 
miliett  de  ces  écrivains  se  démmait  avec  bruit  le  médecin 
Padn,  tdloDoent  idolâtre  du  bon  vieux  temps  qu’il  s’habillait 
comme  on  fiüsait  cent  ans  auparavant,  et  concbunnait  les  dé* 
eouvcfles  de  la  médecine  nonvdle , surtout  l’antimoine  et  le 
fanqnina. 

Mak  le  diffiâtend  ne  s’étendait  guère  au  delà  des  mots , et 
Boileau  dit  que  les  termes  bas  avilissent  l’expresaon.  Or,  Pffl>- 
nndt  eo  trouve  un  grand  nwnbre  dans  Homère,  et  le  donneur 
de  préceptes  ne  se  tire  d’embarras  qu’en  niant  qu’il  y en  eût  et 
qn’y  pût  y en  avoer:  Mais  voHà  que  Racine  trouve  dans  Denys 
d’ftdcamasseun  passage  où  il  reproche  à Homèred’ètre  rempli 
demoto  et  trè$-bas:  fai  fait  réflexkm,  écrit-il  à Boi- 

kan  en  lui  indiquant  cette  observaticm  de  l’historien  grec,  çu’ou 
Utudedire  que  le  mot  ftne  e$t  en  grec  un  mot  très-noble  vous 
fourriez  vosseeontenterde  dire  que  e^est  un  mot  qui  n’a  rien  de 
hes,etqsü est  comme  celui  de  cerf,  de  eheved,  de  brebis,  etc.  ; ce 
tièHMdde  me  parait  un  peu  trop  fort. 

Tamegny  Le  Fèvre,  qui  voulait  tout  justifier  chez  les  andens, 
nêuie  le  libartini^  de  Sapho,  avait  une  fille  qu’il  maria  à 
son  élève  tnen-aimé  André  Dacier.  Les  deux  époux,  après  avoir 
abjaéle  calvinisme,  obtinrent  de  nombreuses  faveurs,  et  se 
coosacvèaent  à des  travaux  d’érudition  et  d’esprit;  mais  Boi~ 
kan  disait  : Demo  les  produetions  de  leur  commune  intelligenee, 
c’est  atte  qui  est  le  père.  Madame  Dacier,  qumque  plus  savante 
que  son  mari  en  grec,  en  latin,  en  antiquités  et  en  critique,  le 
nndit  heureux,  et  ne  numtrii  point  de  pédantisme.  Sollicitée 
par  un  importun  d’écrire  quelque  ohoae  sur  s(m  Mbum,  après 
m»  longue  résistance  die  y traça  son  nom,  avec  ce  vers  de  Sé< 
ahcae:  le  silenee  est  f ornement  de  la  femme, 

(i) Voie,  qtd  baisse  un  peu , 

Veut  de  la  patience,  etuoe  gens  ont  du  /su. 
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D était  naturel  que  les  deux  ^mux,  en  voyant  les  «mon  ei  les 
inévéïenoes  des  assaillants  à l’égard  des  anciens,  se  fissent,  par 
droit  d’héritage,  les  champions  des  Grecs  et  des  RomanB.  Ma- 
dame Dacier  s’âeva  donc  chaudement  contre  la  oorraptioB  da 
goût;  mais  ce  fût  avec  un  manque  de  pofitesse  que  la  sincérité 
rend  à peine  excusable. 

UM.  Lamotte,  poète  en  renom,  quoique  compassé  et-  prodigw 
de  figures  et  de  formules  arrêtées  d'avance,  attaqué  spéciale- 
ment par  madame  Dacier,  lui  répondit  par  les  Jtd/feteioM  sur 
la  critique,  écrites  avec  convenance;  ntais  pas  plus  qu'eMe  il 
n’approfondit  ni  les  causes  véritables  ni  les  différences,  ets’ae 
réte  à l’arfifice  extérieur.  U gâta  ensuite  sa  propre  cause  par 
sa  traductkm  'd’Homère,*  dans  laquelle  il  corrigea  le  poète  oa 
plutôt  lui  enleva  tout  ce  qu’il  considérait  comme  des  débuts. 

M.  et  madame  Dacier  sont  bim  plus  recommandables  pour 
leurs  travaux  d’érudition;  le  mari  traduisit  iforace,  Aristote, 
Scqfkbocle,  et  la  fnnme  VlUaie,  VOqdêeée  avec  qnelqaes  comé- 
dies de  Térence  et  de  Haute. 

Un  siècle  plus  tard,  Laharpe  renouvela  ces  disoussians;  mal- 
gré les  progrès  de  la  critique  et  de  l’érudition,  il  ne  voyait  encore 
dans  l’antiquité  que  les  Grecs  et  les  Romains , parmi  las  nw^ 
demes  que  les  Franca»,  dont  le  mérite,  sdon  lui,  était  d’avoir 
suivi  les  traces  des  anciens  ; quant  aux  Anglais  et  aux  AUemands, 
il  les  traitaitde  barbares,  parce  qu’ils  s’^ent  contentés  d’étie 
de  leur  pays. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  envisagèrent  la  question  d’on  point 
de  vue  particulier  et  plus  ^vé.  Lorsque  l’abbé  de  SainUiyraD, 
aqirès  sa  mise  en  liberté,  alla  rendre  visite  à Le  Maistre,  celni-ri 
lui  montra  sa  traduction  des  Offieee  de  Cicéron,  qu’il  Pavsit 
invité  de  faire  ; Saint-Cyran  témugna  des  regrela  ^ ce  coossO; 
parmi  les  raisons  qui  l’avaient  déterminéà  le  lui  donner,  il  lui 
dit  entre  autres  que  Dieu  s’est  figuré,  avec  toutes  les  vérités  de 
l’ordre  de  la  grâce,  dans  l’ordre  delà  nature  et  dans  l’ordreeoeisi, 
autant  que  dans  la  1m  de  Medse.  Or,  dans  ce  traité  des 
une  vérité  cono«nant  la  puiasanoe  sacerdotale  lui  démonlrsit 
que  la  raison  d’un  païen  avait  mieux  aperçu  qu’on  ne  l’avait 
jamais  fait  depuis  dans  les  écoles  quel  bait  chea  les  homuMS 
le  fondement  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  ecolésiastiqttes  éms* 
nés  de  Dieu.  Il  faut  avouer,  ajoutait-il,  que  Dieu  a voulu  que  la 
raison  humaine  fit  tous  ses  efforts  avant  la  loi  de  grâce,  et 
qu'il  ne  se  trouverq  plus  de  deâron  ni  de  Virgiie. 
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Pmome  aanréiDMit,  dans  cedâ)«t,  B’éhnrait  niisUnrelitté- 
nire  jnaqo'an  Calvaire  pour  distinguerle  domaine  du  beau,  qui 
hii  fid  antérieur,  du  domaine  du  vrai,  qui  se  découvrit  ensuite. 
Prcconne  ne  s'iqiercevait  que  la  question  qui  s’agitait  était,  au 
fond,  celle  de  la  perfectibilité  humaine.  Cependant  une  noble 
Toii  wrtant  de  Port-Royal  avait  fait  entendre  ces  mots  : a Non* 
« seulement  diaque  homme  grandit  chaque  jour  en  savoir, 
« mais  tous  les  hommes  ensemble  font  de  continuels  progrès; 
f de  mamère  que  tout  le  genre  humain , depuis  l’origine  des 
t siècles,  dmt  être  considéré  comme  un  seul  homme  qui  sub* 
■ siste  totQours  et  apprend  continuellentMit  ; et  la  vieillesse  de 
« est  homme  universel  ne  doit  pas  se  chercher  auprès  de  w 
I osissance,  mais  loin  au  contraire.  Ceux  que  nous  appelons 
f anciens  étaient  véritablement  nouveaux  en  toute  chose.  Or, 
« comme  nous  avons  qjouté  à leurs  connaissances  l’expérienoe 
• des  siècles  qui  se  sont  succédé,  c’est  en  nous  qu’il  faut  cher* 
< cher  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les  autres  (l).  > 


CHAPITRE  XV. 

LB  THÉÂTRE. 


Si  lâ  vénération  pour  les  anciens  contribuait  à raffiner  les 
formes^  elle  nuisait  à roriginalité^  et  quelquefois  servait  (Tarme 
gens  médiocres  pour  fustiger  quiconque  sortait  du  sillon 
qu’ils  avaient  tracé.  Cepéndant  les  Français  grandirent  p» 
propres  forces  dans  deux  carrières  différentes  r Télocpience 
^ h chaire,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  le  théâtre. 

Le  théâtre  naquit  d*abord  de  la  représentation  des  mys* 
1^;  puis,  livré  à des  troupes  privilégiées,  il  devint  une  spé* 
cnlation,  et  non  un  art.  A la  moitié  du  seizième  siècle,  les  clercs 
h Basoche  et  les  Enfants  sans  souci  représentaient  encore 
ées  mystères  et  des  moralités.  Mais  après  Louis  XCI  les 
Iroobles  politiques  et  religieux  firent  proscrire  ce  genre,  qui 
prêtait  trop  à la  satire.  Aussitôt  que  des  troupes  comiques  fu- 
rent organisées,  on  les  soumit  à de  nombreux  règlements,  avec 
défense  de  nennmer  les  personnes  ; c^est  alors  qu’elles  intro- 
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duisirent  les  masques  ressemblants.  En  1668  parut  lapreram 
loi  de  censure;  elle  ordmmait  de  soumettre  au  parlement  Uxrte 
comédie  quinze  jours  avant  la  représentation. 

Avant  1695 , il  n’y  eut  pas  de  troupes  permanaites  à Paris; 
i à l’exemple  de  l’Italie,  divers  acteurs  couraient  de  ville  en  ville, 

I et  payaient  aux  auteurs  dix  écus  chacune  de  leurs  oûiqiositioDs. 

Dainsles  deux  foires  annudles  de  Péris,  les  eomédiens  essayèrent 
d’ouvrirun  théâtre;  l’autorité  s’y  qiposa,  et  lepeuple,qnipte- 
nait  grand  plaisir  à ces  divertissements,  fit  entoodre  des  Maintes 
! très-vives.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  sitele,  Brioché  y éta- 

I Mit  on  théâtre  de  marionnettes;  Montât  suivirent  des  funam- 

bules, des  farces,  des  prestidigitateurs,  et  peu  à peu  la  véritable 
comédie.  Sur  les  fdaintes  des  entr^fireneurs  dés  théâtres  privi- 
légiés, les  nouveaux  acteurs  furent  obligés  de  se  borner  à des 
pimtomimes,  de  parodier  les  gestes  des  cmnédiens  et  de  pcofôier 
des  'syllabes  insignifiantes  qui  visaient  à l’imitation  des  vers. 
Gomme  le  puMic  les  comprenait  difficilmfnent,  omintroduisait 
des  espèces  d’affiches  sur  lesquelles  on  imprimait  les  paroles 
que  le  geste  ne  pouvait  ex|»imer;  chaque  acteur  en  avait  une 
provision  dans  sa  poche,  et  les  distribuait  au  besoin.  Plus  tard 
on  les  remplaça  par  des  petites  strophes  sur  des  airs  notés; 
l’orchestre  jouait,  les  perstmnes  du  parterre  chantaient,  et  les 
spectateurs  s’habituèrent  à les  accompagner,  de  manière  que  le 
concert  devenait  général.  Enfin , grâce  au  progrès,  on  laissa 
tomber  d’en  haut  des  rouleaux  sur  lesquels  on  lisaitles  stn^ihes. 

Les  comédiens  italiens  s’établirent  à Paris  en  1577;  malgré 
la  défense  du  parlement,  qui  punissait  toute  infiraction  d’ime 
amende  de  dix  mille  livres,  ils  donnèrent  des  rqiuésentations  qui 
attiraient  un  concours  immense;  on  payait  quatre  sous  à 1a 
porte.  Des  Italiens,  sous  la  protection  de  Mazarin,  fondèrent  l’O- 
péra «1  1645.  A seize  ans,  Louis  XIV  dansa  dans  les  noeesde  Thé- 
iis  et  de  Pétée  avec  la  famille  royale  et  les  seigneurs  de  la  cour, 
puis  dans  VHereulearmé  avec  la  reine,  à l’occasiim  de  ses  noces. 

En  1679,  LuUi  obtint  pour  l’Opéra  la  salle  du  Palais-Royal, 
qui  servit  à cet  usage  jusqu’à  l’incendie  de  1 766.  Après  la  mort 
de  Molière , les  deux  troupes  du  Marais  et  du  Palais-Royal  lu- 
rent réunies  et  pensionnées  ; dès  ce  moment  la  condition  des 
comédiens  acquit  quelque  dignité.  Ellrâ  furent  expulsées  en 
1697  pour  avoir  osé  représenter  madame  de  Maintenon  dans  les 
Fauues  prudes;  rappelées  dix-neuf  ans  après, elles  obtinrent  une 
pmmion  de  quinze  mille  livres;  en  1769  elles  furent  réunies  à 
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rO|p^«*CÎ0M  j^m/cttmcessèrent  de  joaerdes  comédies  Haliéimes 
en  17T9,  mais  elies  conservèrent  le  nom  jusqu’en  1 79S. 

Chaque  théâtre  devait  se  renfermer  dans  son  genre.  Les  droits 
des  auteurs  dramatiques  étaient  ccNonus,  et  les  pièces  achetées 
par  les  troupes  ( l ).  Gonune  il  paraissût  de  toute  justice  que 
les  antouts  eussent  des  bénéfices  proportionnés  au  toavail  et  au 
suecis,  on  leur  assigna*  de  bonne  heure  une  partie  des  recettes. 
EDfiD,eommeleurpartdiminuaitaTec  les  recettes,  onfixaunmi> 
aimiini  dedix-buit  cents  livres  pourlesreprésentationsd’hiver,  et 
detmsecentspour  celles  d’été.  Biraitâtle  théâtre  fut  fréquenté,  h 
feiemple  de  l’Italie  et  de  l’Ang^terre',  non  pas  encore  par  lies 
üanuies,  mais  par  des  personnes  bien  élevées  ; ce  qui  le  rendit 
moiiis  trivial  et  moins  obscène.  Lorsque  Richdieu  lui  accorda 
•asMgnifique  protection,  on  recherdia  la  décence,  <xi  demanda 
des  modèles  aux  anciens,  on  abandmina  la  liconce  des  faits,  et 
foD  mitigaa  cdle  des  expressiois.  La  préf(tem)ce  restait  tou- 
tefois encore  aux  farces  italiennes  ou  aux  petites  comédies, 
dans  ksqndles  les  acteurs  déployaient  {dus  de  talent  que  les 
uteafs.  La  scène  sans  aucun  appareil  ne  produisait  nulle  illu- 
non,  et  la  décoration  ne  changeait  pas  lors  même  que  le  sqjet 
l’esigesit.  Des  jeunes  gens  à la  mode  avaient  leurs  «éges  sur 
b fiiéltre;  ils  contrefaisaient  les  gestes  et  les  paroles  des  ac- 
tnns,  applaudissaient  ou  sifflaimit,  et  se  permettaient  toutes  les 
Irimsces  imaginaUes  pour  exciter  l’attoation  et  le  rire  des  spec- 
Istens. 

L’école  de  Jodelle  innova  dan»  la  comédie,  mais  plus  encore 
dsm  la  tragédie , en  se  détachant  des  compagnies  pour  suivre 
b>  traces  des  Grecs.  Alexandre  Hardy,  acteur  comique  et  tMotm. 
poète  du  second  théâtre  de  Paris,  est  admirable  pour  la  faci- 
filé  dn  dialogue  et  des  vers.  Il  donna  près  de  trois  cents  drames 
fovnmtés  à Plaute  ou  à Cervantes , sans  ajouter  autre  chose 
à l’original  que  les  fodeurs  et  le  jargon  du  temps,  changeant  les 
Ibros  en  matamores  et  les  amours  en  subtilités.  Le  caractère 
fo  ma  école  est  de  confondre  tous  les  genres , et  de  ne  pmnt 
compte  des  règles  clasnques;  début  étrange  pour  une 
oUôntaie  dont  le  caractère  devait  être  la  correction. 

Kone  Corneille , né  à Rouen , donna , à vingt-trois  ans , sa  coramir. 

” tCM  1SW. 

(!)  VAUUa  et  la  Bér^ee 'prodnisirent  k Oorneille  4,000  livret  ; le  Festtn 
" J’Im 200  hMit ; ie.Comimagfnairei.600ü*n»;  Don  Garde  968;  Ira 
1,100;  Ice  Femmes  savantes,  1,000. 
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MéiUêf  puis  ClUmidrê  et  la  Veuve,  pièces  qui  prodoisirait  alors 
beaucoup  d^efFeC^  parce  cpi’eUea  ^eut  selon  le  goût  afiécté  et 
romanesque  du  moment.  La  Médée  (tesa) , poisóe  dans  Sénè- 
que , précéda  de  peu  le  Cid , qui  assura  la  gloire  du  poète. 
Corneille  emprunta  aux  Espagnols  ce  personnage,  chea  qiri 
l’ancienne  valaur  s’alUe  si  bien  aux  sentiments  modernes  de 
tendresse,  de  grâce  et  d’honneur.  Des  shuatkHas  vraiment  tra* 
giques,  le  combat  entre  le  devoir  de  venger  l’honneur  patenel 
et  la  crainte  d’offenser  l’objet  aimé,  des  passions  telles  que 
obacun  les  ressent,  un  langage  pur,  approprié  au  sujet , exampt 
d’afféterie,  enlevèiwt  les  applaudissements.  Une  jeune  Blé 
qui  épouse  le  meurtrier  de  son  père,  et  cela  après  les  quri- 
quea  instants  que  les  règles  accordent  au  développement  dn- 
matique,  est  un  sujet  nudheureux.  Ghimène  est  bien  loin  des 
grands  caractères  féminins  du  théâtre  anp^ais.  Ni  elle  ai  soo 
amant  ne  sont  dessinés  de  mani^  à noua  intéresaer  à 'leurs 
aventures,  si  bien  qu’il  fallut , pour  les  soutenir,  avoir  recours 
au  personnage  oisif  et  dès  lors  défectueux  de  l’Infante,  éprise 
aussi  du  héros.  L’action  du  reste  ne  peut  même  acquérir  une 
vraisemblanoe  convenüonnelle  qu*en  aocmmilant  les  inci- 
dents (1). 

Cependant  les  censures  dont  le  Cid  fut  l’objet  ne  tombèmit 
pas  sur  ces  défauts,  mais  bien  sur  Texécution.  Ridielieu,  qui, 
pour  goûter  à toutes  les  voluptés  de  l’amlntioo,  s'amusait  à 
faire  des  canevas  de  tragédies  que  d’autres  étaient  chargés  de 
broder,  fut  effrayé  à l’apparition  du  Cid,  nous  dit  Fontenelie, 
comme  s’il  eût  vu  les  Espagnols  aux  portes  de  Paris.  Or^  une 
foule  de  gens  vendus  ou  qui  veulent  se  vendre  est  toujours  dis- 
posée à servir  les  jalousies  d’un  homme  puissaiit. 

La  pédanterie  s’était  armée  de  la  règle  et  de  l’borioge.  D’Ao- 
bignac,  le  premier,  avait  soutenu  la  nécessité  de  se  oonfomier 
aux  règles  d'Aristote  pour  faire  une  tragédie.  Mairet  mit  le  pré- 
cepte en  pratique  ; Scudéry,  maniaque  d’audition , s’en  fit  un 
argument  pour  soutenir  que  le  puUic  s’abusait  en  admirant  le 
Cid,  et  Richelieu  prit  l’Académie  pour  arbitre  du  différead. 
Dans  sa  critique , assez  digne  et  respectueuse , elle  se  moatra 
économe  de  louanges,  orthodoxe  dans  sea  dootrinea,  mais  sot- 
ti ) Magnio , après  avoir  relevé,  avec  rindulgeaoe  d’an  artiste  et  la  (mehiu 
d’un  taviDt,  les  nombreox  anaehronisaies  do  Cid,  tenaine  en  aaalMâot  i*o- 
ptnioB  que  les  ouvrages  d’unagiaatioa  ne  doivent  fias  dire  aoonia  sévèroMat 
à une  exactitude  historique. 
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lite  et  «nie  deas  aee  reneniiies»  mm  peiettie  du  «este  sV 
pereevoir  qo’dle  avait  à prenoacer  sur  un  cheM’œuvre.  Cett» 
cennie  Ait  eu  grande  partie,  siBon  en  totalité,  l’ouvrage  de 
Chapelaiii,etLa  Bruyère  a pu  dire  : V%  des  meillews  drames 
fu  Fom  oUims  est  ieCid;  vue  des  meükwres  criMgurs  gus  Fou 
eàtJeiUsest  celle  du  Cid. 

Bakn  soutmait  que  si  Gwneille  avait  (du  il  avait  [att^nt  le 
bot  de  la  rqieésentation , bieu  que  par  des  voies  diiTéreutes  de 
celles  qui  sont  indiquées  par  Aristote.  Corneille  voulut  se  dA> 
fendre  è l’aide  des  autoritée,  non  pas  tant  qu’il  s'y  erût  obligé 
qœ  pour  foire  étalage  d’érudition  et  ponvoit  dira  ; Et  moiaussi 
/rfeMeois.Maisilfoutetoirequelesrè^tesd’Aristote  sont  bien 
élastiques  si  le  poète  put  y ajuster  sa  tragédie,  et  démontrer 
qo’dle  avait  plu  précisément  parce  qu’il  les  avait  suivies.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  Français  se  persuadèrent  avoir  modelé  leur 
tbéèliesiircdui  des  Grecs,  ce  qui  voulait  dire  qu’ils  avaient 
noins  étudié  les  règles  essentielles  que  les  formes  organiques. 
Quant  à ces  dernières  même,  les  Grecs  n’avaient  point  d’actes, 
et  Aristote  ne  distingue  que  le  pr<dogue,le  cbceur,  l’épisode  et 
l’enMtde.  Le  cbœur,  d’où  la  tragédie  avait  tiré  son  origine,  en 
nata  toujours  la  partie  principale.  Les  Grecs  puisaient  leurs  su> 
jets  dans  l’histoire  et  fo  religion  nationales^  les  Français  les 
panent  dans  celles  des  autres  peujdes  : cbes  les  premiers  beau- 
coq)  de  poésie  lyrique,  aucune  cbes  les  setxmds;  les  uns  n’ob- 
nrveot  point  l’imité  de  tunps  et  de  lieu,  et  les  autres  l’exigent; 
les  Grecs  représentaient  leurs  héros  dans  leur  nudité  physique 
et  momie  ; les  Français  leur  donnèrent  un  costume  et  une  po- 
litique artificiels,  une  galanterie  aussi  ékûgnée  de  l’amour  aen- 
ad  et  expéditif  de  cette  nation  que  leurs  intrigues  le  sont  de 
h simple  contexture  des  anciens  tragiques. 

Et  eqiendant  on  prétendait  avoir  modelé  la  tragédie  mo- 
ifeioesur  celle  de  l’antiquité.  Née  en  France  dans  des  temps  de 
pmdeur  monarchique,  efieseproduisit  exclusivement  la  cour, 
et  raffina  les  sentiments  comme  le  langage.  Détachée  du  peuple, 
die  perdit  le  caractère  spontané,  et  abdiqua  les  traditions  du 
éêcle  précédent;  mais  si  au  contraire  cette  politesse  des  formes 
riti  été  associée  à l’histoire  et  à des  sentimmits  nouveaux,  il 
lorah  pu  en  résulter  le  type  de  la  tragédie  moderne  : inqiira- 
üoo  hardie  sans  égarements,  profonde  sans  bizarreries;  ex> 
pression  noble  et  délicate,  juste  et  forte  de  sentimmits  vrais; 
intérêt  d’action,  joint  à la  régularité  et  à la  décence. 
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Les  préiMtioos  des  pédants  parent  détoaraer  Coraette  de  h 
voie  libre qnH  avait  parooonie  d'abord;  on  aâme  àUre  set  pré* 
faces , où  fl  pallie  les  défàuts  de  ses  pièces  et  fait  nssortvléan 
mérites  avec  la  prédflectioD  et  tout  ensemble  l’intdiigeiMe  de 
l'auteur;  il  nous  montre  combien  apportait  alors  de  eo» 
cience  è l’étude  de  l'art,  combien  étaiaat  nuisibles  et  Paeeer- 
vissemeat  aux  règles  et  la  manie  de  ne  contempler  les  Grecs 
qu'à  travers  le  prisme  des  ftüseursde  préoqptes.  Ifais  Comeilie 
avait  plus  d’inspiration  que  de  counaissanoe  de  l’art  et  des  dé- 
tafls;  il  n’avait  ni  un  goût  raffiné,  ni  un  jugemmit  sûr,  ni  rim- 
perturbalfle  hardiesse  du  génie.  Comme  il  n'était  pas  aaset  sdr 
de  lui-mème  pour  m^wiser  les  courtisans  qui  le  dén^praient, 
fl  s’effiraya  de  la  critique , et  se  soumit  à la  tyrannie  de  ces 
règles  qu’il  déclarait  pourtant  < mal  commes  ou  mal  prati* 
« quées.  » Au  lien  de  s’abandonna  à ses  élans  originaai,  qai 
l’auraient  conduit  à des  créations  magnifiques  au  mUiendeqnel* 
ques  endrmts  faiMes,  il  se  traîna  à la  suitedes  pédants,  et  abaa- 
donna  les  héros  modernes , qu’il  venait  à peine  de  décoonir; 
après  avoir  conçu  la  Médé«  et  l’/IlKaAmoMidgMeavecla  iibetlé 
vigoureuse  de  Shakspeare , fl  immola  l’idée  anx  formes  oi^aiti- 
ques,  pour  ramener  à l’unité  de  temps  et  de  lieu  des  actioot 
qui  y répugnaient(i). 

C’est  ainsi  qu’il  fit  YHonet.  Un  auditoire  moderne,  qnin’eit 
pas  dominé  par  un  patriostisme  impitoyaUe,  doit  avoir  le  fra- 
tricide m horreur;  et  pourtant  CcnneUle  assombrit  encoR  k 
tableau  tracé  par  Tite-live  «a  CaisMit  d’Horace  l’^KWX  de  la 
sœur  desCuriaces.  Ensuite  le  roi  de  Rome  entend  les  piaidoifica» 
et  absout  le  coupaUe  avec  une  autorité  que  Louis  XIV  lui^nûne 
ne  se  serait  point  arrogée  et  qui  ne  pouvait  convenir  qo’à.ia 
majesté  d’un  peu^e  sauvé. 

VHéraelius  est  un  tissu  de  petits  incidents.  Les  dons  faiu 
Héraclius,  qui,  incertains  de  leur  père,  n’osent  épouser  la 
femme  dans  laquelle  ils  craignent  de  trouver  une  sœur,  Phoeaa, 

(I)  L’onilé  oblige  Corneille  de  recooiir  à «fdlioogeo  opddieatt. 

Tient  coorérer  avec  Serloriaedaiu  noe  ville  où  ce  dernier  est  le  maître;  < ■*** 
Il  était  impoeaible  de  garder  runilé  de  lien  fans  loi  faire  faire oetle  édoifée'’ 
Loraqn’il  y a impostibililé  abtolne  de  l’obeerrer,  il  efatiange  penr  « frire  0** 
lea  dans  lieu  n’euaaent  point  besoin  do  (Hversea  «m— et^o^aoeeeriee 
deux  ne  fat  jamais  nommé,  mais  senlemeatle  lien  générai  où  tons  les 
sont  compris.  Cela  aide  t tromper  Tanditeor,  qoi,  ne  voyant  rien  qoi  loi 
la  diverrité  des  lieux,  ne  s’en  apertoit  pas,  b moins  d’one  réflexion  melàri** 
et  crilhine  dont  bien  peu  sont  capables.  » 
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qnis’dwtieDt  de  les eondanmer  dans  la  crainte  que  l’un  d’eux 
ne  sotscm  fib,  amènent  des  sitnationsqni  appartiennent  {dutôt 
à la  comédie  qu’à  la  tragédie,  Nieotnède  est  moins  étrange , 
bien  que  faible  et  invraisemblaUe. 

Unereine  de  Syrie , aussi  crurile  qu’insensée , élève  ses  deux 
fib  sans  déclarer  lequel  est  l’alné  et  par  conséquent  criui  qui 
doit  hétder  du  tidne  •,  lorsque  l’heure  est  venue  de  leur  révéler 
son  secret,  elle  met  pour  condition  que  celui  qui  veut  être  le  pré^ 
léré  doit  donner  la  mort  à Rodogune,  dont  tous  deux  sont  épris. 
Saisis  d’horreur , ils  s’en  remettent  au  choix  de  Rodogune  elle- 
même,  qui,  à son  tour,  leur  impose  le  meurtre  de  leur  mère. 
L’école  satanique  a-t-elle  jamais  enfanté  conception  plus  atroce? 

Dans  la  Mort  de  Pompée,  le  héros  ne  parait  point;  sa  mort 
estræontée  au  commencement  du  second  acte;  tout  roule 
sar  le  difttiment  des  assassins  ; but'  moral , absence  d’intérêt. 
César  jone  dans  la  pièce  le  rôle  d’un  dameret , tandis  que  Cor- 
Dé&e  pose  avec  dignité. 

Dans  Cinna,  le  h^os  de  la  pièce  et  Maxime  sont  des  gens 
méprisables  ; Émilie  est  une  fiUe  ingrate  et  perfide  ; si  elle  ne 
lat  pas  pire , c’est  qu’elle  est  retenue  par  la  société , à qui  elle 
Utia  guerre.  Toutes  lés  volontés  ne  sont  pas  en  lutte  avec  des 
pmets,  ni  déterminées  par  de  nobles  motifs;  cm  ne  tremble  pas 
pour  Auguste,  parce  qu’il  ne  court  aucun  danger  véritable;  etsi 
OD  rappiandit  lorsqu’il  pardonne,  on  ne  voit  pas  le  motif  qui  lui 
Mt  accorder  son  amitié  à celui  qui  conspirait  contre  ses  jours. 
Corneille  adé(doyé  de  l’éloquence  dansles longues  tirades  philo- 
sophiques, mpreintos  d’une  vigueurromaine,  qu’il  fait  prononcer 
isespersminages  sur  la  meilleure  forme  de  gouvememmat  et 
réservée  aux  conspirateurs;  idées  qu’il  avait,  du  reste, 
prisées  dans  la  Fronde.  £a  ville  et  la  cour,  comme  pour  dé- 
émnmager  l’anteur  des  premières  contrariétés,  prodiguèrent  les 
éloges  à Cénna  jusqu’à  le  mettre  au-dessus  du  Gd. 

Plus  CcHroeflle  pmrd  en  originalité,  plus  il  ennoblit  son  style , 
et  laùse  de  côté  les  défauts,  les  incorrections,  les  obscurités , la 
Kcberche.  R exprime  des  pensées  hardies  et  quelquefois  su* 
Irimes  avec  une  conrision  qui  ne  nuit  pas  à la  clarté  et  dans 
rhythme  harmonieux.  Quoique  Lucain  et  Sénèque  fussmat 
auteurs  de  prédilection , il  est  loin  d’étre  aussi  gonflé  et 
hyperlx^que  que  ces  deux  écrivains;  il  sût  où  il  doit 
s’arrêter,  et  se  montre  toujours  noble , sauf  dans  les  scènes 
d’amour.  H enseigne  à son  pays  le  langage  élevé  que  l’afféterie 
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I dors  en  usage  avaitgàté  ; une  foule  de  belles  sentences  etde  ses* 

j üinents  généreux  qu^il  rendit  vulgaires  agirent  efficacement  sur 

le  caractère  de  la  nation. 

Corneille  trouve  en  lui  la  grandeur  et  la  liberté  qael’on  en- 
levait au  drame;  aussi  peint-il  mieux  Phérolsme  et  les  passions 
violentes  que  les  affections  délicates  ou  les  sentiments  fai- 
bles; l’amour  même,  selon  lui,  ne  devait  être  qu’un  acœa- 
soire;  or,  il  est  nécessairement  tel  dans  les  sujets  romiiiis, 
qu’il  préférait  ; ce  ne  fut  même  que  pour  sacrifier  à la  mode 
qu’il  le  mit  sur  la  scène  ; aussi  il  esi  insipide^  comique  même 
dans  les  formes  et  le  résultat. 

Ses  personnages  sont  tous  grands,  tons  capables  d’immenses 
sacrifices,  sans  gradation,  sans  hésitation;  il  a donc  placé  an 
milieu  de  plans  mal  trac^  des  types  immortels  de  grandeur, 
^ avec  plus  d’idéal  que  de  réalité  (l),  héros  tout  d’une  pièce,  qui 

débitent  d’admiraMes  maximes  dont  ils  ne  s’écartent  Jamais; 
ce  qui  fait  qu’on  les  devine  facilement.  Vous  trouves  dans  Bo- 
race lin  Romain  primitif,  dans  Diègue  et  [Rodrigue  des  cheva- 
liers féodaux;  ce  sont  des  types  plutôt  que  des  individus,  des 
abstractions  personnifiées  d’un  sentiment,  d’une  idée,  d’une 
passion.  Si  l’on  excepte  le  Ctd,  Gomeille  offre  plutôt  au  spec- 
tateur des  discours  que  des  personnages,  et  du  reste  il  serait 
difficile  de  les  prendre  pour  des  êtres  réels.  Point  de  caractère 
féminin  comme  il  s*en  trouve  dans  la  vie  ordinaire;  des  tyrans 
exagérés,  des  hommes  forts,  tels  que  les  lui  suggérait  la  fré- 
quentation des  gens  de  guerre  et  des  théologiens,  ancimis  acteurs 
de  la  guerre  civile;  d’où  la  nécessité  d’une  emphase  ooutioneUe. 

Polyeucte  seul  touche  le  cœur,  parce  qu’il  s’adresse  aux 
sympathies  communes,  et  repose  sur  une  idée  hautement 
dramatique , les  combats  de  la  volonté  dé  l’homme.  Pour  peu 
qu’on  laisse  à l’écart  le  mélange  de  l’amour  et  de  la  religioD,  le 
théâtre  français  n’a  pas  de  création  aussi  noble  et  aussi  délicate 
que  Pauline.  Mais,  là  Corneille  ne  se  trouvait  pas  oUigé  de  su- 
bir un  joug  auquel  il  se  sentait  supérieur  sans  oser  le  secouer; 
« il  n’avait  pas  devant  lui  le  spectre  des  anciens. 

Corneille  était  un  homme  excellent,  plein  d’aflbction  pour  son 
frère,  également  poète  tragique  ; malgré  la  communauté  de  leurs 
goûts,  il  restait  près  de  lui,  et  le  consultait  même  sur  les  rimes 
qu’il  avait  de  la  peine  à trouver.  Outre  ses  œuvres  scéniqiKs 

(Ol^l^uxQfi'UiiioiiiiirD^eit  que  fnpressiOD  du  devoir  défont  setiaL 
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3 eut  encore  aeees  de  loisir  poar  traduire  en  vers  VlmiMkm 
de  JénorChriit.  En  vieiUissiint  il  retomba  dans  la  fécondité 
malheniense  de  sa  jeunesse  et  dans  ces  dialogues  sur  la  raison 
d^État  applicables  à tous  les  cas  et  à tous  les  temps.  Il  ne  put 
donc  soutenir  la  comparaison  avec  Racine^  qui  ne  tarda  pas  à 
brilleràsontonr  sur  la  scène.  Le  jeune  poêtelui  ayant  remisle  ma*  lueiiie. 
Duscrit  ÿ Alexandre,  il  en  loua  la  versification,  mais  lui  déclara 
qii^O  n’était  pas  fait  pour  le  théâtre.  Peut-être  disait-il  vrai, 
car  Racine  se  sentait  repoussé  de  cette  carrière  par  des  sent* 
pôles  religieux;  longtemps  même  il  eut  le  courage  de  s’râ 
tenir  éloigné  pour  se  livrer  à des  études  foutes  différentes. 

Les  Ftires  ennemis , que  Racine  fit  représenter  à vingtrchiq 
ans,  promettaient  déjà  beaucoup;  mais  Andramaque  le  plaça  à 
oMé  de  Corneille,  sur  lequel  il  Remporte  par  la  manière  dont  il 
dispose  ses  sujets,  par  un  grand  art  de  symétrie,  une  constnio^ 

Son  graduée  et  une  attention  extrêmeaux  moindres  détails.  Cor- 
neille crée  ses  héros  d'nn  seul  jet,  tout  à fiiit  bons  ou  toutà  fait 
méchants;  Racine,  qui  mélange  davantage  le  bien  et  le  mal , 
nuance  les  sentiments,  excite  plus  de  sympathie.  Corneille  im- 
mole la  vigueur  de  son  génie  aux  prétentions  érudites  de  son 
siècie;  Racine,  calme  et  harmonieux,  s’y  adapte  opoutanémeot 
comme  un  fleuve  paisible  subit  les  digues  qui  le  resserrent  et 
l’embellissent.  Dans  Corneille  luttes  entre  les  passions  ; dans  Ra- 
cine entre  les  convenances  et  Pamour , combats  plus  tendres 
et  rnoîDs  enthousiates. 

Si  Shakspeare  vous  entraîne  à travers  les  rochers  et  les  préci- 
pices, au  sommet  d’une  montagne  d’où  vous  comtemplez  tout 
un  monde,  et  jette  sur  la  scène  des  poitrines  robnstes  et  des 
pieds  calleux , Racine  vous  guide  doucement  dans  les  sentiers 
flenris  d’un  jmnlin  où  chaque  pas  vous  offre  un  point  de  vue 
3gféaUe.  Chez  [lui  les  intrigues  sont  simples,  les  caractères  cou- 
tenaUes  et  réguliers,  les  couleurs  ménagées;  il  éteint  ce  que 
l%istoîre  offipe  de  trop  vru  et  de  trop  saillant.  C’est  la  faute 
de  son  caractère  et  de  son  époque,  où  les  inégalités  qui  donnent 
de  la  physionomie  aux  hommes  allaient  s’aplanissant  > pour 
rendre  tout  calme  et  uniforme  autour  du  trdne.  Des  mœurs  élé- 
gmtes  remplaçaient  l’énergie;  le  peuple  n’était  ri^,  et  la  langtie  ' 
eUe-méme  dépouillait  sa  mâle  haidiesse.  Racine  ne  pouvait 
donc  saisir  de  l’homme  que  ce  qui  est  indépendant  de  l’état 
social  et  de  la  constitution  politique,  et  le  reproduire  dans  sa 
vérité  générale,  modifiée  par  le  caractère  de  la  civilisatioa  con- 
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tempóndne.  Voilà  pourquoi  tous  ses  persomages  patent  le 
i même  langage;  voilà  pourquoi  ils  affeotent  ce  ton  donceieax 

si  peu  d’accord  avec  le  caractère  des  héros,  et  qui  Uesse  la  gi- 
> néralité  poétique  à laquelle  doit  tendre  tout  auteur  tragique. 

! Toutes  les  femmes  de  Racine  scmt  belles,  gracieuses,  noble- 

ment calmes.  Mais  l’amour  est  toqjours  dkn«  ses  pièces  une 
passion  respectueuse,  même  diea  Pyrrhus  à l’^^ard  d'une  es- 
clave. EGppoIyte  soupire  comme  un  Parisien , Achille  est  un 
muguet  et  Néron  lui-même  fait  l’amoiireux.  Si  Racine  sacri- 
fia beaucoup  au  goût  dédaigneux  de  la  cour,  il  n’«a  appréciait 
pas  moins  la  sublime  familiarité  des  Grecs,  et  l’on  voit  dans  ses 


imiter,  a Un  goût  très-délicat^  dit  Manzoni^  lui  fait  trouver  ee 
qu’il  y a de  plus  fort  dans  le  vrai  et  de  plus  exquis  dans  le  na- 
turel. Uart  s’y  cache  dans  la  perfection,  et  l’él^ance  est  tou- 
jours au  profit  de  la  justesse.  A chaque  instant  on  reconnaît 
le  reflet  d’un  sentiment  profond  qui  développe  toutes  les  gra- 
dations des  idées  et  des  objets,  avec  le  don  de  s’arrêter  toujours 
à ce  qu’il  y a de  plus  poétique,  a 

Si  donc  Racine  le  cède  à Ck>meille  pour  la  grandeur  du  ca- 
ractère, la  vigueur  des  pensées  et  du  langage,  il  l’emporte  dans 
la  variété  des  demi-teintes,  en  quoi  consiste  la  connaissance  du 
cœur  humain.  La  langue  de  Corneille  vieillissait  déjà;  il  ia 
transforma  dans  le  français  moderne , et  donna  de  la  stabilité 
au  style  poétique,  comme  l’avait  fait  Pascal  pour  la  prose  ; ü 
savait  poétiser  des  phrases  vulgaires  et  en  tirer  des  rapproche- 
ments inattendus;  dans  l’idylle  et  l’élue,  il  atteignit  une  pe^ 
fection  inconnue  avant  lui.  C’est  à peine  s’il  le  cède  à Virgile 
pour  le  fini,  pour  la  mélodie  des  expressions , aussi  heureuses 
que  naturelles , et  il  n’a  point  d’égal , comme  poète  lyrique, 
dans  les  chœurs  à^Athalie.  Boileau , qui  lui  avait  enseigné  à 
faire  difficilement  dee  vers  faciles , le  soutint  toujours  de  ses 
éloges,  et  proclamait  heureux  le  siècle  qui  voyait  éclore  ces 
pompeuses  merveilles. 

ffien  que  l’on  exigeât  en  France  que  le  sujet  fût  classique, 
nombre  d’auteurs  puisèrent  des  sujets  dans  l’histœre  turque, 
c’est-à-dire  dans  celle  qui  est  la  moins  favorable  ,j>uisqu’il  ne 
saurait  y avoir  de  luttes  de  passion  là  où  tout  se  décide  par  l’é- 
pée (1).  Racine  essaya  aussi  dans  Bqjazet  de  puiser  à cette 

(1)  La  moins  mauvaise  des  tragédies  de  La  Calprenède  est  le  comte  d*Sss(S, 
qui  roule  sur  un  Csit  arrivé  treDtê«s6pt  ans  auparavant. 
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souroe;  mais  il  ne  fit  guère  qu'y  prendre  un  nom.  Bérénice  est 
peu  <buD8fiqne.  Dans  BrUannieus  (1669)  y riche  en  contrastes 
de  caractères,  il  convertit  des  rivalités  d’amour  en  terreur  et  en 
pitié,  n uKXitre  dans  Mühridate  (1671)  un  grand  homme  que 
les  sooflrances  et  les  revers  ne  peuvent  dompter.  Il  rivalise 
dans  PAèdre  avec  Euri[ûde,  mais  il  inspire  plus  d’intérét  et  tou-' 
cheàlaplus haute  perfectiondu  style  tragique. Iphigénie  (1674), 
tant  admirée,  a le  défaut  de  toutes  les  productions  transplantées; 
les  erreurs  de  faits  et  plus  encore  de  sentiments  sautent  aux 
jeux  de  ceux  à qui  les  Grecs  sont  famHiers.  La  rudesse  de  la 
foimeaurait  dû  faire  partie  de  la  vérité;  en  effet,  on  ne  saurait 
slmaginer  qu’avec  tant  de  politesse  de  langage  on  puisse  of- 
frir des  sacrifices  humains,  de  même  qu'on  a de  la  peine  à 
umdlier  la  sublime  délicatesse  d'Andromaque  avec  l'état  de 
servitude. 

Les  sujets  bibliques  convenaient  mieux  à Racine, parce  qu'il 
avait  une  plus  grande  intelligence  de  ces  croyances , et  qu'il 
n'était  préoccupé  ni  par  les  exemples  anciens  ni  par  la  pré- 
tendue nécessité  d’une  intrigue  amoureuse.  Après  avoir  renoncé 
an  théâtre  par  un  redoublement  de  rigueur  janséniste,  il  se 
ééckia,  à la  requête  de  madame  de  Maintenon , à écrire  Esther 
pour  les  pensicnmaires  de  Saint-Gyr.  Cette  pièce  fut  ^mûée 
pour  la  mcHralité  de  son  but  et  les  allusions  que  l’on  croyait  y 
trouver.  Encouragé  par  ce  succès , il  fit  Athatie  (l69i  ),  chef- 
<F<Bavie  de  grandeur,  de  simplicité , d'intérêt,  d’effet,  de  con- 
texture claire  et  facile.  Point  de  fadeurs  galantes,  caractères  har^ 
dis,  images  sublimes,  curiosité  constamment  éveillée  entre 
Pémotion  et  la  terreur;  comme  l'action  se  passe  dans  le  tem- 
ple, tout  revêt  un  caractère  solennel;  mais  le  sentiment  mys- 
tèieux , la  rude  grandeur  du  temple  hébraïque , la  magnifique 
sévérité  et  le  désordre  sublime  de  la  poésie  sacrée  ne  s’accor- 
deat  pomt  avec  son  élégance  dnxmspecte  ; habitué  aux  sen- 
timents doux,  il  n'ose  aborder  ni  la  sublimité  du  terrible  ni  la  « 
aAfimité  du  gracieux. 

Q s’enhardit  à remettre  les  chœurs  sur  la  scène.  Corneille  se 
Bm  aussi  parfois  au  genre  lyrique,  ce  qui  le  rapprodie  bien 
plusdelatragédie  antique  que  les  formes  organiques.  Mais|on  ne 
satpss  mardher  dans  cette  voie,  et  l'on  s'en  tint  aux  sujets 
9oàeos  sens  suivre  les  formes  anciennes,  tandis  qu'on  aurait 
dû  faire  précisément  le  contraire.  Après  avoir  dioisi  les  per- 
sonnages panni  les  héros,  on  dut  nouer  l'action  à l'aide  d'intri- 
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I gués  seomdaires)  exagérer  les  passicxu  et  les  Cure  dncooreiues 

' et  analytiques  pour  amener  Toccasion  de  tirades  briUantes. 

j De  là  les  beautés  et  les  dé&uts  de  la  dramatique  française, 

, où  J l'action  se  passant  toujours  dans  les  coulisses^  le  puUic  ne 

j fait  qu’assister  à la  délibération  qui  la  précède  ; au  monologiie 

I d’un  homme  sur  le  point  d’agir  on  substitue  un  confident  qui 

représente  ou  la  raison  ou  la  passion  du  héros.  Cependant  ie 
manque  d’élan  lyrique  auquel  la  France  a paru  condamnée 
jusqu’ici  a fait  que  les  chefs-d’oauvre  appartiennent  au  théâ- 
tre^ parce  que  l’homme  y est  dépeint  plutôt  que  l’idéal  de  b 
nature  ou  l’immensité  divine. 

Si  l’on  se  rappelle  que  la  société  de  l’hôtel  de  Rambouillet  fit 
conseiller  à Corneille  de  ne  pas  risquer  PolyeuctCy  parce  que  b 
christianisme  ne  pouvait  plaire  sur  le  théâtre^  et  que  le  beau 
monde  mit  au-dessus  de  cette  tragédie  l’inepte  Cinna  et  l’io- 
fernale  Rodogune^  il  ne  faut  pas  ouUier  non  plus  qu’d<Aa/t> 
fui  la  tragédie  la  plus  attaqué  parmi  les  ouvrages  de  Racine, 
et  que  madame  de  Sévigné  disait  de  son  auteur  : Il  passera  de 
mode  comme  le  café.  Elle  ne  croyait  pas  deviner  si  juste. 

Indigné  de  se  voir  préférer  Pradon,  qui  lui  était  si  infériear, 
après  l’épopée  ÿAthalie  et  l’élégie  à' Esther , Racine  abaiK 
donna  le  théâtre  au  milieu  d’une  carrière  où  U avait  toujours  été 
en  se  perfectionnant^  pour  revenir  aux  ferveurs  de  l’eq^rit  ainsi 
qu’à  la  paix  de  la  raison  et  des  sens. 

Quelques*-unes  des  tragédies  de  ce  temps  furent  portées  aux 
nues  par  l’esprit  de  parti.  Le  fécond  Rotrou  (1660)»  qui»  négli- 
géant  les  règ^s,  croyait  que  le  jugement  le  meilleur  était  ud 
triomphe  bruyant  sur  la  scène  » a laissé  Veneeslas,  œuvre  assez 
bonne  » qu’il  exagère  l’héroïsme  et  ne  soit  point  exempt 
des  fadeurs  des  romans  d’alors;  le  Sasni-Genesi,  qui  est  defé 
cole  des  sujets  religieux»  reste»  ap^ Polymeete,  le  seul  desr 
Cendant  des  Mystères  qui  mérite  d’ôtre  mentioiiiié.  CampislroD 
(1723)»  faible  disciple  de  Racine»  chea  qui  l’on  remarque  des 
plans  très-réguliers  et  des  situations  intéressantes  » manque  des 
qualités  qui  font  vivre  un  poète. 

itm.  Crébillon  disait  ; Corneille  a occupé  le  céely  Racine  la  terre; 
il  ne  me  restait  yue  l'enfer  y et  je  ei’y  suis  plongé  tête  baissée. 
S’étant  aperçu  que  le  mérite  de  Corneille  était  d’avoir  excité 
l’étonnement  » il  voulut  frapper  de  stupeur  rimagination  eo 
mettant  en  scène  les  ronuins  compliqués  que  Paris  avait  aban- 
donnés» mais  non  la  province.  D émeut  à force  d’angoisses  et 
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d’honms^  et  gîte  ses  qualités  par  un  langage  à la  fois  inculte 
etafiacté»  auquelse  natola  fade  galanterie  des  imitateurs  de 
Racine.  Grânlloa^  devenu  vieux,  ae  trouva  en  présence  de 
Voltaire,  qui  devait  occuper  le  trokièine  rang  panniles  tragiques 
françtts;  eeiui-ci,  qui  ne  pardonnait  pas  au  vieillard  malheureux 
que  renvie  élevait  à son  niveau , le  persécuta  avec  une  rigueur 
haineiDe,  que  mit  encore  ]das  en  relief  le  siience  magnanime 
detMhilion. 

GomeQle , qui  fit  de  belles  tragédies  lorsqu’il  n’avait  sous  les 
jeu  dans  sa  patrie  que  de  mauvais  modèles,  avait  aussi  donné 
dans  le  MmUeur,  qu’il  imita  des  Espagnols  et  que  Goldoni  a 
copié  de  lui,  la  première  comédie  écrite  d’un  bon  style,  sans 
ks  bouffonneries  accoutumées.  On  applaudit  encore  le  Pédant 
joMsde Cyrano  de  Bergerac,  et  la  Mère  coquette  de  QuinauH,  la 
première  pièce  où  les  marqius  furent  tournés  en  ridicule. 

Un  jeune  garçon  né  sous  les  piliers  des  hriles , d’une  fa-  Mouère. 
millet  tapissiers,  réussissant  mal  dans  le  métier  de  ses  pères, 
fot  placé  chez  les  Jésuites  et  destiné  à la  jurisprudence.  Tour- 
menté par  l’impatience  du  génie,  qui  se  ronge  lui-même  jusqu’à 
ce  qu’U  trouve  à prendre  l’essor , il  se  jeta  dans  une  troupe  de 
comédiens  ; comme  c’était  une  profession  infamante , embrassée 
par  des  étourdis , de  pauvres  diables  ou  des  mauvais  sujets , afin 
de  ne  pas  déshonorer  ses  parents,  il  cacha  son  nom  de  Poquelin 
800$  odui  de  Molière , qu’il  devait  rendre  immortel. 

0 avait  trente  ans,  et  ses  camarades  connaissaient  à peine  son 
métte;  il  l’ignorait  Ini-méme,  puisqu’il  se  croyait  né  pour  la 
tragédie.  Mais  les  sifflets  l’avertirent  de  son  erreur,  et  il  se  donna 
t la  comédie.  Il  copia  d’abord  des  scènes  entières  du  théâtre 
Rilien,  raris  avec  un  naturel  qui  leur  manque.  C’est  ainsi  qu’il 
fit  paraître  V Étourdi  et  le  Dépit  amoureux.  Lorsque,  plusieurs 
umées  après,  ces  pièces  arrivèrent  à Paris,  elles  obtinrent  des 
applaudissements  plus  unanimes  que  ceux  de  ses  ouvrages  dont 
la  beaaté  est  incontestable.  Comprenant  alors  toute  la  puissance 
é la  comédie , il  se  proposa  de  plaire  à la  bonne  compagnie 
imnàPaide  de  bouffonneries  et  d’accidents  forcés , mais  en  pei- 
pumi  la  société,  et  en  tirant  le  comique  du  f(md  des  caractères, 
htrodnit  à l’hôtel  de  Rambouillet,  Molière  pot  offrir  à son  génie 
comique  le  plus  vaste  champ  à moissonner,  les  extravagances 
des  marquises  convulsionnaires,  le  faste  des  parvenus  et  les 
^ du  savoir  et  des  belles  manières,  absurdités  ingénieuses 
^ l’aide  desquelles  l’intention  de  raffiner  amenait  à tout  gâter, 
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à bien  que  le  science  devennt  de  la  pédanterie,  la  bagne  un 
jargon , la  délicatesse  des  sentiments  une  minauderie  de  prudes. 
Mais  comment  rire  de  ceux  qu’il  voulait  traduire  snr  la  scène 
sans  se  faire  bannir  de  leurs  salons?  car,  une  fou  expulsé , adieu 
la  gloire , adieu  ses  espérances,  n écrivit  donc  les  Préàaaet 
ridicules,  mais  en  protestant  qu’il  n’avait  en  vue  que  les  imi> 
tâtions  maladroites  du  meilleur  ton.  La  compagnie  de  lltAtel 
de  Rambouillet,  devant  qui  cette  pièce  fiit  d’abord  représentée, 
b couvrit  d’apfdaudissements;  b vilb  entière  voulut  b voir, 
la  province  accourut  à son  tour,  et  l’affluence  fut  teUe  qui! 
fallut  doubler  b prix  des  billete;  on  ne  pouvait  se  faire  è l’Ûée 
de  tant  de  hardiesse  jointe  à tant  de  vérité. 

Une  voix  lui  cria  du  parterre  : Courage,  Molière  ! voilà  Ut 
vraie  comédie , et  il  se  dit  à lui-méme  : Jen’at  plus  besoiaée 
m'embarrasser  dos  livres  ; il  me  suflit  d'étudier  le  monde.  U ne 
renonça  point  à b comédie  d’intrigue  ni  à l’imibtion  ; il  lisait, 
s’instruisait , avait  recours  à toutes  les  ressources  de  b scène , 
musique,  danses,  intermèdes,  boufflmneries.  Plaute  et  Té- 
rence  lui  fournirent  le  f<md  de  ses  mrilleurs  ouvrages,  et  il 
{Hlla  lu^imnent  les  Eqtagnols  et  les  Italiens;  mais  ce  fiitde 
bonne  prise , car  il  s’iq>propria  admirablement  les  emprunts 
qu’il  leur  fit. 

Assailli  de  toutes  parts,  il  mit  en  scène  ses  censeurs  dans  la 
Critique  de  l'École  des  femmes,  et  lui-méme  dans  Y Impromptu 
de  VersaUles,  où  il  se  montre  en  proie  aux  embarras  d’au- 
teur et  de  chef  d’une  troupe  comique;  il  emprunte  le  moindre 
détail  à b vérité,  et  ne  change  pas  même  les  noms,  nnmma  dans 
cette  circonstance , il.  sut  pour  d’autres'  puèces  tirer  bs-scènes 
et  les  caractères  de  faits  réeb,  et  cette  étude  de  b nature  b fit 
atteindre  à l’originalité. 

Il  choisissait  aussi  de  préférence  b langue  b plus  familière, 
si  bien  que  des  critiques  sévères  lui  ont  reproché  d’avoir  donné 
dans  l’excès;  mais  il  essayait  sur  sa  vbilb  servante  l’effet  de  b 
pbraseou  de  b scène  (l).  n était  obl^é  de  faire  vite,  pour  ne 
pas  laisser  ditbner  sa  troupe;  les  trois  actes  des  FdeAeuc  fu- 
rent conçus,  écrits,  versifiés,  r^tés  et  jouésen  quinse  jours.  La 
facilité  est  une  preuve  de  génb  quand  rib  est  couronnée  de 

(I)  Cette  fille  devait  éU'e  douée  d’une  grande  délicatesN,  a^l  ait  vrai 
son  maître  Ini  ayant  lu  une  Ibis  une  comédie  d’un  entra  entaiirp  elle  l'iip' 
perçut  de  la  supercherie. 
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soeeës;  mais  MoHète-D’i^t  satisfoit  lui-mtaw  d’aucun  de  ses 
oomges,  même  les  plus  applaudis. 

Ils  sont  d’un  mérite  si  différent  qu’il  semblerait  difficile  de 
les  croire  ddn  seul  auteur.  Les  règles,  qui  avaient  rapetissé  la 
tragédie,  Dirent  un  salntiure  pour  la  comédie,  qui,  retenue 
par  dles,  ne  tomba  point  dans  la  rqvésentation  prosaïque  de 
la  vie;  mais  la  nécessité  d’(^r  une  action  qui  se  dévelo|q>e 
avec  phis  de  rapidité  que  les  sentiments  habitude  porte  Mo- 
Üèieà  exagérer. 

Best  admiraMe  pour  l’art  avec  lequd  il  met  ses  types  dans 
dessitnationsiwoptesàen  faire  ressortir  le  caract^.  Lesfemmes, 
jusqu’à  lui  triviales  et  effrontées,  se  montrèrmit  dans  ses  pièces 
ancdignUé  etdee  caractères  distocts.  En  retraçant  la  vie  indi- 
viduelle. Il  sonde  les  plaies  du  cœur,  et  ne  met  rima  d’indéds  on 
de  vague,  rien  qui  ne  ccmtribne  à l’effet.  Hais  souvent,  bien 
qu’eunemi  des  abstractions,  il  tombe  dans  le  ddaut  que  nous 
avons  signalé  diez  les  tragiques;  il  restreint  l’observation  à des 
imq»  et  à des  sentiments  particuliers,  pmnt  des  person* 
idfiràtions  plutét  que  les  types  étemels  de  la  nature  humaine, 
et  ses  acteurs  ]»ofèrent  des  sentences  au  lieu  de  ces  mamfes- 
tetions  qiti  écbiqipent  involontairement  à l’homme. 

Ce  fat  une  nouveauté  que  de  traîner  l’hypocrisie  sur  la  scène, 
eumme  il  le  fit  dan»  Tartufe.  Or,  sans  parler  du  dénoùment , 
qniest  loin  d'étre  heureux , la  situation  n’est  pas  comique  ; car 
3 ae  s’agit  pas  pour  Oq;on  de  sinqtles  embarras,  mais  d’un 
véritable  péril  (1).  Le  dénoùment  des  Femmes  savantes  laisse 
beaaeoup  à déairôr,  et  la  pdnture  est  linûtée;  le  Misanthrope 
td  trop  sérieux  pour  une  comédie.  Et  pourtant,  selon  nous , 
ns  derniers  sont  les  m^leurs  de  ses  ouvrages  avec  l’i^cefa  des 
fiâmes,  qui  les  précédai  et  qui  l’mnporte  «a  nqùdité,  en  vi- 
8iMr,ai  oœni^ie. 

Eofièra  est  cœisidéré  en  France  comme  le  premfar  poète 
noiqnede  qudque littérature  que  ce  soit.  Il  efface  Haute  «i 

mettant  à profit  (3);  s’il  le  cède  à Tfamtce  en  grâce  et  en 

(I)  ■ Si  Turhtfe  eût  été  fait  de  luoo  tempe , Je  a’hésite  pas  à le  dire,  je 
aaMb  paa  parmia  la  reprteeolalioD.  » RafolSom. 

(V)  n y a de  la  fiaeice  et  de  la  vérité  dans  celte  rdSexioa  de  Fr.  Schlafel 
tee  l’iMre  de  Plante  n’a  qa’one  eeale  paeeioa , ce  qni  le  rend  pine  eeieie» 
au,  tandis  qne  eeloi  de  Montre  est  t la  foie  avare  et  amonieva.  Sans  parler 
é*  I*  dUkalté  d’aeeeder  «es  deux  eentimmta,  il  en  résulte  que  rbonmie 
mm  qU  attMe  t la  repréeentalion  ae  rteonaaM,  maie  se  dit  < « Ifeli  do 
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éUguce,  U lesurpiaaeen  vérité  et  en  foioe  de  eaieetète,  dent 
le  bon  choix  des  détails  et  la  vivacité  du  dialogue;  s^  n’a  pas  la 
fécondité  dee  Espagnols  ni  leur  sentiment  ptofond,  il  est  bien 
au-dessus  d’eux  ai  correction  et  en  régularité;  Shakqwaie,  ai 
supérieur  pour  la  force , la  vivedté  du  ookuis  et  la  rkhesse  des 
caractères , n’a  pas,  autant  que  loi , l’art  de  diriger  chaqtM 
chose  an  but. 

Molière  éUât  d’humeur  sérieuse,  et  les  faiseurs  de  caricatures 
le  représentaient  comme  hypocmdriaque;  Boileeu,  son  grand 
ami,  l’qq>elwt/e  CoetsmphtfsMr.  Dwecteurdetroiqteetautenr, 
il  avait  contracté  les  mœurs  du  théâtre  ; les  actrices  dont  il  s’é- 
prit lui  fournirent  un  grand  nombre  de  ces  scènes  de  jalouaie 
qu’il  rq>roduisit  avec  une  si  grande  variété.  Toute  sa  connais* 
i«u.  ganœ  du  cœur  humain  ne  l’empécha  pas  d’espérer  qu’une  fille 

coquette  deviendrait  pour  lui  une  compagne  afiectoense,  et 
qu'une  vivacité  de  seize  ans  pourrait  s’allier  à ses  huit  iustoes. 
n se  trompa;  la  Béjart  lui  fit  endurer  et  les  tourments  de  h 
jalousie  et  les  souffrances  d’une  passion  qui,  survivant  au  ma- 
riage , n’était  ni  payée  de  retour  ni  alimentée  par  des  sens 
usés.  Cette  femme , plus  que  légère , n’en  vtoérait  pas  moins 
le  génie  de  son  époux  ; lorsque  l’Église  r^iisa  la  séjuiHiire  en 
terre  sainte  à Molière  comme  comédien  et  comme  étant  nmrt 
sans  sacrements,  dles’éma  : Ib  refìueiU  me  tombe  à Vkomm 
é qui  la  Grèce  oaraU  élevé  dee  aateht 

Regnard  est  placé  inunédiatement  après  Molière  pour  ses  co* 
médies  des  FoUee  amomretuee,  du  Légataire  et  surtout  da 
Jeaemr,  composition  pleine  de  mouvemoat,  de  véritable  co- 
mique etqui,àladifférmioedu  offre  un  dénofimeot 

mcwal  dans  la  punition  du  coupatde,  par  les  effets  mêmes  de  son 
vice.  Mais  si  Ton  cherche  moins  au  théâtre  les  jouissances  de 
Te^rit  et  de  l’imagination  qu’une  représentation  vraie  des 
mœurs  contemporaines,  U est  surpassé  par  Florent  Dancourt, 
qui  continua,  dims  plus  de  soixante  compositions,  la  magni^*!’*^ 
féerie  de  portraits  commencée  par  Molière.  La  pliqiart  sont 
tirées  des  aventures  ou  des  modes  du  jour,  arrangées  ea  farces 
spirituelles. 

Parmi  les  poètes  qui  travaillèraat  pour  Top^,  QuinauUniériie 

Boias,  Je  ae  tais  pu  UManu;  » k ua  toor,  le  vieilianl  oeMM  d’m  jtS 
■aiaoie  n dit  : « Moi,  do  mohM,  Je  m fato  pu  le  hdre.  « Aiaal  aarao  du 
deax  as  Imavs  qall  ail  k u curiaer» 
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seul  d’étre  meiilioiuaié  ; ses  cravressiirvécureii&aïuL  airs  de  LuUi* 
dans  un  genre  oü  la  poéûe  est  rbumble  servante  de  la  musique  ; 
aucun  attire^  jusqu’à  Métastase , ne  sut  donner  à la  veorsification 
une  laéloclie  si  flexible^ 

Unis  XIV  avait  trouvé  ces  grands  hommes  tout  formés;  Une 
faut  donc  pas  attribuer  trop  d’influence  à sa  protection^  car  les 
réesmpeoses  royales  iombaienisur  ceux  qui  savaient  ou  flatter 
ou  tirer  m^eur  parti  de  sujets  d’une  frivolité  inoffensive , 
cornine  la  beauté  des  femmes»  les  fêtes»  les  victoires»  les  pané- 
g3friques.  Mais  celui  qui  voulait  faire  de  la  littérature  un  aliment 
substantiel  et  vital»  l’employer  à préconiser  des  vertus  sévères» 
à proclamer  des  pensées  magnanimes  devait  s’attendre  à la  risée 
des  écrivains  mercenaires,  ou  à pis  encore.  Athalietixi  oubliée» 
les  sermons  de  Bossuet  méconnus,  Fénelon  persécuté.  La  Fou* 
taille»  déjà  vieux»  fut  sur  le  point  de  passer  en  Angleterre»  à la 
cour  de  la  duchesse  de  Mazarin»  tant  U était  mal  vu  de  Louis  XIY. 
Voiture»  qui  amusait  la  belle  société»  eotà  lui  seul  plus  de  pen- 
sions que  tous  les  plus  beaux  génies  ensemble. 

Ceux  même  qui  fleurirent  dans  les  premières  années  de  son 
règne  ont  plus  d’originalité»  quoiqu’on  y trouve  moins  de  fi- 
nesse de  goût.  Cette  littérature  pourtant  fut  désignée  par  le 
nom  du  monarque.  Comme  elle  avait  mûri  sous  la  quadruple 
influence  de  l’antiquité»  de  l’imitation  espagnole  et  iu^enne»  de 
breligion  et  de  la  monarchie»  elle  acquit  une  pureté  de  langage 
ài^gique»  un  tour  abondant  et  simple»  un  goût  et  une  élo- 
qoenee  qui  n’ont  point  été  surpassés.  L’esprit  religieux  y tenait 
le  premier  rang»  et  après  lui  l’esprit  de  société.  Au  milieu  de 
cette  société  toute  monarchique  » dont  la  vie  se  concentrait 
dans  là  capitale  et  qui  regardait  la  pompe  de  la  cour  comme 
b propriété  du  peuj^»  l’indépendance  originale  s’altéra»  et  la 
poésie  fut  amenée  à cette  régularité  du  siècle  si  bien  repré^ 
sentée  par  Boileau  et  Racine;  aussi  le  style  l’emporte  de 
beaucoup  suc  les  choses»  si  l’on  en  excepte  peut-être  Molière» 
Coronile  et  le  petit  nombre  d’autres  qui  conservèrent  leur  indi- 
vidualité. L’instinct  dominant  de  l’adulation  entraîna  même  les 
plus  hardis  à pay^  de  misérables  tributs  d’éloges  au  JufHter» 
^ Mars»  à l’Auguste  du  temps;  il  fit  que  les  auteurs»  oonune 
les  autres  hommes  de  l’époque»  se  conformèrent  au  [«ogramme 
du  maître. 

Mais  Louis  XIV  ne  s’apercevait  pas»  enjeouvrant  de  sa  pro- 
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tection  la  Uttératine,  c’eat-à^ie  la  pensée  écrite,  «piH  pr^ 
rait  une  rivale  à la  monarchie;  en  effet,  si  la  htténture  perd 
de  son  naturel  en  visant  à la  digmté,  si  elle  sacrifie  ses  âsas 
originaux  à l’amour  de  la  mesure,  eUe  révèle  à on  haut  degré 
l’intelligence  de  la  rie,  la  délicatesse  des  sentiments,  ce  bon  scœ 
qui  naît  de  la  conversation.  On  y trouve  «icore  ce  qui  est  le  vé- 
ritable fond  de  la  civilisation  nationale,  un  langage  poli,  af- 
feanchi  de  rinoertitode  antérieure  et  qui  n’a  point  été  égalé 
depuis.  De  là  l’immortelle  fraîcheur  de  ceux  dont  l'esprit, 
abondant  dans  les  idées  qui  sont  de  tous  les  temps , s’arrête  peu 
à celles  qui  sont  éphémères  et  conditionnelles  ; la  rriaon  die- 
même  a besoin  du  goût  pour  être  entière. 

Voltaire  a fmt  un  reproche  grave  au  siècle  objet  de  son 
idolfttrie  quand  il  a dit  : Les  grandes  inventions  et  les  grandes 
vérités  vinrent  tPailleurs{i)‘,  mais  nous  lui  tiendrons  compte 
d’avoir  donné  les  meilleurs  livres  de  morale  et  d’amusement, 
et  les  mmlleurs  exemjdes  modernes  de  cette  assodation  de  b 
hardiesse  d’esprit  avec  la  correction  du  goût,  dont  les  Grecs 
furent  les  modèles.  Les  Français  reconnurent , il  est  vrai,  ponr 
base  de  la  perfection  la  manière  des  andens,  mais  ib  l’ad^n 
tèrent  à l’esprit  de  l’Europe  moderne;  ils  introduisirent  i 
côté  du  smitiment  de  la  beauté  correcte  une  observation  qui 
tient  de  la  rdllerie;  ils  ouvrirent  une  route  émdllée  de  fleurs, 
mais  tous  ne  la  parcoururent  point  du  même  pas;  l’auteur  de 
Polgeuete  composa  aussi  Théodora;  Jean-Baptiste  Rousseau 
entreméldt  ses  hymmes  sacrés  de  aides  épigrammes;  la  divi- 
nité d’Homère  comptait  autant  d’apostats  que  d’adorateurs, 
et  non  loin  des  pieux  solitaires  de  Port-Royal  s’devait  Bayle, 
qui  doutait  savamment  de  tout. 


CHAPITRE  XVI. 

L’MWUtnaaa.—  camas  i*. 

L’d)éis8ance  des  seigneurs  envers  le  roi  d’Angleterre  se  fon- 
dait, dans  le  principe , sur  la  supériorité  imfitaire  de  «e  même 
toi  comme  <^ef  de  l’armée  conquérante;  les  lois  constitutives 


(I)  SUek  de  lenti  XIV. 


do  pijsn’avaieiii  été  que  des  stipalatUms  entfe  ce  chef  et  ses 
pairs,  sans  égard  à la  population  conquise.  Le  peuple  était 
convoqué,  et  rarement  encore,  pour  déclarer  ce  qu’il  possé- 
dait, ou  pour  s’entendre  notifier  combien  il  devait  payer.  Mais 
bis^’dles  se  trouvaient  réunies,  les  communes  osaient  par 
fois  exposer  leurs  griefs  et  même  refuser  l’impôt  si  l’on  n’y 
douDttt  pas  satisfaction 5 alors  les  chevaliers,  qui  formaient 
la  desse  infime  des  conquérants,  se  réunissaient  aux  corn- 
moues  pour  s’opposer  à la  haute  noblesse. 

Le  besoin  de  réunir  les  communes  en  parlement  s’accrut 
lorsque  les  rois  voulurent  faire  des  expéditions  au  dehors , 
pour  lesquelles  les  seigneurs  et  le  clergé  ne  voulaient  pas 
foonir  de  subsides.  La  chambre  basse  finit  donc  par  acquérir 
de  Tunportance,  et  cette  importance  servait  tantôt  au  roi  pour 
fempcnrter  sur  les  barons,  tantôt  aux  barons  pour  humilier 
ieid. 

Heureuses  combinaisons  qui  donnèrent  à l’Angleterre  une 
constitatioa  grâce  à laquelle  se  mettaient  en  harmonie  le  rot, 
fd  représente  l’unité  de  l’État , dont  il  agrandit  le  territoire 
et  la  puissance  ; les  nobles,  aristocratie  habile  et  sage  qui 
fonda  les  institutions  du  pays,  auquel  elle  donna  oet  esprit  qui 
poursuivre  les  desseins  avec  constance;  les  communes, 
dasse  émancipée  et  riche,  qui,  admise  peu  à peu  dans  les  con- 
cis de  la  nation , y apporta,  avec  la  jalousie  de  ses  droits  et  le 
Imi  sens  de  ses  propres  intérêts,  une  affection  pour  la  patrie 
d’autant  plus  fière  et  désintéressée  qu’elle  participait  à ses 
l^<!tàses  affaires.  La  suprématie  du  prince  se  fondait  toujours 
^ le  droit  divin  de  la  victoire;  mais  lorsque  les  lois  romaines 
fomnt  connue,  des  légistes  proclamèrent  que  le  roi  devait  do- 
en  maître  absolu,  parce  qu’il  en  avait  été  ainsi  des  an- 
^ empereurs,  types  de  toute  sagesse  sociale.  On  passa  donc 
d’un  droit  divin  à l’abri  de  l’examen  à un  droit  humain  con- 
le  raisonnement,  recouvrant  la  faculté  de  peser  les 
divers  degrés  de  l’autorité  et  de  l’obéissance,  voulut  que  fau- 
ste se  conciliât  avec  la  sécurité  des  personnes  et  des  pro- 
pâétés,  sécurité  d’autant  plus  nécessaire  que  la  richesse  et  le 
Ideo  être  augmentaient. 

H en  résulta  donc  une  lutte  entre  les  communes  et  les  rois. 
^^  l’énergique  Henri  Vili,  après  l’usurpation  du  pouvoir 
fit  exécuter  comme  impies  ceux  qui  refusaient  d’o- 
^ jugea  pas  même  nécessaire  de  consulter  la  race  con-« 
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quérante^  etconsoKdala  prérogative  monarclûqQe.  DétabGt 
donc  par  laforce^  comme  sa  fille  ÉUsabeth  à Taide  d'ühisioiis, 
le  dogme  de  la  monarchie  de  droit  divin^  et  par  suite  celui  de 
l'obéissance  absolue,  telle  qu'elle  est  due  à Dieu,  dette  tyrannie 
servit  à dépouiller  le  clergé  au  profit  des  nobles , qui  en  consé- 
quence laissèrent  faire.  Mais  si  ces  deux  volontés  robustes 
réussirent  à éloigner  la  discussion  des  droits  politiques  sur 
lesquels  s'était  portée  Tattention,  l'heure  de  les  formuler  ne 
pouvait  tarder,  et  cette  heure  arriva  sous  les  Stumis.  Ils  se 
crurent  investis,  de  droit  divin,  de  l'autorité  absolue,  d'autant 
plus  que  Jacques  r**  avait  vu  l'Écosse  victime  de  tous  les  mm 
qu'entraînent  les  divisions.  Le  despotisme  était  cependant  en 
opposition  avec  la  réforme  et  les  dogmes  qu'elle  avait  intro- 
duits. La  grande  charte,  toute  féodale,  statuait  pour  les 
nobles,  non  pour  le  peuple;  il  avait  cependant  obtenu  pena 
peu  des  droits , une  représentation  et  une  portion  du  pouvoir 
souverain,  dans  l’exercice  duquel  les  pas  qu'il  fit,  timi^ d’a- 
bord , servirent  ensuite  de  précédent  (i)  à de  plus  hardis. 

La  prospérité  du  pays,  grâce  au  commerce,  s’était  alors  con- 
sidérablement accrue.  La  spoliation  des  couvents  et  les  suppli- 
ces qui  avaient  frappé  l’aristocratie  avaient  fait  passer  à la 
petite  noblesse  [gentry)  (2)  les  terres  subdivisées,  de  sorte 
que  la  chambre  des  lor^  était  moins  riche  que  celle  des  com- 
munes. Cette  dernière,  qui  ne  trouvait  plus  l'ancien  gouve^ 
nement  d’accord  avec  ses  besoins,  voulait  donc  garantir  les 
richesses  qu’elle  avait  acquises. 

De  là  une  lutte  entre  les  royalistes  ( courUparty)y  qui  croyaient 
que  toutes  les  concessions , soit  spontanées  , soit  arrachées  par 
la  force , émanaient  du  trône , et  les  libéraux  ( cowntry-party  ), 
qui,  ne  voyant  dans  la  monarchie  qu’un  ensemble  d’usurpa- 
tions, fomentaient  l’animosité  du  pays  contre  les  rois,  fl  est 
certain  que  la  réforme  (imposée  et  dirigée  par  un  roi  ) n’avait 
fait  qu’à  demi  son  œuvre;  le  roi  et  les  évêques,  apr^  s’être 
partagé  les  dépouilles  du  papisme  abattu,  avaient  laissé  survivre 
la  plupart  des  motifs  qui  l’avaient  amenée  ; on  pouvait  réclamer 
de  l’épiscopat  ce  que  l’on  avait  d’abord  demandé  aux  papes. 

(t)  Chacnn  sait  qaelle  importance  ont  dans  la  législaUon  et  laiorididnn 
anglaianles  faits  antérieiirs,  eomme  exemple  et  jnaUficalioa  d*uB  fait  Bsevaio. 

(2)  Ce  aon  Miqae  en  AjOgleteire  la  aoUeiae  héraldkiae , eelni  de  wM» 
n*y  étant  donné  qu’au  pairs  do  royaume,  qui  peuvent  être  pris  même  panni 
Im  plébéiens  élevés  par  lenr  mérite. 


Le  peuple  au|^ebn’âvafl  pas  fait  lu^méme  sa  révcrfutton  re- 
ligieiise^  comme  les  Écossais  ; il  avait  dû  l'aceapter  d'on  mo- 
narque qui  s'était  fait  apAtre  pour  être  despote^  avait  retenu 
les  dogmes  et  les  rites  du  catholicisme  ^ et  substitué  rautorité 
royale  à ceHe  du  pape.  La  monarchie  ecclésiastique  continuait 
d<»c  à exister  en  Angleterre,  tandis  qu'un  culte  aristocratique 
s'était  introduit  en  É^sse.  Les  controverses  religieuses  avaient 
habitné  toutes  les  classes  à des  discussions  sur  l'autorité;  or, 
Fesprit  d'examen  et  d'indépendance  ramena  la  question  de  la 
rétbnne  entre  les  protestants  eux-mémes , divisés  en  ^isco<* 
panx  et  en  presbytériens  ; ce  qui  faisait  dire  à .Warwick  que 
de  son  temps  chacun  était  devenu  théologien  ou  homme 
d’État. 


D est  difficile  de  se  cRriger  entre  deux  impulsions  contraires  ; 
il  faut,  pour  déterminer  les  limites  entre  les  concessions  et  la 
résistance , une  fermeté  tempérée  par  une  extrême  prudence , 
que  les  Stuarts  étaient  loin  de  poster  (l). 

Les  Tndor  avaient  obtenu  une  obéissance  absolue  grâce  k 
la  prospérité  qu’ils  donnèrent  au  pays;  mais  le  danger  était  im- 
mense à le  blesser  dans  ses  intérêts  matériels,  comme  le  firent 
les  Stuarts.  Les  premiers  avaient  donné  au  gouvernement  la 
toute-puissance  en  matière  ide  foi  à une  époque  où  les  partis 


(1)  Ed.  Claeeudon  , The  history  cfihe  rebelUm  and  civil  wars  in  jrn- 
flandf  1641*1660.  — C*ert  la  souroe  la  plas  importante. 

RoBiaf  Moiim  ns  Salhonr»  SUI.  des  trwàles  de  la  Grande-Bretagne, 

CiAELis  Fox , Hist,  des  deux  derniers,  rois  de  la  maison  de  Stuart; 
isos. 

Thomas  Cbohwell’s,  Mem.  of.  the  protector  Cromwell;  Londres,  1820. 

Masdib,  Hist.de  laréeoMion  de  1668  en  Angleterre;  Paris,  1826. 

W.  D.  Fsium,  Hùtorieal  sketéhes  ef  the  laUer  parts  ef  the  reigu 
0/  CkarUs  ineMAng  his  triai  and  execution;  Londres»  1628. 

J.  d'Issabu  , Commentaries  on  the  Itfe  and  reign  qf  Charles  Lon- 
dres, 1828-31. 

CBATEAimiiiAim , les  Quatre  Stuarts. 

Goiot,  Hist.  de  ia  récolmtéon  d^Angleierre  depuis  Vavénemaai  de 
Gfterist  i**  jusgu^à  la  restauration  de  Charles  II.  — 11  avait  déjà  pu* 
Uüles  Mémoiru  originaux  de  la  révolution  anglaises  en  26  volâmes , y 
conipris  incixàiv  paoiXixif^. 

ViLLEHMN , Hist.  de  Cromwell,  (Paprès  les  Mémoires  du  temps  et  les 
rMMeUs  parlementaires. 

AhiahdCaebbl,  Hist.  de  Us  eonire-révoiuiiau  en  dnylelarre  nncf 
^ U et  Jowgues  //. 

Us  historiens  modernes  de  cette  époque  sont  remplis  d’allusions  à d’aotrea 
iMNiimet  et  à d'autres  événements. 
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étaient  faibles , ou  plutôt  le  seutimeat  reUgjeux;  aucun  d’eux, 
en  ^et,  ne  panrint  jannis  à triom{éiar  ou  à obtenir  te  tote* 
rance,  comme  dans  le  reste  de  l’Europe,  par  une  résistanee 
sérieuse.  partout  les  intérêts  politiques  se  mâèrmit  aux  in- 
térêts rdigieux,  ils  sidentiflèrent  en  Angteterre;  les  réforma- 
teurs étùent  des  hommes  p<ditiques,  tandis  que  le  reste  de- 
meurait dans  l’indifférence. 

Jacques  I",  jffince  écossais  et  entouré  d’Écossais,  accepté 
avec  r^ugnance  par  tout  ce  qui  était  Anglais , jdns  théolo- 
gien que  politique , et  descmidant  des  Guises  par  sa  mère,  to- 
lérait les  catiudiques , contractait  des  alliances  avec  l’Espagne, 
et  cessait  d’être  le  cW  du  parti  protestant  en  Europe.  Il  fiit 
donc  toujours  vu  de  mauvws  crii , et  la  haine  mâée  de  m^ris 
qu’il  inspirait  accrut  cdle  que  l’on  portait  déjà  au  papisme. 
Ayant  te  pédanterie  du  despotisme,  il  ne  sut  point  càia  de 
bonne  grâce  aux  {nrogrès  inévitaUesde  la  liberté;  il  excita  la 
jalousie  du  pouvoir  sans  savmr  en  user  hardimmit  ; ce  ne  fot 
qu’à  tâtons  qu’il  chercha  des  remèdes  et  des  lois;  de  là  naqui- 
rent des  luttes  ; il  voulut  combattre  les  droits  du  parlement, 
et  ne  réussit  qu’à  les  ^consolider.  En  effet  le  pariemmit  se 
vengea  de  ses  actes  arbitraires  par  un  examen  minutieux  de 
pes  dépenses,  ri  bien  qu’il  se  vit  oMigé,  à l’intérieur,  de  re- 
venir aux  frandiises  nationales,  et  au  driiors  de  se  détacher 
des  alliances  catholiques. 

ckwiMiM.  Charies  P'  arriva  au  trône  sous  le  poidsde cette  douUe dé- 
faite.  A peine  eut41  orint  la  couronne  qu’il  chassa  la  fotde|des 
bouffons  et  des  débauchés  qui  encombraient  le  palais  du  pédant 
efféminé;  U contraignit  les  nrities  à se  corriger  ou  à cacher 
leurs  vices , et  il  honora  le  mérite  ; mais  il  était  aussi  persuadé 
que  son  père  qu’un  roi  ne  doit  point  subir  d’entraves,  et  que  le 
parlement  n’éteit  devenu  fort  que  parce  que  les  rois  avaient  été 
faibles.  Il  conservait  donc  le  vieil  instinct  de  sa  famille  pour  la 
dominatimi  deqiotique  et  ledroitdivin.MaisrisesancêtresavaieDt 
pu,  en  Écosse,  réduire  à l’unité  tes  seigneurs  féodaux  et  les 
chefs  de  clans,  les  bourgeois  de  l’Angleterre  présentaimit  d’au- 
tres difficultés  ; ils  avaient  grandi,  tenaient  dans  leurs  tnains  la 
richesse  pubbque , et  s’étaimit  rendus  redoutables  non  par  des 
soulèvements,  mais  par  l’inertie  et  l’opinion,  forces  que  l’on  ne 
savait  avec  qn^es  armes  combattre. 

La  première  faute  de  Charles,  ce  fot  d’épouser  Hmiriette  de 
France,  princesse  belle,  vertueuse,  instruite,  mais  Française  et 
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«ftMiqiiA.  EBe  s’éteit  réservé, 'par  soA  contrat  de  mariage,  le 
ibfeeierrice  de  sa  religiou  pour  eUe,  sa  suite  et  ses  enfants , 
avec  duqwlle,  prédications  et  sacrements  sous  la  direction  d'un 
évêque  aumônier,  qui  seul  devmt  statuer  sur  les  causes  ecclé- 
n«gtiquAr>  rdativcs  aux  persounes  susnommées.  Un  article  se- 
cret stipidait,  de  plus,  que  le  rm  tcdéreniit , autant  qu'il  serait 
en  luijiessqjets  catholiques.  Marie  de  Médicis,  dans  les  ins- 
tmelioBS  qn’eUe  donna  h sa  tille,  lui  disait  entre  autres  choses  : 

• Moirires-vousla  digne  tille  de  saint  Louis,  qui  alla  mourir  pour 
« la  foi  sur  une  terre  étrangère.  Fréquentez  les  sacrements,  et, 

• pourqne  ce  smt  avec  fruit,  faites  désœuvrés  dignes  de  lafoi 
t que  vons  professez.  Soyez  pour  les  catholiques  anglais  une 
t Esther  suscitée  par  Dieu.  {Depuis!  longues  années  ils  vivent 
t dans  les  souffrances,  etdansdes  soidfrances  pour  la  rdigion , 

• double  titre  qui  doit  vous  les  reccmimander.  N'oubliez  pas  les 
I autres  An§^;  tuen  qu’ilssoient  d’un  culte  différent,  vous 
« êtes  pourtant  leur  reine  ; vous  devez  les  assister,  les  édifier  et 
( ks  diqiwer  doucement  par  ce  moyenà  sortir  d’erreur.  » 

Henriette  ne. sut  pas  modérer  son  zèle,  comme  il  eût  été  né- 
cessaire dans  un  pays  intolérant.  EUe  refusa 'd'étre)  couKHinée , 
pour  ne  pas  participer  à des  cérémonies  hérétiques  ; en  vou> 
hot  s’immisoer  dans  les  affaires  publiques,  eUe  fiit  prise  en 
haue  par  la  natUM,  qm  soupçonna  de  papisme  l’époux  qui  lui 
élût  asservi. 

la  cos^ance  que  Chartes  consma  au  duc  de  Buckingham , 
le  finca  de  son  père,  ne  lui  nuisit  pas  moins  que  ces  soupçons. 
Hoaune  invoie  et  présonqitueux/,ce  ministre  dirigeait  la  p(di- 
tiqae  d'Inès  ses  passimis,  la  cour  par  ses  intrigues,  et  son 
pouvoir  s’accrut  avec  un  roi  nouveau,  sans^expérience^es  af- 
fines. Persoone  ne  l’égalait  en  luxe;  il  introduisit  le  premier  la 
litièie  é Londres,  et  scandalisa  le  peupleenemployantlesbom- 
mes  conunedeabêtes  de  sœnme.  n s’était  déshonoré  enEspagne, 
etsaeonduitefutaussid^orable  en  France,  où  il  s’avisa,  lors- 
qnllfiitchatgéd’^poaser  Henriette  par  procuration  (i),  decour- 

(I)  « Il  prit  no  riche  heMt  de  veloars  Mane  selioé,  non  frappé,  toni 
Uni.denmne  qnele  maateen,  dediamanla  eiHinéi  qoannle  aaUle  Urne 
dcriiaz;  es  sœiid  degne  diamante,  noe  épée,  one  ceinion et  dee 
sperona,  aeui  en  diamants.  Son  eaeellence  voniut  entrer  à Paria  avec  cet 
tabSlement,..  li  avait  vingt-sept  autres  habits,  tous  aussi  riches  que  l’esprit 
asuvsit  se  l'imaginer  oo  Part  les  façonner.  « Papiers  de  Hardewich , I, 
»l.  Eism,  UL  ISp. 
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tiaer  laraoe  Anne  d'Autriche  | oe  qui  le  fit  éooaduiie  par  Bi- 
chelieut  Pour  s'en  venger,  il  perrâadaà  Ghariesde  faite  h 
guerre  à la  France  ^ et  de  soutenir  les  Rochdlois.  Feufr4te 
Charles  croyait'jl  recouvrer  la  faveur  populaire  encoaibi(< 
tant  pour  les  protestants)  mais,  outre  oet  instinct  de  dé- 
fiance vague  qui  porte  les  mécontoits  à ne  rien  vouloir  dece 
que  veut  la  cour,  il  gfita  l'effet  qu'il  attendait  de  cette  expédi- 
tion, d'abord  parce  qu'il  en  chargea  Buckin(^iam,  eaauile  paice 
qu'il  ne  réussit  pas.  Cet  écheo,  l’exardoe  du  culte  catholi(|itt 
par  des  Anglais  et  la  non  eqtplkation  des  peines  eodériastiqiia 
à ceux  qui  négligeaient  le  culte  naticmal,  avaient  mai  dû^ 
les  esprits.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  oifconstanoes  que  Châties 
1*  jaiik  réunit  le  parlement  pour  obtenir  des  subsides,  de  centinser 

la  guerre  que  Buclüngbara  avait  fait  dédater  h l'Espagne  par 
haine  contre  Olivarès. 

Idcommmicele  confiit  qui  devait  se  termhier  d^me  manièn 
tragique.  Le  parlement,  qui  s'était  aperçu  que  sapnimanBecofr 
sistait  dans  le  droHde  voter  les  dépenses  publiques,  se  rdpuidil 
en  plaintes  contre  le  ministre,  et  refusa  les  subsito.  Le  roi  le 
cassa,  c'est-à-dire  qu’il  résista  aux  représentants  de  la  natioa 
i««.  pour  soutenir  un  favori  indigne.  Mais  après  avoir  épnisé  In 

* ^ expédients  que  lui  offrait  la  constitution , il  fht  oontramt  de 

rappeler  la  chambre;  et  les  mêmes  menÂm  réélus  se  mos- 
trèrent  plus  déterminés  que  jamais  à faire  de  l’opposition. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  se  donnaient  oomme  les  con- 
servateurs de  la  liberté  et  les  réformateurs  des  abus , nosa  sous 
lequel  ils  entendaimil  tout  acte  de  la  prérogative  royale;  leur 
tolérance  consistait  à avoir  banni  les  prêtres  cathdiqueB,  ftsppé 
d’une  amende  oeux  qui  n’aasistaieut  pas  au  prêche , «deré  asx 
catiioliquee  leurs  enfanta  pour  les  élevw  daiw  le  religioo  de 
libre  examen.' 

Une  fois  la  réforme  commencée , il  étaii  impossible  de  h 
maintenir  dans  les  limites  que  Hoiri  VIII  avait  voulu  lui  impo- 
sa. Dans  les  premiòres  années  du  siècle,  une  pédliOD,  signée 
par  mille  ecclésiastiques  environ , avait  sollicité  la  destruction 
radicale  des  cérémonies  et  des  rites,  pour  revenir  à larimidicité 
primitive.  Les  dîmes  absorbées  par  les eourtisans , à qaiio 
despote  les  avait  jetées  en  pâture , étaient  bnecatlse de  mécon- 
tentement. On  voulait  qu’une  partie  au  moins  fût  attribuée 
aux  nouveaux  prédicateurs  du  ctilvinisme.  L'unité  cathoiMpte 
une  fois  rompue,  il  était  naturel  de  prétendre  à une  réfimno 
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rsdBcBte,  de  renverser^  cornine  ils  le  disaient,  lldolàtrie,  de  re 
Temr  an  sens  divin  du  christianisme , d^embrasser  à la  fois  la 
H^erléet  la  ¥érité^  d’extirper  tout  germe  de  servitude  étrangère^ 
pour  s’élever  à la  contemplation  de  Dieu  et  à l’indépendance 
terrestre. 

Usotorité  religieuse  et  le  pouvoir  civil  s'effrayaient  de  cette 
inunease  négation , et  tâchaient  de  s'opposer  à la  propagation 
de  cette  foi  farouche.  Mais  elle  dominait  surtout  dans  les  cam* 
psgnes,  et;  comme  on  ne  voulait  pas  salarier  les  ministres  avec 
les  anciennes  propriétés  ducler^;  les  bourgeois  se  taxaient 
pour  donner  le  pain  terrestre  à ceux  qui  répandaient  la  parole 
de  vie.  Les  maints,  les  purüains,  comme  on  appelait  en  Angle- 
terre les  presbytériens,  gens  inflexibles  envers  les‘autres  comme 
envers  eux-mêmes , commentaient  TÉvangile  en  faveur  des  fai- 
bles contre  les  forts , voulaient  réformer  l'Église  et  l’État  par 
te  fer  et  le  feO;  rétablir  l'ordre  légal,  abolir  l’oiganisation  épis- 
copale , assurer  enfin  l’indépendance  absolue  des  fidèles.  Tou- 
jours disotbés  dans  la  contemplation  de  l’éternité,  les  puritains 
atteibaûent  tous  les  événements  au  Très-Haut  » qu’lis  voulaient 
sovir  seul , pour  jouir  à jamais  de  sa  lumière  éblouissante.  Us 
ne  reconnaissaient  d’autre  supériorité  que  ceUe  des  degrés  dé 
griee  qu’il  daignait  dispenser»  Iis  étaient  étrangers  à la  philo- 
sophie et  à la  politique,  mais  ils  se  confiaient  dans  l’inspiration; 
les  anges  étaient  leurs  guides  ; aussi  méprisaientrils  la  richesse, 
h science,  le  pouvoir;  enfin  ils  voyaient  en  tout  et  dans  tous 
te  prédestination  divine;  cet  anéantissement  devant  Dieu  les 
rendait  très-orgudUeux  devant  les  hommes , et , dans  leur  iné- 
branlsMe  résolution , ils  n’étaient  pas  plus  accessibles  à la  ter- 
reur qu'aux  promesses  briUantes.  Intolérants  comme  la  religion 
qnUs  réprouvaient , ardents  à la  conquête  de  la  liberté  civile, 
dans  laquelle  ils  ne  voyaient  qu’un  élément  de  la  liberté  reli- 
gieuse, ils  donnaient  dans  des  extravagances  de  conduite  et 
d’austérité  qui  les  rendent  ridicules  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  combien  elles  les  rendaient  puissants. 

Ils  muUijdiaient  les  congrégations , s'habillaient  de  noir,  élar- 
g^ent  les  bords  de  leurs  chapeaux,  portaient  les  cheveux 
courts  pour  protester  contre  les  perruques , qu’ils  considéraient 
comme  une  insulte  envers  la  Divinité;  puis,  après  avoir  jeûné 
et  entendu  quatre  longues  prédications,  ils  présentaient  à Charles 
leur  fkuse  pMîicn  pour  l’exécution  des  lois  contre  les  catho- 
iMloes.  La  rigiÆté  de  leurs  idées  et  l’horreur  qu’ils  professaient 
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contre  le  {M^nsine  leur  donnaient  une  grande  influence  data 
la  chambre  des  conununes;  ils  s'unissaient  d'ailleurs  aux  libé- 
raux pour  demander  des  réformes  ^ la  restriction  des  préroga- 
tives royales,  la  pureté  de  la  religion,  la  liberté  civite  et  une 
égalité  parfaite. 

Au  niUieu  des  nombreux  dissentiments  religieux , une  formi- 
dable unanimité  se  forma  dans  le  parlement  pour  articuler  des 
griefs  contre  Buckingham;  le  roi , qui  ne  détestait  rien  tant  que 
l'opposition,  le  cassa  de  nouveau;  mais,  réduit  bientôt  parle 
manque  d'argent  à convoquer  ceux  qu’il  avait  irrités  : « Je 
« vous  ai  réunis,  dit-il  à l'ouverture  des  chambres , parce  que 
c le  parlement  est  le  plus  ancien,  le  plus  prompt  et  le  meilleur 
c remède  pour  obtenir  les  subsides  nécessaires  à notre  sûreté 
a et  pour  sauver  nos  amis  d’une  ruine  imminente.  Si  vous  ne 
c faites  pas  votre  devoir,  moi,  pour  l'acquit  de  ma  cooscienoe, 
« j’emploierai  les  autres  moyens  que  Dieu  a mis  entre  mes 
« mains  pour  sauver  ce  que  la  folie  de  quelques-uns  risquerait 
« de  perdre.  Ce  ne  sont  pas  des  menaces,  je  ne  menacerais 
c (ju’avec  mes  égaux;  c'est  un  avis  de  celui  qui , par  nature 
c et  par  devoir,  prend  souci  de  votre  salut  et  de  votre  prospé* 
a rité.  s 

Ce  corps,  qui  sous  les  Plantagenets  avait  été  un  instrument 
de  résistance  et  une  garantie  pour  les  droits  privés,  était  devenu 
sous  les  Tudors  un  instrument  de  gouvernement  et  de  politique 
générale.  Cependant , même  avUi  par  la  tyrannie,  U avait  gagne 
en  importance  et  en  stabilité,  au  point  de  se  trouver  désormais 
la  base  du  gouvernement  représentatif  et  le  pivot  des  Nouvelles 
machines  de  liberté.  II  consentit,  pour  le  moment,  à accorder 
cinq  subsides;  mais,  avant  de  donner  à sa  résolution  la  forme 
de  bill , U vota  la  célèbre  pétition  des  droits,  comme  une  ba^ 
rière  au  pouvoir  royal.  Elle  contenait  les  restrictions  suhao- 
tes  : 1 **  qu’on  ne  pouvait  arrêter  un  homme  libre , même  par 
l’ordre  du  roi , sans  exprimer  le  motif  légal  de  l’arrestation; 
2°  qu’il  ne  pouvait  être  exigé  de  dons  gratuits , de  prêts  ou  de 
subsides  sans  le  consentement  des  deux  chambres  ; 3"  que  les 
citoyens  ne  pouvaient  être  grevés  de  logements  militaires  pour 
les  troupes  de  terre  ou  de  mer;  4^  que  la  loi  martiale  était 
abolie,  et  que  nul  ne  pourrait  être  jugé  que  selon  les  formes  o^ 
dinaires  et  les  lois  du  royaume. 

Les  communes  triomphaient  ; le  roi,  après  avoir  en  vain  ter- 
giversé, dut  se  résigner  à révêtir  les  résolutions  de  la  formule 
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sacramentelle  : Que  la  loi  sait  faite  comme  il  est  requis , et  la 
pétition  des  droits  est  restée  la  seconde  loi  fondamentale  de 
TAngleterre.  Charles,  voyant  que  les  difBcultés  et  les  exigences 
Défaisaient  que  crottre  de  jour  en  jour,  prorogea  ce  parlement 
mémorable. 

Cette  mesure  ne  calma  point  le  mécontentement  des  classes 
supérieores,  qui  s^était  manifesté  par  leur  éloignement  de  la 
cour.  Les  imputations  contre  Buckingham,  que  Ton  traitait  d'en- 
treprmeur  de  la  misère  publique , ne*  cessèrent  qu’au  moment  ttwAt 
ooil  fut  assassiné  par  Jean  Felton , qui  se  vanta  d’avoir  accx)m- 
pKun  devoir  et  délivré  son  pays. 

Dans  la  nouvelle  succession , la  chambre  se  montra  plus  ou- 
vertement hostile  au  roi;  elle  voulut  lui  enlever  les  droits  de 
tonnage  et  de  pandage,  c’est-à-dire  une  taxe  sur  les  poids  et  me- 
ures qui  était  accordée  à vie  aux  rois  et  constituait  leur  revenu 
prinei^/ce  qui  leur  fournissait  le  moyen  d’avoir  de  l’argent  et 
ée  distribuer  des  faveurs.  Quiconque  payerait  ce  droit,  quicon- 
que introduirait  le  catholicisme  et  l’arminianisme  était  déclaré 
traître  à la  patrie.  Ce  fut  ainsi  que  les  bourgeois , quoique  exa- 
gérés dans  leurs  demandes,  firent  reconnaître  des  droits  qui 
antrefois  étaient  audacieusement  violés  et  affermirent  les  li- 
bertés publiques  ; mais  ils  montrèrent  une  intolérance  farouche, 
et  effrayèrent  les  consciences. 

U roi  ne  voulait  pas  reconnaître  qu’un  corps  qui  peut  discuter 
tes  impéts  peut  aussi  les  refuser,  et  que  l’examen  de  l’usage 
qui  en  a été  fait  entraîne  la  discussion  des  actes  du  gouverne- 
Qient.  Dans  l’impossibilité  de  lui  imposer  silence,  il  prononça  en-  int . 

eore  sa  dissolution,  et,  persuadé  qu’il  était  ligué  pour  renverser 
la  monarchie,  il  résolut  de  gouverner  sans  lui,  ce  qu’il  annonça 
PQbüqaement.  Il  fit  môme  arrêter  neuf  membres  des  communes 
pvnü  les  plus  factieux , conclut  la  paix  avec  la  France  et  l’Es- 
P^,  fit  des  économies  sur  les  dépenses  de  la  cour;  telle  était 
la  puissance  de  la  noblesse  qu’il  put,  avec  les  seuls  sub- 
^qn’eÜe  lui  fournit,  suppléer  aux  impôts  que  lui  refusaient 
1^ représentants  de  la  nation.  Il  resta  onze  ans  sans  les  convo- 
q^j  gouvernant  avec  ses  ministres  comme  roi  absolu.  De  ce 
o^bre  étaK  Thomas  Wentworth,  comte  de  Strafford,  dont 
l énerpe  égalait  l'intelligence.  Il  avait  été  le  principal  rédacteur 
^^pétUian  des  droits;  mais,  dégoûté  par  les  excès  de  ses  par- 
fl  prêta  au  roi  un  appui  fidèle  et  utile  ; il  disait  : Il  faut 
^^tdreces  gens^là  avec  les  étrivières.  Nommé  lord  gouverneur 
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d'Irlande,  U y oi^anisa  la  justice,  la  force  militaire,  Pindoslïie, 
écouta  les  réclamationa  contre  les  nombreux  abus  de  Padou- 
nistration,  et  fit  cesser  les  vexations  inutiles  du  fisc. 

Il  était  secondé  dans  le  ministère  par  son  collègue  Guillaume 
Laud , évêque  de  Londres , puis  archevêque  de  Gantorbéf}, 
homme  instruit  et  désintéressé,  jaloux  de  la  puissance  épisco- 
pale au  détriment  ménlh  des  prérogatives  royales , dont  il  était 
le  défenseur  en  toute  autre  circonstance.  La  monarchie  avait  un 
aspect  de  prospérité;  mais  la  liberté  lui  manquait.  Le  roi  exi- 
geait les  deux  taxes  de  tonnage  et  de  pondage,  une  autie  sur 
ceux  qui  n'allaient  pas  au  prêche  et  une  pour  les  dépenses  (k 
la  marine,  qu'il  rendit  florissante.  Prétendant  pour  l'Angleterre 
au  droit  exclusif  de  naviguer  dans  les  mers  environnantes,  il 
interdisait  aux  Hollandais  la  pêche  sur  les  côtes  ; il  expulsa  les 
pirates , étendit  le  commerce,  réforma  les  monnaies  et  fit  pros* 
pérer  le  pays.  Mais  comme  il  ne  rendait  pas  compte  de  ses  actes, 
il  était  traité  de  tyran;  on  l'accusait  de  violer  les  promesses 
royales,  d'abuser  du  pouvoir,  de  s’arranger  de  la  tyrannie.  On 
se  récriait  contre  la  chambre  étoilée  et  la  haute  cour  de  com- 
mission qui,  sous  prétexte  de  maintenir  la  paix,  punissait  les 
paroles,  les  pensées,  les  allusions  prétendues  ; les  riguenva  étaieut 
poussées  si  loin  qu'un  grand  nombre  de  saints  et  de  puntainS} 
convaincus  que  les  affaires  de  Dieu  doivent  passer  avant  celles 
des  hommes,  s’enfuyaient  en  Amérique  (l).  Au  moment  de  leur 
départ,  leurs  frères  accouraient  sur  le  rivage,  le'ministre  de  U 
congrégation  prononçait  un  sermon  d’adieu , et  UsseséparaieDi 
avec  le  désir  de  se  réunir. 

Les  libertés  politiques  n’étaient  pas  encore  assez  affermies  et 
comprises  pour  déterminer  une  révolutimi  ; mais  tous 
saient  au  nom  de  la  liberté  de  conscience.  Aussi  la  tyrannie  de 
Charles  se  trouva-t-elle  ébranlée  lorsqu’aprèa  s’ôtre  fait  coih 
ronner  en  Écosse  il  prétendit  introduire  dans  ce  pays  une  li- 
turgie conforme  au  système  épiscopal.  Poussé  par  Umd , qui 
comptait  pas  la  tolérance  au  nombre  de  ses  mérites,  fl 
guerre  aux  presbytériens  sans  y apporter  une  lenteur  prudente. 
Jaques  avait  obligé  l’assemblée  générale  du  clergé  de 
crire  la  compilation  d’un  livre  de  prières  et  d’un  coda  de  lois 
ecclésiastiques,  de  manière  à rapprocher  de  la  pratique  sn* 

(t)  OronmeU  éUU  embârqaé,  qaaad  il  Ait  retma  per  ^ 
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giieaM  la  IMar^  et  b dificipUme  de  l*fioosM;tens  deuxfiireid 
nd  aecoeiUis , l'an  parce  qu’il  s’oppoaait  aux  prières  impro- 
visées, l'autre  parce  qu’il  soumettait  les  prêtres  k la  survdl- 
knoe des  éeéques.  H fallut  dono  alors  les  mettre  de  côté;  mais 
Charies  voulut  reprendre  ce  |»rojet. 

BBÊooBse,  la  réforme  avait  pris  ndssance  dans  le  peuple,  et 
du  peuple  était  montée  jusqu'au  tréne,  au  Ueu  d'en  descend; 
aussi  là  d«q^,  qui  tenait  beaucoup  à la  jffière  spontanée,  à 
l’autorité  l^psldive  et  b la  liborté  des  rites , avait  en  horreur  de 
paieiHes  ionovattoBs;  les  nobles  craignùent  de  se  voir  obligés 
de  restituer  les  luens  usurpés  sur  les  évêques;  le  peuple  se  scan- 
daEsait  de  l'8|q>areil  déployé  dAn«  les  cérémonies  pompeuses 
conservées  par  anglicane , qu’il  considérait  comme  une 

idolhtrie  cadMdique , et  rappelait  ces  paroles  du  premier  apôtre 
du  purHanisme  ; « Les  gentilshommes,  les  Juges,  le  peupb 

• d'Angleterre  devdent  non-seulement  rMster  h la  reine  Marie, 

• antre  Jétabel,  du  moment  où  elle  commença  h éteindre  l’É- 
( vangile,  mus  encore  la  faire  mourir  avec  tous  ses  prêtres  et 
( ses  complices.  » 

Lon  donc  que  la  nouvelle  Uturgie  fût  introduite  h Édimbouig  : 
Ceri  kpape,  VAirieehririf  s'écria  une  fémme , et  tous  de  ré- 
péter : Le  pape  et  f Antéchrist.  Le  doyen  et  l'évêque  fürent  as- 
mlfis  h coups  de  livres , de  pierres , de  çhidses.  La  même  scène 
se  rtnouvda  partout,  et  le  soulèvement  devint  général.  Charles, 
contraint  de  s’appuyer  sur  le  clergé  anglican,  persécuta  les 
DOD-conformlstes,  qui  souffrirent  avec  un  fanatisme  héroïque. 
Exposés  au  {ulori  avec  les  oreilles  coupées , la  foule  se  pressait 
pour  les  voir , et , comme  le  bourreau  vouldt  l'éloigner  ; Ne'les 
npoustez  pas,  dit  Burton  ; il  est  bon  qu’ils  (^prennent  à souffrir. 
Voyant  un  jeune  homme  pâlir,  11  lui  adressa  ces  mots  : Pour- 
fèri,  mon  fils,  es-tu  si  défaitf  Mon  cosar  ne  vacille  pas,  et  si 
fsmdshesoin  de  plus  de  force,  Dieu  ne  m’en  laisserait  pas  mon- 
jwr;  pan,  levant  l’éponge  imbibée  du  sang  de  ses  ordlles  cou- 
pées, fl  s'écria  : Béni  le  Seigneur,  qui  m’a  jugé  digne  de  souf- 
Mrpimr  lui!  J’ai  perdu  quelques  gouttes  de  sang;  je  suis  prêt  à 
le  verser  tout  entier  pour  soutenir  la  vérité  de  Dieu  et  l’honneur 
de  mon  roi  contre  les  usurpations  des  papistes.  Gloire  à Dieu  et 
longue  vie  au  roi  ! 

Quelqu’un  venait  de  présenter  un  bouquet  à Bastwick , quand 
une  abeille  vint  s’y  poser  : Voyeu,  s’écria-t-il,  cette  pauvre  pe- 
nte bète  qsd  vient  jusqttau  pilori  sucer  le  miel  des  fleurs;  pour- 
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quoi  n*y  pourraiê’^je  goûter  le  miel  de  Jéeus^hriei  f VrpméÊÊÜ  : 
Chrétiens^  si  nous  nous  étions  ifiçuiétés  de  fêoire  liberté,  nm 
ne  serions  pas  ici;  c*est  pour  votre  liberté  à tous  quenousmsm 
risqué  la  nùtre.  Gordea-la  bien,  je  vous  en  prie  ; soyez  Jemu 
pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  patrie\  sinon,  vous  tombera^ 
vous  et  vos  fils,  doM  une  étemelle  servitude.  Quelque  temps 
après  Lilbume,  que  Ton  fouettait  dans  les  rues  pour,  la  même 
cause , s’était  mis  à prêcher,  on  lui  imposa  sileiice , mais,  en 
vain;  U fut  bâillonné  : alors  il  tira  de  sa  poche  des  papien  qui 
furent  recueillis  avidement  par  le  peuple;  on  finit  par  le  liur, 
et  la  foule  l’admira  davantage  (l). 

C’est  ainsi  que  les  esprits  s’exaspéraient , et  Charles , inhabile 
à réprimer  par  la  force  ceux  qu’il  avait  irrités , proclaoia  une 
amnistie,  à la  condition  que  la  liturgie  senut  conservée.  Mais 
soixante  mille  insurgés  se  levèrent  au  cri  de  Mort  aux  épises^ 
poux!  on  présenta  des  pétitions  par  milliers  ; rinsurrectkm  foi 
dirigée  d’Edimbourg  par  quatre  tables,  une  de  lords,  une  de 
nobles  inférieurs,  la  troisième  de  ministres  de  l’Évangile,  la 
dernière  de  députés  de  la  ville.  Richelieu  attisait  cet  incendie 
wn.  et  fournissait  de  l’argent  et  des  armes.  Bientôtse  forma  la  ligne 
dite  du  Covenant,  de  la  profession  de  foi  de  1586.  En  outre, 
les  confédérés  s’obligèrent  au  nom  de  Dieu  à défendre  la  vraie 
religion,  à s’opposer  à toute  erreur  qui  lui  serait  contraire,  t 
s’unir  pour  la  défense  du  roi  et  de  son  autorité,  à l’effet  de  ga- 
rantir la  religion,  la  liberté  et  les  lois. 

Le  peuple  accourut  par  masses  adhérer  à cet  acte , et  le  roi 
fut  obligé  de  négocier  ; mais  la  suppression  de  la  liturgie  et  de 
la  haute  cour  de  commission  ne  suffit  pas  ; le  synode  de  Glascow 
abolit  l’épiscopat,  et  prononça  l’excommunication  contre  tous 
ceux  qui  n’adhéreraient  pas  au  Covenant. 

Ottcrre  dvue.  Il  U6  restait  plus  que  la  ressource  des  armes.  Les  finances  du 
roi  se  trouvaient  rétablies  sans  qu’il  eût  besoin  de  rassembler 
le  parlement  ; il  avait  une  bonne  flotte,  avec  cinq  mille  honunes 
à bord;  l’ordre  fut  donné  à vingt  mille  fantassins  et  à six  mile 
chevaux  de  se  mettre  en  marche.  Les  Écossais  s’en^aièrent 
des  magasins , des  places  fortes  et  des  revenus  royaux;  Leslie 
se  mit  à la  tête  d’une  armée  qui  fut  levée,  d’un  chaleureux  ac* 
cord , au  nom  de  Jésus  convenantaire  [coverumter),  et  Riche- 
lieu fournit  encore  des  armes.  Si  Charles  l’eût  attaquée,  il  au- 
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nitélé  vaimpiear;  ouuis  il  ne ae  hasaidût  pw  avac  réaoliition, 
on  peak>4t(e  se  défiait>y  de  l’armée  anf^aise',  qui,  elle  ausâ , 
tuaiit  enteudre  dea  plaintes , et  des  plaintea  pour  les  idées 
plutôt  qoe  pow  des  bits.  Il  eut  donc  la  faiblesse  d'accepter 
desprapontioas;  mais  à peine  avait-il  congédié  son  armée  qu'il 
les  vit  violées,  rt  il  fnt  obligé  de  reprendre  les  armes.  Le  par- 
lement d’Irlande  et  celui  d’Angleterre  ayant  été  convoqués,  la 
ripide  activité  de  k«d  StraCTord  amena  le  premier  et  le  clergé  m «m. 
à voter  des  subsides;  mais  les  communes  anglaises,  enoi^eil- 
lies  des  applaudissements  du  peuple  et  de  la  nécessité  où  le  roi 
s’était  trouvé  de  les  convoquer  iq>rès  onze  ans  d'interruption , 
instruites  d’aillenrspar  larév<dte  de  l'Écosse , virent  qu’il  fallait 
sûir  le  timon  de  l’Etat,  et  réclamèrent  contre  les  abus  commis 
pendant  lesannées  de  silence.  Se  posant  donc  comme  les  gar- 
diennes de  la  fiberté,  sans  agitations  bruyantes,  dles  exposè- 
lod  avec  bardiesse,  non  plus  an  roi,  mais  au  peu(de , et  par 
h voie  de  la  presse , les  graves  abus  qu’il  n'était  pdus  possible 
dekdérer.  Pids’,  qiûmd  les  lords  s'opposèrast  à leurs  préten- 
dons, fl  leur  fut  répmidn  : «Qu'a  de  commun  votre  nation  avec 
t la  nôtre?  » Alors  Chartes , sous  le  prestige  de  onze  années  de 
despotisine,  eut  encore  recours  au  pérflleux  expédient  de  la 
dnsoluiion. 

Des  tronUes  éclatèrent  à Londres,  et  des  intentions  répu- 
Uieaines.  apparurent  sons  le  masque  de  la  religion.  Le  clei^, 
léoni  en  assemblée,  décréta,  exemple  nouveau,  smxante-dix 
cmoos  d’une  intdéiranoe  extrême , et  vota  trms  cent  mille  li-  *' 
nés  sterling  qui , jointes  aux  sommes  ofiértes  par  les  lords , 
permiicut  an  roi  de  mettre  sur  pied  une  belle  armée.  Blais  il 
Brt  prévenu  par  les  Écossais,  qui  ne  faisaient  pas,  disaient- 
ils,  la  guerre  à rAnp^eterre , mais  bien  à la  faction  de  Ganb»- 
béty,qa11sappdaient,  dans  leur  langage  biblique,  les  Balaam, 
ks  Àa^,  les  Coré.  La  fougue  l’emporta  sur  l’ordro  et  le  sang- 
ùoid,  et,  contre  l’avis  de  lord  Strafford,  le  rw  se  résigna  à 
tniler. 

Qiaries,  dont  les  ressonroes  étaient  épuisées,  dut  avwr  re- 
cours à un  cinquième  parlement,  qui,  revenu  plus  acharné, 
sequit,  sous  le  nom  de  long  parlement , une  célébrité  égale  à * 
de  rassenddée  nationale  de  France  et  produisit  des  effets 
semblables.  On  n’avait  pas  songé,  duna  l'origine,  à faire  une 
révolution;  une  fois  l'épée  hors  du  fourreau,  les  esprits  forent 
snsis  d’un  douloureux  étonnement.  Lagq^tp  civile  n’était  pas 
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cboae noovellfl  dtm  la  pays;  mds  toujean  la  rMsIwee  s'était 
déclarée  au  nom  des  Iws  et  de  droits  certains  et  préas.  Ici  hs 
deux  partis  s’accusaient  mutudlement  d'illégalité  et  d'iiiBo*a> 
tioo,  tous  lesdeux  avec  vérité , puisqne  l'un  avait  violé  lésas- 
mens  droits  du  paya  et  que  l’autre  r^an^  dea  firanohiaes  et 
une  puissanoe  inoonnne  jusqu’alors  ; de  là',  pour  tous  deux,  le 
besoin  de  se  justifier  au  moyen  d’une  publicité  vetentiisaBle, 
et  la  nation  entière  s’engagea  dans  la  lutte,  a A peine  affirandû 
$ de  l’(q>pre8aion , elle  ohercbait  des  garaaties  plus  efBeaoesj 
s mais  c’était  toujours  à ces  mêmes  lois , d’une  impniwmw 
a naguère  éprouvée,  que  s’attachait  son  espoir.  De  jeunes 
a croyances  et  des  idées  nouvelles  fermentaient  dans  son  seis; 
s elle  leur  portait  une  foi  vive,  pure,  se  livrait  même,  avec 
■ force  6tconâanoe,àcetenthou8iasmequipoursaitletrioinphe 
a de  la  vérité,  n’importeà  quel  prix  ; en  mAme  tempe,  modesle 
• dans  ses  pensées,  fidèle aveo  tendresse  à ses  habites,  ]deiDe 
« de  respeet  pour  ses  vimlles  institutions,  elle  voidait  croire 
4 que,  loin  d’y  rimi  olumger,  elle  ne  fiûaait  que  leur  lendre 
« tommage  et  les  remettre  en  vigueur.  De  là  un  shigidier  mé- 
e lange  de  hardiesse  et  de  timidité,  de  sincérité  et  d^ypocnsie 
e dans  les  publicatioas  de  toute  arate,  officieiles  oulUwes,  dont 
« l’Angleterre  fut  alors  inondée.  L’ardeur  des  esprits  élritsiu 
4 mesure,  le  mouvement  nmversel,  inouï,  dMglé.  A Lon- 
V dres,  à Yorii,  dans  toutes  les  grandes  villes  dn  royaume) 
a les  pamjdilets,  les  journaux  périodiques,  irrégniiars  se  mol* 
a tipliaient,  se  propageaient  en  tout  smis  : questioi»  poUliqnes, 
s rdigienses,  historiques,  nouvelles,  sermons,  ^ans,  eos> 
s aeils,  invectives,  tout  y prenait  place,  tout  y éttdt  racosié, 
a dâiattu  ; des  messagers  volontaires  les  colportaient  dans  ht 
a campagnes;  aux  assises,  les  jours  du  marché,  aux  porim 
a des  églises , on  se  pressait  peur  les  adieter  ou  les  lirejdast 
a eette  explosion  de  toutes  les  pensées,  au  milieu  de  eet  appel 
a ai  nouveau  à l’opinion  dn  penjrie , tandis  qu’au  fond  des  dé- 
a marches  et  des  écrits  régnait  déjà  le  principe  de  la  souvo- 
a raineté  nationale  aux  prises  avec  le  droit  divin  des  cou- 
a ronnes,  les  statuts,  la  jurisprudence,  les  tradìtìonset  1m 
a usages  étaient  sans  cesse  invoqués  comme  seuls  juges  Ugi* 
a times  du  débat  ; la  révdution  était  partout , sans  que  md 
a osât  le  dire.ni  peut-être  se  l’avoura  (l).  a > 

(1)  Oom,  IMM  I,  pam  asi. 
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Un  grand  nombrede  d^tés  venniaat  pour  exercer  des  ven> 
geances  depuis  longtemps  amassées  et  avec  le  projet  arrêté  de 
changer  l’ordre  des  dtoses,  de  renverser  le  pouvoir  royal  et  ce 
Strafford>  apostai  de  kt  came  du  peup/e,  et  l’épiscopat,  cet 
appui  du  trêne.  Ils  avaient  à leur  tête  des  hommes  d’une  grande 
capacité , notamment  John  Pym  ; leur  influence  était  d’autant 
plus  forte  qu’ils  se  montraient  plus  résolus.  Cependant  Pym 
lui^méme  et  Hampden,  dont  l’opposition  était  la  plus  avanci^, 
te  bornaient  à vouloir  l’affermissement  du  gouvernement  du 
pays  par  les  c(Hnmunes,  sous  la  garantie  impossible  d’un  roi  ap> 
parent.  Os  entendaient  y arriver  non  par  un  acte  constitutionnel 
positif,  maisen  transportant  toutes  les  affaires  dans  la  chambre 
basse,  et  en  concentrant  le  pouvoir  dans  les  mains  des  citoyens. 
D’accord  avec  les  puritains  des  trois  royaumes , Pym  suborna 
las  Irlandais,  afin  qu’ils  accusassent  SUafford,  b qui  un  procès 
fot  intenté  sur  leurs  plaintes.  Se  confiant  dans  son  innocence , 
il  vint,  au  lieu  d’éviter  le  danger,  au  milieu  de  ses  ennemis.  Pym 
le  dénonça  à la  chambre  des  lords  comme  coupable  de  haute 
Inhison , et  demanda  son  arrestation,  qui  fut  décrétée  par  les 
pairs  du  royaume. 

C’était  attester  le  triomphe  des  novateurs , qui  commencèrent 
alors  l’flsovre  des  réformes.  Charles  avait  d^à  exclu  les  oatho^ 
liques  de  la  cour  et  de  l’armée;  ils  purgèrmit  l’Église  de  toutes 
fuperstitions,  c’est-à-dire  de  tout  ce  qui  restait  de  l’ancieQ 
culte.  On  décréta  l’inamovibilité  des  juges , la  suppression  des 
taxes  et  des  cours  illégales;  il  fut  décidé  en  outre  que  le  trésor 
rendrait  compte  des  dépenses,  et  que  les  dépositaires  du  pou* 
voir  seraient  responsables  de  leurs  actes.  C’étaient  là  des  me* 
wres  d’une  haute  importance  pour  la  liberté  publique;  maison 
alla  jnaqu'à  vouloir  leur  donner  un  effet  rétroactif,  en  prooé^ 
dant  contre  ceux  qui  avaient  agi  contrairement  à ce  qui  n’avait 
pas  encore  été  décrété  ; celui  dont  on  ne  pouvait  pas  établir  le 
crime  était  dénoncé  comme  délmquont,  accusation  d’une  gé* 
oéralité  redoutable  contre  ceux  qui  votaient,  dans  le  parlement, 
dans  un  sens  contraire  à celui  de  la  majorité , ou  élisaient  des 
membres  de  l’opposition.  La  liberté,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  révtdutions , était  étouffée  au  nom  de  la  liberté  elle- 
même. 

Gqiendant  les  journaux  poussaient  les  haut  cris.  Charles , 
dansl’espoir  de  sauver  Strafford , cédait  sur  un  point , puis  sur 
on  autre,  et  bientôt  il  fut  réduit  a l’impuissance  de  sauver  ni 
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HM  son  ministre  ni  loi-mAme.  Laud , son  dernier  appuis  devenu 
odieux  comme  chef  de  la  hiérarchie  ^ fut  aussi  emprisonné; 
quoiqull  eftt  donné  des  conseils  pacifiques. 

Les  Écossais;  soutenus  par  la  secte  puritaine;  élevaient  leois 
prétentions  ; et  s’acharnaient  chez  eux  contre  les  ineendiatm, 
dénomination  aussi  vague  que  celle  de  déHnquanis  et  appli- 
quée k quiconque  avait  obéi  au  roi.  Les  puritains  avaient  à 
Londres  un  temple  extrêmement  fréquenté , où  ils  prêchaient 
contre  la  hiérarchie  ; ils  multipliaient  les  jeûnes,  les  prières  à 
Dieu  pour  que  le  souffle  de  ses  narines  aidât  les  faibles  à ré- 
duire en  fumée  une  Église  perverse  et  contraire  aux  Écritures. 
En  somme,  le  libéralisme  anglais  apparaissait  revêtu  de  style 
biblique,  comme  celui  des  Français  d’incrédulité;  ses  apêtres 
avaient  fait  de  l’Évangile  de  charité  un  Ck>ran  de  guerre.  Jac- 
ques avait  dit  : S*il  fCy  a plus  d*éviques^  il  n‘y  aura  pù» 
de  roi;  aussi  tous  ceux  qui  voulaient  conserver  la  monarchie, 
mais  avec  un  frein , étaient  hostiles  aux  Écossais , et  soute- 
naient la  hiérarchie  ecclésiastique. 

On  donna  un  effet  rétroactif  au  bill  sur  la  responsabilité  des 
ministres  pour  atteindre  Strafford , à qui  l’on  imputa  à crime 
jusqu’aux  paroles  prononcées  dans  le  conseil  du  roi,  et,  qui 
plus  est,  ses  intentions.  En  effet,  Pym  déclarait  que  les  vin^ 
huit  chefs  d’accusation  portés  contro  lui  ne  consÜUiaient  pas, 
pris  un  à un,  le  crime  de  haute  trahison,  mais  qu’ils  attestaient 
eumulativement  l’intention  de  bouleverser  l’État.  Strafford  se 
défendit  avec  tant  de  dignité , et  montra  si  bien  aux  lords  l’a- 
blme  qu’ils  creusaient  sous  leurs  pas,  la  honte  de  poursuivre, 
et  sur  des  dépositions  secrètes,  un  ministre  qui  n’avait  fait 
qu’exécuter  les  ordres  du  roi , qu’ils  étaient  sur  le  point  de  le 
renvoyer  absous,  quand  les  communes  renouvelèrent , dans  le 
bill  û^aitainder^  une  des  infamies  de  Henri  Vili.  Aux  termes 
de  cet  acte,  le  parlement  pouvait,  par  mesure  de  haute  police 
prononcer  une  condamnation  sans  l’étayer  des  preuves  ordi- 
naires. 

Charles  vit  alors  combien  il  lui  seræt  difficile  de  sauver  criai 
à qui  il  avait  dit  : Comme  je  sms  roi , ils  ne  louehertmi  pas  un 
cheveu  de  voire  téle.  Ne  pouvant  se  former  un  parti  au  milieu 
des  opinions  fractionnées  de  la  chambre , ni  parmi  les  sectes 
qui  détruisaient  le  christianisme,  les  unes  en  partie , les  autres 
entièrement,  il  résolut  de  s’appuyer  sur  une  masse  plus  solideet 
{dus  unie,  c’est-à-dire  sur  l’année,  composée  de  gentUshommes 
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qui  viendraient  impoeer  silence  par  la  force  an  parlement.  Mais 
entouré  qu’il  était  de  traîtres , son  projet  fut  dénoncé , et  les 
communes,  dont  rirritation  et  la  hardiesse  s’en  accrurent,  lui 
adevèrent  la  faculté  de  dissoudre  ou  de  proroger  le  parlement. 

En  même  temps  des  bruits  alarmants  sur  les  dangers  qui  me- 
naçaient les  libertés  nationales  étaient  répandus  parmi  le 
praple  à qui  l’on  faisait  croire  les  assertions  les  plus  absurdes . Une 
pétition  couverte  de  signatures  innombrables  fut  présentée  pour 
demander  la  tète  de  Strafford,  le  plus  habile  et  le  plus  fidèle 
soutien  de  la^  couronne.  Après  la  retraite  des  pairs  ses  amis, 

U chambre  ne  comptaitque  quarante-cinq  membres;  il  fut  dé- 
claré, parvingtrsqpt  voix,  digne  de  la  peine  de  mort,  pour  avoir 
léparti  entre  les  citoyens  des  troupes  à loger , et  imposé  un  ser- 
ment arbitaire  aux  Écossais  résidant  en  Irlande. 

Le  peuple,  en  fureur,  exige  que  Charles  ratifie  la  condamna- 
tion. Le  roi  hésite,  et  convoque  les  évéques,  dont  un  seul  lui 
dit  qu^il  ne  pouvait,  contre  sa  conscience,  condamner  un  in- 
nocent ; quatre  l’exhortent  à jeter  Jonas  à la  mer  en  courroux. 
Ilpieure,  Uprie,  et  signe.  Acette nouvelle,  Strafford  s’écrie  avec 
le  Psalmiste  : Ne  vous  confiez  pas  dans  lesrois  ni  dons  les  fUs 
dsthonmes,  dont  on  ne  peut  attendre  de  salutj  et  il  meurt  avec  mu 
la  fermeté  de  l’innocence,  honoré  d’une  compassion  dont  le  roi  “ 
se  rendit  imbgne  par  sa  lâcheté. 

Après  cette  honteuse  condescendance,  quelle  existence  pou- 
vait rester  à l’abri  ? Les  communes  mirent  le  comble  à l’infa- 
mie en  ajoutant  que  cette  condamnation  ne  servirait  d’exemple 
contre  personne  .et  que  tout  autre  Anglais, serait  jugé  par  les 
tribunaux  ordinaires. 

Ainsi  le  trône  demeurait  sans  défense.  La  reine  catholique, 
et  qui  avait  été,  depuis  la  mort  de  Buckingham,  l’unique  favori 
de  Charles,  tremblait  pour  elle-même.  A la  haine  contre  Charles 
le  tyran  se  joignait  le  mépris  contre  Charles  le  lâche;  car  il  ne 
mvait  ni  trouver  la  force  nécessaire  pour  résister  ni  saisir  le 
moment  opportun  pour  céder.  Les  communes,  enhardies,  don- 
nèrent le  nom  de  frères  aux  insurgés  écossais,  alliant  ainsi  le 
calvinisme  de  cette  nation  aux  libertés^bourgeoises  de  TAngle- 
terre;  elles  prolongèrent  d’une  année  le  séjour  de  cette  armèni 
en  Angleterre , pour  avoir  des  troupes  à leur  disposition,  et  lors- 
qu’ils la  congédièrent  ils  la  gratifièrent  de  trois  cent  mille  li- 
vres sterling. 

be  nouveaux  événements  vinrent  briser  le  reste  de  l’auto- 
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rité  du  roi.  L'Iriaude  avait  été  conquise  par  les  Anglais;  mais, 
lors  même  qu^on  eftt  enlevé  le  PaUy  elle  ne  put  jamais  se  fondre 
avec  les  conquérants  et  les  nouveaux  venus.  L’Angleterre,  s’é- 
tant faite  protestante,  dut  vouloir  que  llrlandele  f&t  aussi;  mus 
les  discussions  qui  préparèrent  la  réforme  n’avaiMt  pas  péné- 
tré dans  le  pa^s,  et  la  domination  de  conquérants  abhor^ne 
rendait  queplus  cher  le  culte  paternel . Élisabeth  dépensa  quatre- 
vingt-dix  millions  en  dix  ans  pour  dompter  les  Irlandms,  qui, 
vaincus  par  la  force  des  armes,  s’attachèrait,  comme  à une  li* 
berté,  à ce  qui  les  arrachait  au  vainqueur,  et  Kdée  dé  réforme 
s’associa  dans  leur  esprit  à celle  de  conquête.  Les  moyens  t3fruh 
niques  à l’aide  desquels  Henri  Vili  et  Ûisabeth  avaient  imposé 
à l’Angleterre  leurs  innovations  religieuses  étaient  inefficsoes 
en  Irlande;  s’il  importait,  dans  la  première,  de  renforcer  l'au- 
torité royale  pour  éteindre  les  partis,  il  aurait  fallu  raffaiblir 
dans  la  seconde  pour  efEicer  les  souvenirs  d’une  royauté  na- 
tionale. 

Après  avoir  reconnu  l’impossibilité  de  les  convertir  comme 
le  voulait  la  raison  d’État,  on  commença  donc  à expulser  en 
foule  les  catholiques  pour  les  remplacer  par  des  protestants. 
Six  cent  mille  acres  de  terrain , confisqués  après  la  révolte 
de  Dermond,  forent  offerts  à quiconque  voudrait  venir  résider 
dans  le  pays.  Jacques  en  confisqua  cinq  cent  mille  autres, 
et  les  colons,  par  ses  ordres,  forent  tenus  de  ne  pas  souflrir 
un  seul  Irlandais  sur  leur  territoire.  Ceux  qui  avaient  été  expro- 
priés se  réfugièrent  alors  dans  les  forêts,  et  restèrent  ainsi  séparés 
de  lieu  comme  ils  l’étaient  déjà  d’origine  et  de  croyance.  La 
cité  de  Londres  fonda  Londonderry,  où  elle  implanta  le  puri- 
tanisme. 

Quand  il  n’y  eut  plus  de  terres  à prendre , Jacques  f* , tyra“ 
sophistique , eut  recours  à un  nou\*el  expédient  pour  dépouiller 
lés  Irlandais:  ce  fut  de  les  obliger  à prouver  légalement  leur 
droit  de  propriété , ou  à restituer  à la  couronne  les  Wens  qu’ik 
possédaient.  Une  nuée  de  procureurs,  alléchés  par  la  promesse 
de  participer  au  butin , tombèrent  alors  sur  l’Irlande  ; après  de 
longues  années , au  milieu  de  guerres  nombreuses , beaucoup 
de  titres  s’étaient  ^arés , de  manière  qu’aucune  propriété  ne 
fut  assurée;  les  terres  enlevées  enrichirent  d’autres  protestants. 

Les  catholiques  espérèrent  que  la  protection  de  Henriette 
leur  vaudrait  au  moins  le  rétablissement  de  leur  culte;  meis 
Charles  I*’*,  qui  ne  savait  s’arrêter  franchement  à aucun  parti, 
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mKxnrels  eoi^  le  Gooittught^  encore  intâot>  les  expédients 
(b  son  prédéc^seur.  Strnflbrd,  qu’ii  y ttveit  envoyé  en  qualité 
deTwe-rd  avec  des  soldats  et  des  léf^stes,  fit  déclarer  que  le 
rai  était  l'unique  propriétaire , et  que  les  autres  ne  possédaient 
qn’eo  vertu  d’une  concession  émanée  de  lui.  Le  jui^  décida  le 
eontraire,  et  StrafTord  punit  le  jury  et  le  schérif  pour  enseigner 
ladodlHéaux  antres.  C^mme  à ses  yeux  tous  les  droits  étaient 
nsmpés  sur  le  gouvernement , il  s'efTorça  de  les  restreindre  ; 
despotkidé  dans  ses  Opinions,  habile  dans  les  moyens  d'exécU'* 
tû»,  il  sut  tirer  de  l'Irlande  des  subsides  pour  le  roi}  mais,  tout 
en  opprimant , il  procurait  au  pays  de  la  tranquilÛté,  de  l'tn- 
dnstrie,  du  commerce  et  une  bonne  administration. 

Au  ihoment  où  Charles  succombait , il  sentit  la  nécessité  de 
K concilier  les  Irlandais , et  fit  droit  à leurs  griefs } mais  bientét 
sarvint  le  long  parlement,  qui  fût  alors  le  véritable  roi.  Les 
hostilités  entre  l’Ëcosse  et  l’Angleterre  parurent  aux  Irlandais 
une  occasion  flivorable  pour  recouvrer  leur  liberté.  En  consé= 
queuce,  ils  multifdiërent,  dans  leur  parlement,  les  ordonnances 
destinées  à restreindre  le  pouvoir  royal.  Mais  les  anciens  Irlan- 
dw  et  les  nouveaux  étaient  trop  divisés  d’intérêts.  Bi  les  pre- 
mien  voulaient  rétablir  leur  indépendance,  les  seconds  redou- 
tâent  de  perdre  des  biens  mal  acquis}  si  les  uns  redemandaient 
lew  rdif^on  maternelle,  les  autres,  puritains  ardents,  Ue  ten- 
daient qu’à  détruire  l’épiscopat. 

Les  jeunes  gens  destinés  an  sacerdoce , ne  pouvant  faire  leur 
éducation  dans  nie,  étaient  envoyés  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
ib  acquéraient  une  haute  idée  de  la  puissance  papale  et  une 
gnnde  affection  pour  le  culte  extérieur , qu'ils  transmettaient 
ensuite  à leur  troupeau.  Ajoutez  à cela  que  les  potentats  étran- 
fcts,  hostiles  h l’Angleterre,  entretenaient  la  population  d’es- 
pénooea  de  seCourS)  à la  réalisation  desquelles  croit  tou^ 
jouis  celiu  qui  a besoin  des  autres;  peut-être  même  des  Anglais 
buimuient-ik  le  mécontentement  dans  la  pensée  de  s’enrichir 
des  confiscations  qui  suivraient  la  révolte. 

Un  gentilhomme  nommé  Robert  Moore  de  Ballynagh , jadis 
prapnéfaûte  de  vastes  domaines  qu’il  voyait  parta^  entre  des 
*^Ds  anglais , s’entendit  avec  d’autres  anciens  chefit  de  Tfie 
pour  assaillir  au  même  moment  tous  les  étrangers  et  se  rendre 
■oalties  du  fort  de  Dublin,  qui  renfermait  des  armes  pour  douae 
mille  oombattants.  Dons  le  aaéme  tempe,  les  Anglo-Irlandais 
adressaient  de  nouvelles  demandesà  Charles,  qui  songea , pouf 
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se  mettre  en  garde  contre  eux,  à occuper  par  surprise  ce  même 
fort  de  Dublin;  convaincu  de  la  haine  des  catholiques  conUe 
les  puritains^  il  traita  secrètement  avec  eux  pour  qu’ils  priuuit 
les  armes.  Charmés  d’une  ouverture  qui  venait  si  à propos,  ib 
se  soulevèrent  en  effet,  et,  dans  l’impétuosité  de  leur  courroux, 
ils  massacrèrent  les  Anglais  au  nombre  de  quarante  mille  sekn 
les  uns,  de  deux  cent  mille  selon  d’autres;  les  maisons  foreol 
brûlées,  le  bétail  même  fut  exterminé.  Les  hommes  rodoutar 
blés  du  clan  de  l’Ulster , qui  obéissaient  à sir  Phdim  O’Kiai,  se 
signalèrent  par  leur  férocité  (i). 

Moore  comprit  trop  tard  qu’il  est  plus  facile  de  déienniner  des 
soulèvements  que  de  les  diriger.  Cependant,  d’accord  avec  les  au- 
tres chefs,  il  prit  des  mesures  pour  se  défendre,  et  dédsra au 
gouvernement  qu’ils  avaient  pris  les  armes  pour  revendiquer 
leurs  droits,  la  liberté  de  conscience  et  l’égalité  avec  les  Au- 
glais.  Une  association  nationale  se  forma  dans  ce  but,  et  tous 
les  Irlandais  jurèrent  de  s’armer  pour  la  défense  du  roi,  deh 
religion  et  de  leurs  droits. 

Charles  demanda  au  parlement  les  moyens  nécessaires  pour 
punir  et  réprimer  les  rebelles;  mais  les  communes  firent  courir 
le  bruit  qu’il  était  lui-même  l’auteur  ou  le  complice  de  la  ré- 
volte, et  peut-être  aussi  les  insuq;és  fomentèrent-ils  cette  opi- 
nion pour  se  justifier  eux-mêmes.  Le  parlement  rédigea  une 
monlranee  très-véhémente  sur  les  maux  du  royaume,  qu’il  ré- 
capitula en  les  exagérant,  et  dans  laquelle  il  supposait  Toxis- 
tence  d’une  trame  ténébreuse,  contre  la  constitution,  entre  te 
papistes  et  les  jésuites.  Les  communes  demandèrent  en  consé- 
quence que  les  évêques  fussent  exclus  du  parlement,  les  céré- 
monies du  culte  abolies,  et  les  citoyens  ramenés  à un  seul  culte. 
Ces  demandes  trouvèrent  de  l’écho  dans  les  passions  du  peuple, 
qui  s’arma  pour  défendre  le  parlement,  que  rien  ne  meoaçatt; 
les  gentilshommes  s’armèrent  aussi  pour  défendre  le  roi,  dont  h 
sûreté  était  compromise,  et  l’empédier  de  tomber  dans  les  nate 
des  bourgeois;  on  désigna  les  uns  sous  le  nom  de  têtes  rondes 

(1)  Tel  est  le  rédt  des  historiens  aaglsis;  mois  le  eoaoert  eatnCbsH^ 
les  IrUndels  nous  pinll  un  romeo.  Quant  au  nombre  dee  vietinisi, 
établit  ( Biêt.  Angleterre^  t.  X,  note  A ) que  les  insurgés  ▼oulaieot  riiiutf 
et  non  tueries  colons,  que  le  massacre  bit  loin  d*étre  aussi  horrible,  n 
que,  de  toute  mànière,  il  ne  Ait  |ms  ooneerté.  O*  Oonnel  Soumit  é*sotrc9 
preufes  dans  son  Mémoire  $ur  VÊrkmde;  iandret,  tiSa,  OèeervetitM 
QU  C.  ai. 
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( mmihêadt  ),  les  aaires  sous  celui  de  cavaliers.  Les  uns  et  les' 
antres  voulaient  la  liberté;  mais  ceux-ci  croyaient  que  le  refus 
de  l’impôt,  la  responsabilité  des  ministres  ^ la  convocation  du 
pariemeot  tous  les  trois  ans  suffisaient  pour  mettre  un  frein  aux 
abus;  ceux-là  cherchaient  en  outre  à investir  la  chambre  du 
commandement  de  l’armée ^ de  la  nomination  des  officiers,  des 
conseillers  de  la  couronne,  des  fonctionnaires  chargés  de  rendre 
la  justice. 

Tous,  du  reste,  s’accordaient  pour  haïr  la  reine,  et  l’onpîir- 
lût  tout  bas  de  la  mettre  en  accusation.  Elle  demanda  un  asile 
eo France;  mais  Richelieu  lui  répondit  : Dans  de  semblables 
cktonstances , qui  quitte  sa  place  la  perd,  Charles  tenta 
donc  pour  elle  un  de  ces  actes  de  courage  qui  sauvent  dans  les 
révolutions , mais  ceux-là  seulement  qui  n’ont  pas  commencé 
par  montrer  de  la  peur;  ce  fut  d’accuser  lui-méme  de  haute  tra- 
hison quelques  chefs  des  républicains.  Use  rendit  au  parlement, 
et  demanda  leur  arrestation.  L’assemblée,  surprise,  s’ajourna; 
mais  bientôt,  déclarant  que  le  roi  avait  violé  ses  privilèges,  elle 
demanda  satisfaction,  et  appela  le  bas  peuple  aux  armes. 
Charles,  qui  était  sorti  de  Londres,  où  triomphaient  les  répu-- 
blicains,  s’humilia  de  nouveau,  accorda  tout,  et  sollicita  des 
secours  au  dehors. 

Le  parlement,  alléguant  les  complots  des  papistes,  demanda  un 
corps  de  troupes  pour  sa  défense;  Charles  refiisa;  mais  le. parle- 
ment passa  outre,  et,  sans  respect  pour  les  principes  d’un  gouver- 
flânent  constitutionnel,  il  s’attribua  le  droit  de  lever  une  armée, 
mesure  qu’il  Justifia  par  la  nécessité  de  se  défendre  contre  les 
Inmes  que  préparait,  disait-on,  le  roi  pour  changer  la  religion. 
0 prit  à son  service  les  troupes  réunies  pour  marcher  contre  l’Ir- 
lande, etchacunlui  offrit  àl’envi  le  plus  d’or  qu’il  put  (1).  Charles, 

(I)  « On  a peine  à croire  la  quantité  de  yaisselle  portée  dans  Tespace  de  dix 
ÎMig  & la  trésorerie.  Il  n*y  avait  pas  assez  d'hommes  pour  là  recevoir  ni  de 
ihce  ponr  la  déposer.  La  foule  de  ceux  qui  en  apportaient  était  si  grande 
^a’aa  bout  de  deux  Jours  beaucoup  encore  atteudaienl  qu'on  les  déchargeât 
<le  lears  offrandes  séditieuses.  » Clarendon  , Histoire  de  la  RébeUion. 

« Les  prédisants  prodoisirent  un  tel  effet  que  de  pauvres  femmes  apportaient 
imrs  anneaox  de  mariage,  les  épingles  d'or  et  d'argent  de  leur  tête.  » flfé- 
^tiresefe  Whitslocre. 

• Eon-sealement  de  riches  bourgeois  et  des  gentilsbommes  de  Londres  ve- 
mieai  apporter  de  grosses  bourses  et  des  grands  vases;  mais  les  plus  pauvres, 
U veuve  de  l’Évangile,  apportaient  leur  obole.  » Thomas  Nay,  Oist, 
^ long  parlement 
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résolu  à faire  bonne  guerre , déploya  à Nottingham  la  baimüre 
royale , en  proclamant  qu’il  n’avait  d’autre  but  que  de  mùnte- 
nir  la  religion  protestante,  de  gouverner  selon  les  lois  et  d’exé- 
cuter les  décisions  du  parlement. 

Presque  tous  les  pairs  accoururent  près  de  ini,  ainsi  que  les 
gentilshommes  ; les  épiscopaux , les  catholiques,  gesis  de  luxe, 
d’ojiulence,  de  crédit,  du  beau  monde;  mais  le  gros  de  la  Da- 
tion, les  forts  propriétaires  et  les  honunes  les  plus  énergiques 
restèrent  avec  le  parlement  ; il  eut  encore  la  flotte,  qui  intercep- 
tait les  secours  étrangers.  Le  comte  d’Ëssex  et  GuiUaume  Wal- 
ler commandaient  les  forces  des  libéraux.  Loin  de  s’effrayer, 
le  parlement  vota  que  le  roi  ne  pourrait  s’opposer  à rezécutkw 
des  lois  qu’il  aurait  décrétées  ; que  le  commandement  des 
troupes  n’appartient  pas  essentiellement  au  roi,  et  qu’on  ne  lè- 
verait pas  l’armée  en  son  nom,  niais  au  nom  du  pariement. 
Lorsqu'il  se  fut  entouré  d’une  force  respectable , il  déclara,  à 
une  grande  majorité,  la  guerre  aux  royalistes,  et  confia  le 
commandement  des  troupes  au  comte  d’Ëssex  avec  la  mission 
de  reconduire  le  roi  à Londres  pour  l’arracher  à des  consallers 
perfides.  D’un  autre  côté , le  parlement  proposa  aux  Écossais 
de  réunir  les  deux  nations,  et  le  synode  qui  les  dirigeait  dans 
cette  anarchie  religieuse  accepta  l’offre,  à la  condition  que  les 
deux  Églises  n’en  feraient  qu’une.  lise  forma  donc  un  ecvenont 
qui  entraînait  la  destruction  de  l’épiscopat,  et  que  suivit  bieotôt 
une  ligue  de  secours  fraternel,  en  vertu  de  laquelle  les  Écossais 
envoyèrent  vingt  mille  combattants.  Charles  puUiait  des  dé- 
fenses et  des  protestations;  jl  adressa  en  outre  aux  membres 
des  deux  chambres  demeurés  fidèles  une  invitation  pour  venir 
siéger  à Oxford , où  il  s’était  retiré.  A son  appel  répondirent 
cent  soixante-quinze  membres  de  la  chambre  basse  et  quatre- 
vingt- trois  de  celle  des  lords,  qui  mirent  tout  en  oeuvre  pour 
calmer  l’acharnement  de  leurs  collègues  et  leur  inspirer  des 
sentiments  de  paix  y mais  cela  parut  un  procédé  papal  et  jésé- 
tique,  et  l’on  s’accusa  mutuellement  de  trahison. 

Chacun  des  deux  partis  songea  à se  procurer  de  l’argent; 
parmi  les  divers  moyens  employés  figura  Vexcise,  impôt  inac- 
coutumé sur  les  boissons  spiritueuses,  l’huile,  les  figues,  le 
sucre,  le  raisin,  le  poivre,  le  sel,  le  .tabac,  la  soie,  le  savon  et 
la  viande.  11  fut  continué  depuis,  comme  il  est  arrivé  de  tant 
d’autres  inventions  révolutionnaires.  Us  imaginèrent  encore 
d’imposer  le  jeûne  aux  habitants  de  Londres  un  jour  de  la  se* 
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niiiii6|eideletir  faire  verser  au  trésor  le  prix  du  i^as  épargné. 

A ce  moment,  commençait  à se  manifester  une  faction  qui 
Jusqu’alors  s^étaît  déguisée  sous  le  grand  chapeau  des  presbyté- 
riens. Déjà,  sous  le  règne  d’Élisabeth , Robert  Brown  avait  en- 
sâgiié  que,  lesministres  étant  vicieux  et  le  culte  de  l’Église  an- 
glicane idoifttrique,  Tunique  moyen  desalutétaitde  s’en  détacher, 
n rejetait  toute  hiérarchie,  toute  différence  entre  les  ecclésias- 
tifues  et  les  laïques,  n’admettait  ni  forme  extérieure,  ni  symbole, 
ni  discipline;  il  suffisait,  selon  lui,  de  la  communication  de  l’Es- 
prit-âaint,  que  chacun  peut  obtenir  par  la  prière. 

Les  browniens , cmnme  les  anabaptistes,  furent  persécutés 
par  ceux-là  même  qui  naguère  maucûssaient  avec  eux  les  souf- 
frances communes;  mais  le  nouveau  mouvement  accrut  leur 
importance;  la  réforme  politique  légale  était  désormais  obtenue, 
^ Ton  avait  remédié  aux  abus;  restait  la  réforme  religieuse, 
qui,  contrainte  de  se  rattacher  à la  première,  était , pour  ce 
motif,  vacillante  et  peu  logique,  parce  que  la  haine  se  déchat- 
nait  contre  les  hommes  qui  dominaient  dans  les  affaires  politi- 
ques. Alors  on  se  demanda  pourquoi  Ton  souffrirait,  en  matière 
^ foi,  des  liens  dont  on  ne  voulait  pas  en  politique,  et  de  quel 
droit  on  prétendrait  courber  les  consciences  sous  le  Joug  d’une 
unité  mensongère;  toute  congrégation  de  fidèles,  disai^-on, 
coDstitoait  une  égl^  légitime,  et  nul  autre  pouvoir  ne  pouvait 
exercer  sur  elle  une  autorité  quelconque , parce  que  toute  la 
religion  consiste  dans  la  libre  et  immédiate  communication  de 
chaque  individu  avec  la  Divinité.  En  conséquence,  les  browniens 
prirent  le  nom  dUndépendatUs.  Ces  derniers  professaient  le 
dogme  suprême  de  Luther,  que  le  chrétien  reçoit  le  sacerdoce 
avec  le  baptême , principe  qui  supprime  comme  inutiles  les 
prêtres  et  la  hiérarchie.  Déjà,  au  nom  de  l’indépendance  na-« 
tioaale,  on  avait  abjuré  la  piqpaaté,  et  l’autorité  des  évêques  au 
nom  de  l’indépendance  déricale;  maintenant  on  abolissait  l’é- 
pbeopat  au  nom  de  l’indépendance  individuelle.  La  première 
révolution  avait  été  faite  par  les  princes  sous  le  prétexte  d’af- 
franchir les  peuples,  l’autre  par  les  théologiens  calvinistes  au 
nom  de  l’égafité,  sauf  à maintenir  la  différence  entre  les  minis- 
tres et  les  fiddes.  Mais  la  logique  se  chargeait  de  tirer  la  der- 
nière conséquence  pour  arriver  à la  liberté  individuelle. 

Ainsi  natesait  le  dogme  de  la  liberté  de  conscience,  appliqué 
à toutes  les  croyances,  excepté  la  catholique,  cedogme  qui  parut 
une  impiété  au  fanatiame  dominant,  qui  cherchait  uniquement, 
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entre  le  pouvoir  absolu  du  pape , Varistocratie  des  évêques  et 
la  démocratie  presbytérienne^  par  qui  l^Église  devait  être  gou- 
vernée. Mais  les  débats  s’animaient,  et  les  croyances  vaciUaient. 
On  Découlait  plus  de  l’état  légal  de  Tandenne  Angleterre  ni  de 
la  constitution  des  églises  écossaise,  hollandaise,  genevoise; 
comme  on  n’admettait  aucune  limite  à la  pensée  ni  aux  exi- 
gences, on  entendait  tout  soumettre  au  raisonnement  et  à la 
volonté  de  l’homme.  Après  avoir  secoué  le  joug  de  Rome, 
pourquoi  accepter  celui  des  évêques?  De  quel  droit  les  prêtres 
formaient-ils  un  corps  riche  et  privilégié?  Pourquoi  leur  laisser 
autre  chose  que  les  moyens  de  persuasion , l’enseignemeat , 
la  prière?  Dieu  ne  peut-il  conférer  ses  dons  à qui  il  veut? 

En  conséquence,  point  de  dogme  fixe,  point  de  cérémonies , 
pmnt  de  prêtres.  Après  avoir  supprimé  Tordre  sacerdotal 
comme  un  privilège,  les  indépendants  réduisaient  le  culte  à la 
communication  du  Saint-Esprit , mélange  de  la  simplicité  des 
premiers  chrétiens,  de  Texaltation  raffinée  des  quiétistes  et  de 
la  férocité  inspirée  par  la  foi. 

Cette  doctrine  simple  et  rigoureuse  épargnait  Tinconséquence 
aux  esprits  fermes  et  l’hypocrisie  aux  cœurs  sincères;  elle  ré- 
pondait d’ailleurs  aux  besoins  de  l’Angleterre,  qui  se  troavait 
dans  un  de  ces  moments  où  Thomme  a la  sublime  ambition 
de  n’obéir  qu’à  la  vérité  pure  et  le  t(A  orgueil  d’attribuer  les 
droits  qui  dérivent  de  cette  source  à sa  propre  opinion. 

Ces  idées  influèrent,  comme  cela  devait  être,  sur  la  politi- 
que; les  indépendants  se  proposèrent  de  délivrer  leurs  conci- 
toyens de  la  terre  d’Égypte,  e’est-à-dire  de  la  monarchie,  et 
d’établir  une  égalité  id)solue  de  rangs  en  se  conformant  en  tout 
à la  volonté  de  Dieu  et  à la  Bible,  interprétée  selon  le  senti- 
ment de  chacun.  C’était  un  parti  informe,  composé  d’enthou- 
siastes, de  philosophes , de  débauchés,  mais  assez  vigoureux 
pour  donner  la  victoire,  malgré  les  erreurs  des  gens  de  bonne 
foi  et  les  vices  des  hommes  pervers,  et  dont  pouvait  se  servir 
un  ambitieux  capable  de  réunir  les  esprits  dans  une  tolérance 
générale. 

cnMDweii.  Dans  les  rangs  de  ce  parti  se  trouvait  le  colonel  Olivier 
Cromwell,  homme  d’une  bonne  naissance,  élevé  avec  austérité, 
alliant  une  rusticité  modeste  à une  imagination  ardente.  Pour 
mettre  l’égalité  en]  U pratique,  traitait  de  pair  avec  les  plus  in- 
fimes, s’exprimait  en  phrases  de  l’Écriture,  et  ses  actes  te- 
naient du  trivial  et  de  l’exalté.  Sa  mise  négligée,  sa  vmx  criarde^ 
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ses  maoières  rustiques  le  faisaient  tourner  en  dérision  ; il  n’at- 
tirait  TaUention  que  par  une  éloquence  d’inspiré , remplie  de 
citatioos  bibliques^  ce  qui  rendait  très-populaire  une  diction 
iDcertaine  et  inexpérimentée. 

Les  demi-mesures  des  calvinistes , qui  voulaient  substituer 
FÉ^se  presbytérienne  à l’Église  anj^cane^  les  assemblées  sy-  i6»i. 
nodales  à Fépiscopat,  lui  parurent  impropres  à exciter  Fenthou- 
siasme  qui  assure  le  triomphe.  11  proclama  donc  la  liberté  de 
conscience;  l’indépendance  absolue  de  la  personne  humaine; 
l’inspiration  directe,  sans  intermédiaire  d’église  ou  de  prêtres, 
hsuilfisant  dans  les  débats  parlementaires,  il  sentit  que  la  car- 
rière s’ouvrait  pour  lui  lorsqu’au  droit  historique  on  substitua 
lerègne  de  la  volonté  et  de  l’audace,  à la  discussion  le  champ 
de  bataille.  Un  régiment  de  mille  cavaliers  ayani  devant  les 
ynbr  la  crmde  du  5etgnetir,  c’est-à-dire  rejetant  toute  modé- 
ration, parce  qu’ils  étaient  persuadés  de  combattre  pour  la 
cause  de  Dieu,  avait  pris  le  nom  de  frères  rouges.  Ce  fut  la  pé- 
pmière  des  officiers  que  le  parlement  mit  à la  tête  de  ses  trou- 
pes. Cromwell;  colonel  de  ce  régiment,  priait  et  combattait  à 
sa  tête,  et  l’habituait  à agir  au  nom  du  Seigneur,  à l’invoquer, 
à s’abandonner  à lui.  Le  mots  d’ordre  étaient  empruntés  à la 
Bible,  les  psaumes  remplaçaient  lescfaansons,  le  commandement 
de /eu  se  faisait  au  nomdu  Seigneur.  Cromwell  déclarait  haute- 
ineot  qu’il  tirerait  sur  le  roi  s’il  s’avançait  contre  lui,  et  se  mcm- 
trait  d^oué  de  corps  et  d’àme  à son  parti. 

Quelques  mots]  pour  expliquer  les  situations.  Le  roi  concen- 
trait en  lui  l’autorité  spirituelle  et  le  pouvoir  tempord  ; il  était 
doue  exposé  aux  coups  de  ceux  qui  réclamaient  la  liberté  poli- 
tique et  de  ceux  qui  voulaient  la  liberté  religieuse.  Or,  ces  deux 
partis  s’allièrent;  les  uns  invoquant  la  politique  pour  soutenir 
kur  foi;  les  autres  s’appuyant  sur  la  réforme  populaire,  et  tous 
poussant  àia  révolution,  qui  fut  le  but  pour  la  faction  politique, 
le  moyen  pour  la  faction  religieuse. 

Ce  n’étidt  donc  pas,  ccMnmé  la  révolution  française,  un  événe- 
raoDt  non  préparé,  dont  on  profite  pour  demander  et  obtenir 
des  choses  qu’on  n’aurait  pas  eues  de  tout  autre  manière;  là, 
au  contnûre,  on  poursuivait  des  idées  et  des  œuvres  commen- 
cées déjà  depuis  un  certain  temps.  Le  pouvoir,  dont  il  avait  été 
l^tabus,  fut  déclaré  illégitime;  on  proclama  la  nécessité  du 
libre  consentement  en  matière  de  lois  et  d’impôts  et  le  droit 
de  réâstance  à main  armée.  Mais  tout  cela  existait  dans  le  droit 
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féodal , et  TËglise  Tavait  déjà  consigné  par  écrit  dans  le  qua- 
trième concile  de  Tolède.  Quant  à la  destruction  des  privilèges, 
à l’égalité  devant  la  loi , à Fadmission  de  tous  aux  empkâs^  c’é- 
tait ce  que  les  rois  cherchaient  depuis  longtemps  à établir  et  ce 
que  l’Église  pratiquait.  Déjà  les  nobles  avaient  résisté  aux  vo- 
lontés arbitraires  du  roi;  déjà  les  monarques  avaient  attaqué 
les  privilégesaristocratiques  ; déjà  leclergé  (mclamait  l’égalité; 
mais  ces  trois  puissances^  qui,  ensemble  ou  tour  à tour,  avaient 
dominé  la  société,  perdaient  de  leur  importance , et  le  peuple, 
se  substituant  à elles , voulait  étendre  le  droit  d’élection  jus- 
qu’aux chefs  de  la  société.  Néanmoins  le  long  parlement  crut 
qu’il  suffisait  d’opérer  la  réforme  légale,  et  de  faire  rentrer,  par 
les  moyens  qu’offrait  la  constitution , la  souveraineté  du  roi 
dans  les  limites  de  la  grande  charte.  Les  communes  ne  tendaient 
jusqu’alors  qu’à  s’assurer  la  prépondérance  dans  le  gouverne- 
ment, que  leur  attribuait  en  effet  le  droit  de  voter  l’impôt,  tan- 
dis que  le  roi  prétendait  l’avoir,  en  se  fondant  sur  les  exemples 
antérieurs.  11  fallait  donc  qu’un  acte  législatif  déterminât  le 
sens  de  la  constitution  sur  ce  point.  Toutefois , loin  de  songer  à 
renverser  la  constitution  primitive , on  cherchait  à s’étayer  des 
anciennes  chartes , et  même  dans  cette  voie  on  n’osait  pas 
mardier  hardiment,  parce  qu’on  n’était  pas  sûr  de  l’a|q>ai  de  lt 
nation. 

Le  massacre  d’Irlande  parut  avertir  le  peuple  que  le  gouver» 
nement  était  mal  conseillé  et  imprévoyant,  et  donner  le  droit  de 
lui  adresser  des  remontrances  et  de  blâmer  les  ministres,  ce 
qui  détermina  plus  clairement  la  position  des  deux  partis.  Le 
plus  tranché  crut  à la  nécessité  de  changer  radicalement  le  gou- 
vernement, de  faire  prévaloir  la  chambre  des  cmnmunes  comme 
représentant  le  pays,  d’établir  en  somme  la  souveraineté  du 
peuple  en  étendant  au  royaume  le  gouvernement  par  asseiih 
bléês,  fondement  de  l’Église  presbytérienne. 

Mais  ni  la  réforme  légale  ni  la  réforme  politique  ne  suffisaient 
au  troisième  parti,  qui,  voulant  une  réforme  sociale,  tmidaità 
bouleverser  le  f<md  et  la  forme  de  la  constitution  viciée  et 
étendre  les  attributions  de  la  chambre  des  communes  jusqu’à  la 
nomination  aux  grandes  charges , sans  changer  toutefois  ni  le 
système  électif  ni  l’organisation  administrative  et  judiciaire. 
Quant  à la  religion,  oonune  il  la  faisait  consister  dans  la  com- 
munication libre  et  immédiate  de  diacim  avec  Dieu,  il  aurait 
dû  accorder  le  fanatisme  qvec  la  tolérance  ; imais  alors  .'oe’ nom 
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D^étsit  pas  même  compris.  A cette  fraction  appartenaient  les 
républicains,  les  sectes  religieuses  enthousiastes  et  les  débau- 
chés pressés  de  faire  fortune  ; elle  survécut  aux  autres,  parce 
qu’elle  s’élevait  à des  idées  plus  hautes  et  plus  générales.  Tan- 
dis que  les  anglicans  reniaient  le  pape  an  nom  de  l’indépendance 
nationale,  les  Écossais  reniaient  les  évêques  au  nom  de  l’indé- 
peodaoce  du  clergé,  et  les  indépendants,  dont  l’audace  atteignait 
les  dernières  conséquences  de  la  réforme,  abolissaient  les  prê- 
tres au  nam  de  l’indépendance  de  l’homme.  Jusqu’alors  le# 
bourgeois  d’Angleterre  s’étûent  alliés  avec  les  calivinistes  d’É- 
cofise  pour  limiter  l’autorité  du  roi  et  des  évêques.  Si  le  peuple 
œ comprend  rien  aux  complications  d’une  constitution , il  se 
laisse  persuader  facilement  par  l’inspiration  individuelle , et 
pour  acquérir  le  paradis  il  est  capable  de  tous  les  sacrifices. 
Dans  les  révolutions , la  force  est  d’autant  plus  grande  que  le 
but  vers  lequel  on  se  dirige  est  plus  éloigné. 

Lorsque  les  indépendants  purent  lever  le  masque , ils  cher- 
rlirrent  à retirer  l’armée  des  mains  des  presbytériens.  A cet 
effet,  ils  annoncèrent  un  jeûne  général  pour  invoquer  la  faveur 
du  ciel.  Pendant  sa  durée , des  prédications  ( i ) sans  fin  roulèrent 
sur  les  maux  de  la  guerre,  sur  la  perfidie  des  parlements  égoïstes 
et  des  généraux  qui  traînaient  les  choses  en  longueur , tandis 
que  la  nation  souffrait.  Dieu  était  supplié  de  prendre  son  œuvre 
en  main , et  si  les  instruments  employés  jusque-là  n’étaient  pas 
dignes  de  ^accomplir,  d’inspirer  le  choix  d’hommes  plus  capa- 
bles. Le  lendemain , Henri  Vane  disait  dans  le  parlement  que 
l’uniformité  des  fdaintes  de  tant  de  saints  personnages  ne  pou- 
vait naître  que  de  l’inspiration  divine  ; il  exhortait  chacun  à faire 
acte  d’abnégation  personnelle,  et  de  renoncer  aux  charges  lu- 
cratives. n fut  le  premier  à donner  l’exemple.  Cromwell , dans 
un  discours  mêlé  de  théologie , de  politique , de  folie , demanda 
que  les  offiders  de  l’armée  résignassent  leurs  grades  à d’autres  ; 
renthousiasme  chez  les  uns , le  désir  chez  d’autres  de  se  mettre 

(t)  Bailli  nous  décrit  uo  de  ces  Jeûnes»  auquel  il  assista.  11  commença  à 
Kuf  heures  du  matin  par  une  courte  prière,  après  laquelle  nu  ministre  pro- 
un  sermon  de  deux  heures.  Un  autre , d'une  heure,  le  suivit  ; puis  on 
^ta  on  psaume  ; eusnfte  un  antre  ministre  prêcha  pendant  deux  heurés,  et 
«score  uu  aatre  peodant  une.  On  chanta  de  nouveau  un  psaume  pour  changer  ; 
SD  septième  ministre  onvrit  la  conférence  sur  le  défaut! d’enthousiasme  et 
^ nécessité  de  prêcher  contre  les  sectes  ; après  vint  la  prière , ensuite  la  bé« 
Dêdiok»,  avec  laquelle  arriva  le  soir. 
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9 décembre,  en  faveor  en  montrant  du  désintéresementlfont  passa  un  hiU 
d^abnégation  [selfdenying],  par  lequel  les  membres  des  deux 
chambres  se  déclarent  exdus  de  toutes  les  fonctions  dviles  et 
militaires  et  de  la  direction  de  Tarmée . c'est4i-dire  du  pouvoir 
exécutif. 

Ce  coup  de  maître  y qui  en  un  instant  enlevait  tout  pouvoir 
au  parlement,  où  les  calvinistes  avaient  la  prépondérance,  pour 
le  transférer  aux  indépendants,  maîtres  de  l’armée,  était  dirigé 
contre  le  comte  d’Essex,  général  des  troupes.  En  effet,  la  réor 
ganisation  de  l’armée  ayant  été  ordonnée,  on  choisit  pour  1a 
commander  le  chevalier  Fairfax , honune  d’une  grande  vail> 
lance , mais  d’une  honnêteté  peu  scrupuleuse  ; qui , malgré  le 
vote  d’abnégation,  voulut  conserver  pour  lieutenant  Cromweli, 
son  beau-frère,  dont  il  était  la  créature  et  rinstrument.  Maître 
alors  de  l’armée,  qui,  outre  le  lien  vulgaire  de  la  discipline,  sefrat- 
tachait  à lui  par  le  zèle  religieux , Cromwell  y plaça  des  officiers 
indépendants,  artisans  pour  la  plupart,  démagogues  et  fanati- 
ques, qu’il  rendit  invincibles  en  les  animant  de  son  enthousiasme. 
La  résolution  fait  triompher  dans  les  révolutions;  et  Cromwell 
disait  à ses  soldats  : Ne  croyez  pas,  ce  serait  une  illusion,  que 
vous  allez  combedtre  pour  le  parlement  ou  le  roi,  si  le  roi  venait 
contre  moi , je  tirerais  sur  lui  ; que  celui  à qui  sa  conscience  ne 
permet  pas  d'en  faire  autant  se  retire. 

Laud,  qui  depuis  trois  ans  était  resté  prisonnier,  fut  mis 
en  jugement  à la  demande  de  Pym;  mais  il  se  défendit  si  bien 
que  les  pairs  ne  trouvèrent  pas  de  motifs  pour  le  condamner. 
\je&  communes  voulurent  se  constituer  de  nouveau  en  chambre 
d'attainder,  et  comme  les  lords  s’y  opposaient , elles  ordonnè- 
rent un  jeûne  général,  moyen  ordinaire  de  réchauffer  les  esprits. 
Les  pairs , intimidés,  adoptèrent  le  bill  de  proscription , et  Laud 
tui.  fut  exécuté  à l’&ge  de  soixante-douze  ans;  cruauté  inutile. 

Janvier.  le  roi,  déscspénuit  d’une  conciliation,  reprit  les  hosti- 

lités; mais  ses  partisans,  qui  risquaient  pour  lui  leurs  biens  et 
leur  vie,  prétendaient  lui  donner  des  conseils  et  diriger  ses 
actes;  de  là  des  dissensions  intérieures  non  moins  violentes 
que  celles  du  dehors , des  prétentions  d’emplois  et  des  intrigues. 
Les  Irlandais  offraient  à Charles  des  subsides,  mais  à des  con- 
ditions qu’il  n'osait  accepter.  Son  armée  se  trouvait  dans  une 
si  grande  indiscipline  que,  dans  beaucoup  de  omntés,  il  se 
formait  des  conventicules  (cftiàs)  qui  armaient  jusqu’à  dix 
mille  hommes  pour  garantir  les  propriétés.  Il  n’y  avait,  au  con- 
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f mire,  ptriiii  les  partementaires  ni  déserteurs  ni  désobéissance; 
les  officiers  ressemblaient  à des  prêtres,  et  s'occupaient  de  rites 
pieux  dans  les  intervalles  du  service  ; beaucoup  de  soldats 
avaient  des  extases , jeûnaient,  psaluKxliaient.  Le  contraste  était 
fnffwi  avec  le  corps  d^officiers  dont  Charles  était  entouré,  et 
qui  se  montrait  splendide,  orgueilleux,  débauché.  Ils  défirent, 
à Nascby , dans  le  Leicester,  le  prince  Robert  et  le  roi , auquel  tk  join. 
ils  enlevèrent  non-seulement  son  artillerie , mais  ses  papiers  les 
pins  secrets,  qui  leur  fournirent  la  preuve  de  sa  mauvaise  foi 
et  des  intelligences  qu^il  entretenait  (i);  l’impression  de  ces 
pièces  exaspéra  les  haines.  Malgré  la  proclamation  de  l’égalité, 
le  parlement  vota  à Cromwell  etàPairfax  le  titre  de  baron  avec 
cinq  mille  livres  sterling  et  deux  mille  cinq  cents  de  revenu;  tM. 
d'autres  reçurent  aussi  différentesqualifications;  puis  il  proclama 
la  tolérance,  ce  qui  annonçait  des  persécutions  contre  ceux  d’une 
opinion  différente  (2). 

Après  la  prise  de  Bristol  par  Fairfax,  la  cause  royale  fut 
perdue.  Charles  se  réfugia  dans  Oxford;  mais  bientôt  entraîné 
par  la  crainte  d’étre  arrêté,  comme  l’avait  ordonné  le  parlement, 
et  la  douleur  de  voir  la  nation  se  défier  de  sa  loyauté,  il  se  jeta 
dans  les  bras  des  Écossais.  Ce  fut  une  de  ces  ré^Iutions  géné- 
reuses  ou  téméraires,  selon  que  le  succès  en  décide.  Il  fut  re- 
tenu parmi  eux  comme  prisonnier  jusqu’au  jour  où  le  parle- 
nient,  moyennant  payement  ou  liquidation  d’une  dette  de  quatre 
cent  mille  livres  sterling,  obtint  qu’il  lui  fût  livré.  On  le  garda  mt. 
à vue  dans  le  château  d’Holmby,  d’où  furent  écartés  les  paysans 
même  qui  venaient  se  faire  toucher  les  écrouelles. 

Le  triomphe  du  parlement  paraissait  complet;  mais  les  fac- 
tiens,  composées  de  plusieurs  éléments,  devaient,  de  toute  né- 
cesNié,  se  décomposer  après  le  triomphe.  Le  peuple , loin  de 
haïr  le  roi,  le  vénérait,  même  prisonnier.  Les  presbytériens,  qui 
dominaient  dans  le  parlement  et  se  trouvaimit  maîtres  du  roi, 
aoqael  iis  étaient  sûrs  de  faire  accepter  leurs  prétentions,  de- 
nundèrent  qu’on  réduisit  l’armée  et  qu’une  partie  fût  conduite 

(0  Cramwell  publia  une  lettre  de  Charles  h la  relue,  qui  avait  été  ioUr- 
Hflée  et  qui  se  tenniiiait  ainsi  : Soif  tranquUle  sur  les  concessions  que 
j^pmrai/aire  ;Je  saurai  en  temps  et  lieu  comment  me  conduire  avec  ces 
^Qriens,  et,  au  lieu  (Pune  Jarrelière  de  soie,  je  leur  réserve  une  hnge  de 
clowre. 

(1)  Biilli  remarque  avec  horreur  que  certains  membres  soutenaient  que  l'on 
Estimer  de  toMniiceiiiénie envers  les  caUioliqaea.  11, 17,  IS,  4S,  si... 
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contre  les  Iriandftis  ; ils  voulaient  jouir  tranquiUein«it  en  Ang^ 
terre  des  fruits  de  la  victoire.  La  révolution  éUûtdonc  Unie,  oa, 
si  P<Mi  aime  mieux , le  d^t  entre  les  deux  Églises.  Mus  alors 
se  levèrent  les  indépendants,  faiMes  par  le  nombre,  mais  forts 
par  l’habileté  et  l’enthousiasme  et  hostiles  aux  presbytériens; 
or,  Cromwell  fit  changer  la  question  de  face  en  la  réduisant  i 
un  démêlé  entre  la  chamlnre  et  l’armée.  Les  troupes  parlanen- 
tairessemutinèrent  donc,  et  demandèrent,  avant  de  se  dissoudre, 
leur  solde  et  des  garanties  ; elles  instituèrent  un  eonsetf  des  agi- 
tateurs, espèce  de  parlement  militaire  à l’imitatisMi  de  celui 
de  Westminster,  où  les  officiers  supérieurs  re]»ésentaient  la 
chambre  haute , et  deux  sous-offiders  et  deux  soldats  par 
compagnie  celle  des  communes. 

La  révolution  commençait  donc  véritaUemoit  alors;  car  U 
ne  s’agissait  plus  de  la  lutte  des  deux  Églises  protestantes,  sans 
but  politique , mais  bien  de  celle  de  l’armée  et  du  parlemoit , 
en  dehors  de  toute  apparence  de  légalité.  Bientôt  les  soldais 
firent  la  loi  au  parlement  de  Westminster;  ils  envoyèroit  cher- 
cher le  roi  à Holmby , et  le  conduisirent  à Newmarket,  où  ils 
lui  accordèrent  une  plus  grande  liberté  ; ik  lui  donnaient  même 
des  paroles  et  des  espérances,  dans  la  crainte  qu’il  ne  se  jetil 
du  côté  des  presbytériens,  qui  auraient  préféré  son  rétablissa- 
ment  au  despotisme  militdre  et  aux  niveleurs , faction  nouvelle 
qui  proclamait  l’égalité  absolue. 

Cromwell  marcha  avec  les  indépendants  sur  Londres,  sous 
prétexte  de  troubles  et  de  privilèges  violés;  il  frignit  d’écouter 
les  propositions  du  roi , et  lui  facilita  les  moyens  de  fuir  dans 
llle  de  Wight,  dont  le  gouverneur,  sa  créature,  le  r^int  pri- 
sonnier. 

Maintenant  que  fai  le  ni  dans  ma  main,  «fit  alors  Cromwell, 
fai  le  parlement  dans  ma  poche;  bientôt , fiitigné  d’entendre  le 
cri  d’égalité  et  de  la  communauté  des  biais  et  du  pouvoir,  il 
déploya  la  rigueur  des  supplices  contre  les  niveleurs,  qui  tiraient 
les  conséquences  de  ses  principes  ; d’un  autre  côté,  cmnmeil 
ne  pouvait  marcher  avec  le  roi  à la  liberté  de  conscience,  il  ré- 
8(dui  d’y  arriver  avec  l’armée  seule,  c’est-à-dire  avec  la  répu- 
blique. Soutenu  par  la  force  que  donne  l'union  au  milieu  d’ad- 
versaires divisés,  il  obligea  le  parlement  à voter  un  bill  qui  dé- 
fendait toute  communicaticHi  a%'ec  le  roi , ce  qui  équivalait  à le 
déposer.  Le  peuple,  qui  avait  espéré  trouver  quelque  allége- 
maat  dans  la  paix,  fit  entoidre  des  murmures;  la  compassion 
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que  le  rà  inspirait  lui  gagna  des  amis  (i)  ^ et  la  flotte  se  déclara 
pour  lui  ainsi  que  les  Écossais  repentants.  Mais  Cromwell  mit 
en  déroute  les  royalistes^  et,  entrant  en  Écosse,  il  éloigna  du 
gouvemement  tous  les  modérés. 

Sa  victoire  ne  laissa  plus  subsister  qu’un  seul  pouvoir,  celui  de 
r^iée victorieuse.  On  prêcha  une  doctrine  nouvelle,  la  souve* 
raineté  du  peuple,  qui  confie  l’autorité  à qui  il  vent  et  peut  la 
retirer  quand  il  lui  plaît.  Charles,  déclaré  ^incapable  de  régner, 
dut  être  mis  en  j ugement  comme  coupable  des  malheurs  publics. 

Avant  de  confirmer  cette  décision,  la  postérité  doit  en  appré- 
cier les  circonstances.  Chaque  parti  prétendait  alors , comme 
toujours , être  seul  en  possession  de  la  vérité.  Se  prononcer 
pour  l’un , c’était  s’aliéner  l'autre  ; proclamer  la  Uberté  reli- 
gieuse , c’était  les  offenser  tous.  Que  ne  tenta  pas  Charles  du 
jour  oü  il  se  fut  assis  sur  un  trône  vacillant?  11  chercha  d'abord 
à occuper  au  dehors  l’ardeur  nationale,  mais  ses  entreprises 
échouèrent  ; il  eut  recours  à l’économie  et  à la  paix,  mais  le 
sileiice  auquel  il  condamna  le  parlement  valut  à cette  assem- 
blée la  popularité  ; enfin  la  révolte  des  Écossais  et  l’ardeur  des 
presbytériens  rendirent  le  calme  impossible,  et  il  fallut  répons- 
^ par  les  armes  la  prétention  d'une  réforme  universelle. 

Charles,  effrayé,  commit  de  nouvelles  faiblesses,  abandonna 
^ supplice,  sept  de  ses  amis,  et,  ces  acrifice  accompli,  le  parle- 
luent  déclara  que  le  roi  avait  fait  assez  de  concessions  pour 
songer  à la  paix.  Mais  Cromwell,  qui  ne  savait  pas  rester  à moi- 
tié chemin,  fit  arrêter  le  roi,  et  marcha  sur  Londres  avec  l’ar- 
inée.  Cinquante-deux  presbytériens  du  parlement  furent  arrêtés, 
d'autres  exclus,  et  les  indépendants , restés  seuls,  décrétèrent 
qoe  le  roi  serait  mis  en  jugement.  Les  lords  repoussèrent  ce 
bill;  mais  les  communes  déclarèrent  qu'elles  représentaient  le  * 
peu{de  anglais,  et  que  dès  lors  elles  se  trouvaient  investies  de 
)'&utorité  suprême  ; que  chacune  de  leurs  délibérations  avait 
torce  de  loi  sans  qu’à  lût  besoin  du  consentement  du  roi  ou 

(0  L’afocat  Prynne  proposa  à la  chambre  des  communes  de  tridter  avec  le 
el  s'exprima  ainsi  : « Je  sais  qu*il  suffira  de  cela  pour  m’accuser  d’apos» 
^ et  m’appeler  favori  royal.  Les  faveurs  que  j’ai  reçues  de  sa  majesté  et 
^ siens,  les  voici  : on  ro*a  coupé  deua  fois  les  oreilles  ; on  m’a  mis  trois  fois 
pilon;  on  a fait  brûler  mes  ouvrages  par  le  bourreau  ; on  m’a  fait  payer 
mille  livres  sterling  d’amende  ; on  m’a  retenu  en  prison  hnit  ans,  sans 
>>tre  livre  que  la  Bible,  sans  pouvoir  écrire  et  sans  amis,  ayant  à peine 
itQ  de  nourriture  pour  vivre.  Que  ceux  d’entre  vous  qui  m’envient  ces  fa* 
feurs  royales  Iraitent  de  favori.  » 
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16^  des  pairs.  Fairfax  se  prononça  ouvertement  contre  cet  attentat; 
Cromwell  dit  n^avotr  po5  âfopinion  bien  déterminée,  maûK 
soumettre  à la  providence  de'Dieu,  gui  paroéssaU  remettre  aux 
membres  du  parlement  cette  haute  et  importante  mission. 

Dans  le  pays  du  jury , le  roi  fut  privé  de  cette  garantie.  II 
fut  traduit  devant  une  commission  spéciale  dont  faisaient  pa^ 
tie  Cromwell , Ireton , son  gendre , avec  d^auires  Samnels  et 
d’autres  Gédéons  chargés  de  juger  le  grand  Barrabas.  Crom- 
well^  qui  proclamait  la  souveraineté  de  Tinspiratioa  et  de  la 
parole^  disait  que  si  quelqu’un  eût  proposé,  de  dessein  prémé- 
dité, de  mettre  le  roi  en  accusation , il  le  tiendrait  pour  un 
traître;  mais  puisque  la  Providence  les  avait  inspirés,  il  priait 
Dieu  de  bénir  leurs  conseils.  Dernièrement , ajoutait-il , romite 
je  me  disposais  à demander  que  le  roi  fàt  mis  en  liberté,  je 
sentis  ma  langue  s'attacher  à mon  palais , ce  gui  me  fU  connai- 
tre  la  volonté  de  Dieu,  qui  Va  répudié. 

Charles , déjà  très-affligé  de  ne  plus  se  voir  traité  en  roi , ne 
pouvait  croire  qu’on  en  vint  jamais  à le  juger.  Il  pensait  qu'on 
voulait  seulement  l’effrayer,  et  que  dans  tous  les  cas  l’Écosse 
se  lèverait , ou  que  les  rois  étrangers  s’interposeraient.  Mais 
celui  de  Danemark,  son  cousin,  garda  le  silence  ; l’Espagne  en- 
tretenait des  relations  amicales  avec  le  parlement;  la  France 
fit  quelques  démarches,  mais  sans  insister  ; les  Écossais  protes- 
tèrent , et  les  états  généraux  envoyèrent  une  ambassade  qui 
resta  sans  résultat.  Charles , amené  devant  les  commissaires, 

IMI,  s’écria  : Je  ne  vois  pas  ici  les  lords,  et  moi-mémejefais  partis 
du  parlement;  il  refusa  constamment  de  répondre.  Cromwell 
signa  l’arrêt  de  mort,  et  avec  la  plume  dont  il  venait  de  se 
servir  il  barbouilla  le  visage  de  Henri  Martyn , qui  lui  rendit 
'la  même  plaisanterie.  Ce  fut  au  milieu  de  ses  propres  boufTon- 
neries  et  même  en  tenant  la  main  à quelques-uns  qu’il  fit  si- 
gner la  condamnation  par  cinquante-neuf  de  ses  collègues  (i)- 
A sa  sortie , le  roi  fut  accueilli  par  les  vociférations  des  soldats 
que  l’on  avait  payés  : Les  malheureux,  dit-il,  pour  un  peu  dar- 
geni,  ils  traileraient  leurs  chefs  de  la  même  manière.  Un  d’eux 
lui  ayant  craché  au  visage,  il  ne  prononça  que  ces  paroles  : 
Autant  en  a souffert  le  Sauveur  du  monde. 

Sa  condamnation  produisit  une  grande  impression.  Pour  l’a- 

(1)  Horace  Walpole  possédait,  entra  autres  curiosités,  la  niiials  de  la 
oondainosUon  de  Charles  1^'  ; il  avait  écrit  au  dos  : Grande  charte. 
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moriiFy  on  fit  légaliser  cet  acte  par  les  presbytériens^  et  l’on  sa- 
crifia quelques  lords^  ses  conseillers^  qui  se  déclaraient  coupa* 
blés  des  actes  qui  lui  avaient  été  imputés.  ^Mais  les  in^irés 
D’entendaient  pas  raison;  les  royalistes  étaient  mal  dirigés  et 
persuadés  d’ailleurs  qu’on  n’irait  point  au  delà  ^d’une  simple 
démoDstration. 

La  sentence  portait  que  a Charles  avait  été  fait  roi  d’Angle- 
lene^et  avait  reçu  en  dépôt  une  autorité  limitée;  qu’il  avait 
ensuite  fait  la  guerre  au  peuple  et  à ses  représentants , afin 
d’éteodre  la  prérogative  royale  ; en  conséquence , il  était  con- 
danné  comme  tyran^  traître,  meurtrier  et  ennemi  du  peuple.  » 

Rien  n’était  vrai;  il  n’avait  pas  été  fait  ^ mais  il  était  né  roi;  la  mo- 
narchie ne  lui  avait  point  été  donnée  en  dépôt , il  l’avait  reçue 
du  hasard  de  la  naissance;  son  pouvoir  n’était  limité  que  par 
la  force,  et  lorsque  cette  force  fut  plus  grande  chez  le  peuple 
le  peuple  voulut  qu’il  mourût,  en  expiation  de  cette  pleine  au- 
torité dont  il  s’était  rendu  seul  responsable. 

Il  est  certain  qu’il  avait  violé  les  lois  du  royaume  par  des 
ineosonges  et  des  actes  oppressifs;  qu’il  avait  usurpé  les  fonc- 
liuDs  de  la  législature,  levé  arbitrmrement  des  impôts,  entravé 
la  liberté  des  discussions,  méconnu  le  droit  de  pétition,  fait  des 
^‘prestations  illégales , et  donné  trop  de  preuves  qu’on  ne  pou- 
se  fier  à sa  parole;  ceux-là  même  qui  prennent  sa  défense 
‘‘‘rttenten  avant  cette  phrase  absurde  : C était  un  mauvais  roi, 

^ toi  honnête  homme.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  supplice  fut 
‘‘uisibleà  la  cause  de  la  liberté,  d’autant  plus  que,  s’il  avait  mé- 
rité la  mort  par  les  intrigues  à l’aide  desquelles  il  chercha  à 
^tenirralmlutismeque  ses  prédécesseurs  lui  avaient  mal- 
^^^‘ireuseaient  transmis , il  la  subit  généreusement.  La  compas*  ^ lumgt. 
^ fut  générale,  surtout  après  l’apparition  d’un  livre  qu’il  * 

^vit,  dit-on , dans  sa  prison  (l).  Cromwell  voulut  voir  le  ca* 
déjà  renfermé  dans  la  bière  : Corps  bien  constitué^  s’é- 
^na-tr-U,  e/  qui  promettait  de  vivre  encore  longtemps. 

(I)  L'Eixùv  c’est-è-dire  Plmage  do  roi.  Cet  ooTrage  fot  eosuite 

comme  appartenant  à réTéqae  Gaoden.  Wordaworth  soutint  cepen- 
^tqa*i|  ^ rédlement  écrit  par  Charles  ; mais  il  ne  coiiTainqoit  pas 
"•‘h  monde. 
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HéPDBLIQUB  ARCLA18B. 

n ne  Alt  plus  alors  cpiesüon  d^alléger  les  charges  publiques, 
mais  de  détruire  le  gouvernement.  Les  communes  déclarèreot 
que  c(  l’office  de  roi  est  inutile , onéreux  et  dangereux  pour  k 
liberté^  la  sécurité , le  bien  du  peuple  3 » en  conséquence  il  fut 
aboli.  Le  jour  prudent,  la  chambre  des  pairs  avait  été  sup> 
primée^  et  la  raillerie  des  vainqueurs  inscrivit  sur  les  portes  du 
palais  de  Whitehall  : Chambre  à louer  (t).  Hugues  Péters,  cha^ 
pelain  de  Fûrfax^  prêchant  devant  les  débris  des  deux  chaïui 
bres^  disait  aux  généraux  : Comme  Mùisey  vous  êtes  élus  pour 
tirer  le  peuple  de  la  servitude  éF Égypte.  De  quelle  manière  s'ac- 
complira ce  dessein  î c’est  ce  qui  ne  m'a  pas  encore  été  révéU*^ 
Alors  il  appuyait  sa  tête  entre  ses  mains  ^ il  se  courbait  siv 
reiller  placé  devant  lui  ^ et  se  levant  tout  à coup  : Voici  la  ré^ 
vélation,je  vais  vous  en  faire  part.  Cette  armée  extirpera  k 
monarchie  non-seulement  d'icty  mais  de  la  France  et  de  Unu 
les  autres  royaumes  qui  nom  enlourent;  c'est  de  cette  mani&ti 
que  vom  serez  délivrés  d^ Égypte. 

La  république  fut  donc  proclamée , et  l’on  adopta  un  sceaij 
avec  cette  inscription  : An  l""  de  la  liberté  restaurée  par  la 
nédiction  de  Dieu,  1649  (vieux  style).  On  substitua  dans  Itj 
Pater  aux  paroles  habituelles  : Que  votre  république  arntr^ 
^ La  famille  royale  fut  proscrite,  et  l’on  déclara  coupable  de  hauk 
trahison  quiconque  reconnaîtrait  pour  roi  Charles  Stuart,  d\i 
le  prince  de  Galles  ; quelques-uns  des  principaux  rojalistrâ 
furent  envoyés  au  supplice.  On  demandait  encore  la  liberté  dt] 
conscience,  la  rédaction  des  lois  dans  la  langue  nationale , k 
prompt  jugement  des  coupables  et  l’exclusion  de  la  force  de^ 
affaires  civiles  3 quelques-uns  même  allaient  jusqu’à  vouloir  Hd' 

(1)  Nous  ayons  déjà  ?a  plusieurs  traits  comiques  au  milieu  de  cette  tra* 
gédie.  Lorsque  Cromwell  eut  résolu  d’établir  la  république,  après  avoir  en* 
tendu  plusieurs  discours  contre  le  gouvernement  d’un  seul , « il  prit  daus 
joie , dit  Lndlow,  un  coussin  qu’il  me  jeta  à la  tète,  et  a’élança  des  grtdios 
quatre  à quatre.  J’en  pris  un  autre,  et  je  le  loi  lançai  sur  le  dos.  • 
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diTîdualîté  abfoloe , c’est^iHiire  la  suppression  do  toute  conp* 
munauté  (t). 

Cromwell  stopposa  à ces  doctrines  antisociales^  qui  consti* 
tuaient  une  république  impossible;  poussé  par  l’ambitim^ 
d'une  dévotion  insenste  qu’excitait  la  lecture  continuelle  de  la 
Kble,  3 cheminait  à l'aventure;  mais  il  savait^  jour  par  jour> 
tir^  parti  de  ce  qui  pouvait  tourner  à son  avantage.  Affectant 
rhomilîté  au  milieu  des  triomphes , l’abnégation  au  sein  du  des- 
potisme,  après  avoir  dirigé  la  révolution  dans  la  résistance^  il 
U gouvernait  encore  dans  la  victoire  et  le  rétablissement  de 
Fordre;  d’une  main  il  frappait  les  presbytériens  et  les  catho- 
liques^ de  l’autre  les  niveleurs.  La  liberté  de  la  presse  et  celle 


vO  On  peut  juger  des  dodrines  des  nivelsurs  par  uu  livre  publié  aussitôt 
iprès  la  mort  de  Cromwell,  sous  oe  titre  : le  Niveleur,  ou  principei  ei  maxi- 
ma eonesrnaat  le  gouvernement  et  la  reÜgiOHp  pro/eués  par  ceux  qu*on 
appelle  communément  I^iveleurs;  1669. 

Principes  de  gouvernement.  — 1^  Le  gouTemement  d'Angleterre  doit  ótre 
régi  par  les  lois,  et  ooo  par  les  hommes,  c'esl-à-dire  que  les  lois  doivent  juger 
de  tous  les  délits  et  délinqnints  (et  de  toutes  les  peines  et  ameodes  à im- 
poser aux  ooupableB.  L’arbitraire  de  son  altesse  et  de  sou  oonseü  ne  doit  pas 
bire  déclarer  coupable  et  punir  ou  emprisQuner  qui  leur  piati,  et  même  quand 
il  leur  plaît. 

2*  Les  lois,  les  impôts  en  argent,  la  guerre  et  la  paix  doivent  être  décrétés 
psr  les  députés  du  peuple  an  parlement,  élus  aaeoefaivemeut  à oartatuee  pé- 
riodei.  Kn  conséquence,  aitcao  veto  du  roi,  parce  qu’il  écoutera  fréquemment 
*00  propre  intérêt  ou  celui  de  sa  famille,  au  préjudice  du  peuple.  11  serait  bon 
W*  les  dépotés  do  peuple  fussent  dirisés  en  deux  corps  ; que  l’un  proposât 
ks  lois,  et  que  l’autre  les  adoptât  ou  les  rejetât. 

V*  Tous  sans  exeeption  doiveot  être  soumis  h la  loi. 

4*  Le  peuple  devrait  se  mettre  par  le  moyen  do  pariemeot  et  tona  loi 
dans  une  posilion  militaire  à pouvoir  conlraiodre  tout  individu  à obéir  aux 
bis  et  à défendre  le  pays  contre  les  étrangers.  Une  armée  mercenaire  ( per- 
moente)  est  périlleuse  pour  la  liberté,  et,  par  suite,  ne  devrait  pas  être  ad 
mke. 

Principes  de  religion.  1*  L’essence  de  IMnleUi^SDoe  ne  peut  être  con* 
kduie;  en  conséquence,  personne  oe  peut  obliger  un  antre  d’être  de  la 
Traie  reUgiou. 

V*  lie  culte  dérive  de  doctrioes  admises  par  rintelligence.  Personne  ne 
P^t  donc  contraindre  un  antre  à aucune  forme  particuliêrê  de  culte. 

1*  Us  oeuvres  de  droiture  et  de  miséricorde  font  partie  du  culte  de  Dieo; 
uitaniqulls  tombent  sous  le  magistrat  civil,  celui-ci  doit  reiréner  les  bommes 
Wi  se  Uvreut  à rirréligion,  c'est-à-dire  à l’Injustice,  à U violatioD  de  la  foi,  à 
l’oppression  et  à toutes  les  antres  œuvres  manifestement  mauvaises. 

4*  Bien  n’est  plus  funeste  à la  vraie  religion  que  les  discussions  concernant 
b religion  et  que  les  cliâtiments  pour  contraindre  quelqu’un  à croire  comme 
n antre. 
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de  la  prédicaiioa  avaient  été  proclamées;  mab  elles  étaknt 
réprimées  ’si  elles  ne  servaiait  à ses  vues.  Ceux  qui  invoquaient 
les  droits  sous  le  prétexte  desqueb  le  peuple  avait  été  soulevé 
étaient  arrêtés , et  même  punis  de  'mort.  L’armée  ^ qm  les  re- 
demandait^ et  lesniveleurs,  logiciens  inflexibles , qni  voulaient 
qu’il  les  garantit^  eurent  recours  aux  armes;  Cromwdl  fonÆt 
sur  eux  à l’improviste^  en  prit  quatre  cents,  et  envoya  les  plus 
arrogants  au  supplice. 

La  guerre  continuait  en  Irlande  avec  acharnement.  Cromweli 
avait  résolu  d’exterminer  la  population  indigène  pour  la  rem- 
placer par  une  autre  tout  anglaise,  seul  moyen  d’obtenir  l’o- 
béissance; il  leva  dans  ce  but  des  sommes  énormes  au  moyen 
d’hyp^hèques  sur  les  biens  qui  devaient  être  confisqués.  H 
prescrivit  de  ne  faire  quartier  à aucun  Irlandais  qui  aborderait 
en  Angleterre.  Ceux  que  l’on  prenait  sur  les  bêtiments  étaient 
jetés  à la  mer;  on  les  traquait  dans  les  bois  comme  des  bétes 
fauvesr;  on  les  égorgeait  dans  leurs  lits  ; la  passion  se  faisait 
l’exécutrice  terrible  de  la  loi,  afin  de  les  réduire  au  désespoir 
et  de  se  procurer  un  prétexte  pour  les  anéantir.  De  vastes  con- 
trées restèrent  ravagées  et  désertes , à tel  point  qu’il  fallait , 
pour  les  traverser,  emporter  des  vivres  avec  soi.  Les  trou- 
peaux , unique  ressource  du  pays  , avaient  péri,  et  la  guerre 
rendait  la  famine  encore  plus  cruelle. 

D’après  les  ordres  de  Charles  I®^,  le  marquis  d’Ormond  avait 
ressuscité  la  faction  royaliste  dans  le  pays,  qui  acheva  de  s’ap- 
pauvrir pour  la  soutenir.  Pour  combler  la  mesure , Cromwell 
survint  avec  ses  saints,  et  massacra  l’armée  irlandaise.  Le  bruit 
courut  qu’il  faisait  tuer  tous  les  Irlandais  de  seize  à soixante 
ans,  arracher  les  yeux  de  six  à seize,  et  percer  le  sein  des 
femmes  avec  im  fer  rouge.  Ces  exagérations  attestent  la  terreur 
qu’il  inspirait  ; les  atrocités  commises  dans  les  villes  prises  et 
les  exécutions  en  masse  ne  sont  que  trop  certaines.  Il  ne  sur- 
vécut à Tredaj^  que  trente  personnes , qui  furent  envoyées  aux 
travaux  forcés;  il  ea  fut  de  même  à Wexford  et  ailleurs.  Hu- 
gues Péters  écrivait  : Vous  vùilà  maîtres  de  Trédagh.  Trois  mille 
cinq  cent  cinquante-deux  ennemis  ont  été  tués;  on  ^épargne 
personne.  Je  sors  de  Véglise  principale , oü  je  suis  allé  remer- 
cier le  Seigneur,  Autant  en  contiennent  les  lettres  de  Cromwell» 
qui  fit  vendre  beaucoup  d’Irlandais  à la  Barbade , comme  des 
nègres,  et  donna  à chacun  des  députés  que  lui  avait  envoyés 
le  parlement  un  cheval  et  deux  prisonniers.  Après  avoir  ra- 
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conté  ces  sanglantes  dévastations^  il  terminait  en  disant  : On 
m’e»  saümamaisgré;  mais  Dieu  Pavaulu;  U n^écrivait  jamais 
à ses  anus  ou  à sa  hunille  sans  implorer  leurs  prières  pour 
son  âme. 

Ludlow,  général  des  républicains^  nous  dépeint  Teflroi  des 
Iriandais  qui  fuyaient  de  toutes  parts,  au  point  qu^il  était  im- 
possible de  les  trouver.  Il  surprit  une  troupe  de  ces  malheu- 
reux, en  massacra  un  grand  nombre,  poursuivit  les  autres,  et, 
comme  ils  se  réfugièrent  dans  une  grotte , il  fit  tirer  des  coups 
de  canmi  à rentrée  ; personne  ne  sortant , il  y mit  le  feu  sans 
parvenir  encore  à les  attirer  au  dehors. 

Grofton  Groker  (l)  rapporte  ce  testament  d’un  compagnon 
de  Cromwell  : « Que  mon  cercueil  soit  placé  sur  une  table  de 
chêne  dans  la  chambre  brune.  Cinquante  Irlandais  seront  in- 
rilésày  faire  la  veillée  des  morts;  chacun  recevra  trois  quarts 
de  bonne  eau-de-vie,  et  aura  devant  lui  un  poignard.  Lorsqu’ils 
auront  fini  de  boire,  que  Ton  scelle  ma  bière,  et  que  Ton  rende 
mon  corps  à la  terre , d’où  il  vient.  » 

Gouune  on  lui  demandait  pourquoi  il  voulait  régaler  les 
iriandais,  qu’il  n’avait  jamais  aimés  : Parce  que,  répondit-il,  ils 
se  nusnqueroni  pas  de  s’enivrer,  et  que,  dans  l’ivresse,  ils  se 
tuenmi  entre  eux.  Si  tout  Anglais  en  faisait  autant,  la  vieille 
Angleterre  serait  bientôt  délivrée  de  cette  mauvaise  engeance. 

Les  Iriandais  reprirent  un  moment  les  armes  ; mais  ils  furent 
bientôt  réprimés.  Gomme  les  bourreaux  eux-mémes  se  lassèrent 
d’égorger,  et  finirent  par  s’effrayer  de  la  terreur  qu’ils  ins{Hraient, 
tHe  ne,  put  être  entièrement  dépeuplée.  Alors  commencèrent 
^justiees  d’une  cour  qui  fut  appelée  cour  de  massacre  (sim-- 
ghier-hause).  Des  milliers  de  malheureux  furent  exilés;  on  en 
vendit  vingt  mille  en  Amérique;  mille  jeunes  filles  arrachées 
anx  bras  de  leur  mères  furent , en  une  seule  fois , embarquées 
pour  la  Jamaïque.  Tout  officier  irlandais  ayant  été  autorisé  à 
faire  dans  le  pays  tous  les  enrôlements  qu’il  pourrait  pour  le 
service  étranger,  quarante  mille  hommes  en  sortirent,  procédé 
nouveau  de  dépopulation  (3).  On  promit  à Phélim  O’Nial  de  lui 

(1)  Ommentaêres  sur  les  chants  populaires  de  V Irlande. 

(2)  Sdoa  PeUy  (page  187)  six  milles  penoones,  garçons  et  filles,  larent 
«votées  an  dehors.  Lynch  ( Combrensis  eversus,  infine)  dit  qu'on  les  vendit 
eoainM  esclaves.  Bruodin,  dans  son  Propugnaculum  (Prague,  1669),  compte 
isiqtt'h  cent  mille  exilés  ; Vitra  eenium  millia  omnis  sema  et  æialis,  e 
ysibtt  oHquot  millia  in  diversas  Americæ  tabaccarias  insulas  relegata 
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accorder  sa  grâce  s^il  avouait  avoir  reçu  couunisBkm  de 
Charles  ; mais  il  persista  à nier  jusqu'au  gibet. 

L’œuvre  de  Cromwell  fut  continuée  par  son  gendre  beton; 
on  remit  en  vigueur  le  droit  de  conquête  des  païens,  qui  livre 
le  vaincu  à la  merci  du  vainqueur.  Trois  mille  neuf  cent  milUons 
d’arpents  (cinq  millions  d’acres)  furentenlevés  aux  anciens  pro- 
priétaires, et  donnés  ou  vendus  aux  négociants  qui  avaient  avancé 
l’argent  nécessaire  pour  solder  les  troupes , payer  les  dettes  et 
satisfaire  la  cupidité. 

Après  tant  de  massacres , il  restait  encore  huit  catholiquea 
contre  un  protestant.  Le  parlement  avait  décrété  que  son  in- 
tention n’était  pas  que  la  nation  irlandaise  fût  anéantie,  et  qu’il 
pourrait  même  être  fait  grâce  aux  paysans,  aux  pâtres,  aux  arti- 
sans et  à toute  autre  personne  de  basse  condition.  On  établit 
donc  que  les  catholiques  seraient  exclus  de  trois  provinces  sur 
quatre,  et  qu’ils  ne  pourraient  habiter  que  dans  le  Connaught. 
Ils  y furent  poussés  nus,  parqués  comme  des  troupeaux,  et  ceux 
qui  sortaient  de  ces  limites  pouvaient  être  tués  par  quic(»que 
les  rencontrait  (i). 

De  ce  moment  une  haine  mortelle  se  perpétua  entre  les  deux 
nations,  haine  qui  fut  une  source  de  maux  pour  l’Angleterre 
elle-même,  contrainte  par  une  première  injustice  d’en  coin- 
mettre  sans  cesse  de  nouvelles;  en  effet,  elle  était  condamnée  à 
refuser  à l’Irlande  toute  participation  aux  droits  dont  elle-même 
jouissait,  parce  qu’elle  ne  pouvait  lui  restituer  les  biens 
usurpés. 

sunt  (p.  69î).Lîngard  trouva  dans  une  lettre  de  1656  : CathoHcos  pauperts 
ptênis  naviinu  mitîuni  in  Barbados  et  insulas  Amaricm.  Credo  ym 
wexàginia  müisa  abiaisss.  BxpuUis  snim  ab  inizio  in  Hispaniam  et  Bd- 
gium  marilis , jam  uxores  et  proies  ta  iimertcam  dsitinantttr. 
wcll  écrit  en  1655  : « Je  pense  qu*il  serait  d'un  égal  avantage  à vos  aifeire^ 
et  aux  nôtres,  si  vous  le  jugez  convenable,  d’envoyer  quinze  cents  on 
mille  jeunes  gens , de  doute  à qoalorte  ans,  à la  Jamaïque.  Noos  pcumoot 
ies  entretenir,  et  Us  vous  seraient  utiles.  Qui  sait  si  ce  n*e$l  pas  un  ibo]ico 
pour  les  rendre  Anglais,  je  dirai  plutôt  chrétiens?  (P.  140.  ) Thorloe  répood  : 
« Les  dépotés  du  conseil  ont  d^rété  qu’il  sera  pris  à cet  elfet  mille  jeun» 
filles  et  autant  de  garçons.  (P.  75).  » 

(I)  O'Connel  rapporte,  dans  les  Mémoires  sur  Pirlande  intUgène  d 
saxonne  ( Londres,  1S4S  ),  divers  protocoles  originaux , de  la  teneur  sol- 
fante : WillùlmUif  fUius  Boçerif  vexatus  de  morte  Àogeri  de  Costdon^ 
feloniice  per  ipsum  inierfeeti^  verdt^  et  dMt  quodfeloniaim  per  ieterfie- 
tUmem  prædictam  ammUtere  non  poMt , quia  éleit  quod  prxdiebo 
Rogerus  fuii  purtis  Hibemicus»  et  non  de  Ubero  sanguine...  fdeoprB^ 
(üetus  WilUeimus,  quoad/elonUm  prâuüctam,  quietm. 
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Restaient  les  oalvinistes  en  Écosse.  Peu  satisfoii  d’une  liberté 
tvramiique  et  d'ailleurs  touché  des  malheurs  du  roi , ce  pays 
résolut  de  reconnaître  son  fiis^  qui  prit  le  nom  de  diarles  II. 
Le  prince  y envoya  Montrose^  « un  de  ces  hommes  qui  ne  se 
reocontrent  que  dans  Plutarque  (i)  ; a mais  les  presbytériens 
le  prirent  et  le  firent  périr  avec  une  joie  cruelle. 

Charles  II,  qui,  à force  de  temporiser  au  milieu  des  femmes 
et  des  plaisirs,  avait  été  cause  de  cette  mort  et  qui  eut  la  lâcheté 
de  nier  la  nüssiou  donnée  à son  fidèle  serviteur,  accourut  avec 
une  flottille  que  lui  fournit  le  prince  d'Orange.  11  accepta  le  co* 
venant,  se  soumit  à toutes  les  humiliations;  il  n'eut  aucune  au- 
torité. A son  couronnement , un  ministre  presbytérien  lui  dé* 
Clara  qu'il  était  roi  par  convention  avec  le  peuple  ; que  sm 
pouvoir  était  limité  par  la  loi  de  Dieu  et  celle  du  peuple,  à qui 
tout  abus  d'autorité  donnerait  le  droit  de  résister  ; que,  s'il  imitait 
rapofitasie  de  son  père  ^ U eût  à s’attendre  à finir  de  même, 
üiarles  U souffrait  tout  et  se  résignait  à entendre  jusqu’à  six 
seroKms  par  jour.  On  n’acquiert  pas  un  trône  et  l'estime  du 
peuple  avec  de  pareils  moyens. 

Fairfax  se  fit  un  scrupule  de  combattre  contre  les  covenan* 
taires,  et  la  guerre  d'Écosse  fut  confiée  à Cromwell.  Le  fama* 
lisme  religieux  régnait  dans  les  deux  .armées*  A chaque  instant, 
les  Anglais  sanctifiaient  le  camp  par  eux-mémes,  les  Écossais 
avec  le  concours  des  prêtres;  les  enthousiastes  prétendaient 
substituer  aux  conseils  de  la  prudence  leurs  propres  inspirations. 
Cromwell  conduisait  des  vétérans  contre  les  recrues  novices  de 
l'Ecosse.  Cependant  Leslie,  en  évitant  d’en  venir  aux  mains 
dans  un  pays  dévasté,  l'avait  réduit  aux  extrémités;  mais  les 
pcédicants  s’élevèrent  avec  tant  de  véhémence  contre  cette  dé- 
fiance de  Dieu  et  de  la  bonté  de  leur  cause  qu'il  fut  obligé  de 
livrer  bataille  et  de  se  laisser  vaincre  ; or,  JHeu  mit  Édimbourg 
dm  les  mains  de  Cromwell. 

Les  ministres  presbytériens  perdirent  alors  quelque  peu  dam 
l’opinion,  et  Charles  reprit  une  certaine  autorité;  il  leva  des 
troupes,  pénétra  en  Angleterre,  et  combattit  en  héros  ; mais  ses 
partisans  découragés  ne  le  secondèrent  pas.  Défait  par  Crom- 
well à Worcester,  il  fuit  pendant  quarante  et  un  jours  au  milieu 
d’aventures  romanesques,  et  vit  même  les  soldats  eoneniis  pas- 
ser sous  l’arbre  où  il  ae  tenait  caché.  Enfin  une  barque  de  pè*- 
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cheurs  le  transporta  en  Normandie.  La  dignité  royale  foi  aboKe, 
et  PËcosse  réunie  à la  république  an^ise. 

La  nouvelle  forme  de  gouvernement  se  trouvait  donc  affer^ 
ime;  Cromwell  avait  abattu  toutes  les  résistances,  le  parti  pro- 
testant en  Angleterre,  le  parti  catholique  en  Irlande,  le  parti 
calviniste  en  Écosse;  les  colcmies  américaines  reconnaissaient  la 
république*;  la  Hollande  s^y  refusa;  pour  se  venger,  Cromwell 
lui  fit  une  guerre  commerciale.  Oli^rvant  la  position  insulaire 
de  la  Grande-Bretagne  et  le  caractère  actif  et  opiniâtre  de  ses 
habitants,  U conçut  le  projet  de  constituer  l’industrie  sur  une 
guerre  permanente  à l’yard  de  toutes  les  industries  étrangères 
et  en  isolant  les  intérêts  du  pays  de  ceux  de  toute  l’Europe.  11 
exclut  donc,  par  Vacte  de  naeigationy  les  marchandises  de  tonie 
l’Europe  qui  ne  seraient  pas  importées  sur  bâtiments  anglais  et 
toutautre  poisson  que  celui  de  ptehe  anglaise;  cefut  un  préjudice 
immense  pour  la  Hollande,  qui  s’enrichissait  par  les  transports, 
n fonda  le  système  maritime  qui  usurpait  les  droits  et  mena- 
çait les  intérêts  des  autres  nations  en  faisant  croire  à l’Angleterre 
qu’elle  était  l’arbitre  de  la  mer.  Ainsi  l’intérêt  commercial  res- 
tait indissolublement  uni  à la  puissance  de  l’État;  dès  lors  le 
gouvernement  anglais  dut  s’occuper,  avant  tout,  de  trouver  des 
débouchés  à l’industrie,  d’écarter  tous  les  obstacles,  de  décou- 
vrir des  pays  nouveaux  et  d’établir  des  colonies. 

La  grandeur  maritime  de  l’Angletenre  fut  donc  fondée  par 
Cromwell;  comme  les  révolutions  font  suif;ir  les  grands  hommes, 
on  vit  Blake,  devenu  amiral  à cinquante  ans,  rivaliser  avec 
Tromp  et  Ruyter.  Monck,  son  successeur,  avec  de  plus  gros  bâ- 
timents et  une  meilleure  artillerie,  assura  la  supériorité  britan- 
nique, et,  comme  disait  Cromwdl,  « renvoya  dans  leurs  maré- 
cages les  grenouilles  bataves(i).s  Blake  purgea  la  Méditerranée 
des  pirates  qui  l’infestaient;  Penn  fit  la  conquête  de  la  Jamaï- 
que pour  humilier  l’Espagne.  La  guerre  contre  cette  puissance 
^t  déclarée  à l’improviste,  et  venait  nfterrompre  le  commerce 

(1)  Sagredo,  ambusadenr  de  Venise,  qui  résidait  à Amsterdam  dennt  ki 
hostilités,  dit  que  les  HoUandais  reconnaissaient  avoir  éprouvé  une  perte  ée 
onie  cent  vingt-deox  bâtiments  de  guerre  ou  de  commerce,  et  que  les  dépenses 
de  cette  guerre  dépassèrent  celles  de  leur  lutte  de  vingt  années  contre  l’Es- 
pagne. Il  attribue  leur  Infériorité  à trois  moHfe  : à ce  que  les  vaisseaux  an* 
giaia  étaient  d’une  masse  plus  conaidérable , leora  eaaooa  en  cuivre  et  d'ao 
calibre  plus  fort;  à ce  que  les  Anglais  ayant  foit,  dans  le  principe,  uo  très- 
grand  nombre  de  prises,  les  forces  navales  de  la  Hollande  s*en  troovèreiit 
diminuées. 
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qui  commençait  à prospérer  ; mais  elle  était  très-pcpulaire,  parce 
qu^elle  était  dirigée  contre  une  nation  intolérante^*  supersti- 
tieuse, contre  le  roi  de  l’inquisition^  et  Ton  ne  doutait  pas  du 
succès.  Enorgueilli  de  ses  victoires^  qui  le  comblent  de  joie, 
fort  de  Tappui  de  l’armée  et  de  cette  protection  du  ciel  dont  les 
Tamqaeursne  manquent  Jamais  de  se  venter,  Cromwell  s’efforça 
de  vaincre  les  habitudes  de  liberté  enracinées  dans  la  nation. 

Le  fNuriement  rayait  avec  défiance  sa  grandeur  et  ses  intentions  ; 
pour  le  discréditer,  Cromwell  l’accusait  de  trahir  la  justice  et  la 
religioD.  Il  disait  à Ludlow  : Cesi  cko&e  misérable  que  de  servir 
a^poflement;  etd’autres  fois  : Ces  gens-là  ne  se  tiendront  pas 
tranquilles  tant  que  les  soldats  ne  les  auront  pas  tirés  dehors 
par  Us  oreilles. . 

Voyant  que  tous  reconnaissaient  la  nécessité  d’un  pouvoir 
suprême,  il  résolut  de  le  prendre  pour  lui.  C’était  le  moyen  de 
rendre  à l’administration  la  vigueur,  à la  politique  extérieure 
la  fermeté,  au  pays  les  habitudes  d’ordre.  Quel  était  son  droit? 
la  nécessité.  Mais  comme  il  avait  à craindre  d’étre  accusé  d’u- 
surpation et  de  vouloir  ressusciter,  sous  un  autre  nom,  la  mo* 
narchie  des  Stuarts,  il  était  obligé  de  procéder  avec  une  grande 
habileté.  Dans  de  pareilles  circonstances,  la  peur  est  une  utile 
aoxiliaire.  Il  caressa  les  anglicans,  auxquels  il  fit  craindre  le 
triomphe  des  calvinistes';  il  effraya  les  calvinistes  par  le  retour 
des  Stuarts  et  les  exagérations  des  indépendants;  aux  indépen- 
dants il  présenta  comme  un  épouvantail  les  persécutions  con- 
traires à la  liberté  de  conscience.  Son  appui  parut  donc  indis- 
pensable à tous  les  partis.  Mais  le  soutien  principal  était  encore 
l'armée,  qui^  après  avoir  établi  le  parlement,  devait  maintenant 
le  chasser.  0 fit  donc  présenter  parles  troupes  une  pétition 
pour  réclamer  leur  solde  arriérée,  avec  conseil  à la  chambre 
(^uite  de  cinq  cent  treize  àcentquarante  membres,  et  désbono- 
du  nom  de  croupion)  de  se  dissoudre  pour  laisser  la  place 
^d  autres,  qui  avaient  aussi  le  droit  de  gouverner.  Le  parle- 
s’mi  irrita;  mais  Cromwell  entra  dans  la  salle  avec  une 
pognée  de  soldats  : Allons  ^ allons^  dit-il , vous  n*êtes  plus  du 
^tment;  le  Seigneur  vous  a rejetés,  et,  tout  en  protestant 
, voir  imploré  le  Seigneur  jour  et  nuit  pour  n’être  pas  destiné 
^ cet  office,  il.  les  chassait  en  disant  à l’un  i Tu  es  un  vow- 
h l’autre  : Tu  es  un  ivrogne  ; toi,  un  débauché  ; toi,  un 
y^aad;  puis  lorsqu’il  eut  fait  évacuer  la  salle,  il  mit  les  tms 
riefs  dans  sa  poche.  Ainsi  finit  le  long  parlement;  après  avoir 
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existé  illégalement,  il  péril  par  une  illégalité,  victime  de  celte 
force  grâce  à laquelle  il  s’était  soutenu. 

Après  avoir  brisé  les  entraves  que  lui  opposaient  les  homm« 
pour  n’obéir  qu’à  la  nécessité , loi  de  Dieu,  Cromwell  gou- 
verna , avec  un  absolutisme  militaire,  à la  tète  d’un  conseil  de 
douze  personnes,  nombre  des  apôtres.  Il  leur  fit  nommer  cent 
quarante-quatredéputés,  et,  comme  capitaine  général  des  forces 
Lu  prolecto*  de  la  république,  il  invita  ce  simulacre  de  représentation  na- 
lionale  à prendre  part  au  gouvernement.  C’étaient  des  gens  vul- 
gaires , sans  instruction , ignorés  du  pays , mais  doués  du  don 
de  la  prédication  et  de  la  prière;  ils  n’avaient  point  brigué  la 
députation,  mais  ils  avaient  été  choisis  par  Dieu  même,  c’est-à-dire 
par  l’armée,  son  organe.  Ils  changèrent  leurs  noms  profanes  en 
ceux  de  Sédécias,  d’Habacuc,  de  Josué,  de  Zorobabel  (i).  Mé- 
prisés et  méprisables , ils  furent  contraints,  au  bout  de  six 
mois,  de  céder  l’autorité  au  conseil  militaire,  et  celui-ci  con- 
fia à Cromwell  le  gouvernement  à vie  de  la  république  d’An- 
gleterre , d’Écose  et  d’Irlande , sous  le  nom  de  protecteur.  To- 
contiiiuuoD.  lérance  pour  toutes  les  religions,  à l’exception  des  épiscopaux  et 
des  papistes;  du  reste,  plein  pouvoir  au  nouveau  chef  de  l’Étal 
comme  autrefois  au  roi , à la  seule  condition  de  prendre  l’avis 
d’un  conseil  et  de  convoquer  le  parlement  tous  les  trois  ans, 
pour  cinq  mois  au  moins.  Le  Protecteur  ne  pouvait  faire  des 
lois  nouvelles  ni  abroger  les  anciennes  sans  l’aveu  du  pariem^t; 
ni  repousser  les  lois  qu’il  avait  votées.  Puis  l’agrandissement 
définitif  de  Grande-Bretagne  fut  réalisé  par  la  réunion  des  dé- 
putés des  trois  pays  en  un  seul  parlement. 

Cromwell  était  donc  roi  non  moins  qu’aucun  des  princes  qui 
l’avaient  précédé  ; mais,  au  lieu  de  proclamer  le  droit  divin , il 
consacrait  l’autorité  parlementaire.  En  elFet,  tout  en  profitant 
des  fausses  terreurs  qui  servent  de  prétexte  au  pouvoir  absolu, 
il  n’osa  violer  le  principe  révolutionnaire  ni  abolir  le  parlement  ; 
quoique  contrarié  à chaque  élection  nouvelle,  il  se  bornait  à loi 
faire  entendre  des  reproches,  à le  menacer  de  ses  soldats  ; mais 
il  n’osait  régner  sans  lui.  Il  respectait  en  somme  la  liberté  ci- 

(f)  Il  fut  alors  proposé,  entre  autres  choses,  de  réformer  la  loi  do  pays.  Elle 
censfstait , disalt-on,  en  statuU  mal  connus  on  inapplicables , en  dédsfons 
de  juges  peut-élre  ignorants,  sotivent  partiaux,  en  recaeila  de  caa  coutiadi^ 
toirea  d'usages  parlicolierg  aux  divers  districts»  qu’oo  pouvait  réduire  à ua 
petit  volume.  Cela  effraya  pour  la  liberté,  d'autant  plus  qu'on  leur  supposai! 
lIntenUoû  iTintrodoIre  la  loi  de  Dien. 
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vîle^  mais  il  la  mettait  après  la  liberté  religieuse;  de  là  ses  actes 
despotiques  et  la  constance  de  Fopposition,  qui  le  réduisait, 
au  milieu  de  ses  entreprises,  à une  pénurie  continuelle.  Des  pré- 
dicants  fanatiques,  et  surtout. les  anabaptistes,  apportaient  jus- 
que dans  la  chaire  les  questions  débattues  à la  chambre.  Lui 
qui  avait  attaqué  Tépiscopat  pour  renverser  la  monarchie,  il 
sentait  que  ceux  qui  détruisaient  le  sacerdoce  ne  supporte- 
raient aucune  autorité  civile  ; grande  aussi  était  son  aversion 
contre  les  opinions  anarchiques  ; dans  le  discours  d’ouverture 
A*  I6S4,  apite  s’être  plaint  que  la  liberté  politique  et  de  cons- 
rience  servait  de  voile  aux  plus  funestes  projets,  il  disait  : Ces 
éominations  ont  été  poussas  si  loin  que  Von  a porté  la  hache 
racines  du  sacré  ministère,  comme  une  institution  idolâtre 
darUiehréHenne;  de  même  qu* autrefois  un  homme,  qmlque 
réputé  qu'ilfût,  ne  pouvait  prêcher  s'il  n*était  prêtre , aujour- 
par  un  autre  excès , on  veut  que  le  sacerdoce  anéantisse 
In  rocation. 

Les  étrangers  reconnurent  le  Protecteur;  il  était  généralement 
n^pecté,  et  les  puissants  le  flattaient.  Mazarin,  qui  tout  bas 
l'appelait  un  fou  heureux , le  nommait  tout  haut  le  génie  du 
sî^le  et  lui  envoyait  en  don  une  tapisserie  des  Gobelins. 
Louis  XrV  se  découvrait  en  parlant  à ses  ambassadeurs , et  lui 
faisait  offrir  une  épée;  Christine  l’admirait  pour  avoir  expulsé 
le  parlement;  le  roi  de  Portugal  le  traitait  de  frère,  celui  d’Es- 
pagne lui  conseillait  de  se  faire  couronner  ; la  Pologne  réclamait 
son  assistance  contre  la  Russie , et  le  waîvode  de  Transylvanie 
contre  les  Turcs;  Gênes  le  remerciait  de  la  sécurité  qu’il  avait 
fendue  au  commerce;  Zurich  le  réclamait  comme  allié,  parce 
sHntituIait  le  protecteur  des  États  protestants , titre  qui 
loi  assurait  partout  des  amis. 

Dans  le  traité  qu’ü  fit  avec  Louis  XTV  il  exigea  qu’il  n’ajou- 
tit  aucun  autre  titre  à celui  de  roi  de  France,  et  Tobligea  à chas« 
ser  les  Stuarts  en  vertu  d’un  accord  secret;  mais  en  s’unissant 
^lui  contre  l’Espagne , il  ne  s’aperçut  pas  de  la  grandeur  rivale 
^ laquelle  la  France  marchait , et  il  rompit  l’équilibre  entre 
<*Be  et  l’Autriche.  Il  ne  reconnut  pas , d’un  autre  côté , que  la 
Hollande  devait  être  son  alliée  naturelle , et  lui  fit  une  guerre 
jalousie  de  commerce , suivie , il  est  vrai , d’une  paix  glo- 
fieuse , par  laquelle  il  la  contraignit  à ne  pas  nommer  pour 
^tathouder  un  prince  d’Orange.  On  ne  voit  donc  pas , dans  ses 
, le  projet  qu’on  lui  a supposé  d’une  alliance  des  rois  pro- 
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testants  contre  les  rois  catholiques , du  Nord  affranchi  contre  le 
Midi  asservi.  Mais  il  agrandit  sa  nation , lui  assura  le  canal  de  la 
Manche  par  Tacquisition  de  Mardyck  et  de  Dunkerque,  et  porta 
la  marine  au  plus  haut  degré  de  puissance  ; il  put  s’exprimer  en 
ces  termes  ; Il  semble  que  le  Seigneur  ait  dit  : Angleterre , ht 
es  ma  fille  aînée  ^ ma  bien-aimée  entre  les  nations.  Jamais^  soai 
le  ciel,  le  Seigneur  ne  fit  autant  pour  aucun  peuple,  U a ajouté 
up  nouvel  anneau  à la  chaîne  (Por  de  ses  bÂiédictions , il  «ovi 
a donné  la  paix  avec  nos  voisins. 

Les  flatteries  des  gens  de  lettres  ne  manquèrent  pas  au  Pro- 
tecteur. Milton  combattit  les  sentiments  généreux  contenus  dans 
VEïkon  basilikè,  auquel  il  opposa  V Iconoclaste,  ramas  d’igno- 
bles insultes  contre  un  roi  mort;  ses  blasphèmes,  il  les  puisait 
dans  ce  même  livre  divin  qui  enflamma  son  génie*  Lorsque 
Cromwell  se  fut  emparé  des  galères  d’Espagne,  le  poète  Waller, 
qui , après  avoir  été  exilé  comme  royaliste,  avait  obtenu  son 
pardon  et  vivait  à la  cour  du  Protecteur,  se  mit  à célébrer  ce 
triomphe  : a Depuis  plusieurs  mois,  disait-il,  nos  forces  sont  sur 
U les  mers  et  bloquent  l’Espagne.  L’Espagne,  qui,  dans  son  or- 
« gueil,  affectait  l’empire  du  monde,  resserrée  désormais  dans 
a ses  ports  par  nos  vaisseaux,  voyait  la  pourpre  de  notre  pavillon 
a flotter  sans  rivaux  sur  les  flots  azurés  de  la  mer.  Les  nations 
d sont  passagères  sur  l’Océan;  les  Anglais  seuls  y scmt  à de- 
' d meure  fixe.  Nos  voiles  défient  les  vents  à la  course,  pactisent 
d avec  les  nuages.  Nos  sapins  ont  enfoncé  leurs  racines  dans  la 
d mer,  et  nous  nous  promenons  en  sûreté  sur  les  ondes  furieu- 
d ses.  » n terminaiten  faisant  des  vœux  pour  que  la  couronne  fût 
offerte  au  Protecteur. 

Ce  serait  calommier  la  nature  humaine  que  de  crœre  que 
tousse  fussentainsi  avilis.  Lorsque  Cromweill  eutchassé  le  par- 
lement , Bradshaw  lui  adressa  ces  paroles  : Iln*y  a \aueune  puis- 
sance sous  le  del,  si  ce n*est  la  sienne  propre,  quipuisse  dîsscsr 
dre  le  parlement,  Ludlow  disait  au  fils  du  Protecteur  : Je  détes- 
tercns  jusqu'à  mon  père  s'il  était  à laplace  du  vôtre;  menacé  de 
la  prison  par  Cromwell,  il  ajoutait  : Un  juge  de  paix  paurr(A 
me  faire  lier,  parce  qvfil  est  (sutorisépar  la  Un;maisvous,  wm\ 
et  il  donna  sa  démission.  Comme  on  lui  disait  qu’il  se  privait 
de  l’occasion  d’étre  utile,  il  répondit  : Prêter  la  mainà  Vusur* 
pationde  Cromvellestmal,  et  je  ne  veuxpas faire  mal,  quelque 
bien  qui  pût  en  résulter,  . 

Le  pouvoir  de  Cromwell,  fondé  sur]  la  nécessité  et  la  clair- 


BÌPOBUQDB  AK«tBm. 

voyance  pK^pbétiqiie,  qui,  enjustiflantsesactes  en  face  des  indé- 
pendants, coirespon^t  parfaitement  avec  l’oi^uòlbritanniqoe, 
si  poâtifet  parfois  si  sublime,  ne  fot  jamais  entièrement  reconnu. 

Son  habitude  de  parier  sans  cesse  écarte  l'idée  de  la  feinte, 
que  suggère  d'abord  le  ton  mystique  et  scriptural  dont  il  s'enve- 
loppait; il  se  servait  du  nom  et  de  l’inspiration  de  Dieu  pour 
âmiffer  la  liberté  et  proclamer  le  pouvoir  de  l’^>ée.  Ceux  qui 
êUribueut,  disait-il,  au  tien  ou  tnt  quart  Vidée  et  Vaeeomplisee- 
meut  des  grandes  choses  que  le  Seigneur  a opérées  au  milieu 
ü mus , et  qui  voudraient  prétendre  que  ce  n’est  pas  la  révéla- 
Üm  de  Jésus-Christ  lui-même  sur  laquelle  repose  le  gouveme- 
uaU,  parleiU  contre  Dieu,  et  tomberont  sous  sa  main  sans  le 
ueours  d'un  médiateur.  Ainsi,  quoi  que  vous  puissiez  penser 
de  quelquesmns,  quoique  vous  disiez.  Un  tel  estrusé , p<ditique, 
fourbe,  prenez  garde,  je  vous  le  répète,  déjuger  les  révélations 
de  Dieu  en  croyant  examiner  le  résultat  des  inventions  des 
hommes. 

La  crainte  de  l’anarchie  fot  toujours  l’excuse  du  de^fwtisme. 
Cromwell , pour  réprimer  les  royalistes , divisa  l’Angleterre  en 
treize  gouvernements  militaires,  sous  les  ordres  d’un  major 
général  qui  réunissait  l’autorité  civile  et  militaire  et  relevait  hm 
nnmédiatement  du  Protecteur,  n se  fit  proposer  le  titre  de  roi  ; 
nuis  après  avmr  reconnu  la  répugnance  publique,  il  répondit 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  l’accepter;  toute- 
fois il  dédara  que  sa  vocation  venait  de  Dieu,  sa  nomination 
du  peuple,  et  que  Dieu  seul  et  le  peuple  pourraient  lui  enlever 
le  poste  suprême.  Bumet  prétend  que  si  Cromwell  eût  accepté  . 
la  couronne,  il  avait  l’intention  de  s^naler  sa  royauté  par  une 
grande  institution  on  faveur  de  la  religion  protestante,  c’est- 
à-dire  l’établissement  d’une  eqrèce  de  concile,  dans  le  genre  de 
la  congrégation  de  Rome,  pour  en  diriger  les  intérêts  généraux. 

Sa  survmllanoe  se  serait  répartie  «atre  quatre  départements  : 
l’un  aurait  embrassé  la  France,  la  Suisse,  les  vallées  du  Pié- 
mont; un  antre,  le  Palatinat  et  les  pays  calvinistes;  un  troisième, 
rAUenoagne  et  le  Nord;  le  quatrième,  les  colonies  des  Indes. 

Les  membres  du  condle  auraient  eu  pour  attributions  d’entre- 
taûr  des  oorrespmidances  avec  ces  cmitrées,  de  veiller  à leurs 
inléfêls,  de  les  défendre  au  besoin. 

Jamais  l’es{nonnage  ne  fot  plus  étendu  que  sous  Cromwell  ; 
ayant  friqipé  et  trompé,  avec  l’impartialité  de  la  tyrannie , les 
denxbctions  (^posées,  il  ne  pnt  se  fier  à aucune.  Aq 
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de  à grandes  prospérités  et  de  tant  de  flatteries , il  avait  peur 
de  tout  le  monde,  de  ses  amis^  des  fanatiques , des  royalistes, 
n portait  une  cuirasse , n’observait  aucune  heure  fixe  ni  pour 
les  cérémonies  ni  pour  les  voyages^  et  changent  toutes  les  nuits 
de  chambre  à coucher. 

N’ayant  ni  beauté , ni  bonnes  manières,  ni  politesse , incor- 
rect et  enveloppé  dans  son  langage  quoique  plein  de  chaleur,  il 
se  fit  remarquer  par  une  grande  activité , une  profonde  cou- 
naissance  des  hommes,  qu’il  savait  faireservir  à ses  projets  am. 
bitieux  ; sans  se  laisser  arrêter  par  aucun  sentiment  d’honneur 
et  de  vertu,  saos  richesse  ni  naissance,  il  s’empara  de  trob 
royaumes,  et  leur  imposa  un  joug  plus  pesant  que  celui  qu’ih 
venaient  de  secouer.  II  n’eut  pas  la  rapidité  de  Napoléon,  mais 
il  avançait  à pas  comptés.  La  dissimulation  était  sa  science  su- 
prême (1),  son  unique  soin  l’attachement  des  troupes.  Tantôt 
cruel , tantôt  généreux , la  supériorité  de  sa  raison  l’empêcha 
d’être  persécuteur;  au  lieu  de  se  venger  de  ses  rivaux,  il  voulut 
les  dominer.  Le  sentiment  religieux  lui  fit  tolérer  les  différentes 
sectes.  11  accueillit  avec  bienveillance  le  quaker  Fox,  laissa  les 
juifs  tranquilles,  et,  quoiqu’il  parût  concentrer  toute  son  ann 
madversion  contre  Rome  seule,  il  écrivait  à Mazarin  qu’il  ferait 
tout  pour  obtenir  aussi  la  tolérance  en  faveur  des  catholiques. 
Très^xact  à remplir  les  actes  de  piété , il  prêdiait , U déplorait 
ses  péchés  et  ceux  d’autrui;  étant  tombé  mdade,  il  s’écriait  ; JfM 
Diou,  si  js  désirs  la  vie,  c'est  pour  montrer  manifestement  (fi 
gloire  de  tes  morti.  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  qu'une  misé- 
rable créature,  je  communique  avec  toi  par  le  mogen  de  U 
grâce.  Beaucoup  de  gens  m'ont  estimé  plus  que  je  ne  valaisi 
éÜasUres  déeirent  ma  mort;  mais  toi,  Seigneur,  tu  fus  toujeori 
mon  maitre.  Continue  de  fàire  ce  qui  te  pareâtra  meilleur  pon 
eux. 

Son  mal  s’étant  aggravé,  H demanda  h un  chapelain  si  tàm 
qui  a eu  une  fois  la  grâce  divine  peut  rester  en  doute  de  un 
salut.  Gomme  il  lui  fut  répondu  que  non  : Je  suis  donc  sanré^ 
reprii^il;  car  je  Fai  eue  tant  doute  une  fois.  Puis  U ajouta: 

(I)  Walitr»  qne  nous  âVMMi  dit  plus  haut,  raconte  qu*adniis  aouTeol  1 
s’entretenir  arec  le  Protecteur  ils  se  troufalent  eooreot  Intemaipos  per  dt 
chefs  de  parli  qui  ?eoaieni  loi  CUre  leur  cour.  Gronwell  les  reoefiit  debstti 
près  de  la  porte  et  répétait  : Le  Seigneur  se  résèUra...  le  Seigneur  vien- 
dra en  Ms...  Pois,  se  tournant  rers  le  poète  : Cher  cotwén  , loi  di$ail*ili 
U fOmi  parier  èiwttiNe-iàièiif  yarpoii.  Ceeenens  oU  nous  en  itknu. 
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Mt$enfanUy  vivez  en  chrétiens  •je  vous  laisse  pour  aliment  le 
pacte  avec  le  Seigneur,  II  mourut  le  jour  anniversaire  des  vic- 
toires de  Worcester  et  de  Dunbar  (l),  et  « monta  au  ciel, 
érri\*ait  Thurloe,  embaumé  dans  les  larmes  de  son  peuple,  et 
porté  sur  les  ailes  des  prières  des  saints.  » 

Lorsqu'une  révolution  a tout  renversé,  celui  qui  reste  debout 
paraît  grand.  C’est  le  jugement  qu’on  porta  de  Cromwell, 
parce  qu’il  fiit  fort  et  qu’on  lui  attribua  les  mérites  de  ceux 
qui  l’avaient  précédé;  il  avait  eu  la  fortune,  on  lui  donnait  la 
gioire.  Mais  en  fait  il  laissa  les  libertés  anéanties , les  esprits 
ahcttus , des  taxes  énormes,  une  armée  considérable  et  l’habi* 
iode  d’obéir.  Il  avait  réalisé  en  lui  l’idée  de  l’indépendance 
individuelle  et  dans  le  gouvernement  celle  de  l’indépendance 
nationale,  comme  la  prêchaient  les  indépendants;  mais  son 
(euvre  ne  pouvait  lui  survivre.  Une  domination  fondée  sur 
!>nthousiasme,  sur  le  don  d’inspiration  et  de  prophétie  ne  se 
transmet  pas  à un  successeur.  Ajoutez  que  sa  famille  était  moins 
joyeuse  qu’effrayée  de  son  élévation  subite,  et  qu’il  n’était 
guère  possible  à un  peuple  penseur  et  commerçant  de  se  main- 
t^ir  à ce  degré  d’exaltation  lyrique  dans  un  siècle  politique 
et  poàtif . 

Le  conseil  d’Ëtat  donna  pour  successeur  à Cromwell  son  fils 
Richard,  avec  toutes  les  cérémonies  en  usage  pour  les  héritiers 
dfê  rois , avec  les  mêmes  basses  flatteries  : le  soleil  avait  dis- 
paru, maïs  la  nuit  ne  lui  avait  pas  succédé;  après  Moïse  qui 
avait  délivré , Josué  était  venu , qui  conduirait  le  peuple  à la 
t^rre  promise  de  la  vérité.  Richard  était  un  homme  retiré, 
nayant  ni  expérience  des  affaires  ni  valeur  guerrière.  Trop 
juste  et  trop  modéré , il  voulut  se  rendre  populaire , et  se  fit  mé- 
priser; dès  lors  les  soldats  s’emparèrent  de  la  direction  des  af- 
faires, et  le  forcèrent  d’abdiquer.  Demeurés  les  maîtres , ils  réu- 
nirent les  débris  du  long  parlement  ; mais  à peine  lui  virent-ils 
«ne  tendance  à commander  qu’au  lieu  d’obéir  ils  le  dispersè- 
rent. George  Monck,  gouverneur  de  T’Écosse,  se  rangea  de  son 
parti.  Après  avoir  été  partisan  de  Charles  D',  il  avait  servi  sous 
Cromwell  ; mais,  toujours  digne,  sans  flatter  ni  rechercher  des 
grades , il  s’était  occupé  uniquement  de  son  service  et  de  main- 
tenir la  subordination.  Aussi  tous  le  croyaient-ils  de  leur  parti. 

H songea  alors,  sous  des  apparences  républicaines , à rétablir 
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(t)  Son  agonie  'est  décrite  par  Underwood,  son  page. 
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lesStuarts;  mais  il  n’en  dit  rien  à personne,  et  à Chartes  II  moins 
qu’à  tout  autre,  parce  que  l’espionnage  s’exerçait  encore  plus 
au  dehors  qu’au  dedans.  Charles  II  s’était  réfugié  en  France, 
où  son  esprit  et  ses  aventures  romanesques  excitèrent  Tintérél, 
ce  qui  lui  fit  concevoir  des  espérances.  Quoiqu’il  n’eût,  pour 
soutenir  beaucoup  de  ses  partisans,  d’autres  ressources  que  les 
six  mille  livres  de  pension  que  lui  avait  assignées  le  roi  de 
France,  il  n’en  voulait  pas  moins  conserver  les  a{q)arences  d’ooe 
cour,  se  livrer  aux  plaisirs  et  à des  amours  publiques  indignes 
de  son  rang.  Catholiques  et  presbytériens  se  mirent  à l’oeum 
pour  le  convertir;  il  promit  aux  uns  et  aux  autres,  et  finit  pu 
mépriser  toute  croyance  religieuse. 

«M».  Cependant  Monck  entra  en  Angleterre  avec  le  titre  de  défen< 
seur  des  anciennes  libertés.  Bien  accueilli  sur  sa  route , il  arriva 
à Londres  ; nommé  général  en  chef,  il  abolit  le  décret  qui  bannis- 
sait  les  Stuarts,  et  convoqua  un  parlement  qui,  excité  par  les 
puritains , rétablit  le  calvinisme.  11  lui  remit  une  déclaration  du 
MonL  roi,  où  les  promesses  étaient  prodiguées,  et  le  retour  duro! 
fut  voté.  Charles  II  fut  reçu  dans  ses  États  au  milieu  d’une  joie 
immense  et  d’une  vive  attente,  après  ce  que  l’on  avait  vu  de  la 
tyrannie  de  la  république.  Escorté  des  troupes  qui  avaient  ac^ 
compagné  son  père  à l’échafaud  : Oü  sont  donc  mes  efuieaiù.^ 
demanda-il.  Je  vois  que  c’est  notre  faute  si  nous  ne  sommes  pà 
revenus  plus  tôt. 


CHAPITRE  XVIIL 

I 

LA  BB8TAURATION  ANGLAISE. 

I 

Cromvell  n’avait  pas  bouleversé  les  anciennes  institutions  à 
l’intérieur,  ses  coups  étant  de  ceux  qui  se  font  sentir  dans  l’ave- 
nir, et  non  dans  le  présent.  Les  éléments  de  la  constitution,  le 
système  de  la  propriété  et  de  la  législation , la  Utui|^  et  k 
symbole  étaient  restés.  La  diambre  des  lords  fiit  fermée,  mais 
on  ne  leur  enleva  pas  leurs  titres  ; une  grande  partie  de  la  «>■ 
blesse  s’était  assodée  au  peuple  contre  le  rm.  Il  était  donc  pos- 
sible de  rétablir  l’ancien  é^iUbre  sans  beaucoiq^  d’efforts,  d’au- 
tant mieux  qu’on  avait  acquis  plus  d’expérience. 
gmm  u.  Ia  restaiHration  des  Stuêrts  fut  un  événement  national , parce 
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qnlk  se  présentaient  avec  les  mérites  d^un  ancien  gouverne- 
ment qui  se  rattachait  aux  sonvenirs  du  pays  et  d’un  nouveau 
efloore  exempt  de  fautes.  Les  croyances  énergiques  commen- 
çaient à paraître  ridicules , et  l’on  obéissait.  Ce  fut  sans  doute 
on  bien  après  tant  de  maux  ; mais  Monck  aurait  dû  faire  des 
stipolalions  avec  le  roi  pour  assurer  les  libertés  obtenues  durant 
la  révolution,  et  prévenir  des  débats  qui  bientôt  renaquirent^ 
parce  que  les  droits  étaient  mal  déterminés.  Charles  revenait 
despote  comme  ses  aïeux;  cependant,  aimable  et  bienveillant, 
pins  que  ne  le  promettait  son  aspect  rude,  élevé  dans  Tinfor- 
time,  et  arrivant  au  milieu  d’un  peuple  las  d’agitations,  il  donna 
knne  opinion  de  lui  par  le  pardon , la  douceur,  la  tolérance  ; 
il  congédia  l’armée , rendit  à l’Écosse  son  indépendance , et 
s’entoura  de  personnes  estimables.  Ceux  qui  ont  déserté  la  cause 
de  la  liberté  sont  d’excellents  instruments  contre  elle  ; les 
lâches  flatteurs  de  Cromwell  se  hâtèrent  de  mériter  par  de  nou- 
velles lâchetés  les  bonnes  grâces  de  Charles  II , et  traînèrent  à 
r^hafaud  ceux  que  Cromvell  lui-méme  avmt  abhorrés  comme 
les  défenseurs  incorrigibles  de  la  liberté.  Un  parlement  qui  dura 
dix-huit  ans  et  fut  plus  royaliste  que  n’osait  se  montrer  encore 
le  roi  lui-même , à force  de  réagir  contre  le  passé , aurait  fini 
par  établir  un  tyran  si  le  comte  de  Clarendon,  chancelier  du 
royaume,  ne  s’y  fût  opposé. 

Mais  Charles  II  était  un  de  ces  princes  faibles  qui,  n’osant  pas 
exercer  la  tyrannie,  ont  recours  à l’arbitraire.  D’un  caractère  in- 
souciant, il  fit  passer  la  dissipation  et  le  plaisir  avant  les  affaires, 
écouta  les  bouffons  plus  que  ses  ministres,  ordonna  l’exécution 
de  dix  juges  régicides  et  l’exhumation  des  cadavres  de  ceux 
qui  étaient  morts.  Intrépide  chasseur,  il  avait  un  excellent  chien 
pour  les  renards,  se  plaisait  aux  combats  de  coqs,  et  dissipait 
^ magnificences  les  subsides  que  lui  accordait  le  parlement; 
oublieux  des  bienfaits,  il  se  souvenait  trop  des  injures,  et  n’a- 
vait aucun  amour  pour  son  pays , qu’il  avilit  et  sacrifia  à sa  pas- 
w de  l’argent  et  des  plaisirs.  Il  eut  des  enfants  de  cinq  ma!- 
Iresses,  épousa  Anne,  fille  du  chancelier  Hyde,  et  lui  donna 
plusieurs  rivales;  toujours  mobile  dans  ses  galanteries,  il  finit 
par  se  laisser  diriger  par  la  belle  Louise  de  Kerhouent,  qu’il  créa 
duchesse  de  Portsmouth.  Le  malheur  l’avait  gâté  au  lien  de  le 
gi^dir,  et  il  apporta  sur  le  trône  cet  épicurisme  blasé  propre 
aux  temps  qui  succèdent  aux  révolutions.  Sans  mauvaises  inten- 
^9  mais  plein  d’ennui,  plus  sensuel  que  dépravé , il  ne  crut 
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ni  au  bien  ni  au  mal , et  pour  lui  vice  et  vertu  étûent  des  mots 
qu’il  ne  comprenait  pas  ; libertin , grand  buveur,  il  se  sera  it  des 
courtisans  et  des  femmes  comme  de  jouets;  il  voulut  jouir  de 
tout,  parce  qu’il  ne  savait  s'attacher  arien , et  rit  de  tout,  uoo 
par  ironie  profonde,  mais  par  légèreté;  en&n  on  a dit  de  lui 
que  jamais  il  n’avait  proféré  une  sottise  ni  fait  une  chose  sensée. 
Voyant  un  homme  au  pilori  pour  avoir  composé  une  satire  con* 
tre  les  .ministres  : Uimbécüe!  s’écria-t-il,  que  ne  fécrmÀH 
contre  moi;  m ne  lui  aurait  rien  fait.  Il  considérait  la  diis- 
mulation  comme  l’art  de  régner  ; aussi  une  étemelle  défiance 
régna-t-elle  entre  lui,  qui  croyait  que  ses  sujets  voulaieot  U 
république,  et  ses  siqets,  qui  croyaient  qu’il  voulait  violer  b 
franchises  nationales. 

Les  richesses,  augmentées  par  la  frugalité  de  la  république, 
s’étaient  jetées  dans  les  opérations  commerciales  ; sous  le  rè^ 
de  Charles,  affranchies  de  cette  austérité,  les  mœurs  se  relâ- 
chèrent. Les  cavaliers,  contraints  d’affecter  la  vertu  sous  les 
rigides  républicains,  s’en  dédommagèrent  par  la  licence  ; l*arir 
tocratie , revenue  de  l’étranger  ou  sortie  de  ses  retraites,  s’em- 
pressa d’oublier  un  triste  passé  au  milieu  des  fêtes  et  des  pbh 
sirs  ; on  regardait  le  luxe  comme  un  indice  de  contentemenl 
de  loyauté,  de  fidélité  monarchique.  Les  imaginatimisqueli 
guerre  civile  et  la  religion  avaient  exaltées  s’étaient  calmées; 
l’esprit  français  l’emportait  sur  l’esprit  national  chez  des 
las  de  vains  essais,  affaiblis  par  le  contact  de  tant  de  crimes. 
s’habilla  à la  française,  on  parla,  on  écrivit,  on  lut  en  français. 
Dryden  n’est  pas  un  poète,  mais  un  faiseur  de  beaux  vers;  il  n ! 
a pas  un  philosophe  jusqu’à  Locke,  pas  un  homme  de  génie 
jusqu’k  Foe.  Clarendon  est  sonore,  mais  vide , tout  subterfuges^ 
équivoques  et  faux  esprit.  Le  théâtre,  oublieux  de  Shakspeare^ 
imita  les  insipides  amours  de  la  scène  française,  comme  la  cour 
imitait  les  vices  de  Louis  XIV.  Tandis  que  Henri  VUI , Élisabetli 
et  Cromvell  avaient  inspiré  à l’Angleterre  de  la  confiance  ti 
même  de  l’orgueil  dans  sa  propre  supériorité,  Charles  II  se  laiî^ 
sait  traîner  à la  remorque  de  la  politique  française. 

La  plus  grande  entrave  pour  les  rois  d’Angleterre  vint  tou- 
jours de  la  religion;  en  effet , tous  avaient  dû  se  résigner  à éüv 
injustes  avec  une  partie  de  leurs  sujets  pour  gouverner  l’autiv- 
Cliarles  II  flotta  incertain,  et  mécontenta  tout  le  monde, 
avoir  promis  la  liberté  de  conscience , il  rétablit  le  serment  à 
l’Église  constituée , c’est-à-dire  l’Église  épiscopale.  Les  presb)' 
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téiiens  Id  rafusèfent^  et  deux  mille  mioiatres  au  moins  renon- 
cèrent à leurB  bénéfices;  en  oOBséquence  les  perséeutionB  se 
renouvelèrent^  et  le  fanatisme  avec  elles.  Les  ministres  angli- 
cans^ qui  toujours  avaient  préché  la  toute«puisBanee  royale, 
démontrèrent  alors  qu^on  ne  devait  obéir  au  roi  que  dans  les 
limites  de  la  loi, 

Charles  penchait  vers  les  catholiques , mais  sans  résolution, 
et  s’il  en  conservait  quelques*uns  dans  les  emplois,  U alléguait 
des  raisons  absurdes.  Loin  de  les  protéger  en  Irlande  contre  les 
protestants , il  prit  sa  part  du  butin  fiüt  sur  eux. 

L’Écosse  eut  aussi  ses  vengeanoes  ; tout  ce  que  le  parlement 
avait  fait  depuis  vingt^huit  ans  fut  aboli , TÉglise  épiscopale  ré* 
tablie,  et  les  évéques  eurent  plein  pouvoir.  Les  presbytériens  fu- 
rieux, mais  surtout  les  partisans  de  Richard  Gaméron,  qui  scinti- 
tolaient  Tarmée  d’Israël,  levèrent  l’étendard  de  Jésus^rist  et 
lancèrent  l’excommunication  contre  le  roi.  Gaméron  fiit  tué 
dans  la  bataille  d’Airmoss,  et  Cargill  entreprit  de  vengersamort; 
le  duc  dTork  parvint  à le  soumettre,  et  les  chefs  moururent 
avec  intrépidité  plutôt  que  de  dire  : sauve  lerci  ! Charles  II 

fit  restituer  à l’Écosse  ses  archives;  mais,  dans  le  trajet,  le  bâ- 
timent qui  les  portait  fit  naufrage  ; cet  accident  explique  la  di- 
sette de  documents. 

Une  nouvelle  secte  religieuse  vint  alors  s’ajouter  à toutes  gotun. 
celles  qui  existaient  déjà.  George  Fox , fils  d’un  tisserand  de 
Leicester,  s’abandonna  à la  méditation  en  gardant  les  troupeaux, 
et  devint  taciiume,  docile,  laborieux.  Agité  d’abord  de  doutes, 
il  se  sentit  à dix-neuf  ans  enivré  de  douceurs  spirituelles;  dans 
use  vision,  il  apprit  que  son  nom  était  inscrit  sur  le  livre  de  vie, 
et  que  Dieu  l’appelait  à réformer  le  monde.  De  mœurs  incor- 
raptibles , dépourvu  du  don  de  la  parole , mais  inspiré  par  la 
Bible , il  se  mit  à prêcher,  trouva  des  prosélytes  parce  qu’il 
était  hardi  et  violent,  et  des  persécutions  parce  qu’il  troublait 
le  culte  et  insultait  les  magistrats.  11  fut  incarcéré  neuf  fois; 
niais  il  gagna  beaucoup  de  gens,  surtout  parmi  les  anabaptistes 
et  les  indépendants.  Comme  il  avait  dit  un  jour  à un  juge  : 

Tremble  devant  la  parole  de  Dieu , on  appela  par  ironie  ses 
sectateurs  les  trembleurs  (quakers).  Selon  eux, Dieu  se  mani- 
feste , par  un  effet  intérieur,  à tout  chrétien  qui  attend  la  venue 
du  Saint-Esprit,  En  conséquence  ,ils  méprisent  toute  Église  fon- 
dée sur  la  parole  inanimée.  Toujours  près  de  l’Être  suprême,  iis 
doivent  regarder  comme  viles  les  choses  d’ioi-*bas , et  aspirer  à 
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une  perfectkm  qui  cmdamne  même  les  actes  les  plus  iimooeQts 
ea  eux*mémes;  ils  se  refusât  à faire  le  service  militaire,  àpayer 
les  dîmes  ou  les  taxes  pour  Tentretien  du  culte , et  ne  recoa- 
naissent  aucune  distinction  de  rangs  dans  la  société.  Ds  se  font 
remarquerpar  unegrande  affection  entre  eux,  le  calme,  la  piété, 
la  tranquillité  d’esprit  et  une  morale  qui  soumet  les  moindres 
actes  à une  règle  sévère.  On  les  met  à l’amende,  parce  qu’ib 
ne  veulent  ni  prêter  serment  ni  reconnaître  les  magistrats,  et 
ils  endiuent  les  amendes,  les  emprisonnements,  le  fouet,  se  ré- 
signent et  prient.  Mis  en  liberté,  ils  retournent  à leurs  conv^- 
tieules;  condamnés  à l’amende,  ils  ne  payent  pas,  toujours tran- 
quilles;  ils  tutoyent  les  magistrats  comme  les  autres,  le  roi  hi- 
même,  et  ne  veulent  pas  ôter  leur  chapeau  devant  qui  que  ce 
soit. 

S’étant  réfugiés  à la  Nouvelle-Angleterre , ils  furent  persé- 
cutés par  les  congrégationistes,  fugitifs  eux-mêmes  de  l’Europe 
intolérante;  on  les  punissait  de  mort,  parce  qu’ils  désobéissaient 
à la  défense  de  se  montrer  à Boston. 
o.iPeiia.  Leur  secte  fit  une  importante  acquiâtîon  dans  la  personne  de 
icM-nifl.  ^ pamiral  de  ce  nom.  Gomme  il  s’était 

mis  à déclamer  contre  l’Église  dominante  en  Angleterre , son 
père,  afin  de  le  guérir,  l’envoya  à Paris,  où  il  contracta,  en 
en  effiet,  des  goûts  frivoles;  à son  retour,  il  s’occupa  d’admi- 
nistrer quelques  biens  en  Irlande , et  là  de  nouveaux  sermons 
ranimèrent  sa  ferveur,  si  bien  qu’il  se  mit  à prêcher;  les  ap- 
{daudissements  et  les  persécutions  ne  lui  nuinqnèrent  pas.  hoisr 
qu’il  eut  hérité  des  biens  immenses  de  son  père,  il  <d>tint  du 
gouvernement  la  propriété  du  pays  américain  sur  la  Delaware, 
entre  le  40**  et  le  42"  de  latitude  septentrionale , avec  le  pou- 
ictu  voir  législatif  et  exécutif,  sous  la  suzeraineté  de  l’Angleterre. 
S’étant  rendu  dans  cette  contrée,  il  acheta  des  Indiens,  par  res- 
pect pour  la  propriété , le  territoire  que  lui  avait  concédé  l’An- 
gleterre , et  contracta  amitié  avec  les  colonies  voisines  et  les 
naturels.  Presque  tous  les  quakers  se  réunirent  dans  le  lieu  qu’il 
appela  la  Pensylvanie  ; alors  il  donna  aux  nouveaux  colons,  qui 
étaient  venus  aux  conditions  prescrites,  un  code  plein  de  sa- 
gesse, fondé  sur  une  liberté  religieuse  sans  limites  et  la  sécurité 
parffdte  contre  tout  pouvoir  arbitraire;  tous  les  citoyens  étaient 
appelés  à participer  au  gouvernement,  et  ce  gouvernement  n’a- 
vait ni  soldats  ni  Église  dominante. 

Chartes  II  u8a  de  rigueur  et  de  tolérance  envers  les  qua- 
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kers  ^ et  ees  deux  procédés  ne  réussirent  qu’à  les  mécontenter. 

00  le  blâmait  d’avoir  dépossédé  une  foule  de  citoyens  qui , du- 
rant la  révolution^  avaient  acquis  de  bonne  foi  des  biens  con- 
fisqués; on  le  blâmait  d’avoir  accordé  la  liberté  de  conscience. 

Le  duc  d’York^  son  frère  et  son  héritier  présomptif,  s’était  fait 
catholiqne  et  avait  épousé  une  princesse  de  Modène;  c’était 
lui  qu’eu  blâmait;  les  gens  religieux  s’indignaient  du  scandale 
de  ses  mœurs.  Ce  qui  surtout  déplaisait  aux  Anglais,  c’est 
que,  non  content  des  sommes  considérables  généreusement 
votées  par  le  pariement,  qui  avait  même  perpétué  Vaccise , U 
tflidait  la  main  à l’or  de  Louis  XIV,  qui  le  traitait  comme  un 
^1^pendié , et  lui  avait  vendu  Dunkerque , acquis  par  Cromwell 
et  considéré  comme  un  dédommagement  de  la  perte  de  Calais. 

Louis  XIV , qui  connaissait  le  métier  de  roi  et  savait  combien 
Texemple  est  contagieux , devait  naturellement  être  hostile  à 
la  révolution  anglaise  , et  voir  avec  inquiétude  la  discipline  ro- 
maine, dont  il  était  l’héritier,  défaite  par  le  principe  contraire 
de  la  liberté  individuelle , des  assemblées  délibérantes  et  de 

1 équilibré  du  pouvoir;  il  s’efforça  donc  d’amener  Chartes  à se 
déclarer  cath(^îque , et  l’on  veut  même  qu’ils  se  fussent  enten- 
dus, par  un  traité  secret , pour  établir  en  Angleterre  la  religion 
et  le  gouvernement  de  la  F^ce. 

Charles  II,  pour  seconder  le  monarque  français , déclara  la 
guerre  à la  Hollande , tout  en  paraissant  ne  céder  qu’au  désir 
de  la  nation,  à laquelle  portaient  ombrage  les  agrandissements 
desHollandaisdansrindeet  en  Afrique.  Le  duc  d’York,  qui  l’a- 
vait poussé  afin  d’exercer  les  fonctions  de  grand  amiral,  envoya, 

Pomme  chef  de  la  compagnie  d’Afrique , s’emparer  de  nie  de  ,«g4. 
Corée,  des  forts  hollandais  en  Guinée  et  d’un  grand  nombre  de 
bâtiments;  puis  il  expédia  des  forces  en  Amérique  pour  occuper 
la  Nouvelle-Hollande.  Ruyter  accourut  bientôt  pour  prendre  une 
revanche  sur  les  Anglais;  mais,  pendant  qu’il  exerçait  de  ter- 
ribles représailles  dans  les  Indes  occidentales,  le  duc  d’York 
paptiira  cent  trente  navires  marchands  hollandais  à leur  sortie 
do  Bordeaux  et  un  riche  convoi  qui  venait  de  Smyrne.  Dans  la 
guerre  violente  qui  éclata,  la  Hollande  eut  d’abord  le  dessous; 
nuüs,  lorsqu’elle  fut  soutenue  par  le  Danemark,  l’électeur  de  QMdrapieai. 
Brandebourg,  le  duc  de  Brunswick-Lunebourg  et  la  fermeté  du 
grand  pensionnaire  de  Witt,  elle  recouvra  sa  dignité,  et  la  victoire 
de  Dunkerque  immortalisa  les  amiraux  Ruyter  et  Tromp.  La  paix 
deBréda  oonservaà  chacune  des  puissances cequ’elleavait  acquis, 
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Pouf  soutenir  cette  guerre  Chartes  D suspeoditle  payenmt 
des  intérêts  dus  aux  banquiers  qui  avaient  avancé  les  sommes 
votées  par  le  parlement^  ce  qui  entraîna  le  discrédit  et  la  roioe 
de  beaucoup  de  personnes.  Pour  surcroît  de  maux,  la  peste  se 
développa  avec  une  telle  violence  qu'il  périssait  à Londres^lii 
mille  personnes  par  semaine.  A peine  la  ville  avait*^  com* 
miencé  à réparer  ses  pertes  qu’un  incendie  terrible  édaU.  & 
soufflait  un  vent  très-fort,  et,  comme  le  maire  n'oea  point  faire 
abattre,  sans  le  consentement  des  propriétaires,  les  maisons  qui 
pour  la  plupart  étaient  en  bois , bientôt  une  colonne  de  feu 
d'un  mille  de  circuit  s’étendit  sur  quatro-vingt-oeuf  églises, 
avec  celle  de  Saint-Paul,  enveloppant  tout  l'espace  conq>ris 
entre  la  Tour  et  le  Temple , avec  treize  mille  deux  cents  habi- 
tations et  vingt-six  magasins.  Deux  cent  mille  citpyens  demea- 
rèrent  sans  abri. 

Le  peuple  attribua  ce  désastre  aux  Hollandips,  les  puritains 
aux  catholiques,  les  royalistes  aux  républicains  ; on  en  avait  va 
vingt  mille , dit-on,  qui  lançaient  des  torches  et  massacraieol 
les  Anglais.  Ceux  qui  emportaient  leurs  dfets  pour  les  sauver, 
ceux  qui  couraient  pour  éteindre  le  feu  ou  se  pinntraient  armés 
pour  se  défendre  étaient  pris  pour  des  brigands  et  des  incendiai^ 
res,  poursuivis,  tués;  sur  l’emplacement  de  la  boutique  d’ai] 
boulanger  où  le  feu  avait  commencé  on  érigea  le  Monument  qui 
attribue  le  méfait  aux  papistes  (i). 

Tout  cela  indisposait  les  esprits  contre  le  roi;  le  parienirD(| 
si  soumis  naguère,  releva  la  tête  ; Clarendon,  premier  ministre 
de  fait,  sinon  de  nom,  et  qui  dans  la  frayeur  du  gouveroemeni 
populaire  soutenait  de  toqt  son  pouvoir  la  prérogative  royatei 
quoiqu’il  n’épargnât  point  les  conseils  sévères,  tomba  dans  h 
disgrâce,  et  alla  vivre  dans  la  retraite , çù  ü écrivit  ses 
moires,  ouvrage  verbeux , inexact,  mais  attachant,  qui  offre  b 
principale  source  des  renseignements  sur  cette  période. 

Il  eut  pour  successeurs  des  ministres  plus  mauvais  que  lui , ri 
«pii  reçurent  du  peuple  le  nom  de  la  Cabale,  de  la  réunion  dea 
initiale  deleursnoms  ( 2) . Le  nouveau  parlement  obligea  Charlrs  il 
à souscrire  au  bill  du  test , sorte  d’épreuve  à laquelle  dut  éfaN 
soumis  tout  officier  public , civil  ou  militaire;  eUe  coosistaii  ^ 

(t)  Lors  de  rincfndie  de  Hambourg  > tu  1^2,  le  seul  que  Tod  puisse  com 
parerà  celui  de  Londres,  la  popolationse  déchaîna  contre  quelques  négocianli 
miglais,  comme  auteurs  de  cet  liorrible  désastre. 

(t)  OliOird,  Asliieir»  Oackioghani , Arüiigfôo,  Laoderdale. 
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jurer  d’obéir,  do  recoqpattre  la  auprépiatie  royejo,  de  rocovoir 
l’eucbvigtie  et  de  ne  pas  crdre  à la  transsubstantiation,  Cenx 
qui  refusaient  étqjent  passibles  d’une  anmnde  de  cinq  cents  li- 
vres, ne  pouvaient  tester  en  justice,  ni  être  cbargés  d’nne  tu- 
telle, ni  accepter  de  Ings  ou  de  donations.  Cette  loi  était  donc 
dirigée  contre  tous  les  catholiques. 

Addey  Cooper,  depuis  lord  Shaftesbury,  était  passé  du  mi- 
oislète  à la  tête  de  l’oppoNtion  ; honune  violent  et  enthousiaste, 
il  sema  dans  les  esprits  des  doutes  sur  la  religion  du  roi,  lais- 
taat  entendre  que  lui  et  |e  duc  d’York  s’étaient  ligués  avec  |a 
Fnnce  pour  détruire  l'Église  nationale.  On  demanda , en  con- 
séquence, que  tout  militaire  qui  se  ne  soumettrait  pas  an  teff 
lût  exclu  de  l’année  (1). 

i 

(1)  ToW  €DÊnmvÊ  «’exprine  le  eberaUer  Temple,  alore  pommé  imbiaMi- 
dmr  d’Angleterre  à La  Haje  : 

« Je  prie  occasion,  dans  une  longue  audience  que  foe  donna  le  roi  dans  sop 
cabinet,  de  taire  des  réflexions  sur  les  conseils  et  le  ministère  de  la  Caôaie  ; 
ie  représentai  à sa  m^esté  combien  était  pemideux  le  oooseii  qu’on  lui  avait 
(basé  de  vompre  dm  traités  et  des  conveotiops  arrêtés  avec  tant  de  solsD- 
aiié;  combien  loi  avaient  fait  tort  les  murmures  excités,  par  cette  dtoancbe* 
parmi  le  peuple,  qui  s’était  récrié  hautement  contre  une  semblable  manière 
d*aidr,  el  i’ajontai,  d’autre  part,  qu’elle  avait  fait  naître  de  graves  soupçons 
cMtre  la  eouronne.  Le  roi  me  répondit  qu’à  la  vérité  il  avait  mal  réussi,  mais 
que,  ^fl  eût  été  servi  convenablement,  il  aurait  tiré  grand  parti  de  cette  affidi», 
eiajoula  4*eptrep  clmses  pour  Jnstifler  ce  qui  était  arrivé.  J'eus  dope  |e  regret 
de  reconnaître  que  le  roi  pourrait  revenir  aux  mêmes  moyens , et  je  me  vis 
en  conséquence  obligé  de  ^nétrer  jusqu’au  fond  de  là  chose.  Je  lui  fis  voir 
qD*il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’établir  dans  ce  royaume  le 
touTemeoient  de  la  France  et  la  religion  qu’ou  y professait,  attendu  que  la 
retioQ  répugnait  à l'un  et  à l’autre  ; que  beaucoup  de  personnes,  assez  lu- 
diflérentes  peut-être  en  fait  de  religion,  cesseraient  d’être  telles  lorsqu’eiles 
ingéraient  à la  nécessité  d’une  armée  pour  la  clianger,  parce  qu’elles  ver- 
nieot  bien  que  le  même  pouvoir  qui  rendrait  le  roi  maître  de  la  religiou  le 
rendrait  aussi  maître  de  leurs  libertés  et  de  leurs  biens. 

« Je  loi  dis  qu’en  France  11  n’y  avait  de  eonsidérabies  que  la  noblesse  et  le 
dergé,  et  que,  lorsque  le  roi  pouvait  les  attirer  dans  ses  intérêts,  il  ne  restait 
pins  rien  à Caire,  parce  que  les  gens  de  la  campagne,  n’ayaut  point  de  terres, 
B’ÛaMDt  pas, en  Cait  de  gouvernement,  plus  importants  que  les  femmes  et 
bs  enCuals;  qœ  la  principale  force  de  l’Angleterre  consiste,  au  contraire,  dans 
le  lien  élal,  aussi  orgaeillenx  par  l’aisance  dont  il  jouit  que  celui  de  France 
ret  assoupli  par  le  travail  et  la  misère  ; que  les  rois  de  France  sont  puis- 
ttnts  par  les  grandes  possessions  qu’ils  ont  en  propre  et  par  la  multitude 
Remplois  civils,  eodésiasüqnes  et  militaires  dont  ils  peuveut  disposer , tandis 
que  tes  fois  d’Angleterre,  ayant  fort  peud’emplois  à distribuer  et  ayant  renoncé 
SB!  biensqu’ils  possédaient  autrefois,  ne  se  trouvaient  plus  en  état  de  lever 
une  année  et  encore  moins  de  l’entrenir  sans  le  secours  de  leurs  parlements, 

33. 


S40  suziìhb  <poqüb. 

TRnt  oaiet.  Otì  vit  ensuit6^  par  le  fait  de  Titus  Oates,  combien  la  terreur 
rend  les  peuples  crédules.  Ce  misérable,  tour  à tour  catholique , 
protestant,  anabaptiste,  recueilli  quelque  temps  parles  jésuites 
à titre  de  charité,  adressa  au  parlement  üne  dénonciation  por* 
tant  que  le  pape  avait  déclaré  le  royaume  d^Angleterre  sa  pro- 
priété; que  Ton  devait,  pour  s^en  emparer,  tuer  le  roi; que 
déjà  les  catholiques  étaient  prêts  dans  toute  FAngieteite  à 
s’armer  pour  se  débarrasser  des  protestants , pour  ftdre  le  duc 
d’York  roi,  vassal  du  pontife,  et  le  jésuite  Oliva  vice-roi;  que 
les  autres  emplois  seraient  données  à leurs  créatures.  D ajoutait 
que  c’était  dans  ce  but  que  le  feu  avait  été  mis  par  les  jésuites 
en  1666. 

L’accusation  était  si  folle  que  le  roi  n’y  fit  pas  attention;  mais 
le  duc  d’York  demanda  que  le  procès  fût  instruit , afin  de  punir 
le  calomniateur.  Oates  sut  si  bien  coloreria  fable,  aidé  d’ailleurs 
par  des  accidents  particuliers  et  l’intolérance , qu’il  parvint  à se 
faire  croire;  le  roi  lui-même  n’osa  plus  en  rire  en  public;  sur 
la  déposition  de  gens  méprisables  et  pleins  d’absurdité,  beaucoup 
de  personnes  furent  emprisonnées , entre  autres  cinq  lords, 
plusieurs  jésuites  et  le  vicomte  de  Strafford,  âgé  de  soixante* 
neuf  ans.  Les  accusés,  mis  en  jugement,  nièrent;  la  tyrannie 
des  lois  les  déterminaà  dissimuler  des  circonstances  dangereuses 
qui,  bientôt  découvertes,  furent  considérées  comme  des  indices 
suffisantsde culpabilité;  condamnés.  Ils  moururent  en  protestant 

el  de  faire  la  guerre  à leurs  voisins  ; que,  lors  même  qu’ils  auraient  unesr- 
mée  sur  pied,  il  était  yraisemblable  que,  si  elle  était  composée  d’Anglûsi 
elle  ne  servirait  jamais  des  projets  hais  ou  redoutés  du  peuple;  que,  les  a* 
tlioliques  romains  ne  formant  pas  en  Angleterre  un  centième  de  la  nalioa 
et  les  deux  centièmes  en  Écosse,  il  ne  paraissait  pas  possible,  sans  otTniser 
le  sens  commun,  de  prétendre  avec  un  homme  en  gouverner  qnatre-TÌnf;l* 
dix -neuf  autres  d’opinions  et  d’humeurs  tout  opposées. 

« Quant  aux  troupes  étrangères,  si  elles  étaient  en  petit  nombre,  elles  se- 
raient inutiles,  et  fomenteraient  la  haine  et  le  mécontentement;  en  grand 
nombre , il  serait  difficile  de  s’en  procurer,  de  les  faire  passer  en  Angletmr 
et  4le  les  y entretenir.  Pour  subjuguer  la  liberté  de  la  nation  et  domptrr 
Torgueil  des  Anglais  il  faut  au  moins  avoir  sous  la  main  soixante  mille  Itom* 
mes.  En  effet,  les  Romains  durent  entretenir  à cet  effet  douze  légions  éans 
le  pays,  les  normands  soixante-douze  mille.  Cromwell  eu  avait  laissé  quatre* 
vingt  mille  à sa  mort... 

« Bien  que  le  roi  montrât  de  l’impatience  dans  le  principe , il  m’éeouta 
attentivement  jusqu'à  la  fin,  et  me  dit  que  j’avais  raison  en  fout  ; puh» , naet- 
tant  sa  main  dans  la  mienne,  il  sjonfa  ; Je  peux  être.  rAomme  de  iwm 
peupff,  • 
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ne  rien  savoir  j jà  l’exception  d’un  projet  qui  aurait  eu  pour  but  tns. 
d’obtenir  du  roi  la  tolérance  religieuse;  les  autres^  afin  d’éloi- 
gner d’eux  le  soupçon  de  papisme  y s’arrangèrent  à l’envi  pour 
croire  et  condamner. 

L’efiBroi  et  la  haine  firent  ajouter  foi  à d’horribles  absurdités  ; 

Qales  accusa  jusqu’à  la  reine,  mais  on  n’osa  poursuivre.  La 
trame  pfq)iste  continua  à troubler  les  esprits  et  à augmenter  le 
nombre  des  supplices  (l).  Ce  qu’il  y a d’étrange,  c’est  qu’on 
D en  trouva  pas  de  trace  en  Irlande , quoiqu’elle  y servit  de 
{trétexte  à des  persécutions.  Shaftesbury  et  ses  collègues, 
attentifs  à entretenir  la  défiance  du  roi , firent  'circuler  dans 
Londres  une  procession  bizarre,  le  jour  anniversaire  de  l’avé- 
ment  de  la  reine  Élisabeth.  On  y voyait  un  personnage  habillé 
PQ  jésuite  à côté  du  cadavre  du  juge  Godfoy,  que  l’on  disait 
avoir  été  assassiné  par  ces  pères,  puis  des  religieuses,  des 
prêtres,  des  moines,  des  évéques,  des  cardinaux  et  le  pape  avec 
le  diable,  qui  lui  servait  dé  chancelier.  Des  milliers  de  torches 
éclairaient  ce  cortège,  le  peuple  hurlait  et  vomissait  des  impré- 

(1)  Le  célébra  Fox,  qvi  oertainemeat  a'éUit  pas  favorable  aux  eaUioliques, 
s'eipriiiie  en  ses  termes  : 

• Des  ténioiiis  si  méprisables  que  leurs  dépositions  auraient  été  inadmissi- 
bles dans  la  cause  la  plus  légère  et  sur  les  moindres  circonstances  affirmè- 
imt  des  lails  tèllemeat  improbables,  même  si  évidemment  impossibles 
qu'attestés  par  Caton  en  personne  on  n'aurait  pas  dû  y ajouter  foi  ; et  pour- 
bal,  sur  ces  seuls  témoignages,  un  grand  nombre  d'innocents  furent  condam- 
ués  et  mis  à mort,  plusieurs  pairs  incarcérés.  Les  accusateurs,  procureurs  et 
ivoeals  généraux  ponrsoivirent  sur  de  semblables  imputations  avec  tonte  la 
hreur  qoe  Ton  pouvait  attendre  en  de  pareilles  circonstances  ; les  jurés  partici- 
bbeal  à la  firénéMè  de  la  nation  ; les  juges  même,  dont  le  devoir  aurait  été  de 
M tenir  en  garde  contre  de  telles  impressions^  firent  scandaleusement  tout  leur 
possible  pour  confirmer  cea  préjugés  et  exciter  les  panions.  » 

Le  célébra  Amauld , grand  ennemi  des  jésuites,  écrivit  pourtant,  dans 
fnlérèt  de  leur  défense,  V Apologie  des  eathoUques , où  il  .dit  : « Je  me 
appelle  avoir  lu  dans  nne  gazette  burlesque  que  le  roi  d*ÉUiiopie  avait  fait 
POBdre  son  cordonnier  pour  avoir  découvert  que  cet  homme  avait  voulu  lui 
énaer  la  mort  au  moyen  d’une  mine  pratiquée  dans  le  talon  de  son  soulier. 

C'est  la  véritable  image  de  la  conjuration  papiste.  » 

Voltaire  dit  aossi  : « Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Les  contra- 
dittiou  des  délatenn  étaient  si  grossières  qoe,  ^ns  tout  autre  temps,  on 
■’israit  pu  s’empêcher  d'en  rirè.  » 

LelansUqneScbaAesbnry  dit  qoe  Ton  n’en  croyait  pas  un  mot,  mais  qoe  l’on 
considérait  Oates  et  Bndlow  comme  tombés  du  ciel  pour  sauver  l’Angleterre 
àt  la  tynumie  ; c’est  pourquoi  personne  ne  se  faisait  un  devoir  de  combattre, 

^ les  esprits  faibles,  une  crédulité  née  de  la  peur  et  de  l’amour  du  mer- 
VQlleux. 
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lif».  eâtiotis  contre  le  à la  fin  kmt  FatUrai  cirthdiqiKi  lirt 

jetéaafbtì  (i). 

Ceitë  trame  absurde  tendait  à faire  exdttre  le  dite  «Hovk 
de  la  succession^  et  à lui  substituer  Montnouth,  fils  nalutd 
de  Charles,  ou  le  prince  d’Orange,  qui  avaité  pousé  la  fille  aisée 
de  Jacques.  Déjà  Cliarles  arai!  consenti , au  nûHea  de  ces  trou- 
bles, à des  mesures  destinées  à garantir  la  rdtgion  nationair; 
chacunë  des  personnes  qui  rapprochaient,  soumise  à un  second 
tesi,  flit  tenue  de  déclarer  sous  serment  que  le  culte  de  Marie 
et  des  saints  constituait  une  idolâtrie.  Le  duc  d’York  dit  que  la 
religion  était  unë  affaire  entre  Dieu  et  lui , et  n’influait  pas  snr 
le  gouvernement;  il  fut  dispensé  du  serment  à la  ntagoritéde 
deux  voix,  ainn  que  la  reine  et  neuf  dames  de  sa  suite,  au  nombre 
desquelles  elle  eut  la  délicatesse  ( on  dit  alors  l’indécence  ) de 
désigner  la  duchesse  de  Portsmouth , maitresse  de  son  mari. 
Dix-neuf  maisons  illustres  d’Angleterre,*  pour  n’avoir  pas  accepté 
iê  iezty  sont  restées,  jüsqu’ànos  jours,  exclues  de  la  pairie 
héréditaire. 

Dans  le  cours  du  procès  d’Oates , il  parut  des  lettres  qui  indi' 
quaient  des  négociations  avec  Louis  XIV  et  où  Cbarl^  s'ari- 
lissait  lui  et  la  nation.  Les  républicains  ea  triotnphèrent.  Le  roi, 
après  avoir  dissous  le  parlement,  se  nomma  un  conseil,  dont  il 
donna  la  présidence  à l’immoral  Shafted)ury,  dans  l’espoir  de 
SC  l’attacher.  Ce  ministre  donna  à entendre  que  le  rot  lui-méme 
désirait  substituer  Monmouth  au  duc  d’York,  et  fit  passer  au 
nouveau  parlement  le  bill  qui  excluait  ce  prince  du  trône.  Diver- 
ses mesures  nouvelles  furent  adoptées  pour  restreindre  la  pré- 
HJbea»  rogative  royale,  entre  autres  le  bill  A'habeas  corpus,  troisième 
Tmo.**  loi  fondamentale  de  l’Angleterre,  qu’elle  doit  à 8haftesbtir> , 
en  vertu  de  laquelle  tout  officier  qui  n’exhibe  pas  au  prisonnier 
l’ordre  reçu  et  les  motifs  de  son  arrestation  est  passible  d'un 
châtiment.  8i  les  motifs  ne  sont  pas  exprimés , le  détenu  doit 
être  mis  en  liberté;  s’ils  le  sont , il  doit , dans  les  vingt-quatre 
heures,  être  conduit  devant  le  juge;  dans  !eS  cas  qui  h’eniraî- 
nent  pas  la  peme  capitale,  le  prévenu  peut  fournir  caution  ; après 
avoir  été  relâché,  il  ne  peut  éhre  arrêté  de  nouveau  pour  le 
même  fait.  La  liberté  individuelle  a,  dans  cette  loi>  toute  simple 
qu’elle  paraisse,  une  sauvegarde  puissaniè. 

(f)  On  voit  encore  aojoard*boi,  an )oar  aaaivertàk'edS  fiAceiidie,  h people 
de  Londres  oublier  qa*ila  faitii  pour  courir  autour  du  monumeot  eii  enaot: 
Maudit  le  pape  ! 
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Les  Æfirioiis^  ((ui'paMflsaieol  s^efiacer  ààùs  iû  dociélé  j ÿiiH> 
trodciisirentdorâ  dans  le  gouTernement  ^ et  les  noms  de  Wighs 
et  de  toryscommetìcèrent  à se  faire  entendre.  Le  pfemierserVari 
à désigna  lés  bandes  covenantaires  èxt  Écosse , le  secobd  les 
papistes  dlrlande;  on  les  appliqua,  par  analogie,  Ton  au  parti 
populaire,  l’àtltre  aüit  fauteurs  de  la  côttr(l). 

Lor^qiie  lé  roi  etit  de  nonveau  prononcé  la  dlssoliftioU  du 
pariement,  les  esprits  s’aigrirent,  et  les  nouvelles  élections 
amenèrent  tin  plus  grand  nombre  de  tribgs,  qui  tirent  multiplier 
tes  ordreè  èév^es  et  les  décrets  Capltadx  contre  les  papfetes. 

La  liberté  de  la  presse  ranima  les  passions  assoupies  ou  fatt^ 

^(lées;  on  inierpMtait  mal  tous  lés  actes  du  roi,  d'autant  phis 
que>  par  queiques-unS,  11  avait  manifesté  sa  tendance  au  gou- 
vemement  despotique.  La  haine  contre  las  catholiques  faisait 
croire  à tous  les  bruits  répandus  contre  eux  ; mille  conteS  sur 
tous  les  meinbres  du  gouvernement  et  les  personnes  de  la  cour 
riaient  répétés  atec  ardeur.  Charles  crut  remédier  au  mal  par 
la  fermeture  des  cafés,  foyers  de  séditions  et  de  mensonges 
politiques.  Gè  fbt  en  vain:  bien  plus,  afin  d'activer  la  propa** 

;;ande , on  établit  les  ùlubs , réunions  destinées  à reCueilKr  et  à 
répéter  toüs  les  On  dii , qui  entretenaient  à cet  effet  des  relations 
an  dehors  et  transUiettaiént  les  nouvelles  de  Londres  aux  proh 
vinces.  Tout,  dès  lors,  dans  les  partis  prit  le  caractère  de  l'ex* 
ttème  exagération , et  les  royalistes  eux-ménies  furent  extrêmes 
dans  leur  opposition;  les  procès  de  presse  se  multiplièrent; 
uiais  les  débats  mêmes  ditulguaient  les  faits,  et  l’influence  de 
ia  presse  sur  le  peuple  augm€mtait. 

Fatigué  de  cette  opposition  constante  des  parlements,  Charles 
résolut  de  régner  sans  eux.  il  renonça  au  faste , et  se  réduisit 
à la  plus  sttìcte  économie,  afin  de  se  suffire  avec  ses  revenus  pro* 
près  etles  cent  mille  livres  sterling  qui  lui  étaient  assignées  par 
Unis  XIV.  Cette  marque  de  résolution  augmenta  la  confiance  de 
^ partisans  ; les  gens  honnêtes  l'approuvèrent  de  ne  pas  reniér 
les  sentiments  de  la  nature,  en  exceptant  le  bill  d'exclusion 
contre  Ytxrh;  les  œnventicnles,  manquant  de  centre  et  d'apui , 
s'évanouirent,  et  Ton  reconnut  de  sang-froid  l’absurdité  de  la 
c^juration  papiste.  Charles , ayant  recouvré  la  faveur  popu- 
laite,  pouvait  encore  faire  le  bien  ; malheureusement,  pour  user 

I 

I 

(0  ! est  lé  cri  (tueponssent  tes  mOfiUgnards  écossais  pour  cluuser 

eox  ie  bétail;  oa  appelait  tar§9,  ea  Irlabde»  tes  bannis  cathotiques,  j 
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de  représailles  contre  les  wbigs,  il  sortit  des  voies  de  la  modé- 
ration, restreignit  les  privilèges  de  la  ville  de  Londres  et  des 
autres  communautés,  et  fit,  d^une  trame  prétendue  de  pio- 
testants,  un  pendant  à la  conspiration  papiste;  tous  moyeos 
propres  à irriter  plutôt  qu’à  réprimer. 
i€as.  Shafiesbury,  mis  enarrestation,  puis  relâché  faute  de  (neuves, 
conspira  avec  Monmouth,  qui  aspirait  au  trône , le  ^ooôote  d'E- 
sex , Algemon  Sidney  et  d’autres  encore.  Ils  furent  découverts 
et  punis  de  mort.  Guillaume  Russel , honune  honnête,  qui  dé- 
sirait un  changement  dans  l’ordre  de  succession  au  trône,  mais 
sans  effusion  de  sang , convaincu  d’avoir  soutenu , dans  une 
conversation  privée,  qu’une  nation  libre  (>eut  défendre  ses  li- 
bertés et  sa  religion  attaquées,  subit  la  mort  avec  fermeté.  Lors- 
qu’il eut  pris  congé  de  ses  enfants  : Uamertume  de  la  mor/, 
dit-il,  puis,  regardant  l’horloge,  il  ajouta: 

Le  temps  est  passé  pour  moi;  l* éternité  commence.  Dans  le  diâ- 
cours  qu’il  prononça  sur  l’échafaud , il  déclara  mourir  (MOtes- 
tant  (1).  Monmouth,  qui  s’était  abaissé  jusqu’à  se  faire  déla- 
teur, obtint  sa  grâce;  mais  il  fut  exclu  du  trône  et  exilé  en 
Hollande.  L’université  d’Oxford  déclara  impie , contraire  à l’£‘ 
vangile  et  à la  société  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple, 
de  l’existence  d’un  traité  social , ()ositif  ou  tacite , entre  la  na- 
tion et  le  roi  et  de  la  légalité  d’un  changement  de  succession; 
elle  obligea  les  catéchistes  et  les  tuteurs  à élever  les  jeunes 
gens  dans  la  doctrine  contraire,  qui  est  comme  la  devise  et  le 
caractère  de  l’Église  d’Angleterre.  Pourtant,  dans  cinq  inoisi 
nous  verrons  cette  université  non-seulement  se  rétracter,  mais 
envoyer  son  argenterie  à l’usuipateur. 

Cependant,  ainsi  qu’il  arrive  toujours  à la  suite  de  tentati\v> 
avortées,  l’autorité  du  roi  s’accrut;  il  fit  revenir  le  duc  d’York, 
et,  assuré  de  l’appui  d’une  faction  [uiissante,  il  donna  des 
chartes  qui  réformaient  des  abus , bien  que  conçus  à l’avantage 
ISM.  de  la  couronne  ; mais  à sa  mort,  qui  fut  prochaine , il  reçut  le 
viatique  comme  témoignage  de  ses  sentiments  catholiques. 

, Le  duc  d’York,  plus  moral  que  son  frère,  franc,  aimant 

(1)  Le  iNTocès  de  WilUams  Russel  fut  révisé  dU  ans  après  ; le  roi  Guillaume, 
lorsque  Parrèt  de  coudamoation  eut  été  cassé , le  déclara  l'ornement  de  sos 
siècle,  en  ajoutant  que  son  nom  ne  sera  jamais  oublié  tant  que  Ton  appri' 
ciera  la  sainteté  dee  mceurs,  la  grandeur  d'àme,  l'amour  de  la  patrie  oonsUul 
jusqu’à  la  mort.  Fox  dit  que  tout  Anglais  doit  porter  le  nom  die  Russel 
dans  son  cœur  avec  lui  d’ Algemon  Sidney. 
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sapttrie^vaUlantaimnü^luisuccédasoiislenoiBde Jâccpiesll. 
I>e  semUaMes  quiriités  firent  passer  sur  la  répugnance  qu’inspi- 
rait on  catholique,  d’autant  plus  que,  son  droit  étant  manifeste, 
on  redoutait  de  se  jeter  de  nouveau  dans  la  guerre  civile 
lorsque  le  commerce  avait  fait  tant  de  progrès.  La  modération 
avec  laquelle cmnmença ce  prince,  qui  promettait  de  respecter 
les  lois  et  la  religion , fit  que  le  peuple  bot  à sa  santé,  et  que 
le  ptfiement  liû  témoigna  de  la  condescendance.  Mais  il  perçut 
ariMtrairement  le  droit  de  tonnage  et  de  pondage,  conserva  des 
liens  étroits  avec  la  France,  et  reçut  ses  honteux  subsides;  il 
«andalisa  ses  sujets  en  entendant  la  messe  publiquement,  fit 
(tiprisonner  les  réèusaniSy  et,  pdur  obtenir  la  liberté  de  cons- 
cience et  de  culte,  supprima  les  tests  religieux  et  les  lois  pé- 
nales; c’était  une  mesure  nécessaire  pour  donner  an  trône  une 
stabilité  qu’il  n’avait  pas  tant  que  ceux  qui  professaient  la  re- 
ligion du  roi  restaient  exclus  de  tous  les  emplois  ; mais  cette 
liberté  ne  devait  être  acquise  que  de  nos  jours  par  le  ImU  d’é- 
mancipation. 

Jacques  II  comptait  sur  l’Écosse,  où  la  plupart  des  nobles 
étaient  dévoués  à la  cour;  malheureusement  Us  étaient  divisés 
pour  des  querelles  domestiques  ; d’un  autre  côté,  les  Gaméroniens 
continuaient  leurs  agitations  plutôt  politiques  que  religieuses; 
des  teifa  continuels  étaient  réclamés  contre  ces  sectaires  aniimo* 
narchiqoes  et  contre  les  papistes;  mais  il  était  difficile  de  définir 
ie  papisme  dans  un  pays  où  l’épiscopat  était  étabti  par  la  loi 
ci  le  presbytérianisme  aimé  du  peuple. 

Quant  à la  noblesse  d’Angleterre , Jacques  U désirait  qu’elle 
^ Uni  à la  campagne  : A Londres , disait-il , vous  êtes  des  mis- 
^oiu;  en  pleine  mer  y à peine  visibles^  dans  les  villages  y vous 
des  comme  des  vaisseaux  dans  un  fleuve , oü  ils  semblent  des 
9dads.  Les  seigneurs , isolés  dans  leurs  terres , augmentèrent 
leurs  richesses,  accrurent  leur  influence  par  l’hospitalité  qu’ils 
exerçaient,  et  devinrent  plus  redoutables  et  moins  corruptibles. 

Monmoutb , toujours  dévoré  de  la  soif  du  commandement, 
débarqua  en  Angleterre;  battu  et  fait  prisonnier,  il  fut  dèca- 
pité  malgré  toutes  les  bassesses  d’une  lâche  soumission.  Cette 
^eur  fut  inutile,  et  plus  inutiles  encore  les  persécutions  diri- 
gées contre  ses  adhérents,  ces  persécutions  qui  rendirent  à ja- 
^ infâme  le  nom  du  juge  Jefferies , devenu  plus  tard  chan- 
celier (1). 

(Q  « Il  y avail  à Londres  une  certaine  aoabapUste,  Dommée  Gouol,  qui 
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Enb&di  pària  victoire > Jëeques  Ube  diasiinulaplœsHpfo* 
jcU;  les  couiiisai»  prootonèrent  raxiome  : A Dse  rex,Breç$ 
lêx  ; le  parlement  mòntra  la  plus  |^ànde  docilité  ^ et  le  roi  dis- 
pensa de  l’épreuve  du  toi,  11  perndt  aux  càiholiques  d’exercer 
leur  culte  ^ aux  jésoHes  d’ouvrir  dès  collèges , aux  mornes  de 
se  rendre  à Saint-Jacques  revêtus  de  leur  habit)  il iualitaa quatre 
évêques  catholiques  et  une  commission  privilégiée  pour  cod> 
Ualtre  des  fhutes  cobimises  par  les  eccl^iastiques.  11  envo^ 
une  ambassade  au  pape  y et  reçut  un  nonce  du  pontife  ^ contrai* 
remeift  à la  loi.  L’archevêque  de  Gantoriaéry  et  six  évêques  an- 
glicans ayant  réclamé , il  les  fit  hiettre  en  prison  ^ et  persécuta 
«>87.  ceux  qui  repoussaient  la  loi  de  tolérance.  Innovant  XI  ^ non 
moins  prudent  que  vertueux , cliercbait  à le  dissuader  de  pa- 
reilles imprudences)  mais  Jacques  II  se  fiait  on  Louis  XIV,  qui 
l’engàgeait  à déployer  toute  son  autorité  pour  rétablir  le  despu* 
tistne  et  la  religion  catHolique  flans  le  même  temps  où  11  faisait 
dire  aux  mèmbres  de  l’opposition  de  soutenir  avec  fermeté  leurs 
droits  et  leur  religion  sans  rien  craindre  de  la  France.  De  là 
des  haines.  La  naissarice  d’un  héritier  oathoiique  fit  pencher  U 
balance  en  favedr  des  novateurs , qui  prrq>agèrent  le  bruit  que 
Jacques  Édouard  était  un  enfànt  supp^^ 

Une  main  cachée  ^ mais  très«*active  ^ avait  donné  Fimpuisioa 
GmUaumn  à tous  les  moUTements  {nrécédents  ; c’était  la  niain  de  Guülauine 
dUMD,e.  Malgré  la  jalousie  des  HoUandais  > U était  arrivé  au 

j 

avait  passé  une  grande  partie  de  8à  vie  en  œuvres  de  éharllé,  S visiter  \m 
prisons , à soigner  les  malades,  quelle  que  fût  leur  croyaiice.  Elle  fit  rrnoooire 
d'un  des  rebelles^  et  Paoneillil  dans  sa  maison,  cherchant  une  occasion  de  k 
renvoyer  hors  du  pays.  Un  soir  qu'il  ëlait  sorti,  ce  misérable  ouït  dire  que 
le  roi  avait  promis  le  pardon  et  une  récompense  à quiconque  indiquerait 
Une  personne  qbi  abrdil  donné  asile  à des  rebèlles;  il  alto  dénonoet  see 
ItótcsaS,  et  gsgna  la  réeompense  promise.  On  fit  le  procès  à ortte  rtsane; 
mais  il  n’y  avait  point  d'autre  témoin  que  ce  misérable  pour  affirmer  qu’elle 
connaissait  sa  qualité  de  rebelle.  La  servante  attesta  seulement  qu'elle  l’avait 
vu  dans  la  maison.  Le  juge  insista  néanmoins  pouK  que  tes  jurés  la  décla- 
rassent conpâble  ; condamnée  à être  brûlée  vive,  elle  mourut  aveo  ua  cou- 
•rage  êt  onè  gaieté  génératonfent  admirts.  Èlle  sllégii»,  pour  se  disculper, 
^sSa  religion  prescrit  la  charité,  et  que  la  Charité  la  plus  méiitante  esi 
de  faire  du  bien  à uu  enueini  ; elle  disait  qu'elie  espérait  en  être  récompensée 
par  celui  pour  l’amoor  de  qui  elle  avait  rendu  un  tel  service , et  se  réjouis- 
sait dè  ce  que  Dieu  Itil  eût  accordée  d'élre  la  première  à subir  le  supplice  dit 
leu,  et  dé  mourir  martÿréd'ifne  religion  toute  d'amour.  Le  qttaker  Pese  la  vit 
mourir.  Elle  disposa  elle^ménie  la  paille  autour  d'elle , afin  de  mourir  phis 
promptement,  et  se  comporla  de  telle  sorte  que  tous  les  assistants  fondirent 
eu  larmes,  v Eoncr. 


LA  BmrAVHATldll  AMÈAISK.  94f 

siÉUioiHléiil  fc  iMnets  tecadarrë  de  Witt,  grâce  à la  multitude 
î nooiMiaiileiqu’il  méfirisaitjmfotidéineDt.  Dans  le  gouvernement 
tyrannique  qu^H  établit^  il  eut  pour  mobile  ses  passions  plutôt 
que  Fintérât  du  pays^  et  il  avait  grandi  aux  regaràs  de  l’Europe 
eonune  Funique  rival  de  Lduis  XIY . Mélange  de  hardiesse  et 
de  formalité,  âme  élevée , mais  sous  des  apparences  froides,  il 
s’ét&t  montré  le  défenseur  intéressé,  mais  Adèle,  de  la  liberté 
européenne.  Né  de  Marie-Henriette , Aile  de  Charles  P**,  époux 
de  Marie , Allé  de  Jacques  H,  Il  portait  naturellemedl  son  atten- 
tion sur  les  vicissitudes  d'un  trône,  d’oh  le  rapproohah  chaque 
faute  de  ceux  qui  Toocupaient.  Il  avait  favorisé  la  restaura»- 
üoD  des  Stoarts,  puis  fomenté  contre  eux  les, dispositionB  hos- 
tiles; il  donnatt  asile  aux  mécontents  et  aiix  bannis,  el  té- 
moiguait  de  l'intérêt  aux  protestants,  dont  il  se  montrait  le 
|Nt>tecteur  universel.  Ce  titre  et  son  inimitié  constante  contre 
Louis XIV  le  reootnmandaient  à raffection  des  Anglais;  il  ne 
dissimula  pas  oomlâen  il  voyait  avec  déplaiâr  la  ilaissanoe  d’an 
héritier  du  trône. 

Jacques  II  essaya  de  l'amener  à rèconimltre  la  révocation  du 
tesi;  il  crut  alors  qu'il  était  temps  de  lever  le  masque,  êe  dé^ 
dara  le  défenseur  des  protestants,  et,  favorisé  par  les  fautes  de 
ses  ennemis  plus  encore  que  par  la  fermeté  opiniâtre  de  son 
prit , il  Ai  des  préparatifs  de  guerre.  Jacques  II,  dont  les  yeux  ta». 
Couvraient;  mais  troptard,  chercha  à se  concilier  les  cœurs  par 
des  promesses  qui  ne  Areni  qu'attester  son  effroi.  Dans  deux 
pvoclamations  adressées  aux  peuples  anglais  et  écossais , 
ianiUe  protesta  qu’il  ne  prenait  les  armes  que  pour  obtenir  un 
parlement  libre  et  légitime,  rétablir  les  lois,  les  magistrats, 
les  bourgs,  garantir  la  religion  et  démontrer  que  le  prince  dO 
Galles  était  un  enfhnt  sup|K>8é. 

Ce  second  Guillaume  le  Conquérant  partit  avec  cent  cinquante 
vaisseaux  de  guerre,  cinq  cents  bâtiments  de  transport  et  qua- 
tone  miUe  hommes  de  troupes , portant  sur  sa  bannière  : Ptmr 
la  religion  protestante  et  la  liberté  de  V Angleterre ^ avèc  la  de- 
vise : Je  maintiendrai.  Il  débarqua  à Torbay , et  Jacques  II , 
par  ses  hésitations,  perdit  ses  amis  et  sa  cause. 

Lord  Churchill , élève  de  Turenne , devenu  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Maribòfongh,  avait  épousé  Sara  Jehnitig^  ; cèllë- 
ci,  élevée  à là  cour  de  la  duchesse  d'York,  était  l'amie  intime 
de  la  princesse  Anne,  fille  bien-aimée  de  Jacques,  qui  avaii 
épousé  le  prince  de  Danemark.  H fut  donc  employé  ii  la  guerre 
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dans  les  négociations , même  dans  les  intrigues  galantes , et  le 
roi  le  nomma  lieutenant  général.  Mais  il  déserta  la  cause  desoo 
souverain  et  de  son  ami  > trahison  qu’il  justifiait  par  la  rdigioii. 
U entraîna  beaucoup  de  personnes  et  la  princesse  Anne  elle- 
méme^  ce  qui  fit  dire  à Jacques  : Queeeux  çm  veulent  fossa 
du  cétéde  Vnsurpaieur  se  déclarent;  je  leur  fournirai  des  passe- 
ports  pour  leur  épargner  Vinfarme  de  trahir  leur  soiinera»i 
légitime. 

Jacques  Ilfut  réduit  à s’enfuir  travesti;  découvert,  il  fut  in- 
vité à retourner  à Londres,  où  le  peuple  le  reçut  cmnme  en 
triomphe.  Mais  11  ne  sut*pas  profiter  du  moment,  et,  ne  s’aper- 
cevant pasque  sa  présence  dans  le  royaume  serait  un  graveeni- 
barras  pour  le  stathouder  (1) , il  s’enfiiit  de  nouveau  en  France. 

Louis  xrv  dut  alors  regretter  ses  oscillations;  arbitrede 
l’Angleterre  sons  les  règnes  précédais , il  avait  pu  l’oitraîDer 
contre  la  Hollande;  maintenant  il  la  voyait  dans  les  mains  de 
son  plus  grand  ennemi , conune  une  nouvelle  force  opposée  à la 
monarchie  pure.  Il  fit  donc  bon  accueil  au  prince  fiigitif , au- 
quel il  assigna  dnquante  mille  livres  par  mois  et  le  château  de 
Saint-Germain,  où  il  fut  maître  comme  dans  son  propre  paiaù. 

Une  convention  convoquée  par  Guillaume  fit  paraître  deux 
déclarations , où  il  était  dit  que  Jacques,  pour  avoir  attenté  au 
contrat  originaire  eafrefe  rot  et /a  enfreint  les  lois  fonda- 

mentales par  le  conseil  des  jésuites  et  d’autres  gens  pervers 
et  s’ètre  retiré  hors  du  royaume , était  considéré  comme  ayant 
abdiqué , et  que  le  trône , en  conséquence , restait  vacant  ; de 
plus,  que  l’expérience  avait  démontré  qu’un  royaume  protes- 
tant ne  pouvait  s’acconunoder  du  gouvernement  d’un  roi  papiste. 
Par  ses  causes,  l’assemblée  exclut  pour  toujours  les  catholiques 
du  trône , où  elle  appela  Guillaume  et  sa  femme  (a).  Ainsi  elle 


(I)  « Ce  aérait  folie , diaait-il,  de  me  croire  en  aftretë  lantque  Je  aniaan  pou- 
voir  d'an  homme  qai  non-aeolemeot  a envahi  mea  Étala  sans  aucune  pro- 
vocation, ma»  m'a  fait  encore  priaonnier  dana  mon  propre  palaia',  m*a  eovoié 
à rohmit  l’ordre  de  quitter  ma  capilale  et  a cherché  à me  montrer  aux  yevi 
du  monde  noir  comme  l’enfer  en  m’accusant  d’avoir  supposé  un  fila , accusa- 
tion que  ceux-là  même  qui  l'ont  inventée  savent  être  fausse  en  leur  Ane  et 
oonaoieBoe.  Je  sois  né  libre,  et  je  veux  continuer  ; j'ai  jriaqué  ma  vie  pour  b 
défenaede  mon  paya,  et  je  ne  suis  pas  assez  vieux  pour  no  pas  1a  risquer  en- 
core. C’est  pourquoi  je  me  retire  ; mais  je  resterai  en  position  de  reveoir 
qnand  la  nation  ouvrira  les  yeux  sur  les  prétextes  faux , bien  que  spécieuii 
dont  on  a’est  servi  pour  l’abuser.  » 

(1)  On  avait  eu  l’idée  de  couronner  Marie;  mais  GuiUaiiiiie,  ayant  convoque 
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ne  répudia  point  la  race  des  Stuarls,  mais  leur  politique  y et  re- 
nia ce  droit  divin  que  les  prétendants  propagèrent  dans  toute 
FEarq[)e.  Le  parlement^  dont  la  souveraineté  était  reconnue  par 
oet  acte^  présenta  en  triomphe  à Guillaume  et  à Marie  la  Déelon 
ration  des  droits , quatrième  loi  fondamentale  de  l’Angleterre  ; 
cette  déclaration  réprimait  les  abus  du  régime  passé , étaMis- 
sait  la  liberté  des  élections,  imposait  un  meilleur  choix  de  jurés 
et  posait  en  fait  plusieurs  droits  controversés  jusqu’alors;  le  roi 
ne  peut  dispenser  de  l’exécution  des  lois,  ni  imposer  des  taxes 
sans  le  parlement,  ni  entretenir  des  armées  permanentes  en 
temps  de  paix,  ni  instituer  des  commissions  spéciales;  liberté 
complète  des  discussions  et  droit  de  pétition  pour  tout  Anglais. 
D'un  autre  c6té , il  est  dit  que  le  roi  pourra  convoquer,  pro- 
roger, dissoudre  le  parlement , refuser  son  consentement  aux 
UUs  proposés , choisir  les  membres  du  conseil , nommer  aux 
principaux  emplois , faire  la  paix,  la  guerre , les  alliances  et  di- 
riger le  gouvernement  général  de  l’État  sans  avoir  à en  rendre 
compte  (I). 

f 

b principaux  membres , leur  dit  de  ce  ton  bref  et  sec  qui  lui  était  habituel  : 
< Vous  avez  vu  que  ie  ne  cbercliaiB  ni  k effrayer  ni  à flatter  qui  que  ce  soit. 
Os  parte  d*uoe  r^ence  ; la  pensée  est  bonne,  mais  ne  comptez  pas  sur  moi; 
car  je  ne  saurais  accepter  cette  dignité.  Quelques-uns  voudraient  couronner 
ta  princesse  ; personne  plus  que  moi  n’apprécie  sa  vertu  et  ses  droits  ; mais 
je  Ans  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  homme  à recevoir  des  ordres  d’une 
eoifle  et  k tenir  la  couronne  par  les  cordons  d'un  tablier.  Je  ne  m’occuperai 
^ rien  qu’à  la  condition  de  faire  tout  par  moi  et  pour  toute  la  vie.  Si  d’autres 
pensent  dilTéremment,  qu’ils  se  bâtent  de  prendre  ce  parti.  Je  me  soucie  peu 
<)e  régner,  et  dès  que  Je  ne  me  croirai  plus  utile  à la  nation  anglaise , je  sais 
oii  m’appellent  tes  affaires  de  l’Europe.  » 

(1)  Yoioi  les  principaux  articles  da  la  Déclaration  des  drcSU  : 
l*’  Le  prétendu  pouvoir  de  suspendre  arbitrairement  l’exécutkm  des  lois , 
sans  le  concours  dû  parlement,  est  radicalement  nul. 

en  est  de  même  du  |>oavoir  récemment  usurpé  de  dispenser  un  in- 
dirido  de  l’obligation  de  se  conformer  aux  lois. 

3*  L’érection  de  toute  comroisBion  pour  connaître  des  affaires  ecclésiastiques 
«s  de  toutes  antres  commissions  est  contraire  aux  lois  et  peruicieuse. 

4®  Toute  levée  d’iropét  pour  l’usage  de  la  couronne,  eu  vertu  de  la  préro- 
tdiîe  royale,  sans  le  concours  du  parlement,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
bsg,  ou  d’une  manière  différente  de  celle  qui  a été  consentie,  est  illégale. 
y»  Tout  Anglais  a le  droit  d’adresser  des  pétitions  an  roi , et  ne  peut  être 
Bi  poursuivi  Di  emprisonné  pour  l’avoir  exercé. 

^ Le  roi  ne  peut  lever  ni  entretenir  une  armée  en  temps  de  paix  sans 
^comeiiiement  do  parlement. 

7*  Tout  Anglais  prolestaut  a le  droit  d’avoir  des  armes  pour  sa  défense , 
^ ta  condition  et  de  la  manière  dont  les  lois  le  permettent. 
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Ainsi  ]nslll)Dgu«^  et  swglmtes  agitatinns  da»  lib^rwx  aboa- 
tissaient  à une  réforme  du  gouyemement,  etlaitswent  U société 
sans  mpdification ; oaefiet,  le  contrat  ne  fat  passé  qti’entre 
les  rois,  les  lords  et  los  prélats , sans  que  le  peuple  fût  appeb 
à y participer.  I4  justice  fut  sousMte  é l’artatraire  du  roi, 
mais  sans  la  dégager  d’une  confusion  ioeatHcaMa  ni  de  b 
barbarie  des  coutumes  féodales.  A la  {dace  du  deapotisme, 
rendu  impossible,  restait  une  (digarcbie  formée  par  un  systèna 
d’élection  inaccessible  au  peu|de.  Le  painsme  était  détruit;  rosé 
le  cuite  anglican , absurde  et  persécuteur,  lui  était  anbstitaé. 
La  nation,  renfermée  dans  une  civilisatiQn  qui  n’allait  pas  n 
delà  du  bien-être  nutériel,  ne  s’éleva  jamais  à des  idées  géné- 
rales. Certains  faits  furent  considérés  comme  des  principes , et 
ces  principes  compliquèrait  davantage  l’anrienne  oonatitution; 
en  effet,  une  bourgeoisie  aristocratique  régnait,  eous  le  nom 
d’un  roi  inactif,  sur  une  nation  de  matdots  et  d’artisans,  qui,  f>» 
lieu  des  libertés  modernes,  ne  connaissait  quelcs  franchises  da 
moyen  ftge. 

Cependant  l’opporition  aux  Stuarts  s’était  fute  sur  le  terrain 
de  la  légalité,  ce  qui  enseigna  à la  nation  à le  connaître  et  i 
modérer  ses  demandes,  afin  de  ne  pas  compromettre  ce  qui 
était  important  pour  elle.  Les  Stuarts  avaient  voulu  non-seale- 
ment  atolir  les  droits  donnés  par  la  révolution , mais  encore  at- 
tenter à ceux  que  la  nation  possédait  antérieurement  et  qu’elb 
voulait  bien  considérer  comme  accordés  pas  les  rois,  tamis 
qu’ils  leur  avaient  été  arrachés.  On  comprit  en  conséquence 
' que  les  franchises  de  la  nation  en  pouvaient  se  concilier  avec  une 
monarchie  de  Intimité,  et  qu’il  en  fallait  une  d’élection.  U 
chambre  basse  ayant  donc  habitué  le  peuple  à s’occuper  des  af- 
foires,  l'esprit  national  se  développa.  Le  parlement  avait  senti 

80  Les  éleetions  des  membres  d«  pademeiit  doivent  Mn  librce. 

00  Les  diicoun  bile  00  prononeés  dans  iae  ddbaU  dn  partameai  ne  pe«‘ 
vent  être  poptsairis  dans  aucune  eeur  ce  Uen  que  dans  le  peitaaieot  ld‘ 
mime. 

Ifto  On  ne  pooira  eiigerdes  caulionseaoMeiTai  et  de  trop  rorlai  ameodcs 
ni  lulliger  des  peines  trop  sévères. 

l|o  Les  jurés  doiveut  être  choisis  mus  parUalité;  quand  H t’egin 
hante  trabieoD , Us  doivent  tous  être  membrea  de  le  cneimnoe. 

120  TouIm  cuoeewioM  irsnMndea  en  de  Uans  oonfiqnée,  avant  la  eoeric- 
tien  de  raceusé,  sont  nulles  de  plein  droit. 

130  11  est  néfestaire  de  convoquer  souvent  le  pirlanwnt,  poor  Iroerc 
remède  mx  grieb  exposés,  corriser  lee  aima,  iortiOer  as  laie  et  les  eMinieair. 
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son  imporiaDce, et  ies  nouveaux  rois,  au  li^  de  s’obstiner 
comme  les  Stovls  à le  fonler  aux  pieds,  s’allièrent  avae Iw  par 
l’intenaddiaire  des  ntinistres;  ces  demieps  niéine  en 

dignité;  car,  reconnaissant  la  nécesâté  de  marcher  d’aceoid 
avec  la  volonté  ni^cmale , ils  durent  se  concilier  la  majorité 
dans  les  chambres.  Les  deux  partis  qui  continuèrent  k HfhiHrfvr 
attestèrent  la  Uberté  de  la  peqsée  ; lorsque  l’opposition  put  se 
montrer  impunément , les  trames  secrètes  devinrmit  inutiles , 
et  le  besmn  de  l’unité  fut  senti  par  tout  le  monde. 

Les  élections,  foitesavec  plus  de  liberté  que  Jsmais,  produisa- 
ient une  chambre  qui  n’était  ni  preri>ytérienne.  ni  républicaine, 
m anglicane,  mais  telle  qu’elle  devait  être  pour  représenter  le 
progrès  de  vingt-huit  années.  On  savait  qu’il  fallait  un  roi  àune 
société  constituée  comune  l’Anfdoton’^t  nuûs  on  savait  aussi 
qu’il  ne  devait  pas  r^poer  en  vertu  de  la  légitimité,  c’est-è-dire 
considérer  les  libertés  nationales  comme  émanées  de  lui  et  ré- 
vocables; qu’il  devait  reconnaître,  au  contraire,  tenir  son  droit 
du  consentement  de  la  nràon. 

On  avait  cherché  des  garanties  dans  les  formes  du  gooveme- 
ment  plus  que  dans  les  prindpes  constitutifs  de  la  société;  de 
tid’inévHaUes discordes.  Le  mode  d’élection  était  défectueux,  et 
ne  représentait  pas  les  différentes  dasses.  Les  changements  de 
ministère  devaient  influer  sur  la  politique,  même  à l’extérieur , 
et  la  rendre  dès  lors  vadllmte. 

Là  donc  se  terminait  la  révolution  anglaise,  dont  l’apogée  fut 
l’action  presbytérienne  et  démocratique,  qui  flt  naître  le  aenti- 
ment  de  l’égalité  comme  conséquence  du  protestantisme,  et 
déprima  la  chambre  héréditaire  des  lords.  Beaucoup  de  ressem- 
Uances  extérieures  la  font  comparer  à la  révolution  française. 
Comme  dans  la  dernière,  des  représentants  de  la  nation  devien- 
nent ses  arbitres  ; un  n»  numte  sur  l’édiafaud,  un  sddatsur  le 
trône;  l’ancimme  famille  royale  revient,  se  rend  odieuae  par 
l’appui  de  l’étranger  d se  voit  obligée  de  laisser  la  (dace  à une 

Wsnche  colbdérale,  qui  lui  succède  en  vertu  du  principe  élec^ 
lif. 

dais,  pour  peu  qu’on  ne  s’arrête  pas  à la  surfiice,  on  aper- 
toit  des  différônees  essentielles,  Gbaries  P était  entoufé'par 
aae  noblesae  Corte,  ridte,  belliqueuse,  habile  dans  la  politique; 
leiiis  XVI  n’en  avait  point  ; celui-ci  était  l’héritier  d’une  moqpTf’ 
chiepopalaire,  d’une  race  antique  qui  avait  toujours  agrandi  le 
t<arìh)iM  français;  les  Stnarts  étaient  nouveaux  en  Angleterre  et 
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régnaient  au  milieu  des  jalousies  écossaises , des  antipathie 
entre  les  trois  royaumes^  dont  Charles  vonkit  profiter  pour  s’a- 
grandir. Charleslutta  pour  augmenter  laprérogaüve  royale,  Louis 
pour  faire  accepter  ses  concessions  L^un  fut  puni  pour  avdr  cru 
lorsqu'on  ne  croyait  plus,  Pautre  pour  avoir  cru  trop  peu  au  miliea 
d’enthousiastes.  La  révolution  française  venait  wppès  le  despo- 
tisme, dont  elle  était  une  conséquence  ; elle  détestait  le  passé, 
et  voulait  élever  un  édifice  nouveau^  dont  on  était  habitué  de- 
puis un  siècle  à fouiller  les  fondements.  En  Angleterre,  loio 
que  le  moyen  ftge  fht  odieux , il  était  considéré  comme  la  source 
des  liberté  nationales,  à tel  point  que  les  rois  et  les  révolutioih 
naires  invoquaient  également  les  tuiciennes  chartes,  ne  juraient 
que  par  elles,  et  prétendaient  vouloir  les  rétablir.  Le  besoin  de 
l’indépendance  individuelle  s’était  bien  éveillé  dans  les  écrits; 
mais  on  n’avait  pas  encore  fondé  sur  elle  de  théories  décisives. 
On  ne  songeait  pas  à opérer  une  réforme  générale,  mais  à éta- 
blir le  gouvernement  du  pays  par  l’entremise  des  communes, 
sous  la  garantie  infaillible  d’une  monarchie  limitée;  encore 
n’y  tendait-on  pas  ouvertement,  mais  dans  l’ombre,  en  attirant 
peu  à peu  les  affaires  à la  chambre  basse,  pour  les  soumettre  à 
k discussion.  De  là  des  tentatives  makdroites,  qui  sont  loin 
d’égaler  l'importance  sociale  des  actes  de  l’assemblée  consti- 
tuante. 

En  Angleterre  on  marche  avec  la  Bible  et  l’hypocrisie,  en 
France  avec  le  cynisme  et  l’incrédulité.  Là  le  peuple  et  les 
partis  sont  indécis,  et  ils  ont  besoin  qu’un  homme  les  pousse; 
ici  tous  prennent  leur  course  avec  furie , et  si  le  chef  s’anéte 
ils  l’écrasent.  En  France  tous  s’accordent  dans  les  idées  des- 
tructives de  la  philosophie  de  l’époque,  tandis  que  le  long  pa^ 
lement  flottait  entre  müle  opinions  religieuses,  et  qu’U  aurait 
usé  ses  forces  dans  une  alternative  continuelle  d’alhances  ou 

I 

d’inimitiés  si  Cromwell  ne  les  eût  soutenues  par  son  ambition. 
Le  Protecteur  poussait  à un  progrès  pour  lequel  la  nation  n’é- 
tait pas  encore  mûre;  l’héritier  de  la  nation  française  ne  fit  que 
retenir  et  refouler,  et  restaurale  système  féodal  et  théologique 
comme  il  l’entendait.  En  somme , la  révolution  est  faite  en  Angle- 
terre par  les  partis  et  sous  des  influences  étrangères , en  France 
parle  peuple  ; la  révolution  anglaise  n’eut  pas  d’écho  au  dehors; 
celle  de  k France  effraye  encore  aujourd’hui  les  monarques; 
l’une  n’eut  pour  ennemis  que  le  petit  nombre  d’individus  qu’elle 
lésa  ; l’autre  en  a dans  le  monde  entier,  ce  qui  est  une  preuve 
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de  son  uaiversalHé.  La  révolution  anglaisa  périt  d’elle^êine* 
parce  que  son  idée,  étant  inapplicable,  n’avait  pas  été  élaborée 
par  la  discussion  et  Inexpérience , et  elle  ne  laissa  à la  nation 
qu’une  transaction  ; la  révolution  française  fut  assoupie , mais 
non  pas  vaincue  par  les  étrangers  qu’elle  menaçait  ; les  idées  et 
les  institutions  à Taide  desquelles  elle  avait  renouvelé  la  so* 
ciété  lui  ont  survécu.  ■ 


CHAPITRE  XIX. 
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Un  grand  nombre  de  personnes  en  Angleterre,  surtout  parmi 
II*  clergé,  étaient  restées  fidèles  au  roi  détrôné;  sous  le  nom 
lit*  jaoobites , elles  furent  persécutées  ou  dépouillées  de  leurs 
bénéfices.  Pour  accorder  les  scrupules  de  la  conscience  avec 
h»  exigences  de  l’intérét,  on  inventa  une  distinction  entre  le 
roi  de  fait  et  le  roi  de  droit;  on  put  ainsi  obéir  à Guillaume 
(^mme  à l’élu  de  la  nation , mais  non  comme  à un  prince  lé- 
gitime. On  essaya  môme,  pour  apaiser  les  scrupules  religieux, 
de  rédiger  une  formule  dans  des  termes  plus  vagues,  afin  que 
les  non  conformistes  pussent  aussi  la  signer  ; on  échoua  ; enfin 
(Guillaume,  quoique  zélé  calviniste,  parvint  à obtenir  l’acte  de 
loléi'ance,  qui  affranchit  des  peines  portées  contre  ceux  qui 
n’assistaient  pas  aux  exercices  du  culte. 

Bien  que  l’Écosse  parût  devoir  tenir  aux  Stuarts,  elle  accepta 
la  révolution  avec  joie,  parce  qu’elle  souffrait  avec  impatience  le 
culte  épiscopal,  qui  lui  avait  été  imposé  par  Charles  II.  L’op* 
position  des  torys  et  l’insarrection  des  montagnards  furent 
domptées  par  les  armes. 

Les  cathofiques  Mandais  avalent  espéré,  lors  de  la  restaura- 
tion, recouvrer  leurs  droits,  et  les  nouveaux  propriétaires  trem- 
blaient, lorsque  le  catholicisme  fut  proscrit  par  l’irrésolu  Char- 
les II,  qui  rendit  plus  sévère  la  défense  de  sortir  de  l’île,  de  peur 
qu’ils  ne  vinssent  en  Angleterre  lui  demander  justice.  II  assura, 
dans  le  pays,  aux  révolutionnaires  les  usurpations  qu’il  leur  en- 
levait en  Angleterre,  en  promettant  toutefois  de  rendre  leurs 
Wens  à ceux  qui  pourraient  démontrer  leur  innocence;  édit  ini- 
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qo6>  qui  commençait  par  les  déclarer  coupalaies  ^ el  pontant 
ceox  qui  se  disculpèrent  furent  en  si  grand  nombre  que  In 
terres  manquèrent  pour  les  indemniser;  alors  on  se  mit  à crier 
au  pqpisme,  et  les  róparations  cessèrent. 

On  voulut  faire  sanctionner  par  un  parlement  irlandais  oes  mi- 
quités  et  les  autres  qui  les  avaient  précédées.  Mais,  outre  qoH 
n’y  entra  presque  que  des  protestants , comme  uniques  pro* 
priétaires  du  sol,  on  exigea  de  plus  qu’ils  reçussent  la  comiDa- 
nion  d’après  le  rit  an^ican , ce  qui  équivalait  à l’exelusioD  en- 
tière des  catholiques. 

Ils  conçurent  de  l’espoir  sous  Jacques  II , et  déjà  niême  la 
réaction  se  manifestait  lorsque  la  révolte  éclata.  L’Irlande 
vint  donc  le  centre  de  la  résistance , et  le  vice-roi  Tyrconell  y 
appela  Jacques  II.  Ce  que  je  puis  vous  souhaiter  de  mieux,  avril 
dit  Louis  XIV  en  faisant  ses  adieux  au  prince  anglais,  c'est  dt 
ne  plus  vous  revoir.  Jacques  II  débarqua  dans  l’ile , et  se  >it 
entouré  de  beaucoup  de  partisans;  mais  il  s’aliéna  bien  des  es- 
prits lorsqu’il  ne  voulut  pas  consentir,  dans  le  parlement,  à ce 
que  l’Irlande  fût  détachée  de  l’Angleterre  ni  le  roi  considéré 
comme  chef  de  l’Église.  Guillaume  survint,  et  Jacques,  défait  à 
la  Boyne,  fut  obligé  de  fuir  une  seconde  fois  d’un  royaume  dosi 
il  ne  devait  lui  rester  que  des  regrets. 

Le  nom  de  Guillaume  est  resté  en  vénération  parmi  les  pro- 
testants d’Irlande;  on  porte  encore  dans  le  pays  des  emUèmes 
qui  le  nq>pellent;  on  élève  des  lis  jaunes;  on  porte  des  iosds 
à sa  mémoire,  et  l’on  appelle  orangiste  le  parti  opposé  aux  ca- 
tholiques. Il  ne  restait  plus  à ces  derniers  qu’un  deuxième  des 
terres.  Aussi,  à partir  de  ce  moment,  fut-il  difficile  à l’Angleterre 
de  frapper  l’Irlande  sans  atteindre  les  Anglais  établis  sur  son 
sol  ; elle  ne  put  donc  que  s’entendre  avec  eux  pour  opprimer  1rs 
catholiques.  En  cons^uence,  l’oppression  nationale  de  tout  le 
pays  fut  double,  c'est-à-dire  au  profit  de  l’Angleterre  et  au  profit 
particulier  des  différents  propriétaires.  Les  protestants  com- 
mencèrent par  reconnaître  la  supériorité  du  parlement  d’An- 
gleterre sur  celui  del’lrlande,  dont  Us  sacrifièrent  ainsi  les  intérêts. 
Les  manufactures  de  laine,  qui,  très-florissantes  en  Irlande, 
rapportaient  beaucoup  aux  cultivateurs  et  aux  artisans , furent 
détruites , parce  qu’elles  rivalisaient  avec  cdles  des  Anglais;  si 
quelque  magistrat  du  pays  charGhait  à s’y  opposer,  il  pouvait 
être  jugé  parles  tribunaux  anglais,  môme  après  avoir  été  ab- 
sous par  les  tribunaux  irlandais. 
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Ihin  nutre  eAté,  len  protestants  firent  des  lois  au  détriment  des 
catboüqaes,  et  l’année  prétaitmain^forte  pour  les  exécuter.  Ce 
fut  une  persécution  padfique  qui  se  vantait  d’être  juste^  parce 
qu'elle  était  légale  ; humaine , parce  qu’elle  entraîna  l’etTusion 
^ peu  de  sang;  modérée,  parce  qu’elle  opprimait  sans  dé- 
terminer la  rébellion.  Les  évêques  ou  les  su^rieurs  ecclésias- 
tiques qui  pouvaient  conférer  les  ordres  furent  bannis;  s’ils 
Urdiient  à partir,  ils  étaient  jetés  en  prison  et  déportés  dans 

lies  ; s’ils  revenaient,  la  peine  capitale  les  attendait.  Les  prê- 
tres furent  autorisés  à rester,  mais  avec  obligation  de  prêter 
serment  de  ne  pas  quitter  la  campagne,  de  n’officier  que  dans 
ia  paroisse  à laquelle  ils  étaient  attachés , et  le  tout  sous  cau- 
tion. S’ils  apostasiaient , ils  obtenaient  une  grosse  pension.  Le 
cuhe  ne  devait  avoir  rien  d’extérieur.  Tout  catholique  pouvait 
être  sommé  par  le  juge  de  paix  de  dire  l’heure,  le  jour,  le  lieu 
ou  y avait  assisté  à la  messe,  et  qui  s’y  trouvait  ; en  cas  de  refus^ 
il  encourait  une  amende  de  cinq  cents  francs,  ou  une  année  de 
prison.  Les  pèlerinages  à Saint  Patrice  furent  prohibés,  les  croix 
et  les  tabernacles  abattus;  tout  instituteur  catholique  fût  banni 
et  déporté  aux  Indes.  La  défense  d’envoyer  les  jeunes  gens  au 
dehors  pour  faire  leur  éducation  équivalait  à leur  exclusion  des 
professions  libérales,  du  parlement,  des  fonctions  publiques. 
Lindostrie  restait  asservie  à des  corporations  protestantes  pri- 
rilégiées  ; l’ouvrier  qui  refusait  de  travailler  un  jour  de  fête 
était  puni  ; c’était  la  violation  de  la  liberté  religieuse  et  Indi- 
riduelle.  Le  catholique  pouvait  être  contraint  parle  protestant 
de  lui  céder  le  plus  teau  cheval  pour  cinq  livres  sterling  ; il  ne 
pouvait  ni  épouser  une  protestante,  ni  hériter  de  protestants,  ni 
être  tuteur  ; nous  passons  sous  silence  mille  vexations  incroya- 
bles. Enfin,  pour  réduire  les  malheureux  Irlandais  à l’impossi- 
bilité de  reconrir  au  dernier  moyen  de  salut  pour  les  peuples 
opprimés,  ils  furent  désarmés  (1). 

C’était  leur  répéter  de  mille  manières  qu’ils  avaient  tout 
avantage  à devenir  protestants , et  qu'ils  souffriraient  à rester 
catholiques.  Toutes  les  lois  étaient  donc  religieuses  au  fond. 
Les  Mandais  pouvaient  obtenir  des  emplois  et  entrer  dans  la 
chambre,  mais  à la  condition  de  prêter  serment  contre  la  trans- 
flibstantiation,  la  messe,  l’idolâtrie  de  l’Église  romaine,  de 
Marie  et  des  saints.  On  fonda  des  écoles,  mais  elles  étaient  pro- 

(t)  F09.  la  note  F à la  fin  du  voltmie. 

33. 


356  SBIZlilIB  ÌBOQUB. 

testantes , et  parce  que  les  catholiques  n’y  allaient  pas,  on  se 
récria  contre  leur  ignorance. 

Outre  ces  lois,  dont  les  pièges  échq[>paient  au  grand  nombre, 
qui  dès  lors  ne  comprenait  pas  le  motif  des  {daintes,  oo 
exerçait  de  véritables  persécutions  que  la  haine  et  l’iniéréi  ren- 
daient plus  acharnées.  D^mlleurs,  l’abus  était  d’autant  plus  fa- 
cile dans  les  applications  que  la  loi  permettait  beaucoup,  et  que 
les  opprimés  n’avaient  aucun  moyen  de  résistance.  En  1771, 
le  vice-roi  d’Irlande  allait  absoudre  un  catholique  lorsqu'il 
s’aperçut  que  l’opinion  était  contraire  : Je  vais,  dit-il^  qu*an  veii 
sa  mort;  guHl  meure  donc!  Les  seigneurs  avaient  des  prisons, 
où  ils  tenaient  des  malheureux  à leur  discrétion  et  leur  faisaient 
appliquer  le  fouet.  Le  théâtre  et  les  écrits  déversaient  les  ou- 
trages contre  la  religion  catholique.  Demandait-on  le  desséch(^ 
ment  des  marais  de  l’Irlande,  il  était  refusé,  parce  que  c’eut 
été  encourager  le  papisme. 

Lors  môme  que  l’acharnement  religieux  et  la  crainte  des 
Stuarts  eurent  cessé , et  qu’on  put  voir  que  soixante  ans  de 
persécutions  n’avaient  pas  détruit  les  catholiques , on  continua 
de  couvrir  les  intérêts  égoïstes  du  masque  de  la  religion  ; chaque 
plainte,  chaque  révolte  contre  des  vexations  intolérables  fut 
taxée  de  papisme.  Parfois  les  lois  tyranniques  sommeillaient, 
mais  le  moindre  prétexte  suffisait  pour  les  réveiller,  et  leur  ap- 
plication était  d’autant  plus  terrible  que  les  violations  s’étaient 
multipliées  pendant  leur  désuétude.  La  pire  des  tyrannies  est 
celle  qui  sait  s’adoucir  pour  se  rendre  supportable  ; mais  celle 
où  les  lois  dorment  est  encore  formidable.  On  peut  comprmidiv 
maintenant  la  cause  des  agitations  continuelles  de  Tlrlande  ei 
de  l’horrible  misère  qui  pèse  sur  ses  habitants. 

Guillaume , homme  loyal  et  d’ime  grande  perspicacité,  d'oo 
sens  prompt  et  drmt  dans  les  affaires,  aussi  brave  que  tout 
autre  prince  de  son  temps , ne  savait  pas  se  faire  aimer;  ne  st* 
souciant  ni  des  lettres  ni  des  arts,  il  se  montrait  rarement  à 
Londres,  qui  regrettait  de  ne  plus  voir  lu  cour  (i);  il  ne  donnait 
point  d’emplois  publics  aux  HoUandais  ; mais  il  en  plaçait  autour 
de  sa  personne  et  les  traitait  avec  faveur,  d’autant  plus  qu’il  se 
savait  entouré  de  traîtres.  Le  parlement  lui  en  gardait  rancune 

(1)  « Guillaume  fut  fataliste  en  religion,  infatigable  à la  guerre,  entiap*^ 
nant  en  politique , tout  à tait  insensible  aux  émotions  douces  et  géoéieos^s 
du  cœur  humain  ; parent  froid , mari  Insouciant , homme  déplaisant,  prto<^ 
bourru , souverain  impérieux.  »ISmollett« 
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votait  ies  allocations  avec  parcimonie,  obstacle  sérieux  de- 
mis que  les  chambres  s’étaient  attribué  le  droit  de  surveiller 
'eoiploi  des  deniers  publics , sauf  pour  une  liste  civile  de  six 
3ent  mille  livres  sterling.  Ce  désaccord  tourna  au  profit  de  la 
liberté;  car  on  aurait  peut-être  accordé  à un  prince  aimé  tout 
ce  qu’il  eût  désiré , au  point  d^anéantir  les  franchises  que  Ton 
venait  de  conquérir. 

La  parcimonie  des  chambres  déplaisait  d’autant  plus  à Guil- 
laume qu’elle  l’empêchait  de  faire  la  guerre  à Louis  XFV,  objet 
constant  de  toute  sa  vie.  n réussit  cependant  à former  contre  lui 
une  ligue  qui  fut  sa  plus  grande  gloire  et  dans  laquelle  entra  kh. 
aussi  l’Angleterre.  L’alliance  de  cette  puissance  avec  la  Hollande 
fut  même  signalée  par  une  innovation  dans  le  droit  de  la  guerre, 
c’est-à-dire  l’interdiction  aux  bâtiments  neutres  de  communiquer 
avec  la  France , sous  peine  de  s’exposer  à être  arrêtés , comme 
s'il  se  fût  agi  d’une  place  bloquée. 

Les  Français  tentèrent  à plusieurs  reprises  de  débarquer  dans 
i’ile  ou  d’y  exciter  des  soulèvements,  et  une  conjuration  di- 
rigée contre  la  personne  de  Guillaume  leur  fut  même  attribuée  ; 
mais  ils  furent  obligés  de  le  reconnaître  à la  paix  de  Ryswick. 

A son  retour  à Londres,  Guillaume,  entendant  entonner  sur 
W théâtre  une  ode  en  l’honneur  de  ses  victoires,  s’écria  : 
f^^hasses-^moi  ees  étaurdù.  Quoi!  me  prennent-ils  pour  le  roi  de 
France  (t)? 

Mais  la  rigueur  qu’il  mit  à réprimer  les  conspirations  aigrit 
lesesprits;  le  peuple  vit  dans  cette  guerre  qui  coûtait  tant  un 
dfet  de  son  ambition;  les  whigs,  qui  ne  l’avaient  porté  au 
Irôoe  que  parce  qu’ils  croyaient  faire  un  pas  vers  la  république, 
prétendaient  le  diriger  à leur  gré,  et  lui  rogner  de  plus  en 
plus  les  ailes,  fis  voulaient  qu’il  entretînt  peu  de  soldats,  que 
le  même  parlement  ne  fût  pas  conservé  plus  de  trois  ans,  que 

(t)  On  conçoit  que  les  Jooiualistes  anglais  n'épargnaient  pas  Louis  XIV; 
ni  sonvfliit  attaqué  dans  le  Spectateur.  On  calcole  dans  un  endroit  le 
"QQbra  dlndirklas  dont  SI  a diminué  la  population  dn  royaume  » au  lieu  de 
^Mcrottre  par  ses  conquêtes,  et  Ton  en  condut  que,  s'il  avait  été  un  glouton 
*^^>*Qché  comme  Yitellius,  Il  aurait  causé  moins  de  mal  à son  peuple, 
tiileors  on  lui  reproche  la  corruption  qu'il  a introduite,  l'ostentation  des 
, la  honte  de  la  pauvreté,  l'amour  converti  en  galanterie,  i’amiüé  en 
les  parjures  du  prince,  cet  orgueil  avec  lequel  il  laissa  élever  des 
ti^Uies  à sa  vaillance,  à sa  grandeur,  à son  héroïsme , et  applaudir  au  mt- 
^ do  luie  et  de  la  mollesse  de  la  cour  à sa  magnanimité  et  à ses  hauts  faits 
^pierre. 
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la  procédure  pour  les  criinas  de  lèso^majesté  fùi  réglée.  Poussé 
à bout  par  leurs  prétentions  excessives , il  dut  se  jeter  du  (été 
destorys,  leurs  adversaires;  les  factions  se  ranimèrent  alors 
plusque  jamais,  excitées  sous  main  par  Marlborough,  qoi,  après 
s'ôtre  brouillé  avec  Guillaume,  sa  créature,  intriguait  avec  Ja^ 
ques,  qu^il  avait  trahi.  La  princesse  Anne  avait  pour  lui  non-seuls 
ment  un  go(^t  décidé,  mais  une  véritable  passion;  cette  passion 
devint  encore  (dus  forte  lorsqu'elle  se  fut  brouillée  avec  le  roi 
et  la  reine,  qui,  sur  des  soupçons,  exclurent  Marlborougb  dn 
conseil,  et  le  iSrent  arrêter. 

Les  contrariétés  que  Guillaumeéprouvait  en  Angleterre  étaient 
pour  lui  un  mérite  aux  yeux  des  Hollandais , ou  milieu  dar 

17W.  quels  il  allait  chercher  des  consolaticms.  H mourut  enfin  aumi- 
lieu  de  grandes  amertumes. 

Anne.  Auoe , fille  de  Jacques  U,  belle-sœur  de  Guillaume,  lui  sue- 
céda  à l’âge  de  trente-six  ans,  et  promit  à la  Hollande  qu'elk 
maintiendrait  le  système  de  son  prédéoesseur.  Mais  sept  pro- 
vinces restaient  sans  stathouder  et  l’union  entière  sans  capitaine 
général  ; on  hésitait  donc  sur  le  choix  de  celui  èqui  Ton  oonfienH 
cette  dignité.  Enfin  on  prit  le  parti  de  rester  sans  stathou- 
der, et  le  commandement  fut  laissé  au  feUUmaréchal  Vollratbi 
prince  de  NassamSaarbrück-Usiagen,  changements  qui  nes£ 
firent  pas  sans  troubles. 

En  Angleterre,  Anne  nomma  George  de  Danemark,  non  mari, 
généralissime  et  amiral  ; mais  le  véritable  directeur  des  affsirt*>| 
fut  Marlborough , qui  constitua  avec  Qodolphin  un  ministèri 
tory  ; pour  satisfaire  à la  demande  des  wbigs  et  au  vœu  popi^ 
laiie,  il  fut  obligé  de  s’engager  à continuer  la  guerre  contra  h 

rov  France.  Les  victoires  signalées  de  gchellemberg  et  de  Hoehr 
tædt  comblèrent  de  gloire  les  Anglais , qui  fêtèrent  la  prise  du 
Gibraltar  comme  Usn’avaimMt  jamais  c^ébré  aucun  trion^phe  de^ 
puis  la  déroute  de  l’invincible  Armada.  L’heureux  Marlborougti, 
dont  les  succès  paraissaieut  d’autant  plus  grands  qu’ils  étaient 
remportés  sur  Louis  XIV , obtint  le  titre  de  due , pu»  le  fief  dti 
Woodstocket  des  pensions  de  pkn  en  plus  considérables,  qui 
pourtant  ne  rassasiaient  pas  ce  héros  avare  et  intrigant  à h 
fois,  n négociait  les  traités , et  recevait  des  dons  des  C4Mm 
étrangères,  qui  se  résignaient  à subir  sa  volonté } il  pouvait  toul 
par  l’influence  de  sa  femme,  qui,  devenue  la  fevorite  de  la  reimi 
Anne , entendait  que  tout  dérivât  d’elle  seule.  Hais  Abigail 
Hyde , sa  parente,  qu’elle  avait  placée  près  d’eUe , lui  enleu  U 
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oofianoe  de  la  leine , et  servit  le»  projeta  de  Hariey  ^ son  onole, 

|ui  oberchaH  à miner  la  loate^misflance  de  Merlbon>u|^« 

Le  duo  aenlit  qu’il  devtti,  pour  se  soutenir^  renier  ses  pro«* 

>res opinions  et  s’associer  aux  whigs;  mais  ceux-ci,  peu  aaiis* 
ails  d’un  partage,  voulurent  avoir  tout  le  ministère.  Louis  XIV, 

M)mme  de  nos  jours  Napoléon , attendait  le  moment  ou  oes 
üvisiûos  parlementaires  éclateraient  en  révolte , et  il  les  fo- 
mentait. Les  intelligences  qu’il  entretenait  avec  les  clans  mon- 
tagnards de  l’Éoûsse , restés  attachés  aux  Stuarts  et  à l’indé- 
pendance  nationale,  lui  firent  croire  que  l’occasion  était 
hvorable , et  il  prépara  un  débarquement;  mais  les  whigs  et  les  i'm. 
torys  se  réunirent  alors , et  renireprise  échoua. 

Marlborougb,  passé  tout  à fait  aux  whigs,  occasionna  quel-» 
ques  déplaisirs  à la  reine;  afin  do  seconder  les  vengeances  de 
sa  femme , à laquelle  il  donnait  môme  à corriger  les  lettres  of- 
ficielles qu’il  adressait  à Anne , il  se  joignit  aux  libéraux  pour 
demander  que  les  fonctions  d’amiral  fussent  enlevées  au  prince 
de  Danemark.  Cet  homme  docile , a saus  aiid)ttion  ^ sans  iiiirH 
gués,  tel  qu’il  le  fallait  pour  être  l’époux  d’une  reine  d’Angle- 
terre ( 1 ),  » en  mourut  de  chagrin.  11  fut  remplacé  par  lord  Pem- 
broke , et  les  whigs  triomphants  promulguèrent  des  lois  libé- 
nles  qui  furent  accompagnées  de  la  plus  belle  amnistie  qui  Ja- 
mais eût  été  publiée. 

Mais  raversicm  de  la  reine  et  leurs  imprudences  mêmes  eu- 
rent bientéi  ruiné  leur  crédit  ; lorsqu’ils  eurent  demandé  mala- 
droitement que  Marlborough  fût  renvoyé  k l’armée , l’opinion 
publique,  malgré  son  estime  pour  ses  qualités,  se  prononça 
contre  les  whigs,  ou , pour  mieux  dire,  la  tyrannie  mimstérielle 
a%aii  lamé  à tel  point  le  peuple  qu’on  invoquait  méoie  l’o- 
béissance passive  envers  le  tr(!^,  et  que  l’on  résistait  par  la 
feUerie.  La  reine  Anne,  outre  son  dégoût  pour  l’orgueil  de 
Marlborough,  fut  prise  de  scrupules  au  sujet  de  ses  droits  & la 
cottoune;  eUe  craignait  de  l’avoir  usurpa  au  détriment  du 
pnaoe  déballés,  et  pensait  que  la  mort  de  ses  dix*sept  enfimia 
pouvait  être  un  chftthnefit  du  del  ; elle  se  proposa  donc  de 
changer  l’ordre  de  succession. 

Il  était  impossible  d’y  arriver  avec  un  ministère  whigj  elle  ni». 
CO  choisit  un  tory,  sous  la  direction  de  Bolingbroke.  U fut  de- 
loandé  compte  judiciairement  à Godolphin  de  trente-cinq  mil- 
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lions  de  livres  sterling  dont  les  registres  de  la  trésorerie  étaient 
en  déficit;  d’un  autre  côté , comme  ^habileté  militatre  de  Mari- 
borough  le  rendait  nécessaire  tant  que  la  guerre  continuait  avec 
la  France  j les  torys  firent  tous  leurs  efforts  pour  ramener 
paix.  Elle  fut  conclue  à Utrecht,  et  FamitiérétaUie  entre  laFrance 
et  l’Angleterre* 

L’Espagne  excluait  de  ses  possessions  de  l’Inde  tous  les  étran- 
gers»  en  se  fondant  sur  la  bulle  d’Alexandre  VI ; jamais  elle  ne 
reconnut  les  établissements  de  l’Angleterre  en  Asie  et  on  Amé- 
rique, ce  qui  fut  une  cause  perpétuelle  de  guerre.  En  1670 
seulement,  elle  se  résigna  aux  faits  accomplis^  et  permit  aux 
vaisseaux  anglais  l’entrée  de  ses  ports  lorsque  le  mauvais  temps 
les  y pousserait,  ou  qu’ils  seraient  dans  la  nécessité  de  se  ra- 
douber; c’en  était  assez  pour  que  le  commerce  pût  se  faire  li- 
brement. Ces  relations,  mterrompues  par  la  guerre , furent  ré- 
tablies à la  paix,  comme  sous  Charles  II;  les  Anglais  acquirent 
en  outre  Gibraltar,  Minorque  et  le  privil^e  de  faire  la  traite  des 
nègres  pendant  trente  ans. 

Les  journaux  se  mirent  à attaquer  Marlborough  ( i),  « le  héros 


(i)  Switt  exerçait,  dans  X UxanUnateur^  sa  verve  piquante  contre  le  ! 
général  anglais.  Comme  ses  admirateurs  le  comparaient  aux  héros  de  ranü- 
quKé,  il  fait  ce  rapprochement  ; 

« A Rome,  au  comble  de  sa  grandeur,  nn  général  victorieux  obtenait  pMr 
récompense,  après  avoir  subjugué  les  ennemis , nn  triomphe  on  une  stilae 
dans  le  forum,  un  bœuf  pour  le  sacrifice,  un  vêlement  brodé  pour  lacéiém»* 
nie , une  couronne  de  laurier,  un  trophée  avec  des  inscriptions.  ParfoU,  oa 
frappait  mille  médailles  en  souvenir  de  la  victoire,  dépense  faite  en  Phooneor 
du  vainqueur  et  comme  telle  à porter  à son  compte;  quelquefois  il  aveil  n , 
arc  de  trioroplie.  C'étaient  là,  si  je  me  rappelle,  bien  toutes  les  réconpenM  Ai 
général  victorieux  pour  les  expédlUona  les  plus  insigues,  après  avoir  eoaqeà 
un  royaume,  emmené  un  roi  prisonnier  avec  sa  famille  et  les  grands  de  u 
cour,  réduit  un  royaume  en  province  ou  du  moins  à être  l’humble  et  docile 
allié  de  l’empire. 

« Parmi  cas  récompenses,  deux  seulement  Uxiniaieol  aiiprofit  réeldo  im-  , 
phatenr,  la  couroone  de  laurier  et  le  vétemeut  brodé;  encore  neseiejeim 
sfir  si  le  dernier  était  aux  frais  du  sénat  ou  aux  tiens,  liais  admettons  ropê 
iiion  la  plus  large  ; admettons  toutes  les  dépenses  du  Iriompbe  coouiie  srgesl 
allant  dans  la  poche  do  général,  et  comparons 
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de  l'Anghtene  y le  sauveur  de  riodépendance  eufopéeiuie.  » U 
fut  destitué  de  tous  ses  emplois , accusé  de  concussions  et  con- 
damné à restituer  deux  cent  soixante  mille  livres  sterling  y qui 
furent  réduites  à quinze  mille  livres  par  an. 

Jacques  H , ccmservant  ses  espérances,  avait  renouvelé  plu- 
sieurs fois  ses  tentatives  et  secondé  par  ses  trames  à Tinté- 
rieur  les  armes  de  Louis  XIV,  sans  cesser  pour  cela  d^aimer 
les  Anglais.  En  effet,  lorsque,  des  côtes  de  Normandie , oti  il 
avait  fait  ses  préparatifs  pour  se  transporter  sur  le  territoire 
britannique,  U eut  été  témoin  de  la  débite  de  la  flotte  française 
à la  Hogue , événement  qui  ruinait  à jamais  ses  espérances  : 
U a que  mes  braves  Anglais,  s’écria-t-il,  capables  de  pareils 
coups  /et  il  se  consola  à la  pensée  que  la  marine  nationale  avait 
recouvré  sa  supériorité.  Louis  XIV,  par  condescendance  pour 
Louvoîs , ne  lui  prodigua  que  des  courtoisies  et  des  refus  ; il 
ne  songea  donc  plus  qu’à  se  faire  un  mérite  de  sa  résignation. 
A son  lit  de  mort,  Louis  XFV  Ini  promit  de  protéger  son  fils  et 
de  le  reconnaître  comme  roi  d’Angleterre  ; mais  la  maison  ré- 
gnante continuait  à le  considérer  comme  enfant  supposé,  et  la 
nation  le  déclara  rebeUe. 

Guillaume  n’avait  pas  laissé  d’enfants  ; sur  dix-sept,  nés  de  la 
reine  Anne,  pas  un  seul  ne  survivait;  il  ne  restait  donc  de  des- 
« endant  de  Jacques  P',  par  Élisabeth , que  Sophie , veuve  du 
premier  électeur  de  Hanovre.  Le  parlement,  qui  se  crut  obligé 
de  pourvoir  à la  succession  au  trône , reconnut  cette  princesse 
pour  héritière,  avec  ses  descendants  non  catholiques  ; en  même 
temps  il  entoura  de  nouvelles  restrictions  la  prérogative  royale, 
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et  afTemift  Mite  conatilntion  qui  oonsiste  dam  la  sopéfkMi^ 
pouvoir  législatif  avec  la  permanenoe  du  pouvoir  méoulif. 

Lorsque  lesproporilîons  du  long  parlement  furent  présenté» 
à Charles  il  répondit  ; a Si  je  conseutaii  à vos  damanées, 
« on  viendrait  encore  devant  moi  la  tète  découverle,  on  me 
a baiserait  encore  la  main  , et  l’on  m’appeUeraii  majesté. 
0 La  fmcmule  de  vos  oommandementa  serait  ^loore  : Ia  ra- 
« Ialina  du  roi  signifiée  par  les  dsuœ  chambres;  je  poomis 
a encore  faire  porter  devant  moi  la  maase  et  Vépée,  et  me 
« complaire  à posséder  un  sceptre  et  un  diadème,  BtérSes  n- 
« ineauB  qui  bientôt  se  flétriraient  après  la  mort  du  tronc.  Mail 
B quant  au  pouvoir  véritable  et  réel  > je  ne  serais  plus  qu’uoe 
a image^  une  enseigne^  un  fantôme  de  roi.  b C’est  en  cas  tenues 
que  Charles  dépeignait  la  monarchie  à laquelle  devait  se  rési- 
gner la  maison  de  Hanovre. 

Le  peo  de  temps  que  dura  encore  le  règne  de  la  rrâie  Anne 
fut  employé  en  intrigues  pour  la  succession  , qu’eUe  voulait, 
par  scrupule  de  conscience  ^ remettre  au  prét^ant,  tandis 
que  les  whigs  soutenaient  les  droits  de  la  famille  de  Hanovre. 
En  effet,  à sa  mort.  George  l*’*'  de  cette  maison  fut  prochinié. 
Anne  reçut  de  la  nation  le  titre  glorieux  de  Bonne  ratua;  mais, 
si  elle  fut  bonne , elle  se  montra  incapable  de  préparer  les 
grands  événements  et  d’en  profltar  ; n’eut  pas  luème  l’ani- 
hiUon  de  s’en  arroger  le  mérite,  contente  de  faire  le  bien  et  de 
pardonner  les  ir^ures.  Ayant  trouvé  les  tempêtes  apaisées,  1» 
mœurs  adoudes,  Tesprit  de  commerce  ' éveûlé , eUe  n’eut  pa> 
beaoin  d’ètie  tyrannique,  et  le  pays  jouit  sous  elle  d’une  grsâdr 
prospérité.  Une  femme  se  vit  à la  tête  d’une  ligue  puissante, 
arbitre  des  destinées  de  l’Europe  pendant  neuf  années  de  vic- 
toires qui  firent  trembler  sur  la  tète  do  descendani  de  Charles* 
Quint  ses  nombreuses  couronnes,  abattirent  l’orgueil  de  h 
France  et  contraignirent  la  monarchie  espagnole  à partager  avec 
ses  vainqueurs  ses  trésors  et  ses  possessions.  La  marine  anglaise 
ne  comptait  pas  alors  moins  de  8 SB  bètiments  de  guerre  avec 
9,954  pièces  d’artillerie  et  5o,ooe  hommes  (i).  Des  territoim» 
importants  furent  acquis  en  Europe  et  au  dehors,  la  supréma- 
tie diplomatique  assurée,  le  commerce  anglais  introduit  par- 


co La  marine  coula,  de  IS83  à 16S7,  12  mîlHona;  de  less  à 1697, 
miltioiis;de  169S  à (700,  14  militons;  de  1701  k 17U,  22  ftiiftions;de  1713  à 
1715,  17  millions  par  an. 
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lûut  (1)  et  même  en  Portugal^  avec  exeltiek»)  de  toute  coneiir- 
raeca»  par  le  traité  de  Méthueu. 


(1)  Oo  dirait  qa’Addisoo  parle  de  la  ville  de  l^oivJres  d'aujourd’liiii  daaa 
le  tableao  qu*il  trace  du  progrès  du  coumierce  à rette  époque  : 

« H o^t  pu  d'eadroit  qui  me  plaise  autant  dans  Londres  et  que  je  fréquente 
plus  voionliera  qne  la  Benrte  royale,  i'éproofe  une  seerète  ullaraetion  et  ma 
Tuilé  comme  AaglaU  est  en  quelque  iaçmi  flattée  en  uoyani  une  aussi  rielm 
Assemblée  de  compatriotes  et  d'étrangers  consulter  easeoible  sur  les  tiiLérèta  du 
genre  humain  et  faire  de  celte  capitale  une  espèce  de  marché  de  toute  la 
Urre.  Je  dois  eonfesser  que  la  Bourse  me  paratt  comme  tin  grand  concile, 
ém  lequel  toutes  les  nations  do  quelque  importance  ont  leurs  représentanla. 
Us  agents  dans  le  monde  comioercial  sont  comme  les  ambaasadeura  dans  In 
Dwode  politiqtie;  ils  négocient  des  affaires,  concilient  des  traités  et  meintien* 
MDt  de  bonnes  relations  entre  ces  sociétés  opulentes  qui  se  trouvent  séparées 
é'iiua  de  f antre  par  des  mers  et  dos  ooéaus,  ou  vivent  aux  diflërentes  ex  tré* 
uilés  d’on  même  continent.  Il  m'est  arrivé  maintes  fim  ds  prendre  plaisir  à 
eoieodre  des  diflicultés  s'aplanir  entre  nu  Japonais  et  un  alderman  de  Lqo« 
(ires,  ou  à voir  un  sujet  du  Grand  Mogol  s’associer  avec  un  sujet  du  caar 
de  Moscovie.  C’est  pour  moi  un  grand  diverlissemont  de  me  mêler  à ces 
divers  ministres  de  commerce,  distincts  entre  eux  par  nne  allure  dilTérento 
et  la  langage.  Parfoia  je  me  faufile  dans  un  corps  d’Arméniens  ; dans  un  autre 
noment  je  me  perds  dans  un  cercle  do  jeifs,  ou  je  fais  partie  d’un  groupe 
de  Hollandais  ; tantôt  je  suis  Panots»  tantôt  Suédois,  tantôt  FranoaU^  nu 
plutôt  je  m'ìuaagine  être  semblable  à ce  philosophe  à qui  Ton  demandait  dq 
(|oel  pays  il  était  et  qui  répondit  : Je  suis  citoyen  de  ce  monde. 

<<  Grand  ami  du  genre  humain  que  je  suis , je  me  sens  inondé  de  plaisir 
À la  vue  d’une  muUUude  heureuse  et  qui  prospère  à tel  point  que,  dans  les 
soleomtés  publiques,  je  ne  puis  quelquefois  m'empècher  d’épancher  ma  joie 
pv  des  larmes  furtives.  Je  mn  plais  extrèmemeiit,  par  ce  motif,  à voir  une 
^ion  de  personnes  comme  celles-ci  prospérer  dans  leur  état  privé  en  même 
tnapa  qu’eUea  sont  cause  du  bien  public , ou,  en  d'autres  termes,  procurer  k 
har  famille  une  condition  avantageuse  en  apportant  dans  leur  pays  natal  ce 
<|uiy  manque  et  en  exportant  ce  qui  y aboodie. 

« Il  semble  que  la  nature  ait  pris  un  soin  particulier  de  semer  ses  faveurs 
<hiis  la  différeotes  régions  du  monde  on  vue  des  relalious  mutuelles  et  du 
commerce  entre  les  membres  du  genre  humain,  afin  que  les  naturels  des  divec- 
«es  partia  du  globe  vécussent  dans  une  esp^  de  dépendance  les  uns  des 
saura  et  fussent  unis  ensemble  par  le  commun  intérêt.  Chaque  climat  pres- 
qoe  produit  quelque  chose  de  parUcuUer  ; souveot  un  mets  noua  vient  d’un 
psys»  et  la  sauce  d’un  autre.  Les  fruits  du  Portugal  sont  corrigés  par  les 
pvadQîts  dm  Barbades;  l’infusion  d’une  plante  de  la  Cliine  est  adoucie  par  la 
nuielle  d’une  canne  des  Indes  ; les  Philippinea  nous  envoient  des  drogpes  pour 
<l<Muier  de  la  saveur  à nos  liqueurs  européennes.  Le  seni  vêtement  d’uue 
at  loavent  le  produit  de  cent  climats  ; le  mouchoir  et  l’éventaU  pro- 
^aent  da  extrémités  opposé»  de  la  terre;  réchsvpe  est  sKpédléa  de  la 
zoos  lorride,  et  la  palatine  da  pays  sous  le  pôle;  la  jupe  de  brocart  est  due 
aux  mina  do  Pérou,  qt  le  bracqlqt  de  diamants  a été  arraché  da  entraiUa 
éc  l'indostan. 
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“"SSerfe"*  Guillaume,  on  vit  se  constituer,  non  par  Pœuvre  d’un 

homme , mais  par  une  conséquence  naturelle  du  nouvel  état 
de  choses,  la  dette  publique,  formée  d’un  capital  non  exigible, 
pouvant  se  transférer  de  l’un  à Tautre  et  dont  TÉtat  payait  les 
intérêts.  Les  dettes  de  l’État  avaient  été  abolies,  c’est-à-dire  frau- 
dées par  Charles  II,  qui  avait  fait  fermer  le  trésor,  débiteur  de 
3,800,000  livres  sterling;  néanmoins,  partransaction,  on  inscn- 
vit  au  grand  livre  664,226  livres  sterling,  qui  restèrent  l’unique 
dette  nationale  antérieure  à la  révolution.  Guillaume  ITl  intro- 
duisit, à l’imitation  de  la  Hollande,  de  Gênes  et  de  Venise,  le 
système  des  grands  emprunts;  en  1699,  pour  la  première  fois, 
on  fit  une  opération  aujourd’hui  commune,  la  réduction  de  Tm- 
térêt  à un  taux  inférieur,  qui  fut  de  cinq  pour  cent.  A la  fin  du 
règne  de  ce  prince , la  dette  était  réduite  à 16,394,703  livres 
sterling;  elle  augmenta  sous  la  reine  Anne  jusqu’à  54  millioos, 
lorsque  les  jeux  de  bourse  eurent  pris  du  développement.  On 
était  d’abord  bien  loin  de  comprendre  l’importance  de  la  dette  | 
publique  ; mais  on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’elle  s’appuyait 
sur  la  constitution  elle-même,  puisqu’elle  était  garantie  par 
le  parlement  national.  Plus  tard,  on  établit  un  fonds  d’amortis- 
sement, et  l’on  réunit,  afin  de  l’accroître,  tous  les  créanciers  de 
l’État  en  une  Compagnie  pmr  le  commerce  de  la  iner  du  Sud, 

" Il  arrive  dans  nos  ports  des  navires  chargjés  de  produits  de  tous  lei  di- 
mats  ; nos  tables  ne  manquent  ni  d’épIces,  ni  d’huiles,  ni  de  vins;  nos  app■rt^ 
nients  sont  ornés  de  pyramides  de  la  Chine  et  des  ouvrages  industrieux  do  Ja* 
pou  ; notre  collation  vient  des  contrées  les  plus  éloignées  de  la  terre;  noos 
nous  traitons  avec  des  drogues  de  l'Amérique,  et  nous  reposons  sons  da  pi- 
villons  apportés  des  Indes.  Les  vignobles  des  Français  sont  nos  jardiDi;ltf 
Iles  des  aromates,  nos  lits;  les  Persans,  nos  Dibricants  de  soieries;  lesChûiB, 
nos  potiers.  La  nature  nous  foumit  tout  le  nécessaire;  mais  le  commerce 
nous  foumit  une  foule  de  choses  utiles  entre  une  grande  quantité  d'otijets 
commodes , d’articles  de  luxe  et  d’ornement.  Ce  n’est  pas  notre  moindre 
bonheur  de  pouvoir  jouir  des  produits  les  plus  lointsius  des  climats  do  nord 
et  du  midi  sans  essuyer  la  rigueur  de  ces  hivers,  l’ardeur  de  ces  étés,  4, 
tandis  que  notre  vue  se  récrée  sur  les  vertes  prairies  de  la  Bretagne,  de  u- 
vourer  les  fruits  qui  croissent  entre  les  tropiques. 

« Je  trouve,  par  ces  raisons,  qu’il  n'y  a pas  dans  une  république  de  meobrrt 
plus  utiles  que  les  négociants.  Ils  unissent  le  genre  humain  dans  une  corres* 
pondance  mutuelle  de  bons  offices;  ils  réparlissent  les  dons  de  la  untare, 
donnent  de  Poccupation  aux  pauvres , ajontent  anx  richesses  do  riche,  i h 
magnificence  des  grands.  Les  négociants  anglais  convertissent  en  or  Pétihi  de 
nos  mines , et  échangent  la  laine  contre  des  robls  ; les  mahoraétans  eoot  ha- 
billés des  drsps  de  nos  numufactares,  et  les  habitants  des  sones  glacées  w 
couvrent  avec  la  toison  de  nos  troupeanx.  » 
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privilégiée  pour  le  Mexique , le  Pérou  et  les  autres  possessions 
espagnoles  dans  les  Indes. 

En  1694,  l’Écossais  Patterson  proposa  de  tirer  le  gouvernement 
des  embarras  où  l’avait  jeté  la  révolution;  il  s’agissait  d’un 
emprunt  de  i, 300,000  livres  sterling,  dont  les  souscripteurs  re- 
cevraient 100,000  livres  sterling  par  an,  avec  la  faculté  d’é- 
mettre des  billets  de  banque  conversibles  en  or,  et  de  la  forma- 
tion d’une  Compagnie  de  la  banque  d* Angleterre.  Patterson, 
persécuté  par  ses  concitoyens,  ses  associés  et  le  roi,  périt  dans 

les  forêts  de  l’Amérique,  lui  qui  avait  rendu  un  si  grand  service 
an  prince  et  au  gouvernement;  mais  l’association  prospéra  en 
fournissant  des  fonds  au  gouvernement,  à tel  point  qu’en  1709 
le  capital  de  la  banque  s’élevait  à 4 ,400,000  livres  sterling  ; elle 
obtint  un  privilège  qui  excluait  les  banques  rivales  et  l’auto- 
risation de  créer  un  papier-monnaie.  Le  gouvernement  lui 
payait  huit  pour  cent,  et  donnait  en  gage  certaines  contribu- 
tions, plus  4,000  livres  sterling  pour  les  dépenses  d’administra- 
tion. En  1781,  le  capital  originaire  s’était  élevé  à 1 1 ,642,ooo  li- 
vres sterling,  et  l’intérét  avait  diminué  jusqu’à  trois  pour  cent. 

Les  opérations  commerciales  de  la  banque  devaient  se  borner  à 
l'or  et  à l’argent  en  barre. 

Lorsqu’en  1833  son  privil^e  fut  prorogé  pour  vingt  ans, 
l'État  lui  devait  16  millions  de  livres  sterling,  à trois  pourcent;  ce 
capital  fut  réduit  à 11,150,000.  Elle  reçoit  et  paye  les  annuités 
elles  rentes  sur  l’État,  met  en  circularion  les  bons  de  l’Échi- 
quier, qu’elle  garantit,  et  avance  au  gouvernement  les  produits 
»le  riuij^t  foncier. 

U reine  Élisabeth  avait  institué,  en  1600,  une  compagnie  des  compamir 
Indes,  qui,  après  avoir  prospéré , déclina  par  suite  d’abus  et 
^'événements  malheureux;  du  reste,  on  la  voyait  avec  déplaisir 
comme  contraire  à la  liberté  du  commerce  ; sa  suppression 
fut  donc  votée,  et  l’on  permit  à d’autres  négociants  d’expédier 
bâtiments  dans  les  Indes.  II  se  forma  dès  lors  une  seconde 
^pagnie,  qui,  pour  être  reconnue,  offrit  au  gouvernement 
3>ooo,ooo  de  Ûvres  sterling.  Peude  temps  après  les  deux  associa- 
iKMis  se  fondirent  dans  la  Compagnie  réunie  du  commerce  des 
orientales. 

L’Écosse,  se  plaignant  que  sa  voisine  s’enrichissait  tandis 
qu’elle  restait  pauvre,  une  compagnie  écossaise  fut  autorisée 
former  pour  le  commerce  de  l’Afrique  et  des  Indes,  avec 
^ droit  de  fonder  des  colonies  et  des  villes  sur  des  districts  non 
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fomààéa  par  des  aoaveraniB  eurOpéana.  Trois  ookxiiee  fàmt 
donc  établies  entre  Porto-Bello  et  Panama,  dans  une  pontkm 
si  âtvorable,  que  les  autres  puissances  en  conçurent  de  la  jaloo- 
aie  et  que  Guillaume  ba  détruisit*  Ce  fut  pour  les  Écoesais  une 
parte  eonaidérable,  qui  vint  aggraver  les  maux  causés  par  Pop- 
pression  et  les  partis  qui  les  divisaient* 

La  reine  Anne,  dès  le  commencement  de  son  règne,  avait 
songé  à rattacher  plus  étroitement  TÉcosse  à ^Angleterre  ; elle 
y affermit  le  presbytérianisme  en  excluant  Tépiscopat,  et  finit 
par  décnder  la  réunion  absolne  des  deux  pays,  qui , à partir  da 
12  mai  1707,  devaient  former  le  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne,  représenté  par  un  seul  parlement,  avec  des  droits  et 
des  privilèges  communs  et  Tunité  des  poids , des  mesures  et 
des  monnaies*  L’Ëoosse  dut  avoir  seise  membres  dans  li 
chambre  des  pairs  et  quarante^^inq  dans  celle  des  communes, 
o/estrà-dire  qu’elle  participait  pour  un  onzième  à la  représen- 
tation, tandis  qu’elle  ne  payait  qu’un  quarantième  des  impéts. 
Mais  les  patriotes  voyaient  avec  regret  cette  union  avec  ud 
pays  beaucoup  plus  vaste  et  plus  puissant,  qui  leur  enlenit 
findépendance  elle  droit  d’avoir  leurs  rois  particuliers , laissait 
à craindre  la  prédominance  de  l’épiscopat , et  privait  la  hante 
noblesse  du  privilège  de  représenter  la  nation  ; ils  étaient  peu 
sensibles  à l’avantage  d’avoir  un  gouvernement  régulier,  d’étre 
délivrés  des  guerres  civiles  et  de  pouvoir  moissonner  librement 
dans  le  champ  du  commerce  eide  l’industrie.  Grande  aussi  fut 
l’oppoeition , surtout  parmi  les  jacobites,  demeurés  fidèles  m 
prince  de  Galles.  Oü  étes^ous,  s’écriait  le  duc  d’Hamilton»  ri 
dtex-voifs,  Wallace^  Dtmglüs^  Campbell  y bculewtrds  de  Cindê- 
pendanee  éeœsaùe?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  fit  des  promesses. 

Gniide-Bre.  00  corTompit , 00  caressa,  si  bien  que  Tunion  fut  décrétée,  à )a 
r!«T.'  oonditioD  que  l’Église  écossaise  serait  régie  uniquement  parle 
presbytérianisme. 

Ici  finit  l’histoire  de  l’Écosse;  une  agriculture  florissante.  )e< 
arts  et  le  commerce,  les  biens  et  les  maux  que  l’Angletern* 
éprouva  succédèrent  à toute  sa  poésie . 
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CHAPITRE  XX. 

ufiÉRAnnii  ANttAin. 

Cette  époque  fui  en  outre  le  siècle  d’or  de  la  liCtéraiure  an^ 
glaise. 

Après  E^iencer  et  Bhakspeaie^  Ck>wl6y^  auteur  d'une  Davi^- 
déide  et  de  diverses  oompoeitions  lyriques^  passait  alors  pour  le 
plus  grand  poêle  d’An^d^i'^’  dépourvu  d'images  et  plus  encore 
de  sentimmi,  il  se  aoutenait  par  le  brillant  de  l’esprit^  ce  qui  lui 
valut  une  fenioinniée  inen  supérieure  à celle  de  Milton^  le  véri- 
table poète  d'alors.  Milton  avait  oonunencé  par  faire  des  vers 
latins,  et  il  s’éleva  dans  le  Comm  ( 1637),  ouvrage  modelé  sur 
le  poème  italien,  au-dessus  de  tous  ceux  au  milieu  desquels  H 
s'était  formé  ; il  ne  vise  pas  à une  régularité  servile,  et  sait  mieux 
qae.Johnson  tirer  parti  des  classiques  pour  acquérir  de  la  dignité 
et  de  l'éloquence.  Tout  est  correct  dans  la  composition,  presque 
tout  dans  le  style,  qui  se  soutient  à une  égale  hauteur,  sans 
fléchir  brusquement  comme  chez  ses  contemporains;  autant 
qoll  est  possible  dans  une  langue  morte , il  associa  l'originalité 
à un  grand  talent  d'imitation,  età  un  air  de  noblesse  et  de  liberté 
qui,  même  dans  ces  amusements,  révèle  la  force  d’un  géant.  Le 
lyHdas,  allégorie  pastorale  dans  le  genre  de  celles  de  l'Italìe, 
<^toù  saint  Pierre  figure  parmi  les  divinités  mythologiques  de  la 
mer,  n’en  est  pas  moins  empreinte  d'une  belle  et  gractense 
poésie.  Des  images  choisies  et  judicieuses  brillent  dans  VAilegro 
et  le  PenseroMOy  où  Ton  trouve  de  jolies  aUusions  et  un  vers  sou^ 
lemi.  L’ode  sur  la  Nativité  passe,  aux  yeux  de  quelquea^uns, 
pour  ta  plus  belle  do  la  langue  anglaise. 

Milton  cM)nnnt  Galilée  en  Italie,  ou  il  s'inspira  au  spectacle 
(les  magnifiques  ruines  de  Rome.  A Naples,  il  fréquenta  le  Manso, 
qui  pariait  du  Tasse  comiiie  d'un  illustre  ami  dont  on  déplore 
la  perte, et  vita  Milan  représenter  R^iilaaid’Andreini.  Lorsqne 
^ tempêtes  de  sa  patrie  eurent  éclaté,  il  prit  part  aux  disco»* 
théolûgiqnes  sous  lesqudles  se  voilaient  les  disridenoes  po-> 
MqassyCt s'abandonna  aux  illusioiis,  auxélans  fougueuxdes  ré* 
^riütionnfiies.  GroinweU,  dont  U s’étaitfiüt  oonnaltre  par  aea 
éerits  viotenis,  le  choisit  pour  son  propre  secrétaire.  Il  pubh&dH 
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vers  opuscules  de  circonstance ^ et  son  Art^fogHi^  est  un  livre 
plein  d’éloquence  et  de  chaleureuse  hardiesse  en  faveur  de  Uli- 
berté  de  la  presse.  Quoique  ses  diatribes  contre  le  roi  décapité 
soient  pleines  de  bile  et  de  pédai^rie,  elles  sont  écritesde  bonne 
foi^  conune  aussi  les  louanges  qu’il  adresse  à Cromwell  ; jamais  il 
ne  se  démentit  dans  la  dialeur  démocratique^  l’amour  (tes  liber* 
tés  constitutionnelles,  l’idée  du  devoir  et  le  courage  à soutenir 
des  opinions  populaires. 

Sans  ambition,  devenu  aveugle,  il  œntinuait  à exercer  soo 
emploi,  haï  d’un  parti  et  négligé  de  l’autre,  réunissant  ainsi 
dans  son  âme  les  émotions  révolutionnaires  de  liberté,  de  fana- 
tisme et  de  vengeance.  Lorsque  ensuite  il  passa  de  la  vie  activeà 
la  méditation,  et  qu’il  eut  perdu  ses  Ûlusions  et  ses  ama, 
il  se  consola  en  repassant  dans  sa  mémoire  Hom^,  Isaie. 
Platon,  £uripide,et  en  méditantsurlui-môme^delà,cesrecueil* 
lements  mélancoliques , cette  poésie  intérieure  qui  lui  dauDenl 
un  caractère  à part.  Sa  femme  le  pressant  un  jour  de  renier  si 
conscience  et  sa  dignité  littéraire  pour  s’enrichir  : Je  voû,  lui 
réponditr-U,  tues  comme  tmtes  les  autres  femmes;  tu  m- 
drais  avoir  un  carrosse , et  moi  je  veux  mourir  en  homéii 
homme,  comme  j'ai  vécu. 

fin.  U avait  déjà  cinquante-neuf  ans  lorsqu’il  songea  à publier  son 
épopée;  mais  le  censeur  y mit  obstacle  à cause  des  allusioDij 
qu’il  apercevait  partout  ; ainsi , par  exemple,  il  voyait  un  crimé 
dans  ce  passageoii  le  poète  compare  la  ^iencleur  ternie  de  Salali 
à une  éclipse  qui  « épouvante  les  rois  de  la  terreur  des  révoluj 
lions,  a I 

Lorsqu’il  fut  parvenu  à s’entendre  avec  la  censure,  il  se  mit^ 
la  recherche  d’un  éditeur,  et  traita  enflnavec  un  certain  maître 
Simon  ; il  devait  recevoir  pour  le  a Paradis  perdu^  ou  tout  autn^ 
titre  qu’onpourraitdouuer  auditpoême,  a cinq  livres  sterling,  au^ 
tant  s’il  en  était  vendu  mille  exemplaires,  et  pareille  somiDe| 
dans  le  cas  où  il  .s’en  écoulerait  treize  cents  d’une  seconde 
édition. 

Telles  sont  les  misérables  conditions  auxquelles  fui  acquis  uu 
poème  qui  fait  aujourd’hui  la  gloire  du  Parnasse  anglais.  Grotius 
avait  écrit  un  Adamus  exulj  dont  on  prétend  que  Milton  a tire 
la  description  du  serpent,  la  prière  d’Ëve  à saa  mari  après  sou 
péché,  le  discours  d’Adam  à l’ange  sur  la  création,  la  sortie  dui 
paradis.  Le  Hollandais  Macropedius  avait  traité  le  même  sujet. 
Milton  a évidemment  emprunté  plusieurs  sctees  àl’ilifa«i  d’An- 
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(Ireini.  Le  jésuite  allemand  Masenius  avait  aussi  publié  à cette 
époque  ( 1657)  un  drame  allégorique  intitulé  Androphiley  où  il 
décrit  lachutedeThomme,  victime  des  embûches  d’Andromise, 
et  sauvé  par  Androphile^  qui  s’ofTre  en  victime  expiatoire  à An- 
dropater.  Milton  a puisé  aussi  dans  ce  drame  diverses  idées  et 
plus  encore  dans  le  SareotiSy  poème  du  même  auteur,  dont  il  a 
suivila  marche  et  reproduit  souvent  les  images  et  les  expressions. 
Mais  le  jésuite  allemand  a glacé  sa  composition  pour  n'avoir  mis 
en  scène  que  des  personnages  allégoriques. 

Qu'importent  de  pareils  larcins?  Homère  s'est  servi  des  rap- 
sodes , et  Dante  des  landes.  Celui-là  est  poète  qui  sait  donner 
l'àme  à un  sujet  et  le  revêtir  de  fleurs  immortelles.  Le  sujet 
choisi  par  Milton  était  conforme  à l’esprit  du  protestantisme 
età  la  sombre  exaltation  des  puritains;  la  question  du  bien  et 
da  mal  dans  les  destinées  humaines  et  le  dogme  de  la  chute  de 
l'homme  résume  les  impressions  du  poète  et  celles  de  ses  con- 
temporains; mais  la  création,  la  chute  et  la  rédemption  sont 
des  actes  d’un  même  drame  et  ne  peuvent  se  séparer.  Or,  Milton 
lui-même  parait  l'avoir  senti , puisqu'il  composa,  le  Paradis 
mmquiSy  poème  qui  au  dire  de  quelques-uns,  ne  serait  pas  in- 
férieur au  Paradis  perdu;  néanmoins,  s’il  mérite  des  éloges 
|x)ur  la  simplicité  du  plan  et  la  vivacité  du  dialogue,  une  argu- 
mentation continuelle  en  rend  la  lecture  fatigante. 

L’origine  de  l’homme  est  d’un  bien  autre  intérêt  que  le  siège 
de  Thèbes,  de  Troie,  de  Jérusalem,  de  Paris  ou  que  les  voyages 
d'Ulysse  et  d’Énée.  Mais,  dans  les  poésies  religieuses,  le  champ 
laissé  à l'imagination  est  nécessairement  borné.  Il  le  fut  surtout 
pour  Milton  qui  dut  renoncer  comme  protestant  à beaucoup  de 
symboles,  d'histoires  et  de  traditions,  dont  le  Dante  et  le  Tasse 
surent  tirer  parti  ; c’est  dans  le  Talmud  et  le  Coran  qu’il  en 
puisa.  Comme  Dante,  il  fut  toujours  grave  et  méditatif  ; comme 
lui,  il  se  sentit  né  pour  régénérer  la  poésie;  comme  lui,  il  fait 
abus  de  l'érudition,  et  se  jette  dans  les  dissertations,  les  allu- 
àioQs  et  les  subtilités.  Il  incline  à rapprocher  le  grotesque  du 
terrible,  et  le  goût  plus  raffiné  de  son  temps  ne  l'empêche  pas 
toujours  de  se  livrer  à une  fantaisie  incorrecte.  La  monotonie 
du  ciel  de  sa  patrie  nuit  chez  lui  à la  variété.  La  lumière,  la  mu- 
squé et  le  mouvement  sont  les  trois  idées  principales  dont  le 
hante  se  sert  dans  la  peintnre  du  paradis;  Milton  emploie  des 
uuages  moins  spirituelles  ; d’un  autre  côté,  élevé  dans  une  ville, 
puisaveugle,  il  a plus  d'harmonie  que  de  pittoresque.  Les  imagiïS 
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de  Dante  sWrent  par  elles-mêmes  pour  ce  qu'dles  sont;  cènes 
de  Milton  ne  peuvent  souvent  être  comprises  que  par  les  initiés, 
et  valent  plus  par  ce  qu’elles  suggèrent  que  par  ce  qu’dles  le* 
présentent.  Le  poète  italien  se  spiritualise  dans  la  màitationet 
se  dégage  des  pensées  terrestres;  Milton,  au  contraire,  voulait 
d’abord  choisir  la  forme  dramatique  (nous  en  avons  l’esquisse),  i 
et  sa  théologie  tendait  à l’anthropomorphisme  et  à l’ariaoisaie; 
aussi  quelquefois  son  Dieu  est  plus  matériel  encore  que  ne  le  , 
fait  la  langue  hébraïque,  et  le  Christ  un  être  supérieur,  le  pre-  | 
mier  né  du  Très-Haut,  mais  créé. 

Chez  Dante  le  sentiment  est  intense;  chez  Milton  la  pensée 
est  élevée;  l’un  décrit  avec  clarté  et  détail,  toqjours  par  nombre, 
mesure  et  comparaisons,  parce  qu’il  raconte  en  supposant  quii 
a vu  lui-même,  touché, éprouvé  la  crainte  et  la  pitié;  l’autre  pro- 
cède plus  confusément  comme  un  homme  qui  raconte  desévéne- 
ments  arrivés  à d’autres.  Mais  Dante  n’avait  vu  que  les  pelibs 
agitations  de  son  pays,  et  il  n’aurait  osé  représenter  Satan  âon> 
de  beaux  traits,  c’est-à-dire  le  faire  semblable  à celui  que  les 
puissants  démagogues  de  l’époque  inspirèrent  à Milton  ( i).  Les 
esprits,  cette  machine  épique  si  difficile  , sont  chez  Dante  des 
personnages  humains  avec  des  caractères  humains;  ils  sont 
chez  Milton  quelque  chose  de  surnaturel , et  non  des  abstrac- 
tions ni  des  monstres;  ils  ne  conservent  de  la  nature  humaiiH' 
que  ce  qu’il  faut  pour  être  intelligibles  à l’honune;  du  reste,  ib  | 
sont  voilés  d’un  nuage  mystérieux.  Le  poète  anglais  met  àm 
ses  démons  eux-mêmes  une  variété  de  caractères  qui  aurai! 
paru  incompatible  avec  le  sujet,  et  il  ne  donne  pas  à ses 
cette  perféction  qui  est  sans  mérite,  parce  qu’elle  est  sans  effort. 

(t)  « Le  cirselère  de  SaUii  est  ua  tel  mélange  d'oiigueit  et  d*Molgew* 
eeasueUe  qu’il  ti«uTe  en  lui-même  le  aHMir  d’agir;  c’esl  le  caractère 
souvent  se  voit  eu  petit  sur  1a  scène  politique,  toute  cette  impatience  de  rr 
pos,  cette  témérité,  cette  astuce  qui  distioguèreot  les  grands  cbasseurs  d'IioiD- 
mes,  depuis  Nemrod  Jusqu’à  Napoléon.  L'idée  qui  séduit  ordipairemest  b 
imllilude  est  que  ces  prét^us grands  hommes  agissent  pour  quelques  grande 
Ikis.  Milton  a lait  ressortir  aoigneusement  dans  son  Satan  eet  amour  intesa 
de  soi-même,  cet  égoïsme  superlatir  qui  aime  mieux  réguer  aux  enfers 
servir  dans  le  ciel.  MeUre  cette  passion  de  soi  en  contraste  avec  l'abnégstwi 
ou  le  devoir,  et  montrer  quels  cflbrts  persévérants  elle  a pu  faire  pour  silfio* 
die  son  but,  c'est  là  œ que  Milton  a’est  proposé  spécialement  dans  le  arac* 
1ère  de  Satan  ; mais  il  sut  revêtir  ce  earaolère  d’nne  singularité  d'sadw, 
d'nue  grandeur  de  souffrance , d’une  splendeur  éclipsée,  au  poinl  de  candi- 
tuer  le  degré  le  plus  élevé  du  sublime  poétique.  » Oolbuidci’s  iKoawim, 
pag»  176. 
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Adam  6i  Ève  D’a^^u^ei^^ent  pas  dans  cette  innocence  qui  exclue 
rail  tout  cootraste  ou  tout  élan  d^affections ; c^eat  quelque  clioae 
(le  nouveau  que  U peinture  d’un  amour  qui  est  une  partie  de 
rinnocenee,  d’une  volupté  qui  est  une  récompense  de  Dieu. 
Dailieurs  oa  ne  pouvait  s’attendre  à éprouver  ni  curiosité  ni 
intérêt  dans  un  sujet  aussi  connu , où  les  combats  entre  le  Créa- 
teur et  sa  créature  ne  peuvent  se  balancer;  la  révolte  des  anges 
et  la  désobéiaaauce  de  l’homme  ne  sauraient  non  plus  exciter 
de  la  compassion. 

Versé  dans  le  théâtre  grec  et  admirateur  d’Euripide  au  delà 
même  de  ce  qu’il  mérite^  Milton  disposa  merveilleusement  son 
^ijet,  et  employa,  pour  lui  donner  la  couleur^  tout  ce  qu’il 
trouva  de  mieux  chez  ses  prédécesseurs.  Il  fit  prévaloir  dans  la 
bngue  l’élément  latin  sur  l’élément  saxon ^ et,  la  traitant  en 
maitre , il  viola  ou  modifìa  les  règles ^ multiplia  les  ellipses , les 
IraaspositioDs , les  régimes  indirects,  emprunta  des  mots  et  des 
constructions  aux  langues  mortes  et  aux  langues  vivantes  (t)  ; 
il  sut  trouver  dans  toutes  quelques  éléments  de  grâce,  de  vigueur 
ou  de  mélodie,  au  moyen  desquels  il  montra  dans  sa  plus  grande 
perfection  la  puissance  du  langage  natal.  11  s’attacha  avec  soin 
à l’harmonie,  afin  que  le  vers  libre,  dont  il  se  servait,  ne  tombât 
point  dans  le  prosaïsme;  aussi  en  a-t-il  peu  de  faibles,  bien 
qu’il  s'en  trouve  de  très-rudes.  Il  n’y  a pas  même  d’Anglais 
d'un  esprit  cultivé  qui  ne  sache  par  cœur  de  ses  vers,  qui  ne 
soQt  que  des  séries  de  noms  propres , mais  disposés  de  telle 
sorte  qu’ils  charment  l’âme  et  font  naître  une  foule  d’idées  col- 
lectives. Or,  le  mérite  suprême  de  Milton  consiste  précisément 
i suggérer  beaucoup  plus  de  choses  qu’il  n’en  exprime  , ce  qui 
oblige  le  lecteur  à s’aider  par  l’imagination , c’est-à-dire  à faire 
un  usage  agréable  de  ses  propres  facultés. 

On  rencontre  dans  son  Samson  Agofiistes,  poème  lyrique  sous 
forme  dramatique,  qu’il  composa  sur  son  déclin,  plus  de  vi- 
^ur  de  pensée,  moins  de  poésie  de  style.  Ses  sonnets,  bien 
qu’ils  ne  soient  ni  polis  comme  ceux  de  Pétrarque , ni  brillants 
comme  ceux  de  Filicaja , ont  cette  sévérité  de  style  et  cette 
unité  de  sentiment  profond  qui  révèlent  les  alternatives  de  joie 
et  de  découragement  qu’éprouvent  les  âmes  fortes. 

Conunent  trouver,  dans  les  temps  si  agités  • les  oreille$  pai* 
fibtes  que  charment  les  chants  des  Muses?  La  poésie  était  alors 

(t)  AWfl liie  de  liUlieii  emparaïUsmr  tAfragramee. 
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dans  faction , la  littérature  dans  les  parifflieiits , les  écrits  de 
circonstance^  et  la  philosophie,  la  poétique,  le  théâtre,  le 
dessin  prenaient  l’apparence  de  libelles.  A peine  si,  dans  l’es- 
pace de  onze  années,  il  se  vendit  trois  mille  exemplaires  du 
Paradis  perdu;  les  nouveaux  souverains  le  livrèrent  au  déni- 
grement de  ces  plumes  vénales  qu’on  trouve  toujours  prêtes  à 
répandre  leur  venin  sur  quiconque  n’est  pas  dans  les  bonnes 
grâces  des  puissants;  il  fallut  qu’Addison  vint,  avec  une  cri- 
tique d’école,  en  révéler  le  mérite  supérieur. 

Waller  acquit  une  plus  grande  renommée.  Poète  d’une  élé- 
gance facile,  exemptée  pédanterie  et  des  jeux  d’esprit k la 
mode,  heureux  dans  l’expression,  il  se  soutient  toujours, 
quoique  son  imagination  n’ait  rien  de  très-brillant.  11  y a 
lui  plutôt  absence  de  défauts  qu’abondance  de  beautés.  Son 
éloge  de  Cromwell  est  tout  harmonie , mais  dénué  de  vigueur. 

Le  retour  des  Stuarts  introduisit  en  Angleterre  l’imitation 
française , et  les  concitoyens  de  Shakspeare  se  résignèrent  à 
subir  la  froide  régularité  de  leurs  voisins;  cependant  le  génie 
national  n’en  fut  pas  étouffé.  VUudibras  de  Samuel  Butler 
fut  le  poème  le  plus  lu,  le  plus  recherché,  et  Charles  II  en 
citait  des  vers  à l’auteur  lui-méme  tout  en  le  laissant  mourir 
de  misère.  Butler  fait  du  chevalier  puritain  et  de  Rufo,  son] 
écuyer,  ce  que  Cervantes  avait  fait  de  don  Quichotte  et  de! 
Sancho.  11  servit  sans  doute  la  cause  de  la  paix  et  celle  du  trône! 
en  tournant  en  ridicule  le  zèle  farouche  des  sectaires;  mabl 
était-il  généreux  d’attaquer  des  opinions  que  l’on  expiait  sur 
l’échafaud?  Ce  poème  resta  sans  imitateur;  mais  il  vieillit  avec 
les  idées  et  les  faits  auxquels  il  faisait  allurion.  Butler  disait  quel 
dans  les  vers  français  il  y en  a toujours  un  pour  le  seiis  et 
un  autre  poiur  la  rime. 

il  fut  possible  à Rochester,  grand  seigneur  et  toujours  ivre, 
de  pousser  la  satire  à des  hardiesses  interdites  à tout  autre.  H 
en  donna  ia  preuve  dans  les  deux  contre  l’homme  et  le  mariage, 
oii  se  révèle  une  grande  chaleur  d’imagination,  et  mieux  encore 
dans  le  poème  du  Rien. 

La  langue  anglaise  se  polissait;  elle  renonçait  aux  latinismes, 
au  bagage  étranger,  aux  phrases  bizarres,  aux  antithèses,  et  re- 
cherchait la  facilité;  mais  celle-ci  dégénéra  parfois  en  négligence 
et  en  quelque  cliose  de  vulgaire  qui , faute  de  pouvoir  se  régler 
sur  une  causerie  de  bon  ton,  comme  celle  de  la  société  fnui- 
çaise , sent  la  traverne  et  le  mauvais  lieu , au  point  de  ne  pas 
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reculer  devant  les  indécences  les  plus  grosâères.  On  en  trouve 
un  échantillon  dans  les  fables  oidurières  et  pourtant  très-po- 
pulaires de  Roger  de  l’Estrange. 

C’est  peutrètre  dans  Hobbes  que  Ton  rencontre  pour  la  pi*e- 
mière  fois  la  bonne  prose,  claire , facile,  sans  expressions  su- 
rannées, sans  trivialités  ni  aflëterie , ou  du  moins  rarement.  Elle 
est  limpide  sans  faiblesse  chez  Cowley,  et  familière  sans  vtil- 
ganté;  il  en  est  de  même  chez  Velyn,  qui,  dans  la  description 
de  TAngleterre  (1651),  nous  instruit  des  usages  de  l’époque, 
surtout  à Londres,  comme  quelqu’un  qui  a vu  beaucoup  de  pays 
et  qui  abhorre  le  tumulte  révolutionnaire. 

Di^den  voulut  être  tout,  satirique,  descriptif,  narrateur,  di-  SSSfSfk 
dactique,  lyrique , critique , traducteur,  dramatique;  les  dédi- 
caces et  les  préfaces  dont  il  accompagnait  ses  compositions  lui 
valurent  le  nom  de  critique;  mais,  au  lieu  d’approfondir  l’es-» 
prit  humain , il  analyse  le  langage  et  les  pensées , rachetant  par 
le  bon  sens  la  minutie  elle  caprice  des  observations.  11  imite  les 
Français  et  leur  emprunte  beaucoup  de  termes,  mais  comme 
on  ferait  des  noms  propres,  sans  altérer  la  précision  originale 
dos  constructions  indigènes  ni  la  vigueur  des  ellipses  et  des 
métaphores.  11  allia  même  à la  richesse  des  figures  septen- 
trionales une  simplicité  presque  biblique,  et  se  forma  ainsi  un 
$tyle  poétique  qui  déguise  le  manque  de  génie  dramatique  et  de 
sentiment  intime.  Afin  de  se  procurer  de  l’argent,  il  mit  sa 
muse  au  service  de  la  cour,  des  salons  et  du  théâtre.  Il  chanta 
le  lord  protecteur,  puis  il  se  donna  corps  et  âme  aux  Stuarts, 
au  point  de  se  faire  catholique  ; il  eut , comme  poète  de  cour, 
une  pension  de  cent  livres  sterling  et  un  baril  de  vin.  Mais  Guil- 
laume lui  retira  ces  avantages,  et  la  nation  le  laissa  mourir 
dans  l’oubli. 

Dans  Absalon  et  Aehitopfiel,  sa  satire  la  plus  étendue , les  dis- 
tiques sont  les  meilleurs  qu’on  eût  encore  lus;  l’expression  est 
spontanée,  le  mouvement  général;  les  transitions  ont  de  la  fa- 
citité,  et  il  assaisonne  au  moins  d’esprit  les  invectives  violentes 
que  comportait  son  époque.  La  Biche  et  la  Panthère  est  une 
allégorie  aux  disputes  religieuses , où  il  met  dans  la  bouche  de 
la  biche  les  arguments  les  plus  propres  à soutenir  la  tradition 
catholique.  L’ode  à sainte  Cécile,  vantée  au  delùde  son  mérite, 
est  puissante  de  langage,  vive  de  transitions  et  de  contrastes. 

Dryden  traduisit  heureusement  quelques  odes  d’Horace;  mais 
il  fut  faible  et  maniéré  dans  la  traduction  de  Virgile.  Il  ne  pen- 


374  SBIZIÈMB  BPOQUB. 

sait  pas^  cornine  Milton,  que  le  vers  dût  toujours  garder  le  tuo 
soutenu  ; mais , comme  Chaucer  et  l’Arioste , il  adoptait  volon- 
tiers l’expression  familière  et  le  style  coulant;  c’est  ce  qui  valut 
un  accueil  sympattiique  à ses  nouvelles  tirées  de  Chaucer  et  de 
Boccace,  bieofi  que  la  forme  en  soit  négligée.  VAnwu  mirabiUi, 
qui  contient  cent  soixante  et  un  quatrains  en  vers  héroïques, 
fut  composé  en  trois  mois , et  c’est  peut-être  son  meilleur  ou- 
vrage. 

Obligé  par  métier  de  se  donner  au  théâtre , il  chercha  à sup- 
pléer au  génie  par  la  réflexion.  Il  reproduisit,  du  reste , sur  1p$ 
unités  et  les  intrigues  les  arguments  tant  de  fois  ressassés  par 
les  classiques. 

Avec  Shakspeare  avaient  vécu  Johnson,  écrivain  correct, 
mais  de  médiocre  imagination,  Beaumont  etPlectdier,  dont  les 
comportions , faites  en  commun , brillent  par  l’invention  et  la 
souplesse  d’esprit;  l’époque  adulatrice  osa  les  mettre  au-dessus 
du  grand  tragique  (l);  il  est  vrai  que  les  Deux  nobles  «oariiud 
le  Chevalier  du  Pilon  rouge  méritent  de  vivre. 

Cette  école  de  Shakspeare  finit  à l’époque  de  la  dominafion  des 
rigides  puritains;  mais  l’abstinence  aiguisa  le  désir;  les  théâtres 
se  multiplièrent  après  la  restauration,  et  les  femmes  même  fu* 
rent  admises  sur  la  scène.  Williams  Davenant  fiit  chaigé  par 
Charles  II  d’aller  en  France  pour  étudier  les  améliorations  do 
théâtre , les  décorations  mobiles  et  l’organisation  des  opéras  eo 
musique.  Cet  engouement  était  secondé  par  Dryden,  quip^ 
teniiait  avoir  découvert  le  genre  nouveau  du  drame  héroïque, 
où  tout  n’est  qu’élégance  et  vers  coulants , sans  pensées  fortes, 
sans  vérité  de  caractères  ni  émotions  profondes.  0 se  mit  en 
quête  de  grands  noms  ; mais  il  ne  sut  ni  ressusciter  les  âmes  ni 

(t)  Oryden  le»  plaçait  ^ur  la  même  ligne;  cependant  il  rend  quelfidoi» 
justice  à Shakspeaie,  dont  il  dit  : n il  fut  de  tous  les  modernes  et 
même  de  Ions  les  anciens  Pême  la  plus  vaste  et  la  plus  intelligente.  Toute» 
les  images  de  la  nature  lui  étaient  présentes,  et  il  les  reprodnlsait  sans  eflorl 
et  par  inspiration.  S'il  décrit , uon-seulemeot  il  fait  voir,  mais  il  âiit  fssür> 
Ceux  qui  Taccusenl  de  peu  de  siToir  font  de  loi  le  plus  grand  ékigs,|wâ‘ 
qu’il  savait  par  insUoct  et  n’avait  pas  besoin  de  livres  pour  lire  la  nature; 
gardait  en  lui-même,  et  la  trouvait.  Je  ne  dirai  pas  qu’il  soit  parfoalégala 
lui-même;  s'il’  l’était,  ce  serait  loi  faire  tort  que  de  le  comparer  Diêo»p 
plus  grands.  Il  est  souvent  trivial,  insipide.  La  force  tooiiqiM  dégio^ 
cliaz  lui  en  grossièreté,  l’élévation  en  enflure  ; mole  ü est  grand  tootes  k» 
fois  qu’il  en  rencontre  l’occasion;  on  ne  dira  jamais  que  Shakspeare, 
trouvé  1111  sujet  approprié  à son  génie , ne  se  soit  pas  élevé  au-dessus  àt> 
autres  poêlas  |sQl*ot  que  le  cyprès  sa  milieu  des  frêles  rosesox.  » 
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v^er  les  physionomies  ; H aime  les  coups  de  théâtre , accumule 
les  incidents  sans  s’inquiéter  de  la  vraisemblance^  et  se  con- 
tente de  la  magnificence  extérieure  et  d’une  hardiesse  qui  n’est 
que  dans  les  mots , sans  se  douter  de  la  puissance  d’un  caractère 
calqué  sur  ta  nature.  Les  Anglais  s’ennuyèrent^  et  Dryden  des- 
cendit à un  genre  intermédiaire,  comme  dans  le  ilfot*ne  esfctgnoly 
Don  Sébastien , Tout  pour  rameur;  toujours  avec  une  servilité 
courageuse,  il  glissait  dans  ses  ouvrages  des  allusions  contre  les 
ennemis  de  ses  Mécènes. 

Les  meifieures  tragédies , après  que  Johnson  eut  disparu,  sont 
VOrphelin  et  Venise  sauvée  d’Otway,  pièces  déclamatoires  et 
médiocres , mats  qui  sont  attrayantes  par  l’intérêt  pathétique 
qu’inspire  une  femme  succombant  à des  malheurs  immérités. 
Les  tragédies  de  Rowe,  pleines  de  douceur  et  d’émotions  ten- 
dres, offrent  des  allusions  à Louis  XIV  et  à Guillaume  III.  Nous 
passerons  les  autres  sous  silence  ; il  nous  suffra  de  dire  que  beau- 
coup d’auteurs  et  Dryden  lui-même  prétendaient  refaire  les 
drames  de  Shakspeare. 

Lorsqu’on  eut  renoncé  au  drame  romantique  mixte , les  deux 
genres  furent  traités  distinctement.  La  comédie,  bien  qu’elle  vise 
an  fond  à reprendre  le  vice , se  jetait  dans  l’obscénité;  c’était  le 
résultat  de  l’habitude  générale  de  fréquenter  les  tavernes  et  de 
la  grossièreté  qui  régnait  dans  la  haute  société  et  même  è la  cour. 
L’amour  et  la  vie  de  Londres  en  font  tous  les  frais;  cependant 
de  bonnes  peintures  de  caractères  s’y  rencontrent  au  milieu  du 
désordre  et  de  la  prolixité.  L’esprit  épigrammatique  que  déploie 
Congrève  est  aux  dépens  de  la  simplicité.  Cet  auteur,  qui  sui- 
vait les  traces  de  Molière , a pourtant  un  langage  plus  dé- 
<’ent,  et  ceux  qu’il  fait  agir  en  vauriens  s’expriment  encore  en 
hommes  de  bien. 

Cette  allure  française  continua  durant  toute  la  période  clas- 
sique, c’est-à-dire  de  1661  à 1714;  période  abondante  en  versifi- 
cateurs médiocres , qui  avaient  peur  de  la  multitude  prosaïque. 
La  question  de  supériorité  entre  les  anciens  et  les  modernes  fut 
^i  débattue  en  Angleterre.  Sir  Williams  Temple,  homme 
dttat,  peu  original,  mais  habile  à tirer  parti  de  tout  ce  qu’il 
savait,  défendit  superficiellement  l’antiquité  et  du  côté  le  j^us 
feible,  c’est-à-dire  sous  le  rapport  de  la  science;  Williams  Wol- 
h>n  (1694)  soutenait  la  thèse  c<Hitraire.  La  Colline  de  Cooper^  de 
^ohn  Denbam , est  le  premier  essai  de  ces  compositions  locales 
®<®sacréc$  à décrire  un  paysage  particulier,  avec  des  embellisse- 
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nients  tirés  de  réminiscences  historiques  et  de  léflerioDS  sur 
lêTi.  les  événements  dont  il  fut  le  théâtre.  Clarendon  écrivit  Thidoire 
de  la  grande  rébellion  contre  Charles  l^^ 

On  peut  dire  en  somme  qu^à  la  littérature  désordonnée,  mais 
empreinte  de  génie , il  en  avait  succédé  une  autre  coirecte , oô 
dominait  Tesprit  critique.  Depuis  que  la  politique  et  la  religion 
avaient  repris  leur  cours  régulier,  il  était  difficile  de  puiser  de 
l’inspiration  dans  les  intrigues  entre  les  nobles  elles  marchands. 
La  paix  et  la  splendeur  dont  fut  entouré  le  trône  de  la  reme 
Anne  excitèrent  l’enthousiasme  littéraire.  H y eut  un  déluge  de 
louanges  officielles,  toutes  gonflées  d’emphase  pindarique,  et 
c’est  dans  ce  style  que  Congrève  porte  aux  nues  Mariborough 
et  jusqu’au  ministre  des  finances  Godolphin.  Mais  la  politique 
fut  le  champ  d’une  littérature  qui  se  déployait  dans  ces  écrits 
vifs  et  rapides  qui  conviennent  à des  gens  occupés, 
swifu  Swift,  écrivain  bourru,  négligé,  fantastique,  disait  à Pope  : 
106T-174S.  ouvrages  y est  de  vexer  le  monde  plmtôt  que 

de  le  divertir  ; si  je  pouvais  V atteindre  sans  risque  pour  ma  per- 
sonne et  pour  mon  avoir  y je  serais  V auteur  le  plus  infaUgabU 
que  vous  ayez  connu  Deux  femmes  moururent  pourtant  d’amour 
pour  cet  homme;  d’autres  écrivains,  ses  contemporains,  le  dé 
fendirent  avec  aigreur;  les  seigneurs  le  recherchaient,  et  il  ac- 
ceptait leur  protection  avec  une  supériorité  pleine  de  frandiisr. 

Toute  le  monde  a lu  ses  Voyages  de  Gulliver  y récit  d’une  où 
veté  et  d’une  malice  si  piquantes,  tout  rempli  d’allusions,  toul 
âme  d’un  bout  à l’autre.  Dédaigneux  de  l’opinion  d’autrui,  il 
ne  se  fit  pas  faute  de  peintures  d’un  cynisme  révoltant;  mais  il 
fait  rire  les  enfants  et  gémir  les  grandes  personnes  par  cette  pa- 
rodiesceptiqueet  moqueuse  qui  avilittoutàfait  l’homme,  qui  mon* 
tre  son  abjection  sans  le  relever  ni  par  la  vertu,  ni  par  la  science, 
ni  par  la  foi  en  lui-méme  on  en  Dieu.  Il  n’y  avait  pas  grand  mé- 
rite, du  reste , à dire  des  vérités  dans  un  pays  libre , et  qui  offre 
tant  de  voies  plus  directes  pour  arriver  à une  régénération. 

n déversa , dans  le  Conte  du  tonneau  y une  ironie  amère  sm 
les  luthériens,  les  catholiques,  les  calvinistes,  les  presbytériens, 
les  quakers,  et,  dans  \o  Bataille  des  livres,  sur  les  auteurs  con- 
temporains. <f  J’ai  vu  parmi  nous,  écrivait-il  à Pope,  un  tel  mé- 
a pris  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  liberté,  de  la  science, 
O du  sens  conmuin  qu’il  surpasse  tout  ce  que  j’ai  jamris  lu  dans 
« aucun  auteur  ancien  ou  mc^erne  ; or,  je  suis  convaincu  qu'une 
a histoire  complète  des  ordonnances  extravagantes,  perverses, 
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<i  faibles,  maHcìeases^  funestes,  factieuses,  inexplicaUes,  ridi- 
« cules,  absurdes  de  ce  royaume  remplirait  douze  volumes  in- 
a folio,  en  caractères  pressés  et  sur  très-grand  papier,  a 
Bolingbroke  s’associait  volontiers  à ce  puissant  libelliste. 
Sieele,  zélé  patriote,  mais  peu  prudent,  dut  à ses  articles  d’en- 
trer dans  la  chambre  des  communes,  d’où  il  fut  ensuite  chassé. 

L’éloquence,  qui,  après  la  révolution,  acquit  de  l’importance 
par  le  parlerait,  est  bien  différente  de  celle  des  anciens;  en 
effet,  ies  orateurs,  dans  les  pays  qui  jouissent  du  bienfait  de  la 
discussion  publique,  sont  contraints  de  descendre  à des  détails 
positifs  et  prosaïques,  à de  petites  réfutations,  àces  particularités 
qui,  impmiantes  pour  le  bien-être,  ne  sauraient  s’allier  avec 
h poésie  du  langage.  Qui  tolérerait  aujourd’hui  des  descriptions 
comme  celles  des  Vertinesy  ou  des  invectives  comme  on  en 
trouve  dans  les  CaUlinaires  ou  les  Philippiques?  Elles  seraient 
accueillies  par  des  bâillements  et  des  éclats  de  rire,  comme  au- 
raient fait  les  Grecs  et  les  Romains  à l’égard  de  nos  chiffres. 
Us  étaient  tout  passion,  nous  sommes  tout  raison;  ils  cher- 
chaient à émouvoir,  nous  cherchons  à convaincre. 

Beaucoup  d’Anglais  s’élevèrent  aux  premiers  rangs  par  leur 
talent  oratoire,  et,  àia  différence  des  Français,  les  savants 
ctaient  honorés  chez  eux  de  hauts  emplois.  Prior  fut  ambas- 
^(leiir  en  France  ; Rowe  et  C!ongrève  occupèrent  des  chaînes 
cminentes;  Locke  fut  président  du  bureau  de  ccHnmerce;  Newton, 
éirectenr  des  monnaies  et  membre  du  pariement.  Addison  fut 
W premier  qui  devint  ministre  par  la  voie  du  journalisme;  mais, 
& étant  montré  inhabile  dans  ces  fonctions,  il  se  retira,  et  mou- 
mt  abreuvé  de  dégoûts.  On  trouve  dans  son  SpecicUettr  certains 
articles  originaux  et  pleins  de  force  au  milieu  d’autres  sans 
couleur  et  qui  ne  contiennent  que  des  lieux  communs.  Distribué 
deux  fois  la  semaine  à trois  mille  exemplaires  et  jusqu’à  vingt 
mille  pour  quelques  numéros,  ce  journal  donna  une  idée  de  la 
puissance  que  devait  acquérir  un  jour  ce  genre  de  littérature. 
^ politique  d’Addison  est  modérée  et  conciliante  ; il  tient,  en 
religion,  du  puritain;  mais  il  prêche  la  tolérance,  pique  sans 
déchirer,  ne  s’obstine  pas  à voir  le  mal , et  trouve  beau  ce  qui 
^ beau  ; l’attention  qu’il  prête  à l’existence  des  femmes  in- 
dique que  les  mœurs  publiques  commençaient  à se  polir  ; U eut 
le  mérite  de  transporter  la  philosophie  du  cabinet  au  foyer  do- 
^lique  en  l’appliquant  aux  habitudes,  aux  sentiments,  aux 
l^ins  de  la  nation  ; dans  ces  limites,  il  fut  sans  doute  moins 
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universe];  mais  il  rendit  plus  de  services  aux  Anglais.  Qiumt 
au  goùt^  Vainour  de  la  forme  lui  hit  exalter  les  Prançab  et 
blâmer  Shakspeare  ainsi  que  PefPusion  du  sang  sur  la  scène. 

Il  voulut  même  opposer  aux  genres  nationaux  sa  tragédie  de 
Caton,  composée  en  Italie  (1)  et  dont  la  régularité  et  la  versi- 
fication  sont  parfaites;  mais  elle  ne  se  soutint  que  par  les  allu- 
sions continuelles  aux  deux  partis. 

La  correction  et  le  goût  sont  le  caractère  de  ses  ouvrages, 
jamais  le  génie.  H en  est  de  même  des  antres  écrivains  favorisés 
par  la  reine  Anne  et  lord  Halifax  , à la  tète  desquels  marche 
iwinU  A*®*®**<^^  Pope.  Jugé  à vingt-cinq  ans  le  premier  poète  de 
^Angleterre , il  resta  simple  littérateur.  Il  traduisit  Homère; 
mais,  peu  fait  àlVimable  naïveté  des  siècles  héroïques,  il  le 
remania  à la  moderne . comme  le  fit  Cesarotti  en  Italie  ; néan- 
moins toute  l'Angleterre  voulut  avoir  son  livre , dont  il  tira 
cent  vingt-^x  mille  francs.  Dans  sa  lettre  â^Héloîne  à Âheilard, 
la  perfection  de  Part  simule  admirablement  le  désordre  de  la 
passion.  La  Bmctade^  qu’il  composa  contrôles  libraires  et 
les  critiques,  est  une  basse  et  violente  diatribe;  dans  d’autres , 
satires  il  attaque  les  mœurs  modernes  avec  une  expression 
familière  et  un  esprit  plein  de  gaieté.  VEssai  sur 
se  compose  de  quatre  épttres,  qui  n’épuisent  pas  le  sujet 
et  où  H professe  une  espèce  d’optimisme.  Ce  n’est  pas  le  sefh 
timent  qui  les  distingue,  mais  la  forme  brûlante,  la  rapide 
succession  des  pensées  et  l’heureuse  hardiesse  des  e.vprfs* 
sions.  n s’est  beaucoup  aidé  de  Drydeti  dans  V Essai  sur  M 
critique;  le  poème  comique  de  la  Boude  de  cheveux  etdevêr 
montre  qu’il  ne  manquait  pas  d’imagination.  Unissant  à une 
versification  mélodieuse  une  grande  facilité  d’expression , H 
posséda  au  suprême  degré  ce  style  concis  et  mordant  qui 
donne  du  nerf  à la  satire  et  aux  épîtres;  mais  il  lui  manque  cet 
ensemble  de  qualités  qui  fait  le  véritable  poète. 

Les  écrivains  du  siècle  d’or  anglais,  quoique  loin  de  s’élever 
au  niveau  de  leurs  illustres  prédécesseurs , ont  le  mérite  de  ^ 
rendre  intelligibles  au  commun  des  esprits.  L’imagination  som- 
meillait, et,  bien  qu’elle  pût  être  stimulée  par  les  mœurs  du 
temps  et  les  nombreux  événements  qu’il  vit  naître , elle  ne  pro- 
duisit rien  qui  ressemble  aux  œuvres  des  grands  romanciers 

(1)  La  partie  la  plus  altrayanle  dans  son  voyage  en  France  et  en  Italie  e»l 
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du  siècle  soi  vdnt.  Le  père  du  genre  ftit  un  certain  John  Bunyan^ 
chaudronnier  visionnaire,  puis  soldat  de  Cromwell,  qui  fut  re- 
tenu en  priaon  poidant  treize  ans  comme  anabaptiste  et  chef  de 
parti  ; il  écrivit  le  Feÿn$ra  du  Pèlera,  allégorie  singulière,  en- 
nuyeuse aujourd'hui , mais  alors  portée  Jusqu’aux  nues  ; eHe 
eut  cinquante  éditions,  fut  traduite  en  plusieurs  langues,  et 
trouva  chez  les  protestants  des  lecteurs  toujours  empressés. 
Daniel  de  Poe,  joumalmte,  dialecticien,  historien , satirique,  po- 
lémiste hardi , passa  sa  vie  à faire  des  contrefaçons  et  des  ro- 
mans pour  défendre  le  calvinisme.  Faussaire  à bonne  fin , Il 
sacrifiait  à la  puissante  simplicité  du  sens  droH  la  splendide 
manifestatìon  des  facultés  les  plus  vives  de  l’intelligence.  Mis 
au  pilori  pour  des  faits  politiques,  il  chantait  : Adieu^  pilori ^ 
^érogljfpke  de  honte,  symbole  d^infamiey  tu  dmblertM  rm  re- 
pit(üùm.  Il  publia  J?oètnMm  Crusoé,  œuvre  de  bon  sens,  non  de 
passion.  Robinson  invente  les  arts  nécessaires,  mais  il  ne  les 
raffine  pas  ; il  se  souvient  de  Dieu , lit  la  Bible;  mais  il  ne  sent 
pas  rameur,  ne  se  nourrit  pas  des  souvenirs  du  passé,  des  re- 
[(Tels  de  la  patrie  ; il  ne  désire  jamais  une  compagne  de  scs  joies 
et  de  sesniiaôres.  Cependant  ce  livre,  quoique  aride  et  dépourvu 
de  tout  idéal  et  d’art,  devait  plaire  à une  société  ennuyée  de  la 
vie  des  cités. 

En  outre , les  défauts  sont  largement  rachetés  par  le  plaisir 
de  voir  rhoiume,  abandonné  à ses  propres  forces,  satisfaire  ses 
leeoins  et  reconstruire  eu  quelque  sorte  la  société. 

Les  Anglais  s’appliquèrent  avec  plus  de  succès  aux  éludes 
meuses,  et  la  Société  royale  fit  prospérer  les  sciences  expé- 
rimentales. Robert  Boyle  perfectionna  la  chimie  et  la  machine 
poemnatique.  James  Gregory  inventa  le  télescope  à réflexion , 
et  chereha  la  quadrature  du  cercle  au  moyen  d’une  série  con- 
vergente ; Napier  inventa  les  logarithmes  ; Harvey,  Wren,  Wallis, 
Hooke,IUley,  Barvow  travaillaient  partiellement  dans  ce  champ 
^pi’eaibrassa  tout  entier  le  génie  de  Newton.  Browne  avait 
choisi  un  beau  thème  dans  V Examen  des  erreurs  vulgaires 
(1646)  ; ma»  celles  dont  il  s’occupe  sont  véritablement  vul- 
S^fres,  et  il  ne  connaît  d’autre  argiiineut  que  le  pur  empirisme. 
Physieien  médiocre,  il  agite  avec  une  curiosité  sincère  des  ques- 
poérUes  : par  exemple,  si  les  mâles  et  les  femelles  ont  un 
6ombre  de  côtes  égal , si  Mathusalem  fut  rhomme  qui  vécut 
le  plus  longtemps,  si  Adam  et  Ève  avaient  l’ombilic.  Il  croK  aux 
*(^fliléges,  sur  lesquels  des  philosqihes  même  cœitinuaient  à 
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publier  des  oiivrf^ies,  tels  que  le  Traité  des  appantkns  (SnMs* 
cismus  triumphaÎHs)  du  jurisconsulte  Joseph  Glanvil. 

Les  vicissitudes  passées  avaient  porté  les  Anglais  h métfiter 
sur  la  nature  des  gouvernements^  pour  substituer  quelque  chose 
de  nouveau  à la  vieille  monarchie  renversée.  Dans  cette  étude, 
iis  s'abandonnèrent  à cette  science  indisciplinée  qui  d’ordinaire 
accompagne  le  désordre  des  faits,  comme  s'il  était  dans  la  des- 
tinée des  nations  de  traverser,  avant  de  reprendre  leur  assiette, 
la  turbulence  indomptable  des  actes  et  régarement  effréné  des 
idées. 

Comme  le  pays  avait  flotté  entre  le  despotisme  et  la  répo- 
blique,  entre  la  persécution  puritaine  et  la  réaction  catholique, 
de  même  les  publicistes  anglais  se  jetèr^t  dans  les  extiéines, 
s'inspirèrent  des  mêmes  événements  pour'en  tirer  des  coosé- 
itorrHiirtoii.  quences  opposées.  VOcèana  de  sir  James  Harrington  est  une 
itn-ien.  politique^  où  il  promet  des  idées  générales  sur  les  cons- 

titutions anciennes  et  modernes,  pour  offrir  l'image  d'une  cons- 
titution parfaite,  tirée  de  ce  qu’il  trouve  de  mieux  et  destinée 
à une  république  sous  les  aus(Hces  d’Olfaus  Magaletor,  archonte, 
c'est-à-dire  Cromwell.  Après  avoir  posé  un  aphorisme,  il  le  dé- 
veloppe dans  des  discours  qui  jouissent  encore  de  quelque  répu- 
tation. 11  ne  cherche  pas  la  meilleure  forme  de  gouvemement; 
mais  il  fait  consister  la  perfection  dans  un  équilibre  td  que  nii 
les  citoyens  isolés  ni  les  classes  aient  intérêt  à se  révolter.  U 
croit  que  cet  équilibre  peut  se  trouver  plutôt  dans  une  répu- 
blique que  dans  une  monarchie  pure  on  constitutionnelle.  L'O- 
céma  est  donc  républicaine  avec  des  éléments  tout  démocra- 
tiques et  représentatifs.  L’élection  est  à trobdegrés;  les  députés 
font  les  lob,  et  les  magbtrats  sont  chargés  de  leur  exécutioD. 
La  condition  des  droits  politiques  est  la  richesse.  La  doctrine 
et  la  prudence  ne  sont  point  le  pouvoir;  il  ne  peut  être  attribué 
qu’à  la  propriété  foncière,  modérée  par  des  .lob  agraires.  Sur 
cette  base  s’élève  l'édifice  social  en  trois  ordres  : un  sénat  qui 
discute  et  propose,  le  peuple  qui  décide  et  des  magbtrats  qui 
exécutent.  Pour  le  compléter,  l'auteur  établit  une  aristocratie 
des  classes  moyennes,  qui  conviendrait  à peine  à un  petit  État; 
en  conséquence,  il  accorde  à Venise , comme  beaucoup  de 
contemporains,  cette  admiration  dont  l'Angleterre  est  pour  nous 
Tobjet  aujourd'hui,  et  il  n'y  trouve  pas  de  motif,  soit  intérieur 
soit  extérieur,  pour  qu'elle  déchoie  jusqu’à  la  fin  du  monde. 

U cherche  à démontrer  que  la  révolution  n’est  pas  née  de  is 
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tyrannie  des  rois  ou  du  caprice  du  peuple,  les  États  se  régissant 
par  des  lois  naturelles  inévitables,  mais  de  ce  que  les  rapports 
du  pouvoir  entre  le  roi,  la  noblesse  et  le  tiers  état  avaient  changé; 
il  ajoute  que  les  effets  ne  se  pourront  pas  empêcher  tant  que  les 
causes  subsisteront.  Harrington  proclama  le  premier  que  a la 
bonté  et  la  durée  d^une  constitution  dépendent  de  réquilibre 
dans  la  fortune  des  sujets,  quel  que  soit  le  gouvernement.  » Tous 
les  partis  s'opposèrent  donc  à la  publication  d'un  ouvrage  qui 
ne  caressait  personne,  mais  les  républicains  plus  que  tous  les 
autres.  Par  la  suite  la  restauration  en  garda  ranéune  à l’auteur, 
et  le  persécuta  sous  le  prétexte  ordinaire  des  conjurations. 

Le  Pairiarche  de  sir  Robert  Filmer  contrariait  le  sentiment 
républicain  en  soutenant  que  les  premiers  rois  furent  les  pères 
de  famille;  d’où  il  résultait  qu’il  répugne  à la  nature  que  le 
peuple  gouverne  ou  choisisse  ses  chefs , ou  que  des  lois  posH 
tives  restreignent  la  puissance  naturelle  et  paternelle  des  princes* 
Cette  thèse,  conforme  aux  prétentions  de  Charles  I^sur  les  pré- 
rogatives monarchiques,  trouva  de  nombreux  partisans;  mais 
elle  fat  réfutée  par  Âlgernon  Sidney,  ardent  révolutionnaire , 
qui,  accusé  de  conspirer  avec  Monmouth,  fut  envoyé  au  sup- 
plice. Son  Discours  sur  le  gouvernement  est  réputé  classique 
dans  le  droit  politique. 

Un  homme  d’un  esprit  vigoureux , dégoûté  des^excès  de  la 
révolution,  se  fit  l’apôtre  de  la  tyrannie  illimitée,  devança  Spi- 
nosa dans  la  philosophie  de  la  sensation,  et  continua  Machiavel 
dans  l’empirisme  politique.  Hobbes,  de  Malmesbury,  fut  vingt 
U18  précepteur  du  comte  de  Dewonshîre,  avec  lequel  il  voya- 
gea en  F^ce  et  en  Italie , où  il  connut  Galilée  et  autres  per- 
^nnages  illustres  ; U dirigea  toujours  ses  études  vers  un  but 
pratique.  Il  traduisit  Thucydide  comme  propre  à démontrer 
'à  l’Angleterre  les  maux  delà  discorde  et  du  libéralisme,  auquel 
il  opposa  son  livre  Du  citoyen,  imprimé  pour  un  petit  nombre 
d'amis  en  1642 , et  publié  de  nouveau  cinq  ans  après,  avec  des 
notes  en  réponse  aux  critiques  qu’il  avait  soulevées.  11  exprima 
sa  pensée  avec  plus  de  profondeur  et  de  coloris  dans  le  LéVia- 
(i  651  ) ; il  suppose  que  Dieu , pour  montrer  à Job  sa  puis- 
sance, lui  fait  voir  Béhémoth  et  Léviathan,  monstres  fantasti- 
ques, dont  le  second  personnifie  l’État,  animal  énorme,  qui  tire 
sa  vie  des  combinaisons  de  l’art. 

Persuadé  que  ce  qui  n’était  alors  qu’un  accideat  formait  la 
nature  de  l’homme,  il  la  déclara  perverse,  et  proclama  la  néces- 
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iité  de  leieflrénelfdoublemaDU  Biaaqttll  aime  la  libeiié  ipéca- 
laiive  de  la  pensée  pour  avoir  la  droit  de  préchar  le  loilériir 
lisine,  il  ne  comprani  pas  la  liberté  civile;  il  vani  rindépendaiioe 
métaj^ysique^  et  enseigne  una  aervitude  pire  que  cella  toTurcs. 

La  philosc^hie,  selon  lui • eat  la  coonaiisaiioe  dea  pbàuh 
mènes , déduite,  à l’aide  d’un  raiaonnemaot  juaie»  de  l’obser- 
vation des  causes  présentes  ou  possibles , et  réoproquemeiit  h 
connaissance  des  produits  possibles  d’après  las  effista  obsarvék 
Il  faut  écarter  tout  bit  hypothétique,  pour  s'en  tenir  aux  seuls 
faits  qui  se  réduisent  à un  mouvement  et  à une  sensalioD.  De 
l’hypothèse  que  toutes  les  pensées  sont  engendrées  par  les  ses- 
sations  il  tire  un  lessai  de  psychologie  incomplet,  mais  où  la 
théorie  du  raisonnement  est  digne  d’observation.  Tout  mison- 
nement,  dit-il,  se  réduit  à chercher  le  tout  à l’aide  de  l’addi* 
tion  des  parties,  ou  une  partie  par  la  soustration  î de  telle  sorte 
que  la  dMuction  et  l’induction  ne  sont  que  des  formes  de  Té- 
quation  , procédé  général  de  la  raison  humaine.  Il  ne  restenit 
donc  à la  philosophie  que  la  science  des  corps,  la  psychologie 
et  la  politique.  Toutes  les  sciences  doivent  s’exprimer  par  desj 
formules  mathématiques  ; celles  qui  ne  le  peuvent  pas  n'ont, 
pas  de  réalité  accessible  à notre  intelligence.  En  somme , ha- 
bile mathématicien , Hobbes  raisonne  d’une  manière  serrée,  àe\ 
sorte  qu’il  peut  faire  illusion  sur  la  base  erronée  d’où  il  part; 
excellent  logicien,  il  raisonne  d’après  de  mauvais  principes, 
comme  ceux  qui  calculent  exactement , mais  sur  de  fausses 
monnaies. 

De  la  matérialité  de  son  principe  il  déduit  deux  ooroUaüres; 
parrapportàrintelligence,  lesparoles  qui  expriment  rincorpoiri.^ 
l’inflni  manquent  de  sens , puisqu’elles  représentent  des  choses 
que  ne  représentent  pas  les  sensations;  en  conséquence,  la 
philosophie  doit  les  bannir.  Il  est  vrai  qu’en  vertu  de  la  loi 
d’association , qui  enchaîne  les  sensations  et  porte  l’esprit  bin 
main  à remonter  de  cause  en  cause,  on  est  arrivé  à l’idée  il« 
Dieu,  mais  comme  cause  physique,  attendu  que  toute  notion 
de  la  nature  divine,  selon  lui,  est  inintelligible. 

La  volonté  n’est  déterminée  que  par  les  sensations  agréables 
ou  pénibles  et  par  les  notions  complexes  de  bonheur  ou  <k 
malaise,  formées  par  les  sensations  généralisées.  En  consé- 
quence, le  désir  qui  entraîne  Tbomme  à la  jouissance  est 
droit  iliimiié , parce  qu’on  ne  saurait  le  concevoir  subordonné 
à aucune  loi  morale. 
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L’homme  ne  diffère  donc  des  autres  animaux  que  parce  qu’il 
joint  l’astuce  à la  force.  Or^  comme  chacun  cherche  sa  con- 
servation et  des  jouissances^  sans  autres  limites  que  la  puissance^ 
il  en  résulte  la  guerre  de  tous  contre  tous;  l’un  bat  l’autre;  s’il 
est  fort,  il  a raison;  s’il  est  faible^  il  a tort.  Mais  précisément 
parce  qu’ils  aspirent  à se  conserver  età  jouir,  les  hommes  corn- 
prient  que  le  meilleur  moyen  d’y  parvenir  est  de  se  réduire 
en  une  société  civile;  ils  renoncent  donc  à une  partie  de  leurs 
droits  naturels  pour  garantir  les  autres,  et  constituent  une  force 
publique  dont  la  volonté  prévaut  sur  les  volontés  particu- 
lières. 

Hobbes  aj^rtientà  cette  école  de  matérialistes  qui  font  en<^ 
rore  aujourd’hui  invasion  dans  l’économie  politique,  et  consi- 
dèrent le  fait  comme  un  droit.  Les  anciens  avaient  l’esclavage , 
et  le  trouvaient  juste  et  naturel.  Hobbes  voit  les  nations  occu- 
pées d’elles  seules,  de  leurs  intérêts,  de  leur  gloire,  de  leur 
grandeur,  qui  machinent  sourdement  les  unes  contre  les  autres, 
et  se  liguent  à plusieurs  au  préjudice  d’une  seule;  il  voit  au  de- 
dans les  classes  en  gueire|,  les  familles,  les  sexes,  les  individus 
en  guerre;  il  en  conclut  que  la^guerre  est  naturelle,  et  c’est  sur 
cet  état  habituel  qu’il  fondera  le  droit  plutôt  que  sur  la  paix , 
qui  est  l’exception. 

Croire  que  ce  qui  est  aujourd’hui  sera  toujours  est  un  fata- 
lisnae  désolant.  Loin  de  se  complaire , à l’exemple  de  Rousseau, 
dans  l’état  sauvage,  considéré  empiriquement  comme  naturel  à 
l’homme,  il  craint,  au  contraire,  que  les  sociétés  n’y  retom- 
bent. Il  veut  donc  supprimer  tout  ce  qui  favorise  la  liberté  et 
l’indépendance , comme  il  justifie  tout  ce  qui  rend  durable  la 
constitution  d’un  État.  Si  l’homme  est  une  bête  farouche,  il 
faudra  des  chaînes  pour  le  retenir;  dans  son  examen  des  di- 
verses cxmstitutîons,  il  censure  amèrement  la  démocratie.  Il  dé» 
^approuve  moins  l’aristocratie , pourvu  qu’elle  se  rattache  nu 
gouvernement  d’un  seul  ; car,  si  l’humanité  est  toujours  en  guerre, 
les  concitoyens  sont  une  armée;  d’où  il  suit  que  le  chef  doit 
ctre  absolu  et  arbitre  de  la  vie,  des  biens,  de  l’honneur,  sans 
aucun  frein  ni  moral  ni  civil,  La  morale,  en  effet,  se  réduit  à 
l’utilité  publique,  dont  le  souverain  est  juge.  La  loi  civile  ne  se- 
rait qu’un  contre-poids  de  pouvoirs  pour  obtenir  une  justice, 
qui  est  une  idée  purement  spéculative  et  iooonnue. 

Resterait  la  religion;  mais  il  s’en  inquiète  peu,  attendu  que  le 
christianisme , selon  lui , consiste  à croire  que  Jésus-Christ  fut 
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envoyé  pour  fonder  sur  terre  le  royaume  de  son  père;  quant  au 
reste  ^ il  est  nécessaire  que  TÉglise  nationale  demeure  sous  la 
dictature  de  l’État,  interprète  suprême  des  Écritures;  despo- 
tisme inévitable , si  l’on  ne  veut  pas  que  l’interprétation  soit 
abandonnée  au  caprice  individuel  ou  à une  autorité  étrangère 
à l’État. 

Mais  si  le  prince  voulait  changer  la  religion?  dans  ce  cas 
même,  il  n’est  pas  licite  de  lui  résister,  et  il  vaudrait  mieux 
mourir  martyr.  C’est  ainsi  qu’avec  un  héroïsme  railleur  il  con- 
seillait aux  catholiques  de  se  laisser  égorger,  et  cela  pour  fonder 
la  toute-puissance  de  son  roi,  qu’il  n’aurait  été  possible  de  re- 
fréner qu’en  revenant  au  terrible  état  de  guerre  (l). 

Voilà  donc  l’âme  réduite  à un  être  plus  subtil,  à une  chose 
qui  n’est  pas;  l’intelligence  au  mouvement  de  certains  oi^es, 
Dieu  à un  je  ne  sais  quoi  d’incompréhensible.  Le  droit  est  la 
force,  la  justice  est  l’intérêt,  et  l’homme  appelle  bien  ce  qui  lui 
convient,  mal  ce  qui  le  gêne.  En  conséquence,  Hobbes  fut  tou- 
jours du  parti  dominant  dans  les  trois  changemafits  qu’on  lui 
ref^rocbe;  comme  Clarendon  lui  demandait  pourquoi  il  procla- 
mait de  semblables  doctrines,  il  répondit  après  une  conversa- 
tion moitié  sérieuse,  moitié  burlesque  : Le  fait  eitquefaien- 
vie  de  retourner  en  Angleterre. 

Mais  les  Stuarts,  remontés  sur  le  trône,  ne  voulurent  pas 
même  se  prévaloir  de  ces  maximes  immorales  d’un  despotisme 


(1)  Hobbes  se  résume  en  ces  ternes  à la  6d  do  iAoUUhan  : « Si  j'sosse 
écrit  |K»ur  des  cœurs  vierges  J’aurais  pu  être  plus  bref,  et  il  m'aorait  raffi  de 
œ qui  suit  s Sans  loi , les  liomnies,  par  le  droit  de  tous  sur  tous,  se  tuersieol 
dans  un  massacre  mutuel  ; les  lois  sans  châtiments,  les  cbâUments  sans  poè- 
saoœ  sont  inutiles;  la  puissance  sans  armes  et  sans  forces  réunies  dans 
la  main  d’un  seul  n’est  qu'un  root,  et  ne  sert  ni  à la  paix  ni  à la  défenrades 
citoyens.  En  conséquence,  tous  les  citoyens,  pour  leur  propre  bien,  et  non 
pour  l’avantage  des  gouvernants,  sont  obligés  de  défendre  la  chose  publiqur, 
de  la  consolider  de  tout  leur  pouvoir,  et  cela  au  gré  de  celui  auquel  ils  œl 
ilonné  la  suprématie.  Tel  est  le  résumé  de  la  première  et  de  la  seconde 
partie. 

« Puis,  attendu  que  dans  les  écrivains  sacrés  (dont  la  lecture  est  pennûe 
et  recommandée  à tous  par  notre  Église  ) se  trouvent  contenus  la  vie  étenwlls 
et  le  salut  de  tous;  que  chacun,  au  risque  de  son  ftme,  les  lit  et  les  lo- 
terprète  ; qu’il  est  donc  juste  que  les  consciences  ne  soient  pas  chargées  de 
plus  d’articles  de  foi  qu’il  n’est  nécessaire  au  salut,  j’ai  expliqué  dans  b 
troisième  partie  quels  sont  ces  articles.  J’ai  fiilt  connaître  dans  la  deraière, 
aAn  que  le  peuple  ne  fût  pas  séduit  par  des  docteurs,  les  projets  ambitieux 
et  rusés  des  adversaires  de  l’Église  anglicane.  » 
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qui  n’a  pas  du  mimis,  comme  odni  de  Bfadûavd,  l’of^xnrtuinté 
patiqiie;  3s  repouBsèrent  cette  rdigimi  hypocrite  qiû  ne  se  sert 
de  Dieu  que  pour  enlever  à la  liberté  de  l’homme  smi  denüer 
recours.  HoÛes  est  donc  l'opposé  d’Harrington.  Visionnaires 
tous  deux,  l'un,  HoUbes,  exalte  la  force  brutale  et  veut  défendre 
le  passé,  condamne  toute  résistance  au  pouvmr,  tout  ce  qui 
tend  à le  restreindre,  même  le  droit  chez  les  particuliers  de  juger 
le  bien  et  le  mal;  cnnre  que  les  princes  soient  soumis  aux  lois, 
et  que  les  dtoyenssmit  propriétaires  de  leurs  biens  est  encore, 
à ses  yeux,  ;une  ofuniMi  séditieuse  (1).  Harrington  veut  le  drmt 
de  tons  contre  le  petit  nombre,  et  pressent  l’avenir;  l’un  vent 
comprimer  les  passions,  l’autre  leur  procurer  un  aliment  qui  les 
tende  moins  malfaisantes.  Chez  Harrington  l’intention  est  meil- 
Icnre  que  les  moyens;  chez  Hobbes  le  moyen  vaut  mieux  que 
le  principe. 

Richard  Cumberland,  évéque  de  Péterborougb,  s’indigna  de 
ce  dénigrement  insensé  de  la  liberté  humaine  dans  sa  JDefeytéiu  **'^'”*- 
vturœ  disqmûilio  philoêophica  ( 1673  ).  An  lieu  d’aigumenter 
sur  les  lois  humaines  a posteriori,  c’est^-dire  d’quès  le  tânoi> 
gnage  des  auteurs  et  des  nations',  cmnme  l’avaient  fait  Grotius 
et  Sriden,  il  les  déduimt  comme  effets,  des  lois  de  la  nature; 
eturndonnant  les  idées  innées  des  platoniciens,  il  s’attacha  à ce 
qui  était  enseigné  par  l’usage  Journalier,  sans  cemserver  antre 
chose  que  les  lois  phyriqnes  du  mouvement,  qu’il  faisait  déri- 
ver de  la  vidooté  d’une  cause  pronière..  11  croyait  que  les  lois 
unrales  pouvaient  se  rédinre  à une  seule,  la  recherche  du  bien 
commun  de  tons  les  agmits  raticmnels,  ^igée  vers  le  bien  de 
nous-mêmes,  comme  partie  du  tout;  toute  autre  manière  d’a- 
gir préjudkâait,  sel<»  lui,  non-seulement  au  système  universel , 
outts  h noos4nêmes  dans  les  conséquences  éhugnées. 

Cumberland  répudia  tout  à fut,  par  un  exemple  nouveau, 
lesaqpuDuitstitésde  la  révâatkm,  fonda  l’école  utilitaire,  et  sur 
h bien  commun  érigea  un  système  de  morale.  En  conséquence, 
il  réfute  continuellement  Triste  Hobbes  ; la  Inenveillance  uni- 

(i}/Wileafi0aMi  tesi  et  moU  ad  tinguloi  pertinere,  tedUkua  opiate. 
fatare  tabdUeeeèedieMde  prtae^ibue  etUt,  tedUioea  «fiteto.  syrami- 
ette  UeUtm,  teMiota  opitUa.  anifeetot  ette  legibut  UvUibui 
(itatniget  qus  Hobbes  n’edmet  point  de  lois  naturelles)  etiam  eot  gui  ha- 
tummum  imperiim , tediUota  o/Unto.  Imperium  summum  posse 
seditieta  opinto.  CivUms  tingulis  eue  rerum  suarum  proprietà- 
***  vive  itemiaiiaa  abeotalum,  eedWioia  upbiio.  - 
*•  XVI. 
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venelle  est  la  règle  de  la  verta , et  on  caicid  dirigé  ven  le  plus 
grand  avantage  général  la  mesure  des  actioiis  vertuenses.  Cest 
là  un  sophisme  dangereux. 

infiTii  Locke  rendit  plusde  servicesà  la  restauration  des  sainesdoe- 
trineSÿ  contribua  davantage  à réprimer  les  doctrines  tyranniqua 
des  rois  et  du  peuple  et  à relever  la  liberté,  que  H<ri>bes  arùt 
foulée  aux  pieds.  Métaphysicien  médiocre,  il  distingue,  avec 
bon  sens,  du  gouvernement  politique  l’autorité  paternelle,  fou*  j 
dement  de  la  famille,  et  nie  cette  assertion  de  Filmer,  qu’Adam 
reçut  la  puissance  sur  ses  enfants  et  qu’il  put  la  tranamettie  à 
Tidné.  L’état  de  nature  est  la  liberté  et  l’é^té  parfaite,  tou- 
tefois dans  les  limites  de  la  loi  naturelle , qui  <Mge  tous  les 
hommes.  L’exécution  en  est  confiée  à chacun,  chacun  pouvant 
châtier  les  transgresseurs  de  la  loi  pour  son  propre  oompteet 
pour  celui  d’autrui.  Pour  qu’un  individu  soit  soumis  au  pouvoir, 
U faut  son  consentement,  qui  le  plus  souvent  est  tacite,  comme 
le  serait  le  fait  de  s’établir  soi-méme  dans  une  société.  La  fin 
principale  de  la  société  est  de  jouir  en  sûreté  et  tranquillemeni 
des  biens  qu’on  possède  ^ en  conséquence  la  loi  fondamentale 
est  celle  qu’étabUt  le  pouvoir  législatif. 

La  liberté  naturelle  est  donc  rindépendance  de  toute  autorité, 
sauf  la  loi  denaturo.  La  liberté  civile  est  l’indépendanoe  de  toute 
autorité,  sauf  celle  qui  a été  confirmée  par  une  législation 
étabUe  en  vertu  du  consentement  commun. 

Locke  déduit  d’une  manière  originale  et  claire,  qumque  in* 
suffisante,  le  droit  de  propriété  du  travail,  qui  constitue  une 
grande  partie  de  la  valeur  de  chaque  chose  ; c’est  par  lui  seul, 
en  effet,  que  le  pain  diffère  du  gland,  le  vin  de  l’eau,  l’étcrfredes 
feuilles;  Ûiéorie  bien  plus  vraie  que  celle  de  Grotius  et  de  Puf- 
fendorf  et  que  les  dédamations  de  Rousseau  contre  les  bieos^ 
fonds. 

Les  pères  acquièrent  l’autorité  sur  leurs  enfante  non  pour  le 
fait  de  les  avoir  engendrés,  mais  pour  le  soin  qu’ils  prennent 
d’eux;  lorsque  ce  soin  cesse,  le  pouvoir  paternel  finit.  La  né- 
cessité naturelle  produisit  la  première  existence  commune  entre 
le  mari  et  la  femme,  entre  le  père  et  ses  enfante,  à laquelle 
s’i^uta  bientftt  celle  du  maître  avec  ses  serviteurs,  hommes 
libres  engagés  moyennant  un  salaire,  ou  esdaves  pris  à la  guerre. 
Quoiqu’une  semblable  famille  ait  quelque  ressemblance  avec 
un  petit  État,  elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  que  le  droit 
de  vie  et  de  mort  n’appartient  au  chef  ^ sur  lesescleves. 
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Jusque-là»  chacun  est  en  droit  de  punir  celui  qui  viole  les  lois 
de  nature  ; mais  une  fois  la  société  civile  institué»  ses  membres 
résignent  ce  pouvoir  naturel  à la  communauté,  et  leur  ensemble 
constitue  le  droit  législatif  de  l’État,  soit  qu’il  provienne  d’un 
consentement  général  à rinstitution  primitive  on  d’adhérions 
successives.  Ainsi  les  hommes  passent  de  l’état  de  nature  à la 
société  politique,  et  concentrent  dans  le  magistrat  le  droit, 
d’abord  commun,  de  redresser  les  torts. 

Lorsque  la  communauté  est  formée,  le  consentement  de  la 
majorité  oblige  la  minorité.  La  monarchie  absolue  n’est  donc 
pas  une  forme  de  gouvernement  civil,  parce  qu’il  n’y  a pas  d’au- 
torité commune  à laquelle  on  puisse  recourir , et  que  dès  lors 
le  souverain  reste  en  état  de  nature  par  rapport  à ses  sujets 
Locke  n’est  donc  pas  éloigné  de  croire  que  les  sociétés  ci- 
riles  ordinaires  se  sont  modelées  sur  la  société  patriarcale,  re- 
rannue  par  chaque  famille  pour  résoudre  les  différends  et  punir 
les  méfaits,  puis  transportée  à quelque  personnage , comme  re- 
présentant le  chef  de  la  nouvelle  communauté.  Le  premier  gou- 
vernement aurait  donc  été  despotique  jusqu’au  moment  où  ses 
abus  firent  sentir  la  nécessité  de  le  limiter  à l’aide  des  lois. 

Le  pouvoir  suprême , c’est-à-dire  l’autorité  législative , est 
inaltérable  dans  les  mains  auxquelles  la  communauté  l’a  confié, 
mais  il  n’est  pas  absolu  ; il  ne  peut  attenter  arbitrairement  à la 
vie  et  à la  fortune  des  sujets,  ni  imposer  des  taxes  à son  gré, 
puisqu’il  violerait  ainsi  la  loi  de  propriété  et  méconnaîtrait  le 
bot  du  gouvernement.  II  n’est  pas  non  plus  aliénable,  parce 
qu’il  est  une  délégation  du  peuple.  Cette  doctrine  a été  très^m- 
tettue  ; car,  si  elle'était  admise , tous  les  gouvernements  qui  exis- 
tent aujourd’hui  en  Europe  devraient  être  considérés  comme 
usurpateurs. 

Le  pouvoir  exécutif,  bien  que  suprême , est  subordonné  au 
peuple  qui,  en  cas  d’abus  de  sa  part,  peuten  appeler  au  ciel. 

là  conquête  dans  une  guerre  injuste  ne  donne  pas  de  droit, 
non  plus  qne  les  promesses  extorquées  par  la  force.  Ne  sommes- 
nous  pas  assez  forts  pour  résister,  il  nous  reste  la  patience  ; 
mais  les  enfimts  peuvent  en  appeler  au  ciel  jusqu’à  ce  qu’ils 
rient  recouvré  le  droit  de  leurs  pères  et  un  gouvernement  de 
leur  choix.  La  conquête,  même  juste,  ne  confère  d’autre  droit 
que  la  véparation  de  l’injure,  et  la  postérité  du  vaincu  ne  doit 
pas  souffrir  pour  la  faute  des  pères.  Le  même  raisonnement 
s'applique  à l’usurpation  et  à la  tyrannie.  Un  prince  dissout  le 
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gouvernement  lorsqu^ii  s’oppose  aux  lois^  empêche  kréimion 
régulière  de  rassemblée  l^slative,  change  la  forme  de  l’âec- 
tion , soumet  le  peuple  à des  étrangers , ou  même  le  néglige. 
Ck>mme  on  pourrait  objecter  que  nul  gouvernement  ne  saurà 
subsister  si  le  peuple  avait  la  faculté  de  changer  la  législatore 
chaque  fois  qu’il  serait  mécont^t^  Locke  répond  que  les  hommes 
sont  tellement  affectionnés  aux  anciennes  institutions  qu’ils  ks 
supportent  sans  murmurer  tant  qu’ils  peuvent^  et  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  efficace  pour  tenir  les  gouvernements  en  respect  que 
le  droit  de  résistance. 

On  sent  facilement  ici  une  théorie  du  moment  plutôt  qu’une 
théorie  perpétuelle;  puis  ce  sont  des  allusions  incessantes  aux 
abus  commis  par  les  Stuarts  et  à la  légitimité  de  la  révolution 
faite  par  le  peuple , qui  ressaisit  le  droit  de  fonder  un  pouvoir 
nouveau  pour  le  représenter  et  le  défendre.  Quel  gouvemeoient 
d’ailleurs  résisterait  à l’épreuve  qu’il  impose!  La  théorie  de 
Locke  n’est  pas  non  plus  tellement  enchaînée  dans  ses  déduc- 
tions qu’elle- suffise  pour  satisfaire  le  penseur.  Néanmoins  ce 
droit  raisonné  de  la  résistance , appuyé  par  la  dernière  révolu- 
tion^ fut  adopté  par  une  nouvelle  école  politique. 

Ainsi  Hobbes  put  acquérir  de  la  gloire  par  ses  paradoxes  ori« 
ginaux^  mais  heureusement  sans  aucune  influence.  Locke , 
animé  de  l’amour  de  l’homme  et  de  l’humanité , contribua  à 
répandre  une  idée  pratique  de  la  liberté  et  une  tolérance  biffi 
nécessaire.  Il  fondait  cette  tolérance  sur  un  contrat  social  par 
lequel  l’homme  céda  au  magistrat  le  pouvoir  nécessaire  pour 
garantir^  conserver , améliorer  les  intérêts  civils . mais  non  pas 
les  ftnaes.  D’où  il  suit  que  l’on  doit  tolérer  tous  les  cultes  uoo 
immoraux  et  les  doctrines  qui  ne  répugnent  pas  à un  bon  gou- 
vernement, comme  celles  des  catholiques. 

Au  milieu  des  sectes  qui  pullulaient  dans  son  pays , Locke  cnit 
pouvoir  en  introduire  une  de  conciliation,  qui  se  restreindrait 
aux  dogmes  que  doit  forcément  admettre  quiconque  est  cbié- 
itM.  tien.  Il  enseigna  donc  dans  le  Christianisme  raisonnable  qa’A- 
dam,  expulsé  du  paradis,  perdit  le  droit  à l’immortalité,  ce  qui 
fit  que  sa  descendance  ne  se  perpétua  que  pour  mourir;  Jésus 
apporta  une  loi  dont  l’observaüon  rendit  l’immortalité  non  dans 
cettevie,  mais  dans  l’autre;  il  est  le  Messie,  et  nous  devons  dé- 
sirer connaître  ce  qu’il  a enseigné,  pratiquer  ce  qu’il  aprescrit; 
il  est  bon  de  croire  les  autres  dogmes  Xirés  des  saintes  Écritures, 
mais  on  n’est  point  damné  pour  faire  autrement. 
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Otte  dodriiie  fot  vantée  comme  destinée  à éteindre  inGaiili* 
blement  les  animosités  parmi  les  chrétiens  malgré  les  opinions 
différentes  qui  pouvaient  les  diviser;  mais  on  voit  quels  ont  été 
les  effets.  EHe  eslplntét  un  symptôme  du  déisme^  qui  envahissait 
F Angleterre  et  qui  fut  réduit  en  système  par  Herbert^  comte 
de  Gherimry  y qui  voulut  étaMir  la  religion  naturelle  sur  les 
ruines  de  la  révélation.  Blount,  son  disciple^  publia  . les  Oracles 
de  la  raison;  Toland,  dans  le  Christianisme  sans  mystères,  et 
Bury  ^ dans  V Évangile  m,  substituèrent  le  raisonnement  à la 
foi. 


CHAPITRE  XXL 

L*AU.EHA6Sfi. 

La  paix  de  Westphalie  concernait  plus  spécialement  l’Aile-  imi-imì. 
magne.  Elle  mit  fin  à une  guerre  qui  avait  détruit  les  deux  tiers 
de  sa  population , non  pas  tant  par  le  fer  que  par  la  faim  et 
les  souffrances;  qui  avait  fomenté  l’immoralité  par  des  mouve- 
ments continuels  de  soldats^  subverti  toute  idée  d’ordre,  de 
propriété  et  de  justice,  élevé  la  jeunesse  au  milieu  des  boulever- 
sements^ des  terreurs,  de  la  nécessité  de  la  défense  et  de  l’im- 
pétuosité de  l’attaque.  Aussi  une  nouvelle  barbarie  semblait- 
elle  menacer  l’Europe.  La  paix  vint  l’arrêter;  mais  il  fallut  de 
longs  efforts  pour  que  les  princes  et  les  peuples  guérissent  leurs 
blessures.  L’Allemagne  cessa  d’être  à la  tête  de  l’Europe , et  ne 
suivit  pas  les  autres  nations  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Cependant  elle  n’était  pas  restée  étrangère  au  mouvement 
général  du  quinzième  siècle  vers  l’unité,  et,  si  elle  n’obtint  pas 
la  monarchie,'  elle  fonda  une  confédération  basée  sur  des  règles 
stables.  Or  le  nouveau  traité , en  assurant  les  droits  violés  d’a- 
lH)fd  par  Charles-Quint  dans  la  guerre  de  Saxe , ensuite  par 
P^dinand  II  dans  celle  de  trente  ans , consacrait  le  triomphe 
de  l’Empire  sur  l’empereur,  à tel  point  que  le  premier  restait 
P^ue  indépendant  du  second , et  que  chacun  des  nombreux 
États  jouit  de  la  pleine  souveraineté.  De  plus , la  défiance  fut 
sanctionnée , les  principautés  protestantes  s’agrandirent  par  la 
sécularisaticni  des  biens  ecclésiastiques , et  l’indépendance  des 
différents  membres  du  corps  germanique  eut  pour  garantie  la 
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protection  de  la  France  et  de  la  Suède,  mtervenlioD  iîiDeste 
qui  exposa  le  pays  aux  intrigues  du  ddiors,  et  Fentraina  dans 
des  guerres  étrangères  aux  intérêts  nationaux. 

L’Empire  comprenait  alors  plus  de  trois  oent  cinquante  son- 
verainetés  de  grandeur  et  d’espèce  dUTérentes,  féodales,  ecclé- 
siastiques, municipales,  protestantes,  catholiques^  cinquante 
étaient  possédées  par  des  électeurs,  des  ducs,  des  comtes,  des 
landgraves  et  des  burgraves  -y  cent  vingt-trois  régies  par  des 
archevêques,  des  évêques,  des  abbés,  des  grands  maîtres,  des 
prieurs,  des  abbesses.  Il  y avait  en  outre  quinze  cents  terra 
immédiates,  des  pays  immédiats  ; deux  cent  quaire-vingt-seiie 
ciment  États  d'Empire  et  participaient  à la  souvendnté.  Le 
nombre  des  cités  impériales  gouvernées  en  républiques  et  qui 
avaient  fleuri  au  temps  des  ligues  était  réduit  de  quatre-vingt- 
cinq  à soixante-deux;  c’était  à Tépoque  où  l’on  disait  : Un  roi 

Écosse  serait  fier  d avoir  une  maison  comme  un  bourgeois  de 
Nuremberg,  et  lorsque  Strasbourg  et  Aix-la-Chapelle  mettaient 
sur  pied  vingt  mille  soldats.  Plusieurs  d’entre  elles  tombaient 
en  ruines,  et  toutes  étaient  déchues.  Les  villes  hanséatiques  se 
déclarèrent  hors  d’état  de  suffire  aux  dépenses  de  l’alliance, 
et  quelques-unes  se  soumirent  à des  princes;  d’autres , au  grand 
préjudice  de  l’autorité  impériale , d<»it  les  villes  libres  étaient 
le  principal  appui,  languirent  dans  leur  indépendance  sans  re-| 
couvrer  désormais  leur  ancien  lustre. 

Le  subside  que  l’on  payait  à l’empereur  sous  le  titre  de  mois 
romains,  parce  qu’il  était  réparti  selon  les  forces  que  chacun 
devait  lui  fournir  lorsqu’il  se  rendait  en  Italie  pour  son  cou- 
ronnement, était  devenu  inique  depuis  que  les  proportions  en 
avaient  été  altérées.  Les  quarante  mille  hommes  qu’avait  rem- 
pereur  sous  le  commandement  de  deux  généraux , l’un  catho- 
lique, l’autre  protestant,  étaient  levés  d’une  manière  absurde. 
En  effet,  quelques  comtés  ou  principautés  de  la  Souabe  ou  de 
la  Franconie  ne  fournissaient  qu’un  homme , d’autres  un  lieute- 
nant sans  soldats,  ou  même  un  tambour.  On  envoyait , en  fait 
de  chevaux , ceux  qui  ne  pouvaient  plus  travailler. 

L’empereur  Maximilien  appelait  le  Rhin  la  rue  des  prêtres , 
parce  que  sur  ses  bords  étaient  les  résidences  des  princes  ec- 
clésiastiques, parmi  lesquels  les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Mayence  occupaient  encore  le  premier  rang,  et  après  eux  celui 
de  Trêves.  L’archevêque  de  ^Izbourg  avait  un  des  territoires 
les  plus  vQStes;  il  fournissait  à l’armée  soixante  cavaliers  et 
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deux  oent  mxiiDieidixHiept  fantaflsins,  comme  les  électeum ; 
l^évéque  de  Munster  pouvait  en  lever  jusqu’à  vingt  mille  dans 
ses  gumes  particulières  ; les  évêques  de  Wurtzbourg , de  Bam- 
berg, de  Liège,  de  Paderbom,  d’ffildesheim , de  cinq  à dix 
mille;  ajoutez  encore  le  grand  maître  de  Tordre  Teutonique 
et  les  quatre  abbés  assistants  au  trêne,  de  Fulde,  Kempten, 
Murbach  et  Weissembourg  (1). 

La  prédominance  de  la  maison  d’Autriche,  qui  joignait  à la 
couronne  impériale  Tarchiduché  d'Autriche , la  Styrie , la  Car* 
niole , la  Bohême , avait  été  limitée  par  l’établissement  d’une 
barrière  de  petits  princes  jaloux. 

Une  branchedela  famillepalatine  occupait  le  Palatinat  ; Tautre 
possédait  la  Bavière , et  avait  acquis  la  dignité  électorale , à la- 
quelle elle  joignit  une  sorte  de  protection  à Tégard  des  princi* 
pautés  ecclésiastiques,  dont  elle  faisait  l’apanage  de  ses  cadets. 

Au  premier  rang  parmi  les  princes  protestants  figuraient  les 
maisons  électorales  de  Sexe  et  de  Brandebourg,  et  cette  dernière, 
qui  avait  promptement  réparé  ses  désastres , annonçait  déjà  sa 
prochain^  grandeur.  A un  degré  inférieur  étaient  les  maisons 
de  Brunswick,  de  Lunebourg,  de  Wurtemberg,  de  Hesse,  de 
Holstrin , de  Bade  et  de  Mecklembourg. 

Le  droit  de  contracter  des  alliances  entre  soi  et  avec  les  étran- 
gers amena  les  puissants  à absorber  les  faibles.  L’évêque  de 
Munster,  d’accorà  avec  TAutricbe,  soumit  sa  propre  ville;  celui 
deBfayence,  avec  l’appui  des  Français,  occupa  Brfnrth;  les 
comtes  de  Brunswick  en  firent  autant  pour  la  ville  de  ce  nom. 
La  maison  de  Brandebourg  enleva  son  indépendance  à la  cité 
deMagdebourg;  puis  tous,  au  souvenir  de  Gharles-Quint  et  de 
^Intolérance  de  Ferdinand  I*',  considéraient  la  France  comme 
leur  unique  rempart  contre  la  tyrannie. 

La  reconnaissancè  des  droits  de  ces  différents  États  fit  qu'ils 
s’exercèrent  avec  plus  de  hardiesse.  Les  princes , orgueilleux  de 
leur  sottvermneté  territoriale , voulaient  déployer  un  faste  royal 
malgré  la  misère  du  pays.  Comme  la  diète  de  1663  avait  établi 
que  les  vassaux  et  les  sujets  des  divers  États  contribueraient  à 
i’enlretfen  de  l’armée  et  des  forteresses,  les  princes  en  dédui- 
sirent la  prérogative  de  lever  l’impôt  sans  l’assentiment  des  états 
da  pays;  ils  grevaient  en  conséquence  leurs  sujets,  qui , d’un 
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(1)  PcFFENDORF , Bi»t.  de  V Empire  germonique ; Strasbourg,  1728. 

Ubi»,  BUioire  de  VBmpire;  Paris,  173t. 
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autre  odié,  se  vojaieiit  teuus  de  par  la  diète  de  se  eoafomer 
aux  traités  et  aux  aUiiuices  que  chaque  inriiice  crainut  uilsée 
conclure;  à cette  {«rescription  elle  ajoutut  que  ni  la  ohamiin 
ni  le  conseil  aulique  ne  ponrraiaDt  taire  droit  à leurs  réds> 
mations. 

Les  princes  les  meilleurs  s’efforçaient  de  raffermir  les  pris* 
dpes  ébranlés  de  la  morale,  et  de  relever  l’enseignemert, 
longtemps  négligé.  Les  terres,  que  l’on  se  procurait  à bas  ptii 
pour  les  remettre  en  culture,  ramenment  l’aisance  et  mettskiS 
la  population  en  état  de  réparer  ses  pertes.  La  noUease  guenièic, 
qui  avait  survécu  en  Allemagne  plus  qn’aillenrs,  alla  dmeba 
des  honneurs  dans  les  cours,  ou  se  consumer  dans  l’oisivelé  de 
château;  elle  se  para  démodés  étrangères,  dédaigna  la  langoe 
natkmale,  et  le  luxe  auquel  die  s*halNtua  devint  déeastreox, 
perce  que  tout  provenait  du  dehors. 

n réâilta  du  soin  que  l'on  avait  nus  à déterminer  les  relatioiis 
récifuoques  des  États  jusque  Han*  les  moindres  détails  que  les 
formahûs  devinrent  fondamentales  pour  la  natkm  allemande  et 
les  hommes  publics,  et  que  tout  prit  une  mardie  exacte , mû 
lente  et  fatigante.  Après  l’extinction  do  sentiment  national,  qoi 
dans  les  numarcbies  anime  l’aristocratie,  chaque  État  voulut  étn 
une  image  de  l’EmjMre.  Aussi,  au  lieu  d'une  noUease  dispotét 
à de  glwienx  sacrifices,  il  en  oppamt  une  antre  non  dâiancbéi 
comme  en  France,  ni  marchande  comme  en  Ang^erre,  mû 
courtisane,  pditique,  Molfttre  des  formalités.  L’eqnit  mSitaiH 
ne  se  ccmaerva  qu’en  Autriche  et  en  Bohème , à cause  de  t 
guerre  avec  les  Turcs,  et  dans  le  Brunswick  par  des  circolai 
tances  particulières. 

Lechef  de  l’Allemagne  ne  pouvait  exerow  les  dKuts  soun- 
rains  que  d’accord  avec  les  états;  à l’acbevèque  de  Mayeneei 
comme  grand  cbanc^er,  appartenait  la  nomination  du  viû 
chancelier,  sans  lequel  l'empereur  ne  pouvait  rien  faire. 

L’autorité  suprtaie  se  trouvait  dans  la  diète),  où  ponvsM 
siéger  tous  les  Etats,  faibles  ou  forts,  divisés  en  trois  cdlégit 
des  âecteurs,  des  princes  et  des  àltés.  Aux  sqtt  âectears  û 
avait  qjouté  ceux  de  Bavière  et  de  Hanovre,  dont  le  premier  M 
réuni  au  Palatinat.  Os  choisissuent  l’empereur  et  fan  donaaM 
la  <uqHtulati(Mi  ; ils  pouvaient  se  réunir  et  dâibérer  sur  b| 
dîmes  publiques  sans  le  consentement  de  l’empereur,  et  l’em 
pereur  avait  besoin  de  consentement  pour  les  convoquer.  U 
rd  les  traitait  de  firères,  et  l’empereur  d’oncles  et  de  neveux 
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Qoanate^  piìnoM  avaient  entrée  dans  le  aecond  oïdlége , ré» 
partis  m dasses  avec  un  vote  différent,  par  tète  pour  1m  uns, 
collectif  pour  les  autres,  quelques^ms  avec  plusieurs  vdx;  la 
Suède  en  avait  trois,  le  nrandebouig  cinq  ; tous  les  comtes  immé^ 
diats  ne  comptaient  «isemUe  que  pour  une  voix.  Dans  les  États 
d’enqwe,  leroi  de  Danemark  et  celui  de  Suède  aviÛMt  chacun 
un  vote,  sq>t  celui  de  Prusse,  six  l’Angleterre  pour  le  Hanovre, 
trais  l’archiduc  d’Autriche.  Le  trmsième  cdlége  se  divisait  «i 
deux  bancs,  cdui  du  Rhin  et  cdui  de  Suède,  avec  un  vote 
chacun.  Les  trms  cdléges  avairait  des  assemUées  distinctes  qui 
votaient  h la  msiorité;  lorsque  leurs  réeduticms  tombaient 
d’accord  {plaeitum),  elles  devenûent  eoneliinm  après  la  sano 
don  de  l’mnperenr. 

Get  ordre  n’était  observé  que  dans  les  diètes  générales  pré* 
âdées  par  l’empereur.  Quand  il  réunit  les  états  à Ratirt)Mme 
pour  en  obtemr  des  subsides  coirtre  les  Turcs,  ils  refiisèrrait 
d’ut  venir  à un  parti  avant  que  les  questkms  restées  pendantes 
dans  le  traité  de  Westphalie  eussent  été  résolues.  La  diète,  en'se 
pndongeant,  se  convertit  en  assemUée  représentative  composée 
de  d^Mités  des  diffidente  ordres,  qui  rageaient  vingt-quatre 
jours  tous  les  six  mois  et  se  faisaient  eux-mêmes  r^résenter. 
Ce  fut  un  changemoit  essoatiel  dans  la  constitution;  l’enqrareur 
ne  put  dès  lors  suqiendre,  en  prononçant  la  dimcdution,  les 
dûcoanons  dangereuses,  ni  les  députés  prcyodre  un  parti  quel- 
conque avant  de  l’avoir  fait  connaître  à leurs  commettants, 
itevenne  pmmanente,  la  diète  ne  fut  {dus  le  grand  conseil  de  la 
nation,  mais  un  con(^  des  princes  des  États.  Les  protestants, 
dans  la  crainte  que  les  catholiques  ne  s’entendissent  sur  des  pro- 
positions rdatives  à la  rdigkm , formèrent  un  eorps  ivmtgéliqw, 
<PB  ddOiérait  à part  sur  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires,  ce 
qui  fut  un  nouveau  moyen  de  contrarier  l’empereur. 

Itena  ne  sautions  trouver  mauvais  ce  smn  attentif  porté  aux 
■ntéréts  pulpes,  cette  vigilanoe  contre  des  usurpatious  mena- 
tnntcs;  mais  il  est  facile  d’imaginer  combirai  les  décisions  dé- 
voient marcher  avec  lenteur,  laisser  le  champ  libre  aux  intri- 
Poos  des  cours  étrangères  et  empêcher  toute  vue  générale.  En 
Tannée  m&ne  où  la  diète  fut  rendue  pemumente,  les 
'^ucs  pénétrèrent  en  Mmavie;  di  Inm,  elle  passa  un  an  à 
^Bouler  sur  Tordre  des  ddibérdions.  Llndotence  dans  les 
tvondes  affiaires,  une  lourde  gravité  et  un  formalisme  infatigable 
^les  petites,  une  futilité  prétentieuse  unie  à Tinqtéritie  pem- 
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lent  le  caractère  de  œ ecwpe.  Ndns  ne  disons  tien  de  l’ètamilé 
des  procès,  dont  souvent  deux  génâratioas  de  juges  ne  vojsieat 
pas  la  fin.  Quant  à la  lîrivolité  des  débats , il  suffira  de  <fin 
qu’on  y agitait  très-sérieusement  la  question  de  savoir  ai  Fam- 
bassadeur  de  tel  ou  tel  prince  devait  avoir  le  fimteuil  rouge,  à 
la  livrée  de  ses  dmnestiques  devait  ressembler  à celle  des  élec> 
leurs , et  combien  A’ et  cætera  il  convenait  d’ajouter  à ses  titres. 

La  rdigion  continuaità  servir  de  prétexte  àdesexoès  età  dea 
vndences , parce  que  la  tol^ance  pratique  n'était  pas  eneoie 
connue.  D était  difficile  dans  les  élises , qui  servmoit  tour  à 
tour  aux  deux  cultes,  d’empédier  quelque  manque  de  reqieet, 
et  chea  des  esprits  prévenus  le  moindre  tort  devenait  un  crime. 
S’agissait-il  des  actes  de  princes  catholiques,  la  jalousie  exagé- 
rait les  conséquences,  dénigrait  les  intuitions.  BCalbeur  à on 
prince  s’il  embrassait  le  catholicisaoe,  conune  le  fit  l’électear 
de  Saxel  La  ville  de  Hambourg  se  souleva  deux  fois  pour  une 
bagatelle.  On  recourait,  dans  ces  occasions',  aux  grandes  pob' 
sances,  et  il  en  résultait  des  ambassades , des  protoecdes,  des 
menaces. 

Frtm  mù-  Une  nouvelle  secte  religieuse , odle  des  frères  motaves , ae- 
quit  alors  de  l’importance;  sortis  de  la  Bohème  après  la  bataille 
de  Prague , ils  s’étaient  d’abord  tenus  cachés.  Jean  Ames,  sur- 
lamm.  nommé  Goménius  du  village  où  il  était  né,  r^mit  à Lisnsee 
coreligionnaires,  dont  il  fût  le  dernier  évêque,  fia  Mm»  IM 
guanm,  traduite  en  douse  langues  européennes , servit  long- 
temps de  manuel  pour  les  éléments  du  latin.  Après  lui , les  mo- 
raves  se  dispersèrent  Hmîs  la  Lusace , en  fiaxe , en  Francooie, 
où  ils  bâtirait  des  villages;  ils  étaient  catholiques  en  apparence; 
mais  fisse  réunissaient  pour  commumer  sous  les  deux  eqpèœi. 

Las  de  cette  existoice  cadiée  et  de  la  nécessité  de  firindie, 
nu.  ils  levèrent  la  tète;  Christian  David,  leur  chef,  demanda  sale  à 
Nic(fia84A>uis,  comte  de  Zinzmidorf , issu  d’une  ancienne  fiunflle 
antridiimine,  qui , après  avmr  fut  ses  études  à Halle,  centre 
dupiétisme,  où  fi  s’était  passionnépourlathéosophie,  vhraitdav 
la  haute  Lusace  par  esprit  de  religion.  U fonda,  avec  Frédériede 
Waltevfile,  l’ordre  du  Grain  de  moutarde  {senfkom-oiAe»)t 
dans  le  but  d'envoyer  des  missionnaires  pour  la  convernon  d« 
païens.  11  accueillit  les  moraves  dans  la  col(Hiie  dUermut,  d’oà 
ils  prirent  le  nom  d’Hemutes.  Pour  étouffer  les  diasentùneiiù 
religieux  survenus  parmi  ses  hôtes,  fi  fit  cesser  les  oontrovenes, 
et  rédigea  des  statuts  dont  les  diqxMitions  IhodameotaleBSOot 
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que  les  légéDérés  {die  Erweckten)  de  Henmhot  doiveut  ètte 
dans  un  d^amour  continuel  avec  leurs  frères  et  tous  les 
fils  de  Dieu,  à quelque  religion  qu^ils  appartiennent,  sansengager 
jamais  de  controverses;  elles  recommandent  la  pureté , la  sim- 
plicité , la  grâce  évangélique.  Le  comte  Louis  délibànit,  avec 
douae  anciens  et  Walteville,  sur  les  choses  d’intérêt  commun. 
Lors  de  certaines  vigiles^  les  moraves  passaient  la  nuit  entière 
à prier],  etse  réunissaient  par  bandes  de  deux  ou  quatre  frères 
et  sœurs,  pour  s’entretenir  de  l’âme;  d’autres , composées  de 
vingt-quatre  membres  et  plus,  restaient  en  prières  vingt-quatre 
heures  de  suite, et  renouvelaient  les  agapes  des  premiers chrér 
tiens.  Dans  leur  protestantisme,  qui  ne  mettait  aucune  diffé* 
rence  entre  le  luthérien  et  le  calviniste , le  seul  dogme  impor* 
tant  pour  eux  était  celui  de  la  rédemption.  Leur  société  n’avah 
d’autre  phef  que  le  Rédempteur , qui  désignait  ses  vicaires  par 
la  voie  du  sort. 

Zinaendorf  se  fit  d’abord  ordonner  ancien  ( senior  ) de  toutes 
les  communautés  moraves;  puis  il  déposa  cette  dignité  pour  se 
ture  idmple  ministre  luthérien  dans  la  Pensylvanie.  U publia 
plusieurs  ouvrages  pour  ses  disciples,  et  le  langage  mystique 
lui  parut  autoriser  des  dogmes  nouveaux  sur  la  Trinité  et  une 
clarté  cynique  sur  les  rapports  des  deux  sexes  ; il  en  résulta 
que  sa  société  et  lui-méme  furent  accusés  d'émnrmiiés  ; m«s 
les  deux  enquêtes  que  le  gouvernement  saxon  ordonna  ne 
découvrirent  rien  de  vicieux.  Agriculteurs , artisans , pleins  de 
finesse,  mais  probes,  lea  frères  moraves  vivent  sous  la  règle 
d’une  étroite  discipline  religieuse  et  civile , sans  observer  une 
véritable  communauté  de  biens;  ils  attribuent  une  grande  ion 
portance  au  sort  comme  expression  de  la  volonté  de  Dieu , au 
de  le  consulter  pour  les  fiançailles. 

Ils  s’étendirent  beaucoup  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hol- 
l^de,  en  Amérique,  et  allèrent  exercer  l’apostolat  dans  le 
Groènland  et  la  Laponie,  ihi  fait  surtout  l’éloge  de  l’éducation 
morale  donnée  dans  leurs  écoles.  Réunis  sous  la  supériorité  te* 
ligieuse  de  chefs  auxquels  ils  obéissent  sans  restriction,  parce 
qu'ils  sont  commandés  avec  justice , ils  vivent  en  commua  dans 
de  grands  établissements , où  chacun  exerce  un  métier,  dont  le 
Produit  est  versé  dans  la  caisse  commune.  L’âge  est  l’unique  hié- 
^hie  ; chaque  maison  compte  plusieurs  chomrs  d’honunes , 
fie  femmes,  de  veuves,  de  jeunes  filles  ; les  enfants  sont  élevés 
^ commun.  La  dévotUm  à Jésus  est  leur  colte;  la  plaie  de  son 
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oMé  68i  le  symbole  exprimé  partout;  les  jeunes  filles  soatles 
épouses  du  Rédempteur,  et  ce  mysticisme  étouffe  parmi  eoi 
les  jalouâes  et  les  ambitions,  ces  fléaux  des  autres  sociétés. 

Étaset.  pensée  acquit  de  la  vigueur  en  Allmagne.  Képler  s'ap- 

pliqua à déterminer  les  lois  de  la  nature;  Othcm  Guérike,  à 
trouver  le  vide  ; Hevelius  et  Stabl,  à étendre  lesmatbématiqnes 
et  la  chimie  ; Goldats,  Gonring,  Schilter,  Moldof,  à mettre  en  lu- 
mière les  antiquités  nationales;  Grotius,  Leibnitz,  Wolf  etTho- 
masius,  à féconder  les  champs  de  la  philosophie.  Mais  presque 
tous  écrivaient  en  latin  ; les  prosateurs  étaient  obscurs  et  bar- 
bares, prodigues  de  citations,  d’allusions  étrangères  aux  conve 
nanoes  du  style.  Les  nombreuses  académies  qui  s’étaient  for- 
mées à rimitatimi  de  celles  de  ritalie  favorisaient  un  faux  goût 
de  convention  plutôt  qu’elles  ne  contribuaient  aux  progr^ 
la  langue  nationale.  La  triste  influencede  la  réforme  sur  l’ûm* 
gination  avait  étouffé  la  poésie.  Cette  littérature  naive  qui  ue 
croyait  pas  devenir  ridicule  a péri  ; elle  est  remplacée  par  une 
nouvelle,  qui,  née  de  la  critique,  grandit'  avec  ^e,  abandonne 
les  grandes  traditions  du  moyen  âge  et  se  fait  calculatrice; 
aussi,  quoique  jeune,  elle  est  ^jà  ridée. 

Beaucoup  d’écrivains  la  cultivaient,  surtout  dans  la  Silésie; 
mais,  incapables  de  créer  et  persuadé  que  tout  le  mérite  con- 
sistait à suivre  fidèlement  les  traces  des  autres,  au  lieu  de  puiser 
dans  les  souvenirs  de  la  patrie,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers 
le  Parnasse  grec  et  latin , et  changèrent  en  Pinde  le  Brochen,  le 
Rhin  en  Hippocrène,  l’empereur  en  Apollon;  ils  célébrèrent  de 
nouveaux  Mars,  de  nouveaux  Mécènes,  de  nouveaux  Alcides,  re- 
cousirent des  lambeaux  d’Horace  et  de  Pindaresur  leur  mantew 
à l’allemande,  et  firent  danser  les  Heures,  en  chignon  poudre, 
autour  d’un  Phébus  affublé  d’un  jupon  et  d’une  perruque.  Dsns 
la  foule  nous  distinguerons  Paul  Schedius,  qui,  à l’t^  de  vingt- 
deux  ans,  fut  couronné  poète  à Vienne  et  dont  la  plupart  des 
composition^  la  louange  desprinces  sont  écrites  en  latin;  Pierre 
Danesius,  dont  les  chansons  montrât  de  la  firntaisie,  quoiqu’^ 
soiientravéepar  lesexemplesdes  anciens;  Rodolphe  WeckeriiO} 
qui  se  permit  quelques  innovations,  puisées,  il  est  vrai,  ooo 
dans  la  nature  et  son  esprit,  mais  chez  les  Français  et  les  An- 
glais. « Si  la  poésie , disait-il,  est  la  langue  des  dieux,  le  poète 
qui  veut  écrire  avec  élégance  et  grâce  peut-il  mieux  faire  que 
d’imiter  les  dieux  de  la  terre,  c’est-inlire  les  grands,  les  sages, 
les  princes, les  nobles?»  En  conséquence  il  écrivit  dans  le  btr 
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gage  des  ooiirs>  et,  poar  ce  motif,  U ne  produisit  aucun  effet  sar 
ses  contemporains  et  ne  parvint  pas  à se  frâe  un  nom  durable. 

Jac(d)  Bidd , auteur  de  poésies  latines  que  Herd»  n’a  pas  dé* 
daigné  de  traduire  en  allemand  pour  la  vigueur  avec  laquelle 
fl  déplore  les  maux  de  la  patrie;  FMdéric  Spée,  qui  fit  usage, 
de  la  langue  nationale  dans  des  chants  religieux  qu’on  ne  peut 
Æie  sans  beauté,  et  Jacques  Slasenius,  professeur  de  Ofiogne, 
auteur  d’un  cours  de  rhétorique  ( PaUestra  eloquenti»  tigat») 
et  de  diverses  compositions  dcmt  nous  avons  parié  à propos  de 
Milton,  appartenaient  tous  trms  à la  compagnie  de  Jésus. 

Paul  Flemming,  Grifius  et  Opitz  se  firent  un  {dus  grand  nom,  ««m-im». 
et  devinrent  les  ornements  de  qu’on  appelle  la  première  èeoie 
de  Silésie.  Paul  Flemming,  Saxon,  avait  voyagé  longtemps  en 
Perse  et  en  Russie;  les  choses  qu’il  avait  vues,  il  les  rappela  dans 
ses  chansons  avec  une  certaine  vivacité  orientale,  rare  dans  un 
tem{>s  où  la  langue  flottait  entre  le  français  et  l’italien;  mais  il 
tomba  dans  les  concetti,  cette  maladie  alors  commune  à toutes 
les  littératures  de  l’Euro(>e.  Les  quelques  drames  qu’il  composa  mm-mm. 
sont  dépourvus  de  génie.  Lohenstein,  le  Marini  allemand,  en  fit  • 
également;  mais  il  est  accusé  de  longueur  par  ses  compatriotes 
eux-mâmes.  Il  était  âève  d’André  Grifius,  d<mt  la  verve  bur> 
lesque  persifla  les  officiers  qui , après  la  guerre  de  trente  ans, 
se  donnaient  des  airs  de  tranche-montagnes  ; comme  s(m  maître, 
Lohenstein  n’évite  pas  les  pdntures  rebutantes  dès  qu’il  cndt 
qu’riles  peuvent  amener  à la  pitié  ou  à la  terreur  ; U mêle  le 
trivial  au  suUime,  et  prend  l’horrible  pour  le  tragique,  la  dé- 
clamation pour  la  magnificence. 

Martin  Opitz,  suramnmé  le  père  de  la  poéâe,  serait  mieux  ap-  tmi-um. 
prié  le  p^  du  style  poétique.  Semblable,  en  effet,  au  Malherbe 
des  Français,  il  avmt  {>eu  d’invention,mais  un  grand  sentiment 
du  style;  attentif  à la  correction  du  langage,  {>eu  de  ses  exprès* 
sions'ont  vimlli.  11  révria  aux  Allemands,  dans  sa  Prosodie,  la 
paissance  de  leur  idiome,  la  valeur  des  syllabes,  la  juste  mesure 
et  rintonation.  Il  varie  extrêmement  ses  phrases,  et  dit  tout 
avec  art  et  pourtant  sans  affectation,  si  ce  n’est  qu’il  substitue 
trop  l’rioquence  de  la  forme  à la  hardiesse  et  à l’inspiration.  Ses 
panégyristes  se  bornent  à louer  la  paissance  de  facture  qu’ils  te- 
connaiasent  en  lui.  U traduisit  le  Daphnis  de  Rinuccini,  et 
donna,  dans  Hélène  et  Paris,  le  premier  drame  en  murique 
qu’rient  eu  les  Allemands.  Bethléem  Gabor  voulut  l’avoir  [x>ur 
professeur  à Weissmnbourg  ; Ladislas  de  Pologne,  {Mur  bistorio- 
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graphe  et  seerétaire  intime,  et  l’emperenr  Perdkiaiid  le  eoe- 
fonnado  laurierpoétique.  D voyagea  beaucoup,  et  moonit  delà 
peate  h DantzidL* 

Noua  cHercHia,  panni  sea  innombraMea  imitaieon,  les  satiiH 
ifuea  Jean^Guillaume  Laurenberg  et  Joachim  Rachel.  Le  pfemi^ 
re[HÌt  le  bas  aHemand,  abandonné  par  les  écrivains^  comme 
plus  propre  à la  vivacité  des  coups  qu’il  dirigea  contre  soo 
fflècle.  L’antre  imita  Juvénal  et  Perse,  mais  plus  dans  leur  du- 
reté incorrecte  que  dans  leur  vigueur.  CShristian  Hof&iiami  pré- 
tendit faire  une  écoleà  part;  mais  si  Opitz  s’était  conservé  Al- 
lemand, il  se  jeta,  lui,  dans  la  manière  des  étrangers,  imiti 
surtout  les  Italiens,  et  traduisit  le  Poilorjfdo,  dmit  U exalta  les 
défauts. 

Tandis  que  la  littérature  allemande  languissait,  il  s’eu  éleviH 
une  dans  le  voisinage,  la  littérature  hongroiae,  qui  produisit  plu- 
sieurs drames,  dont  elle  emprunta  les  sujets,  à rhistoire  des 
anciens  rois  du  pays  ou  à la  mythologie  païenne  ; les  poètes 
révérés  du  peuple  étaient  protégés  par  les  magnats. 

Dans  la  Zrtntade,  poème  épique  bien  conçu,  Zrini,  joignant 
J’imagination  à l’érudition,  eut  à lutter  contre  nne  langue  encore 
inexercée.  Il  ne  fut  appr^ié  qu’après  sa  mort  ; Lestiy,  qui 
chanta  la  bataille  de  Mohacz,  chercha  à l’imiter,  mais  sans  l’é- 
galer. 

Ainsi  rAllemagne,  qui  depuis  l’époque  de  Charlemagne  avait 
été  la  première  nation  du  monde,  descendit  alors  au  niveau  des 
autres  ; plus  souvent  humiliée  que  victorieuse,  faible  en  poli- 
tique, lente  dans  ses  décisions,  elle  vit  le  titre  impérial  devenir 
l’héritage  d’une  famille.  Même  après  la  conclusion  de  la  paix. 
Fempereur,  la  Suède  et  la  Hesse  conservèrent  une  armée  qri 
Alt,  dans  cette  contrée,  la  première  réunion  de  troupes  perma- 
nentes. 

Ferdinand  TH  vécut  encore  neuf  années;  mais,  dans  l’état 
prostration  où  la  guerre  avait  laissé  le  pays,  il  ne  put  montrer 
d’autre  vertu  que  la  patience.  Il  trouva  les  Hongrois  constam- 
ment opposés  à la  pensée  de  rendre  la  couronne  de  Saint- 
Étienne  héréditaire  dans  la  maison  d’Antriche;  il  les  amena  ce- 
uw.  pendant  àélire  Léopold,  son  fils;  mais  lorsqu’il  s’agit  de  lui  ob- 
tenir le  titre  de  roi  des  Romains,  il  eut  une  peine  incroyable  1 
vider  les  questions  de  cérémonial  et  de  préséance  entre  les  princes 
••fT.  de  l’Empire , et  il  mourut  avant  d’avoir  pu  réussir. 

L’Empire  resta  vacant  quinze  mois,  parce  que  Macarin  le  sel* 
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Heitait|)OBrLofiÌBXrV;  lorsque  ceminiBtfe  eut  perda  tout 
ptMr,  il  Foffirit,  avecboisiiiiffionsde  pensioii,  à l'âecteur  deB»> 
rîAre.  Personne  n'siyant  voolu  l'accepter,  Léopold  fut  éla,  maia  nm. 
tvec  une  capitulation  qui,  restreignant  ses  pouvoirs  à l’avantage 
lie  la  France,  lui  imposait  l’iddigatioa  de  restituer  le  Montfsrrat 
à la  Savme  et  de  ne  pas  secourir  les  Eq>agnols,  faute  de  quoi 
il  sCTait  déposé.  La  cajutulatiim  eut  pour  com|d6meot  la  l^ne 
que  la  France  sut  former  entre  les  princes,  sans  distinction  de 
catholiques  et  de  protestants,  sous  prétexte  de  garantir  la  paix 
de  Wesi]dialie,  mais  en  ^t  pour  tenir  l'Autriche  en  Inide. 

Louis  Xrv  aima  mieux  avoir  à traiter  isolément  avec  les 
princes  qu’avec  la  diète,  toqjours  si  lente  et  si  irrésolue;  ce  qui 
secrut  leur  impmtanee.  Recevant  et  envoyant  des  ambasmdeurs, 
ils  se  ooDsidéraieetcomme  puissances  indépendantes ;ib  avaient 
tvec  Loms  XTV  des  traités  particuliers,  et  qœlqaefr-ans  en  re- 
cevaient des  pensions  : l’élrâteur  de  toe  vingt  mille  Unes,  le 
roi  de  Suède  cent  mille , l’électeur  de  Mayence  dix  mille  ; vingt 
mille  livres,  plus  des  dons  et  des  colliers  d’ordres,  avaient  été 
tccordés  aux  députés  des  princes  à Francfort,  ri  bien  que 
Louis  XIV  était  le  chef  réel  de  l’Allemagne. 

Ces  intrigues  de  la  France  ne  permettaient  pas  d’espérer  le 
maintien  de  la  paix.  Léopold  ne  pouvait  d’ailleurs  soutenir  la 
comparmsm  avec  Louis  XIV  ; c’était  un  prince  flegmatique, 
grossier  de  manières,  très^intiUeux  sur  le  cérémonial,  intolé- 
rant en  religion  ; du  reste,  humble,  charitable,  de  mœurs  sans 
tache,  d’une  dévotion  minutieuse,  il  avait  une  telle  douceur 
qa’il  laiseait  souvent  le  crime  impuni.  R fut  bien  inspiré  lorsqu’il 
adnt  des  tribunaux  l’usage  de  la  langue  latine,  abrogea  les 
prises  atroces  du  code  Gandin,  et  confia  au  prince  Eugène  le 
soiade  réformer  les  milioes.  n était  instruit  en  métaphyrique 
ainri  qu’en  théologie,  etavait  voulu  se  faire  jésuite;  il  se  glorifiait 
de  frire  des  anagrammes,  des  insmptions,  des  épigrammes; 
eormaiaseur  en  tableaux  et  en  musique  ; il  s’occupa  aussi  d’al- 
riüfflie  et  d’astrologie;  il  favorisa  les  lettres  ou,  pour  mieux 
dire,  les  universités;  kosqu’on  lui  reprodiait  sa  prodigalité  en- 
rcrs  les  jésuites,  il  r^KMidait  que  oda  valait  nûeux  que  d'être 
prodigue  envers  des  courtisanes,  comme  Louis  XIV. 

Lesciroonstanees  le  portèrent  néanaidna  à jouw  un  rôle  im- 
portant dans  les  événements  de  cette  époque.  Mais  si  Léopold, 

UUe  au  eommeneœnent,  se  trouva  à la  fin  de  son  règne  le  rival 
de  Louis  XIV , il  ne  le  dut  m à son  mérite  ni  à celui  de  ses  gé* 
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néntnc,  mais  à la  natioD , qui  s’était  rdevée  et  ovidt  léipiié  M 
pertes.  Ajoutez  àcdaquelesidiaacesentrelesdhenfititsée 
Louis  XIV,  contractées  par  crainte  de  l’empereur,  n’enrenlpiu 
de  motif  lorsque  sa  tinüdité  flit  connue.  L’électeur  de  Brande- 
bourg, Guillaume,  parvint,  malgré  Ld^wHz,  conseiller  in- 
time dcLéopold,queler(»  de  France  avait  gagné,  àendomür 
Léopold , et  mnpécba  les  Français  de  faire  des  progrès  ; ilvam- 
qnit  les  Suédois,  leurs  altiés,  et  occupa  une  bonne  partie  deb 
Poméranie,  ce  qui  commença  la  grandeur  de  sa  maison. 

L’épée  du  léodénois  Montecucnlli  ren£t  les  plus  grands  sei^ 
vices  à la  cause  de  Léopold  ; ne  pas  s’abandonner  à la  fougne, 
mais  examiner,  inventer,  tempcnriser,  employer  stoc  économe 
des^forces  peu  nombreuses,  tel  fût  le  mérite  essentid  de  ce  gé- 
néral; c’était  d’iüUeurs  l’unique  moyen  de  rdevar  l’Antrûdie. 

Mais  nous  devons  ici  porter  notre  attention  sur  la  Turqnieet 
les  dernières  .entreprises  dont  die  effraya  alors  la  chrétienté. 


CHAPITRE  XXII. 

tJM  mues. 

Le  grand  Solhnan  avait  eu  pour  successeur  Sâim  II , son  fBs, 
hid  des  années,  qu’il  dut  acheter  au  prix  de  sommes  énormes. 
Uportasur  letréoe,  où  il  numta  au  milieu  des  cadavres  de  scs 
frères,  l’avarice,  l’ivrognerie,  lacruauté,la  néghgence  des  af- 
faires; aussi  l’empire  ottoman  eùt-il  marché  à sa  ruine  sans  b 
sage  ministre  Mohammed  Sokolli , secondé  par  le  muphti  Eba- 
Rund.  Sélim  fit  la  paix  avec  l'empereur  Maximilien  H,  soumit 
l’Yémen,  qui  s’était  soulevé;  ét,afinde  porter  lagueire  à la  Pene 
sans  avoir  à traverser  des  désorts  homicides,  il  vouhit  onvrirb 
canal  {Rojeté  par  son  père  entte  le  Don  et  le  Volga,  ce  qui  amait 
joint  le  Pont-Euxin  à la  mer  Casiaenne;  mais  des  tonenta  de 
pluie  et  les.  attaques  des  Russesmirent  obstacle  àce  projet. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  guerre  avec  Vonse  et  de  la  débite 
de  Lépante,  après  laquelle,  Sokolli  disait  an  baile  vénitien  : 
Vous  nous  avez  coupé  la  barbe,  et  nous  vous  avons  abattu  m 
bras;  or,  la  barbe  npousseraplus  belle  et  mieuee  fournie,  k 
bras,  non.  En  effet,  Ali-Ouloudji,  après  s’être  arec 

une  quarantaine  de  galères  à travers  k flotte  chrétienne , dont 
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il  eut  faieBtAt  augmenté  le  nombre  jusqu'à  deux  cents , revint 
inquiéter  la  Grèce.  Les  Vénitiens  conclurent  de  nouveau  la  paix 
avec  le  Grand  Seigneur;  Philippe  II  envoya  attaquer  Tunis,  où 
üanied,  après  avoir  tué  son  {^reMulei- Hassan,  que  Charles- 
Quint  y avait  rétabli,  s'était  rendu  maitre  du  royaume.  Don  Juan 
d'Autriche  mena  à bonne  fin  l’entreprise;  mais  il  n’obéit  pas  à 
Tordre  de  détruire  la  ville,  parce  qu’il  songeait  à l’établissement 
d'on  État  chrétien  en  Afrique,  dont  Tunis  aurait  été  la  capi- 
tale, et  lui  le  roi.  Ali-Ouloudji , nommé  capitan-pacha,  assaillit 
tout  à coup  cette  place  avec  trms  cents  voiles,  et  la  reprit  avec  la 
Goulette , ce  qui  obligea  Philippe  à évacuer  Oran. 

La  Turquie  comprenait  alors  quarante  gouvernements  : huit 
en  Europe , Hongrie,  Témeswar,  Bosnie,  Sémendrie,  Roumélîe, 
Gafia,  Candie  et  l’Archipel,  désignation  qui  comprenait  laMorée, 
Lépante  et  Nicomédie;  quatre  en  Afrique,  savoir  : l’Égypte,  Al- 
ger, Tunis , Tripoli  ; vin^huii  en  Asie , la  Natolie , Caramanie, 
Marach,  Adana,  Chypre,  Alep,  Salde,  Damas,  Tripoli  de  Syrie , 
Sivas  (le  Pont),  Trébizonde,  Tcheldir,  la  Géorgie,  le  Daghestan, 
Ghirwan,  Kars,Van,  Erzeroum,  Kerlon,  Bassora,  Bagdad, 
Rakka,  Mossoul,  Diarbekir;  en  Arabie,  Djidda,  Sanaa,  Zébid  et 
la  Mecque.  Il  faut  y ajouter  les  quatre  pays  tributaires  de 
Transylvanie,  de  Moldavie,  de  Valachie  et  de  Raguse.  Mais  la 
prépondérance  sur  mer  avait  cessé  avec  la  bataille  de  Lépante; 
car  si  les  bâtiments  et  les  équipages  se  renouvelèrent,  l’opinion, 
cette  puissance  principale  des  nations  conquérantes,  fut  perdue 
sans  retour. 

Séliin  étant  ivre  se  laissa  tomber,  et  mourut  de  sa  chute.  Ses 
successeurs,  qui  se  renfermèrent  dans  le  sérail,  précipitèrent  la 
décadence  de  l’empire , perdirent  l’unique  mérite  qui  pouvait 
les  rendre  chers  à la  nation  , celui  de  se  montrer  à la  tête  des 
années. 

Amurat.in , qui  monta  sur  le  trône  après  Sélim,  fit  égorger 
ses  cinq  frères;  ce  n’était  cependant  pas  un  prince  cruel , mais 
faible,  luxurieux  et  avare.  Les  roses  du  nouveau  sérail  de  Scutari, 
les  soirées  passés  au  milieu  de  brillantes  illuminations  et  desalves 
d'artillerie,  les  charmes  de  ses  femmes,  son  unique  compagnie, 
ne  purent  l’arracher  à une  hypocondrie  paresseuse;  épuisé  par 
les  excès  vénériens,  il  devint  épileptique. 

Le  vizir  Moharomed-SokoUi  le  Grand  avait  été  éloigné,  puis 
nssassiné;  la  sultane  favorite,  avec  d’autres  femmes  infimes  et 
des  misérables  qui  faisaient  trafic  d’honneurs  et  de  pouvoir,  di* 
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vigmH  k ion  fié  tendtan»  Les  )BiiiMÌi«s,  f|m 
SoUiiin  fe  droit  de  ne  inandier  que  aoos  les  oïdm  da  cW 
YÉIbtXj  sentîMit  alors  oombien  le  monarque  était  fintale  dna 
la  main  de  vizin  éphémères.  L'armée  se  désorganiaa  donc 
enasi^eile  grand  Yizir  Osman  perniH  que  les  bonloaksy  anxqods 
était  confiée  la  garde  du  sultan  et  odle  de  rétendard  du  |io- 
phète  f vendiss^  leurs  places  à d'antres»  Une  monnaie  de 
mauvais  aloi  ayant  été  mise  en  drouladon,  les  boulooks  et  les 
janissaires  prirent  les  armes;  mais  il  ne  s'agit  plns^  comme  au- 
trefois, des  simples  mutinmes;  ils  se  dirigèrent  contre  le  diras, 
pénétrèrent  dans  le  sérail  et  demandèrent  la  tète  ou  la  dastito- 
tion  des  ministres.  Plusieurs  incendies  et  des  soulèveoieatseQ 
turent  la  conséquence,  et,  chose  plus  grave,  un  exemple  déplo- 
rable avait  été  donné  pour  l’avenir. 

aabMMC  iiir  Amurat  avait  eu  cent  deux  enfants,  dont  quarante-sept  étaieat 
IMS.  vivants.  Sur  ce  nombre,  Mahomet  IQ,  qui  lui  succéda,  fit  étras* 
gler  dix-neuf  mâles,  et  sept  femmes  enceintes  furent  jeiéesà 
la  mer.  Rigoureux  observateur  de  la  loi,  Mahomet  Ul  aboo' 
donna  le  gouvernement  à Sophie  Baffo,  sa  favorite,  qui  élevait 
ou  renversait  les  vixirs,  unique  événement  remarquable  de 
cette  époque  et  cause  de  soulèvements  continuels.  Une  année 
dirigée  contre  la  Hongrie  déploya  pour  la  première  fois  fô- 
tendard  du  prophète,  conservé  jusqu'alors  à Damas  et  tranqMxté 
de  là  à Constantinople;  l’enti^rise échoua.  Mahomet,  pourse 
rendre  au  vœu  de  ses  soldats,  se  mit  à leur  tète  pour  attaquer 
la  Hongrie;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux. 

Le  renégat  Cicala,  qui  avait  entrepris  de  rétablir  la  discipline 
parmi  les  troupes  ottomanes,  s'étant  aperçu  dans  l’opération  de 
de  leur  dénombrement  qu'il  se  trouvait  trente  mille  soldats  de 
moins  que  le  nombre  porté  sur  les  rôles,  déclara  les  absentsdé- 
serteurs  et  infâmes.  Ceux-ci  se  rqpnirent  en  Asie , sous  les  or- 
dres d’un  nommé  Abdoulhamin,  et  s’emparèrent  d^Édesse,  où 
ils  soutinrent  des  combats  et  des  si^es.Âbdoulhamm  conservi 
l’autorité  suprème,  et  la  transmit  à son  frère  Dali  Houséin,  qui 
se  soumit  ensuite  à Tautoritédu  sultan;  chargé  de  conduire  une 
expédition  de  16,000  hommes,  Houséin  combattit  et  moumt 
en  Hongrie;  mais  d^autres  chefs  se  levèrent  afxrèslai,  et  il  fallut 
diriger  contre  eux  plusieurs  expéditions,  recourir  aux  trahisons» 
aux  promesses  de  pardon,  honteuaement  violées.  Plus  tard 
iwb  Abasa,  beglerbey  d’Erseronm,  se  mit  à la  tète  de  œs  bandes» 
avec  lesquelles  U s’empara  de  Sivas  et  d'Angora. 


LIS  mes.  iM8 

Mdteniel.  4|ittlsé  per  M débsttc^^  iiNNimtà  l’Age  de  i«n. 

sept  ans  et  eut  pour  successeur  Achmet  1^,  Agé  seutement  de  AduDct  i. 
quatorze  ans,  qui  ftit  retiré  du  sérail,  où  il  avait  été  élevé  m 
milieu  des  femmes  et  des  eunuques.  Ce  prince  dévia  delà  règle 
habituelle  du  fratricide,  et  ne  fit  rien  que  ptt*  le  conseil  des 
remines  et  des  muftis.  Les  Turcs  ne  cessaiâit  pas,  qu’il  y eM 
paix  ou  trêve,  de  faire  des  incursions  sur  le  territoire  des  Hon- 
grois, leurs  voisins;  rarchiduc  Charles  de  Gratz,  frère  de  l’em- 
pereur Rodolphe,  acheta  près  des  confins  de  la  Croatie  un  ter- 
rain désert,  sur  lequd  il  bâtit  Garistadt,  où  il  cantonna  une  force 
militaire  permanente.  L’Empire  fournit  à cet  effet  sept  cent 
cinquante  mille  florins,  et  la  Btyrie  cent  cinquante  mille. 

lès  habitants  des  provinces  successivement  occupées  par  les  vAoqae». 
Ottomans  étaiait  venus  s’établir  autour  de  Gissa  en  Dahnatie, 
et  les  Turcs  les  appelaient  Uskoques,  c’est-à^ire  déserteurs.  Ils 
faisaient  de  là  des  excursions  incessantes  sur  les  terres  des  musul- 
mans, qui  finirent  par  venir  mettre  le  siège  devant  Glissa,  dont 
ils  s’emparèrent , bien  [qu’elle  fût  réputée  inexpugnable.  Les 
Uskoques  s’enfuirent  alors  en  Croatie,  où  ils  trouvèrent  un  re- 
fuge dans  la  place  maritime  de  Zengh,  et  continuèrent  A har- 
celer lesTurcs  ; Us  se  mirent  ensuite  à faire  la  course,  aocueiUiren  t 
flans  leurs  murs  les  bannis  italiens  et  lancèrent  leurs  corsaires 
contre  les  navires  marchands  de  Venise. 

Hassan,  pacha  de  Bosnie,  ayant  obtenu  du  divan  l’autorisa- 
lion  d’en  délivrer  l’empire , assaiUit  les  Uskoques  et  l’empereur 
Uodolphe , qui  les  protégeait.  Il  entra  en  Croatie  à la  tète  de 
imnte  mille  hommes,  et  s’avança  jusqu’à  Sissek,  qu’il  assiégea . 

Mais  André  d’Auersberg,  commandant  de  Carlstadt,  l’attaqua , 
le  défit  et  tua  douze  mille  Turcs , au  nombre  desquels,  outre 
fine  foule  de  personnages  illustres,  se  trouvait  Hassan  lui- 
ce  qui  fit  donner  à cette  année  le  nom  d’année  du  dé- 
^re.  Le  grand  vizir  Sinan  vint  pour  le  venger;  mais  les 
Hongrois  lui  résistèrent  avec  des  chances  diverses. 

. Un  Transylvanie  continuait  à subir  la  souveraineté  turque . 
l‘^nne  Bahory , devenu  roi  de  Pologne , céda  cette  princl- 
pnuté  à Christophe , son  frère,  qui  la  laissa , à sa  mort , à Si- 
^umood.  Celui-ci,  élevé  par  les  jésuites , se  fit  scrupule  de  ce 
vasselage , et,  irrité  de  l’arrogmice  de  Sinan , il  songea  à se 
Approcher  de  l’Autriche.  Les  grands  s’opposèrent  à ce  dea- 
, et  voulurent  s’en  faire  un  prétexte  pour  le  renverser  ainsi 
jésuites;  mais  de  promptes  exécutions  étouffèrent  la 
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conjuration , et  Sigismond  s’allia  avec  Temp^ur  Rodolphe 
pour  serend^  indépendant.  Alors  Charles  de  Mansfeld^  lieu- 
tenant de  l’archiduc^  se  mit  à la  tête  d’un  grand  nombre  de 
nobles  allemands,  bohèmes  et  italiens,  prit  Strigoni  et  battit 
le  grand  virir  à Giurgewo.  Mahomet  lll  vint  combattre  eu 
personne,  s’empara  d’Agria , mdé  par  la  cupidité  des  Autii- 
chiens  et  l’adresse  de  Cicala , et  défit  l’archiduc  Maaiiniliea  à 
Keresztes. 

L’empereur,  faute  d’argent , parce  que  les  protestants  loi  re- 
fusdent  des  subsides , éUdt  obligé  de  congédier  l’armée  àlafin 
de  l’été,  tandis  qu’il  n’aurait  été  possiblequ’en  hiver  de  se  rendre 
maître  des  places  fortes,  c’est-à-dire  lorsque  les  marais  étaieot 
gelés.  Les  discordes  intestines  de  la  Hongrie  favorisaient  la  Porte, 
et  la  guerre  continua,  avec  des  succès  balancés.  Jusqu’en  1606, 
époque  de  la  paix  de  Situatorok.  Cette  paix  ne  fut  plus,  conuoe 

iinovemüre.  précédentes,  une  concession  du  vainqueur  au  roi  d’Au- 
triche vaincu,  mais  un  traité  entre  égaux , comme  de  père  à 
fils.  Les  incursions  furent  interdites,  les  prisonniers  rendus,  et 
la  Hongrie  resta  affranchie  du  honteux  tribut  de  cinquante 
mille  sequins. 

Le  baron  Herman  deCzernin,  envoyéen  qualité  d’ambassadeur 
à Ccmstantinople,  y entra  au  son  des  instruments  et  bannière  dé- 
ployée , avec  l’aigle  et  la  croix.  Comme  une  prédiction  fort 
répandue  alors  annonçait  que  l’empire  devait  tomber  quand  U 
croix  flotterait  à Byzance , une  immense  terreur  s’empara  des 
esprits  -,  on  disait  que  les  couvents  et  certaines  maisons  étaient 
remplis  d*armes,  et  que  les  jésuites  voulaient  prendre  la  ca- 
pitale ; il  fallut  mettre  les  troupes  sur  pied , et  ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  inquiétudes  que  la  paix  fut  signée. 

Achmet  mourut  à l’àge  de  vingt  et  im  ans  sans  avoir  rien 

Moontapha  I Cadet  lui  succéda  sous  le  nom  de  Moustapha; 

rt  miiiïï :in  11.  jujgjg  coname  il  était  imbécile  depuis  l’enfance,  sa  mère  con- 
sentit à ce  qu’il  fût  remis  dans  la  cage,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe l’appartement  des  fils  et  frères  des  sultans;  on  en  fitsor- 
tir  à sa  (dace  Othman  II,  fils  d’ Achmet,  alors  âgé  de  treize  ans. 
Ce  sultan  fonda  une  bibliothèque;  au  mépris  des  lois,  il  époma 
des  femmes  libres  pour  se  procurer  de  l’argent  ; bientôt  épuise 
par  l’abus  des  voluptés,  il  devint  stupide,  et  le  peuple  le  prit  en 
dégoût.  De  leur  côté  les  janissaires  étaient  irrités  de  son  avarice 
et  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  faisait  jeter  à la  mer  les  soidab 
qu’il  trouvait  à boire  et  à fumer.  Gomme  ils  lui  soupçonnaient 
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e projet  de  les  détruire , pour  leur  substituer  des  Égyptiens  et 
les  Syriens^  ils  se  mutinèrent,  demandèrent  la  tête  des  favoris  ; 
le  Tobtenant  pas,  ils  proclamèrent  Moustapha.  Ils  trouvèrent  ce 
[)rìnce  imbécile  étendu  sur  son  lit , entre  deux  femmes , dans 
line  chambre  où  l’on  n’avait  accès  que  par  le  toit  et  privé  de 
nourriture  depuis  deux  jours.  Othman , qui  se  résigna  trop  tard 
il  sacrifier  ses  ministres , fut  en  butte  aux  mauvais  traitements 
le  la  soldatesque  et  étranglé , premier  régicide  parmi  les  Ot- 
tomans (f). 

L’imbécile  Moustapha  courait  comme  un  fou  dans  le  palais 
mpérial , frappait  à toutes  les  portes  et  appelait  son  neveu 
r^man,  pour  qu’il  le  délivrât  d’un  fardeau  qui  lui  pesait.  Ce 
fut  donc  la  sultane  Validé , sa  mère , et  le  grand  vizir  Méré  Hou- 
séin^  ou  plutôt  les  janissaires  qui  régnèrent  en  son  nom.  Cette 
milice  voulut  que  les  meurtriers  d’Othman  fussent  punis , et  fit 
tout  ce  qu’il  hii  plut,  jusqu’au  moment  où  elle  déposa  Moustapha 
et  porta  au  trône  le  vaillant  Amurat  IV,  frère  du  sultan  assassiné. 
n se  trouva  sous  les  cimeterres  de  ceux  qui  avaient  renversé 
son  oncle  et  son  frère,  avec  un  trésor  épuisé  et  des  troubles  en 
Asie;  mais  à vingt  ans  il  secoua  toute  dépendance  de  sa  mère 
etdes  vizirs,  se  débarrassa  des  turbulents  avec  le  fer  et  le  cordon, 
et  déploya  une  grandeur  empreinte  de  cruauté. 

Doué  d’une  force  et  d’une  agilité  extraordinaires  dans  tous  les 
exercices  du  corps , il  avait  dans  ses  écuries  jusqu’à  neuf  cents 
chevaux  attachés  avec  des  chaînes  d’argent  à des  mangeoires 
du  même  métal  ; entouré  d’espions , il  s’en  allait  lui-même  le 
soir  écouter  ce  que  l’on  disait.  Altéré  d’or  et  de  sang , il  fit  périr, 
outre  ses  frères,  une  multitude  d’hommes,  comme  s’il  eût  voulu 
rivaliser  avec  la  peste,  qui  sévissait  alors.  Le  fils  d’un  pacha  s’ap- 
proche du  sérail,  et  il  le  tue  ; une  barque  montée  par  des  femmes 
en  fait  autant,  et  il  envoie  la  couler  bas  ; d’autres  sont  condam- 
nées à mort  parce  qu’elles  riaient  dans  une  prairie;  il  fait  périr 
l^ucoup  de  Turcs  parce  qu’ils  fumaient  du  tabac  et  de  l’o- 
pium (2).  On  évalue  à cent  mille  hommes  le  nombre  des  vic- 
times de  sa  férocité  hypocondriaque.  La  vengeance  y disait-il, 
ne  vieillit  pas , bien  quotile  fasse  blanchir  les  cheveux. 

(1)  La  mort  d*OtbmaD  fournit  à G.  F.  Gondala  de  Raguse , mort  en  1638, 
^ Htjel  d*un  poème  en  vingt  chants  en  langue  illyrienue.  11  a été  imprimé 
^ par  Martecchioi,  avec  la  traduction  en  italien. 

(1)  L’usage  du  tabac  s’introduisit  en  1606  parmi  les  Ottomans;  nos  cafés 
d les  maxcliands  de  tabac  prirent  alor»  un  Turc  pour  enseigne. 
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avons  déjà  parlé  de»  Maronites^  aÎDsi  appelés  de  Ma- 
roae , pieux  solHaîre  des  premiers  siècles , qui^  fidèle  à rËglise 
romaine  dans  ses  discussions  avec  TÉglise  grecque^  eut  ensuite 
dans  Hamath  une  chapelle  autour  de  laquelle  s’éleva  un  ino- 
uastère  renommé  en  Syrie.  Un  moine  de  ce  couvent , nommé 
Jean  le  Maronite , acquit  à la  fin  du  septième  siècle  une  répu- 
tation de  piété  et  de  zèle  ; il  soutint  la  cause  des  partisans  du 
pape 9 et  hit  envoyé  dans  le  Uban , comme  évéque  de  Gébaîl^ 
pour  prêcher  le  catholicisme.  Tous  les  chrétiens  de  Syrie  qui 
n’adhéraient  pas  aux  monothélites  écoutèrent  ses  paroles  ^ et 
formèrent  un  peuple  qui  assura»  au  milieu  des  remparts  naturek 
du  Liban  » son  indépendance  civile  et  religieuse  ; il  reçut  de 
Jean  des  armes»  des  institutions,  et  finit  par  occuper  presque 
toute  la  montagne  jusqu’à  Jérusalem, 

Selon  que  les  musulmans  étaient  faibles  ou  puissants , les  Ma> 
nmites  s’étendaient  ou  restreignaient  leurs  limites  ; ils  durent 
s’acorottre  au  temps  des  croisades , bien  qu’il  ne  soit  fait  men- 
tion de  cette  secte  qu’en  1296,  lorsqu’ils  resserrèrent  les  liens 
qui  les  unissaient  à l’Église  romaine.  Cette  union  se  relâcha  à la 
chute  de  la  domination  latine  ; mais  Eugène  IV  les  amena  de 
nouveau,  en  1446,  à reconnaître  la  suprématie  papale,  à laquelle 
ils  sont  restés  fidèles  jusqu’à  nos  jours.  Rome , usant  avec  eux 
d’une  condescendance  prudente , leur  laissa  la  liturgie  syriaque» 
le  mariage  des  simples  prêtres,  la  communion  sous  les  deux 
espèces  avec  un  petit  pain  azyme,  qui,  trempé  dans  le  vin  con- 
sacré, est  distribué  aux  fidèles.  Le  patriarche  (batfuk)  est  élu 
par  les  évêques  et  approuvé  par  le  légat  pontifical  ; les  évêques 
vivent  modestement  dans  les  nombreux  monastères  qui , peur 
la  plupart , suivent  la  règle  de  saint  Antoine.  Les  religieux  cul- 
tivent la  terre,  exercent  des  métiers,  donnent  réducationiu 
peuple , dans  les  rangs  duquel  les  Turcs  et  les  Druses  cboisisseot 
leurs  écrivains,  comme  on  fait  des  Cophtes  en  Égypte,  et  des 
Persans  parmi  les  Afghans.  Grégoire  XIII  fonda  pour  eux,  à 
Rome , un  collège  d’où  il  est  sorti  de  célèbres  orientalistes. 

Les  Maronites,  réunis  aux  Ihnises,  résistèrent  à la  conquête 
ottomane,  et  ce  n’est  qu’en  1688  qu’Amurat  III  ^voya  contre 
eux  Ibrahim,  pacha  du  Caire,  qui  les  réduisit  à l’obéissance. 

Drus».  On  ne  sait  pas  bien  l’origine  des  Druses;  mais  ils  peraisseot 
une  tribu  du  désert  qui , s’étant  rattachée  à l’une  des  dooh 
breuses  hérésies  du  schisme  mahométan , aurait  cherché  un 
asile  sur  le  Liban,  où  iis  se  sont  maintenus  indépendants,  comme 
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les  MaranHes.  Sépsiés  d’eox  par  la  religioo,  i’intérAkcommaa 
les  réunit  plnawais  fou  poor  la  défense  de  leura  montagnes» 
jusqu’ati  nioineiit  rà  Us  Airent  vaiaens  par  le  pacha  du  Caire 
Ibrahim. 

lis  étaimit  sans  gouvernement  et  divisés  entre  deux  faotioas, 
celle  des  Quaisi,  qui  se  distinguaient  par  un  côllet  ronge,  et 
celle  des  Yamani,  qui  portaient  un  pavot  Uano;  les  haines  et 
les  veiqieances  se  perpétuûent  sous  l’un  ou  l’autre  symlxde. 

Les  Turcs  voalurait  qu’il  n"y  eût  qu’un  chef  pour  faire  la  police 
et  répondre  du  tribut;  mais  cette  mesure  eut  pour  effet  de 
foudm  et  de  perpétuer  un  pouvmr  qui  finit  par  amener  l’indé» 
pendanee. 

Le  chef  des  Druses  était  alors  Fakreddiu  ou  Faeardin,  qui.  Franila, 
maître  d’one  grande  partie  de  la  Syrie,  osa  tenir  tòte  à Amurat, 

Mû,  effrayé  des  préparatifs  du  padiscbab,  il  approvisionna  les 
hrlmessas  pour  trois  ans;  puis,  acconqMgné  de  sa  favorite,  de  sa 
fille  et  de  son  principal  mmistre,  il  s’embarqua  avec  des  rL> 
chasses  considérables  ; arrivé  à Livourne,  il  offrit  de  faire  hom- 
mage de  son  État  aux  princes  ohrétiens  et  de  guerroyer  avec  eux 
CO  terre  sainte.  Le  duo  d’Ossuna,  vice-roi  de  Nafdes,  eut  ordre 
de  transporter  Fakieddin  dans  ses  Ëtats  et  de  le  soutenir,  il  les 
noouvra  en  effet,  et  entretint  de  bonnes  relations  avec  la  Tes»  uiu. 
cane,  d’où  il  tirait  dea  ouvriers;  U sut  mettre  à profit  les  trou- 
bles qui  boulversaient  l’empite  ottoman  pour  accroître  ses  pos- 
sessions. Ammat  envoya  contre  lui  cent  mille  s<ddat8,Fakr6ddin, 
dans  l’imposribUité  de  leur  résister  à cause  des  partis  qui  dé- 
chiraient  son  pays,  se  laissa  persuader  de  se  rendre  à Coostau. 
bno(de.  Son  é^,  son  jugmnentsain,  son  mr  respectable  lui  ao 
fiûent  laoonfimioe  d’Amurat;  mais  les  courtisans,  qui  en  pri- 
'wt  ombrage,  obtinrent  qu’il  fût  étranglé  en  présence  du  Grand 
fiaigneur.  Les  Droses  ne  cessèrent  pas  néanmoins  de  former  un 
rat  indépendant,  et  la  postérité  de  Fakreddin  oontinua  d’y  do- 
■ainw  jusqn’au  moment  où,  il  y a un  siècle,  elle  fut  remplacée 
par  la  famille  Shaab,  à faïqudle  appartenait  l'émir  Besohir,  que 
OMu  avoua  vu  refugié^à  Rome. 

émunt  soutint  de  grandes  guerres  cmitre  ia  Perse,  qui  était  Pene. 
fionveinée  par  des  rois  faibles  et  des  esolavea  énergiques.  Lors- 
fioa  Thamasp  succéda,  à l’ége  de  dm  ans,  à Ismâri,  vénéré 
fondâtes  d’une  foi  nouvelle  et  de  la  religion  nationale^ 

^ tioablea  éclatèrent  parmi  lea  tribua  turquea^  qui  voulaient 
I^ter  de  Vmimse  du  prince.  iDevenu  bommep  il  défit  lea 
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Usbeks,  repoussa  Soliman , envidiit  l’ Annénie,  et  oüeva  plu- 
sieurs  provinces  aux  Ottomans.  H donna  Fbospialité  an  roi 
Houmayoun,  cfaasséde  Tlnde,  ette  rétablit  sur  le  trône  de  DeUn, 
ce  qui  lui  valut  beaucoup  de  gloire.  Soliman  revint  Tattaqiier 
ets’avança  jusqu’à  Ispahan;pour  faire lapaix  avec  lui,  D lui  livn 
te  rebelle  Bajazet,  son  frère.  De  longues  famines  désolèrent  k 
pays  pendant  les  cinquante- trois  ans  qu*il  régna^  et  tes  Usbeks 
ne  1e  laissèrent  jamais  tranquille. 

On  donnait  les  fils  des  sophts  à éleveraux  chefs  des  tribus,  afin 
que  la  jalousie  mutuelte  empêchât  des  intelligences  dange- 
reuses. Ce  fut  ainsi  que  grandirent  les  nombreux  rejetons  de 
Thamasp,  parmi  lesquels  Aider-Mirza,  son  fils  de  prMilectioQ, 
s’empara  de  ses  trésors  et  du  pouvoir.  Mais  les  chefs  kurdes, 
géorgiens,  circassiens  Tégorgèrent  la  nuit  même,  et  tiièreat 
Ismael  de  la  prison  dans  laquelle  son  père  1e  retenait  depuis 
vingtr-cinq  ans.  L’habitude  de  Topium  et  la  colère  le  rendit 
féroce  ; il  fit  massacrer,  outre  ses  huit  frères,  dix-sept  grands 
personnages,  et  continua  de  s’enivrer.  Les  règnes  suivants,  fai- 
bles et  tumultueux,  ne  méritent  pas  de  fixer  l’attention. 

Ces  troubles  parurent  favorables  à Amurat  lll  pour  attaquer 
la  Perse,  d’autant  plus  qu’un  iman  avait  vu  en  songe,  inscrit  en 
letü'esdefeu  surlaportedu  Divan,  Amttrat  vainqueur  de  T Irtm. 
Lala  Moustapha,  mis  à la  tête  do  l’expédition,  soumit  la  Géorgie; 
puis  Osman  pacha  prit  Tauris  elte-mérae,  et  éleva  des  pyra- 
mides de  soixante-quinze  mille  têtes.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à 
Constantinople,  Amurat  le  fit  asseoir  à côté  de  lui,  et  voulut 
qu’il  lui  racontât  l’expédition.  Au  moment  où  il  entendit  la  dé- 
faite d’Araschan,  il  l’interrompiten  s’écriant  : Bienfait,  Osman! 
et  il  ôta  de  son  tiurban  une  plume  de  héron  ornée  de  brillants, 
qn’il  attacha  sur  le  sien  ; lorsque  ensuite  il  lui  raconta  sa  vie- 
toire  surAmzaMirza  : (kla  te  profitera,  cela  te  proJUera,  reprit 
Amurat;  et  il  lui  attacha  son  propre  poignard  tout  couvert  de 
pierreries;  au  récit  de  son  triomphe  sur  Iman  Koulikan  de 
Gengé,  il  para  sa  tête  d’une  autre  plume  de  héiXHi,  (dus  pré- 
cieuse que  la  première;  lorsqu’enfinOsman  lui  eut  rendu  compte 
du  siège  qu’il  avait  soutenu  à Caffa  avec  trois  ou  quatre  mille 
hommes  seulement,  Amurat  leva  les  mains  au  ciel  en  appeiaot 
sur  lui  toutes  les  bénédictions  : Que  ton  visage,  dit-il , respUn- 
disse  dans  Pun  et  Vautre  monde;  que  Dieu,  protecteur  et  vea- 
geur,  te  soit  Un^ours  àienveiUant,  que  la  victoire  Vaccompagm 
partout  oütuporteras  tespas.  Puisses-iu siéger  enparadü  dans 
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kmémeH(isqfÊi^  ei  àiamémeiableqiÊê  UaiHfeUmkomoniffme, 
et jcmr  idrbas,  doM  tme  UmguenÂ^^  éFhmmeun  Un^ours  nou- 
veaux  et  dwie  puitsanee  toujours  eroissanie. 

Mais  Abbas  Bfirza^  qui  devait  relever  la  fortune  de  la  Perse^  *SlSê^ 
monta  sur  le  trAneaprte  avoir  tué  son  frère,  et  s’y  miûntint  par  ***** 
des  meurtres.  Les  astrologues  ayant  prédit  qu’un  très-grand 
péril  menaçait  le  roi  de  Perse,  il  abdiqua  et  fit  couronner  un 
homme  obscur  ; trois  joursaprès,il  lefit  j^rir,  et  crut  ainsi  avoir 
détourné  sur  sa  tête  l’influence  sinistre  des  astres.  11  reprit  donc 
avec  ccmfiance  le  cours  de  ses  projets,  se  mit  à la  tête  des  ter^ 
ribles  Kurdes>  et  fut  pendantles  quarante-deux  ans  de  son  règne 
la  terreur  de  ses  voisins.  Il  réprima  d’abord  les  Usbeks  et  les 
Tores;  son  traité  de  paix  avec  ces  derniers,  en  vertu  duquel  il  i«o. 
conserva  la  Géorgie  et  l’Aderbiddjan,  est  mémorable  parce  qu’il 
touche  aux  questions  religieuses,  et  qu’il  enjoint  aux  Persans 
de  révérer  les  imans  et  de  ne  pas  mal  parler  d’ A jesha  la  Chaste. 

C’était  laisser  une  pierre  d’attente  pour  de  nouvelies  guerres, 
auxquelles  il  se  prépara  pendant  douze  années  de  paix.  11  se 
servit  de  l’Anglais  Sherley  pour  se  procurer  des  canons  et  dis- 
cipliner son  armée;  par  son  entremise,  il  accorda  des  fhcilités 
m négociants  chrétiaas.  On  vit  aussi  des  ambassadeurs  persans 
se  rendre  dans  différentes  cours  de  l’Europe  pour  les  exciter  à 
la  gaerre  contre  les  Turcs,  mais  sans  résultat. 

Alors  Abbas,  animé  par  les  idées  de  patrie  et  de  religion, 
marcha  contre  les  pachas  turcs , se  rendit  maître  d’Érivan , 
et  dffît  Cicala,  qui  en  mourut  de  chagrin  après  avoir  été  trente 
ans  musulman  ; dans  le  cours  d’une  longue  guerre , il  trans-  mu. 
pianta  quatre-vingts  mille  familles  de  la  Géorgie  dans  l’Hyrca-^ 
nie,  l’Araiénie  et  le  Farsistan  ; il  s’empara  aussi  de  File  Bidurein, 
la  pins  importante  du  golfe  Persique;  enfin  il  conclut  la  paix,  et 
conserva  toutes  ses  conquêtes , au  prix  de  cent  ou  deux  cents 
charges  de  soie  par  an;  ces  succte  accrurent  beaucoup  la 
gloire  du  grand  Ali , protecteur  des  armes  victorieuses  de  la 
Perse. 

Abbas  transféra  à Ispahan  le  siège  de  l’empire,  dont  il  est 
considéré  comme  le  second  fondateur.  H se  maintint  en  amitié 
avec  l’empereur  de  Delhi , et  protégea  les  factoreries  des  An- 
glais , des  Français , des  Hollandais  ; mais  il  vit  avec  défiance 
des  Portugais , qui  déjà  possèdent  Orrauz.  Résolu  à les 
chasser,  il  s’adressa  aux  Anglais  pour  se  procurer  une  flotte , et 
eieiujiia  la  compagnie  des  Iodes  des  droits  de  douanes  ; ayant 
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débarqué  aveo  ses  troupes^  U s^empara  d’Oimua,  qû faidè- 
tniite,  loais  sans  que  ce  fratrieide  profiiAi  aux  Au|^,doot 
les  ambassadeurs  remplireiii  le  inoDdeda  récit  pompeux  des 
richesses  de  la  Perse* 

Abbas  Mirza  embellit  ses  viUes^  fit  oonstruire  une  digue  de 
trms  cents  milles  à travers  le  Maasaderan,  éleva  des  pyramidtt 
aveo  les  tètes  des  rebelles,  haït  ses  propres  fils*  tua  Yun  et 
aveugla  Faatre.  Il  n’ai  fut  pas  moîns  surnommé  le  Grand , et 
o’est  à lui  qu'on  attribue  tout  ce  que  la  Perse  modeme  oRrede 
beau  et  de  magnifique. 

Parmi  les  Ottomans , Amurat  IV  eut  un  règne  agité  par  U 
turbulence  des  janissaires  ; mais  le  grand  vizir  Kosrou,  homm 
résolu,  éclairé  et  sangninaire  lui  rendit  de  grands  servioea.  Abm. 
i««.  esclave  rebelle,  appela  les  Persans,  et  leur  livra  Bagdad,  où  te 
sunnites  furent exteitninés.  Amuraifitmaroherdastroupespoar 
recouvrer  cette  ville,  et  la  guerre  se  prolongea  sous  le  schifa 
Séfi,  sucoesieor  d’AU>as*  Amurat  entra  deux  fois  en  Perse  avec 
i«n.  trois  cent  mille  hommes,  reprit  Bagdad  de  vive  foroe,  et  mas- 
sacra trente  mille  soldats  qui  avaient  déposé  les  armes;  üood- 
serva  cette  ville  à la  paix. 

Ce  sultan^  qui  fit  aussi  périr  ses  frères,  permit  la  vente  publi- 
que du  vin  ; puis,  voyant  les  excèsqui  en  résuliaient^il  Finterdit 
de  nouveau  ainsi  que  le  café. 

A sa  mort,  qui  arriva  en  lezo,  son  frère  Ibrahim,  incapable, 
dissolu,  usé  à la  fleur  de  Fàge  par  l’abus  des  femmaa,  fut  porté 
au  trône.  B dépensait  sans  mesuré  en  achats  d’ambre , de  iw- 
rares,  de  belles  esclaves,  se  parait  de  pierres  précieyses , deot 
il  parsemait  jusqu’à  sa  barbe,  et  laissait  tout  le  soin  des  affitti» 
à sa  mère,  aux  vizirs  et  aux  charlatans,  qui  promettaient  de  loi 
rendre  quelque  vigueur.  Le  mufti,  dont  il  avak  enlevé  la  fitet 
ourdit  une  trame  contre  lui,  et  le  fit  déclarer  incapable  de  lé- 
1S4».  gner;  il  fot  étranglé. 

Il  laissa  neuf  fils,  et  Mahomet  IV,  qui  lui  succéda,  n’sviii 
que  sept  ans.  Il  est  peu  important  pour  l’histoire  de  répète 
une  succession  continueUe  d’intrigues  de  la  sultans  Valkié  et  de 
soulèvements  qui  éclataient  à la  suite,  de  vizirs  Mevés  ri  no- 
versés.  Enfin,  FAlbanais  Mohammed  Kiuperli  acœpla  le  visi* 
rat,  qui  lui  riait  offert  à la  condition  que  le  tuttan  statuentt 
promptement  sur  son  rapport,  hii  lalsseraii  la  nominatioo  t 
tous  les  emplois,  avec  le  soin  de  diriribuer  las  grâcei  rt 
les  ehàtiroents,  en  on  mot  qu’il  aurait  une  sqafianse  ealièn 
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en  loi  el  n^éooiiterait  pas  los  dénonciations.  Akin  il  arracha 
l’empire  à ce  gouremement  de  femmes  énervant  et  cruel;  il 
déploya  une  connainanœ  des  affaires  et  une  fermeté  qui  seules 
pouvaient  sauver  l’État,  mais  aussi  un  oifioeil,  un  esprit  de 
vengeance,  ime  déloyauté  que  ne  réprouve  pas  la  politique  de 
sa  nation.  0 mit  à mort  les  die&  des  factions  contraires  et  qui** 
conque  pouvait  loi  faire  obstacle;  il  fit  jeter  à la  mer  plus  de 
quatre  mille  spahis  et  transporter  les  autres  en  Asie.  Le  pa^* 
triarche  grec,  qui  ne  lui  paraissait  pas  assez  dévoué,  fut  pendu 
par  ses  ordres^  et  l’on  rapporte  qu’il  fit  périr  en  cinq  ans  trente* 
six  mille  personnes.  Abasa-Pacha , s’ôtant  révolté  dans  l’Asie 
Hineare,  s’avança  en  viûnqiieur  jusqu’à  Bcutari»  et  demandala 
tête  du  grand  visir;  attiré  par  Kiuperii  dans  des  négociations 
trompeuses,  il  fut  égo^é  avec  les  siens  et  tous  ceux  que  le  visir 
suspectait. 


La  Porte  eut*à  ae  réjouir,  à cette  époque,  de  plusieurs  vio* 
toires;  cent  vingt  mille  Russes  tués,  cent  cinquante  mille  em*- 
menés  esolaves  de  la  Moscovie  dévastée  et  trente  mille  tètes  de 
Hongrois  expédiées  da  la  Bosnie  au  sérail  purent  faire  espérer 
aux  Turcs  que  les  temps  où  leur  nom  seul  inspirait  la  terreur 
étaient  revenus.  Aussi  les  princes  européens  envoyaient41s  à 
Constantinople  des  ambassadeurs  soumis  (i). 

Venise  s’était  toujours  réservé,  dans  ses  traités  avec  la  Porte, 
le  droit  de  donner  la  chasse  aux  pirates , en  quelque  lieu  qu’ils 
fu^t  rencontrés.  Le  renégat  AU  Piccinino,  qui  infestait  la 
Méditerranée  avec  une  flotte  d’Alger  et  de  Tunis , captura  dans 
i’Adriatique  un  bâtiment  vénitien , et  alla  jeter  l’ancre  dans  la 
de  la  Yalona.  Marin  Capella , provéditeur  de  la  flotte  vA* 
oitienne,  l’y  Moqua,  le  fit  prisonnier  et  oonduirit  seize  galères 
OQ  triomphe  à Ccsrfou.  Amarai  IV  m demanda  satisfaotion  ; 

oomme  il  était  alors  occupé  en  Perse,  où  il  n’était  pas 
heureux,  il  dut  ae  contenter  d’un  arrangement.  De  là  une  sourde 
fsnoime  qui  n’attendait  qu’une  occasion  pour  éclater,  et  œtte 
occasion  se  présenta  sous  le  règne  d’ibrahim. 


U)  L’tmbaasadstir  d«  Francs,  M.  de  La  Haye,  aevil  en  danser  pour 
B'avoir  pat  voulu  révéler  le  chiffre  employé  dans  sa  oorreapondaiiee.  Celui  que 
Charles  n «oToia  k la  Forte  pour  notifier  aon  evénemesi  au  trteu  d’Anfle* 
Ivre  leçat  un  prêtent  de  bienvenue,  paie  Pepprov isionnement  iouroaUet  • do 
la  oMMUena,  m poulets,  ioo  ptina,.  10  torebim  de  cire  Jaune  el  lO  de  Ciro 
l^lvvbe,  et  20  pains  deaucre;  il  reçut,  en  outre,  10  caftana,  ioraque  les  autrea 
inbsisadeura  n*es  avaient  que  I S,  et  il  put,  à eou  départ,  délivrer  troia  eaelavea 
ïoglatt. 
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Gabriel  Biuidraa  de  Cbambers^  généfai  de  Perdre  de  Malte, 
s’empara  de  quelques  bâtiments  ea  route  pour  le  saint  pèle- 
rinage, sur  Fun  desquels  se  trouvait  une  sultane,  et  les  ecndin- 
sit  dans  un  port  de  Candie , puis  à Bfalte.  C’en  fut  assez  pour 
qu’Ibrahim  déclarât  la  guerre  à FOrdre.  Cinquante  mille  Turcs 
firent  vdle  vers  Ftte,  et  se  dirigèrrait  sur  Candie,  presque  Fo- 
nique  débris  des  conquêtes  de  Venise  sur  Fempire  d^Orient,  et 
qu’elle  n’avait  conservé , à travers  vingt  rébellions,  qu’à  force 
de  prodiguer  For  et  le  sang.  Les  Turcs  abordèrent  et  nnrent  le 
siège  devant  la  Canèe.  La  république  ayant  fait  appel  aux  po* 
tentats  chrétiens,  FEspagne  fournit  cinq  galères,  la  Toscane 
six,  autant  les  chevaliers  de.Malte,  et  cinq  le  pape,  qui,  de  plus, 
autorisa  une  contribution  de  cent  mille  ducats  sur  le  clergé  vé- 
nitien. Les  Français  envoyèrent  cent  mille  écus,  fournis  peot^ 
être  par  Mazarin  de  ses  propres  deniers,  quatre  brûlots,  etpe^ 
mirent  d’enrôler  des  hommes  en  France,  mais  tout  cela  secrè- 
tement, vu  les  traités  d’amitié  avec  la  Porte.  On  ne  saurait  se 
faire  une  idée  des  sacrifices  que  s’imposèrent  les  nobles  véni- 
tiens et  des  offrandes  qu’ils  firent  spontaném^. 

La  flotte  chrétienne  étmt  commandée  par  Jérôme  Horoâni; 
mais  avant  qu’elle  eût  pu  commencer  ses  opérations , la  Canèe 
avait  capitulé.  Aussitôt  les  divisions  commencèrrat  entre  les 
capitaines , et  Deli  Coustein  assiégea  Candie.  Les  flottes  véni- 
tiennes se  signalèrent  par  de  brillants  faits  d’armes. 

Mohammed  Kiuperli,  ayant  pris  les  rênes  du  gouvemeniait, 
poussa  cette  guerre  avec  plus  de  vigueur.  11  continua  tant  qu’il 
vécut  de  stimuler  la  paresse  du  sultan  ; pour  maintenir  le  cabne 
dans  le  pays,  il  fit  périr  les  gens  turbulents  ou  suspects,  et  cons* 
truisit  des  fortifications.  Jamais  il  ne  perdit  la  confiance  de  son 
maître,  et,  chose  nouvelle,  il  put  transmettre  le  sceau  impérial 
à son  fils,  Achmet  Kiuperli,  qui  joignint  aux  qualités  paternelles 
la  culture  littéraire  (1).  Outre  laguerre  avec  Venise,  laPorte  eut 
encore  à lutter  contre  l’Autriche  à l’occasion  de  la  Transylvanie. 

4 

(1)  Sous  le  ministère  d*Aclimet  Kiuperli  slntrodoisit  la  charge  dioterp^ 
de  la  Porte.  Elle  fat  d’abord  occupée  par  le  grec  Nieousi  (Panagiote)  boiniM 
d’une  âme  élevée  et  d’une  grande  habiteté  ; il  fut  remplacé  par 
Maurooordato,  de  Scio,  qui,  de  même  que  le  précédent,  avait  étudié  U 
decine  en  Italie , et  pour  qui  fut  créé  le  titre  de  conjldênt  des  seerets  dt 
FSmpirê,  conservé  par  ses  suoeesseurs.  Les  Grecs  seuls  penvsut  ebttav 
ce  poste,  qui  donne  une  très-grande  importance  à celai  qui  roccepSf 
qu’il  ne  se  traite  pas  une  affaire  avec  les  puissances  obrétiennes  sans  qo’il  ^5 
intervienne. 
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L'empereur  Léopold^  nayant  pu  détourner  le  péril,  demanda 
partout  des  secours,  il  amena  la  diète  à lui  en  promettre;  mais 
elle  y mettait  une  extrême  lenteur,  tandis  que  Adimet  s’a- 
vançait à la  tête  d’une  armée  nombreuse.  Le  sultan  lui*méme 
avait  mis  sur  son  front  deux  plumes  de  héron  et  dans  ses  mains 
l'étendard  du  prophète  avec  son  dmetmrre  enrichi  de  diamants. 
Le  général  ottoman,  après  avoir  passé  le  Danube  à Bude  avec 
deui  cent  mille  Turcs,  ddx  mille  Tartarea  et  neuf  mille  Vain- 
ques, poussa  ses  éclaireurs  jusqu’à  Olmutz  et  Vienne.  Toute 
rEurope  fut  dans  l’effroi;  l’Empire  envoya  le  subside  différé,  et 
le  pape  Alexandre  VU  de  l’argent  et  des  munitions,  exemple 
qui  fut  suivi  par  l’Espagne,  Venise  et  Gênes.  Louis  XIV  fit  partir 
six  mille  hommes  sous  les  ordres  du  comte  de  Coligny  et  du 
marquis  de  La  FeuUlade.  Mais  la  cour  de  Vienne,  pleine  de  dé- 
fiance, recommanda  d’avoir  l’œil  sur  eux  et  de  les  placer  tou- 
jours de  manière  qu’ils  ne  pussent  déserter  à l’ennemi. 

Toute  l’armée  chrétienne  formait  un  total  de  trente  mille 
hommes,  commandés  par  le  prudent  MontecucuUi  ; les  Hongrois 
avaient  à leur  tête  le  fougueux  Zrini.  Le  générai  autrichien 
ferma  constamment  à Achmet  l’entrée  delà  Styrie;  mus  il  fut 
rontraint  par  l’impétuosité  française  d’engager  la  bataille  à 
Saint-Gotbardprès  deMoggendorf.  Lorsque  Kiuperii  vits’avancer 
les  officiers  français  avec  Leurs  cheveux  poudrés  ; Qui  aonf , 
demanda-t-il,  ces  jeunes  filles?  mais  les  fillettes  se  montrèrent 
des  lions  à l’attaque,  et  les  Turcs  changèrent  le  nom  que  leur 
avait  donné  leur  général  en  celui  de  fouladi,  qui  veut  dire  d’a- 
cier. Ce  fut  la  plus  grande  bataille  en  rase  campagne  qui  eût 
^livrée  aux  Ottomans  depuis  trois  cents  ans.  Ils  y pendirent 
dix-sept  mille  hommes  et  leurs  bagages.  Achmet  proposa  la 
paix,  et  MontecucuUi , à qui  l’Autriche  ne  fournissait  pas  les 
moyens  de  vaincre,  la  conclut  à Témesvar.  Il  fut  stipulé  par  le 
traité  que  la  Transylvanie  pourrait  élire  librement  ses  princes, 
que  les  Turcs  conserveraient  Grand-Varadin  et  Neuhausel,  et 
que  Léopold  pourrait  élever  une  forteresse  sur  la  rive  du  Waag, 

Kiuperii,  qui,  après  s’étre  cru  certain  de  la  victoire,  avait 
^uyélaplus  grande  défaite  qui  jamais  eût  atteint  un  général 
ottoman,  s’attendait  à recevoir  le  fatal  cordon  ; mais  au  con- 
traire il  fut  comblé  de  telles  marques  de  confiance  qu’il  n’hé- 
point  à rester  vingt-huit  mois  absent  pour  commander  en 
personne  le  siège  de  Candie,  qu’il  put  alors  pousser  avec  la  plus 
grande  vigueur. 


4M  sniriHi* 

Le  valgaira,  dont  le  nomkre  est  grand  et  gai  Mpgoae  roloD> 
tiers  le  oM  soumis  aux  miaérabieB  oaloids  de  notre  ariftraétiqoe, 
vH  alors  quelque  chose  de  mystérieux  dans  le  chiflka  de  csth 
année  lees.  Les  chrétiens  attendaient  l’Antedirist,  Ise  mml 
mens  le  Dedjial,  les  juifs  le  Messie.  lyhornblm  tremblerasiM 
de  terre,  qui  ébranlèrent  la  Mecque  et  FÉgypte,  parurent 
tifier  l’épouvante  gfoérale.  Le  pape,  effirayé  des  progrès  del 
musulmans,  oontinttait  d’exhorter  les  chrétiens  à cette  cnn 
sade;  de  vaillants  officiers  y aocowaieat  comme  volontûiet 
Louis  XTV,  bien  qu’allié  de  la  Pwte  et  désireux  de  suppiuM 
les  Vénitiensdans  le  commerce  du  Levant,  laissa  le  duo  de 
Peuillade  enrôler  un  corps  de  troupes,  auquel  se  Joignirent  da| 
jeunes  gens  des  prinoipeles  familles,  entraînés  par  leur  carmi 
tòro  aventureux  et  le  romanesque  de  l’entreprise.  L’aminl 
de  Beaufort  les  transptnta  à Candie,  et  le  sultan  put  dire  dèi 
lors  avec  vérité  ce  qu’il  répéta  souvent  depuis  : Lu  ipyoncH 
êuU  no*  ami*  ; mai*  «et»  le*  tronoon*  tmÿwr*  enee  no*  u 
ttemii. 

Ce  n’était  pas  là  une  guerre  d’escrime  et  de  beaux  ooups;M 
attaques  et  les  sorties  se  continuaieat  la  mût  oonune  le  joarj 
on  travaillait  plus  sous  terre  qu’à  cid  ouvwt,  le  sol  étant  pm 
toni  sillonné  de  mines  qui  éclataient  là  où  on  les  attendait  k| 
moins.  Les  obscurs  périls  des  embuscades,  les  journées  entièru 
passées  à attendre  l’ennemi,  couché  à plat  vmitre  sur  la  lem| 
le  danger  d’étre  à chaque  instant  lancé  en  l’air  par  une  expb 
sion  nocturne  ne  décourageaient  pas  la  brillante  jeunesse  fruì 
çaise.  Ma»,  dans  son  oigueil  chevaleresque,  elle  ae  résigoiH 
avec  regret  à obéir  aux  Vdûtiens.  Désapprouvant  le  systèoiede 
défense  suivi  jusqu&dà  par  le  provéditeur  Caterino  Getiuro, 
qui  venait  d’étre  tué,  les  Français  firent  une  sortie  le  fouet  i b 
main  et  la  vaillance  au  cœur;  iis  furent  battus,  et  la  tétede 
l’amiral,  avec  celles  de  plusieurs  autres  officiers  distingués,  Aii 
promenée  dans  les  rues  de  Constantimqtle.  Le  sang  versé  dm 
cette  occasion  pèserait  comme  un  assassinat  sur  la  mémoire  é 
Louis  XIV  s’il  était  vrai  que , dès  ce  moment,  [la  redditioo  (b 
la  place  était  convenue,  et  qu’il  ne  s’agissait  pini  que  de  résàter 
le  temps  nécessaire  pour  obtenir  une  o(q>itul8tion  hononUe. 
capitulation  que  le  roi  traînait  longueur  afin  de  faire  obtev 
le  chapeau  rouge  à deux  de  ses  favoris. 

Quoi  qu’il  en  amt,  les  débris  du  corps  Français  ngÊgnhi^ 
la  patrie  malgré  toutes  les  instances , et  le  sultan  ranins  k 
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»anige  de  ms  teldetB  en  leur  écrivant  en  c«  tennea  : Je  ie 
PgftWy  MOU  çrttnd  viaîr  Lola;  on  cêtte  année  bénte,  ta  àois  U 
màmrem  brame  Toi  et  tes  vaiUants  soldais,  je  vous  ai  mués 
w Dtotf  suprême.  Je  sais  que  depuis  dense  ans  vesee  eombatim 
remportes  des  tMoiroo.  Puisse  en  ee  monde  et  dans  tisuireg 
upmrtthui  comme  au  jugement  dernier , notre  visage  resplendir  I 
PiMsiesHfous  du  moins,  en  cette  année  bénie,  vous  emparer  de 
Cmêie,par  la  bonté  divine!  J*essige  devons  eette  année  de  plus 
frends  efforts. 

effet)  la  guwre  durait  déji^  depuis  trente  ans;  Candie 
ivait  déjà  soutenu  trois  sièges^  et  ce  dernier  avait  coûté,  dit* 
on,  sut  Vénitiens,  en  vingt-huit  mois,  30,905  hommes,  aux 
Turcs  118,754;  U y avait  eu  cinquante-six  assauts,  quarante* 
cinq  combats  souterrains , quatre-vingt-seize  sorties,  onze  cent 
soixante-treize  mines  du  côté  des  assiégés  et  le  triple  du  côté 
(les  musulmans.  La  paix  fat  enfin  conclue  àGioRra.  Il  fut  stipulé 
que  les  Vénitiens  évacueraient  Candie  lorsque  le  temps  le  per* 
mettrait;  que  tous  ceux  qui  voudraient  en  sortir  pourraient 
emporter  leurs  annesleurs  biens  et  les  ornements  sacrés  ; que  la 
ripubliqueconserveraitdansl’lle  les  trois  ports  deSpinalonga,  de 
Suda  et  des  Grabouses,  les  conquêtes  faites  sur  les  rivages  de 
la  Bosnie  et  Glissa;  que  les  prisonniers  seraient  échangés  et  les 
relations  de  commerce  et  d’amitié  rétablies.  Les  quatre  mille 
citoyens  qui  avaient  survécu  se  transportèrent  à Parenzo , et 
Kiuperli  convertit  la  cathédrale  en  mosquée.  Le  peuple  vénitien 
ressentit  de  cette  perte  une  douleur  furieuse  (l),  comme  si  elle 
^iété  la  ruine  de  la  république;  mais  l’intrépide  Morosini  peut* 
considéré  comme  le  dernier  Vénitien  digne  de  ce  nom. 
borozenko , hetman  de  i’Ukraine  polonaise , s’allia  avec  la 
Tarte  pour  dominer  sur  l’Ukraine  russe.  Mahomet  et  Achmet, 
« ^ine  délivrés  de  la  guerre  de  Candie,  franchirent  le  Danube, 
prirent  la  ville  de  Kaminiec,  r^ardée  comme  inexpugnable , 
l*^m)bavdèrent  Lemberg,  et  dans  la  paix  de  Buczaz  imposèrent 
des  conditions  déshonorantes,  plus  un  tribut.  Les  dissensions 

, Vm  persooDe  sensée  qui  setrouTait  alors  à Venise  na'assura  qu'il 
‘®>snii  pim  issifür  au  jour  da  jugement  dernier,  tant  It  y avait  de  gémis- 
de  iiniiat,  de  liuriemeuts  de  Tuo  comme  de  l'autre  eete.  Le  peuple 
*Usit  arec  fréaésie  par  les  rues,  déplorant  la  grande  oalamité,  voindi* 
blasphèmes  contre  la  Provideocet  des  malédictions  contre  les  Turcs 
tu  io]or<s  sans  fin  contre  le  général  Morosini,  te  traitant  tout  liant  de 
• MuaaTOBr , oiifi. 


•OTC 


itn. 

IMI. 

IMS. 


416  SBIUilIB  BVOQUB. 

de  la  Pologoe  lui  vaiaient  cette  honte.  Mais  Jean  Sobie6ki,iDir- 
réchal  du  royaume,  s'étant  mis  à la  tète  *d'un  parti,  rejeta  cet 
indigne  traité,  renouvela  la  guerre,  engagea  jusqu'aux  diamants 
de  la  couronne  et  appela  le  cleq^  à la  défense  de  la  patrie.  D 
combattit  lui- même  comme  un  simple  soldat,  dé6t  les  Turcs  et 
pénétra  de  vive  force  dans  leur  camp  à Ghocsim,  oii  le  Grand 
Seigneur  et  Achmet  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir  lui  écbap* 
per.  Proclamé  roi,  Sobieski  refusa  de  ceindre  la  couronne  avant 
d'avoir  mis  fin  à la  guerre  contre  les  Turcs.  Mais,  après  d’heih 
reux  succès,  il  se  trouva,  avec  un  petit  nombre  d’hommes,  pris 
au  milieu  de  quatre-vingt  mille  Turcs  et  de  cent  trente  mille 
Tartaree.  Néanmoins  il  ne  perdit  pas  courage,  gagna  le  khan 
des  Tartares,  et  put  conclure  la  paix  à Zurawna.  Le  tribal  fol 
aboli,  et  les  Turcs  gardèrent  Kaminiec  avec  une  partie  de  IT- 
kraine,  qui  bientôt  leur  fut  cédée  tout  entière. 

Achmet  mourut  âgé  de  quarante  et  un  ans,  après  avoir  ad- 
ministré l'empire  pendant  quinze  ans,  c’esirk-dire  plus  long- 
temps et  mieux  que  tout  autro  vizir.  En  mourant  il  laissa  quaüe 
conseils  à son  maître  : Ne  pas  écùuier  les  femmes;  ne  laisser 
asscun  sujet  élever  à une  trop  grande  richesse  ; remplir  le  trésor 
par  tous  les  moyens  possibles  ; se  tenir,  ainsi  que  les  tnmyes, 
dans  un  mouvement  eontinueL 

Kara-Moustapha , son  gendre,  élevé  à son  école,  mais  Viâm 
et  avide , ayant  appris  que  l'hetman  des  Cosaques  s’était  donné 
à la  Russie,  puissance  que  la  Porte  n’avait  jusque-là  connue 
que  de  nom,  résolut  de  porter  la  guerre  de  ce  côté.  H traversa 
le  Bog  en  personne,  assiégea  et  prit  Czérin,  après  avoir  essuyé 
des  pertes  considérables  ; la  guerre  traîna  en  longueur,  et  M 
terminée  par  une  trêve  de  vingt  ans  conclue  à Radzin. 

11  put  alors  songer  à l’Autriche,  contre  laquelle  l’excitaient 
les  Hongrois  mécontents,  et  fit  contre  elle  des  préparatifs  redou- 
tables et  somptueux  tout  à la  fois.  Les  tentes  du  sultan  étaient 
d'une  valeur  de  cent  mille  écus,  et  cent  carrosses  magnifiques, 
aux  roues  d’argent,  aux  housses  de  velours,  étaient  destinés 
au  nombreux  harem  de  sa  hautesse. 

l'Autriche,  prise  au  dépourvu,  s’allia  avec  la  Pologne  et 
nise,  qui  elles-mêmes  étaient  menacées;  la  Russie  s'unità  elles, 
ce  qui  fit  que  la  Porte  eut  sur  les  bras  une  triple  guerre.  Kart* 
Moustapha  arriva  à Belgrade  avec  trois  cent  mille  hommet,  se 
déclara  le  protecteur  des  Hongrois  et  de  leurs  libertés,  nég^^ 
les  places  fortes,  et  marcha  droit  sur  la  capitale  de  rAutriche, 
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devantkqiieile  il  parai  le  13  juillet  1633.  La  cour  s*étaH  enfuie; 
mais  U restait  pour  la  défense  de  la  ville  quatre-vingt  mille 
hommes,  qui  soutinrent  deux  mois  de  siège.  Moustapha  y perdit 
quarante  mille  hommes  par  le  fer  ou  le  manque  de  vivres.  Il  se 
serait  à coup  sûr  emparé  de  Vienne  s’il  eût  animé  ses  barbares 
par  Pespoir  du  pillage  ; mais,  à cause  de  son  avarice , il  voulait 
y ^trer  par  capitulation.  Jean  Sobieski,  quoiqu’il  inclinât  en 
faveur  de  Louis  XIV^  s’était  allié  avec  l’Autriche^  pour  enlever 
la  Podolie  à la  Porte  ; il  se  mit  en  marche  à la  tête  de  vingt  mille 
Polooais , et,  s’étant  joint  aux  Impériaux , il  descendit  du  Kah- 
leoberg  sur  les  musulmans.  La  journée  d’où  dépendait  la  civi- 
lisatioa  européenne  fut  gagnée  par  les  chrétiens  (i);  ainsi  la 
Pologne,  qui  venait  de  signer  de  son  sang  et  de  celui  des  Turcs  tt  septembre, 
uo  contrat  étemel  avec  l'Europe  sauvée  par  elle,  devait,  cent 
quarante-huit  ans  après,  expirer  le  même  jour,  aux  regards 
satisfaits  ou  indifférents  de  cette  même  Europe. 

Les  musulmans  s’enfuirent  en  abandonnant  leur  camp  plein 
(le richesses;  mais  ils  emmenèrent  d’Autriche  quatre-vingt-sept 
mille  personnes , dont  cinquante  mille  enfants  et  vingt-six  mille 
femmes. 

La  gratitude  des  Viennois  fut  immense , et  se  manifesta  dans 
Paccueil  qu’ils  firent  à Sobieski , tandis  qu’ils  reçurent  Léopold 

(0  « Le  camp  enoemi , écrirait  Sobieski  à sa  femme,  eat  tombé  entre  noe 
maios  avec  toute  l’artillerie  et  d’immenses  ricliesses.  Nous  chassons  devant 
BOUS  uoe  armée  de  chameaux,  de  mulets,  de  Turcs  prisonniers.  Je  suis  de- 
vau  riiéritier  du  grand-vizir.  L’étendard  qu’il  déployait  d'ordinaire  devant 

et  la  bannière  de  Mahomet , dont  le  sultan  avait  honoré  cette  expédition, 
tentes,  cliariots,  bagages , j’ai  nue  partie  de  tout  cela.  Quant  aux  objets  de 
iuxeetde  plaisir  trouvés  dans  sa  tente,  comme  entre  antres  les  bains,  les 
jardiDs,  les  fontaines  d’eanx  jaillissantes  et  toutes  sortes  d’animaux  rares,  ia 
descriptioo  en  serait  trop  longue...  Je  suis  allé  ce  matin  dans  la  ville,  et  j’ai 
trouvé  qu'elle  n’aurait  pu  résister  cinq  jours  encore.  Il  serait  impossible  à 
l'nil  bomain  de  voir  ailleurs  autant  de  bouleversement  fait  en  si  peu  de 
l«mp$.  Uni  de  monceaux  de  pierres  lancés  en  l’air  par  l’explosion  des  mines. 

1^  généraux  me  portaieut  par  les  mains  et  les  pieds,  et  les  colonels,  à la 
téle  de  leurs  régiments  à pied  et  b cheval,  me  saluaient  en  criant  : Vive  noire 
Aillant  roi!,..  Aujourd’hui  Téiectenr  de  Saxe,  le  duc  de  Lorraine  et  le 
<^tedeStahremberg,  commandant  de  Vienne,  sont  venus  au-devant  de  moi 
xvec  nne  foule  de  peuple  de  toutes  les  classes  ; chacun  me  pressait  sur  son 
m’embrassait,  m'appelait  sauveur,  et  c’était  au  milieu  de  la  route  un 
cri  univeriel  de  Vive  le  roi!  Après  le  dîner,  comme  je  m’en  retournais  à 
cheval  an  camp,  je  fus  accompagné  jusqu’aux  portes  par  tout  le  peuple,  qui 
Icvut  tes  mains  au  ciel.  Gloire,  honneur,  reconnaissance  éleméHe  an  Très-Haut, 
qai  iKMaa donné  une  si  belle  victoire  ! » 

T.  XVI, 
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aumillîmi  d'un  morne  silenoe.  L'emperenr  întté  en tinoigni 
Bon  mécontement  en  termes  si  vib  au  ministre  Biomdflrf 
qu'il  en  mourut  au  bout  de  quelques  heures.  D ne  touisit  psi 
même  recevoir  Sobieski  pour  s’exempter  du  fardeau  de  la  re- 
ocMuiaiasance  9 et  l’on  discuta  longuement  eneonseilla  mamèie 
dont  il  devait  être  reçu.  Reewez4eàbras  eimrb/ s'était  écrié 
le  duc  de  Lorraine;  mais,  au  lieu  de  oe  noUe  élan,  on  arrêu 
un  cérémonial  froid  et  honteux  (l). 

Louis  XrV,  qui  avait  fomenté  les  troubles  de  la  Hongrie,  pnk 
les  fhouvements  des  Turcs , et  qui  se  tenait  sur  le  Rhin  avec 
son  armée,  attendant  que  les  princes  l'appelassent  et  l’élusseot 
k l’Empire,  se  montra  fort  mécontent  de  cette  délivrance.  Tan- 
dis que  l’empereur  triomphait  sans  avoir  rien  fait  pour  mériter 
la  victoire,  Sobieski  courut  donner  la  chasse  à l’ennemi,  et  s’em- 
para de  Strigonie(2).  Rara-Moustapha,  attribuant  le  mauvais 

(t)  Il  en  est  renilu  compte  deae  lee  lettres  de  8obiesld}  Uiris,  iSM,  p.  70- 

(2)  Après  le  coucher  du  soleil,  Sobieski  écrivit  de  nouveau,  dans  U tesk 
da  grand  vizir,  à sa  charmante  et  bien- aimée  Mariette,  unique  consola' 
tkm  de  son  âme , comme  ü lui  avait  écrit  sur  le  Kahlenberg  avant  Vànbf. 

a Je  n’ai  pas  vu  encore  tout  le  butin  ; mais  il  n’y  a pas  de  comparabsi 
avec  celai  que  nous  avons  eu  à Choaim  : quatre  oo  cinq  carquois,  sénés  ài 
rubis  et  de  sapiiirs,  vaudront  à eux  seuls  des  milliers  de  seqoios.  Tu  oc  nu 
diras  pas,  mon  cœur,  ce  que  les  femmes  tartares  disent  à leurs  maris  qcasd 
ils  reviennent  sans  butin  : Tu  n’es  pas  un  guerrier,  puisque  ta  ne  me  rap* 
pertes  rien  ; car  celui  qai  ee  lance  hardiment  en  avant  peut  toujoars  attraper 
qœlqne  chose.  Le  vizir  avait  enlevé  d’un  château  impérial  une  bette  anlnici^t 
à laquelle  il  a fait  couper  la  tête  pour  qu’elle  oe  retombât  pes  dans  lee  maiiH 
des  cbrétiene.  11  est  impossible  de  déôire  le  raffinement  de  liize  qui  régeait 
dans  les  tentes  des  vizirs  : bains , jardinières , fontaines , loges  à lapiez  d 
jusqu’à  un  perroquet.  Quand  le  vizir  reooonot  qo’il  ne  pouvait  plue  lestr,  il 
appela  ses  fils,  pleura  oomme'un  enfant,  et  dit  au  khan  dee  Tartaree  i Setof 
moi,  si  tu  peux.  Le  khan  loi  répondit  : Pfmu  le  eonnaissoms  Men  le  mi^ 
Pologne;  il  est  impossible  de  lui  résister;  vogons  plutôt  comment  d 9 
a moyen  de  se  tirer  <f  embarras. 

« Quant  à mon  butin,  il  est  impossible  de  tout  décrire;  mais  les  prinop»' 
objets  sont  : une  ceinture  de  diamants,  deux  montres  entourées  de  diennri** 
quatre  ou  cinq  couteaux  très-riches,  cinq  carquois  parsemés  de  rubis,  ée  sr 
l^iirs  et  de  perles,  de  tapii,  des  couvertures  et  mille  autres  bagatetleSf  ^ 
plus  belles  zibelines  du  moude.  Les  soldats  ont  plusiears  ceintares  de  dUainaol  ; 
je  oe  sais  ce  que  les  Turcs  voulaieot  en  frire,  puisque  d’ordinaire  Usb'* 
portent  pas  ; peut-être  pensaient-iis  en  parer  les  Yiennoiaes  qui  lomlwr>bB^ 
dans  leurs  mains.  J’ai  une  cassette  d’or  pur,  dans  laquelle  aool  trois  flspm 
d’or  de  l’épaisseur  d’un  parchemin,  couvertes  de  figures  cabalistiqM. 
au  grand  trésor,  il  est  impossible  de  savoir  ee  qu’il  est  devenu;  je  suis  criri 
le  premier  dans  les  tentes  du  vizir,  et  je  n’ai  vu  personne  s’eu  esspsier  ; |Mri* 
être  aura-t-il  été  distribué  aux  troupes,  et  n’èuru  pas  été  rapporté  au  ssnp» 
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sucoèsde  i’enliepriae  à Ibrahim^  pacha  de  Bude , le  fli  étran* 
ider  avec  cinquaiile  autres  ufBoiers  supérieurs.  Mais  sa  veuve , 
mxt  de  Mahomet  VI^  inspira  au  sultan  des  soupçons  oontie  son 
vizir^  qui,  aocuaé  dincapacité  ou  de  trahison,  reçut  à Bdgrade 
rarrétde  samort. 

Kara-Ibrahim  obtint  alors  le  sceau  impérial  y mais  pour  peu 
(Jetemps;  accusé  des  revers  des  deux  campagnes  de  1684  et 
(le  1685^  il  fui  exilé  à Rhodes  et  remplacé  par  Soliman^  qui 
(*ssuya  de  nouveaux  désastres.  Bude,  le  boulevard  de  VUle^ 
mimey  legonddela§uerre  sainiâ,  la  clef  de  V empir eottommi, 
appartenait  depuis  cent  quarante-cinq  ans  aux  Turcs  ^ et  avait 
soutenu  six  si^es;  après  soixante-six  gouverneurs^  elle  était 
alors  commandée  par  Abd-el-Rhaman  , célébré  pour  sa  bra* 
voure  dans  plusieurs  romans  ; après  trois  mois  d^  attaques  achar- 
nées, il  vit  sa  place  emportée , et  lui-même  périt.  Ce  fut  la 

première  fois  qu’on  employa  la  baïonnette  comme  arme  dé- 
cisive. 


L'année  suivante , seiae  mille  Turcs  jonchaient  le  champ  de 
ttttailie  de  Mohacz,  et  les  chrétiaos  chantaieut  le  Te  Deum  dans 
la  tente  du  grand  vizir,  aussi  vaste  qu’une  ville.  Cette  victoird 
^rna  la  révolte  des  janissaires  contre  le  grand  vizir,  qui  s’en- 
fuit à Constantinople;  les  mutins  le  suivirent  et  demandèrent 
^ tête  tout  d’une  voix;  ils  voulaient  aussi  déposer  Mahomet, 
^levenu  odieux  parce  qu’il  avait  préféré  la  chasse  à la  guerre 
(lorant  les  quarante-sept  années  d’un  règne  incapable,  signalé 
tout  àia  fois  par  de  grandes  entreprises  et  de  grands  revers.  En 
après  avoir  accordé  aux  rebelles  toutes  les  tètes  qu’ils 
|icmandaient  et  distribué  les  premiers  postes  à qui  ils  voulaient, 
il  fut  déclaré  déchu  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire  tuer  ses 
frcres. 


n survécut  cinq  ans  à sa  chute , renfermé  dans  le  harem  ; il 
fut  remplacé  par  son  frère  Soliman  111,  qui , accoutumé  depuis 
quarante-six  ans  à de  timides  loisirs  dans  la  société  des  femmes 
à des  méditations  ascétiques , ne  se  décida  qu’avec  peine  à 
Accepter  le  pouvoir;  au  milieu  des  fêtes  de  son  coaronneaieid, 
frissonnait  à la  pensée  de  son  frère , entouré  de  satellites 
et  de  bourreaux,  n nomma  aux  fonctions  de  grand  vizir  Siavouk, 
chef  des  janissaires  révoltés , qui , pour  être  payés  de  leur 


^ pcat-élre  riiira-t-on  envoyé  sur  les  derrières  de  rarmée  avant  la  ba- 
UHle. 
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solde,  exigèrent  une  taxe  sor  les  persoanes , sur  la  vaÎBsdle 
d’or  et  d’argent  du  snltan  et  sur  ses  dépenses  de  chasse.  Au 
lieu  de  s’apaiser  lorsqii’fls  l’eareot  detenne,  ils  tmitèieiit  Su- 
vouk  de  traître  et  l’attaquèi^nt  dans  son  harem,  ou  il  périt  après 
une  défense  héroïque;  chose  inouïe , ils  vidèrent  le  harem  hn- 
même  et  firent  subir  aux  femmes  tous  les  outrages. 

Les  ulémas  et  le  peuple  prirent  les  armes  pour  calmer  cette 
furie  ; pendant  cette  révdte,  Belgrade  succombait,  et  les  chrétiens 
itn.  s’avançaient  jusqu’à  Uskub.  Le  sultan,  inhabile  au  métier  des 
armfô,  s’étant  retiré  à Andrinople , confia  le  sceau  impérial  à 
Moustapha-Riuperli , frère  d'Achmet,  le  vainqueur  de  Candie. 
Homme  très-reîigieux , détestant  les  chrétiens  et  d’une  justice 
très-sévère,  U rétablit  la  disci[dine,  remit  l’curdre  dans  les  finan- 
ces , supprima  certains  mq)ôts  qui  ne  rapportaient  rien , et 
montra  qu’il  eût  été  capable  de  régénérer  cette  nation  sita 
chose  avait  été  possible.  Plein  de  répugnance  pour  les  n^ocia- 
tiens,  il  déclara  l’intention  de  faire  aux  chrétiens  une  gnerre  à 
mort  ; mais  il  eut  soin  de  n’emmener  que  des  gens  animés  des 
mômes  sentiments  que  lui-même;  les  autres  de^ent  rester,  afin 
de  prier  eide  purifiar  leur  âme  de  ses  vices.  L’enthousiasme  qu’il 
sut  exciter  lui  permit  de  réunir  l’armée  la  plus  nombreuse 
qu’(Hi  eût  jamais  vue.  Afin  de  tenir  laMorée  dans  la  soumission, 
il  l’organisa  sur  le  même  pied  que  la  Valachie  et  la  Moldavie, 
avec  la  tdérance  du  culte  et  un  prince  résidant  à Maina;  mais 
à la  première  occasion  Liberaccio,  chargé  de  ce  poste  , » 
rendit  aux  Vénitiens. 

Cependant  Moustapha , suivi  de  cent  mille  soldats  d’élite  et 
de  plusieurs  officiers  français , reprit  Bdgrade  d’assaut;  mais  il 
fut  défait  et  tué  à Sélankemen.  Après  la  mort  du  dévot  Soli- 
man,  le  cimeterre  du  prophète  fut  ceint  à Achmet  II,  son  frère, 
non  moins  faible  que  lui,  grâce  à l’éducation  du  sérail,  d’un 
caractère  paisible  et  très-religieax.  0 entra  en  négociatioiB 
icw.  pour  la  paix  ; mais  U mourut  avant  qu’elle  fût  conclue.  Il  eut 
pour  successeur  Moustapha  II,  fils  de  Mahomet  IV,  qui , accu- 
sant ses  trois  prédécesseurs  d’indolence , se  mit  à la  tête  dfô 
troupes;  et,  tandis  que  le  célèbre  corsaire  Husseia-Mezzomorto 
battait  les  Vénitiens  et  reprenait  Scio,  il  passa  le  Banubeet 
s’empara  de  Lippa. 

Olympe  Mancini,  nièce  de  Mazarin  et  veuvo  du  comte  de 
Soissons,  de  la  maison  de  Savoie-Carignan,  s’était  trouvée  im- 
pliquée dans  le  procès  d’empoisonnement  de  la  marquise  de 
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Brinvilliers  (i).  Elle  s'était  enfuie  ; en  Espagne , elle  fut  soup» 
çonnée  d’avoir  empoisonné  la  reine  à la  suggestion  de  TAu- 
triche,  et  finit  par  mourir  misérablement  à Bruxelles.  L'abbé 
de  Soissons,  son  fils,  abandonna  l'état  ecclésiastique;  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  sa  mòre,  rebuté  par  la  France,  où  les  plid- 
sants  l'appelaient  le  petit  abbé,  il  offrit  ses  services  à l’Autriche, 
et  se  rôidit  célèbre  sous  le  nom  de  prince  Eugène  de  Savoie. 
Sans  avoir  une  grande  intelligence  de  la  bonne  tactique,  il  con* 
naissait  les  lieux  et  les  personnes,  se  imaii  constamment  sur 
ses  gardes,  reconnaissait  ses  erreurs  et  les  réparait,  savait  pro- 
fiter de  celles  de  l'ennemi  pour  le  vaincre  au  moment  où  il  se 
trouvait  faiMe. 

Placé  à la  tête  des  armées,  il  osa  violer  les  ordres  ineptes  de 
l'empereur,  et  remporta  une  victoire  décisive  à Szentha,  sur  la 
Theiss,  où  périrent  25,000  Turcs,  17  pachas  et  le  grand  vizir 
Elmas-Mahomet.  Il  y fut  pris  9,ooo  fourgons , 6,000  chameaux, 
15,000  bœufs,  7,000  chevaux,  26,ooo  boulets,  658  bombes, 
i millions  de  florins,  deux  femmes  du  grand  vizir  et  le  sceau 
du  sultan,  qui,  de  l’autre  côté  du  fleuve,  avait  vu  la  déroute  des 
éens  sans  pouvoir  les  secourir. 

Lorsqu'après  la  conquête  de  la  Bosnie  Eugène  revint  à Vienne 
et  remit  à l'empereur  le  sceau  du  sultan,  Léopold  n'adressa  pas 
même  un  mot  à celui  qui  avait  vaincu  contrairement  à ses  or- 
dres; il  envoya  même  un  officier  lui  demander  son  épée.  Vienne 
60  frémit,  et  la  foule  accourut  au  palais;  Léopold  alors  renonça 
à toute  idée  de  rigueur,  et  refusa  à des  ministres  jaloux  l'auto- 
risation de  punir  comme  traître  « celui  que  Dieu  avait  choisi 
pour  diAtier  les  «memis  de  son  Fils,  a 
De  son  côté,  Eugène  refusa  de  se  charger  de  nouveau  du 
commandement  s'il  n’était  dégagé  formellement  des  entraves 
du  conseil  aulique;  ce  qui  lui  permit  de  se  signaler  dans  les 
guerres  qui  suivirent.  Très-modeste,  du  reste,  il  ne  souffrit 
pas  qu’on  le  complimentèt  sur  ses  victoires;  la  rudesse  de  sa 
^diise  lui  aliéna  la  tourbe  des  courtisans.  Aimant  les  lettres 
et  les  beaux-arts,  il  ne  cessait  de  conseiller  la  paix. 

La  valeur  du  prince  de  Savoie  et  du  roi  de  Pologne,  avec  le 
concours  de  Venise , sauvèrent  l’Europe.  Trop  faibles  depuis 
<pie  lés  antres  États  s'étaient  agrandis , les  Vénitiens  étaient 
obligés  à de  grands  ménagements  avec  la  Turquie , persuadés 
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que  les  puissances  chrétiennes  les  verraient  périr  sans  Eure  v& 
mouvement.  Aussitôt  que  1^  Autriche  et  la  Pologne  se  forait 
alliées  contre  la  Porte^  ils  se  réunirent  à elles,  et  François  Mo* 
1689.  rosòli  « le  défenseur  de  Candie  y fut  le  Sobieski  de  rArchipet.  D 
assaillit  la  Morée  y dont  il  voulait  s’emparer  pour  eompeoser 
la  perte  de  Candie  ^ se  rendit  de  vive  force  maître  de  Ckiron,  d 
détruisit  les  autres  places  fortes  qui  tenaient  en  bride  les  Mai- 
notes  , qui  se  réunirent  alors  à Saint-Marc.  Il  prit  ensuite  Ni- 
varin^  Modon,  Napoli  de  Romanie  ^ l’AcropoUs  d’Athènes 
fut  salué  du  titre  de  Péloponésiaque.  A son  retour^  on  le  i 
I6S7.  nomma  doge  ; parmi  les  dépouilles  qu’il  rapporta  se  trouvât  i 
le  lion  qui  ornait  l’entrée  du  Pirée,  et  que  l’on  plaça  devant  la 
porte  de  l’arsenal. 

Jacques  Ccumaro  continua  la  guerre  ; sous  Dominique  Mon- 
nigo,  Venise  éprouva  des  revers,  et  le  vieux  Péloponésisqoe 
fut  invité  par  le  sénat  à reprendre  son  invincible  ^ée.  11  arma 
avec  quatre-vingt*quatre  Mtiments  à Napoli  de  Roaianie,  où  k 
mort  le  frappa;  Antoine  Zéno,  qui  lui  succéda,  entretint  Tar* 
deur  des  troupes,  s’empara  de  l^o;  mais  U ne  put  ou  ne  sut 
la  défendre  contre  les  Turcs.  Il  fut  donc  rappelé,  et  mount 
en  prison.  Les  Turcs  redoublèrent  d’efforts  pour  reconviti 
la  Morée;  Alexandre  Molino  les  repoussa. 

Déjà,  depuis  plusieurs  années,  des  négociations  étaient  en- 
tamées  pour  la  paix , et  l’Autriche,  qui  en  avait  le  pins  besoin, 
insistait  pour  qu’elle  se  conclût.  Mais  il  était  difficile  d’y  par- 
venir;  le  divan  voulait  prendre  pour  base  l’t«lî|M)ss«delw,  l’tslaui 
défendant  de  jamais  rien  céder,  tandis  que  la  Russie , la  PoiogM- 
et  Venise  prétendaient  conserver  ce  qu’eUas  avaient  acquis. 
Enfin,  sous  la  médiation  de  la  HoUai^e  et  de  l’Angteterre. 
un  traité  fut  signé  entre  les  Turcs,  Tempereur,  la  Polegae , k 
Pali  de  Carlo-  Russie  et  Voniso.  Cette  paix  est  la  plus  remarquable  parmi  celk^ 
"Hwl  que  fit  la  Porte  avec  les  puissances  chrétiennes  ; elle  mit  fin  ui 
t6  ]aavier.  humiUant  de  la  Transylvanie  et  de  Zaote.  Le  eroissast. 

repoussé  de  Vienne,  dut  aussi  se  retirer  de  la  Hongrie , de  U 
Transylvanie,  de  la  Podolie,  de  l’IIkraioe,  de  la  Dalmatie,  A' 
la  Morée,  et  resta  borné  par  le  Dniéper,  la  Save  et  l’Unna: 
la  Porte  reconnut , comme  conforme  au  droit  public , mais  soo> 
forme  de  médiation , l’intervenibn  des  puissances  étrsngèir> 
pour  un  intérêt  commun. 

La  Transylvanie  et  Temeswar  restèrent  à l’empereur,  avec  1< 
droit  de  fortifier  les  places  de  la  frontière,  mais  sous  la  défeir><^^ 
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de  faike  des  couraes  ou  des  mvasîMs^  0I  de  donner  asile  aux 
rebelles  ou  aux  malfaHeuis.  y Autriche  acquit  ainsi  PEselavoniej 
le  Sirmiuniy  qoinae  comtés  de  la  Hongrie  naguère  possédés  par 
la  Porte,  au  nombre  desquels  étaient  Bude,  Pesth  et  Albe^ 
Royale}  elle  s’assura  en  outre  la  Transylvanie,  à laquelle  lîiient 
^tés  sept  comtés  hongrois* 

Kamiaieo  fut  cédé  à la  Pologne  avec  la  Podolie  et  l’Ukraine 
en  deçà  du  Oniépev*  La  Russie  acquit  Aïov  avec  les  petites  villes 
environnantes,  et  fut  autorisée  à détruire  Tawan,  Kaaikermen, 
Noustretkennen,  Bagiskevmen,  sur  le  Dniéper,  dont  elle  cédait 
les  territoires  à la  Porte. 

Venise  conserva  la  Morée,  Sainte-Maure  et  Leuoade,  en  aban- 
donnant la  terre  ferme,  Lépante  avec  les  îles  de  rArchipel,  mais 
cous  l’<d)iigation  de  détruire  les  châteaux  de  Houmélie  et  de 
Prévesa,  conventions  qui  légiroEit  les  relatkms  de  la  Porte  avec 
la  lépuUique  tant  qu’elle  subsista. 

Haguae  restait  sous  la  dépendance  de  la  Porte  (1). 

A partir  de  la  paix  de  GarlowiU,  la  Porte  cessa  non-seule- 

(1)  Ortie  leroUiqas,  dsot  now  avons  vu  ailiears  rongine  et  IsoomIìIq- 
SoB, était  aMiv«niéa|»ar  les  dasGaodaats  des  premiers fdndateiirs  et  quelquos 
nobles  bosniaques  ; elle  avait  pour  cbe/  un  recteur,  qui  ne  gardait  le  pouvoir 
qo'eo  temps  fort  limité.  L’nn  d’eux,  nommé  Damien,  ne  voulut  pas  déposer  le 
comroaDdement,  et  se  St  tyran.  Les  Ragusains  eurent  recours  à Yenise,  qui 
m délivra,  mata  poor  ki  iswlamr  ; elie  laa  aeaserva  aoua  sa  éomiiiaUon 
ioiqa^aa  momeiit  où  Loaia,  roi  de  HimBrie , leur  rendit  leur  indépendaaoe. 
^nmoioa  les  Génois  et  les  Vénitiens,  ainsi  que  d’autres  navigateurs  de 
^Archipel,  molestaient  tellement  cette  ^publique  qu’elle  chercha  à se  pro- 
curer la  séenrité  en  se  mettant  sous  la  protection  des  Ottomans,  qo’elle  acheta 
■sTeanant  un  Iribnt. 

U grand  cquaett,  où  élkani  antréa  tona  laa  ncMes  âgés  de  dlx-hml  ans 
^Btplis,  taisait  les  lois,  nommait  les  magistrats,  et  avait  le  droit  de  grùce. 

séiat  de  quarante-cinq  pregadi  préparait  les  affaires  à soumettre  au 
trind  eauseil,  et  traitait  oeOes  du  dehors.  Le  pouvoir  exécotir  était  conSé  à 
**ptiinaleiiri,  iflii  Ibrmaimt  lu  pelli  conseil,  les  finattuis  du  raetenr  no  du- 
'MqueqartreMsaaiaes,  otil  devait  prsndio  part  ù toea  ks  antes  du  gou> 
TeroenMot  11  ne  sortait  du  palais  qu’aux  grandes  solennités,  avec  le  raau- 
de  damas  rouge , des  brodequins  et  des  bas  rouges  et  coiffé  d’une  grande 
V^^oe.  Les  nobles  ne  pouvakut  être  emprisonués  que  par  un  noMe,  et 
^tiiii  k aux  qSM  toutes  les  diargea  revenaient.  La  moindre  dioee  était  dé- 
^cnnmée  miniitieasenient , à nn  tal  paiiil  que  Toùerooa  Cerva,  étant  entré 
^ >^avee  un  vétetpenl  pine  long  que  la  maeura  établie,  dut  le  kisser  rac- 
^rcir  en  pleine  assemblée^  ce  dont  il  fut  si  honteux  qu’il  s’en  alla  et  se  lit 
^iue.  Des  mariages  entre  nobles  et  plébéiens  naquit  une  classe  moyenne,  qui 
eux  emplois  d\in  ordre  ioféiieor.  La  ^be  était  eout  k patronage 
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privilèges  de  la  oalion  subsistait  eoooro  depuis  le  m Aaàé. 

L’aaimosité  entre  les  cathcdiques  et  les  protestanls  eoipinit 
l’état  des  choses,  et  la  condescendance  que  liécqpold  moatnit 
pour  le  téle  des  jésuites  aigrissait  les  Hongrois,  cheaquilecil- 
vinismo  ravivait  l’amour  des  anciennes  libertés.  Aussi  aroyaieal- 
ils  qu’il  entrait  dans  les  calculs  de  l’empweur,  pour  les  gou- 
verner despotiquement,  d’extirper  le  (Mrotestantismeet  d’entn- 
tenir  une  armée  à sa  dévotion. 

D’une  autre  part,  les  Turcs,  qui  convoitaient  toqionrsla  Uan 
grie,  se  mêlaient  à ses  intérêts  en  doimant  la  main  aux  princes 
UM.  de  Transylvanie.  Bethlen  Gabor  avait  assuré  l'indépendance  de 
ce  pays,  et  George  Ragoczy,  son  successeur,  reconnu  par  laTa^ 
quie,  soutint  les  protestants,  qui  obtinrent,  parson  intarventkn. 
teu.  de  larges  conditions.  Son  fils  George  II  lui  succéda  avec  lecos- 
sentemént  des  états  et  celui  de  la  Porte  ; comme  les  mines  lui 
avaient  procuré  de  grandes  richesses,  il  fut  careasé  par  les 
étrangers.  Charles-Gustave  de  Suède  fut  secondé  par  lui  datala 
guerre  qu’il  fit  à la  Pologne,  dont  il  convoitait  le  tréne.  Maho- 
met IV,  qui  le  lui  avait  défendu,  envoya  le  pacha  de  Bude  qui, 
s’étant  joint  auxTartares,  dévastalepays,  lui  imposa  de  kxii^ 
contributions  et  d<mna  ^ le  titre  de  prince  à Âchaoe  Bartcii. 
Celui-ci  abdiqua  bientôt  en  faveur  d'un  autre,  mais  la  nafioii 
lui  contesta  ce  droit;  les  dissensions  angmentèmnt,  etRagoay 
iMi.  recouvra  le  pouvoir.  Il  périt  en  combattant  les  Turcs,  et  k 
Grand  Seigneur  scmgea  dès  lors  àréunir  la  Transylvanie  à sou 
empire.  En  attendant,  il  obligeait  les  états  à changer  de  prince 
à,8on  gré,  pour  avoir  occasion  d’expédier  des  diplômes  coftteiu 
à des  personnages  qui  n’y  pensaient  pas. 

L’empereur  envoya  des  troupes  pour  éloigner  le  p^  d’onc 
invasion.  Mais  les  princes  de  'Transylvanie,  contraints  de  lou- 
voyer entre  l’Autriche  et  la  Turquie , ne  s’en  trouvèrent  que  plo5 
embarrassés.  Lorsque  MontecucuUi  apparut  avec  son  aimé.' 
pour  la  guerre  de  Transylvanie,  les  Hongrois  en  prirent  «n- 
brage;  les  diètes  retentissaient  de  plaintes , et  Léi^cdd  se  crut 
obligé  de  négocier  avec  la  Porte,  qui  Tamusa  de  paroles  pea- 
dant  qu’elle  se  préparait  à une  attaque  vigoureuse. 

MM.  La  trêve  de  vingt  ans  avec  la  Porte  parut  fournir  à PAutrkbr 
l’occasion  de  réaliser  les  projets  qu’elle  nourrissait  depuis  loog- 
teinps  contre  la  Hongrie,  qui  ne  cessait  de  ae  plaindre  du 
séjour  prolongé  des  troupes  étraïqjkes,  gens  indisriplinés  qui 
«^tentaient  aux  propriétés  et  à Tbonqenr  des  habitants*  Las  Boa- 
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grois  craignaient  que  Léopoidstadt  et  d’autres  fdaces  fartes 
élevées  contre  les  Turcs  ne  fussent  menaçantes  pour  la  liberté 
du  pays.  D^un  côté  le  peuple^  qui  souffrait,  ei  les  protestants,  qui 
se  défiaient,  de  Tautre  les  nobles  catholiques,  mais  non  moins  . 
turbulents,  se  contr^riaiiMit  entre  eux,  dans  l’espoir  de  s’em<- 
parer  de  Tautorité  à la  faveur  des  troubles.  Plusieurs  de  ces 
derniers  formèrent  une  ligue  à la  tête  de  laquelle  était  Pierre, 
comte  de  Zrini , ban  de  Croatie , qui  s’entendait  avec  Michel 
Apafli , prince  de  Trausylvanie,  et  avec  beaucoup  d’autres  mé* 
contents  ou  eoneniis  de  l’Autriche.  Un  soulèvement  général 
était  près  d’éclater  quand  l’empereur,  prévenu,  envoya,  avec  une  twi. 
promptitude  inaccoutumée,  des  troupes  sur  tous  les  points.  Les 
Zrini,  les  Frangipani,  les  Nudasti,  lesTettenbach,  chefs  de  la  con- 
juration , furent  exécutés  (l  ),  leurs  enfants  dégradés  de  noUesse 
et  dépouillés  même  de  leur  nom.  Trois  cents  nobles  furent  en- 
voyés à l’échafaud  ou  en  exil;  d’autres  se  rachetèrent  au  moyen 
de  grosses  sommes.  Vienne  s’affermit  par  ces  exécutions,  et  en- 
graissa son  trésm*  à Taide  de  ces  richesses  immenses;  mais  l’a-  * 
varice  et  l’infidélité  des  favoris  en  détournèrent  bien  davantage. 

On  ne  eonunence  pas  à verser  le  sang  pour  s’arrêter  lorsqu’on 
veut  Qr,  il  semblait  résulter  de  rinvestigation  des  papiers  saisis, 
que  toute  la  noblesse  ou  à peu  près  aurait  trempé  dans  le  coha- 
plot.  Gomme  on  ne  pouvait  pas  la  livrer  tout  entière  au  bour- 
ivau,  le  ministre  Lobkovvitz  adopta,  comme  tempérament,  le 
parti  d’abolir  la  constitution  hongroise  ; puisque  toute  la  nation 
avait  péché,  toute  la  Datkm  devait  perdre  BeApriviiégeSy  comme 
00  appelait  les  drmts  qu’elle  s’était  réservés  en  ae  donnant  à la 
maison  d’Autriche.  U convoqua  tous  les  nobles  ; mais  aucuii 
<feux  ne  se  présenta,  dans  la  crainte  d’être  massacré  ; Léopold 
alors  publia  une  ordonnance  par  laquelle , a en  châtiment  de 
la  désobéissttoce  et  de  l’attentat  contre  sa  personne,  au  nom  du 
pouvoir  qu’il  a reçu  du  ciel , il  imposait  aux  Hongrois  une  con- 
ifibutioQ  pour  Tentretien  d’une  armée  permanente  de  tr^te 
miUe  hommes;  cantonnée  dans  le  pays,  cette  année  protégea 
ot  commit  dle-même  les  plus  gran^  abus. 

Par  un  autre  édit , l’empereur  aocwla  une  amnistie  dcait  il 
Optait  quelques  personnes;  il  déclara  l’autorité  royale  ab<- 

(0  II  est  dit,  dans  la  Parfaite  et  véridique  relation  des  procès  crimi- 
fl  exécutions,  etc.  (Vienne  et  Milan,  près  la  cour,  167 1 ),  que  sa  majeslc, 

^ clémenee  innée,  a voulu  accorder  la  grftce  d’assister  à rinstruction  des 
procès,  quoique  oe  ae  aoH  pas  rutsee  pour  les  eriani  de  lèse^maiaeCé.  » 
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solile,  l’aboliiioa  des  dignités  de  palatin , de  juge  de  laeoor, 
de  ban  de  la  Croatie,  delaDalmatieetde  TEsclavonie.  LeHoo- 
grois  Jean-Gaspard  d'Ampringen , grand  maître  de  Tordre  Tea- 
tonique,  homme  inexorable,  fut  nommé  gouverneur  général, 
avec  un  conseil  désigné  par  Tempereur;  les  commandants  des 
troupes  furent  investis,  comme  dans  un  gouvememaat  militaiie, 
d’une  autorité  sans  limites. 

La  plus  grande  partie  des  vengeances  tomba  sur  les  proies* 
tants , considérés  comme  les  principaux  moteurs  de  la  révolte, 
et  Ton  rapporte  que  deux  cent  cinquante  ministres  furent  con- 
damnés à être  lapidés  ou  brûlés;  leur  peine  fut  commuée  en 
celle  des  travaux  forcés  ; mais , comme  l’aspect  de  la  misère  de 
tant  de  personnages  respectables  excitait  Tindigaaüon,  on  les 
vendit,  à raison  de  cinquante  couronnes  par  tête  ^ pour  ramer 
sur  les  galères  napolitaines  (i). 

Ce  qui  n’était  qu’un  frémissement  isolé  éclata  bientôt  en  fo- 
reur universelle , et , sans  distinction  de  catholiques  ou  de  pio- 
* testants,  il  se  forma  un  parti  nombreux  appelé  des  MfécofUaUs.  ; 
icTi.  Appuyés  par  le  prince  de  Transylvanie  et  le  pacha  de  Bude,  ils  | 
se  soulevèrent  et  s’emparèrent  de  plusieurs  places.  A leur  tête  ! 

Ttttti.  Éméric  Tékéli , homme  d’une  haute  capacité  et  l’ennemi 

mortel  de  l’Autriche,  qui  avait  fait  périr  son  père.  Il  pubUa  un 
manifeste  sous  ce  titre  : Ceni  griejs  des  Hongrois  eonire  les  Al- 
lemands; il  donnait  aux  siens  le  nom  de  Croisés  ( Kruexi),  et. 
tandis  qu’il  réclamait  l’appui  des  Turcs , il  inscrivait  sur  ses  ba- 
nières,  Championpour  Dieu  et  la  patrie.  L’amnistîeet  la  liberté 
religieuse  promises  par  Léopold  parurent  des  leunres  perfides^ 
parce  qu’il  refusait  de  retirer  ses  troupes.  Louis  XIV,  foqjours  ; 
attentif  à affaiblir  les  Autrichiens,  soudoyait  un  corps  de  Pn* 
louais  au  service  des  Hongrois.  Aussi,  Tékéli  fit-il  battre  des 
monnaies  portant  d’un  côté  : Pro  libertate  et  justiUa;  et  de 
Tautre  : Ludovicus  XIV,  rex  G(Mæ,  proteetor  et  patron» 
Bungariæ. 

Malheureusement  pour  les  insurgés , Louis  XIV  n’avait  pins 
intérêt  à les  soutenir  après  la  conclusion  de  Nimègtie , et  Léo- 
pold put  les  attaquer  avec  des  forces  plus  considérables.  Mais  la 
désertion  de  ses  soldats  obligea  Tempereur  à négocier  et  à 
im.  promettre  de  nouveau  un  palatin , qu’il  devait  choisir  sur  cinq 
candidats  proposés  par  les  Hongrois;  il  désigna  Paul  Esteriiazyf 

(1)  Saot,  Histoire  générale  de  ia  Hongrie^  t.  H,  p*  316. 
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dépouilla  le  grand  maître  de  son  pouvoir  exorbitant,  et  abolit 
la  charge  de  gouverneur  général  ; en  outre , il  promit  que  les 
troupes  étrangères  ne  resteraient  pas  dans  le  pays , et  que  les 
oationaux  seuls  auraient  les  emplois;  que  toutes  les  injures  se- 
raient oubliées^  et  que  la  religion  protestante  serait  libre  comme 
en  1608.  Mais  les  protestants  crurent  apercevoir  des  ambiguités 
Insidieuses  dans  les  concessions  qui  leur  étaient  faites,  iis  les 
repoussèrent  donc,  et  ce  fut  un  prétexte  pour  violer  aussi  les 
autres. 

* 

Le  Grand  Seigneur  déclara  la  guerre  à T Autriche,  et  Tékéli 
lui  promit  de  le  seconder  ; le  pocha  de  Bude  posa  sur  la  tète  un. 
du  chef  hongrois  un  turban  enrichi  de  pierreries,  surmonté 
d’une  plume  de  héron;  il  lui  remit  en  outre  un  sabre,  une 
masse  d'armes  et  un  étendard , comme  la  Porte  était  dans  l'u- 
sage de  le  faire  pour  ceux  à qui  elle  donnait  l’investiture.  L'em- 
pereur, pour  le  gagner,  lui  accorda  la  main  d'Hélène  Zrini , 
veuve  de  Ragoczy,  dont  il  était  épris  et  qui  lui  apporta  de  grands 
biens  et  des  soldats;  mais  Tékéli , salué  par  la  Porte  en  qualité 
de  imitre  de  la  Hongrie  moyenne^  prit  le  titre  de  prince. 

Lorsque  Léopold  eut  repoussé  avec  le  glaive  d’un  autre  roi 
Tinvasion  des  Turcs,  il  résolut  de  profiter  de  l’avantage  que  lui 
procurait  la  victoire  pour  humilier  les  Hongrois  et  rendre  la 
couronne  héréditaire  ; il  proclama  un  pardon  général  aux  me- 
coii/ent#,  auxquels  il  restitua  leurs  honneurs  et  leurs  biens,  et 
promit  de  faire  droit  aux  griefs.  Ceux  qui  se  soumirent  furent 
Iniités  en  rebelles  par  Tékéli;  de  là  des  confiscations  et 
des  supplices,  et  le  pays  souffrait,  maltraité  tour  à tour 
P^  les  Autrichiens  et  les  Tartares.  SoÛeski , dégoûté  de  la  ty- 
wnie  dont  il  était  témoin,  retira  ses  troupes  en  déclarant  qu'il 
était  Pallié  de  l'empereur  contre  les  Turcs,  et  non  contre  ses 
^jets.  Cependant  l'armée  de  Léopold,  renforcée  pai*  les  prin- 
ces de  l’Empire,  eut  le  dessus;  le  séraskier  fut  battu  à Strigonie,  mu. 
et  les  désertions  affaiblirent  Tékéli.  Apaffi  mit  la  Transylvanie 
^ la  protection  de  l'Autriche,  sauf  les  privilèges  des  trois  na- 
tions hongroise,  saxonne  et  sicle,  ainsi  que  des  quatre  religioDS 
(folique,  luthérienne,  calviniste  et  socinienne. 

hes  défaites  des  Turcs  retombaient  sur  les  Hongrois.  Caraffa, 
pommé  gouverneur  de  la  haute  Hongrie,  exerçait  des  cruautés 
HKHdes;  il  avait  instiUié  un  tribunal  composé  d'officiers  sans 
^une  connaissance  des  lois  et  de  citoyens  dévoués  à la  cour, 

Vû  condamnaient  sur  de  simples  soupçons;  trente  bourreaux 
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forent  longtemps  occupés  à écarteler^  à rouer  et  à déca- 
piter (t). 

Léopold  résolut  alors  d'abolir  l'éligibilité  des  rois  et  le  droit 
d'insurrection  ; au  lieu  de  réunir  la  diète^  il  appela»  malgré  ti 
constitution  » les  députés  de  la  noblesse  à Vienne  ^ où  il  leur 
enjoignit  de  renoncer  à oes  pritiléges»  et  de  couronner  Joseph, 
son  fils,  comme  héritier  du  trône.  Bien  que  ce  prince  et  Fera- 
pereur  assistassent  en  personne  à l'assemblée  » bien  que  l^oo 
reconnût  l’impossibilité  de  dire  non , l'opposition  n’en  fut  pas 
moins  très-vive,  et  ni  les  caresses  ni  la  terreur  ne  pouvaient 
triompher  du  plus  grand  nombre.  Le  comte  Nicolas  de  Dns- 
coviCz,  dont  la  voix  avait  un  grand  poids,  tomba  firappé  d’apo- 
plexie au  milieu  d’une  discussion  très-vitre  qu'il  avait  engagée 
avec  le  ministre  de  l'empereur.  Les  uns  virent  dans  cette 
mort  un  assassinat^  les  autres  un  châtiment  du  ciel  ; mais,  soit 
épouvante  ou  superstition,  les  nobles  et  le  clergé  se  résignè- 
rent, à la  condition  toutefois  que  l'hérédité  ne  s’entendrait  que 
des  mâles.  Ainsi  fut  établie  la  domination  autrichienne  en  Hon- 
grie; Joseph,  couronné  roi,  jura  de  maintenir  les  droits  et  les 
privilèges  de  la  nation,  selon  qu'ils  seraient  interprétés  en  diète 
par  le  roi  et  les  états. 

Afin  de  repeupler  la  Hongrie  déserte,  Léopold  autorisa  I» 
Grecs  qui  habitaient  dans  la  Bosnie  et  la  Croatie  à venir  s’é- 
tablir, avec  la  liberté  de  leur  cuite , en  Esclavonie  et  en  Hod* 
grie,  où  ils  fondèrent  plusieurs  évéchés. 

Les  troupes  autridiiennes  envahirent  à l'improviste  la  Tran- 
sylvanie, où  ils  établirent  leurs  quartiers  d'hiver,  sous  le  com- 
mandement de  Caraffa,  qui  exerça  sa  cruauté  habituelle;  h* 
printemps  venu,  il  refusa  d'en  sortir,  à moins  que  les  Trans;!’ 
vains  ne  jura^nt  fidélité  au  roi  de  Hongrie,  sauf  leurs  prin- 
légeset  le  droit  d’élire  leurs  princes»  que  l'empereur  confirme’ 
rait.  C'était  un  premier  pas  vers  une  sujétion  totale.  Lorsque 
les  Autrichiens  eurent  obtenu  de  nouvelles  victoires  sur  les 
Turcs,  le  prince  de  Bade  conduisit  l'armée  victorieuse  en  Tran- 
sylvmiie,  et  viola,  à titre  de  nécessité,  les  privilèges  du  pap. 
auquel  il  imposa  une  contribution.  Les  Transylvains  ont  fc* 
eours  àia  Porte.  Après  la  mort  d’Apaffi,  elle  conféra  cette  prin- 
cipauté à Tékéli,  qui  avait  fui  sa  patrie  soumise  à l'étranger,  H 
loi  donna  seize  miile|hommes  pour  se  défendre  contre  un  aatie 


(t)  Oot«,  ch.  66. 
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prince  nommé  parvienne.  Tékétt  pénétra  dans  le  pafspardes 
chemins  impraticables , déBt  les  Autrichiens  et  ré^a;  mais 
chassés  bientôt)  un  gouvernement  autrichien  Ait  Instittté  au 
nom  du  jeune  ApafB  II.  Cette  administration  s’arrogeait  tons 
les  jours  des  droits  plus  étendus , et  finit  par  amener  Apaffi  à ****> 
résigner  la  principauté,  moyennant  une  pension  et  des  titres.  La 
Transylvanie  cessa  dès  lots  d’avoir  des  princes,  et  fut  gouvernée 
parane  chancellerie  auliciue  résidant  à Vienne. 

La  prix  de  Garlowitz  confirma  à l’Autriche  la  Transylvanie  et 
la  Hongrie;  mais  quatorze  cents  familles  préférèrent  rester 
sur  le  territoire  ottoman,  où  elles  obtinrent  des  terres  et  la  li- 
l>erié  de  conscience.  L^  deux  pays  formèrent  pour  l'Autri- 
che une  barrière  contre  les  Turcs;  après  avoir  été  longtemps 
pour  elle  des  rivaux  dangereux,  ils  devinrent  le  principal  appui 
de  sa  nouvelle  grandeur. 

Léopold  ne  voulut  jamais  pardonner  à Tékéii , ni  lui  resti- 
tuer ses  triens  confisqués  ou  l’équiralent.  11  se  réfiigia  chez  les 
Turcs,  qui  d’abord  fournirent  à ses  besoins , puis  l’oublièrent , 
comme  il  arrive  d'ordinaire.  H fut  alors  réduit  à chercher  un 
asile  parmi  les  Juifs  de  Constantinople,  se  fit  cabaretier,  et  mou- 
rut catholique  après  avoir  troublé  trois  royaumes  par  zèle 
pour  le  protestantisme.  La  belle  et  généreuse  Hélène,  sa  femme, 
défendit  trois  ans  Mookatz  ; contrainte  de  céder,  elle  fut  con- 
duite à Vienne,  où  on  l’enferma  dans  un  monastère.  Après 
avoir  été  échangée  contre  le  maréchal  Hister,  elle  obtint  d’aller 
rejoindre  son  mari , dont  elle  partagea  les  misères.  Jamais  ses 
Bis  ne  lui  fhrent  rendus. 

Carafb  fat  fait  feld-maréchal.  Dans  la  Hongrie  soumise , le 
cabinet  autrichien  ne  semblait  viser  qu’à  l’extirpation  du  prô> 
testantisme;  mais , au  lieu  de  procéder  avec  résolution , il  eut 
recours  à ces  moyens  tortueux  qui  irritent  et  ne  terminent  rien . 
PraoçoK-Léopold  Ragoezy,  fils  d’Hélène,  après  avoir  été  en- 
levé , fut  remis  aux  jésuites , et  grandit  parmi  eux  en  Bohême. 

Revenu  dans  la  Hongrie,  il  vivait  fort  tranquille,  quand  il  est 
arrêté  tout  à coup,  malgré  les  privilèges,  sous  l’accusaiion  de 
niódìter  la  vengeance  de  sa  famille  et  de  s’entendre  avec  la  i-oi. 
France.  Il  réussit  à s’échapper  et  s’enfuit  en  Pologne , où  le 
poursuivit  un  arrêt  de  mort.  Lorsque  la  guerre  de  succession 
eut  obligé  Léopold  de  retirer  ses  troupes,  il  enrôla  des  soldats,  'ms. 
traversa  les  Crapaks^  et  iq>pela  les  magnats  à recouvrer  leurs 
droits.  La  terreur  les  avait  déeeuragés,  et  très-peu  l’entendi- 


4M  SBIBIÉKB  BBOQBB. 

dirent;  aussi  n’auraitr-U  pu  se  soutenir  s’il  ne  lui  était  ?enu 
des  secours  de  France  et  de  Bavière. 

Vienne  eut  alors  recours  aux  négociations  ; maisles  Hongrois 
redemandaient  l’éligibilité  du  roi  et  le  droit  de  résistance  légde; 
que  les  jésuites  fussent  exclus  j et  les  protestants  réintégrés 
dans  leurs  droits^  ce  qui  rendait  l’arrangenient  impossible.  Les 
choses  tournaient  donc  mal  pour  l’Autriche , et  Ragoczy  s'afh 
170SJ  prêchait  de  Vienne,  quand  Léopold  mourut  (i). 
jéwpii  1*.  Joseph  lui  succéda  à l’&ge  de  vingt-cinq  ans.  Il  avait  été 
élevé  par  Gharles-Théodore-Othon,  prince  deSalm-Salm,  etpür 
le  prêtre  Rummel,  qui  lui  inspirèrent,  pour  corriger  ses  défaat^ 
des  sentiments  religieux  et  l’amour  des  sciences,  il  profita  de 
leurs  leçons  et  les  garda  près  de  sa  personne,  lorsqu’il  eut  ceiot 
la  couronne  impériale.  Dans  la  guerre  delà  succession  e^Mgnoie. 
il  agit  avec  une  fermeté  qui  pouvait  tout  perdre.  Il  [uroscriTil 
les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  auxiliaires  de  la  France, 
et  créa  un  nouvel  électorat  pour  la  maison  de  Hanovre,  à la  con- 
dition que  son  vote  serait  toujours  en  faveur  d’un  prince  au- 
trichien; condition  moyennant  laquelle  il  avait  aussi  permise 
Frédéric  1"  de  prendre  le  titre  de  roi  de  Prusse.  11  fit  décréter 
que  lés  rois  de  Bohème  devaient  voter  non-seulement  pour  Tê- 
lectionde  l’empereur,  mais  encore  dans  toutes  les  délib^tioo5. 
En  Italie,  il  proscrivit  les  familles  de  Mantoue  et  de  la  Miran- 1 
dole  ; mais  il  excita  un  soulèvement  parmi  les  Bavarois  par  des 
sévérités  excessives,  au  point  de  les  contraindre  à servir  àm 
ses  armées;  vingt  nulle  insurgés,  sous  les  ordres  de  l’étudiant 
Maini,  s’emparèrent  de  plusieurs  petites  places.  Les  Autrichiens  | 
traitèrent,  et  l’on  conclut  une  amnistie , pendant  laquelle  les 
troupes  impériales,  faisant  irruption  dans  le  pays,  massacrèresi 
les  habitants,  et  ne  laissèrent  après  elles  que  lesilence  et  la  haine. 

I 

j 

(1)  Ob  compie  parmi  les  remines  piensea  Éléoaore , feomie  de  LëopoM  V- 
Jeoue  aUe,  eUe  fuyait  les  amusemenU  et  se  tenait  au  soleii,  afin  de  bnair  au 
teint  et  ne  pas  trouver  de  mari.  Elle  ne  se  décida  à épouser  Léopold  que 
parce  qu’on  lui  dit  que  la  Providence  la  destinait  au  plus  grand  trOoe  do  i 
monde  pour  le  bien  de  la  religion  catholique.  Elle  ae  conferva  la  même  à ^ 
cour,  s’occupant  à soigner  les  pauvres,  à travailler  à roraemeot  des  \ 
k aller  piede  nus  en  procession  et  en  pèlerinage.  Sous  ses  bracelets,  caridû 
de  pierreries,  se  cachaient  des  pointes  de  fer;  elle  se  donnait  la  diseipliitf 
jusqu’au  sang,  et  s’imposait  des  jeûnes  rigoureux.  An  théâtre , elle  teniU  v» 
livre  de  psaumes  dont  la  reliure  était  semblable  à celle  d’un  libretto  d’op^- 
Elle  fut  inbumée  sane  pompe,  comme  elle  l’avait  demandé,  avec  esMe  i*** 
cription  : Aidonore,  pauvre  pdcAeresse,  morte  le  tPyomtier  t7i9. 
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Joseph,  étranger  aux  affiaires  de  la  Hongrie,  put  apporter 
quelque  adoucissement  aux  persécutions  paternelles  et  rem- 
placer ses  ministres  par  d^autres  moins  odieux;  mais  les  rebelles, 
exaspérés  et  poussés  par  Louis  XIV,  n’entendirent  pas  raison, 
et  la  guerre  devint  nécessaire.  Ragoczy,  déterminé  par  les  succès 
des  Autrichiens,  proposa  à la  diète  de  reconnaître  Joseph  P**, 
sauf  à former  une  confédération  comme  en  Pologne  ; Ragoczy 
Iui>même  fut  proclamé  duc  des  États  confédérés.  11  connut  l’art 
difficile  de  se  conduire  au  milieu  de  toutes  les  prétentions  di- 
verses, tâche  d’autant  plus  difficile  qu’il  avait  à satisfaire  les 
protestants  ; il  entama  des  négociations  avec  Joseph  : mais  l’un 
voulait  l’indépendance  du  pays,  l’autre  sa  sujétion;  il  était 
donc  impossible  de  s’entendre.  Alors  les  États,  avec  l’autorité 
d’une  république , publièrent  une  proclamation  pour  justifier 
leur  conduite  ; ceux  de  Transylvanie  firent  aussi  hommage  à 
Ragoczy,  et  la  guerre  de  bandes  se  continua  contre  l’Autriche, 
dont  elle  ravagea  le  territoire. 

La  France  promit  des  secours,  qu’elle  n’envoya  pas.  Enfin 
le  trône  de  Hongrie  fut  déclaré  vacant,  et  Ragoczy,  qui  avait 
modéré  ses  compatriotes,  perdit  son  crédit.  Lorsqu’il  fut  élu 
roi  de  Pologne,  la  Transylvanie  se  détacha  de  lui,  et  son  alliance 
avec  laRussielui  aliéna  la  France.  Le  pape,  secondant  Joseph  P', 
lança  l’exconununication  contre  les  Hongrois;  les  dissensions 
suninrent,  puis  la  lassitude.  Enfin,  le  comte  Jean  de  Palfi, 
ban  de  Croatie,  qui  commandait  les  Autrichiens,  par  des  vic- 
toires et  la  douceur  amena  la  république  à un  traité  de  paix. 
Pardon  général  fut  accordé  à Ragoczy  et  à ceux  de  ses  adhé- 
rents qui  se  soumettraient  dans  le  délai  de  trois  mms  ; les  veuves 
et  les  enfants  des  condamnés  devaient  être  réintégrés  dans  leurs 
Uens,  et  il  ne  pourrait  jamais  être  institué  de  tribunal  spécial. 
Ragoczy,  se  confiant  dans  les  secours  de  la  Russie,  refusa  l’am- 
nistie; puis,  déçu  dans  ses  espérances , il  vécut  des  pensions 
de  la  France.  R finit  par  avoir  des  possessions  en  Asie,  où  il 
mourut  tranquille  et  dans  des  sentiments  de  piété,  en  1785. 

Joseph  était  mort  sur  ces  entrefaites,  Charles  VI,  le  nouvel 

empereur,  sanctionna  cette  paix  et  confirma  les  privilèges  des 
Hongrois,  moins  le  décret  d’André  II.  Il  fut  stipulé  que , sa  li- 
gnée venant  à s’éteindre,  l’élection  reviendrait  aux  états,  et  que 
le  roi  héréditaire  de  Hongrie  ne  prendrait  le  gouvernement 
qu’après  s’étre  fait  couronner. 

Ici  finissent  la  révolte  et  l’histoire  des  Hongrois.  Charles  se  les 

T.  XVI.  28 
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cûncilia  par  la  resUtaUoa  de  la  couronafi  de  SaioUÉtieiiik»  et 
la  protection  qu'il  accorda  aux  protestante;  depuis  Ior  ces 
magnate  turbulente  86  sont  toujours  montrés  fidèles  à TAutridie, 
et  au  lieu  de  s’allier  avec  les  Turcs  ils  devinrent  pour  eux  de 
redoutables  adversaires. 


CHAPITRE  XXIV. 

iSrASlIB  R P08V04AI.. 

La  France,  l’Ai^eterre^  l’Autriche,  dimt  noua  avons  soifi 
jusqu’ici  les  vicissitudes,  s'engagent  à oette  époque  dans  une 
guerre  qui  change  la  face  de  l’Europe* 

L’Espagne , qui  avait  fait  craindre  un  moment  à l'Europe 
d’étre  subjuguée  par  ses  armes,  descendait  chaque  jour  on 
degré  de  l'échelle;  vaisseau  immense,  ayant  sa  proue  dans  U 
mer  des  Indes  et  sa  poupe  dans  l'Atlimtique,  mais  dépourvu  de 
rames , d’agrès,  de  pilote.  Ferdinand  le  Catholique  , en  s’attri- 
buantla  nomination  aux  bénéfices,  s'était  donné  le  clergé;  Char* 
les-Quint  réprimales  communes  par  la  main  des  ndxles,  puis  3 
humilia  les  nobles  eux-mémes,  qui  avaient  fondé  le  royaume  et 
ses  franchises;  Philippe  II  les  réduisit  au  rôle  de  courtisans,  en- 
tourés de  richesses,  de  clients  et  fiers  de  pouvoir  se  couvrir  de- 
vant le  roi,  mais  sans  autorité;  d'un  autre  côté,  la  petite  noblesse 
66  détachait  d'eux  pour  servir  l'Église  ou  la  monarchie.  La  vie 
presque  indépendante  des  villes,  l'héroisme  de  la  chevalmrie 
ligieuse  avaient  péri.  Les  supplices  apprirent  aux  coriès  à se 
taire,  et  le  simulacre  qui  fut  conservé  put  aatraver  le  bien,  maê 
non  empêcher  le  mid  dans  un  pays  où  Le  roi  le  oeut  tenait  lieu 
de  droit.  Après  avoir  perdu  tout  drmt  à coopérer  à ses  propres 
destinées,  le  pays  necoos^va  que  l’amour  de  la  patrie  elle 
respect  pour  l'autorité. 

Dans  sa  lutte  continuelle  avec  une  nation  d'une  foi  et  d'uue 
nature  différente,  l’Espagne  s'était  éprise  des  conquêtes,  habi- 
tuée à rabaisser  les  vaincus , à vouloir  les  subjuguer  au  lieu  (k* 
les  gouverner.  Lorsqu'elle  eut  affaire  aux  Européens,  cette 
manière  d'agir  lui  nuisit.  Les  Pays^-Bas,  le  Portugal  et  ITtalie 
gémirent  sous  son  joug  de  fer  ; l’Amérique  Ait  tenue  en  bride 
par  la  fiovce,  et  appauvrie  par  les  exactiom;  leseeloiiies  et 
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et  les  provinceB  étaient  pressurées  par  les  vice-rois  ^ à chaque 
instant  renonveléa  et  pour  ce  motif  incapables.  Philippe  II,  afin 
de  dissimuler  la  décadence  de  son  empire  ou  pour  affecter  la 
majesté,  se  iwfenna,et  ses  successeurs  après  lui,  dans  de  somp- 
tneuB  palais,  où  Pon  ne  connaissait  le  peuple  que  par  relation 
etPhomme  qu’à  travers  on  sombre  et  rigoureux  cérémonial. 

Le  grand  inquisiteur  était  le  premier  personnage  dans  le  palais; 
c'est  dire  que  là  on  comprimait  la  pensée,  qui  partout  ailleurs 
s’ouvrait  on  libre  essor.  L’intolérance  fit  bannir  l’industrie  avec 
ses  Juifs,  et  avec  les  Maures  la  population,  qui  se  trouva  réduite 
h cinq  millions  et  demi.  L’agriculture  était  grevée  par  la  menta, 
ri  frappée  de  langueur  dans  les  mains  du  clergé  et  de  la  no^ 
blesse,  étrangers,  Punpar  nature,  l’autre  par  orgueil,  à toute 
idée  d'amélioration.  La  pénurie  étmt  telle  que,  si  les  arrivages 
des  Indes  venaient  à manquer,  il  ne  restait  au  pays  aucune  res- 
source pour  subvenir  à ses  besoins  les  plus  urgents . 

On  comptait  dans  la  monarchie,  sous  Philippe  II , trois  cent 
douze  mille  préires  séculiers , deux  cent  mille  d’ordre  moyen 
ri  le  double  de  réguliers;  les  derniers  donnaient  le  spectacle  de 
fréquentes  querelles;  les  inquisiteurs  répandaient  la  terreur  au 
dedans,  tandis  quils  luttaient  au  dehors  avec  le  pape  ; les  évê- 
ques, immensément  riches,  ne  s’occupaient  point  de  leur  trou- 
|)eao. 

Les  grandes  charges  de  l’État  ne  duraient  que  trois  ou  quatre 
aos,  comme  bénéfices  accordés  à l’inexpérience,  qui  les  exploi- 
tait sans  se  donner  la  peine  d’acquérir  la  pratique.  Du  fond  do 
leurs  palais  inaccessibles,  les  monarques  ne  pouvaient  donner  la 
\ie  ni  à l’État  ni  à radministraticm  ; leur  autorité  arbitraire  sur 
le  peuple  était  entravée  par  les  asiles  et  les  immunités  des  nobles 
td  des  églises;  ainsi  la  sécurité  et  la  justice  ne  dédommageaient 
même  pas  les  Espagnols  de  la  perte  de  leurs  privilèges.  Des 
soulèvements  fréquents  étaient  occasionnés  par  la  cherté  du 
[loin;  des  bandes  de  spadassins  se  mettaient  au  service  de  tout 
iiomme  riche.  Un  luxe  inouï,  d^loyé  parles  riches,  surtout 
on  argenterie,  n’avivait  pas  l’industrie,  mais  enlevait  des  capi- 
taux à la  circulation,  et  se  bornait  à un  étalage  de  générosité. 
Si  un  seigneur  gagnait  de  l’argent  au  Jeu,  il  le  distribuait  aux 
assistants,  de  quelque  condition  qu’ils  fussent.  Quand  le  duc  de 
Lerine  reçut,  dans,  les  Pays-Bas,  Gaston,  frère  de  Louis  Xlll, 
il  fæsait  mettre,  après  le  repas^  deux  mille  louis  d’or  sur  une 
table;  c’était  avec  cet  argent  que  jouaient  le  prince  et  sa  suite. 

38. 
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Tant  de  faste  cachait  ia  misère.  Les  doublons  d’Espagne  cou- 
raient toute  rEurope  grâce  au  système  adqplé  par  ce  catmiet 
de  payer  partout  où  il  y avait  un  mécontent.  Les  années  éloi- 
gné coûtaient  des  sommes  énormes,  d’autant  plus  que,  pour 
tenir  les  provinces  dans  une  sujétion  réciproque,  on  transpor- 
tait les  Wallons  en  Italie,  les  Napolitains  en  Flandre,  ks  Al- 
lemands en  Portugal.  Les  soldats  du  pays  étaient  couverts  de 
haillons  et  mouraient  de  faim  ; la  noblesse  obtoiait  des  grades, 
mais  pour  le  titre  seul  ; les  officiers  se  dédommageaient  par 
le  pillage  pour  faire  la  débauche  à Madrid.  On  décorait  pom- 
peusement du  nom  de  bande  espagnole,  allemande,  wallone 
un  ramas  de  savetiers  et  de  forgerons  qui  sortaient  de  1a  boa- 
tique  pour  servir  de  gardes  au  palais.  Il  ne  restait  au  pays,  qui 
avait  envoyé  cent  navires  à Ûpante  et  cent  soixante-quioK 
contre  TAngleterre,  que  vingt  mille  soldats  et  treize  galères, 
si  bien  que  les  Barbaresques  insultaient  audadeuaement  les 
côtes  sans  défense  de  l’Andalousie,  où  ils  enlevaient  les  em- 
barcations qui  s’éloignaient  à une  lieue  à peine  de  la  rade;  ü 
fallut  traiter  avec  un  Génois  pour  se  procurer  une  petite  escadre 
destinée  à maintenir  les  communications  avec  l’Inde  ( f ). 

La  littérature  elle-même  tombait  dans  la  puérilité;  les  Espa- 
gnols traitèrent  la  poésie  comme  un  art,  et  la  noyèrent  dans 
les  subtilités  dont  leur  contact  avec  les  Arabes  leur  avait  inspiri 
le  goût.  Le  chef  de  cette  école  ( d’où  sortit  Marini,  Espagnol 
d’origine  et  d’éducation  ) fut  Louis  Gongora  d’Argota.  Mécon* 
tent  de  se  voir  mal  apprécié  et  mal  récompensé,  il  fit  la  satire 
de  son  temps.  Pour  se  signaler,  il  ajouta  à l’emphase  andaioase 
la  barbarie  d’un  langage  mélangé  de  termes  arabes  restés  dam 
le  pays  et  de  constructions  vieillies;  c’est  ce  qu’il  appela  le 
style  soigné  (2),  manière  de  s’exprimer  prétentieuse,  reclus 
chée , tout  en  figures , aussi  éloignée  que  possible  des  locations 
ordinaires;  ajoutez  à cela  des  noms  mytholt^ques  connus  des 
seuls  érudits,  un  sens  nouveau  affecté  aux  mots,  des  inversions, 
des  constructions  grecques  ou  latines , comme  s’il  avait  voulu 
faire  servir  la  langue  non  à exprimer , mais  à cacher  les  idées. 
Son  Polyphème  trouva  une  foule  d’imitateurs , qui  en  exagérè- 
rent les  défauts  par  la  manie  de  tout  dire  d’une  façon  inusitée , 

(1)  Ap.  Mjgnet,  NégociationSt  c.  i,  316.  Lonville,  eoroyé  en  Espagne  pow 
y tire  goiiveraeur  de  Philippe  V,  nous  fait  un  triste  tableau  de  ce  royanmi* 

(2)  Les  Portugais  rerendiquent  pour  don  Sébastien  le  déplorable  honofiir 
â*avoir  intradnit  le  estiio  culto. 


é 


BSPAGHB  BT  PaBTU6AL. 


487 

de  sortir  du  naturel  dans  la  pensée  et  le  style  et  de  prodiguer 
à chaque  ligne  ces  métaphores  qui,  dans  Marini  et  quelques 
autres  poètes  italiens,  n^apparaissent  que  par  intervalles. 

Ce  fut  dans  cette  voie  nouvelle  que  les  écrivains  espagnols, 
déployèrent  leur  ardeur  trop  entravée^  mais  ils  sacrifièrent  à 
rimagination  toutes  les  autres  facultés;  les  eoneeitiiies  et  les 
cuUoristês  l’emportèrent  sur  les  anciens  dassiques.  Don  Fran-  hw-ima 
cesco  Quévédo  de  Villégas,  le  plus  ingénieux  de  tous,  aussi  vif 
dans  la  plaisanterie  qu’il  était  permis  sous  Philippe  n,  eut  la 
prétention  d’écrire  dans  tous  les  genres.  Célèbre  dans  les  écoles, 
parmi  les  cavaliers,  un  duel  le  contraignit  à s’enfuir  en  Sicile, 
oii  le  duc  d’Ossuna  l’employa  à des  services  importants.  Il 
trempa  dans  la  conjuration  contre  Venise;  puis,  à la  chute  du 
duc  d’Ossnna , il  fut  mis  en  prison  ; reconnu  innocent  après  trois 
ans  et  demi  de  captivité,  il  fut  banni  parce  qu’il  demandait  une 
réparation.  Rentré  en  grâce,  il  se  vit,  sur  de  nouveaux  soup- 
çons, jeté  pour  deux  ans  dans  un  cachot  fétide,  sans  nourriture 
m in^ecins.  Enfin  il  put  faire  parvenir  deux  lignes  au  duc 
d'OIivarès,  qui  l’envoya  devant  les  tribunaux;  il  fut  déclaré  in- 
nocent et  rendu  à la  liberté;  mais  ses  biens  avaient  été  confis- 
qués , sa  santé  était  usée,  et  il  mourut  malheureux. 

Les  onze  gros  volumes  de  ses  œuvres  forment , au  dire  de  son 
éditeur,  le  vingtième  à peine  de  ce  qu’il  écrivit;  or,  il  voulut 
traiter  tous  les  sujets , et  ses  contemporains  lui  décernèrent  des 
louanges  enthousiastes.  11  avait  immensément  d’esprit , niais 
sans  ordre;  il  répudia  la  période  contournée,  alors  à la  mode  ; 
mais  le  désir  de  plaire  le  fit  viser  à l’effet  plus  qu’à  la  justesse  de 
la  pensée;  aussi  fafigue-tril  par  une  salve  continuelle  d’anti- 
tlièses,  de  tnûts,  d’arguties.  Son  triomphe  est  la  satire,  où,  dé- 
ployant un  esprit  admirable , bien  qu’exagéré , et  une  raison 
supérieure , il  donne  des  leçons  utiles , quoiqu’il  tende  trop  à 
propager  le  goût  du  burlesque.  Il  lui  échappe  des  épigrammes 
Irès-heureuses , même  dans  les  ouvrages  sérieux  et  plus  encore 
^ son  bizarre  roman  du  grand  capitaine  de  voleurs  Tacano. 
^chansons  {villancieos)  étaient  chantées  dans  le  peuple.  Nous 
avons  été  curieux  de  connaître  son  Traité  de  la  politique  de 
et  du  gouvernement  du  Christ  au  lieu  des  aperçus 
fins  que  l’on  pourrait  attendre  d’un  homme  rompu  aux  affaires, 
nous  y avons  trouvé  un  manque  absolu  de  pratique  ; il  ne  brille 
qoe  par  de  bonnes  intentions , puisqu’il  se  borne  à déduire,  de 
l^ou  de  force,  des  leçons  de  politique  de  la  vie  de  Jésus^hrist. 


I 

I 


1«11-1€T7. 


1&95-168». 


U7C. 


438  SBI81ÈMR  ÉPOQOB. 

François  Moucade,  marquis  d^Altona  et  comte  d’Osnmi, 
né  à Valence,  écrivit  V Expédition  des  Caialnns  si  des  Afefo- 
nais  contre  les  Turcs  et  les  Grecs,  c’esMhdire  celle  des  Afano- 
gavares.  Moins  brillant  et  plus  attrayant  que  Mendota,  il  le 
cède , malgré  le  style , au  narrateur  primitif  Ramon  Muntaner. 

Don  Francesco  Manoel  de  Médo,  né  à Lisbonne , porta  b 
armes  comme  les  autres  historiens  espagnols , et  fut  chargé  par 
Philippe  IV  de  décrire  le  soulèvement  des  Catalans  en  1640,  «h 
quel  il  prit  part.  11  cmnbattit  ensuite  pour  la  liberté  de  son  pays; 
emprisonné  pour  un  assassinat^  U Rit  exilé  au  Brésil,  revint  i 
dans  son  pays  et  mourut.  Il  prit  un  sujet  malheureux , d autant 
plus  qu’il  s’arrête  à la  première  année  de  la  révolte  ; mais  c'est 
une  œuvre  du  style  où  la  fusim  de  l’ancien  et  du  moderne  est 
parfaite.  Tomb^  dans  l’oubli , elle  a été  remise  en  hoanettr  i 
de  nos  Jours  comme  un  chef-d’œuvre  par  Gapmany.  ^ 

La  littérature  dramatique  fleurit  sous  Philippe  fv , qui  l’ai*  I 
mait  et  la  cultivait  ; il  suffirait  de  citer  Caldéron,  auquel  le  roi,  ^ 
pour  qui  les  divertissements  étaient  une  grande  affaire,  fom^  | 
nit  largement  les  moyens  d’exécuter  dès  représentations  pom-  i 
pauses.  De  Solis,  Morato,  Tirso  de  Mohnâ,  François  de  Roj», 
noms  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  firent  Fomement  de  son  rè^. 

Le  Castillan  Villégas , qui  traduisit , puis  imita  Horace  et 
Anacréon,  voulut  introduire  dans  sa  langue  les  vers  à la  manière 
latine.  Il  traita  le  plus  souvent  des  sujets  d’amour,  et  composa 
des  madrigaux  (ielrillas  ) que  l’on  cite  pour  la  grftee. 

La  couronne  poétique  lui  fiit  disputée  par  François  de  Borja 
y Esquifiache,  chevalier  de  la  Toison  d’Or , vioe-roi  du  Pérou; 
eimemi  du  gongorisme , il  se  vantait  a de  suivre  la  route  inter- 
médiaire en  buiiDÎssant  les  expressions  fastueuses,  la  simphctte 
triviale  et  une  ol)scurité  affectée.  » Mais  sa  coiroction  fut  de 
glace,  et  les  courtisans  seuls  donnèrent  des  louanges  à sou 
poème  de  Naples  conquise. 

Ce  fut  aussi  un  grand  seigneur  que  Bernardin  de  ReboUedo, 
acteur  dans  la  guerre  de  trente  ans,  puis  ambassadeur  à Co- 
penhague , où  il  chanta  les  Forêts  danoises.  U mit  en  vers  Tari 
militaire  militar  y politica},  et  composa  en  outre  plu- 
sieurs poésies  religieuses* 

Jean  de  Jauregui , chevalier  de  Calatrava , d’une  grande  fs- 
mille  de  Biscaye,  s’éprit  en  Italie  de  lapeinttire  et  de  la  poésr. 
Il  traduisit  VAminte  et  la  Pharsale,  qui  forent  mieux  accneiHb 
que  ses  œuvres  légères. 
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Balthaur  Graciant  prosateur  illustre , examine  dans  le  Cri- 
ikm  les  treDte>buit  ^riodes  de  la  vie;  il  met  en  scène  des  per> 
soDnsgwet  des  inoidents  très-variés , avec  beaucoup  de  biiat^ 
tene  comique;  mais  lacontinnHé  de  l'esprit  cause  de  la  fatigue. 

U rédigea  les  préceptes  du  gongmnsme  dans  Y Art  de  penser  et 
d’écrire  avec  esprit,  où  il  soutient  qu'm!  ne  doit  être  vulgaire 
en  rien, ni  «a  Üttétature  ni  en  morale  ; en  conséquence , il  in- 
troduisit aussi  le  style  soigné  dans  l’éloquence  mystique.  Ren- 
chérissant sur  tes  subtilités  de  ses  devanciers , il  réduisit  l’an- 
lilhèse  en  art  : « La  nature , dit-d,  peut  bien  inspirer  parfois  de 
semblables  idées  à un  esprit  fin;  mais  l'art  seul  peut  le  mettre 
eaétat  d’en  produire  à vohmté.  Or,  si  celui  qui  sait  à peine  les 
comprendre  est  déjà  un  aigle,  celui  qui  sait  les  produire  est 
un  ange;  c'est  une  occupation  Inen  digne  des  cbérubins  et 
supérieure  à l’bumanité  que  celle  qui  nous  élèveà  une  dasse 
d’ètm  supérieurs.  • 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  sœur  Jeanne-Agnès  de  la 
Crus,  religieuae  de  Mexico  ( 1696  ),  dont  beaucoup  d’hymnes 
sacrées  furent  obantées  dans  les  églises  mexicaines.  Elle  fit  aussi 
phuieuis  ante  dans  la  manière  de  Caldérpn , parmi  lesquels  on 
diitingne  le  DUrin  Phreisse,  allégorie  mystique  du  céleste  époux. 

Cependant  l'enflure  et  le  vide  allaient  toujours  croissant, 
comoM  s’ils  avûent  voulu  servir  d'étai  à l’esprit,  qui  succombait 
sons  trop  d'entraves.  Lorsqu’on  s’aperçut  qu’on  avait  Mit  Musse 
toute , (Macun  se  tut , et  cette  nation  pleine  d'activité  tomba 
daasl’inertie  littéraire  comme  dans  la  torpeur  politique. 

Philippe  IV  chercha , dans  ses  quarante  années  de  r^nc , à pbiuppe  iv. 
relever  la  nation;  mais  il  ne  parvint  qu'à  réveiller  les  causes  as-  ‘*"'‘***' 
aoupies  de  guerre;  les  cooaéquenceB  des  anciennes  erreurs 
politiques  se  firent  sentir  davantage , malgré  tout  ce  que  fit 
pour  les  amoindrir  le  comte-duc  d’Olivarès.  Ce  ministre , véri- 
tibie  nn  de  l’Espagne,  non  moins  anfiiitieux  que  Richelieu  avec 
plus  de  conscience,  n'amassa  point  de  trésors , satisMit  qu’il 
'était  de  ses  possessions.  Il  persuada  à Philippe  que  les  affaires 
dn  goDveraament  étalent  un  poids  lourd  et  même  indignes 
d’on  roi,  lui  in^ra  le  goût  des  jouissances  réservées  à son  haut 
mig,  et  dirigea  tout  à son  gré  sous  le  couvert  des  conseils 
d’État.  n fit , afinde  rétablir  les  finances  nfinées,  un  règlement  tm. 
<]ai  atteste  le  mal  et  l’inefficacité  du  remède.  Il  put  réduire  à 
on  tiers  les  offices  de  judicature,  tant  le  nombre  en  étaltexces- 
âf.  il  limila  à un  mois  les  séjours  pralongéB  que  Misaientà  Ma- 
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drid  les  prélats  et  les  nobles  de  la  province;  il  prdnba  tonte 
dorure  des  meubles  ou  ustenâles.  Temidoi  de  l’or  et  de  Fopnl 
pour  galonner  les  étoffes  de  soie  ou  de  laine  ^ de  la  soie  ponr 
les  manteaux  ou  les  robes  dechambre^  rintroductiondesluÀNts, 
des  instruments , des  tapis  fabriqués  dans  les  Pays-Bas;  il  dé- 
fendit enfin  de  porter  des  denteUes , des  habits  façonnés , de 
collets  plus  longs  et  plus  larges  que  la  mesure  {mscrite.  In 
père  qui  avait  de  deux  à cinq  cent  mille  maravédîs  de  leveot 
ne  dut  pas  donner  en  dot  à sa  fille  au  delà  du  dnquièiiie  de 
cette  somme.  Ceux  qui  se  mariaient  avant  dix-huit  ans  furent 
exemptés  de  tout  impôt  pendant  quatre  ans,  et  le  p^  de  su 
enfants  pendant  toute  sa  vie.  Défense  fut  faite  d’émigrer,  so» 
peine  de  confiscation.  Les  catholiques  étaient  engagés  à venir  se 
fixer  en  Espagne , et  nul  ne  pouvait  se  transporter  sans  per- 1 
mission  à Madrid  ni  à Séville. 

On  voit  quelle  était  la  misère  de  l’Espagne.  Les  autres  pa^ 
augmentaient  leurs  richesses  pour  ajouter  à leurs  jouissances, 
et  les  Espagnols  étaient  réduits  à mettre  des  entraves  aux  actes 
même  les  plus  innocents,  dans  l’idée  de  nuire  à rindostrie 
étrangère , au  lieu  de  songer  à raviver  la  leur.  Comme  les  cortes 
mettaient  obstacle  à cet  épuisement  du  pays,  Olivarès  avait 
formé  le  projet  grandiose  d’avoir  des  revenus  fixes  et  une  année 
de  cent  quarante  mille  hommes  ; la  Castille  et  l’Amérique  en 
auraient  fourni  quarante  mille,  les  Pays-Bas  douze  mUle,  TA- 
ragon  dix  mille , le  Portugal  seize  mille , autant  Naples  et  la 
Catalogne,  A^lan  huit  mille.  Valence,  la  Sicile,  les  ttes  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée  six  mille  chacune.  Ce  projet  était 
le  plus  propre  à fondre  tous  ces  petits  Etats  en  une  grande 
monarcÜe  ; mais  conunent  espérer  que  chacun  d’eux  renonce- 
rait aux  litertés  particulières  auxquelles  il  tenait  tant  ? C’était 
donc  une  utopie,  et  telle  elle  demeura.  Le  ministre  dut  encore 
recourir  à des  impôts  ruineux,  suspendre  le  payement  désin- 
térêts, altérer  les  monnaies  et  se  faire  accorder  par  le  pape  li 
perception  des  dîmes. 

Les  galions  qui  venaient  d’Amérique  étaient  souvent  cap* 
turés  par  l’ennemi.  Le  duc  de  Berghen  tentait  de  fonder  dans 
les  Pays-Bas  une  république  semblable  à celle  des  états  géné- 
raux et  alliée  avec  elle,  ce  qui  entraîna  des  persécutions  et 
fit  un  grand  nombre  de  mécontents  ; Naples  éliûit  un  pécbiMir 
pour  roi , et  les  Catalans,  mutinés  depuis  le  moment  où  Olivaiù» 
avait  proposé  son  plan,  aigris  par  des  questions  de  cérémonial 
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que  fomentait  la  France,  ne  se  donnaient  pas  de  trêve.  Condé 
s’étant  emparé  de  Salses,  la  ville  la  plus  septentrionale  do 
Roussillon,  on  arma  les  Catalans  pour  la  reprendra  ; mais  comme 
ils  ne  déployaient  pas  asse^  de  zèle,  on  mit  les  troupes  chez  en 
pour  y vivre  à discrétion.  Leurs  députés,  qui  venaient  réclamer 
leurs  immunités , jurées  par  le  roi,  furent  reçus  avec  hauteur 
par  Olivarès,  qui  exigeait  d^eux,  contrairement  aux  constitu- 
tions, six  mille  hommes  pour  les  envoyer  en  Italie,  de  même 
que  les  Italiens  servaient  en  Espagne.  Les  Catalans  se  soulevè- 
rent, égorgèrent  les  Modénois,  et,  le  jour  de  la  Fête-Dieu , ils 
mirent  Barcelcme  à feu  et  à sang  aux  cris  de  : Vive  la  sainte 
[oi!  Mort  au  gouvernement  l Le  marquis  de  Los  Vélès,  envoyé 
pour  les  réprimer,  se  comporta  en  bourreau;  les  Catalans,  ré- 
duits au  désespoir,  réclamèrent  des  secours  de  la  France,  se 
soumirent  à sa  souveraineté , sauf  leurs  droits , et  établirent 
un  gouvernement  particulier.  De  là  une  guerre  qui  continua 
avec  des  chances  diverses  jusqu’en  1651  ; mais  la  valeur  im- 
pitoyable de  don  Juan  d’Autriche , fils  naturel  du  roi,  finit  par 
triompher,  et  la  Catalogne  fut  de  nouveau  soumise  à l’Espagne  ; 
la  paix  des  Pyrénées  détermina  les  confins  entre  cette  monar- 
chie et  la  France. 

Mai^erite  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue  et  cousine  du 
roi,  gouvernait  le  Portugal,  qui  subissait  depuis  soixante  années 
le  joug  de  l’Espagne.  Mais  comme  il  aspirait  toujours  à Tindé- 
pendance,  il  était  nécessaire  de  le  soumettre  à la  surveillance 
la  plus  sévère;  d’un  autre  côté,  les  Hollandais,  qui  le  considé- 
raient comme  la  propriété  de  l’Espagne,  lui  enlevaient  ses  pos- 
sessions dans  l’Inde , occupaient  les  Moluques,  s’établissaient  à 
Java, àCeylan,  au  Japon,  si  bien  que,  lors  delà  trêve  de 
1609 , ils  exclurent  le  pavillon  espagnol  de  toutes  les  mers  au 
delà  de  l’équateur.  Schah-Abbas,  roi  de  Perse,  enleva  à celui 
d’Ormuz  ce  qu’il  possédait  sur  le  continent,  et  occupa  Gaeixoma, 
d’où  cette  Ue  reçoit  l’eau  potable  et  les  comestibles.  Les  Anglais 
étrient  arrivés  récemment  dans  ces  mers;  il  leur  promit  de 
leur  céder  tous  les  prisonniers  chrétiens  et  la  moitié  du  butin, 
s’ils  voulaient  l’aider  à chasser  les  Portugais,  qui  empêchaient 
tout  bâtiment  asiatique  de  commercer  avec  la  Perse,  à moins 
d’avoir  chargé  à Ormuz,  entrepôt  de  leurs  marchandises.  As- 
saillis dans  Ormuz , les  Portugais  durent  se  rendra  après  une 
défense  inutile,  et  l’ile  fut  réduite  en  désert.  La  jalousie  des 
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Anglais  bit  ainBi  satiifoitB)  mais  non  leur  cutaditi;  car  Ukm 
ne  tint  à leur  égard  aucime  de  sea  pramessea. 

La  Compagnie  hoUandaiae  pour  le  commerce  des  Indu  oc- 
Mw.  cidentales  s’était  emparée  aussi  du  Brésil , où  le  goammD 
Jean-Maurice  de  Naseau  étendit  ses  conquêtes,  et  dont  il  doua 
la  description  accompagnée  d’une  carte;  il  occupa  ensuite  Saint- 
George  de  la  Mina,  en  Afrique,  afin  d’en  tirer  des  nègres  par 
cette  importante  colonie. 

Au  Japna,  les  bonzes  mécontents  avaient  ammié  l’usurpateiir 
du  trdne  à permettre  aux  Flamands  d’y  établir  un  comptoir; 
itti,  ces  nouveaux  venus  offrirent  des  canons  aux  naturels  pour  cba»- 
ser  les  Portugiüs. 

A mesure  que  les  Portugais  perdaient  au  dehors  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  gloire,  l’oppression  augmentait  au  dedans.  ■ 
Les  privilèges  que  Philippe  h avait  juré  de  maintenir  étaien> 
violés,  les  charges,  les  b^éflces  affermés  et  vendus,  l’agri- 
culture et  le  commerce  ruinés  par  l’imprévoyance  des  kê 
espagnoles  et  dans  l’intérét  de  la  nation  dominante.  Les  do- 
maines de  la  couronne  avaient  été  aliénés  ; on  avait  enlevé  de» 
mille  canons  et  trois  œnts  bâtiments  pour  les  transporter  en  Es- 
pagne, afin  que  le  pays  épuisé  ne  pût  songer  à s’en  détadier. 

Marguerite  obéissait  à l’influence  de  deux  de  ces  renégats 
qui,  dans  tous  les  pays  de  conquête,  dterchent  à se  faire  par 
donner  le  tort  d’y  être  nés  en  opprimant  leurs  frères;  c’ébüeot 
Pierre  Suarès  et  Michel  de  Vasconcelos,  le  prender  présideo! 
du  conseil  de  Portugal  à Madrid,  le  second  secrétaire  d’Ëlat  à 
Lisbonne.  Asservis  à OUvarès,  habiles  à semer  la  discorde  et  k» 
jalousies  parmi  la  noblesse  portugaise,  afin  de  l’opprimer,  ik 
scmgeaimit  à se  débarrasser  de  Jean,  ducdeBragance,  qni,pR>- 
priétaire  d’un  tiers  du  territoire  du  royaume , affichait,  oomiBf 
petit-fils  de  Catherine,  des  prétentions  au  trdne;  l’amtation  A 
son  père  et  de  son  aieui  semUait  avoir  prodidt  l’insoncMao' 
chez  le  duc,  homme  de  goûts  paisibles  et  dépourvu  de  l'éneigk 
que  réclament  les  grandes  tentatives;  mais  le  docteur  Pinte 
Bibeiro,  intendant  de  sa  maison , homme  très-brave  et  chsnd 
patriote,  l’encouragea  à seconder  les  vœux  du  pays.  OUvarès. 
qui  le  soupçonnait,  lui  offrit  le  gouvernement  de  Milan;  msfe  k 
duc  refusa;  il  le  dérigna  pour  inq>eoter  les  forts  et  les  forte- 
resses, avec  ordre  aux  commandants  et  aux  amiraux  de  s’as- 
surer de  sa  personne;  mais  Jean  ne  voyagea  que  bien  acoon- 
pagné.  11  l’invita  à venir  à Madrid  pour  rendra  compte  de  si 
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m»ian;  le  duo  envoya  faire  dea  préparotifa  magnifiques , mais 
il  remit  aon  départ  de  jour  en  jour. 

Les  Catalans  se  soulevèrent  aknrs^  et  le  comie^duc  invita  les 
Portugais  à marcher  contre  eux.  Il  lear  répugnait  de  combattre 
des  gens  qui  faisaient  cequ^ils  désiraient  eux-mémes  ; mais  la  no«- 
blesse  en  prit  occasion  de  se  réunir^  de  se  procurer  désarmés  et 
de  s’exercer  à leur  maniement.  Rodrigue  de  Cunha^  archevêque 
de  Lisbonne , et  d’autres  personnages  influents  étendaient  la 
conspiration  jusque  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie;  la  femme 
du  duc  deBragance  détermina  son  mari  à y entrer.  11  fut  con- 
venu que  chacun  des  conjurés  réunirait  ohes  lui  ses  parents  et 
ses  amis,  leur  ferait  part  de  ce  qui  se  préparait  sans  laisser  à 
personne  le  temps  de  réfléchir  ou  de  se  repentir,  que  l’on  agirait 
de  suite.  En  effet,  on  surprit  la  garde  alleimindem%  cris  de  viv^ 
le  roi  Jean  ! et  le  peuple  en  fureur  massacra  Vasconcelos.  La 
régente,  arrêtée,  fiit  traitée  avec  respect.  Les  autres  villes  imr* 
kèrent  lidxmne ; et  les  colonies,  à l’exception  de  Geuta,  recon- 
Qürent  Jean  IV  ; cette  révolution  s’accomplit  avec  tant  d’ao« 
cord  et  si  peu  de  s«ig  versé  qu’il  serait  à désirer  que  toutes 
paaaeat  se  faire  ainsi  (l). 

Lors  de  la  réunion  des  cortès,  les  trois  états , clergé,  noblesse 
et  peuple^  dédarërent  que  la  souveraineté  leur  appartenait , et 
qu’ils  proclamaient  Jean  IV  en  vertu  de  l’autorité  et  du  droit 
qu’ils  avaient  de  déterminer,  ordonner,  établir  conformément  à 
la  justice  ; cpie  le  royaume  seul  était  apte  à juger  et  à déclarer 
la  légitimité  de  la  succession  lorsqu’il  naîtrait  un  doute  entre  les 
prétendants,  etraéme  à relever  les  sujets  de  l’cfoéissance  lorsque 
le  roi  s’en  rendait  indigne.  Après  l’exposé  des  droits  juridiques 
de  Catherine,  fille  de  l’infant  Édouard  et  aïeule  de  Jean  de  Bra- 
gance,  les  états  élurent  ce  prince,  et  annulèrent  le  serment 
prêté  à Philippe,  attendu  que  ce  monarque  avait  violé  les  con- 
ditioDS,  s qualités  et  modes  qui,  selon  la  jurisprudence,  suffi* 
pour  qu’un  roi  cesse  de  mériter  le  sceptre.  » A celte 
occasion,  iis  présentèrent  au  roi  un  chapitre  généraXy  où  ils  ré- 
clamaient divers  allégements.  Il  fui  stipulé  que  le  royaume  ne 
pourrait  jamais  passer  à un  étranger  ou  à une  personne  née 
d’un  roi  étranger,  l’expérience  démontrant  qu’on  ne  peut  bien 
gouverner  plusieurs  royaumes  réunis.  L’héritier  éventuel  foi 
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(1)  Baltb.  Birago  , Bistoire  dé  la  révolution  du  royaume  de  Portugal, 
Cal.  PA88ARELU»  Bellum  lusitanum;  Lyon,  1684. 
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obligé  au  serment;  on  lui  donna»  selon  le  vosaoxpièsdQ  dergè, 
les  biens  de  la  maison  de  Bragance,  afin  qu’il  portât  le  tiUe  de 
prince  du  Brésil»  duc  de  Bragance. 

•Ce  sont  là  les  droits  que  nous  avons  vu  réclamer  par  kscorfe 
en  1838. 

U n’avait  encore  pénétré  aucun  avis  du  soulèvement  dans  b 
prison  royale  où  PÙlippe  IV  restait  confiné»  quand  Olivarà 
entra  d’un  air  gai  chez  le  roi»  et  lui  dit  : Votre  megesté  viaU  è \ 
gagner  un  grand-4uehé  et  pour  douze  miUione  de  propria 
tés.  — Comment  cela?  — La  cervelle  a tourné  au  due  de  Bnr  \ 
. gance,  et  il  s'est  laissé  proclamer  roi  de  Portugal;  en  emù- 
ÿtfsnce»  464  fsvfennenÿ  ail /îsc.  Philippe»  affectant  une  égik 

sérénité»  répondit  : Il  faut  y pourvoir 

Ce  n’était  pas  chose  si  facile.  L’Espagne  en  guerre  avec  k ; 
France  et  les  Pays-Bas»  avec  les  Catalans  soulevés  » ne  pot  ja-  ; 
mais  envoyer  en  Portugal  plus  de  quinze  mille  hommes;  cette  ; 
petite  arm^  se  composait  d’Allemands»  de  Wallons  et  d’itafiens 
{dus  que  d’Espagnols  (l).  Elle  n’avait  point  de  vaisseaux  ea  étal 
de  tenir  la  mer  et  d’empécher  les  secours  étrangers;  le  patrio- 
tisme manquait.  On  recourut  donc  à l’intrigue.  Les  mécontents 
et  les  jaloux»  qu’une  révolution  laisse  toujours  après  elle  » 
direntune  trame»  ou  entrèrent  les  juifs»  pour  brûler  le  palais  avec 
la  flotte  portugaise  et  tuer  le  roi.  Mais  le  complot  fut  découvert; 
quelques-uns  des  conjurés  payèrent  de  leur  tête;  l’archevéqor 
de  Braga  et  le  grand  inquisiteur  furent  condamnés  à un  em- 
prisonnement perpétuel.  Le  peuple^  à qui  l’on  fit  croire  que 
les  Espagnols  avaient  l’intention  de  déporter  tous  les  Portugais 
en  Amérique»  en  conçut  une  vive  irritation. 

La  guerre  s’engagea;  la  France  » la  Suède  » la  HoUamle»  pois 
l’Angleterre  formèrent  une  ligue  avec  Jean  IV.  Ce  prince,  qui  ne 
visait  qu’à  se  maintenir»  se  contenta  de  défendre  son  territoire 
au  lieu  d’attaquer  l’Espagne.  Celle-ci»  pour  se  venger»  obtint  de 
l’Autriche  l’arrestation  du  brave  prince  Édouard»  son  frère , qui 

(1)  L^archevèqoe  d’Embrun,  ambassadeur  à Madrid,  écrivait  eo  oestenD» 

« Don  Juan  ayant  discrédité  le  courage  de  la  nation  espagnole , tout  à bü 
dégénérée,  selon  lui,  de  la  répotatiou  qu'elle  cat  autrefois,  et  disant  qs! 
faut  plutôt  id  des  gens  pour  labourer  la  terre  et  conserver  les  Indes , oa  a gù 
la  résolution  d'entretenir  peu  de  régiments  espagnols  et  de  se  servir  d'étran- 
gers le  plus  possible...  On  ne  voit  presque  pas  de  gens  de  condition  daiH 
toutè  rarmée;  personne  n’y  va  sans  stipnlatloiis  pour  son  avantage  parti' 
colier.  » 
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servait  dans  l’année  impériale  ; U fut  transporté  à Milan  et  tra- 
duit devant  une  commisaion  unitaire;  mais  il  mourut  avant  la 
sentaoce,  qui  sans  doute  eût  été  capitale. 

ÎHmàiemïW  avait  été  porté  au  trône  par  le  vœu  du  peuple^ 
üiroavatt  la  niyaunie  ruiné  par  soixante  et  un  ans  de  servitude, 
sans  année^  sans  vaisseaux , sans  artillerie.  Il  établit  aussitôt 
des  fabriques  d'armes  et  de  poudre;  quelques  bftümaits , en*- 
levés  aux  Espagnols  ^ servirmi  de  marine;  il  fit  battre  monnaie 
avec  les  métaux  que.  fournit  sa  propre  maison,  et  aussitôt  la 
noblesse,  le  clergé,  le  peuple  s’empressèrent  de  Timiter,  Neuf 
vaisseaux  espagnok  chargé  de  denrées  de  l'Orient  était  entrés 
dans  le  Tage  sans  rien  savoir  de  la  révolution , on  les  captura. 
Les  cortès  accordèrent  généreusement  des  subsides.  Il  fut  pos- 
sible ainsi  d’aider  les  Français  dans  la  guerre  éontre  l’Espagne. 

Jean  IV  conclut  à La  Haye  avec  la  Hollande,  qui  avait  dé- 
pouillé les  Portugais  de  Manaar  et  delà  pêche  des  peries  sur  la 
côte  de  Coromandel , une  trêve  par  laquelle  il  s'engageait  à lui 
payer , pour  la  restitution  du  Brésil  y huit  milUms  de  florins,  ou 
l'équivalent  en  tabac , sel  ou  autres  denrées , et  laissait  aux  états 
généraux  le  commerce  du  pays^  à l'exception  de  celui  des  bois 
de  teinture.  Les  hostilités  devaient  cesser  à la  publication  de 
cet  acte  ; aussitôt  les  Hollandais  expédièrent  un  bâtiment  fin 
voilier,  pour  en  donner  secrètement  avis,  et,  pendant  le  délai 
apporté  à la  dénonciation  officielle  du  traité,  ils  occupèrent  en- 
core le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Geylan. 

Lorsque  Jean  IV  envoya  faire  hommage  à Urbain  VIII,  l'am- 
bassadeur espagnol  protesta , quoique  la  cour  de  Rome  soit 
dans  l’usage  d’avoir  égard  aux'gouvernements  de  fait,  pour  que 
le  ministre  portugais  ne  fût  pas  reçu  par  le  saint-père.  11  le  fit 
tnèine  attaquer  dans  les  rues  par  les  spadassins  qu’il  traînait  à 
sa  suite  ; puis , sous  prétexte  d'offense,  il  demanda  satisfaction, 
partit  et  fit  marcher  des  troupes  de  Naples,  afin  de  pouvoir  se 
venger.  Pour  détourner  la  tempête,  on  congédia  l’envoyé.  Des 
nolences  du  même  genre  se  renouvelèrent  sous  Innocent  X , 
]ui  eut  la  faiblesse  de  ne  jamais  reconnaître  Jean  IV  ; aussi  ne 
‘estaitril  plus  en  Portugal  et  dans  lescolonies  qu’un  seul  évêque  ; 
c roi  n'osait  recourir  aux  expédients  énergiques  que  lui  sug- 
géraient les  universités.  Tout  se  raccommoda  lorsque  l’Espagne 
'cconnut  l’indépendance  du  Portugal.  La  paix  fut  alors  conclue 
ivec  les  états  généraux  ; en  vertu  de  ce  traité,  les  Portugais  re- 
U)uvrèrent  le  Brésil;  mais  ils  perdirent  les  Moluques , Gochin, 
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Gejrlaa,  le  oep  de  Boime-fiipéraiioe  et  tout  ea  dont  ks  Holfan- 
dais  s’étaient  emparés  dans  les  Indes  orientales. 

Le  Portugal  recouvrait  dono  son  indépendanoe;  mais  c’a! 
était  fait  de  sa  gloive.  Peuple  et  noblesse  avaient  grandi  dus 
un  huueux  aeooiid,  paroe  que  la  nobiease  n’était  pas  née  deli 
oonquéte,  ma»  de  la  déliyiaaoey  et  paiee  que  l'hérokme  pu 
sonoel  avait  oonduit  d’qbord  les  Portugais  à aAnnchir  lev 
patrie,  ensuite  à porter  leurs  étaulards  sur  les  oMee  d’AfiriqiK , 
en  Asie  et  en  ÂinMique.  lu  teoqis  de  la  valeur  personneUe  étiit 
passé  ; les  Portugais,  redevenus  leurs  maîtres,  trouvèrent,  n 
lieu  des  courses  aventureuses,  la  mer  oœupée  par  le  cemmcm 
et  par  l'industrie  et  de  puissants  rivaux  possesseurs  du  riunii 
où  ils  avaient  dominé  despotiquement.  Ils  remirent  donc  l’épét 
dans  le  fourreau,  et,  les  souvenirs  remplis  d’aventures  éelatantn. 
ils  ne  surent  pas  se  résigner  au  trwail  ; ils  gardèrent  la  vanite 
lorsque  les  motifs  qui  l’avaient  produite  n’existaient  plus.  Le 
princes  de  Bragance,  aadiant  combien  ils  étaient  redevablK  i 
la  noblesae,  furent  jrioux  d’elle,  et  s'appliquèrent  à la  rabaitscr. 
Aux  vaUlants  champions  socoédèrent  les  gentiisbommes  étsfié 
par  rangs  à la  cour  ; au  milieu  des  jalousies  et  des  brigues  et 
d’une  hiéranthie  de  dépendance,  U ne  se  dévek>(q>a  rien  d’ac- 
tif, et  l’on  ne  vit  pas  se  former  ce  tiara  état  qui  dans  les  autrr$ 
pays  remplaça  la  féodalité. 

jean  IV  mourut  âgé  de  cinquante-deux  ont;  i ce  roi  faiUe 
succéda  le  jeune  Alphonse  VI,  qui,  paralytique  etimbéoile,  di- 
sait ce  qu’il  pensait , se  plaiaait  avec  les  gens  vulgaires  et  Ici 
femmea  de  bas  étage  pour  s’amuser  de  leurs  quidibets  et  s'eni- 
vrer avec  eux.  Si  aa  mère  ne  fomentait  pas  ses  désordres , elic 
les  mettait  ep  évidencè  pour  conserver  la  régence  ; mais  il  pnt 
les  rênes  de  l’État , et  ne  changea  prâat  de  conduite.  On  hi 
donna  pour  femme  la  princesse  Marie  de  Savoie,  fille  du  dac 
de  Nemours,  aussi  amfétieuse  que  bella , qui  se  lia  d'amour  d 
d’intrigues  avec  le  prince  Pierre,  son  beau-firère;  elle  manooini 
si  bien  que  le  roi,  «n  verbi  da  so»  ponaoir  abudu,  abdiquiw 
foveur  de  aou  frère  ; révolution  faite  /ans  le  mointbe  motü 
^que  l’intérétde  la  nation  n’avait  pmnt  détermiaée.  Le  roi  dé- 
posé confirma,  par  force  peut-Atre,  la  vérité  de  la  dériaratiai 
Urite  par  la  reine , et  Pierre  eut  ainsi  la  couronne  et  la  fonar 
de  aon  frère.  Le  pape , pour  éviter  ta  scandale,  aaariionni  k 
faits  déjè  oooaommés. 

Pierre,qui  avril  «clioé  d’abord  varata  Érance  par  attadv' 
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ment  ponr  Marie,  donna,  loraqu'elle  fot  morte,  la  préférence  à 
l’Autriche,  et  éponaa  la  princesse  palatine  Marie-Sophie,  sœur 
de  l’impératrice.  Comme  il  n’avait  point  leçu  d’éducation , il 
D’simait  que  les  exercicea  du  corps,  détestmt  le  vin  et  se  livrait 
au  libectiiûqpe;  il  devint  mélancMdiquat  jusqu’à  la  folie.  C’est  sous  . tm. 
ton  règne  que  fut  fondée  la  c<donie  de  la  Piata;  du- reste,  l'ad»  ***"^ 
■rimslration  des  fut  digne  d’Aoges. 

Si  la  tentative  d’invasion  de  l’Angleterre  avait  anéanti  la  me- 
nue de  l’EqMqpte,  l’oocupatkm  et  la  perte  du  Portugal  ruin^ent 
ses  finances.  Les  révcdtes  et  les  revers  furent  attribués  à la  ri- 
gueur d’CMivaiès,  contre  lequd  on  mit  en  œuvre  les  intrigues 
et  les  comédies  pour  amooer  Philippe  à secouer  une  tutelle  dœit 
il  avait  pris  l’habitude. 

On  réussit  ; Olivarès  fut  renvoyé,  et  Louis  de  Haro,  son  neveu  mu. 

et  le  prindpid  artisan  de  sa  ruine,  hérita  de  son  autorité.  Il  fit 
d’euêllaites  réfennnes,  encouragea  l’agriculture,  les  arts  et  les 
lettres.  11  continua  la  gumre  ctmtre  le  Portugal,  soumit  la  Car 
talogne  et  négocia  la  paix  de  Westpbalie  ainsi  que  celle  des 
l’yiénées,  qui  fut,  de  la  part  de  l’Eq>agne,  une  déclaration  d’im- 
puissance. Philippe,  roi  incapable,  mais  homme  dtiionnaire  et 
pieux,  était  d’une  telle  gravité  qu’on  ne  le  vit  pas  sourire  trois 
lois  dans  sa  vie.  U pardonna  à un  individu  qui  avait  attenté  à 
jours,  et  frémit  à la  proposition  que  lui  fit  un  eourtiaan 
d’anpoisonner  le  toi  de  Portugal.  L'adulation  était  la  maladie 
du  tmnps , à un  tel  point  que , Imraqne  ce  prince  eut  perdu  le 
Portugal , le  Rousailloa,  la  Catalogne  , les  Açores,  le  Mosara- 
léque,  onlni  donna  pour  devise  un  fossé,  avec  ces  mots  : Plus 
hd  en  ôte,  plus  il  devient  grand. 

Son  fils  Charles  II,  âgé  de  quatre  ans , lui  succéda  sous  la  cioriei  ii. 
luteUe  de  sa  mère,  Mario-Anne  d’Autriche,  gouvernée  elle- 
même  par  le  jésuite  allemand  Neidhard.  Charles  II,  fhiblede 
oorps  À d’esprit,  manquait  de  volonté;  le  bâtard  don  Juan,  an 
<!onlraii8,  avait  une  ambition  énergique  ; pour  se  venger  des 
*=ontrarîHés  perpéturiles  qu’il  avait  euàsubir  de  sa  beUe-mère, 
il  uscita  dasfactions  et  contraignit  Marie-Arme  à congédier  le 
jôuâte  Neidbard,  qui,  satisfait  de  sortir  nu  des  lieuse  oà  il  était 

se  retira  à Rmne,  où  U reçut  le  chapeau  de  cardinal.  m,. 
^^Imiles  II,  ayut  atteint  sa  minorité,  w jeta  dans  les  bras  de 
don  Juan,  fit  de  lui  rinstmmentde  ses  haines  et  de  son  «m- 
bitioil  turbnleDte.  Bon  soldat,  mauvais  sdmioistmteur,  il  ne 
amâkner  les  finances  qu’en  vendant  les  charges,  il  relégua 
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la  reine  Marie-Anne  dans  un  couvent,  et  fut  contnhit  d’ac- 
cepter la  paix  de  Niinè^e , qui , conune  toutes  les  antres,  en- 
leva à l’Espagne  de  nouvelles  possessions. 

Afin  de  mortifier  ceux  qui  combattaient  rimmaculée  Gen- 
ception,  on  érigea,  sous  son  administration,  à Grenade,  une 
figure  de  Marie  qui  foulait  aux  pieds  ces  mteréants.  On  agita 
gravement  dans  le  conseil  royal  la  question  de  savoir  s’il  con-  | 
venait  d’attribuer  à sainte  Thérèse  le  patronage  de  l’Espagne,  | 
ou  de  le  conserver  à saint  Jacques;  le  saint  l’emporta;  mais 
après  la  bataille  de  Rocrm  on  lui  adjoignit  saint  Michel. 

Lorsque  don  Juan  eut  cessé  de  vivre,  l’administration  perdit 
jusqu’à  l’unité.  On  accepta  les  rêves  de  tous  les  faiseurs  de  pro- 
jets; la  misère  du  peuple  et  la  stupidité  du  roi  s’accrurent; 
comme  il  avait  ouï  dire  par  les  économistes  que  Taltération  de$  i 
monnaies  est  nuisible,  il  ordonna  que  celles  de  cuivre  reprissent  | 
leur  valeur  intrinsèque.  Malheureusement,  il  yen  avait  pour  ' 
quinze  millions  en  circulation , et  cette  mesure  produisit  dea\ 
maux  qui  vont  rarement  ensemble , le  manque  d’argent  et  la 
disette  de  vivres.  Afin  d’y  remédier,  le  roi  mit  cette  mèror 
monnaie  hors  de  cours,  avec  la  promesse  d’en  rembourser  socb 
six  mois  la  valeur  en  espèces;  mais  tout  le  monde  en  comprit 
l’impossibilité,  et  la  condition  du  pays  empira.  Ce  forent 
étrangers  qui  en  profitèrent,  surtout  lorsque  les  grands  eurent 
été  contraints  de  vendre  et  d’envoyer  leur  vaisselle  à la  monnaie. 

Il  accourait  des  gens  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  en- 
lever quelque  chose  à ce  bâtiment  qui  naiifrageait;  ceux  qui 
ne  voyaient  pas  d’autre  moyen  de  lucre  armaient  en  course* 
pour  attaquer  les  galions  d’Amérique,  et  s’emparer  des  métau\ 
dont  l’E^Migne  avait  fait  faire  l’extraction  à ses  frais.  Pour  tirer 
meilleur  parti  des  finances , on  les  affermait  à des  jui& 
par  l’inquisition  à cause  de  leur  habileté  pratique  et  qui,  ne 
pouvant  être  propriétaires  dans  la  Péninsule,  envoyaient  leurs 
capitaux  au  dehors.  On  avait'  anticipé  de  plusieurs  années  sur 
les  revenus  ; beaucoup  d’employés  se  retirèrent  de  Îa  cour, 
parce  qu’il  n’y  avait  plus  de  quoi  rassasier  leur  appétit;  les  sol- 
dats des  frontières  désertaient;  les  fonds  de  la  marine  race* 
vaient  une  autre  destination  : les  gouverneurs  abandonnaient 
les  provinces  pour  venir  à Madrid  solliciter  l’argent  qu’ils  ne 
pouvaient  arracher  par  lettres,  et  le  roi  ne  put  en  trouver  poof 
le  voyage  annuel  d’Aranjuez,  qui  n’est  qu’à  trente  milles  de 
distance* 
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CHAPITRE  XXV. 

t»  aDOcnuoN  wìgnou. 

« 

Louis  XIV  avait  fait  épouser  à Charles  n Louise  d’Orléans,  sa 
nièce;  c’était  un  mariage  de  calcul,  où  le  roi  n’avait  point  con- 
sulté son  inclination.  Pour  fêtes  de  noces  on  lui  donna  le  spec^ 
tacle  d’un  anUo-dorfé^  où  l’on  brûla  vingtrdeux  hérétiques,  sans 
compter  soixante  autres  malheureux  qui  furent  condamnés  à 
diverses  peines.  Ce  mariage  fut  stérile,  et  les  intrigues  commen- 
cèrent de  la  part  de  ceux  qui  convoitaient  ce  royaume  ruiné; 
3 est  vrai  qu’il  comprenait  encore  Naples,  la  Sicile,  Milan,  la 
Flandre,  le  Mexique  et  le  Pérou,  avec  les  îles  de  l’Oc^,  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  des  Indes. 

La  France  et  l’Autriche  se  disputaient  cet  héritage;  l’Au- 
Inche  prétendait  reprendre  la  branche  séparée  de  son  tronc  au 
temps  de  Philippe  II,  d’autant  plus  que  Marguerite-Thérèse, 
sœur  de  Charles  II,  avait  épousé  l’empereur  Léopold.  Mais 
Louis  XIV  avait  épousé  Marie-Thérèse,  autre  sœur  du  roi  d’Es- 
We,  et  la  renonciation  positive  de  cette  princesse  était  con- 
sidérée comme  nulle,  parce  qu’elle  causait  un  préjudice  ; d’ail-* 
leurs  die  ne  devait  point  nuire  aux  droits  des  princes  issus  de 
ce  mariage. 

Les  différents  droits  compliquaient  la  question.  Aux  termes 
du  pacte  de  famille,  à défaut  de  mâles  une  branche  remplace 
l’autre  dans  la  maison  d’Autriche;  mais  la  loi  espagnole  admet 
1^  femmes  à succéder.  Si  la  renonciation  de  Marie-Thérèse 
étdt  valide,  l’hérédité  revenait  à Marguerite-Thérèse;  or,  cette 
princesse  n’avait  donné  à l’empereur  qu’une  fille,  mariée  dans 
la  maison  de  Bavière;  elle  était  donc  l’héritière  légitime.  Léo- 
pold, cependant,  avait  obtenu  la  cession  entière  de  l’Espagne, 
à titre  d’héritier,  comme  né  de  Marie-Anne,  fille  de  Philippe  III 
ottante  de  Charles II;  en  effet  la  succession  éventuelle  avait  été 
assurée  à cette  princesse  lors  de  son  mariage,  à l’exclusion  des 
enfants  qui  naîtraient  en  France  de  sa  sœur  cadette,  mère  de 
Louis  XIV. 

C’était  donc  comme  des  avocats  que  les  compétiteurs , avec 
le  droit  de  la  politiquè,  débattaient  les  destinées  de  tant  de 
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peuples , sans  songer  que  les  ‘Espagnols  devûent  être  aomains 
consulté,  d'autant  mieux  qu'ils  avaient  leurs  cortès  (i). 

Il  y avait  un  siècle  et  demi  que  les  deux  maiscms  de  Fra» 
et  d’Autriche  se  contrariaient,  soit  par  une  lutte  ouverte  od  h 
faveur  qu'elles  accordiûent  l’une  et  l'autre  à leurs  eimeiws. 
Tous  les  traités  de  paix  avaient  été  des  accords  entre  ces  dem 
puissances,  scellés  même  par  des  mariages,  mais  sans  sii» 
rité  ni  durte.  L’ambitiw)  démesurée  deChariea  V,  Im  inunoi» 
possessions  de  l'Autriche  et  ses  prétentions  insatiahloB  aviiat 
inspiré,  à l’Europe  un  tel  effroi  que  la  Franoe  Ait  conâdém 
comme  une  libératrice  lorsqu’elle  se  leva  contre  sa  rivale  iw 
l’intention  de  l’affaiblir.  En  conséquence,  les  traités  daWeS- 
phalie,  d’Aix-la>Chapelle,  de  Nimègua  et  des  Pyrénées  funai  : 
tous  conclus  au  détriment  de  l’Autriohe,  et  loi  enlevèrent  « 
quelqu’une  de  ses  possessions,  ou  reconnurent  l’affriuichiW' 
ment  de  ses  sujets  révoltés. 

Les  rôles  se  trouvèrent  alors  intervertis.  L’Europe,  raunrie 
à l'égard  de  l’ambition  autrichienne,  redouta  de  la  part  df 
Louis  XIV  ses  prétentions  à faire  la  Ipi  chez  les  autres,  à «• 
quérir  la  suprématie  en  Europe,  à rattaebw  à sa  monaiebie 
les  pays  sur  lesquels  il  pouvait  invoquer  la  plus  rofaice  appa- 
rence de  droit.  Mais  l'Espagne  lui  tenait  plus  particoUèremnl 
au  cœur,  et  l’on  peut  dire  que,  poidant  tout  son  règne,  il  k 
pn^osa  pour  but  de  l’acquérir.  Charles  11,  aussi  bnpuiaaiat 
d’âme  que  de  corps , n’éprouvait  d’autre  passion  que  sa  bam 
pour  les  Bourbons,  haine  que  lui  avait  inspirée  une  mère  au- 
trichienne; il  ne  pouvait  entendre  sans  déplaisir  lea  perroqucè 
de  la  reine  qui  babillaient  en  français , et  sut  bon  ^ à la  «lu- 
cbesse  de  Terra>Nova  de  ce  qu’elle  en  avait  étranglé  un.  Lonqiu 
sa  première  femme  eut  cessé  de  vivre  ( et  l’on  soupçonna  a- 
core  qu’elle  avait  péri  par  le  poison  ),  il  épousa  une  beUe-sam 
de  l’empereur,  toute  dévouée  à ce  souverain;  mais,  déjà  vient 
à trente«ix  ans,  il  n’eut  pas  non  plus  d’enfants  de  cette  prin- 
cesse, et  les  espérances  de  ceux  qui  agiraient  à son  bérit^ 
s’en  augmentèrent. 

Charles  II  n'ignorait  pas  les  honteux  manégas  dont  sa  sur- 
cession  était  l’objet  de  son  vivant;  il  songea  donc  à diupostr 

(1)  On  peut  consulter  principalement  snr  celte  époque  importante  les 
ciaHom  vêlaHvêB  à la  $ueoes$ion  ^Espagne  $ou$  Untl$  XIV9  par  IfKisrr; 
Paris»  i8sap4?ol. 
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du  rojaume  pur  testapent,  ccmune  âunrcd  avait  ce  droit  daua 
un  ipaj%  où  il  Oliste  des  lois.  Il  désigna  pour  son  héritier  le 
prince  électeur  de  Bavière;  mais  Léopold  réosût  àie  détourner 
de  cette  résolutioni  et  à lui  faire  promettre  le  trône  d^pagne 
à un  prinoe  autrichien , sous  la  oondltion  de  venir  défendre  la 
Catalogne  à la  tête  d’une  grosse  armée.  La  lenteur  allemande 
laissa  prendre  les  devants  à Louis  XI qui^  voyant  néanmoins 
la  difficulté  de  s'emparer  de  tout,  prq)osa  un  partage  aumoyen 
d’un  de  ces  traités  secrets,  déshonneur  de  la  diplomaiie  des 
deux  aièdes  passés,  et  qui  ne  sont  possibles  que  sous  Pabso^ 
lutisme.  Le  prinoe  d’Orange,  chef  de  l’Angleterre  et  de  la  Hol-* 
lande , attentif  à maintenir  l’équilibre  continental,  était  fkv<v> 
rabie  à un  démembrement  qui  n’aurait  pas  trop  agrandi  ni 
rAutriche  ni  les  Bourbons  ; ce  parti,  quoique  sans  dignité,  aurait 
du  moina  épargné  aux  peuples  une  guerre  dont  ils  n’avaiant 
point  à profiter.  Charles  II  apprit  la  nouvelle  de  ce  projet  avec 
le  courroux  dont  son  âme  timide  était  susceptible,  et  il  institua 
de  nouveau  le  pnnce  bavarois  pour  son  héritier.  L’Espagne, 
qui  redoutait  de  tomber  dans  la  condition  de  province,  se 
tenait  pour  satisfaite  de  ce  choix,  lorsque  le  jeune  prinoe  vint  à im. 
mourir. 

Alors  les  menées  devinrent  plus  ardentes.  Léopold , dans  l’es- 
poir d’obtenir  Tbéritage  entier  pour  son  second  fils,  exagéra 
ses  prétentions  et  repoussa  l’ancien  partage.  Charles  II,  désolé 
de  la  pensée  que  sa  monarchie  s’en  irait  en  lambeaux , oon-r 
sulta  des  théologiens , des  jurisconsultes  et  le  pape.  Or,  le  pon- 
tife , irrité  contre  Léopold  et  séduit  par  l’espérance  que  l’ItaUe 
trouverait  la  liberté  dans  l’aflbiblissement  de  l’Autriche,  émit, 
comme  les  dooieurs , un  avis  favorable  à la  France.  Les  Antri-* 
chiens,  soutenant  que  Charles  II  était  ensorcelé,  lui  envoyèrent 
un  exorciste;  cette  démarohe  finit  par  abattre  le  malheureux 
roi , et  le  peuple  indigné  chassa  les  ohariatans  qui  l’obsédaient  ; 
les  intrigues  pesantes  et  poinüUeuses  de  l’ambassadeur  alle- 
mand furent  déjouées  par  la  souplesse  ella  magnificence  fran- 
çaises. On  fit  briller  aux  yeux  de  la  reine  l’espoir  d’épouser  le 
dauphin,  et  l’on  fit  comprendre  à Charles  combien  il  lui  im^ 
portait , pour  conserver  l’intégrité  du  royaume , de  triompher 
de  ses  antipathies.  Le  parti  espagnol  craignait  que  ces  vica<- 
royautés  et  ces  nombreux  conseils  dont  la  noblesse  tirait  un 
dernier  lustre  ne  fussent  enlevés  à Madrid  ; puis  il  baissait 
les  Autrichiens  parce  qu’ils  étaient  à la  cour  ^puis  quelques 

39. 
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années,  tandis  qu^il  désirait  les  Français  parce  qu’ils  n’y  étaeot 
pas  et  qu’ils  paraissaient  seuls  capables  d’assurer  l’mt^iiité  de 
la  monarchie.  Charles  II  se  décida  donc,  par  un  nonvean  tes- 
tament , à reconnaître  le  droit  de  Marie-lîiérèse,  et  appela  aa 
trône  Philippe  d’Anjou , fils  puîné  du  dauphin;  il  donnât  aim 
gain  de  cause  à la  France,  et  rassurait  en  même  temps  rExuope 
contre  une  réunion  éventuelle  de  la  France  et  de  l’Espagne, 
im  Ces  dispositions  prises,  Charles  II  mourut,  et  avec  loi  s’étei- 
gnit la  branche  austro-espagnole , qui  laissait  an  dernier  degré 
d’abaissement  ce  royaume,  qu’elle  avait  reçu  au  comble  de  h 
grandeur.  Les  Espagnols , satisfaits  de  ne  pas  voir  leur  pay? 
démembré,  envoyèrent  le  testament  du  feu  roi  à Louis  Xfi. 
Mais  devait*il  l’accqpter?  Le  partage  arrêté  d’avance  annit 
réuni  sans  conteste  à la  France  un  territoire  considérable , avec 
l’appui  de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre;  par  l’aecqilatioD  du 
testament,  Louis  se  montrait  déloyal  envers  ses  alliés;  mais  il 
assurait  à son  petit-fils  la  totalité  de  la  monarchie  espagnole. 

D’un  autre  côté , Léopold  espérait  également  acquérir  cette 
succession  tout  entière^  après  avoir  reconnu  sans  valeur  b 
renonciations  imposées  à Louis  XIII  et  à Louis  XIV,  U les  de* 
Clara  valables  lorsqu’il  crut  pouvoir  se  fier  à la  jalousie  de  toute 
l’Europe.  Sa  maison,  que  la  patience  et  les  artifices  avaient  élevee 
si  haut,  ne  pouvait  se  faire  à l’idée  de  voir  une  partie  si  notable 
de  possessions,  considérées  comme  des  domaines  de  fiimilir. 
passer  à des  rivaux  à qui  elle  avait  disputé  pendant  des  siècles 
quelques  pieds  de  terre  dans  les  Pyrénées  et  sur  les  bords  du 
Rhin. 

On  prévoyait  donc  une  guerre;  c’est  pourquoi  madame  de* 
Maintenon  était  d’avis  de  ne  pas  accepter  le  testament.  LooisXi\ 
hésita  devant  la  ruine  de  la  France,  qu’on  lui  faisait  entrevoir 
comme  un  résultat  possible  de  l’acceptation  ; mais  $a 
l’emporta,  et  s’adressant  à Philippe  d’Anjou,  il  lui  dit  : Ifos/M 
le  roi  d'Espagne  pous  a fait  roi,  les  grands  vous  demandent, 
les  peuples  vom  désirent  f et  je  consens.  Sesdementf  soumet 
vous  que  vous  êtes  Français.  11  le  présenta  à la  cour  en  disant  ; 
Voici  le  roi  Espagne,  il  n'y  a plus  de  Pyrénées! 

PMitopa  V.  Philippe  fut  accueilli  par  des  fêtes  dans  la  capitale  d’Espagne; 

il  emportait  une  instruction  de  son  aîeulsur  la  manière  de  goe* 
vemer,  et  dont  voici  les  principales  recommandations  : He- 
tablir  les  séminaires  pour  donner  une  meilleure  directioa  an 
clergé,  mais  ne  pas  la  confier  aux  jésuites,  dans  la  crainte  de 
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Cesser  les  dominicains;  empêcher  les  progrès  du  jansénisme 
t a ussi  l’eBcès  de  Tautorité  pontificale  ; tolérer  les  superstitions^ 
nais  ne  pas  s’y  laisser  entraîner;  agir  prudemment  avec  l’in- 
[uisition^  et  chercher  à l’adoucir;  prendre  un  Jésuite  pour  con- 
esseur  ^ mais  sans  qu’il  se  mêle  des  affaires  temporeÜes;  cou- 
erver  la  paix,  afin  de  fortifier  la  monarchie;  ne  pas  faire  de 
nal  positif  pour  obtenir  un  bien,  ni  entreprendre  certains  biens 
Ioni  il  pourrait  résulter  de  grands  maux;  n’épouser  jamais  une 
Autrichienne.  Louis  XIV  terminait  en  ces  mots  : Je  finis  par  un 
les  avis  les  plus  importants  que  je  puisse  vous  donner.  Ne  vous 
aissez  jamais  gouverner  par  a%drui;  n'ayez  ni  favori  ni  pre- 
mer ministre;  interrogez  et  écoutez  le  conseil^  mais  décidez 
ms-méme»  Dieu,  qui  vous  a fait  roi,  vous  donnera  les  lumières 
Ueessaires  tant  que  vos  intentions  seront  droites. 

Louis  XIV  arrivait  au  comble  de  sa  prospérité;  il  venait  d’a- 
jouter à un  royaume  entouré  de  gloire  cette  autre  monarchie 
]ui  donnait  à son  petit-fils  une  grande  partie  de  l’Europe  et  la 
[uoitié  de  l’Amérique.  Peu  importait  aux  potentats  à qui  revien- 
drait l’Espagne,  pourvu  qu’elle  ne  fût  ni  à la  France  ni  à l’Au- 
Iriche , d’autant  plus  que  leur  attention  se  dirigeait  alors  sur  la 
guerre  qui  avait  éclaté  dans  le  Nord.  L’empereur  avait  irrité 
l’électeur  de  Bavière  par  le  refus  de  lui  restituer  les  subsides 
qu’il  lui  avait  avancés  contre  les  Turcs,  et  les  États  d’Allemagne 
par  l’érection  de  son  chef  d’un  huitième  électorat.  Louis  XIV  at- 
tira donc  facilement  de  son  côté  l’électeur  de  Bavière  et  d’au- 
tres princes  d’Allem^e  ; il  gagna  de  même  la  Savoie  par  un 
mariage , se  concilia  Mantoue  avec  de  l’argent,  et  fomenta  en 
Hongrie  l’insurrection  de  Ragoczy. 

Les  puissances  maritimes , déjà  blessées  de  ce  qu’il  s’était 
refusé  à un  partage  fait  sous  leurs  auspices,  craignaient  qu’il 
n’eût  accepté  le  testament  de  Charles  II  que  dans  le  but  d’a- 
mener la  réunion  des  deux  royaumes.  Au  lieu  de  dissiper  ces 
appréhensions , Louis  XFV  les  excita;  il  fit  signer  à Philippe  V 
une  protestation  pour  revendiquer  son  droit  à la  couronne  de 
France , si  le  duc  de  Bourgogne  venait  à mourir.  C’était  une 
précaution  naturelle;  mais  elle  provoquait  des  soupçons,  et 
éludait  une  des  clauses  principales  du  testament,  l’incompa- 
tibilité des  deux  couronnes.  Après  avoir  obtenu  de  la  cour  de 
Madrid  pleine  autorité  pour  agir  dans  les  Pays-Bas  espagnols, 
il  les  envahit  et  renvoya  sans  armes  la  garnison  qu’y  tenaient  les 
Hollandais  d’après  une  convention  faite  avec  Charles  II.  Ce  fut 
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une  double  faute;  d’abord  il  irritait  les  Provinces-Unies^d 
puis  il  augmentait  leurs  moyens  de  vengeance  en  leur  radant 
les  vingtKleux  bataillons  répartis  dans  les  places  fortes. 

A ce  moment  l’Angleterre  et  la  Hollande  accusèrent  hante 
ment  Louis  XIY  de  revenir  à Texécution  de  ses  anciens  projets. 
Il  prétendait  rétablir  ) disaient-elles^  les  Espagnols  en  Portu^ft 
les  Stuarts  en  Angleterre^  réunir  la  république  hollandaise  aio 
Provinces-Unies  et  transporter  à Anvers  le  commerce  d’Amster- 
dam. Elles  ne  songèrent  donc  plus  qu’à  se  réunir  à Léopold.  Pv 
une  autre  grave  imprudence^  Louis  XIV,  malgré  le  traité  de  Rys- 
wick,  reconnut  comme  roi  d’Angleterre  Jacques  III,  fils  du  Stu«t 
détréné;  cette  faute  rendit  nationale  parmi  les  Angbds  la  guerre 
qui  lui  fut  déclarée.  Elle  fut  soutenue  au  nom  de  là  reine  Anne 
par  Marlborough  et  Godolphin,ce  dernier  habile  politique, 
l’autre  grand  capitaine,  homme  d’État  supérieur  et  chef  dt- 
parti.  Le  Danemark  se  réunit  à eux  ; le  grand  pensionnaire  Hein* 
stus , fidèle  à la  grande  politique  de  ses  prédécesseurs , diri- 
geait la  Hollande;  Léopold  s’apprêtait  à recouvrer  par  les  âmes 
cè  qu’il  aurait  pu  conserver  avec  plus  d’activité.  La  fortune  lui 
avait  offert  un  grand  capitaine  dans  Eugène  de  Savoie,  qui,  après 
avoir  acquis  une  belle  renommée  par  ses  faciles  victoires  sur  les 
Turcs,  comme  libérateur  de  la  chrétienté,  se  trouvait  appelé 
de  nouveau  à la  sauver  contre  l’ambition  de  Louis  XIV  (l); 
enfin  des  négociations  partielles  continuées  pendant  trois  ais 
amenèrent  une  grande  alHa/nee  contre  la  France. 

Les  grands  hommes  dont  Louis  XIV  avait  hérité  des  précé- 
dentes révolutions  avaient  disparu.  Le  monarque  orgueilleux 
se  flattait  en  vain  que  ses  brevets  suffiraient  pour  inspira  1^ 
génie  de  la  politique  et  celui  de  la  guerre.  Les  campagnes  an- 
térieures avaient  épuisé  les  finances;  l’enthousiasme,  toujoun 
fugitif,  s’attiédissait  en  présence  d’un  roi  vieflU  et  bigot,  qoit 
privé  de  l’appui  des  ministres  dont  les  conseils  l’avaient  fait  pa- 
raître grand,  devait  se  résigner  à suivre  ceux  d’une  femme.  Or. 
cette  femme  ne  choisissait  pas  les  plus  habiles,  mais  ceux  qui 
lui  agréaient  le  plus;  ainsi  Michel  de  Ghamillart , qu’elle  porta 
aux  ministères  de  la  guerre  et  des  finances,  était  on  tort  hon- 
nête homme,  mais  incapable. 

(1)  von  Savoffon  IdHterUuten  fKdUisehon  Sehrifiên, 

Mémoires  du  prince  JBugine  de  Savoie  écriis  par  lui-mêmsi  1S09. 

Ils  sont  rœutre  du  prince  de  Ligne. 

Vita  0 campagne  del  principe  Kugenio*,  Bfaptes, 
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D restait  néaiimoins  à Louis  XIV  rimpulsion  des  temps  an- 
térieurs^ qui  continue  d^ordinaire  même  après  que  les  causes 
ont  cessé;  le  prestige  d^un  nom  devant  lequel  TEurope  était 
habituée  à trembler;  des  frontières  bien  fortifiées  ; les  Espagnols 
très-résolus  à conserver  leur  intégrité  nationale  et  détestant 
la  domination  étrangère  y surtout  celle  de  rAutriche^  qüi,  ap- 
puyée par  des  protestants,  envoyait  des  soldats  hérétiques  dans 
le  royaume  catholique. 

L'alliance  ne  paraissait  pas  devoir  être  de  longue  durée  entre 
les  puissances  maritimes  et  FAutriche , les  unes  armant  pour 
que  la  succession  espagnole  fût  partagée,  etFantre  pour  se 
rattribuer  tout  entière.  En  effet,  si  elle  se  maintint,  ce  fut  au- 
tant par  les  défauts  que  par  Fhabileté  de  Fillustre  triumvirat 
dont  nous  avons  parlé;  Heinsius  était  timide  par  nature;  Mari- 
borough)  avide  de  richesses  et  de  pouvoir;  Eugène,  hostile  par 
vengeance  à Louis  XIV  ; ce  dernier,  en  outre , se  sentait  né- 
cessaire à FAutriche,  qui  n'avait  pas  d'autres  généraux. 

Eugène  avait  commencé  la  guerre  en  Italie  en  remportant, 
près  do  Carpi,  une  victoire  sur  le  prudent  Catinai;  le  maréchal 
de  Villeroi,  qui  remplaça  ce  général  et  qui  n'étaîl  célèbre  que 
par  ses  Inlrigites  et  son  orgueil,  empira  les  choses  par  ses  té- 
mérités ignorantes,  jusqu'au  moment  où  U fut  fait  prisonnier  à 
Crémone.  lient  pour  successeur  le  duc  de  Vendôme,  soldat 
brillant  et  efféminé,  qui  restait  au  lit  jusqu'à  quatre  heures  et 
négligeait  la  discipline  de  l'armée  ; il  rachetait  ces  défauts  par 
d'heureuses  hardiesses,  et  délivra  Mantoue. 

le  roi  d’Espagne  combattit  en  personne  à Luzzara.  Habitué 
aux  armes  dans«sa  jeunesse,  il  avait  en  outre  de  la  valeur; 
comme  on  lui  demandait  à quel  poste  devait  se  placer  le  roi 
dauB  les  batailles,  il  népondft  : Au  premier  y comme  partout.  Il 
se  rendit  à Naples,  où  l’on  était  très-mécontent  du  gouverne- 
ment espagnol;  mais  il  ne  sut  pas  concilier  les  cœurs.  Il  alla 
ensuite  combattre  en  Lombardie,  et  retourna  bientôt  en  Es- 
pagne. N’ayant  pas  été  élevé  pour  régner,  il  s’était  conservé 
pur  de  la  corruption  de  la  cour  natale  ; mais,  timide,  incapable 
de  prendre  des  résolutions  de  son  chef,  il  se  laissait  diriger  par 
le  gouverneur  que  lui  avait  donné  son  père.  Il  n’avait  pas  en- 
core séjourné  un  an  à Madrid  qu'il  fut  pris  de  ces  crises  ner- 
veuses et  de  ces  accès  de  mélancolie  dont  il  fut  toujours  tour- 
menté; depuis  lors,  dégoûté  de  toute  occupation,  il  avait  peur 
dans  la  solitude  et  versait  soqvent  des  larmes  ; tout  serait  allé 
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au  plus  mal  si  Louis  XIY  n^eùt  envoyé  près  de  loi  des  per- 
sonnes de  confiance  pour  entretenir  la  vie  dans  le  pays  et  re- 
médier aux  désordres  d’une  administration  détestable  (l). 

Les  Français  succombaient  sur  mer,  et  la  flotte  espagnole 
était  détruite  dans  le  port  de  Vigo  par  le  duc  d’Ormond  et  h- 
mirai  Rooke.  Marlborougb  continuait  avec  succès  la  campagne 
sur  le  Rhin;  les  Impériaux  menaçaient  l’Alsace;  mais  Villârs, 
non  moins,  vaillant  général  qu’adroit  diplomate , hasarda  ooe 
bataille  à Frieditngue  avec  des  forces  disproportionnées,  re& 
porta  la  victoire,  et  fut  proclamé  maréchal. 

Par  son  conseil,  Louis  XIY,  résolu  de  tenter  un  effort  gé- 
néral, songeait,  assisté  du  duc  de  Savoie  et  des  Hongrois soi>- 
levés,  à faire  marcher  de  tous  côtés  des  troupes  sur  l’Autriche 
et  à prendre  Yienne,  afin  de  pouvoir  s’écrier  : L* Autriche  e 
cessé  de  régner.  Déjà,  en  effet,  l’ennemi  était  assez  près  pour 
que  l’on  discutât  dans  le  conseil  aulique  la  question  de  savoir  si 
Léopold  devait  abandonner  Yienne  (3),  lorsque  le  duc  de  Sa- 
voie fit  changer  la  face  des  affaires  en  désertant  la  cause  de  h 
France,  quoiqu’il  fût  le  beau-père  de  Philippe  Y ; cette  déser- 
tion lui  fitperàre  son  duché.  Eugène  et  Marlborougb  réparèreot 
Raume  de  Jes  revers  de  l’Allemagne.  La  grande  bataille  de  Hochstedt, 
où  ils  firent  trente  mille  prisonniers,  donna  la  Bavière  aux  Im- 
périaux,  et  délivra  l’Allemagne  des  Français.  D’un  autre  cété, 
les  Anglais  détruisirent  les  vaisseaux  français  à Gibr^tar,  <k»t 
ils  s’emparèrent;  ainsi,  après  tant  et  de  si  longs  efforts  poor 
réunir  une  belle  marine,  on  ne  vit  plus  de  bâtiments  français 
dans  la  Méditerranée  ni  dans  l’Océan. 

Yilleroi  ayant  été  battu  à Ramillies,  dans  le  Brabant,  par 
Marlborougb,  la  Flandre  fut  perdue.  En  4alie  encore  la  fortune 
abandonne  la  France,  lorsque  Yendôme,  qui  avait  été  victorim 
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(1)  « liO  roi  n’a  pas  nn  sou.  Je  passe  pour  un  habile  homme  parce  qnefe 
trouvé  de  quoi  faire  meltre  une  porte  à la  cave  et  aclieter  des  essuie^naiBii 
à la  place  desquels  on  allait  se  servir  des  torchons  des  marmilons.  Us  ts* 
Jets  de  pied  espagnols  qui  sont  sous  les  ordres  do  majordome  denan^ed 
rauméoe , et  sont  tout  h fait  nos.  Les  chevaux  sont  encore  pis,  pirce 
ne  peuvent  goeoser.  » Mémoires  secrets  sur  VélabUssemeut  de  la  ssaifoi 
de  Bourbon  en  Bspagnet  extraits  delà  correspondance  de  IL  de  lioodSt; 
Paris,  1818,  L I,  p.  163. 

(3)  Lors  des  négociatioDS  de  1714,  Eugène  avoua  à Vlllars  que,  s’il  eût  alon 
marché  sur  Vienne,  il  aurait  hâté  de  onze  ans  la  conclusion  de  la  paix,  es  oM'* 
nant  des  eonditions  avantageoaes  ponr  la  France  et  en  épargnât  Isi  nus 
afireox  qu’entraînèrent  les  campagnea  aoivaales. 
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à Gassano  et  à Calcinato,  fut  remplacé.  Eugène  fit  lever  le  siège 
de  Turin,  ce  qui  fit  perdre  le  Modénois,  le  Mantouan^  le  Pié- 
mont  et  Naples.  Les  Français,  renfermés  dans  Milan,  capitulè- 
rent sous  la  condition  de  retourner  chez  eux  ; on  en  fit  un  grave 
reproche  à l’empereur,  qui,  pour  s'assurer  la  Lombardie , les 
laissait  aller  grossir  l’amite  ennemie. 

Aidé,  en  effet,  de  ces  forces,  Philippe  reprit  Madrid  sur  le 
prince  Charles,  second  fils  de  Léopold,  à qui  son  père  avait 
cédé  ses  droits;  mais  U y rentra  bientôt.  Clément  XI,  qui,  par 
suite  des  exigences  de  Ltopold,  lui  avait  déclaré  la  guerre,  fut 
si  maltraité  par  les  protestants  à la  solde  de  l'empereur  qu’il  dut 
se  soumettre.  Léopold  confisqua  le  duché  de  Mantoue,  comme 
possession  d'un  rebelle,  et  la  Mirandole,  qu’il  vendit  à Modène, 
et  donna  au  duc  de  Savoie  l'investiture  de  ses  États.  Enfin 
Lille,  où  Vaubon  avait  déployé  toute  sa  science,  et  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  il  avait  remis  en  mourant  un  pian  secret  à 
son  neveu,  se  rendit  après  un  terrible  siège;  le  royaume  fut  en* 
vabi  par  les  Anglais  et  les  Impériaux,  désireux  de  venger  sur  la  ,7^. 
France  les  ravages  du  Palatinat. 

La  France  avait  à souffrir,  en  outre,  de  calamités  naturelles; 
la  petite  vérole  décimait  la  population  (1);  l’horrible  hiver  dç 
1709  fut  suivi  d’un  autre  si  rigoureux  que  les  vignes,  les  oli** 
viers,  les  arbres  à fruit  et  les  sentences  même  périrent;  il  sur- 
vint une  disette  qu’aggravèrent  des  mesures  déplorables.  Le 
peuple  mourait,  et,  ce  que  l’on  regrettait  {dus  encore,  les  im- 
pôts ne  rentraient  pas  ; le  roi  ne  pouvait  payer  ses  troupes. 

La  capitation  fut  triplée,  la  monnaie  refondue  et  portée  d’un 
tiers  au-dessus  de  sa  valeur  réelle  ; on  vendit  les  lettres  de  no* 
blesse  à raison  de  deux  mille  écus.  A l'état  si  prospère  des 
finances  sous  Colbert  succéda  un  discrédit  général,  et  les  fail- 
lites devinrent  fréquentes.  Il  n’y  avait  plus  d'argent,  plus  de 
commerce,  et  les  terres  restaient  sans  culture  ; les  industriels 
étaient  bannis,  les  rentes  sur  l'État  avilies,  le  peuple  accablé 
portes  taxes;  les  nobles,  ne  recevant  pas  de  solde  sous  les  dra* 
poaux,  étaient  réduits  à engager  leurs  terres.  Le  roi  dut  se  pro- 
curer huit  miUions  moyennant  trente-deux  millions  de  rescrits, 
c'est-à-dire  au  taux  de  400  pour  100.  Les  revmaus  ne  mon- 
ti) Elle  St  périr  en  1712  cinq  cents  personnes  à Paris  dans  Tespace  d’un 
la  norialilé  fut  à proportion  dans  d’autres  endroits,  et  partout  U y 
^ des  tictimes  flluslres. 
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taient  qu^à  1143849^074  livr<3  ot  la  dette  ahiOrb^t  93,449,104: 
il  ne  restait  donc,  pour  les  dépenses  du  gouvememoit,qae 
trente-deux  millions  et  demi,  absorbés  d^avance  pourtroisini(i). 

Louis  XIV  aurait  voulu  restreindre  ses  dépenses;  mais  ileo 
était  empêché  par  ses  habitudes  de  faste  et  sa  compassioti  poor 
d’anciens  serviteurs.  Madame  de  Maintenon  était  réduite  à 
manger  du  pain  bis  ; des  compagnies  entières  de  cavalerie  dé- 
sertaient pour  se  mettre  à fûre  la  contrebande.  Le  banquier  j 
Samuel  Bernard  était  de  la  partdu  roi , qui  cherchait  à foire  on  . 
emprunt,  Tobjet  d’attentions  dont  naguère  des  princes  au- 
raient été  fiers.  Enfin,  Louis  XIV , à bout  de  ressources,  leva 
le  dixième  de  tous  les  revenus;  mais  cette  taxe , exposée  au 
plus  grand  arbitraire , causa  un  mécontentement  immense,  et 
ne  produisit  que  peu. 

Léopold  était  mm^  comme  Joseph  P',  son  suoceaseur.  Et 
Charles , le  prétendant  au  trône  d’Espagne,  fut  élu  empereur;  ^ 
cette  élection  fit  renaître  chea  les  alliés  la  crainte  d’une  réunkHi 
dangereuse,  et  parmi  les  Espagnols  celle  d’ôtre  réduits  eo  ^ 
province.  Les  plans  arrêtés  par  Marlborougb  se  trouvaient 
entravés  par  les  commissaires  des  états  généraux , qui  ac- 
compagnaient l’armée  avec  des  instructions  trôs^limitto , et 
devaient , d’après  la  constitution , consulter  tant  de  penotmes 
que  le  secret  devenait  impossible;  a]outea  à cela  la  répognsnoe 
jalouse  à obéir  à un  prince  étranger.  Aussi  Mariborough  dutr 
il  les  ttomper  souvent,  et  parfois  ne  révéler  son  projet  qu’à 
l’instant  de  l’exécution.  C’est  pourquoi  le  vieux  général  Athlooe, 
auquel  les  états  généraux  adressaient  des  féUoitattona  sur  l’heu- 
reux succès  de  la  campagne  de  1 7oa , répondit  : Il  n’sst  dé 
gn’d  finetmpamblè gér^tUiMmt { quamU  à mot  m pmtq^ 
m'accuser  de  m*^r$  cmMtmlUmêWt  apposi  à tout  ea  qu'il  pro- 
posaii  au  etmêêil  (9). 

Louis  XIV  travaillait  en  secret  pour  obtenir  la  paix , et  les 
temps  modernes  n’offrent  pas  d’exemples  de  négociations  plus 
longues  ni  plus  compliquées  (9).  Le  cours  d’un  règne  fortoné, 

(1)  Raynal,  ttUt  philos,  des  dcax  Indes. 

(9)  Il  Atti  vòir  âids  U eorréSpoDââose  ds  llailbofeiiah  éss  eaniTSi  4t  h 
part  des  états  généraiix  et  la  néoessité  où  U était  de  sacrifier  à leur  lenteur  des 
plans  qui  ne  poofalent  réussir  que  par  la  rapidité  ; d’antre  part,  « le  moindre 
revers  lea  disposait  à accepter  des  eondltiùna  tnêine  hoateoaea*,  tandla  que  b | 
prospérité  les  rendait  onbllevx  de  letira  amis  et  de  leiiri  enaemil.  > 

(2)  Les  Mémoires  de  J.-B.  Colbert,  marquis  de  Tatofs  tniaialfti  dee  affaim 
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selon  le  n)àrc{uiô  de  Torcy , n’avait  été , pendant  un  grand 
nombre  d’années^  interrompu  par  aucun  revers  ; aussi  le  roi  en 
sentaitril  plus  vivétnent  les  calamités , parce  cfu’il  ne  les  avait 
jamais  éprouvées.  C’était  un  terrible  sujet  d’humiliation  pour 
un  monarque  habitué  à vaincre , vanté  pour  ses  triomphes 
et  sa  modération,  lui  qui  dictait  la  paix,  en  prescrivait  les  con- 
ditions, que  dè  se  voir  obligé  à l’implorer  de  ses  ennemis,  à 
leur  offrir  en  vain  de  restituer  une  partie  de  ses  conquêtes,  la 
monarchie  espagnole  et  d’abandonner  ses  alliés;  bien  plus, 
pour  fhire  accepter  ses  offres  il  dut  s’adresser  à cette  répu» 
bliquedont  il  avait,  en  t67S,  conquis  les  principales  provinces 
et  repoussé  les  soumissions  quand  elle  le  suppliait  de  lui  accorder 
la  paix  aux  conditions  qu’il  voudrait.  Le  roi  supportait  un  pa» 
reii  changement  avec  la  constance  d’un  héros  et  la  résignation 
d’un  chrétien  aux  ordres  de  la  Providence , moins  affligé  de 
ses  chagrins  Intérieurs  que  des  souffrances  du  peuple  ; sans 
cesse  occupé  des  moyens  d’alléger  et  de  finir  la  guerre , c’est 
à peine  si  l’on  s’apercevait  qu’il  se  fît  violence  pour  cacher  aux 
autres  ses  propres  peines. 

Pressé  par  la  nécessité  et  les  réclamations  que  lui  adressaient 
de  toutes  parts  les  peuples  aux  abois , Louis  XIV  renouait  les 
négociations,  et  tentait,  par  l’offre  de  millions,  la  vénalité 
connue  de  Marlborough.  Mais  plus  il  cédait,  plus  ses  ennemis 
élevaient  leurs  prétentions , et  le  roi  Philippe  Y ne  consentait 
ni  à céder  nt  à morceler  sa  couronne. 

Le  parti  whig  avait  eu  la  haute  main  en  Angleterre  tant  qu’a^ 
vaitduré  la  nécessité  de  soutenir  la  nouvelle  dpastie  contre 
le  grand  roi  ; mais  à présent  qu’il  cessait  d’inspirer  la  crainte,  les 
plus  disposés  à un  arrangement,  s’étaient  relevés.  La 
i^ine  Anne  enleva  le  ministère  à Marlborough  et  à Godolphin 
pour  le  confier  à Bolingbroke  , chaud  partisan  de  la  paix  ^ un 
ehangement  de  cabinet  produisit  ce  que  tant  d’armements 
n’avaient  pu  faire.  L’Angleterre  aurait  vu  avec  déplaisir  Charles 
réunir  il  l’Empire  tant  d’autres  États , et  la  Hollande , sa  rivale 
f'n  commerce , accroître  ses  possessions.  Des  propositions  fu- 
rent donc  faites  à Louis  XTV,  qui  les  accepta , comme  on  peut 
le  concevoir,  avec  une  grande  satisfaction;  elles  furent  les  préli» 

élnni^  de  France , en  contiennent  la  meiUeare  relation.  Pleins  de  loyauté, 
ils  offrent  de  Tattrait»  tant  à cause  du  mérite  du  narrateur  que  parce  qu’ils 
niontrent  dans  l’humiliaUon  ce  grand  roi,  que  toute  la  littérature  contempo- 
raine ne  voit  que  rayonnant  de  gloire. 
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minaires  d’un  traité  de  paix.  En  vain  Eogàae  'courut  en  An^ 
terre  pour  la  détourner  de  ce  projet  et  renverser  le  ministère, 
fûtrce  même  y dit-on , par  Fassassinat  et  Hncendie  ; un  congrès  ! 
fut  indiqué  à Utrecht  pour  discuter  les  conditions. 

1711.  Les  Impériaux  s'obstinèrent  dans  leur  refus.  Eugène  attaqua 
Landrecies,  dont  la  prise  lui  aurait  ouvert  la  Champagne  et  1a  ; 
Picardie  3 ses  éclaireurs  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Reims, 
et  il  menaça  d'arriuer  à Venaillet  la  torche  à la  mot».  La 
France  entière  était  dans  un  grand  effroi  ; on  conseillait  au  roi 
de  se  transporter  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Telle  était  Thu- 
miliation  à laquelle  était  réduit , à l’âge  de  soixante-trois  ans,  ce 
roi  naguère  si  heureux;  et  ces  malheurs  ne  suffisaient  pas;  Dieu 
voulait  en  faire  un  objet  de  compassion. 

Le  dauphin^  son  seul  fils  légitime , a le  meilleur  des  hommes 
et  le  plus  incapable  des  princes  (t) , » mourut  à l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans  y à Meudon  y où  il  vivait  retiré^  après  avoir  mon- 
tré quelque  habileté  à la  guerre'^  aucune  dans  tout  le  reste.  La 
douleur  que  Louis  XIV  en  ressentit  fut  modérée;  mais  ce  n’é- 
tait que  la  première  goutte  d’un  calice  qu'il  devait  vider  jus- 
qu’à la  lie. 

Le  duc  de  Bourgogne^  fils  de  ce  prince^  dont  les  passions 
violentes  avaient  été  corrigées  par  les  saintes  leçons  de  Fénelon 
et  de  Fleury^  et  qui  y bon  guerrier  y se  flattait  de  réunir , avec 
des  institutions  généreuses , princes^  armée  et  peuple^  mou- 
rut âgé  de  trente  ans  y après  avoir  porté  dix  mois  le  titre  de 
dauphin. 

Marie-Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme ^ remplie  de  grâce  et 
d’esprit,  faisait  les  délices  du  vieux  roi. 

a En  public  sérieuse,  mesun^,  respectueuse  avec  le  roi, 
c et  décemment  timide  avec  madame  de  Maintenon,  qu’elle 
c n’appelait  jamais  que  ma  tante , pour  confondre  avec  geo- 
c tillesse  le  rang  et  l’amitié;  en  particulier,  causant,  voltigeant 
c autour  d’eux,  tantôt  perchée  sur  les  bras  du  fauteuil  de  Tun 
c ou  de  l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle  leor 
« sautait  au  cou,  les  embrassait,  les  baisait,  les  caressait,  les 
« chiffonnait,  leur  tirait  le  menton,  les  tourmentait,  fouiliait 
c leurs  tables,  leurs  papiers,  leurs  lettres,  les  décachetait, 
c les  lisait , quelquefois  mal^  eux,  selon  qu'elle  les  voyait 
€ en  humeur  d’en  rire,  et  se  permettait  de  faire  ses  réflexions. 

(1)  Doclos. 
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I Admise  à toot^  à la  réception  des  courriers  qui  apportaient 
I les  nouvelles  les  plus  intéressantes^  elle  entrait  chez  le  roi  à 
I toute  beure^  même  pendant  le  conseil  ; utile  et  fatale  aux  mi** 
H nistres  même , mais  toujours  portée  à obliger  y à servir  y à 
I excuser,  à bienfaire^  à moins  qu’elle  ne  fût  violemment  irritée 
I contre  quelqu’un , comme  elle  le  fut  contre  Pontchartrain, 
I qu’elle  appelait  avec  ieroi  vilain  borgne,  ou  par  quelque  cause 
I majeure,  comme  elle  le  fut  contre  Cbamillart;  si  libre 

V qu’entendant  un  soir  le  roi  et  madame  de  Maintenon  parler 
f avec  affection  de  la  cour  d’Angleterre , lorsqu’on  espérait 

V la  paix  par  la  reine  Anne  : Ma  tante , se  mit-elle  à dire,  il 

< faut  convenir  qu^en  Angleterre  les  reines  gouvernent  mieux 
^ qtêe les  rois,  et  savez^vous  bien  pourquoi,  chère  tante?  eX  tou^ 

< jours  courant,  gambadant  : Cesi  que  sous  les  rois  ce  sont  les 
c femmes  qui  gouvernent,  et  que  ce  sont  les  hommes,  sous  les 
« reines  (1).»  Le  plus  curieux  c’est  que  tous  lesdeux  en  rirent 
et  trouvèrent  qu’elle  avait  raison. 

Eb  bien  ! cette  princesse  charmante  devança  son  mari  de  six 
jours  dans  la  tombe.  Ils  laissaient  deux  fils,  dont  l’un,  âgé  de 
cinq  ans,  devint  alors  dauphin  ; mais  quatre  semaines  ne  s’étaient 
pas  écoulées  qu’il  mourait  aussi , et  il  ne  restait  plus  auprès  du 
Tieux  tronc  royal  qu’un  faible  rejeton  de  deux  ans. 

Les  douleurs  de  l’homme  touchent , même  dans  ceux  dont  on 
déteste  les  fautes  commises  par  le  roi.  Le  peuple , qui  espérait 
des  dauphins  un  soulagement  aux  maux  dont  il  gémissait  et 
qui  les  pardonnait  à Louis  XIV  parce  qu’il  était  leur  père  et 
leur  aieul , se  livrait  alors  à une  douleur  folle  ; puis , comme 
c’est  une  nécessité  dans  les  grandes  infortunes  de  trouver  quel- 
qu’un à qui  les  imputer,  on  ne  parla  que  de  poison.  Saint- 
^imon  accuse  la  cour  de  Vienne^  la  voix  publique  dénonçait  le 
duc  d’Orléans,  à qui  ces  crimes  assuraient  la  régence  et  qu’ils 
f^pprochaient  du  trône.  11  demanda  qu’un  procès  fût  instruit 
^ ce  sujet;  mais  tout  son  tort  fut  d’avoir  autorisé  les  soupçons 
par  ses  liaisons  avec  des  gens  tarés. 

Le  roi  fut  profondément  ébranlé  de  ces  pertes  douloureuses  ; 
lorsque  le  maréchal  de  Villars  prit  congé  de  lui  pour  se  mettre 
^ la  tète  de  l’armée  réunie  par  un  dernier  effort  : <i  Vous  voyez, 
« lui  dit-il , où  j’en  suis  réduit.  11  y a peu  d’exemples  d’une 
« ruine  comme  la  mienne;  Dieu  me  châtie,  je  l’ai  mérité;  c’est 

(0  Mémekns  de  SAmT«Smoif,  tom.  1,  p.  sn. 
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€ autant  de  moina  à souffrir  dam  l’antre  monde.  fttxtt 
« trêve  aux  douleurs  pour  mes  malheurs  domestiquei;  tt 
« voyons  comment  prévenir  ceux  do  royaume.  Je  vous  rcorlt 
c les  dernières  forces  et  le  salut  de  rËtàt)  c’est  vous  mostra 
f combien  j'ai  confiance  en  vous.  Je  connais  votre  etb 
« valeur  de  mes  troupes  ; cepmidant  la  fortune  pourrait  vod; 
« être  contraire.  Dans  le  cas  où  l’armée  que  vous  oommasda 
« éprouverait  un  revers,  quel  parti,  à votre  avis,  devumt 
t prendre  de  ma  personne?  » 

Voyant  Villara  hésiter  : o Je  ne  m’étonne  paa,  repriV-il, 
c vous  ne  me  répondies  pas  de  suite;  mais  en  attendant  qv 
c vous  me  disies  votre  pensée,  je  vous  exposerai  la  mimoe. 
« Les  courtisans  voudraient  que  je  me  retirasse  à Blois,  s»b> 
c attendre  que  l’armée  ennemie  s’approche  de  Paris , oomra 
« elle  ferait  inévitablement  si  la  mienne  était  défaite.  Je  ne  oos- 
« sentirai  jamais  à ce  que  l’ennemi  s’approche  autant  de  w 
. a capitale.  Je  sais  que  des  armées  aussi  considérables  ne  sont 
s jamais  défaites  à tel  point  que  le  groa  de  la  mienne  ne  puist 
• se  retirer  sur  la  Somme.  Je  connais  cette  rivière;  elle  est# 
« ficile  à passer,  et  il  y a des  places  qui  peuvent  être  mises  en 
a bon  état.  En  cas  de  revers,  j’irai  ù Péronne  ou  ù Saiot- 
a Quentin  ; je  réunfrai  les  troupes  qui  me  restent  pour  faiie 
a avec  vous  un  dernier  effort,  et  périr  ensemble  ou  sawri 
a l’État.  > En  le  congédiant , il  lui  ordonna  de  marcher  à i’oi- 
nemi  et  de  livrer  bataille,  a Mais,  sire,  dit  Villars,  o’est  vobe 
a dernière  armée.  N’importe  I Je  n’exige  paa  que  vous  bs^ 
a tiez  l’ennemi,  mais  que  vous  l’attaquies.  Si  la  bataille  ed 
a perdue,  écrives-'le«moi  en  particulier.  Je  monterai  ù ebani, 
a je  traverserai  Paris  cette  lettre  à la  main.  Je  connais  les  Frao* 
a çais  ; je  vous  conduirai  deux  cent  mille  hommes , et  je  m’es- 
a sevelirai  avec  eux  sous  les  ruines  de  la  monarchie.  > 

11  ne  fut  pas  nécessaire  d’en  venir  à ces  extrénaités;  Villan. 
vainqueur  à Denain , contraignit  Eugène  à lever  le  siège  de 
Landrecies,  et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places;  ce  qui  di- 
minua les  obstacles  apportés  à la  paix. 

Au  milieu  des  discussions  étemelles  auxqueUes  les  Dégecis> 
tiens  donnèrent  lieu , il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence.  Anne,  qui  voulait  que  Philippe  V renonoât  à ses 
droits  éventuels  au  trêne  de  France,  lui  proposa  deux  partis  : 
ou  de  se  désister  de  ses  prétentions  à la  couronne  de  France 
en  conservant  l’Espagne  et  l’Amérique,  ou  de  renoooer  à celles- 
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d pour  4tn  indamnwé  par  les  dnohéa  de  flaveis»  de  Mcatfcwt 
et  de  Mantone,  aveo  la  faenlté  de  lea  réimir  à la  FraoM,  au 
cas  où  il  await  appelé  à y régner.  Cette  dernière  alternative 
souriait  grandement  à Louis  XIV , benrenx  de  penser  qu’il  an» 
rah  Philippe  V esses  près  de  lui  pour  servir  d’appui  à sa  vieil.- 
l63se.'MaÌ8  œ prince  trouva  dans  sa  propre  droiture  asaeà  de 
force  pour  résister  à la  volonté  paternelle , et  ne  pas  se  séparer 
de  la  nation  qui  l’avût  préféré,  h ohoiait  un  minisIèM  espagnol, 
protesta  eontre  les  divisions  projetées,  exdta  l’enthousiasme 
de  la  nation,  et  se  mit  k la  tète  de  l’armée  pour  repousser  les 
Autrichiens. 

Philippe  y inspirait  le  respect  aux  Castillans,  et  la  pauvreté, 
les  revers,  qui  d’ordinaire  avilissent  les  prinoes,  le  rendirent 
cher.  11  eut  pour  soutiens  Louise  de  Savoie,  smi  épouse,  et  la 
facesse  Anne  des  Urdins,  première  dame  du  palais  {oamamv 
*ojor),  fenunes  courageuses,  à l’épreuve  de  l’infortune.  Chassé 
deux  fois  dn  royaume  sans  jamais  s’avouer  détréné , U y fût 
ramené  deux  fms,  l’une  par  le  duc  de  Berwiok,  apr^  la  ba>  iwt. 
taille  d’Almanza;  l’autre  par  Vendôme,  après  celle  de  Villavi- 
cHwa;  il  choisit  le  premier  des  deux  partis  qui  lui  avaient  été  itm. 
proposés,  la  renondaticm  à tous  droits  éventuels  sur  la  couronne 
de  France. 

Enfin,  la  paix  fût  conclue,  et  l’Angleterre , qui  pour  la  pre*  itnu  «n. 
mière  fois  se  trouvait  l’arbitre  de  l’Europe,  voulut  la  régler  de  'n».'' 
telle  manière  que  de  longtemps  aucune  puissance  de  l’Europe 
■>c  pût  obtenir  la  prédominance;  dans  ce  but  elle  favorisa  les 
puissances  de  second  ou  de  troisième  ordre. 

Aux  termesdu  traité,  la  France  reconnut  la  lignée  protestante 
de  la  maison  anglaise  ^ Hanovre,  et  déclara  que  jamais  la  cou- 
ronne française  ne  serait  réunie  à la  couronne  de  l’Espagne; 
avec  cette  demi^e  puissance,  elle  ramena  son  commerce  dans 
les  limites  où  il  était  sous  Charles  II  ; elle  démantela  ses  fortifi'- 
tions,  et  combla  le  port  de  Dunkerque,  coupaUe  d’avoir  armé, 
dens  le  cours  de  cette  guerre,  sept  cent  quatre^ingl^ouse  cor- 
eeires.  Elle  restitua  à l’Angleterre  la  baie  et  le  détroit  d’Hud- 
lui  céda  File  de  Saint-Christophe,  la  Nouvelle-Écosse  mi 
Acadie  et  TerroNeuve  avec  ses  dépendances;  enfin,  elle  re- 
'’unça  envers  le  Portugal  à toutes  ^tentions  sur  les  terres  si- 
l'^des  au  nord  de  la  rivitee  des  Amasones. 

L’Espagne,  par  la  eession  de  la  Sicile,  Naples,  la  Sardaigne, 
svecle  reste  de  l’héritage  de  la  mmionde  Bourgogne,  etl’a- 
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bandoD  aux  Anglais  de  Minorque  et  Gibraltar,  deseendùt  aurag 
de  puissance  seooodaire;  elle  accordait  en  outre  aux  Anj^  li 
faculté  de  transporter  annuellement,  pendant  troote  ans,  «purtre 
mille  huit  cents  n^presm  Amérique  {(usUnto),  diverses 
commerciales,  et  s’engageait  àne  ocmcéder  à d’autres  peupla 
aucun  privilège  pour  les  Indes,  de  même  qn’à  n’aliéner  aucune 
de  ses  colonies. 

Les  Catalans  insurgés  furent  abandmmés  sans  défense  à b 
vengeance  de  nülippe,  qui  pritBarcdraie  de  vive  force,  et  tboUt 
tous  les  drmts  constitutionnels  de  la  Catalogne,  de  Valenceet 
d’Aragon. 

La  maison  de  Savme,  à laquelle  les  États  maritimes  étakot 
résolus  d’attribuer  une  grande  puissance,  afin  «pi’dle  pét  ba- 
lancer ses  voisins,  obtint  de  meilleures  finmtières;  on  loi  rendil 
la  Savoie  avec  Nice  et  tout  le  versant  Italien  des  Alpes  nun- 
times,  dont  la  créte  marqua  ses  ccmfins  avec  la  France.  Le  duc 
obtint  la  Sicile  et  le  titre  de  rm,  avec  l’expectative  de  la  cou- 
ronne d’Espagne,  dans  le  cas  où  la  lignée  de  Phâippe  V vien- 
drait à s’étendre. 

Les  états  généraux,  dont  la  puissance  sur  mer  n’aogmeotail 
pas,  restituèrent  à la  France  Lille,  Orchies,  Béthune,  Aire, 
Samt-Venant  et  le  fort  François;  ils  obtinrent  pour  barrière 
Tournay,  Ypres,  Moain,  Fumes,  Waméton,  Warwidt,  Comines 
et  le  fwt  de  Knocke. 

C’étaient  donc  plusieurs  traités  particuliers  plutét  qu’une 
paix  générale,  car  l’un  pouvait  être  rompu  sans  nuire  aux  au- 
tres. Néanmoins  l’objet  de  la  guerre  demeurait  indécis,  pni$- 
que  l’empereur  ne  renonçait  pas  à ses  prétentions  sur  l’Espa- 
gne, prétentions  qui  avaient  coûté  trente  ans  d’intrigues  et  qua- 
torze ans  ^e  guerre.  Lorsque  Louis  XIV  l’eut  isolé  de  ses  alliez- 
il  le  prit  sur  un  tout  autre  ton  dans  les  proposititHis  qu’il  lui 
adressa;  sur  son  refus  de  les  accepter,  il  continua  la  guem 
contre  ce  prince,  jusqu’au  moment  où  les  triomphes  de  Villan 
l’eurent  ammé  à négocier.  La  paix  foi  conclue  à Rastadt  eouv 
ce  général  et  le  prince  Eugène;  enfin,  les  états  de  l’Enquie  ac- 
cédèrent au  traité  à Bade.  Les  stipulations  de  ce  traité  assurè- 
rent à l’empereur  Naples  avec  l’État  desprvsfdtf , Milan , Ma»* 
toue  et  la  Sardaigne;  il  recouvra  Vieux-Brisach,  FÎriboui^,  KeU, 
en  laissant  à la  France  Strasbourg,  Landau,  Huningue,  Nenl* 
Brisadi  et  la  souveraineté  de  l’Alsace  ; les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cdogne  forent  relevés  du  ban  lancé  contre  eux. 
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Ceè  traités  avaient  été  précédés  par  celui  de  la  Barrière,  fait  tTis. 
àAnversdans  le  but  d’attribuer  les  Pays-Bas  à la  maison  d’ Au-  *®**"^^ 
triche  et  de  lui  faciliter  les  moyens  de  les  défendre  sans  dépense; 
il  donnait  aux  Hollandais  le  droit  de  tenir  des  garnisons  dans 
Namur,  Toumay,  Menin,  Fumes,  Warneton  et  Knocke. 

L’accord  des  différends  qui  avaient  agité  l’Europe  durant  tout 
ce  siècle  l’assit  sur  des  bases  nouvelles.  La  maison  d’Autriche, 
malgré  ses  acquisitions,  voyait  le  sceptre  redouté  de  Charles- 
Quint  se  briser  entre  ses  mains,  et  s’élever  à ses  côtés  la  Prusse, 
dont  l’électeur  de  Brandebourg,  reconnu  roi,  ajoutait  à ses 
États  le  duché  de  Gueldre,  enlevé  à l’Espagne.  La  Bavière  avait 
donné  l’exemple  de  se  tourner  contre  l’Empire,  et  cet  exemple 
devait  trouver  des  imitateurs.  La  dignité  de  la  France  se  mani- 
festait, puisqu’elle  sortait  de  guerres  malheureuses  avec  des 
pertes  peu  considérables,  et  conservait  le  trône  d’Espagne  dans 
la  famille  royale.  La  rivaUté  qui  durait  depuis  deux  siècles  entre 
ces  deux  États  cessait,  il  est  vrai;  mais  l’union  des  deux  bran- 
ches n’avait  de  garantie  que  la  parole  des  deux  rois,  ét  l’on  re- 
connut bientôt  combien  les  liens  de  parenté  sont  faibles  en  po- 
litique. Afin  de  conserver  l’équilibre,  de  réprimer  le  génie  en- 
vahisseur de  Louis  XrV,  de  défendre  l’Autriche,  l’Empire  et  la 
Hollande,  il  avait  paru  convenable,  et  c’était  le  résulte!  essen- 
tiel de  la  paix,  de  séparer  de  l’Espagne  les  provinces  flamandes 
pour  les  donner  à l’Autriche.  Les  protestants  essayèrent  en  vain 
d’obtenir  dans  le  traité  quelques  ménagements  pour  leur  core- 
ligionnaires. 

Les  puissances  maritimes  stipulèrent  pour  leur  propre  avan- 
tage, et  le  système  commercial  se  développa  sur  une  large 
échelle.  Mais  la  Hollande,  dont  de  Witt  voulait  concentrer  Tac- 
tivité  sur  la  mer  pour  la  détourner  du  continent,  dépensa  trois 

cinquante  millions  de  florins  pour  obtenir  le  traité  de  la 
barrière,  comme  garantie  de  son  existence  future.  L’Angleterre 
avait  conduit  la  guerre  et  la  paix;  elle  put,  moyennant  le  sys- 
tème des  emprunts,  introduit  alors , fournir  des  subsides  et 
Apporter  d’énormes  dépenses.  Elle  trouvait  désormais  de  l’a- 
vantage à demeurer  unie  à l’empereur,  comme  maître  des  Pays- 
bas,  et  pouvait  se  concilier  la  Savoie  ainsi  que  les  princes  de 
l'Empire.  Par  le  commerce,  elle  tenait  le  Portugal,  et  la  Hol-  , 
lande  lui  était  dévouée;  elle  avait  plus  de  moyens  pour  suivre 
^combinaisons  politiques;  elle  restait  donc  l’arbitre  des  af- 
files du  continent. 

T,  XVI. 
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Les  peuples  avaieot  soijrffert  au  delà  de  toole  expRSBon^et 
rien  ne  fut  stipulé  pour  eux. 


CHAPITRE  XXVI. 


rm  Mi  LOCHS  inr. 


Cette  longue  guerre  était  née  par  la  faute  de  Louis  XIV^  dont 
Fambition  sans  limites  avait  menacé  Findépendance  de  FEurope 
entière.  En  refusant  de  céder  quelque  chose  dans  le  prinripe} 
il  risqua  de  perdre  tout.  Le  partage  que  les  esprits  modérés 
avaient  proposé  d^abord  s’effectua  après  la  lutte;  mais  com- 
bien de  sang  et  de  douleurs  n’avait-il  pas  coûtés  ! 

La  nation  n’osait  insulter  à cette  grandeur  dédiue^  et  redou* 
tmt  même  un  av^ir  plus  déplorable.  Cependant  la  popiilatioD 
était  décimée^  l’industrie  ruinée  par  la  révocation  de  Féditde 
Nantes  et  la  réaction  de  ceux  à qui  l’on  avait  cherché  à noire 
par  le  système  de  Colbert;  d’énormes  impôts  avaient  épuisé  les 
campagnes^  et  des  provinces  entières  étaient  réduites  en  dé- 
serts par  des  ordres  positifs  ou  des  persécutions  religieuses.  On 
se  sentait  découragé  en  voyant  le  gouvernement,  accablé  sous 
le  poids  d’une  dette  de  deux  milliards  six  cents  millions,  equi* 
valant  aujourd’hui  au  double,  recourir  à des  expédients  déas- 
treux,  créer  des  charges  ridicules  pour  les  vendre,  payer  1 
dix,  à vingt,  à cinquante  pour  cent  l'argent  que  FAngleterre 
et  la  Hollande  obtenaient  à quatre;  et  pourtant  il  ne  pouvait 
encore  suffire  aux  besoins  ; il  laissait  l’armée  éprouver  des  dé- 
faites et  des  humiliations,  les  habitants  mourir  de  faim  et  de 
froid , tandis  que  les  fermiers  de  l’impôt  se  montraient  si  impi* 
toyables  dans  la  perception  que  certains  pays  se  révoltaient,  et 
qu’il  fallut  prendre  Cahors  d’assaut. 

Vauban  et  Bois^uitbert  dépeignirent  ces  misères  avec  Télo- 
quence  des  faits.  Vauban  n’aurait  pas  été  moins  grand  dam 
l’administration  que  dans  la  guerre.  Élevé  parmi  le  peuple,  son 
attention  se  porta  sur  ses  souffrances;  il  s’informait  constam- 
ment de  l’état  des  provinces,  des  moyens  d’amâiorer  leur  sort, 
des  produits  les  plus  avantageux,  des  mesures  à prendre  poor 
supprimer  les  taxes  odieuses,  ref^réner  l’avidité  des  exacteorsi 
et  augmenter  les  revenus  du  trésor  en  diminuant  les  charges 


vm  Dà  Lomt  wi 

deBftijels.  Ses  tentatìves  de  réformes  blessaient  tons  ceux  qui 
s’engraissaieiit  de  la  substance  du  peuple;  aussi  représentaient* 

3s  Vanban  au  roi  comme  coupable  d’offense  envers  lui  dans  la 
personne  de  ses  ministres , et  le  crédule  Louis  XTV,  qui  s’était 
servi  de  loi  pour  ceindre  son  front  de  lauriers  détestés,  lui  en> 
leva  sa  fiiveur,  et  le  laissa  mourir  obscur  et  découragé.  iw. 

Si  la  vérité  est  une  injure,  Louis  XIV  dut,  en  effet,  se  trouver 
offensé  par  un  livre  du  maréchal,  où  il  était  démonlié  qu’tm 
dixième  de  la  population  française  se  trouvait  réduit  à la  men- 
dicité ; que  des  neuf  autres  dixièmes  cinq  n’étaient  pas  en  état 
de  faire  Tauméne  au  plus  nécessiteux;  que  trois  se  trouvaient 
dans  la  gène,  engagés  dans  des  procès  et  des  dépenses;  restait 
un  dixième,  nobles,  gens  d’épée  et  de  robe,  prêtres,  employés, 
gros  négociants  et  financiers,  en  tout  cent  mille  familles,  sur 
lesquéRes  il  n’y  en  avait  pas  vingt  mille  qu’on  pùt  dire  aisées. 

Ce  n’est  pas  ici  le  Heu  d’examiner  les  réformes  so^érées 
par  Vauban,  fondées  sur  une  répartition  égale  et  générale  des 
impôts  et  snr  une  arithmétique  politique  admiraMe  pour  le 
temps;  quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  siècle  des  privilèges  et  dé 
l’orgueil  aristocratique,  toutes  ses  pensées  avaient  pour  but  le 
bien-être  de  ce  peuple  à qui  personne  ne  songeait  et  qui  était 
à ses  yeux  le  nerf  de  FËtat.  Vauban  osa  révéler  à Louis  XIV, 
qui  jusqu’alors  n’avait  entendu  que  des  louanges  et  des  ap* 
plandissements  pour  le  bonheur  qu’il  procurait  à ces  sujets, 
le  mal  qui  rongeait  les  membres  inférieurs  et  qui  menaçait 
d’attrindre  bientôt  le  cœur  et  la  tête  (1). 

« Près  d’un  dixième  de  la  population,  disaii-il,  est  réduH 
« à la  mendicité , et  il  n’y  a pas  dix  mille  familles  que  l’on 
« puisse  dire  aisées.  » Bds-ôuilbert , lieutenant  général  an 
bailliage  de  Rouen,  s’exprimait  ainsi  : c Les  tailles  sont  per- 
« çues  avec  une  rigueur  extrême,  et  le  quart  est  absorbé  par 
« les  frais.  Il  arrive  assez  communément  de  pousser  les  exécu- 
« lions  jusqu’à  enlever  les  portes  des  maisons  après  les  avoir 
« vidées;  quelques-unes  ont  été  démolies  pour  en  tirer  les  pou- 

(1)  Vauban...  pent^éire  le  plus  konnéle  hcrrnme  et  lephts  vertueux  de 
tiècle...  le  plus  simple,  le  plus  vrai  et  te  plus  modeste...  laplw  avtsre 
uénager  de  ta  vie  des  hommes,  avec  une  valeur  qui  prenaéi  tout  sur  hsi 
^ donnait  tout  aux  autres.  Il  est  inconcevable  qu’avec  tant  de  droUsvns 
ds  franchise,  incapable  de,  se  porter  à rien  de  faux  ni  de  numeais, 

U (ti<  pu  gagner,  au  point  qètit  fit,  Pamitié  ei  ta  confiance  de  t^uvois 
d d«  Saint- Simon. 
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a très  et  les  planches,  et  les  vendre  cinq  ou  six  fois  moiiis  qw 
« leur  valeur.  Sauf  le  fer  et  le  feu,  qui  n^ont  pas  encore  été 
« employés , Dieu  merci , pour  conirtdndre  le  peuple,  il  n’est 
a pas  de  moyen  qui  ne  soit  mis  en  œuvre , et  tous  les  paysdn 
a royaume  sont  dans  la  dernière  ruine  (1).  » Féndcm  tétait 
montré  contraire  à la  guerre,  qu'il  considérait  comme  injuste, 
et  avait  conseillé  à Philippe  V de  renoncer  à un  toône  désas- 
treux ; puis,  lorsqu’elle  eut  éclaté,  il  ouvrit  ses  propre  greniers 
pour  nourrir  Tarmée  affamée  ; à ses  yeux , Tunique  remède  à 
tant  d'infortune  était  dans  la  convocation  des  notables , et  il 
voulait  que  le  duc  de  Chevreuse  le  persuadât  au  roi  : 
a Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  celle  que  vous  ne 
« ferez  point  entrer  dans  la  tète  du  rd.  Notre  mal  vimit  de  ce 
a que  cette  guerre  n'a  été  jusqu'ici  que  l’affaire  du  roi,  qui  est 
« ruiné  et  décrédité.  Il  faudrait  en  faire  l'affaire  véritable  de 
« tout  le  corps  de  la  nation.  Elle  ne  Test  que  trop  devenue, 
c car  depuis  la  rupture  de  la  paix  le  corps  de  la  nation  se 
« voit  dans  un  péril  prochain  d'étre  subjugué...  Le  roi  a eu 
c le  malheur  d’ôter  Targent  des  mains  de  toutes  les  bonnes  fa* 
« milles  du  royaume  pour  le  faire  passer,  sans  mesure , dans 
« celles  des  financiers  et  des  usuriers...  Pendant  que  le  despo* 
a tisme  est  dans  l’abondance,  il  agit  avec  plus  de  promptitude 
a et  d’efficacité  qu'aucun  gouvernement  modéré  ; mais  lors- 
a qu*il  est  épuisé , sans  crédit,  il  tombe  tout  à coup  sans  res> 
« sources.  Tl  agissait  par  pure  autorité  ; le  ressort  manque , il 
a ne  peut  plus  qu’achever  de  faire  mourir  de  faim  une  popu- 
a lace  à demi  morte  ; encore  même  doitril  en  craindre  ledéses- 
« poir.  Quand  le  despotisme  a fait  banqueroute,  ccHument 
a voulez-vous  que  les  âmes  vénales,  qu’il  a engraissé  du  sang 
a du  peuple,  se  ruinent  pour  le  soutenir?  L’audace  de  nos 
a ennemis  naît  de  l’avilissement  où  le  gouvernement 
« tombé?...  Vous  medirez  que  le  roi  est  incapable  de  reoourirà 
a de  tels  moyens , que  personne  ne  voudrait  les  lui  proposer, 
a et  qu'il  n’est  pas  même  en  état  de  consulter,  de  questionner. 

(1)  Détail  de.la  France;  1697.  — H parut  en  1690,  à la  date  d^Amsler- 
dam,  on  oposcule  de  228  pages  in-4*’,  devenu  Irèa-raro,  intitulé  les  Soupirs 
de  la  France^  esclave  qtU  aspire  après  la  liberté.  U se  compose  de  quinze' 
Mémoires,  dans  lesquels  un  zélé  catholique  expose  les  maux  causés  par  ü 
tyrannie  de  Louis  XIV,  Toppreasion  de  l'Église , de  la  magistratore,  de 
noblesse,  de  la  cité.  11  combat  les  prétentions  du  pouvoir  absolu,  di  ìdt<mì-'^ 
les  dioita  do  peuple  et  des  états  généraux . 
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ff  de  ménager  les  divers  esprits^  de  comparer  leurs  divers  pro- 
a jets,  et  de  décider  sur  les  différents  avis;  à cela  je  réponds 

qu’il  est  bien  triste  que,  lorsque  Témétique  est  Tunique  sa- 
« lut^  le  malade  n’ait  la  force  ni  de  le  prendre  ni  d’en  soutenir 
« l’opération.  Si  le  roi  est  incapable  du  dernier  moyen  pour 
« soutenir  la  guerre , que  faut-41  attendre  de  lui  ? Si  la  ruine 
« prochaine  de  sa  couronne  ne  lui  fait  pas  encore  ouvrir  les 
« yeux , et  prendre  sans  retard  des  partis  proportionnés  à ce 
« péril,  tout  n’est-il  pas  désespéré?  CSomment  peut-on  dire  que 
a le  roi  voit  la  main  de  Dieu  et  met  Thumiliation  à profit^  si 
« une  hauteur  démesurée  lui  fait  rejeter  l’unique  ressource  qui 
a lui  reste  sur  le  bord  de  Tabîme?...  Vous  me  direz  que  Dieu 
« soutiendra  la  France;  mais  où  en  est  la  promesse?  Vous 
« a-i-on  garanti  des  miracles  ? et  certes  il  faut  des  miracles 
« pour  vous  soutenir  en  l’air.  Les  méritez-vous  lorsque  l’immi- 
a uence  de  votre  ruine  ne  vous  corrige  pas,  et  lorsque  vous  êtes 
a encore  dur^  hautain,  fastueux,  incommunicable,  insensible  et 
> toujours  prêt  à vous  flatter?  Dieu  s’apaisera-t-il  en  vous 
< voyant  hupiilié  sans  humilité,  confondu  par  vos  propres  fautes 
« sans  vouloir  les  avouer,  et  prêt  à recommencer  si  vous  pou- 
« viez  respirer  deux  ans?  Dieu  se  contentera-t-il  d’une  dévotion 
« qui  consiste  à dorer  une  chapelle,  à dire  un  chapelet,  à écou- 
« ter  une  musique , à se  scandaliser  facilement  et  à chasser 

quelque  janséniste  ? D ne  s’agit  pas  seulement  de  Unir  la 
« guerre  au  dehors , mais  de  rendre  le  pain  aux  peuples  mori- 
d bonds,  de  rétablir  Tagriculture  et  le  commerce,  de  réformer 
d le  luxe,  qui  gangrène  toutes  les  mœurs  de  la  nation , de  se 
« souvenir  de  la  vraie  forme  du  royaume , et  de  tempérer  le 
« despotisme,  cause  de  tous  nos  maux.  On  applaudit  à la  dé* 
« votion  du  roi , parce  qu’il  ne  s’irrite  point  contre  la  Provi- 
d dence,qui  Thumilie;  on  se  contente  qu’il  croie  n’avoir  commis 
« aucune  faute  importante,  et  qu’il  se  regarde  comme  un  saint 
d roi  que  Dieu  éprouve,  ou  tout  au  plus  comme  un  David  que 
d les  sens  ont  égaré  dans  la  jeunesse  ; mais  lui  dit-on  qu’il  doit 
d reconnaître  que  c’est  par  le  renversement  de  tout  ordre 
d qu’il  s*est  jeté  dans  l’abîme  d’où  il  semble  que  rien  ne  puisse 
« k tirer?.. .(i) 

Mais  le  pouvoir  absolu  a-t-il  en  soi  aucun  moyen  de  se  çor- 

(0  Correspondance  de  Fénelon,  lettre  dn  4 août  1710.  — Œuvres,  édit. 
^ Leftrre,  tS45,  U lU,  p.  M9. 
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riger  t et  devait-on  espérer  qu’un  parai  desptAe  discatmii, 
en  présence  de  ses  sujets^  sur  des  matières  où  jamius  U n’avait 
fait  que  prononcer  souverainement  ? H ne  pouvait  y avoir  de 
véritable  despotisme  là  où  subsistaient  encore  les  privilèges  du 
clergé  f de  la  noblesse , des  municipalités , du  parlement.  S’il 
parvint  à les  éblouir,  leur  opposition  développa  l’esprit  national 
autant  que  la  splendeur  de  Louis  XIV  et  le  respect  qu’il  avait 
généralement  inspiré.  Si  en  Espagne  la  monarchie  pure  assas- 
sina la  nation , elle  s’associa  en  France  à tous  les  progrès. 
Louis  XIV,  comme  son  représentant^  menaça  l’équilibre  poli- 
tique, d’autant  plus  que  la  civilisation  française  trouvait  de  la 
sympathie  en  Europe  ; mais  il  eut  pour  adversaire  le  prince 
d’Orai^ , qui  sembla  représenter  l’indépendance.  L’Europe 
entière  dut  choisir  entre  eux  deux,  et  ce  qui  paraissait  une 
lutte  de  haines  et  de  jalousies  frivoles  devint  une  guerre  de  prin- 
cipes. 

Heureusement  l’obstination  des  ennemis  de  Louis  XIV  à vou- 
loir lui  enlever  tout  les  réduisit  à l’obligatiou  de  lui  restituer 
ce  qu’il  avait  déjà  perdu  ; à la  paix,  quelques  rayons  desagloùre 
ancienne  brillèrent  sur  ses  derniers  jours.  Il  était  naturel  que 
la  France  restât  encore  forte  ; mais  le  but  de  Louis  XIV  était-il 
juste?  ratteignitril?  11  pensait  rétablir  les  Stuarts,  et  il  les  vit 
irrévocablement  repoussés  par  la  nouvelle  dynastie,  qui  rendit 
l’Angleterre  l’arbitre  de  l’Europe.  L’empire  était  si  faible,  son 
chef  si  peu  occupé  du  soin  de  lui  conserver  sa  dignité  qu’il 
ne  faut  point  s’étonner  si  Louis  XIV  réussit  à étendre  ses  finn- 
tières  de  ce  côté.  Mais  les  moyens  furent  détestables,  et  la  fai- 
blesse même  ne  saurait  leur  servir  d’excuse.  11  voulait  abaisser 
la  maison  d’Autriche , même  avec  le  concours  des  Turcs;  loin 
de  réussir,  U ne  fit  que  réveiller  son  esprit  militaire,  si  bieD 
qu’elle  puise  mettre  à l’abri  des  menaces  des  Turcs  et  se  con- 
solider à l’intérieur  par  la  destruction  des  rebelles  à qui  le  roi 
de  France  avait  donné  la  main.  11  plaça,  il  est  vrai,  un  de  ses 
fils  sur  le  trône  d’Espagne  ; mais  il  fut  aidé  parles  fautes  deses 
adversaires,  la  chute  de  Marlborough  et  la  mort  de  Joseph  P; 
du  reste , il  eut  à subir  tant  de  restrictions  que  ce  pays  devint 
étranger  à la  France,  et  même  bientôt  ennemi. 

U voulut  (^primer  la  Hollande,  et  il  engloutit  sa  fortune  dans 
les  mêmes  marais  où  déjà  s’était  perdue  celle  de  Philippe  II. 
Il  croyait  abattre  Guillaume  d’Orange,-et  il  lui  fournit  l’occa- 
sion de  se  montrer  grand  au  milieu  d’obstacles  sans  nombre, 
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aQmOiea  des  jalousies  de  la  liberté,  m face  d’un  ennemi  puis- 
santet  absolu.  Si  on  le  compare  avec  ce  prince,  son  rival  peiv- 
soimel  et  tout  l’opposé  de  sa  politique,  Louis  XIV  se  présente 
entouré  d’artistes  et  de  littérateurs,  d’une  pléiade  d’hommes  il- 
lustres; Guillaume  est  seul  avec  sa  constance.  Par  ambition, 
le  roi  attaque  la  liberté  des  peuples  ; GuiUaume  défend  celle  de 
son  pays,  accueille  les  victimes  de  l’intolérance  de  son  ennemi, 
et  fait  prospérer  les  arts  et  la  littérature  à mesure  qu’ils  aban- 
donnent la  France*  Louis  XIV  peut  ce  qu’il  veut  ; Guillaume 
est  enchaîné  par  une  constitution  soupçonneuse  ; mais  s’il 
cherche  à allonger  sa  chaîne , il  n’entend  pas  la  briser.  Il  mé- 
rite ainsi  que  les  Anglais  l’appellent  à garantir  leur  liberté 
contre  la  tyrannie  farouche  des  républicains  et  le  joug  avilis- 
sant desStuarts.  Louis  XIV  signale  les  premières  années  de  son 
règne  par  des  victoires  éclatantes;  Guillaume  perd  toutes  les 
batailles;  mais  il  se  relève  par  la  constance,  et  finit  par  arracher 
la  victoire.  Enfin,  Louis  XIV  termine  sa  carrière  dans  la  mi- 
sère et  l’abattement,  et  Guillaume  achève  ses  jours  sur  un  trône 
auquel  il  a su  donner  de  l’éclat  en  reconnaissant  les  privi- 
lèges du  peuple  qui  l’y  avait  appelé* 

Louis  XIV,  pour  avoir  introduit  la  vidence  dans  les  affaires 
de  l’Église  et  de  la  foi,  menaça,  d’un  côté,  de  faire  éclore 
un  schisme,  et  de  l’autre  provoqua  une  réaction  qui  ne  de- 
vait pas  tarder  à éclater  en  une  guerre  décidée  contre  le  trône 
eil’auteL 

S’il  portala  France  au  premier  rang  des  nations,  les  difficultés 
avaient  déjà  été  vaincues  par  Richelieu  et  la  régence;  mais  il 
compromit,  à force  de  l’étendre , le  dessein  de  Henri  IV  et  des 
ministres  de  son  père  ; aussi  la  haine,  la  défiance , la  soif  de 
la  vengeance,  d’autant  plus  vives  qu’elles  étaient  comprimées, 
devinrent  le  sentiment  général  de  toute  l’Europe  contre  Louis  ; 
torts  graves,  dont  les  effets  furent  tardifs,  mais  qui  se  produis 
ârent  à l’époque  où  il  cessait  ses  provocations  et  lorsque  ses 
grands  généraux  avaient  formé  ceux  de  l’ennemi.  Par  ses  mé- 
rites propres  et  ceux  des  personnages  dont  il  était  entouré , 
uvee  un  parlement  qui  faisait  la  volonté  du  roi,  avec  un 
pouple  qui  considérait  la  gloire  du  souverain  conune  la  sienne 
propre,  Louis  XIV  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  la  nation, 
tandis  qu’il  ne  songea,  par  la  terreur  et  l’éclat  du  trône,  qu’à 
ônerver  les  forces  de  la  constitution.  Il  envoie  périr  au  loin  les 
vétér^  habitués  à la  guerre  civile,  s’attribue  les  promotions 
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militaires,  et  fonde  ses  projets,  non  pas  sur  la  capacité  da 
peuple,  mais  sur  sa  patience.  Un  oérémonial  aussi  dispendieoi 
que  fastueux  risole  de  la  nation;  ses  ministres  s"en  éloigneol 
aussi,  à son  exemple , et  deviennent  tyranniques,  mystériem, 
jaloux  du  bien  qui  peut  se  faire  sans  eux.  Le  parlenieDl  état 
docile  ; il  le  rendit  muet,  asservit  le  clergé,  et  prépara  pour  soq 
successeur  la  continuation  de  la  nullité  nationale. 

Si  Louis  XIV  eût  connu  les  besmns  de  l’avenir,  il  aurait  ap- 
puyé le  trône  sur  des  bases  plus  solides  que  celles  de  novioh- 
bilité  du  despotisme.  La  Fronde  lui  avait  montré  la  force  de  h 
bourgeoisie  ; il  aurait  dû  songer  à organiser  ce  tiers  état  si  n- 
vace.  A côté  d’une  chambre  de  nobles,  enlevés  aux  factîoDs  et 
chargés  de  conseiller  l’État,  il  devait  oser  en  placer  une  de 
bourgeois,  qui  aurait  été  un  admirable  anxifiaire  pour  le  mo- 
narque, d’autant  mieux  que  l’Angleterre  lui  en  offrait  l’exemple, 
n aurait  ainsi  prévenu  la  révolution,  à laquelle  il  donna,  as 
contraire,  l’impulsion  en  opprimant  la  noblesse  et  en  exduant  la 
bourgeoisie  des  distinctions  honorifiques.  Les  pertes  nombreuses 
qu’elle  avait  essuyées  à titre  de  gloire , sur  le  SainMlothard,  à 
Candie , à Alger,  avaient , il  est  vnu , épuisé  la  noblesse;  le 
peuple,  de  son  côté,  paraissait  se  contenter  de  la  sécurité  et  de 
la  protection  qu’il  obtenait;  mais  cet  état  de  choses  devait  être 
temporaire,  et  faire  place  à l’attente  inquiète  de  drconstances 
favorables  pour  effectuer,  par  la  force,  ce  que  le  droit  était  im- 
puissant à obtenir.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  manie  des  conquêtes 
et  l’incapacité  ou  la  médiocrité  des  conseillers  dont  il  s’eor 
toura  dans  sa  vieillesse  firent  que  Louis  XTV  fut  maudit  par  les 
étrangers  et  la  France  elle*méine  dès  que  l’illusioa  de  la  globe 
eut  cessé. 

Cette  illusion  eut  un  terme.  A mesure  que  disparaisoaieDt 
les  grands  hommes  qui  renvironnaient , l’enthousiasme  pour  le 
grand  roi  s’attiédissait  ; la  haine,  en  effet,  ne  pouvaitat  teindre 
les  ministres,  puisqu’il  avait  voulu  tout  faire  par  lui-même;  oo 
savait  encore  que  c’était  lui  qui  avait  détruit  les  libertés.  U fal- 
lait que  l’État,  réduit  à un  homme,  eût  la  desünée  de  cet 
être  fragile.  Les  courtisans , qui  le  voyaient  de  près, s’en  mo- 
quaient tout  bas;  les  personnes  qui  respectaient  encore  le  roi 
avec  ses  erreurs  étaient  celles  qui  l’avaient  le  moins  flatté  dons 
sa  prospérité,  Fénelon  par  exemple  ; c’était  le  peuple  qui  com- 
patissait à ses  chagrins  domestiques , et  dont  la  douleur  fut 
noble  et  désintéressée  comme  tout  ce  qui  vient  du  peuple. 
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Le  commettcement  et  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  rappel- 
lent ces  masques  antiques  qui  d’un  côté  présentent  le  rire  et 
de  l’autre  les  pleurs.  L’ennui  vint  occuper  le  vide  laissé  par 
les  vastes  pensées  ; aux  grandes  douleurs  succédèrent  les  grands 
soucis^  encore  plus  difficiles  à supporter.  Les  persécutions  mes- 
quines^ les  lettiês  de  cachet  pour  cause  de  jansénisme^  la  petite 
opposition  du  cardinal  de  Noaiiles  attristèrent  au  dedans  un 
royaume  humilié  au  dehors.  Louis  XIV  mettait  autant  d’impor- 
tance à dompter  Quesnel  ou  les  religieuses  de  Port-Royal  qu’à 
repousser  le  prince  Eugène  des  frontières  du  royaume.  R se  pri- 
vait, à cause  de  leurs  opinions,  des  services  utiles  d’hommes  qui 
pensaient  autrement  que  lui  (i),  quoique  sa  conscience  hésitât 
entre  la  volonté  de  réprimer  l’hérÀie  et  la  crainte  de  maltraiter 
la  vertu.  Les  grands  esprits  que  Louis  XTV  avait  favorisés  au- 
trefois furent  désormais  considérés  comme  coupables,  ou  parce 
qu’ils  montraient  de  la  tiédeur,  ou  parce  qu’ils  osaient  substi- 
tuer la  v^ité  à d’étemels  éloges.  R se  couvrit  de  reliques  comme 
Louis  XI,  et  la  dévotion  de  la  cour  devint,  à son  exemple,  trop 
générale  pour  n’ètre  pas  suspecte  d’hypocrisie. 

D’un  autre  côté,  on  dirait  que,  pour  distraire  la  nation  des 
calamités  publiques,  on  s’efforce  de  la  corrompre  et  de  fomenter 
ses  passions,  lâs  compositions  de  Dancourt  et  de  Legrand  pa- 
rurent sur  le  théâtre,  où  eUes  étalèrent  plus  de«libertinage  en- 
core que  celles  de  Scarron  et  de  Montfleury  ; l’opéra-comique 
faisait  parade  d’équivoques  obscènes.  On  conserva  un  faste  d’ha- 
bitude (3),  à défaut  des  plaisirs  et  de  la  gloire,  quoiqu’ilfût  rendu 
plus  onéreux  par  la  ruine  des  finances.  Louis  XIV,  survivant  à 
tous  les  hommes  qui  lui  avaient  formé  ùne  auréole,  à son  fils, 
à ses  petits-fils , se  vit  entouré  d’un  peuple  qui  obéit  par  rou- 


(1)  Le  duc  d’Orléans,  an  momenl  de  partir  pour  l’expédition  d’Espagne, 
dit  an  roi  qn*il  emmenait  comme  secrétaire  ^ Fontpertnis  : Comment! 
s’écria  Louis  XIV,  maie  n*esM  pasjanaénieieB  — Je  pule  aemrer  voire 
mafeeté , répondit  le  doc,  gu*il  ne  croit  pas  même  en  Dieu;  et  il  se  trouva 
rassuré.  Le  brave  Duquesne,  parceqn’il  était  protestant,  ne  fut  Jamais  récom- 
pensé par  le  roi,  auquel  un  jour  il  fit  cette  réponse  : Sire,  quand  je  combattais 
pour  votre  majesté  Je  n*ai  jamais  songé  si  vous  étiez  d’une  autre  religion 
que  la  mienne.  Lorsqu’après  la  révocation  de  l’édit  do  Nantes  son  fils  s’ex- 
patria, Il  emporta  en  Suisse  le  cadavre  de  rillostre  marin , et  fit  inMrire  sur 
le  tombeau  qui  le  reçut  à Eanbonne  : La  Bollande  a érigé  un  mausolée 
à Rugter;  la  Ftame  a refusé  un  peu  de  terre  à son  vainqueur. 

{!)  En  1712,  le  plus  jeune  bâtard  du  roi  avait  dans  ses  écuries  deux  cent 
cûiqiiante  chevanx.  Mémoires  de  DARcnao,  6 octobre,1712. 
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tino,  mais  sans  enthoosiasme  ; il  ne  se  cfirigea  plus  que  par  les 
conseils  de  son  ccmfessenr  et  de  la  femme  qui  le  dominait.  Ma* 
dame  de  Maintenon,  qui  partageait  sa  puissance  et  son  ennui, 
fut  obligée  d’endurer  les  soucis  de  cette  condition  et  le  sappiice 
de  récréer  un  vieillard  blasé;  en  outre,  la  nécessité  de  s’expri- 
mer avec  réserve  devant  le  roi  Tempédiait  de  montrer  une  vo- 
lonté ferme,  et  la  forçait  de  recourir  à Tintrigue  (l). 

Les  Français,  plus  qu’indulgents  pour  les  galanteries  de  leors 
rois,  ne  pardonnèrent  jamais  à cette  femme,  qu’il  n’osait  ni  af- 
ficher pour  maitresse  ni  reconnaître  pour  femme,  parce  qu’ilsoe 
trouvaient  chez  elle  rien  de  tendre  ni  de  jeune,  rien  de  capable 
d’éveiller  l’intérét. 

Ainsi  Louis  XIV  avait  connu  l’excès  de  la  grandeur  et  de 
l’infortune,  le  firacas  des  louanges  et  la  réaction  du  blâme,  où  3 
^trait  plus  de  dépit  que  de  vérité.  Cependant  il  ne  perdait  rieo 
de  sa  confiance  intime  en  hii-mème  ni  de  son  autorité  sur  le 
peuple;  toujours  arbitraire  et  hautain,  il  envoyait  son  petit^k 
sur  le  frône  d’Espagne  avec  des  recommandations  tyranniques; 
il  prodiguait  l’argent  pour  agrandir  Marly  et  satisfaire  oette  fa- 
tale manie  de  bâtisses  (a)  ; il  ourdissait  des  trames  ea  Angle- 
terre, et  méditait  la  réunion  d’un  concile  national  pour  pros- 
crire la  moitié  du  clergé.  Jamais  au  milieu  de  tant  d’écrits,  où 

(1)  MoDtesquiea  s'exprime  tinsi  dsm  ses  Penséêi  détaehéei  : « Looii  HT. 
ni  pteifique,  ni  guerrier.  Il  aviit  les  formes  de  It  josttee,  de  le  peU tique,  de 
la  déTotioo , el  Tair  d'an  grand  roi.  Doux  avec  ses  domesUquea,  libéral  arec 
ses  courtisans,  avide  avec  ses  peuples,  inquiet  avec  ses  ennemis , despotique 
dans  sa  famille,  roi  dans  sa  oonr,  dar  dans  ses  conseils,  enAmt  dus  les  tris 
de  la  eonscienoe,  dope  de'  t&itoe  qui  joue  le  prince,  les  ministrea,  les  feomwi 
et  les  dérots  ; loo jours  gouvernant  et  toqjoars  gouverné;  malbenreox  dans  sei 
choix,  aimant  les  sots,  sonfTrant  les  tajents,  craignant  l’esprit , sérieux  éin 
ses  amours,  et  dans  son  dernier  attachement  faible  à faire  pitié;  anemie  knt 
d’esprit  dans  ses  succès,  de  la  sécurité  dans  ses  revers,  du  courage  daoin 
mort.  Il  aima  la  gloire  et  la  religion,  et  on  l'enipécha  toute  sa  rie  de  oonniltff 
ni  Tune  ni  l’autre.  Il  n’aurait  eu  presque  aucun  de  ces  défouts  sii  eût  été  m 
peu  mieux  élevé , et  s’il  avait  en  un  peu  plus  d'esprit.  Il  avait  l’isM  pht 
grande  que  Tesprit  Madame  de  Maiatenon  abaissait  sana  cesse  oette  âme  pour 
la  mettre  à son  niveau . » 

(2)  Dans  la  déclaration  de  1660,  le  roi  menace  des  galères  Poavriar qui  tn* 
vaille  dSM  Paris  àd'antres  constnicUona  que  le  Louvre.  Versailles  Cnt  aniési 
par  des  milliers  de  pravres,  à tel  point  qu’il  dnt  employer  les  soldats  posr 
les  éloigner.  Comme  madame  de  Maintenon  hn  demandait  dePargMt  poor 
soulager  ceriaina  indigents:  ün  roi/oif  ratimdns,  loi  dit-il,  en  dépeïïtoMi 
heauetnip»  Parole  précieuse  et  terrible,  s’écrie  Jean- Baptiste  Say,  qnimoaire 
comment  la  ruine  peut  être  réduite  en  principe. 
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il  se  montre  aoudeuz  de  l’opinioa  ^ U ne  lui  échappe  un  seul 
mot  qui  révèle  le  désir  d^étre  aimé.  A sa  mort,  il  laissa  le  pays 
rainé,  des  trésors  inutiles  en  pierreries^  des  meubles  somptueux, 
des  palais,  une  domesticité  nombreuse  à réomnpenser,  une 
?euve  non  reconnue,  plusieurs  enfiints  naturels  dont  Tavenir  lui 
pesait  sur  le  cœur.  D avait  réduit  le  parlement  à une  telle  ser* 
vilitéqull  lui  fit  déclarer,  contrairement  aux  lois  du  pays,  qu^à 
défaut  d’héritiers  légitimes  ses  fils  naturels  légitimés  succéde- 
raient à la  courmine.  La  nation,  qui  l’avait  applaudi  lorsqu’il  se 
montrait  à l’armée  entre  sa  femme  et  deux  maîtresses,  se  trouva 
ak»rs  insultée  par  cette  prétention  du  roi  dévot  de  vouloir 
donner  la  couronne  de  saint  Louis  aux  fruits  d’un  double  adul- 
tère. 11  leur  fit  aussi  une  large  part  dans  son  testament;  mais  U 
dot  s’apercevoir  que  les  factions  de  cour  n’attendraient  pas 
pour  éclater  et  détruire  son  ouvrage  que  la  vie  l’eût  abandonné. 

buis  ses  derniers  moments,  il  disait  à son  héritier  : Mon  jU$y 
s’osé/tespos  vo$  obligatiom  envers  DieUy  cherchez  à vivre  en 
^(àxavec  vos  voisins*  fai  trop  aimé  la  guerre;  ne  tnHmUez  pas 
rs  cela  ni  dans  les  dépenses  excessives*  Prenez  conseil  en  toute 
chose  y cherchez  à connaître  le  mieux , et  suivez^le*  Soulagez 
le  peuple  de  tout  votre  pouvoir,  et  faites  ce  que  fai  eu  le  inai- 
la ûe  ne  pas  faire. 

CefutuD  éclair  momentané.  Du  reste,  chacun  s’étonnait  du 
calme  de  sa  conscience,  à tel  point  que  les  gens  timorés  en  con- 
cevaient des  craintes  s^euses  pour  son  salut.  Le  fait  est  qu’a- 
it s’étre  confié  toute  sa  vie  à d’autres,  sans  même  soupçonner 
qu’ik  osassent  le  tromper,  H s’abandonnait  encore,  pour  l’affiEiire 
h plus  importante,  aux  directeurs  de  sa  conscience,  auxquels  il 
^ contentait  de  dire  ; vous  m'avez  trompé,  vous  avez  fait  un 

grandmai. 

U respirait  encore,  et  déjà  il  était  abandonné  par  ceux  qui  ne 
lavaient  encensé  que  dans  des  vues  intéressées  ; c’était  vers  le 
duc  d Orléans,  désigné  régent,  que  chacun  se  touniait.  Madame 
de  Maintenon  se  retira  à SainMlìyr , comme  si  la  religion  lui  eût 
prurit  un  autre  asile  que  le  chevet  de  son  époux , à qui  des 
mains  mercenaires  rendirent  les  derniers  soins. 

La  mère  de  Louis  XIV  lui  avait  dit  dsms  son  enfance  : CAer- 
rhe  à ressenUder  à ton  aïeul,  non  à ton  père  ; car  on  pleura  à la 
wwf  de  Henri  IV,  on  rit  à celle  de  Louis  XIII.  Or,  à la  sienne, 
Jkssillon  ne  lui  épargna  pas  les  trmls  acérés  dans  son  discours 
de  réception  à l’Académie  ; à Rome,  on  lui  refusa  les  obsèques 
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royales;  à Paris  on  dressa  des  tentes  pour  boire , chanter,  sp 
divertir^  comme  pour  une  réjouissance  puMique.  La  multitude 
insulta  à ses  funérailles^  outragea  son  nom  et  celui  de  sa  femme, 
parce  qu^elle  ne  se  rappelait  que  dix  années  de  misère  et  de  bi- 
gotterie , et  se  promettait^  sous  son  successeur  ^ im  retour  de 
gloire  et  de  splendeur,  illusion habitudle  des  peuples  malbeih 


reux. 


CHAPITRE  XXVII. 

8CUIDUIATIB. 


La  Suède  devait  nécessairement  déchoir  du  rang  où  Ytvà  i 
élevée  Gustave- Adolphe  lorsque  ce  prince  eut  succombé  sur  J 
le  champ  de  bataille  de  Lutzen;  cependant  elle  conserva  da&»  ' 
tout  ce  siècle  la  prédominance  sur  le  Nord,  et  si  le  projd 
de  Charles-Gustave  eût  réussi,  elle  aurait  pu  rester  quelque 
temps  au  nombre  des  puissances  principales  (i). 

Lorsque  Gustave-Adolphe  partit  pour  TexpéditioD  <Poù  Hua 
devait  pas  revenir,  il  avait  lais^  le  gouvemément  aux  mains  de 
ministres  habiles,  qui,  à sa  mort,  firent  élire  Christine,  sa 
sous  une  régence  composée  de  cinq  membres.  C’étaient  Jacques, 
comte  de  la  Cardie,  Livonien;  Charles  Gyllenhielen,  graid 
amiral;  le  grand  chancelier  Axel  Oxenstiem,  avec  un  de  ses 
frères  et  un  de  ses  cousins,  munis  d'instructions  assez  détail- 
lées pour  empêcher  *tout  abus  de  pouvoir.  La  râne  veuve, 
exclue  de  la  légence,  s’enfuit  mécontente  en  Prusse;  Christine, 
conformément  à l’intention  de  son  père,  reçut  l’éducation  (fus 
homme,  et  pendant  qu’elle  étudiait  les  classiques,  Oxenstiera 
venait  chaque  jour  Tinstruire  des  affaires  du  gouvmiement  et 
de  la  politique. 

Les  régents  auraient  voulu  conserver  les  conquêtes  de  Gus- 
tave-Adolphe en  Livonie  et  surtout  en  Prusse,  qui  garantis- 
saient le  pays  contre  la  Pologne,  et  enlevaient  à cette  puissann 
l’accès  de  la  mer;  mais,  dans  l’impossibilité  de  l’obtenir  par 


(1)  CaopiN,  RévoMUm  des  peuples  du  Nord;  Paris,  1834. 

ScHMAitts , Einleiiung  su  der  slaa(swissensckq/Î,  zweiler  IMI; 
sig,  1747.  — Pour  la  diplomatie  : Mémoires  du  chev.  de  Terlon,  charge 
d’slfaires  de  France  auprto  de  Oharlea-Gostave  de  1656  à 1861  ; Puh,  1686. 
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les  armes  à cause  de  la  guerre  d^AUemagne^  ils  acceptèrent 
à Strumsdorf  un  congrès  ^ où  intervinrent  comme  médiatrices  ten 
la  France , l’Angleterre  et  la  Hollande , avec  l’électeur  de  Bran* 
debourg.  Ces  puissances  avaient  intérêt  à humilier  la  Suède;  en 
conséquence^  après  des  intrigues  longues  et  compliquées,  on 
convint  d’une  trêve  de  vingt-six  ans,  par  laquelle  la  Suède  res- 
tituait à la  Pologne  la  partie  de  la  Prusse  conquise,  et  conser- 
vait Elbing,  le  petit  Werder  et  Pillau  ; elle  fut  ainsi  privée  de 
possessions  très-favorables  à son  agrandissement  maritime.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ses  guerres  avec  le  Danemark , terminées 
par  la  paix  de  Bromsebro , et  de  la  guerre  de  trente  ans,  à la- 
quelle mit  fin  le  traité  de  .Westphalie;  aux  termes  de  ce  dernier 
traité,  la  Suède  devint  un  Étatde  l’Empire,  et  acquit  la  Pomé- 
ranie antérieure  avec  l’tle  de  Rugen,  une  partie  de  la  Poméranie 
postérieure  et  d’autres  territoires. 

Lorsque  Christine  monta  sur  le  tréne , deux  partis  se  formè- 
rent à la  cour,  l’un  dévoué  à Oxenstiem,  l’autre  qui  lui  était 
contraire;  ce  dernier  avait  pour  chef  le  comte  de  la  Cardie,  à tcu. 
qui  la  beauté  de  sa  personne  et  ses  manières  de  courtisan  de- 
vaient donner  de  l’influence  sous  une  reine  de  vingt-deux  ans. 

Beaucoup  aspiraient  à la  main  de  cette  princesse;  mais  elle 
voulait  rester  libre  ou  plutôt  satisfaire  ses  passions  mobiles; 
après  de  longs  débats  sur  ce  sujet , elle  déclara  au  sénat  son  um. 
aversion  pour  le  mariage , et  l’invita , dans  l’intérêt  de  l’État,  à 
désigner  pour  son  successeur  Charles-Gustave,  comte  palatin 
de  Deux-Ponts,  son  cousin,  qui  avait  été  élevé  avec  elle.  Les 
états  confirmèrent  cette  proposition , et  le  futur  héritier  at- 
tendit, loin  des  affaires,  étranger  à toute  ambition , tout  oc- 
cupé de  chasse,  un  trône  sur  lequel  il  ne  devait  pas  encore 
nionter. 

Christine,  dont  l’instruction  était  variée  et  qui  écrivait  en 
plusieurs  langues,  se  plaisait  dans  la  conversation  des  savants, 
qu’elle  appelait  de  tous  les  pays.  René  Descartes,  inconnu  en 
France,  persécuté  en  Hollande,  lui  adressa  plusieurs  de  ses  dis- 
sertations, et  se  rendit  à Stockholm  sur  l’invitation  de  la  reine  ; 
exempté  do  cérémonial  de  cour,  il  devait  entretenir  lareine  tous 
les  jours  à cinq  heures  du  matin , occupation  qui  accéléra  peut- 
être  la  fin  de  ses  jours  sans  qu’il  réussit  à convaincre  la  reine 
de  sa  philosophie.  Elle  assigna  une  pension  à Gassendi , sans 
compter  les  dons  qu’elle  loi  fit  ; elle  ne  put  retenir  Hugues  Gro- 
tius, que  le  ehanceli^  Oxenstiefh  avait  fait  venir  pour  le  con- 
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tutter;  renvoyé  dans  sa  patrie^  il  moamt  en  fonte.  Jean  Frans- 
heim  j qui  osa  faire  les  suppléments  à Quinte-Curoe  et  à Tite- 
Live  y était  son  bibliottécaire  ; avec  lui  et  rénidît  Gabriel  Naudé^ 
on  voyait  à la  ooor  Marc  Meibom^  éditeur  des  anciens  compo- 
siteurs de  musique , Claude  de  Saumaise,  Fabbé  Pierre-Daniel 
Huet,  Isaac  Vossius , Nicolas  Hensius^  Samuel  Bochari  et  d’an- 
tres encore  ^ qui  Paidèrent  à civiliser  le  pays^  quoiqu’ils  le  troo- 
blassent  quel^efois  par  leurs  rivalités. 

Le  règne  de  Christine  brilla  d’un  vif  éclat;  mais  elle  n’en  firt 
point  la  cause.  La  Suède  s’était  fait  bénir  par  toute  l’AUemagi» 
en  réprimant  l’ambition  de  l’Autriche  ; elle  avait  accru  ses  poa- 
sessioDSj  augmenté  sa  gloire  au  dehors  et  sa  prospérité  à Tm- 
térieur , étendu  sa  navigation,  fiivorisé  les  arts  et  les  travaux  des 
mines;  le  produit  des  mines  de  cuivre  s’éleva,  de  deux  mille 
quatre  cents  milliers  qu’elles  rendaient  d’abord  à plus  de  sa 
mille;  tous  les  ustensiles  se  faisaient  en  métal. 

Les  Suédois  et  les  Hollandais  réunis  s’établirent  sur  h cète 
. septoitrionale  de  l’Amérique,  entre  les  fleuves  Ddaware  H 
Hudson,  dans  la  contrée  qu’ils  appdèrent  Nouvelle-Écosse; 
premiers  mirent  les  terres  en  culture , et  les  antres  se  diaigè- 
rent  de  la  vente.  Mais,  une  année  après  l’abdication  de  Chns- 
line , les  Suédois  furent  obligés  d’abandonner  ce  pays  aux  Hol- 
landais ; des  Hollandais,  il  passa  aux  Aurais,  qui  lui  dounèroit 
le  nom  de  Nouvelle- Jersey.  Une  société  se  constitua  ponr  ftire 
le  commerce  de  la  Guinée , oh  le  fer  et  le  cuivre  s’échangeaieot 
omtre  de  l’or. 

Christine  n’était  point  belle;  homme  fdutdt  que  femme  dans 
toutes  ses  actions,  négligée  dans  sa  toilette,  simple  dans  sa  noar- 
riture,  insensible  au  froid,  au  chaud,  aux  veilles,  infatigable 
à cheval,  elle  habitait  de  préférence  le  château  de  JaooMil 
(Ulricsdal),  où  les  chasses,  les  joutes,  les  académies  l’aidaieot 
à bannir  les  soucis  du  trône.  Cepaulant,  ambitieuse 
de  tout  genre  de  gloire , eUe  voulait  tout  voir,  répondait,  s’en- 
quérait,  assistait  au  conseil.  Elle  ne]voulait  point  de  femmes  pour 
son  service;  quoique  très-mobiie  dans  ses  goûts,  elle  aimaiti 
être  courtisée  par  les  hommes,  et  la  chroniqtie  cite  piosieiin 
de  ses  favoris  qu’elle  mirichit  de  ses  libéralités  lorsque  le  trésor 
était  à peu  prte  vide.  On  la  soupçonnait  donc  de  folie,  sartooi 
SM<.  lorsqu’elle  eut  résigné  la  couronne  en  faveur  de  Gharks^ts- 
tave , en  se  réservant  la  pleine  souveraineté  de  sa  penoone. 
celle  de  ses  commensaux  et  de  ses  serviteora,  le  ààim  dr 
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NykdBping,  les  lies  d^and,  GotUand,  CEêA,  WoDîd,  Usedcan, 
h Tille  de  Wolgast,  et  quelques  terres  en  Poméranie. 

Une  résoiutkm  semblable  d<mna  lieu  dam»  le  numde  à une 
foule  de  commoitaires.  Quel  motif  avait  déterminé  la  r^e  f 
Était-ce  pour  se  faire  catholique  ou  ^touser  Ferdinand  IV,  nri 
des  Romains  t Pures  supposition8.'.EIle  détestait  les  affaires,  mus 
elle  les  expédiait  avec  fadlité.  Ses  finances  étaient  en  désordre; 
mais  peut-être  les  avait-elle  négligées  parce  qu’elle  projetait 
de  s’en  débarrasser.  Peut-être  dteirait-eUe  vivre  indépendante; 
peut-être  craignaH-dle  que  la  seconde  partie  de  son  règne  ne  vint 
tenir  la  première,  et  voulait-elle  la  rendre  plus  illustre  par  cet 
acte  de  ]diilos(q>he. 

t Les  hommes  politiques,  dit  Frédéric,  qui  son  tout  intérêt 
et  tout  ambition,  la  dérâpprouvèrait;  les  courtisans,  qui  cher- 
chait partout  finesse,  réparent  que  son  aversion  pour  un  ma- 
riage avec  Charles-Gustave  l’avut  poussée  à abdiquer;  les  sa- 
rants  la  louèrent  trop  d’avmr  renoncé  aux  grandeurs  par  amour 
pour  la  philosophie  : mais  si  elle  eût  été  vraiment  philosophe, 
elle  ne  se  serait  pas  souillée  du  meurtre  de  Monaldeschi,  et  n’au- 
rait pas,  comme  elle  le  fit  à Rome,  regretté  le  rang  qu’elle  avait 
quitté.  Les  gens  sages  n’y  virent  qu'une  bizarrerie,  qui  ne  mé- 
ritait ni  louange  ni  blâme;  il  n’y  a de  grandeur  à descendre  du 
trône  que  par  l’importance  du  motif  qui  détermine,  par  les 
circonstances  qui  accompagnent  cet  acte,  par  la  magnanimité 
avec  laquelle  on  le  soutient.  » 

Christine,  après  avoir  fait  de  l’argent  avec  ses  bijoux  et  les  tm. 
dépouilles  du  palais,  se  déclara  catholique  à In^ruck,  les  uns 
disent  à l’instigation  des  jésuites,  les  autres  par  un  effet  de  sa 
propre  légèreté;  peut-être  ne  fiit-eUe  entraînée  que  pour  jouir 
d’une  plus  grande  considération  dans  les  pays  où  elle  se  pro- 
posait d’habiter,  ou  pour  ajouter  une  scène  analogue  à celle  de 
roo  abdication.  Elle  fut  accueillie  en  Italie  avec  une  pompe  inu- 
sitée, le  pape  voulant,  par  cet  appareil,  célébrer  un  triomphe 
de  la  religi(M)  ; elle  fit  offrande  à Notre-Dame  de  Lorette  d’une 
couronne  et  d’un  sceptre;  établie  à Rome  dansle  palais Famèse, 
l’un  des  plus  beaux  du  monde , die  partagea  son  temps  entre 
l'étude  et  les  plaisirs,  lumorée  comme  peu  de  princes  l’étaient 
alors. 

Lorsque  la  Suède  eut  perdu  la  Poméranie,  Christine  éprouva 
uu  retarà  dans  le  payement  des  revenus  qu’elle  s’était  réservés 
(ils  étaient  de  deux  cent  mille  écus,  et  Oxenstiem  disait  qu’aucun 
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eimemi  n’avatt  jamais  coûté  si  cher  au  loyaimie);  le  pape  Im 
assigna  douze  miUeécus  romains*  Son  palais  était  le  reodeâ^roos 
des  personnages  les  plus  distingués  de  Tltalie.  Dans  uneespèœ 
d'académie,  elle  discutait  de  poésie  et  de  philosophie  monte; 
im.  telle  fut  l'origine  de  V Arcadie.  Elle  favorisait  ét  soutenait  tes 
artistes;  Octave  Ferrari  reçnt  d'dle  un  coUierd’or  pour  un  éloge: 
elle  chaif[ea  Philippe  Baldinucci  d’écrire  la  vie  du  Bemin. 

Elle  retourna  deux  fois  en  Suède,  et  troubla  le  pays,  couuk 
nous  le  verrons.  Une  reine  sans  royaume,  disait-elle,  est  ime 
déesse  sans  temple,  à qui  manquent  bientôt  les  hommages.  ' 
Femme  de  transactions,  elle  voulait,  lorsqu'elle  se  fit  catho- 
lique, se  réserver  de  communier  avec  les  luthériens  une  fois  par 
an;  elle  voulait,  en  descendant  du  trône,  conserver  des  rêvais 
royaux,  sans  cour,  avec  le  droit  d'y  remonter  et  de  oondsourr 
à mort.  Elle  fit  deux  fois  le  voyage  de  France,  bien  accuiliie  h 
première,  froidement  la  seconde,  et  reléguée  à Foutaioebleso.  | 
C'est  là  qu'après  avoir  acquis  la  convictioD  que  le  marqub 
de  Monaldeschi , son  grand  écuyer,  la  trahissait , elle  le  oæ- 
damna  et  le  fit  périr,  se  croyant  autorisée  à cet  assassinat  parb 
réserve  énoncée  dans  son  acte  d'abdication.  On  s’occupa  bein- 
coup  de  ce  meurtre  en  France,  où  cependant  Christine  fut  tolé- 
rée (1).  Mais  l'histoire  ne  peut  l'absoudre,  ni  la  jurisprudence*  i 

(1)  « J*aT8is  tant  entendu  parler  de  sa  manière  étrange  de  alnddlff  ^ 
je  tremblais  de  peur  de  rire  la  première  fois  qoe  je  la  verrais;  mais  qotidjc 
l’aperçus,  elle  m'étonna,  non  toutefois  au  pointé  m’exciter  è rire...  Dus  æt 
son  ensemble,  elle  me  fit  reffel  d*on  petit  jeune  homme...  A la  comédie  d * 
louait  les  endroits  qni  lui  plaissient,  jurait  par  Dieu,  a’étendait  sur  son 
jetait  ses  jambes  deçà  et  delà , les  allongmit  sur  les  bras  du  lanteuü, 
naît  des  positions  de  Trivella , réduit  les  veraqni  lui  semblaienl  à sos 
parlait  de  manière  diverse  et  gradensement  ; ensuite  elle  paraissait 
poussait  de  grands  soupirs,  et  revenait  soudain  à elle  comme  nue  pers(«>^ 
qu’on  réveille  en  sursaut.  Après  U comédie,  on  apporta  dee  fimits  et  derwo- 
fituree  ; paie  ou  alla  voir  on  feu  d’artifice.  Elle  me  tenait  par  la  maia,  d ^ 
fusées  étant  tombées  près  de  moi,  j’eus  peur,  ce  qui  la  fit  sa  moquer  ét  n» 
et  me  dire  : « Comment,  une  dame  qui.  a eu  tant  d'aventures  et  teit 
« belles  pronessses  avoir  peur  ?»  Ce  à quoi  je  répondis  qoe  je  n’éuis 
que  dans  les  rencontres,  et  qoe  cela  me  suffisait.  Elle  dit  ensulfe  que  sm 
grand  plalair  aurait  été  de  te  trouver  à une  bataille,  qu'elle  ne  aérait  esand' 
que  lorsque  cela  lui  arriverait,  et  qu’elle  portait  une  grande  envie  aa  prisa 
de  Condé  pour  ses  exploits...  Elle  alla  communier  à Notre-Usme,  et  croi 
la  virent  restèrent  peu  édifiés  de  sa  dévotion  pour  une  catholique  eaoor^ 
dans  sa  première  ferveur.  Pendant  tout  le  temps  de  la  messe , elle  esosi  ir^' 
les  évêques,  et  resta  debout.  Le  chapelain  du  roi  hii  ayant  demandé  à qai<A^ 
voulait  se  confesser  : « A un  évêqne , dit  elle  ; choisitses-m'en.  un.  > U 
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puisque^  dans  tous  les  cas,  elle  se  trouvait  sur  un  t^toire 
étrai^er. 

Lorsque  lonooent  XI  eut  aboli  les  franchises  dans  Rome , 
mesure  à laquelle  Christine  avait  donné  son  assentiment^  elle 
sauva  un  prévenu  arrêté  par  les  stnres , et  écrivit  une  lettre  in- 
solente au  pape,  qui  lui  pardonna.  Elle  aspira  à la  couronne  de 
Pologne,  se  trouva  mêlée  à toutes  intrigues  du  temps,  et  fut 
chantée  par  tous  les  poètes.  Elle  écrivit  différentes  choses,  pres- 
que toutes  en  français;  mais  rien  n’est  plus  intéressant  que  ses 
lettres  et  sa  vie,  qu’elle  dédia  à Dieu,  à qui  elle  adresse  souvent 
la  parole.  Elle  vécut  jusqu’au  19  avril  1689,  et  son  héritage  fut 
dispersé;  Alexandre  Vili  acheta  sa  bibliothèque , Livio  Odes- 
calchi  ses  tableaux  et  ses  pierres  gravées. 

tomba  sur  celai  d^Amiena.  Étant  donc  entré  dans  son  cabinet , elle  se  mit  à 
SSMax,et  ne  cessa  de  le  regarder  fixement  en  face  ; cliose'extraordinaire...  » 
NAMM0IS6U.B  D£  MONTPBJSSIBR. 

« Après  la  comédiey  elle  fut  menée  dans  une  chambre,  où  elle  fut  servie 
|ur  les  officiers  du  roi  ; il  fallut  lui  donner  jusqu’aux  valets  de  chambre  pour 
h désliabiller,  attendu  qu’elle  était  seule,  sans  dames,  ni  officiers,  ni  équipage, 
à argent.  Toute  sa  cour  consistait  eh  elle.  Elle  avait  près  d’elle  Chanut,  deux 
00  trois  vilains  hommes  à qui  l’on  donnait  par  honnenr  le  titre  de  comtes, 
6ideax  femmes  qui  paraissaient  plutôt  des  fruitières  que  des  dames.  Elle  se 
n^tra  passionnée  à la  comédie;  elle  se  récriait  aux  beaux  endroits,  montrait 
(le  la  joie  on  de  la  douleur  selon  la  représentation  ; puis,  comme  si  elle  eût  été 
^le,  elle  s’abandonnait  sur  le  dossier  de  son  fanteuil,  et  demeorait  distraite... 
1a  pm  de  temps  qu’elle  resta  à la  conr  lui  fut  utile , parce  que  ses  défauts, 
Vit  pourtant  étaient  grands,  furent  effacés  par  ses  grandes  et  brillantes  qualités, 
^por  raltrait  de  la  nouveauté,  si  puissant  sur  les  hommes.  Presque  toutes 
tts  actions  avaient  de  l’extravagant  ; on  pouvait  y louer  beaucoup,  et  y blAmer 
ihinème.  Elle  n^avait  rien  d’une  femme,  pas  même  la  modestie  ; elle  se  faisait 
servir  par  des  hommes  aux  heures  les  plus  privées,  riait  aux  éclats  à la  co- 
toédie  italienne,  chantait  avec  les  acteurs  ; fantasque,  libre  dans  ses  discours, 
1^  sur  la  religion  que  sur  des  choses  où  son  sexe  aurait  dû  lui  conseiller  de 
h retenue.  Elle  ne  savait  pas  rester  en  place.  Devant  le  roi,  la  reine,  de- 
^t  toute  la  coor,  elle  étendait  ses  jambes  sur  des  sièges  aussi  hauts  que  celui 
MIT  lequel  elle  était  assise,  et  les  laissait  voir  saus  gène.  Elle  faisait  profession 
mépriser  les  femmes  pour  leur  ignorance,  et  s’entretenait  avec  les  hommes 
<ie  sQjeu  tant  bons  que  mauvais...  Lorsqu’on  Pavait  bien  vue  et  bien  écoutée, 
il  était  difficile  de  ne  pas  lui  pardonner  toutes  ses  bixarreries.  Durant  le  car- 
naval^  il  n’apparut  rien  en  elle  de  contraire  à Phonneitr,  j’entends  cet  honneur 
qui  dépend  de  la  chasteté  ; car  les  langues  charitables  de  la  coor  ne  se  seraient 
ptt  tues  ; mais  en  tout  elle  montra  peu  de  prudence  et  de  la  frénésie  pour  se 
divertir.  Elle  eourail  les  bals  en  roasqne,  allait  sans  cesse  à la  comédie,  seule 
avec  des  liommes,  dans  les  premiers  carrosses  qu’elle  rencontrait  ; jamais  per- 
due ne  ae  montra  plus  éloigné  qu’elle  de  la  pliitosophie.  » Mxdame  dr  Mot* 
moLB. 
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OirisUné  ciwîourageâ  ftdblenuînt  I«  éiad«i  Wtórtoei 
troublait  une  guerre  continuelle.  n»th^abques  swto 
rent  cultivées  pour  aider  au»  opérations  tnllitoires,  rt  l»^ 
mières  déterminations  exactes  des  provinces  fureirtduss  à éw 
philosophes  cartésiens,  André  ipole  (tew)  et  JmMtej 
fiTiT):  André  Celsius  éleva  à ses  frais  le  premier  observé» 
i Upsal,  et  publia  le  premier  journal  littéraire  en 

gazettes  poUtiques  commencèrent  à 
réunit  aussi  à cette  époque  des  archives  d an^tés. 
yUusStemhjeln  (1671),  le  père  de  la  poésie  suédoiso,  Imita  la 
mètres  des  anciens,  et  ressuscite  beaucoup  d’expressions  ^ 
dinaves;  mais  il  manque  d’inspiration.  Us  nom  le  jJosuladie 

est  celui  de  Samuel  Puffendorf. 

Ctari»  Z.  Charles  X,  bien  qu’il  se  fût  montré  jusqu  alors 
quille  et  soumis,  fit  preuve  d’aptitude  aux  affaires. 
nouveau  sa  main  à Christine  lorsqu’elle  eut  abdi^é  ; refusé  « 
nouveau,  il  épousa  Edwige-Éléonore  de  Holsteim4}ottorp ,« 
commença  un  règne  de  courte  durée , maïs  qui  olire  un  gr^ 
intérêt.  Gustave-Adolphe  avait  mis  la  Suède  dans 
insoutenable  ; les  caisses  étaient  vides,  les  sujets  accablés  un- 
pôts,  les  monopoles  accrus;  Christine,  agissant  p»r  capnce, 
avait  exigé  Pobéissance  comme  dans  un  royaume  desi^nque, 
et  augmenté  les  mécontentements  ; les  puissances^  roal  ispo* 
sées,  élevaient  des  chicanes  continuelles  ; Chaples  X dut 
dier  à tout,  et  accomplir  de  grands  desseins.  Pendant  ^ 
Danemark  et  la  Pologne  étaient  bouleversés  par  une  noW<^ 
inquiète,  qui  traversait,  avec  ses  privUégcs,  les 
princes,  il  crut  pouvoir  réaliser  les  desseins  de  Gustove-Adoipo^ 
c'est-à-dire  étendre  sa  domination  sur  les  pays  qui  environnent 

la  Baltique.  . ..n 

Le  Danemark,  enfermé  entre  la  Suède  et  ses  possessions 

lemagne , paraissait  une  conquête  facile.  provinces  si 
sur  la  Baltique,  occupées  alors  par  les  Polonms  et  la  mai^n 
Brandebourg,  interrompaient  la  communication  entre  la  vont 
et  la  Poméranie  ; il  était  donc  trèsravantageux  de  les  acqoenf 
SMI  pouvait  obliger  les  duchés  de  Courlande  et  de  Prusw  à 
connaître  la  Suède  pour  souveraine , occuper  Pembou  . 
la  Vistule,  soumettre  la  Prusse  polonaise  et  Danteick, 
la  Poméranie  orientale  moyennant  une  compensation  ^ 
en  Pologne  à la  maison  de  Brandebourg , U assurait  à a 
la  domination  de  la  Baltique.  Les  soldats  qui  s’étaient  evnm 
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au  mMar  te  âfmeft  dans  la  guerre  d’Allemagiie)  où  ib  araient 
acquis  une  grande  réputation , devaient  suffire  à la  réalisation 
de  oe  prajet.  L^argent  était  rare;  car  le  revenu  s’élevait  à peine 
à huit  ôent  mille  éods^  et  la  dette  était  de  dix  millions  ; mais  la 
haute  renommée  des  Suédois  et  la  guerre  ne  pouvaient  man- 
quer d’en  fournir.  Charles  X fit  sentir  aux  états  généraux  la 
nécessité  d’assurer  les  frontières  de  la  Livonie  lorsque  la  Russie 
était  w guerre  avec  la  Pologne;  ils  votèrent  alors  des  subsides;  il 
fitrechereher  les  domaines  royaux  aliénés  sous  Christine^  et  les 
réduisit  en  fiefc^  avec  obligation  aux  propriétaires  d’en  r^ituer 
un  quwt. 

11  réunit  des  troupes^  et  sans  provocation^  mais  par  de  sim- 
ples motifs  de  convenance  J il  marcha  contre  Jean-Casimir  Y , 
roi  de  Pologne,  qui  alléguait  des  prétentions  sur  la  couronne 
de  Suède.  Ce  prince  avait  contre  lui  un  parti  puissant , parce 
qu^U  était  étranger  aux  habitudes  guerrières  du  pays  et  asservi 
aux  volontés  de  sa  femme.  Le  vico^hancelier  Radzieiowiski  ex- 
citait Charles  X à la  guerre,  et  les  protestants  l’appelaient  contre 
un  roi  naguère  cardinal  et  j^uit  e.  A la  nouvelle  de  son  approche^ 
Casimir  prit  la  fuite , et  Charles  occupa  la  plus  grande  partie 
de  la  Pologne*  Aprte  l’avoir  acquise  avec  d’horribles  dévasta- 
tions,la  conserva  par  des  moyens  barbares;  au  point  de  pro- 
mettre à tout  Polonais  de  son  parti  qui  en  tuerait  un  du  parti 
contraire  la  moitié  des  biens  de  la  victime. 

La  Prusse  lui  tenait  encore  plus  au  cœur  ; il  négocia  long- 
l^ps  avec  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  qu’il 
finit  par  amener  à se  reconnaître  vassal  de  la  Suède  et  à donner 
libre  passage  à ses  troupes  avec  l’entrée  dans  ses  ports. 

Mais  Casimir  reparut;  un  grand  nombre  de  Polonais,  ennuyés 
de  la  préférence  accordée  aux  Suédois  et  aux  Allemands,  sé- 
duits d’ailleurs  par  les  promesses  dont  les  prétendants  ne  sont 
jamais  avares,  le  secondèrent  activement;  les  garnisons  furent 
massacrées,  et  l’on  appela  les  Tartarea  de  la  Crimée.  Au  milieu 
de  tant  d’ennemis  et  d’insurrections  sans  cesse  renaissantes, 
Charles  désespéra  de  conserver  la  Pologne,  et  résolut  de  la  par- 
tager; il  gardait  la  Prusse  royale , donnait  la  grande  Pologne, 
comme  royaume,  h l’électeur  de  Brandebourg,  et  la  petite  avec 
U Uthuanio  aux  Russes , aux  Cosaques  et  h George  Ragoczi , 
prince  de  Transylvanie.  Séduit  par  cette  proposition,  l’élec- 
teur aida  de  toutes  ses  forces  le  roi  de  Suède,  qui  défit  les  Polo- 
müs  et  reprit  Varsovie.  Frédéric-Guillaume. obtint  ce  qu’il  dé- 
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sirait,  la  souveraineté  du  duché  de  Prusse^  d^apièalt  conven&n 
de  Labiau , par  laquelle  ce  duché  et  la  principauté  de  Wanii 
restaient  détachés  de  la  Pologne  y et  devenûent  souvenmeté 
héréditaire  dans  la  descendance  du  grand  électeur,  qui  toate- 
fois  ne  pourrait  jamais  élever  de  prétentions  sur  la  Prusse  royale. 
Charles  X renonçait  à son  projet  de  réunir  les  possessioiis  sué- 
doises sur  les  cAtes  méridionales  de  la  Baltique,*  mats  non  pu 
au  désir  d^corporer  les  provinces  maritimes  de  la  Pologoe. 

L’Autriche,  effrayée  de  voir  la  Suède  se  rapprodierdesu 
provinces  et  mettre  en  péril  la  religion  catholique  ea  Pologne, 
poussa  Alexis-Michel  de  Russie  à envahir  la  Livcmie  pendant 
que  Léopold  venait  au  secours  de  Jean-^Casiniir.  Ce  même  lec- 
teur de  Brandebourg,  qui  avait  favorisé  les  Suédois  unique 
ment  par  ambition  s’allia  aux  Polonais  dès  qu’ils  se  furent 
décidés  à le  reconnaître  indépendant. 

Les  états  de  Hollande,  dont  le  commerce  dans  la  Baltique 
était  entravé  par  le  péage  que  Bantzick  lui  imposait,  envoyè- 
rent une  flotte  et  firent  alliance  avec  Frédéric  III  de  Dane- 
mark. Ce  prince , quoique  menacé,  restait  neutre  à cause  do 
mauvais  état  de  ses  finances  et  l’opposition  de  la  noblesse,  qui 
ne  lui  accordait  pas  de  troupes  dans  la  crainte  de  les  voir  em- 
ployées à détruire  la  constitution  qu’elle  lui  avait  imposée. 
Mais,  voyant  l’occasion  favorable  pour  recouvrer  les  territoiies 
cédés  par  le  traité  de  Bromsebro,  il  prit  les  armes.  Charles  X. 
pour  l’en  punir,  envahit  le  Juthland,  passa,  d’une  façon  non 
moins  hardie  que  nouvelle , le  Belt  sur  la  g^ace , et  tranq)orU 
^sans  navires  son  armée  entière , cavalerie , artillerie,  dans  b 
Fionie  et  le  Seeland.  Lui-méme  marchait  à sa  tète;  quelque» 
l)atailions  furent  engloutis  ; cependant  a le  froid  était  tel  qu  il 
fallait  briser  à coups  de  hache  le  pain,  les  tonneaux  de  vio  et 
de  bière,  puis  en  détacher  des  morceaux  et  les  faire  dégeler; 
mais  ils  n’avaient  presque  plus  de  goût.  Il  fallait  mettre  le» 
viandes  dans  des  terrines  bien  chaudes  pour  qu’elles  dégelai' 
sent.  Le  roi  riait  de  toutes  les  incommodités  qui  ne  concernaieol 
que  le  boire  et  le  manger,  et  il  ne  s’en  souciait  point,  bienqu’il 
lui  en  revint  sa  part  ; il  ne  songeait  qu’à  réussir  dans  son  projet 
de  passer  de  l’ile  d’Halland  dans  celle  de  Seeland  (l).  » Toute 
l’Europe  en  fut  dans  Tétonnement  et  l’effroi,  et  Copenhague  se 
trouva  menacée  à l’improviste.  Cette  marche  audacieuse  diqKUit 

(1)  Relation  de  Paoibaasadeor  Terion  au  roi  de  France. 
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àia  paix  J conseillée  d’ailleurs  par  Cromwell;  elle  fut  conclue 
à Roskild.  Les  Suédois  acquirent  l’Halland^  la  Scanie,  la 
Bleckengie , Bornholm  avec  leurs  dépendances^  et  restituèrent 
le  reste. 

Charles  X n’avait  bouleversé  le  Nord  que  pour  satisfaire  son 
ambition  de  conquêtes;  au  nouveau  partage  de  la  Pologne 
et  du  Danemark,  qu’il  avait  proposé^  Cromwell  s’opposa  parce 
qu’il  trouvait  de  la  barbarie  à détruire  la  nationalité  d’un  peuple. 
Charles  ne  se  résignait  donc  à la  paix  que  par  nécessité  et  dans 
l’espoir  qu’il  trouverait  bientôt  le  moment  favorable  pour  re- 
prendre les  armes.  L’occasion  lui  fut  offerte  par  Frédéric,  qui 
réunit  des  troupes  pour  détruire  la  constitution  vicieuse  de 
son  pays;  quelque  soin  que  mit  le  Danemark  à écarter  les  faibles 
prétextes  qu’il  alléguait^  il  eut  recours  aux  armes,  résolu  à ne 
laisser  subsister  de  Copenhague  qu’une  forteresse  pour  défendre 
la  flotte  et  à transférer  lui-même  sa  résidence  dans  la  Scanie. 
M^tre  ainsi  de  la  Baltique,  il  se  pït>posait,  à la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  soldats  et  de  quarante  mille  chevaux,  de  débarquer 
en  Italie  comme  Théodoric , pour  y fonder  une  nouvelle  mo- 
narchie des  Goths.  Il  disait,  dans  son  ambition  démesurée, 
qu’un  grand  prince  devait  être  continuellement  en  guerre  pour 
occuper  ses  sujets  et  tenir  ses  voisins  dans  l’épouvante , et  que 
les  droits  se  prouvaient  après  la  conquête. 

Ayant  débarqué  à l’improviste  dans  l’ile  de  Seeland,  il  investit 
Copenhague;  mais  le  roi  se  décida  à défendre  sa  capitale,  et  les 
citoyens  coururent  aux  armes  pour  repousser  l’envahisseur. 
Tout  le  Nord  blâma  cette  nouvelle  attaque  sans  motif  raison- 
nable, et  les  états  généraux  envoyèrent  au  secours  de  Frédéric 
une  flotte  qui  défit  dans  le  Sund  celle  des  Suédois  et  approvi- 
sionna Copenhague.  L’électeur  de  Brandebourg  attaqua  le 
Holstein,  et  la  Suède  se  trouva  dans  une  position  très-critique. 
Heureusement  la  France  et  l’Angleterre  s’interposèrent  pour 
renouveler  la  paix  de  Roskild;  après  de  longs  et  pointilleux 
débats,  le  traité  fut  conclu  ; le  Danemark  fit  de  grandes  conces- 
sions, mais  sauva  son  honneur  et  son  existence  menacée,  et  la 
resta  prépondérante  dans  la  Baltique. 

Cependant  Charles  X , engagé  dans  une  triple  guerre  et  crai- 
gwt  que  la  maison  d’Autriche  ne  se  déclarât  son  ennemie , 
r^lut  de  se  débarrasser  de  la  Pologne,  dans  la  confiance  qu’il 
pourrait  s’entendre  avec  la  Russie,  et  se  trouverait  alors  en  état 
d’imposer  au  Danemark.  Dans  ce  but,  il  réclama  l’entremise  de 
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la  Franca^  et  entama  les  négociationa  qui  ameDòrent  le  tnité 
d’OIiva  (1)^  non  iuc»o$  célèbre  daps  le  Nord  qua  celui  de 
Westphalie  dans  le  Midi,  Il  ramena  la  paia  entra  la  Pologne  et 
ses  alliés  d'une  part  ^ savoir  : l'empereur  Léopold  et  Frédéric- 
Guillaume  9 électeur  de  Brandebourgs  et  de  Fautre  CharleB  X, 
roi  de  Suède.  Aux  termes  de  ce  traité^  Jean-Casimir  renonça  à 
toute  prétention  au  trône  de  Suède,  lui  céda  la  Livonie  traia- 
dunienncs  et  la  Livonie  fut  rendue  à son  duc.  L^enq^ur  dut 
restituer  à la  Suède,  qui  évacua  entièreinent  la  Prusse  royale, 
tout  le  territoire  quii  avait  occupé  dans  la  Ponaéranie-Mecklem* 
bourg. 

Les  rapports  ainsi  assurés,  par  les  deux  traités  de  Copenhague 
et  d’OIiva,  entre  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Prusse,  resiaiU 
s’entendre  avec  la  Russie.  Alexis  Mikhaîlov^itcb,  méccmteotde 
la  paix  de  Stolbowa  et  du  partage  de  la  Pologne  , visait  à re- 
couvrer la  Livonie,  Flngrie,  la  Carélie,  Il  les  occupa,  en  eifel, 
à main  armée;  niais,  à Kardis , il  s’obligea  à restituer  tout  ce 
dont  il  s’était  emparé  dans  la  Livonie , qui  resta  tout  entière  t 
la  Suède. 

CJiarles  X suscitait  ainsi  des  guerres  qui  doonaieot  de  l’oc- 
cupation  à tous  les  cabinets  de  l’Europe.  H ohaMa  le  roi  ds  Po- 
logne, assiégea  celui  de  Danemark  dans  sa  capitale,  et  parcourut 
la  Baltique  en  menaçant  de  la  servitude  les  races  slaves  et  scas* 
dinaves.  Six  puissances  s’entendirent  pour  le  réprimer,  et  nos 
alliés  il  résista  à toutes.  Son  ambition  chevaleresque  ne  put  être 
arrêtée  que  par  la  mort.  Il  la  subit  avec  courage  à l’Ige  è 
trente-sept  ans,  après  avoir  reconnu  ses  fautes,  mais  psr^t 
qu’il  avait  bien  rempli  scs  devoirs  de  roi  ci  soigné  les  intérêts 
de  son  peuple. 

11  laissait  un  fils,  ftgé  de  quatre  ans,  sous  la  régence  de  doq 
dignitaires  et  de  sa  mère , qui  devait  avoir  double  voix  dens  le 
conseil.  Mais  les  états,  qui  avaient  craint  que  les  victoirei  du 
dehors  n’amenassent  la  tyrannie  au  dedans , déclarèrent  le 
iament  de  Charles  X contraire  à la  constitution*  Au  moinuni  où 
ils  étaient  réunis , ils  virent  apparaître  Ctiristine , qui  avait  àa- 
mandé  des  troupes  à Vienne  pour  conquérir  la  Pamémaie. 
Changeant  ensuite  d’idée , elle  réclama  sa  pension , qui  avait  é\è 

(I)  Nous  n’aYons  sur  aucan  traité  du  Nord  autant  de  renseigneiiMoU  q«< 
sur  celui-là.  Ils  ont  été  habilement  employés  dans  VÉittoire  ms  traités  ét 
paix  j|Mr  Km»,  refendile  par  Sctiœll,  qoe  noos  toiveos  et  oè  on  peut  ta 
eonsolitr. 
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suspendue;  ónfie  elle  denwiMla  & redevenir  raioe,  comme 
n’ayant  nbdiqaé  qu’en  faveur  de  Charles.  Mais  son  apostasie  l’a- 
vait fait  prendre  en  baine  ; elle  fut  donc  contrainte  de  renoncer 
à toute  prétentkm  et  de  n’employer  que  des  luthériens  dans  les 
terres  qu’elle  s’était  réservées. 

Le  jeune  roi  conserva  on  bon  cœur,  un  jugement  droit  et  gwrtaxi. 
une  grande  intrépidité  malgré  la  mauvaise  éducation  que  loi 
donna  sa  mère,  (tene  loi  enseigna  pas  mômeà  lire  et  à écrire; 
on  se  Qontenta  de  loi  inspirer  de  bonnes  idées  mondes  et  de  l’ha- 
bituer aux  exercices  du  oorps,  La  politique  flottait,  sdon  le 
parti  en  fliveor,  sous  la  main  débile  des  r^nts;  la  natiœt  les 
détestmt  J comme  uniquement  occupés  de  leur  propre  intérêt 
et  vendue  h la  France  pour  continuer  un  luxe  auquel  ils  s’étaient 
habituée  alors  que  l’Furope  était  tributaire  de  la  Suède,  Pen- 
dant ce  temps  le  rw  grandissait  ; les  flnances  étaient  épuisées, 
l’adraimatration  en  désordre,  les  forces  du  pays  aflaiblies. 

A paino  Charles  XI  eut^il  pris  les  rênes  de  l’État  à l’âge  de  i»>- 
dix-eept  ans  et  juré  de  ne  tolérer  aucun  autre  culte  que  le  lutbé- 
laoisma  qu’j}  se  trouva  entratoé  contre  la  Hollande  par  l’al- 
lisooe  de  la  EVance,  H attirait  d’ailleurs  à la  guerre,  seul  genre 
d’édncfttion  qn’U  eût  reçu;  il  entra  donc  sur  le  territoire  de 
l'électeiv  de  ^andebourg,  allié  des  HoUaodais.  Mais  ce  prince 
surprit  les  Suédois  et  les  défit  à Fehrbellin;  cette  victoire  mé- 
mwable  fut  suivie  d’uo  soulèvement  général  des  puissances 
contre  le  perturbateur  de  la  paix  publique , qui  fut  mis  au  ban 
de  l’Empire.  Les  Danoia , réunis  à l’élec^r , mirrai  en  déroute 
les  flottes  suédoises , et  débarquèrent  dans  la  Scanie, 

Un  pays  pauvre,  ayant  à peine  deux  millions  d’babitaqls, 
jouait  di^uia  soixante  ans  le  rôle  pnncipal  en  Europe  dans  la 
guerre  et  h paix.  Après  s’étre  rendu  maitre  des  côtes  de  la 
lâyie  et  do  la  Livonie,  le  grenier  du  Nord,  et  menacé  l’iodé- 
pmdaoce  de  la  Pologne,  il  ambitionnait  1a  souveraineté  de  la 
l’nisse.  Si  ces  avantages  dus  au  génie  du  roi  avaient  pu  éblouir, 

OQ  ueaenUt  que  les  inconvénients  et  le  poids  des  impôts  lorsque 
le  soaptra  eut  passé  dans  les  mains  d’un  epfant.  Cqiendant  l’aor 
prestige  de  grandeur  durait  encore;  aussi  Louis  XIV,  q«û  mr. 
cnit  aymr  basmn  do  l’alliance  ou  du  nom  de  la  Suède,  jusqu’au 
nuanem  où  l’expérience  eut  dissipé  l’illusion , intrigua  pour  dis-  im.  ’ 
Madre  l’alliance  du  Non},  et  procurer  è la  Su^  des  conditions 
hvQraUes  ; fl  amena  donc  des  traités  particuliers , et  la  Suède, 

^Isseit  été.  mwwüée  4’uu  démombwmwt*  ne  perdit  pas  m 
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pouce  de  terrò.  Mais  la  gioire  militaire  du  pays,  qui  ne  tétait 
soutenue  que  par  l’appui  de  la  France , s’édipsa  lorsqu’il  eut  à 
lutter  contre  des  puissances  jalouses.  Charles  XI  vit  qu’un  chef 
militaire  ne  suffisait  pas  pour  donner  la  prospérité  au  royaume, 
et  il  s’efforça  de  la  lui  procurer. 

iiueMik.  La  féodalité  ne  s’était  pas  introduite  dans  les  pays  Scandi- 
naves, et  leur  constitution,  que  nous  avons  décrite  aOlears, 
s’était  formée  d’autres  élémœts.  Mais  la  tendance  vers  les  mo- 
narchies absolues,  que  nous  avons  remarquée  dans  l’Europe 
méridionale , se  fit  aussi  sentir  dans  le  Nord. 

IMS.  Frédéric  111  de  Danemark,  dont  nous  avons  déjà  vu  les  guerres, 
déclara  Copenhague  la  capitale  du  royaume,  et  voulut  que  ses 
députés  fussent  consultés  dans  les  affaires  les  plus  graves;  qoe 
les  bourgeois  et  les  ecclésiastiques  pussent  posséder  des  terres 
nobles  et  jouissent  des  privilèges  de  la  noblesse,  de  l’exemphoQ 
de  tous  impôts  et  des  logements  Ynilitaires.  Mais  les  guerres  aver 
la  Suède  le  réduisirent  à une  telle  détresse  qu’il  n’avait  d’argeol 
itM.  ni  pour  solder  ses  troupes  ni  pour  les  congédier.  Il  convoqoi 
donc  en  diète  tous  les  nobles,  deux  députés  des  grandes  com- 
munes , un  des  petites,  les  évéîpies , les  délégués  des  universités 
et  des  chapitres.  Quant  aux  paysans  libres , et  qui  relevaient  im- 
médiatement de  la  couronne,  on  pouvait  dire  désormais  qu'ii 
n’en  existait  plus. 

Cette  dernière  diète  danoise  remplaça  l’ancienne  eonsütotion 
par  une  nouvelle,  qui  ne  fut  ni  prtoéditée  ni  combinée,  mais 
amenée  parles  circonstances,  et  qui  a duré  jusqu’à  notre  époque. 
Jean  Svane,  évêque  de  Seeland,  homme  instruit,  incomiptihle 
et  d’une  extrême  fermeté,  en  grande  réputation  pour  son  élo- 
quence et  une  sage  libérsdité , Jean  Naussen , bourgmestre  de 
Copenhague , à qui  sa  probité  et  l’amour  de  ses  concitoyens 
inspirèrent  du  courage,  et  Frédéric  lliuresen,  chef  de  la  milice 
urbaine,  se  firent  les  chefs  de  la  révolution,  d’acooid  avec 
Christophe  Gabel,  secrétaire  des  finances. 

Le  roi  ayant  demandé  à la  diète  d’établir  sur  la  consomma- 
tion un  impôt  modéré,  mais  général , on  éleva  des  prétâitions 
d’immunités  qui  donnèrent  naissance  à des  dissensions.  Les 
nobles,  les  bourgeois  et  le  clergé  firent  des  propositions  diverses 
pour  le  rétablissement  des  finances.  On  fut  ainsi  amené  à ré- 
fléchir sur  les  droits  de  chacun  ; toute  réforme  parut  impossible 
tant  que  l’État  conserverait  une  oligarchie  qui,  jouissant  du 
privilège  d’élire  le  roi,  pouvait  à (Chaque  élection  lui  enlever  oo 
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lambeaa  da  pouvoir.  Le  clergé  et  les  communes^  appuyés  par 
la  cour  et  sous  l’inflaence  de  Svane  et  de  Naussen^  demandèrent 
donc  que  la  courmme  fût  rendue  héiéditaire;  les  nobles  se  vi-  it  octéim. 
reni  obligés^  bien  qu'à  contre-cœur^  d'accepter  la  proposition. 

Quant  aux  privilèges  de  chaque  ordre^  on  s'en  remit  entière- 
ment au  roi. 

La  monarchie  absolue  héréditaire  fut  donc  établie  dans  les 
royaumesde  Danemark  et  de  Norwége.  La  loi  royale  du  14  no- 
vembre 1665^  faite  par  le  roi  sans  promulgation  et  connue 
seulement  au  sacre  de  Christian  établit  le  roi  supérieur  à 
toute  loi  humaine^  sauf  l'interdiction  de  toucher  à la  confessimi 
d’Angsbourg,  à laquelle  lui-même  devait  appartenir,  et  de 
changer  l'ordre  de  succession  ^ qui  fut  en  ligne  directe  mixte , 
avec  exclusion  des  femmes  tant  qu’il  existerait  des  mâles.  U 
était,  du  reste,  le  chef  suprême  des  affaires  ecclésiastiques, 
nommait  aux  emplois,  faisait  la  guerre,  la  paix  et  les  alliances; 
il  était  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  Le  Danemark 
se  soumettait  volontairement  à ce  despotisme  par  la  nécessité 
de  défendre  son  indépendance,  qne  menaçment  les  Suédois. 

Iles  ce  moment  il  put  déployer  son  énergie  fortifiée  et  jouer 
dans  les  guerres  maritimes  un  rôle  honorable. 

Frédéric  fut  obligé  de  mettre  les  institutions  en  harmonie 
avec  un  gouvernement  absolu.  Il  eut  une  armée  permanente, 
qu'il  cantonna  sur  les  terres  nobles  et  ecclésiastiques , sans 
égard  pour  les  privilèges;  le  sénat  devint  un  conseil;  les  do- 
niaines  et  les  prébendes  ecclésiastiques  furent  réunis  à la  cou- 
ronne. # 

Frédéric  prêta  l'oreille  aux  alchimistes,  parmi  lesquels  se 
Irouvaimit  le  Milanais  Joseph  Berrò  et  le  Danois  don  Olaûs 
Borich  ; Berrò  finit  dans  les  prisons  du  saint-office,  et  Borich 
devint  assez  riche  pour  laisser  cinquante  mille  rixdales  des- 
^ à la  fondation  d'un  collège  de  médecine  dans  la  capitale. 

La  mémoire  de  Frédéric,  qui  mourut  à l’âge  de  soixante-neuf 
resta  chère  aux  Danois;  une  série  de  bons  princes  venus 
après  lui  ne  leur  firent  point  regretter  la  liberté  qu’ils  avaient 
perdue.  Christian  V conservâtes  ministres  de  [son  père,  dont  U 
suivit  les  traces.  Il  institua  une  compagnie  de  commerce  pour 
les  Indes  occidentales,  avec  1e  droit  de  paix  et  de  guerre  à l’é- 
gard des  États  indiens,  et  une  autre  pour  l’Islande.  D donna  une 
grande  impulsion  au  commerce,  pour  lequel  il  employa  une 
nukrine  qui  devenait  militaire  au  besoin.  Les  premières  fabri- 
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ques  de  «oie  furent  alors  introduitas  dans  le  {Mfs*  CopatAigiie 
Alt  éclairée  en  ifiai,  runité  des  poids  et  masures  ordonnée  « 
t684,  un  nouveau  code  promulguéi  des  ooartés,  des  harenw 
et  l’ordre  de  OaneMg  fondés.  Christian,  iqé  de  cinquute4nis 
ans,  mourut  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à le  dusse. 

Peut'étie  l’exemple  du  Danemark  et  la  splendeur  que  la  au- 
narcbie  absolue  donnait  à la  Fiwicedéterininérentrila  GbadetXI 
à foire  la  même  tentative  dans  son  pays.  Pour  réaliser  ce  prqja, 
il  lui  faliait  autant  d’intrépidité  qu’il  en  avait  montré  à la  die 
des  armées  et  ce  sentiment  du  devoir  qui  le  faisait  oosapitr 
aux  nuux  causés  par  ses  pères  et  lui-*mâme,  U avait  déjà  plu- 
sieurs foaités  aveo  les  grands  ËtatS)  la  duché  de  OemdVnk 
lui  était  échu  par  héritage.  Son  mariage  avec  Uiriquo-ÛéaaoR 
de  Danemark,  oooseUlé  par  la  politique  pour  riqipeocber  I» 
deux  pays,  fut  une  union  sansamour,  maisnop  sans  vertu. 

Les  souffrances  de  l’intérieur  avaient  leur  cause  dans  desi 
plaies,  la  haute  noblesse  et  le  sénat;  ou  dernier  coqts,  de  coo- 
seil  du  prince,  était  parvenu  à s’emparer  d’une  grande  puià 
de  la  souveraineté,  comnoe  intenuMiaim  entre  le  roi  et  k 
peuple  et  gardien  de  la  constitution.  Pour  oonvertir  la  ooniii- 
tution  en  oligarchie,  il  ne  donnait  les  emploie  qu’à  des  ptraalt. 
U était  aidé  par  la  haute  noblesse,  qui,  avide  et  vénale,  tviii 
dilq>idé  les  biens  de  la  couronne,  soit  par  les  langessea  de  Ch»- , 
Une,  ou  dans  la  minorité  de  Charles  XI.  Tous  les  penonaipK 
de  haut  rang  recevaient  des  pensions  des  puissanoes  étraaptf 
pour  machiner  la  guerre  et  la  paix,  ou  s’immisaer  dans  l’élto- 
tion  des  ^is  de  Pologne  (l);  en  outre,  ils  étaient  exempUda 
charges  qui  pesaientsur  foreste  de  la  nation. 

(1)  De  Groet,  ambassadeur  hollandais , écriYaît  ee  qiÿi  su4  aux  états  |éai‘ 
raux  le  2 férrier  1669  : 

« Je  suis  d’aTis  q|ue  vous  ne  négjligiez  pas  l’arantage  qn*on  peut  tirer  (Tiv 
diitrilmtien  itënémse  d*argent,  sortonl  dans  un  pays  oi  tent  est  trtscfcg. 
pù  il  est  d’usagp  de  dépenser  p|iis  qu’on  n’a»  où  Ton  ne  fut  rien  poer  du. 
où  chacun  préfère  au  public  le  particulier,  où  personne,  en  on  mo4  ns  ^ 
un  pas  pour  le  bien  commun  s'il  ii’élait  certain  d’y  trouver  sou  int^l  pdvi 
Il  y a Ici  dea  seigneurs  dont  le  revenu  s'élève  à soixante  ou  soitaatedb 
tallii  rixdalcs , et  à qui  cela  ne  enffit  pas;  d*aotr«a , qui  en  ont  Mee  imìm, 
dépensent  en  vin  senlement  ciqq  ou  sia  mille  itaMes  par  nul  Enfn  i 
est  pas  un  qui  u’ait  besoin  ou  des  dons  de  1a  guerre  ou  de  la  Jjbéralilt  dn 
alliés.  C’est  pèr  de  tels  moyens  que  la  France  a toujours  ici  ou  parti  eotièit' 
ment  à elle  ; c’est  par  eux  que  le  rot  d’AnRleterre  l*a  emporté  dans  la  deroüR 
guerre  t H luidra  en  user  si  eeua  voolec  détaelier  tout  à laie eeileeoiraeetr 

4 Ftpioe,  yPe  Ipaufp  même  celle  9ote  plus  cnnÉi»  «WÌM  diqta>éiines  et 
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Charles  XI  réunit  le»  étato^  et  leur  demanda  si  1»  roi  devenu 
mjeur  était  dans  Tobligation  de  maintenir  la  forme  de  gouvep- 
lement  établi  pendant  sa  minorité,  quel  râle  la  constitution  a(r 
ribuait  au  sénat  et  de  quelle  manière  ce  corps  était  intermé^ 
liaire  entre  le  roi  et  les  quatre  ordres.  La  diète  répondit  que 
é roi  n^était  lié  par  aucune  forme  de  gouvernement,  et  ne  de*- 
vait  compte  à d'autres  qu'è  Dieu  de  spn  administration  ; que  le 
^nat  ne  formait  point  un  état  intermédiaire  ; que  son  déshr 
itait  de  le  voir  ét^Ur  une  forme  de  gouvemementi  et  de  réin- 
tégrer la  courcmne  dans  la  possession  des  tnens  aliénés  par  do* 

Dation,  comme  Charles  X l'avait  dejè  ordonné.  Les  régents  furent 
Récusés  de  concussion  et  condamnés,  Le  roi  appuya  les  trois 
ordres  inférieurs,  qui  tondaient  à rabaisser  le  plus  élevé;  un 
sénat  du  roi  fut  sul^titué  à celui  du  royaume,  et  l'autorité  lé* 
gidative  appartint  au  rm  seul,  qui  se  trouva  monarque  absolu 
par  le  vœu  do  la  nation- 

Charles  XI  n'abusa  pas  de  ce  pouvoir;  sans  être  arrêté  par  les 
considérations  personnelles,  il  fit  réduire  riptérét  légal  de  huit 
à cinq  pour  cent,  ce  qui  diminua  la  dette  publique.  Mais  l’arbi*- 
traire  et  les  excès  de  tout  genre  accompagnèrent  cette  réforme  ) 
on  greva  les  biens  des  nobles  d’un  quart  des  revenus;  et  ceux 
qui  réclamèrent  furent  condamnés  à mort,  peine  qui  fut  com- 
muée en  celle  de  l'emprisonnement  perpétuel. 

Grâce  à ces  mesures , le  rpi  rétablit  les  finances  y et  put  re- 
noncer à l’impêt  extraordinaire.  Son  attention  se  porta  sur  les 
mines  et  le  commerce  ; il  attira  par  des  privilèges  les  négociants  . . 
dangers ^ et  accrut  la  marine  marchande. 

Sous  le  règne  do  Charles  Jean  Palmstruch  avait  fondé  une  mt. 
*»nque  avec  deux  privilèges,  celui  d’établir  h Stockholm  ou  ail- 
leurs des  fomborcZs  ou  prêteurs  sur  gages,  qui  avançaient  de  l’ar- 
gent pour  un  an  et  six  semaines,  au  taux  do  six  pourcent  pour 
les  sommes  de  quatre  cents  rixdales  au  moins,  de  huit  et  un  quart 
pour  celles  de  mille  ; l’autre  était  relatif  k une  banque  de  change, 
eu  tout  particulier  pouvait  déposer  des  sommes  de  cent  écus  en 
cuuTe  ou  de  cinquante  ducats  en  or,  de  cent  rixdales  ou  de 
cents  écus  en  argent,  pour  lesquelles  on  lui  ouvrait  un 
compte  courant  dans  les  trois  espèces. 

NoâSeiiMe  ; <j«r  tvso  vingt  mate  rixdntes  de  cadeeax  on  fera  pins  qu'avec 
de  stheidni...  Sont  cel  aspect  , te  m Ms  pu  de  dfoUoelioii  de  la 
ruM  aux  parUcollera , d’autaol  plus  qu’elle  se  trouve  à chaque  instant  sans 
»«eal,elc.  » 
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Cette  institntion,  très-utile  d’abord  ^ devint  désastreuse  poar 
les  finances;  comme  ses  billets  étaient  très-recherchés,  la  baih 
que  en  émit  pour  deux  millions  sept  cent  mille  écus.  Or,  quV 
riva-il?  lorsque  les  réformes  de  Qiarles  XI  eurent  fait  afHu(f 
le  numéraire,  les  billets  perdirent  de  leur  valeur,  et  la  banque, 
en  1668 , se  déclara  hors  d’état  de  payer.  Alors  les  états  b 
prirent* à leur  compte,  et  la  convertirent  en  banque  natiomb 
avec  une  nouvelle  organisation. 

Charles  ne  voulut  plus  tirer  l’épée,  quelque  occasion  qoi 
s’offrit;  cette  modération  lui  valut  d’étre  choisi  par  les  puis- 
sances belligérantes  comme  le  médiateur  delà  paix  de  Ryswid. 
Sobre , laborieux , plein  de  l’idée  du  devoir  religieux  et  de  la 
dignité  royale,  d’une  simplicité  dans  son  extérieur  qui  alkü 
jusqu’à  l’excès , il  mourut  à l’ftge  de  quarante  et  un  ans. 

Il  laissa  un  fils  de  son  nom , âgé  de  quinze  ans , destiné  à 
jouer  dans  l’histoire  un  rôle  des  plus  brillants , sinon  des  pio 
beaux,  et  qui,  au  lieu  de  profiter  de  la  vigueur  que  son  père 
avait  donnée  au  trône  et  dont  l’odieux  ne  retombait  pas  sor 
lui,  n’en  fit  usage  que  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres  el 
ruiner  son  propre  pays. 


CHAPITRE  XXVIII. 

■ 

Pologne. 

La  Pologne  avait  à lutter  contreia  plus  vicieuse  des  constitu- 
tions (1),  contre  les  Cosaques  et  les  puissances  voisines,  qoi 
dès  lors  se  proposaient  de  la  démembrer.  Les  Cosaques,  gui- 
dés par  l’hetman  Khmielnicki , firent  une  nouveUe  imipti^ifl 
à la  mort  de  Ladislas  ; après  avoir  défmt  les  Polonais  et  s'ètir 
avancés  jusqu’à  Léopolis , ils  mirent  sur  le  pays  une  contribu- 
tion de  sept  cent  mille  florins,  assiégèrent  Zamosc,  et  enjoigoi* 
rentà  la  diète  d’élire  Jean-Casimir,  qui,  en  effet,  après  de 
longues  tempêtes,  monta  sur  le  trône  polonais. 

Il  était  fils  de  Sigismond  111,  roi  de  Suède  détrôné,  et  de 
Constance  d’Autriche.  U avait  commandé  une  flotte  espagnole 
contre  la  France';  fait  prisonnier  etenfermé  dans  un  château  fort. 


(t)  Lbngnicb  et  CuwALEOwsai , Jus  puàUeum  regni  Polonijc. 
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pub  déimé  à la  prière  de  Ijidislas,  il  voyagea  en  Italie;  à 
Lorette,  il  fot  si  touché  qu'il  se  fit  jésuite,  et  devint  ensuite 
cardinal.  Relevé  de  ses  vœux , il  ceignit  la  couronne  et  se 
maria,  mais  sans  rien  perdre  de  sa  dévotion  et  de  son  amour 
pourFordre  auquel  il  s’était  affilié.  Ne  pouvant  avoir  raison  des 
Cosaques  par  la  douceur,  il  leur  fit  la  guerre;  trois  cent  mille 
desleurs,  auxquels  se  joignirent  cent  soixante  mille  Tartares, 
commirent  d’incroyables  ravages.  Casimir,  défait  et  cerné, 
dut  confirmer  à ses  ennemis  leurs  anciens  privilèges.  U en  incor- 
pora quarante  mille  dans  ses  régiments,  et  promit  d’admettre  la 
religion  grecque  dans  tout  le  royaume , et  de  donner  un  siège 
dans  le  ;sénat  à l’archevêque  grec  de  Kiev  ; il  s’obligeait  en 
outre  à payer  au  khan  des  Tartares  un  tribut  de  quatre-vingtrdix 
mille  florins  par  an. 

Ce  traité  honteux  n’eut  pas  de  durée;  les  Tartares  et  les  Co- 
saques furent  battus;  mais  les  jalousies  éternelles  entre  les 
nobles  et  le  roi  empêchèrent  de  mener  à fin  l’entreprise;  au  lieu 
d'exterminer  ces  pillards , on  leur  fit  accepter  des  conditions 
moins  déshonorantes,  qui  limitaient  à vingt  mille  le  nombre  de 
leurs  hommes  soldés.  Kbmielnicki,  leur  hetman,  réclama  l’assis- 
tance de  czar  de  Moscovie , Alexis  Mikbaîlowitch,  qui,  ^.déter- 
miné plutôt  par  le  désir  de  recouvrer  les  provinces  détachées  de 
son  empire  que  par  les  liens  de  la  parenté , reçut  les  Cosaques, 
sous  son  patronage.  De  là  une  guerre,  avec  Ja  Pologne,  qui 
eut  encore  à souffrir  d’une  attaque  dirigée  par  les  Suédois;  elle 
fut  vaincue  partout.  Enfin  le  czar,  qui  prenait  ombrage  de 
de  Charles  X,  écouta  les  propositions  de  Jeau-Casimir,  et  une 
trêve  intervint,  aux  termes  de  laquelle  la  Russie  conserva  ses 
acquisitions,  et  s’allia  avecla  Pologne  contre  la  Suède.  De  son 
côté  rhetman  des  Cosaques  traitait  avec  la  Suède , pour  faire  de 
la  Pologne  un  partage  auquel  seraient  admis  le  Brandebourg , 
Hadzivil,  palatin  de  Wiina,  et  Ragoczi,  prince  de  Transylvanie. 
Ce  dernier , qui  aspirait  au  titre  de  roi  de  Pologne , l’envahit  ; 
mais  comme  la  Suède  fut  obligée  de  courir  au  secours  de  la 
Livonie , il  se  trouva  seul,  et  ne  put  rien  faire. 

Khmielnicki,  devenu  vieux,  fit  élire  pour  son  successeur  son 
Sis  George , sous  la  tutelle  de  Jean  Wigohiski , son  premier 
tninistre;  mais  ce  dernier  sut  amener  les  Moscovites  à le  nommer 
chef,  réunit  les  suffrages  de  la  nation  mécontente,  se  révolta 
contre  ses  alliés  et  fit  rentrer  les  Cosaques  sous  la  domination 
^ la  Pologne.  Il  fut  alors  convenu  que  les  trois  palatinats  de 


tIM. 


ICM. 


IMT. 


tCN. 


4f4  iimiM  ÉMiini. 

Hiet, TôhwnHrdg  M BtesUtt  fbiWendeat m daokéftftteiiar 
MUS  te  nom  de  Russie,  et  que  la  Potogne  serai  eouidérée 
oomme  composée  de  trois  natioDs,  polonaise,  Uthttaniione  et 
russe. 

Ausntdt  Ilietman  marcha  contre  les  Moscovites  {maisd'istm 
Cosaques,  mécontents,  proclament  George  KhmielnÌGki,qai 
fut  conilrnié  dans  sa  dignité  par  le  esar;  il  y ont  alors  dmi 
hetmans,  l’un  rosse , l’autre  pcdonais. 

En  un  mot,  ce  ne  fût  entre  la  Russie  et  là  Pologne  quegoam 
continuelles,  oh  les  Cosaques,  tour  à tour  fidèles  on  hoitilet, 
selon  leurs  caprices,  changeaient  et  l'étendue  do  territoire  et  b 
puissance  des  combattants;  les  troupes,  sans  subordinathn , 
obligeaient  les  nds  h les  tenir  constamment  occupées  à b 
guerre  ; les  armistices , les  traités  de  paix  n’étaient  que  des 
palliatifs.  Bien  que  la  trére  d’Androschov  eftt  établi  la  dioshn 
des  Cosaques  entre  les  deux  puissances , les  débats  recûmmn- 
cèrent , fait  capital  dans  le  Nord  k cette  époque , et  dont  h 
possession  de  l’Ukraine,  qin  sert  de  barrière  contre  les  Tartm 
et  lesTurcs , était  la  conséquence. 

A l’intérieur  la  majorité  de  la  nation  languissait  dans  os 
servage  déplorable,  ne  connaissait  point  de  patrie,  et  ne  njtit 
de  remède  h ses  maux  que  dans  Pirruption  de  quelque  princt 
étranger,  qui  ne  tardait  point  k la  désabuser.  Le  vif  sentimnt 
de  la  nationalité  produisit  parmi  les  Polonais  beaucoup  de  ca- 
ractères héroïques  ; mais  il  leur  inspira  de  l’horreur  poarla 
modifications  que  réclamait  le  changement  de  la  dvitotioo- 
L’élection  des  rois  était , pour  ainsi  dire , mise  aux  enchères; 
lorsque  les  vœux  publics  appelaient  au  trône  le  plus  digne,  les 
électeurs  nommaient  celui  qui  feur  donnait  le  plus.  L'adai- 
nistration  était  devenue  un  moyen  de  s’enrichir,  fikhioéi- 
nonce  lidiuanien,  fût  le  premier  qui  rompit  la  dièta  par  la  ma- 
nifsstation  de  son  dissentiment  ; telle  est  l’origine  du  Hbtm 
Vèto , en  vertu  duquel  un  seul  individu  pouvait  Mtraver  les 
droits  de  la  majorité  ; les  diètes  forent  dès  lors  très  ofigcaaes 
et  stériles , puisqu’il  suffisait  d’une  voix  opposante  pour  enpè- 
cher  toute  rémlution. 

Ajoutez  a cela  les  controverses  religieuses  ; le  roi  était  et- 
tholique,  nuis  on  tolérait  les  disadents.  Les  évéohés  poaédaiait 
de  riches  revenus,  et  souvent  la  méoM  ville  en  avait  deux,  ou 
latin  et  un  grec;  le  clergé  inférieur  était  peu  noinbnai)  il  ; 
avaitmoins  de  couvents  que  partout  aiUeurs,  et  Iss  évéïpw 
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siégeiiettt  de  deoit  d«n5  le  sdnel»  Lee  lottaériene  éUdent  divisée 
en  planeurs  lecles  $ les  Oreoi  ünis  et  les  Grecs  ecldsinatiques 
se  haïflBaieDt  moiiellement.  On  appelait  diMiêM  les  no»^ 
cattiottqiies^  partì  nombreux  et  informe^ dans  lequel  les  sooinlens 
étaient  aussi  un  objet  de  baine,  bien  qu'ils  se  fussent  multipliés  ; 
on  les  avait  déolarfa  hérétiques  et  exclus  de  la  liberté  du  culte 
depuis  qu'ils  s'étaient  montrés  favorables  aux  Suédois*  Ges* 
derniers,  lors  de  la  paix  d’OIiva,  exigèrent  la  tolérance  absolue 
pour  les  dissidents;  mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fui 
de  les  soustraire  à la  peine  de  mort  prononcée  contre  eux. 

Jean-Casimir  gémissait  de  tant  de  maux^  et  il  prononçait  à 
ladiète  cea  paroles  prophétiques  : t U fut  un  temps  où  ré- 
« gnaient  la  simplicité , la  candeur^  l’amour  de  la  justice , et 

< nos  pères,  même  au  milieu  des  factions,  étaient  exempts 
« d’influences  étrangères  ; ils  n’avaient  pas  de  troupes  sold^, 

^ œ connaissaient  pas  les  partis  nés  dans  les  camps  et  les 
« confédérations  militaires  ; jamais  on  n’avait  vu  la  force  don-- 

< ner  un  maître  à laPologne;  on  ne  prévoyait  pointle  jour  oh  les 
« états  voisins  se  partageraient  la  Pologne  déchirée  par  la  dis- 
« corde  et  où  la  république  deviendrait  la  proie  des  nations, 
c Puiasent  mes  prévisions  ne  pas  se  réaliser  ! mais  il  me  sem- 
« bledéjà  voir  le  mom^t  où  le  Moeeovite  et  le  Cosaque  con- 

< voqneront  tous  ceux  de  leur  langue,  et  s'attribueront  le  grand 
^ duché  de  Lithuanie  ; la  grande  Pologne  sera  ouverte  à l’am'* 

« bitioQ  du  Brandebourgeois,  et  qui  sait  si,  par  les  armes  et  les 

* traités , il  ne  cherchera  point  à s’emparer  de  la  Prusse?  L’Au- 
« triche,  qui  déjà  convoite  Gracovie^  ne  voudra  pas  rester  les 

< Qiains  vides.  Ces  voisins  aiment  mieux  posséder  un  lambeau 

< de  la  Pologne  que  de  voir  la  monarchie  entière  soUs  lé 

* aceptre  d’un  prince  dont  le  pouvoir  soit  limité  par  les 

* chises  nationales.  » 

Pirionais  restèrent  sourds  à oes  paroles;  ils  s'en  irritèrent 
même,  parce  qu’il  en  tirait  la  conséquence  qu’ils  devaient  élire 
mi  roi  de  son  vivant.  Les  esprits  s'aérent  partout,  et  les  trou- 
formèrent  leum  confédérations  pour  se  faire  payer  une 
de  vingWaix  millions  de  florins  : elles  finirent  par  se 
®tttt«itor  de  huit;  mais  elles  prétendirent  réformer  le  gouver- 
ce  qui  amena  des  révoltes  et  Peffhsion  du  sang, 
seégneor  pcrissMit  et  d’une  grande  capacité,  George  Lu-  Tronbi»  de 
“^rski^  se  mit  à la  tête  de  l’opposition , surtout  pour  empé* 
que  le  soeoeseeur  an  trône  ne  fût  nommé  dû  vivant  du 
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roi.  DsuwxMnba,  et  fut  condamné  à perdre  ITiûiMieiir  Cl  kw;  j 

ses  fonctions  de  grand  maréchal  du  palais  passèrent  à Jean  So- 
bieski.  Lubomirski  réussit  à s’enfuir  ; mais  la  diète  refiisa  de 
délibérer  et  de  voter  aucuns  subsides  pour  l’année  ai  justice 
n’était  rendue  au  condamné.  Le  pays  fut  bouleversé.  Lnbo- 
mirski  revint  avec  quatre-vingts  hommes  dont  le  nombre  s’ac- 
crut bientôt;  favorisé  par  la  victoire  , il  entra  dans  la  grande 
Pologne  J où  il  fut  bien  accueilli , et  dans  une  bataille  ran^ 
il  remporta  Tavantage  sur  le  roi.  Enfin  les  évêques  s’entram- 
rent  pour  un  arrangement,  et  Casimir  promit  d'ooblier  tout  et 
de  ne  plus  parler  d’un  successeur  au  ti^e. 

Ce  roi  sans  énergie  et  qui  n’était  pas  aimé  se  laissait  diliger 
par  Marie-Louise  de  Gonzague^  sa  femme.  Lorsqu’dle  fut 
morte,  au  lieu  de  se  sentir  libre,  il  se  trouva  sans  impulsion . 
sans  guide,  sans  capacité,  et  résolut  d'abdiquer.  Malgré  toutes  j 
les  instances  pour  l’en  dissuader,  il  se  retira  dans  le  monastère 
de  Saint-Germain  des  Prés  à Paris,  où  ce  dernier  rejeton  mtle  | 
du  sang  de  Wasa  mourut  à l’âge  de  soixante-treize  ans. 

D’après  une  condition  de  la  nouvelle  élection,  le  roi  ne  pou- 
vait ni  abdiquer  ni  proposer  son  successeur;  les  brigues  oom- 1 
mencèrent  alors  entre  les  compétiteurs,  et  les  violences  dam 
les  assemblées  allèrent  jusqu’aux  coups  de  pistolet.  Enfin , les 
suffrages  se  réunirent  sur  Michel  Wisniowiecki.  Issu  de  la  ncr 
illustre  des  Piasi,  il  avait  été  dépouillé  par  les  Cosaques,  vh 
vait  d’une  pension , et  n’avait  point  recherché  un  trône  pour 
lequel  il  né  se  saitait  ni  aptitude,  ni  expérience , ni  valeur.  H 
n’est  pas  étonnant  qu’au  milieu  de  tant  de  tempêtes  extérieures 
et  intérieures  il  perdit  bientôt  toute  faveur,  surtout  à eau# 
des  invasions  des  Turcs,  contre  lesquels  il  était  hors  d’état  de 
défendre  le  pays.  La  noblesse  refusait  de  se  lever,  et  ne  savait 
que  former  ses  confédérations  armées , l’une  pour  soutenir 
l’autorité  royale,  l’autre  pour  la  combattre.  Jean  Sobieski , qv< 
était  le  chef  de  cette  dernière,  sauva  sa  pairie  de  la  guerre 
civile  et  de  l’invasion  ottomane.  Porté  au  trône,  qu’il  avait  si 
bien  mérité,  il  put  délivrer  Vienne  et  lachréüenté.  Gomme  la  xt 
leur  de  son  peuple  faisait  rechercher  son  alliance,  il  aurait  pu  (i^ 
venir  grand  s’il  eût  connu  les  devoirs  d’un  roi  et  les  droits  de 
sa  nation;  mais,  au  contraire,  il  s’allia  à la  Russie  par  anobi* 
tion  personnelle,  afin  de  procurer  un  étabUaaeroent  à ses  fik; 
dans  ce  but,  il  céda  au  czar  les  acquisitions  antérieures  flûtes 
en  Lithuanie,  avec  Smolensk  et  la  petite  Russie , Kiev  et  ks 
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]ûsaqoesZBporogae8^  moyennant  une  somme  de  soixante  m9le 
nobles'et  FalUanee  de  ce  souverain'  contre  les  Turcs  et  le  khan 
ieCrimée. 

La  Pologne  s’affidblissait  chaque  jour  ; elle  avait  renoncé^ 
|Mr le  traité  d’OHva,  à la  souveraineté  sur  le  duché  de  Prusse 
JicédélalivooieàlaSuède;  elle  abandonnail  alors  la  Lithuanie 
Ktnjkraine  àia  Russie,  à laquelle,  jusqu’à  cette  époque,  elle 
s’était  vue  supérieure.  Malgré  tous  ces  sacrifices , elle  ne  put 
prantir  le  pays  de  l’invasion  des  Tartares  ; le  khan  de  Crimée 
mriva  jusqu’à  Lemberg , et  laissa  déserte  la  contrée  au  delà  du 
Dniester. 

Cependant  la  discorde  se  déchaînait  à l’intérieur,  et  les  diètea 
étaient  toujours  très-orageuses;  la  guerre  se  faisait  avec  lenteur 
au  dehors,  et  Ton  ne  put  reprendre  Kaminiec,  qui  était  le  but 
de  la  guerre.  Sobieski , dont  l’éducation  avait  été  excellente, 
que  son  bon  naturel,  sa  loyauté  dans  les  traités,  sa  valeur 
chevaleresque  à la  guerre , sa  courtoisie  envers  les  dames , sa 
piété,  son  luxe  avaient  fait  considérer  quelque  temps  comme 
uo  héros,  déchut  dans  l’opinion  publique  lorsque  l’on  vit  la 
guerre  avec  les  Turcs  se  traîner  si  lentement.  11  portait  l’éco- 
Qomie  jusqu’à  la  mesquinerie , se  montrait  rarement  à Varso- 
vie et  courait  de  province  en  province.  Les  malheurs  du  pays 
d)reuvëreut  d’amertume  ses  derniers  moments;  comme  on  lui 
demandait  de  venir  en  aide  à quelqu’un  dans  son  testament  : 
4 quoi  bon?  ditr-il«  Ne  voyez-^vous  pas  quel  vertige  a saisi  les 
Polonais?  Lesrois  sont  bien  malheureux!  Vivants,  nous  ordon^ 
éÈre  obéis,  et  Von  nous  obéirait  morts!  Je  hue  ce- 
qui,  de  son  vivasU,  aide  ses  proehes  et  ses  amis  ; mais  qui 
^si  ce  qu*il  laisse  passera  à ses  héritiers?  Qv^ort-on  fait 
des  àisposttioms  de  mes  prédéeesseurs?  Dans  une  nation  oü  Vor 
inonde,  c*est  Forgent  qui  juge. 
i^quereUespour  sa  succession  devinrent  un  véritable  enfer, 
troupes  se  confédérèrent  pour  réclamer  leur  solde  ; la  veuve 
de  Sobieski  intrigua  et  plaida  avec  ses  propres  enfants;  les 
Lihuaniens  prétendirent  à l’égalité  de  droits  avec  les  Polonais; 
te  fiis  de  Sobieski  offrit,  si  on  voulait  le  faire  roi,  cinq  millions 
de  fiorins  et  cent  mille  par  an  pour  racheter  les  prisonniers  de 
Frédéric-Auguste , électeur  de  Saxe,  qui  n’hésita  pas 
h risquer  la  tranquille  jouissance  d’un  beau  pays  contre  le  faste 
t^euxde  eette  cour,  proposa  dix  millions;  il  promettait,  en 
^tre , avec  une  armée  de  trente  mille  hommes , de  reprendre 
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iiammo,  l’Ukraiae^  la  Valachîe,  lalloldaYiey  la  Podd»,el 
de  faire  marcher  six  cents  combattants  à sa  aoMe,  à tonie  lé- 
quisition  de  la  diète.  Louis  XIV  intriguait  plus  menient  en* 
core  en  faveur  du  prince  de  CSonti,  qui  déjà  même  avait  obtena 
les  trms  quarts  des  voix,  lorsque  beaucoup  de  suffrages  forent 
i«T,  enlevés  à prix  d^aigent  ; on  proclama  tout  à la  fois  Coati  d 
Frédéric-Auguste;  mais  le  dernier,  {dus  voism,  Fempoiti  sur 
son  concurrent  et  fut  couronné. 

Le  prince  de  Conti  survint  ; il  cro3^t  trouver  une  armée  <b 
son  parti , et  les  Polonais  eq>éraient  qu^d  apfiorterait  des  nii- 
lions;  riilusion  mutuelle  une  fois  reconnue,  il  reprit  le  chenuo 
de  la  France,  et  Auguste  fut  reconnu.  Ëtait-il  possiMeque  fau* 
torité  royale  se  soutint  quand  la  liberté  de  PéteetioQ  a’état 
que  celle  de  vendre  son  vote?  Les  maibeurs  de  la  Poiegne  le 
devaient  tinir  qu'avec  sa  vie  politique. 


CHAPITRE  XXIX. 

La  supériorité  dans  le  Nord  passait  désormais  des  ancieiaei 
puissances  à une  nouvelle.  Pendant  trois  sièdes,  la  RusBÎe,  tout 
occupée  à reconstruire  sa  propre  nationalité  par  la  ruine  des 
Mongols,  à constitua  sa  force  intérieure  et  la  monarclde,  était 
restée  étrangère  à la  politique  et  à l’activité  civile  de  PEorope. 

1IU.14M.  Les  princes  de  Moscou,  depuis  Ivan  KalUa  jusqu'à  Vasili  ffl 
l'Aveugle,  s’étaient  employés  à cette  tâche  ; mais  ivan  III  seul 
put  assurer  son  existence  politique.  Kalifai  n’eut  de  succès  que 
comme  serviteur  adroit  des  Mongols;  Dmitri  vainquit  Moud, 
mais  il  vit  sa  capitale  réduite  en  cendres,  et  dut  s’humilier  de- 
vani  Tditamisch.  Son  successeur,  qui  voulait  oouserver,  échtnu 
dans  ce  rôle,  et  fut  contraint  de  soHiciter  la  bîenveiHnKe  des 
Mongols.  Sou  neveu , incapable  de  résister  à une  poignée  df 
Tartares,  tomba  dans  l’avilissement.  La  Horde  d’or  et  b 
litbuanie  bornaient  l’étroit  horizon  d'un  emmre  qui  s'ignouit 
lui-même. 

Mais,  au  moment  où  la  face  de  l’Europe  changeait  par  b dé- 
couverte de  l'Amérique  et  lorsque  la  nouvelle  poMti^  de  b 
maison  d'A^ridieboufo venait  kifongrie,  la  Bohême  et  la  i 
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lope,  Ivan  in  doimaH  au  N<»d  de  KinporlaiKe  fàüAqae.  fl 
emptoya  tour  à Um  la  force  et  la  rase;  hardi  et  réservé,  3 
s’unit  dans  un  prudent  système  de  guerre  et  de  paix  avec  POc- 
ddent,  mais  sans  vouknr  confondre  encore  ses  destinées  avec 
celles  de  ses  alliés;  habile  à se  procurer  des  instruments  pour 
ses  desseins  sans  servir  d’instrument  à personne , il  affermit 
rrndépendance  de  la  Russie,  longtemps  asservie  à nn  peuple 
nomade,  se  fit  req^eoter  de  Vienne  à Copenhague,  de  Rome  à 
Constantinople,  et  marcha  de  pair  avec  les  empereurs  et  les 
sultans. 

Il  était  nécessaire  avant  tout  de  réunir  les  diverses  seigneuries 
sous  la  loi  d’un  seul  chef,  qu’il  pitt  devenir  asses  fort  pour 
s’affranchir  de  la  d(Hnination  étrangère , recouvrer  les  pro- 
vinces perdues  et  rétablir  les  frontières.  11  eut,  pour  réussir,  l’a<- 
vantage  d’étre  arrivé  au  tréne  à vingtet  un  ans,  et  d’en  r^er 
quarante*trois. 

Les  grands  princes  de  Russie,  assujettis  à payer  un  tribut  à 
la  Horde  d’or,  se  présentaient  aux  pkds  de  l’envoyé  du  khan 
de  Kaptehak,  et  lui  offraient  un  vase  rempli  de  lait  de  jument; 

$’il  s’en  répandait  une  goutte  sur  la  crinière  du  cheval  qu’il 
montait,  ils  devaient  la  lécher.  Ivan  refusa  de  se  soutnellre  à 
cette  humiliatioD,  et  lorsque  le  khan  Ahmed  lui  envoya  l’ordre 
^hédo  grand  sceau  pour  l’exiger,  il  le  foula  aux  pieds,  et  fit 
mettre  à mort  les  ambassadeurs,  à l’exception  d’un  seul  cbaiigé 
d’en  porter  la  nouvdle  au  Kaptehak.  Ahmed,  excité  encore  per 
Caaniif  IV , roi  de  Pedogne,  envahit  la  Russie  ; mais  la  grande 
duchesse  Marte  mmna  le  courage  de  son  mari,  et  les  préires  i4m« 
KveiUèreat  le  patriotisme.  Ahmed , arrêté  par  l’armée  russe, 
ftitsurpris  dans  sa  retraite  par  les  Tartares  Scdieibans;  il  périt 

miliea  de  la  mêlée,  et  la  Horde  d’or  fui  détrate*  La  Bornie  se 
hcQva  aimi  délivrée  des  Tartares  sans  avoir  même  couru  le 
hasard  d’une  bataille. 

Ivan , devenu  indépendant,  votdiit  se  faire  autocrate.  Novo* 
prod  conservait  le  privilège  d’avoir  des  jugea  et  une  adminb* 
propres,  cunune  Pskov  ; à l’exemple  des  villes  libres  de 
l’Allemagne,  elles  avaient  uapQndDiek  ou  podestat,  des  magis- 
trats pris  dans  la  boivrgeoisie  et  de  grandes  assemblées  {vetches)^ 
où  tous  les  bourgeois  se  réunissaient  au  son  de  la  grosse  cloche, 
ban  dit  : Je  veux  régner  à Novogorod  comme  à Moscou; fai 
hesoin  de  domaines  sur  votre  territoire;  renoncez  ou  posadnick 
^àla  cloche.  Et  U soumit  cette  viUe  par  les  armes;  il  lui  laissa,  hti. 
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il  est  vrai,  le  gouvernement  municipal  ; mais  pe^d^  la  p«i 
il  se  fit  des  partisans , y rendit  aAitraîrement  la  justm , et 
parvint  à détruire  cette  république.  Pour  étouffer  l’esprit  d in- 
IU1.  dépendance , il  exerça  des  rigueurs , ordonna  des  suppboes  et 

transplanta  une  partie  des  habitants. 

Pskov,  sœur  cadette  de  Novogorod,  conserva  qudque  ombre 
de  gouvernement  populaire  dans,  une  soumission  complète.  Ce 
fut  ainsi  que  se  trouvèrent  réunis  peu  à peu  à la  monarchie 
russe  la  grande  Permie  (1472) , les  principautés  de  Tver,  de 
Vereia,  de  Rostov,  de  Jaroslav  (1485),  la  république  de 
Vlatka,  le  paysd’Arsk  ( 1489  ) et  des  Yougres  ( 1499).  Ivan  prit 
le  titre  d^autocrate  de  toutes  les  Russies.  Nous  avons  déjà  parie 
des  guerres  qu’il  eut  à soutenir  avec  la  Pologne  pour  la  Li- 
thuanie. 

Au  milieu  des  steppes  de  la  haute  Asie  restaient  encore  te 
hordes  de  Kazan,  d’Astrakhan,  de  Sibérie,  qui  se  présentaimt 
tantôt  sur  le  Dniéper,  tantôt  sur  le  Kama,  et  concertaient  lews 
mouvements  avec  les  Lithuaniens.  Mengueli-Guéraï,  khan  de 
J40,.  la  Grimée,  allié  de  rautocrate,  détruisit  la  Horde  d’or;  Ivan 
conquit  le  royaume  de  Kazan,  qui,  à partir  de  ce  moment,  reçid 
ses  souverains  de  la  Russie. 

Ivan  voulut  être  indépendant  même  dans  les  choses  de  reli- 
gion. Le  cardinal  Bessarion  était  toujours  occupé  de  réunir  te 
deux  Églises  grecque  et  latine;  pour  faciliter  ce  résultat  il 
donna  le  conseil  à Ivan  III  d’épouser  Marie , fille  de  Thon^ 
Paléologue^  réfugié  à Rome.  Les  boyards  s’ferièrent  que 
luirméme envoymt au  czar  unesi  nobleépoose,  rgeiondeFor- 
bre  impérial  qui  jadis  eomrait  de  son  onà>re  tous  les  frèresckré- 
tiens  orthodoxes,  Moscou  allait  devenir,  disaient-ils,  une  antre 
Byzance,  et  le  czar  acquérir  les  droi^  des  empereurs  grecs  (<)• 
Sophie,  ou,  comme  ils  la  nommèrent,  Marie,  bien  qa’éle^l 
Rome,  suivit  fidèlement  le  rit  grec.  Plusieurs  savants,  forcé  de 

fuir  la  Grèce,  vinrent  chercher  un  asfie  dans  ta  capitale  du  nonyel 

empire,  où  ils  apportèrent  des  livres  et  la  connaissance  du  l^t 
ce  qui  fut  une  nouveau  lien  pour  la  Russie  avec  les  nations 

européennes;  Théodore  et Démétrius  Lascaris  surtout  y rdpao' 

(1)  Karamiin  , BitMre  de  Munie, 

Bistorica  Mussiæ  monumenta  ex  anüquis  extererum  genUxaexd»' 

I vUs  et  Mliotheeiê  deprompta  ab  À.  J.  Turgenevio , 1. 1,  scripte 

a secreto  areàivia  vaticano  et  aliis  archivas  et  bibUothods  roussi 
excerpta  eontinens,  inde  ab  anno  mlikt  ad  oiiNtmi  uviwaf, 
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dirent  quelque  savoir.  La  Russie  acquit  de  Timportance  aux 
yeux  de  l’Europe;  Ivan,  dans  Tespoir  de  chasser  les  Turcs  delà 
Grèce  comme  les  Tartares  de  la  Moscovie,  plaça  dans  ses  armes 
l’aigle  à deux  têtes  des  Paléologue  avec  le  saint  George  de  Rus- 
sie. Les  empereurs^  qui  avaient  favorisé  les  accroissements  do 
la  Russie,  s’en  effrayèrent  alors;  Gharles-Quint  écrivait  en  15t8 
au  grand  maître  de  l’ordre  Teutonique  : Il  West  pas  bon  que 
la  Russie  devienne  si  puissante,  et  il  est  nécessaire  que  la  Pologne 
se  conserve  entière  pour  Féquilibre  de  V Europe  ( l). 

Le  métropolitain  conservait  encore  le  pouvoir  spirituel;  mais 
la  volonté  d’Ivan  dominait  dans  les  synodes.  L’un  d’eux  con- 
damna la  secte  des  judaïsants  établie,  en  1470,  par  Skaria,  juif 
de  Kiev,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  vérité  del’Ë- 
>^le;  il  soutenait  aussi  qu’il  n’y  avait  de  loi  divine  que  celle 
de  Moïw,  et  que  le  Messie  était  encore  à venir.  Ce  pur  judaïsme 
parut  une  nouveauté,  et  beaucoup  de  personnes  l’embrassèrent, 
même  parmi  les  grands;  du  reste  les  sectaires  se  firent  remar- 
quer par  la  pureté  des  mœurs;  le  nombre  en  devint  si  considé- 
rable qu’un  des  leurs  fut  métropolitain  de  Moscovie;  ainsi  le 
clergé  chrétien  eut  un  juif  pour  chef.  Ivan , qui  les  avait  pro- 
tégés, les  condamna,  mais  défendit  de  les  envoyer  au  sup- 
plice. 

l'n  autre  synode  réforma  la  discipline  du  clergé,  défendit  la 
simonie,  corrigea  les  couvents,  interdit  aux  prêtres  veufs  de  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice,  de  chanter  au  chœur  sans  habits  IcHigs 
ci  de  percevoir  le  quart  du  revenu  de  la  paroisse.  Ivan  résolut 
d’enlever  au  clergé  tous  ses  biens  ; mais  il  fut  arrêté  par  les 
paroles  de  Vladimir,  paroles  enregistrées  dans  les  lois  d’iaro- 
$lav  (3  ) : Celui  qui  s^emparera  des  biens  de  F Église  ci  de  la 
dime  des  évéques,  fût~ce  un  de  mes  füs  ou  de  mes  descendants, 
sera  maudit  ^ns  ce  monde  et  dans  Vautre.  Cette  malédiction 
n’effraya  point  Catherine  la  philosophe,  qui  confisqua  les  biens 
du  clergé  et  lui  assigna  des  honoraires  fixes. 

Le  nouveau  Kremlin  s’étant  écroulé  trois  fois,  ivau  eut  re- 
cours à des  artistes  étrangers,  et  fit  venir  Fioravanti  Aristoteli  tnt. 
de  Bologne,  qui  était  alors  appelé  à Constantinople , et  qui  de- 

(OKAaAimii,  k.  Vil,  Documents  justifica^f s. 

(2)  La  terminaison  intr,  si  commune  dans  les  noms  slaves,  provient  d’une 
ftdne  qui  signifie  paix.  L’autre  terminaison  également  répandue  de  slav  dé- 
lire de  slavo,  gloire  ; ainsi  Ladfslav,  Jaroslalav,  Bolesv,  etc.  Vitch  vent  dire 
fils. 
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manda  dix  roubles  par  mois^  ou  deux  tivies  d’argent.  L’égüse 
fut  bâtie  en  quatre  ans;  d’autres  architectes^  notamment  un 
Milanais  nommé  Aluiso  y construisirent  des  palais  de  briques. 
Pierre  Solaro^  fils  d’Antoine,  travailla  aussi  au  Kremlin;  le  Gé- 
nois Paul  Bossio  fondit  le  Tzar  Pwîckkay  ou  roi  des  canons. 
Aristoteli  améliora  les  types  des  monnaies. 

Les  mines  de  cuivre  et  d’argent  au  delà  de  la  Petchora,  dé- 
couvertes en  1491  par  deux  Allemands  et  deux  Russes,  fiirent 
exploitées  sous  le  règne  d’Ivan.  On  établit  des  relais , où  les 
voyageurs  pussent  trouver  des  chevaux  avec  un  logement,  et  l’on 
autorisa  beaucoup  de  personnes  à les  exiger  gratuitement, 
comme  chez  les  Tartarea.  Ivan  détruisit  le  comptoir  des  vilks 
hanséatiques  à Novogorod , pour  affranchir  ses  sujets  de  cette 
tyrannie  mercantile. 

Il  assigna  des  fiefs  aux  fils  des  boyards,  c’esi-à--dire  aux  des- 
cendants des  premiers  conquérants,  à la  condition  de  fournir, 
en  cas  de  prise  d’armes,  un  nombre  d’hommes  proportionné;  ' 
il  eut  ainsi  une  armée  et  une  noUesse  nouvelle  ',  sans  les  préro- 
gatives politiques  qu’il  avait  enlevées  aux  principautés  indépen- 
dantes. 

1 

D’après  le  code  promulgué  en  1497,  l’autocrate,  juge  su- 
prême des  sujets,  déléguait  la  faculté  de  juger  aux  boyards  et 
à leurs  fils  possesseurs  de  fiefs;  mais  ceux^^i  ne  ponvaient  pro- 
noncer définitivement  qu’assistés  d’un  ancien  et  de  personnes 
probes  élues  par  citoyens;  l’autocrate  pouvait  casser  les  dé- 
cisions contraires  à la  justice  et  aux  lois.  La  barbarie  se  révèle 
encore  dans  cette  légidation  par  des  peines  exorbitante;  la  to^ 
ture  et  le  duel  sont  conservés.  La  servitude  fut  pourtant  adoucie; 
elle  n’atteignit  plus  la  femme  et  les  enfants  de  ceux  qui  étaient 
vendus  par  autorité  publique;  on  autorisa  même  les  serfs,  sous 
certaines  conditions , de  passer  d’un  village  à l’autre,  c’est-à- 
dire  de  changer  de  maîtres. 

Ivan  régla  les  relations  de  la  Russie  avec  l’Eurqpe  par  l’envoi 
d’ambassades  au  pape , au  roi  de  Danemark , qui  demanda  son 
alliance  contre  la  Suède,  à Mathias  Gorvin,  roi  de  Hongrie,  avec 
lequel  il  avait  dès  lors  concerté  une  invasicm  en  Pologne.  L’em- 
pereur Maximilien  le  caressa  dans  l’intention  de  contrarier  le 
roi  de  Pologne  Casimir.  Albert , marquis  de  Baden , neveu  de 
Maximilien,  lui  ayant  demandé  une  de  ses  filles  en  mariage,  il 
refusa  cette  union  comme  au-dessous  d’un  frère  desemperem 
d"  Orient f qui  avaient  daigné  céder  Rome  aux  papes  en  s’établia- 
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6int  à Gonstanlinople  (i).  La  Porte  molestait  encore  laRussiei 
et  Ivan  ne  pouvait  faire  respecter  ses  marchands  établis  à Â2ov 
et  à Gaffa,  n écrivait  à Bajazet  : « Les  marchands  russes  qui 
c ont  parcouru  votre  empire  pour  exercer  un  trafic  avantageux 
« à nos  deux  pays  m’ont  adressé  des  plaintes  sur  les  mauvais 
f traitements  qu’ils  ont  endurés  de  vos  magistrats.  L’été  dernier^ 
t le  pacha  d’Azov  les  a contraints  de  creuser  des  fossés^  et  de 
c porter  des  pierres  pour  des  constnictîons  dans  la  ville.  On 
« oblige  nos  marchands  d’Azov  et  de  Gaffa  à vendre  à moitié 
« i^ix;  si  l\in  deux  tombe  malade,  on  met  ses  effets  sous  le 
• scellé;  sll  meurt , ils  sont  pillés  ; s’il  guérit , on  lui  en  rend  la 
c moitié.  Les  testaments  ne  sont  pas  exécutés^  et  les  magistrats 
c turcs  ne  reconnaissent  d’autre  héritiers  qu’eux-mémes  (2).  a 
'Rint  de  vexations  endurées  sans  déclarer  la  guerre  indiquent 
assez  que  la  Russie  se  sentait  inférieure. 

Sophie  poussa  Ivan  à déshériter  son  fils  *atné  du  premier  lit 
et  à tuer  l’autre  dans  un  transport  de  colère.  Il  eut  donc  pour 
successeur  Vasili  IV,  qui,  héritier  du  courage,  de  la  ruse  et  de 
la  fermeté  de  son  père , s’efforça , comme  lui , de  réunir  des 
provinces,  d’humilier  ses  voisins  et  de  consolider  la  monarchie. 
Mais  rappelons-nous  qu’il  s’agit  encore  d’un  pays 'demi-barbare, 
ou  la  guerre  se  fait  avec  une  extrême  férocité,  ou  les  perfidies 
ne  sont  pas  déguisées , où  le  droit  des  gens  est  celui  du  plus 
fort.  Le  czar  est  un  despote  asiastique , dont  le  bon  plaisir  est  la 
loi  et  la  justice  et  qui  ne  fait  le  bien  que  lorsqu’il  a de  bonnes 
qualités;  àia  grande  surprise  des  Latins  et  des  Allemands,  les 
toyards  obéissaient  comme  s’ils  n^’avaient  pas  de  volonté.  Vasili 
lit  mourir  en  prison  son  neveu  Démétrius,  qui  pouvait  lui  dis- 
puter le  trône  comme  fils  de  son  frère  aîné.  U réduisit  Pskov, 
hii  enleva  tout  reste  d’indépendance , emporta  jusqu’à  la  cloche 
qui  pendant  des  siècles  avait  rassemblé  le  conseil , et  transplanta 
dam  l’intérieur  trois  cents  des  principales  familles.  Il  en  fit  au« 
tant  à l’égard  delà  principauté  de  Raisan  et  de  la  Séverie.  Kiev 
aurait  fnài  le  même  sort  ; mais  il  fut  distrait  par  la  guerre  avec 
Kasan  et  la  Grimée;  le  khan  de  cette  dernière  envahit  la 
Russie,  la  menaça  d’un  danger  sérieux  et  la  soumit  à lui  payer 
un  tribut;  elle  ne  tarda  point  à recouvrer  sa  suprématie  pre- 
nnère.  Les  incursions  des  Tartares  coûtaient  de  temps  à autre 

(0  XABUniH  , t.  U,  c.  5. 

(2)  Lettfeéerlle  de  Moscou  le  3i  août  1492. 
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des  centaines  de  miUe  hommes  à la  Russie.  La  Crimée  aymt 
favorisé  les  Polonais,  Yasili  envahit  la  lithaanie;  il  nuittaii 
fois  le  siège  devant  Smolensk  ets^en  empara;  mais  la  valeur  de 
Constantin  Ostrowski,  le  héros  de  la  Pdogne,  saqpendit  ses 
triomphes. 

ivao  IV.  Son  fils  Ivan  IV  loi  succéda  à Tftge  de  trois  ans,  et  sa  mère 

iMs-iiM.  ^ gjlg  lithuanien  Glinski,  prit  sa  tutelle,  àh 

différence  des  autres  impératrices,  qui,  à la  mort  de  leur  mari, 
se  renfermaient  dans  un  monastère.  Incapable , voluptueuse, 
détestée,  elle  se  débarrassa  de  ceux  qui  pouvaient  loi  fiûre  om- 
brage; elle  aurait  excité  des  soulèvements  si  la  mort,  natordle 
im.  ou  violente,  ne  l’eût  enlevée.  Ce  furent  alors  de  nouvelles  ven- 
geances parmi  ceux  qui  la  remfdacèrent  et  des  luttes  terrible» 
pour  s’emparer  de  la  domination  sous  le  nom  de  régence.  Ivu 
grandissait,  affranchi  de  tout  frein , q[>înifttre,  entouré  deflat- 
ieiurs,  au  milieu  d’amusements  obscènes  ou  impitoyables.  Lois- 
iiu.  qu’il  eut  pris  les  rênes,  il  devint  la  terreur  du  pays,  et  laissa  les 
Glinski  le  tyranniser  et  trafiquer  de  tous  les  emplois.  Un  in- 
oendie  considérable  ayant  éclaté  à Moscou,  le  peupla  en  rejeta 
la  faute  sur  ceux  qu’il  haïssait,  et  massacra  ou  persécuta  les 
Glinski  comme  sorciers.  Un  prêtre  d’une  grande  piété,  nommé  ! 
Sylvestre,  se  présenta  devant  Ivan,  auquel  U lut  le  pacte  que 
Dieu  fit  jadis  avec  le  roi  d’Israël , et  lui  demanda  commeat  0 
l’avait  rempli;  Ivan,  touché  jusqu’aux  larmes,  promit  de  se 
corriger. 

n convoqua  donc  les  notables  à Moscou , fit  amende  hono- 
rable pour  le  passé,  annonça  un  pardon  g^ral  et  s’entoura 
d’honnêtes  gens.  H fit  reviser  le  code  qu’lvan  III  avait  laissé 
imparfait,  et  le  duel  judiciaire  (aoMdeènîk)  fut  aboli.  Le  té- 
moignage de  cinq  ou  six  personnes  peu  connues  ne  suffisait  plus 
pour  la  condamnation,  tandis  qu’auparavant  c’était  assez  de  la 
parole  d’un  boyard  ou  d’un  fonctionnaire.  Si  quelqu’un  de  mau- 
vaise réputation  était  accusé  de  vol , il  devait  être  mis  à la  tor- 
ture pour  qu’il  avouât  son  crime  ; on  s’en  tenait  à la  procédure 
ordinaire  pour  les  gens  bien  famés.  Le  premier  vol  était  puni 
du  knout,  le  second  de  mort,  comme  l’assassinat,  la  calomnie, 
le  sacrilège,  la  haute  trahison,  les  troubles  publics  oocasioonés 
par  des  bandes.  Si  un  particulier  vendait  ses  bîen^  les  parents 
qui  n’étaient  pas  intervenus  au  contrat  pouvaient  les  racheter 
dans  les  quarante  ans.  Ceux  qui  naissaient  libres  demeuraient 
tels,  lors  même  que  leur  pèrô  se  vendait;  les  débiteurs  ne 
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pouvaient  être  réduits  à Teselavage.  Les  amendes  pour  injures 
variaient  selon  la  qualité  de  roffensé.  Les  chrétiens  qui,  malgré 
leur  seiment  J se  sonstrayaieut  à la  captivité  étaient  soumis  à 
iioe  pénitoace^parcequ’U  vaux  mieux  mourir  que  de  commettre 
un  péché  moiiel* 

Ivan  IV  accorda  quelques  dnnts  politiques  à ses  sujets,  et 
chaque  ville  eut  un  conseil  d’anciens  pour  assister  les  gouver- 
neurs dans  le  jugement  des  procès.  D onvritdes  écoles  et  une 
imprimerie  àMoscou;  à sa  demande,  le  Saxon  Schilt  attira  dans 
le  pays  des  artistes,  des  médecins,  des  artisans  allemands.  Il 
fit  réformer  par  les  évéques  l’Église  et  les  mœurs  du  clergé , 
ainsi  que  la  liturgie,  et  abolit  certains  rites  étrangers  qui  attes- 
taient la  barbarie  ; tel  était  l’usage  de  déposer  sur  l’autel  de  la 
tière,  de  l’hydromel , du  pain  et  la  première  chmniae  des  en- 
fants nouveau-nés;  de  passer  la  nuit  de  Noël  à boire  et  à danser, 
celle  de  la  Pentecôte  à hurler  et  à pleurer  dans  les  cimetières, 
ie  jeudi  saint  à brûler  de  la  paille  et  à évoquer  les  morts;  de  se 
baigner  en  conunun,  hommes  et  femmes,  moines  et  rdigienaes, 
enfin  de  se  raser,  a infamie  que  ue  peut  expier  le  sang  du  maiv 
tyre,  car  celui  qui  se  taille  la  barbe  agit  contre  Dieu , qui  créa 
rbommeà  son  image  (1).  » 

On  put  faire  à volontô  des  images  dans  les  églises,  mais  d’après 
d’anciens  tableaux  byzantins  copiés  par  des  peintres  que  Fem- 
perenr  jugeait  dignes  de  ce  travail  par  la  puretéde  leurs  mœurs 
ci  que  l’estime  publique  devait  récompenser,  n fut  défendu  aux 
évêques  et  aine  couvents  d’acquérir  des  biens-fonds  sans  autori- 
sation expresse.  i 

Un  ancien  nsage,  en  vertu  duquel  les  grades  n’étaient  pas 
déienninés  selon  l’ancienneté  des  services,  mais  d’après  la  gloire 
des  aïeux,  était  une  source  de  quereUes  interminables  dans  les 
^^fiiaées.  Un  officier  dont  le  père  aurait  été  gàaéral  en  chef  on 
de  division  n’aurait  jamais  servi  sous  un  chef  issu  d’un  géné- 
^ d’avant-garde.  Ivan  voulut  que  l’on  n’eût  égard  à l’illustra- 
tk»  qu’en  faveur  des  généraux  d’avant-garde  et  d’arrière-garde, 
qui  ne  devaient  être  subordonnés  qu’à  un  chef  d’un  grade  égal  ; 

(0  Voyesrimporliiit  oavrage  d'AocvSTB  Tniiiaa,  De  r Église  rutène  ei 
rapports  avec  le  saint-siége  ; Dene  ce  impe^  ratèue 

^brassait  les  éTéebés  de  Kiev  et  de  Lemberg , les  proviooes  de  Podolie  et 
^Volhyoie , une  partie  du  palaünat  de  Lublia,  les  goaverDeoieoU  de  Smo- 
de  Tebernigov,  Rullava,  Kharkov,  Ekatheriooslav,  oomprenant  plus  de 
du  ttiWoDi  d’Imea. 
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des  centaines  de  mille  hommes  à la  Rusaivr 
favorisé  les  Polonais,  Vasili  envahit  la  Kf-  . 
fois  le  siège  devant  Smolensk  et  s’en  ei 
Constantin  Ostrowski , le  héros  de  ^ 
triomphes. 

Son  fils  Ivan  IV  lui  succéda  à / 

Hélène , fille  du  héros  lithuank  § 
différence  des  autres  impératif  % \ 
se  renfermaient  dans  un 
détestée,  elle  se  débarrasa 
brage;  elle  aurait  excité 
ou  violente,  ne  l’eftt  enl^  I 
geances  parmi  ceux  W | 
pour  s’emparer  de  1^  | ^ 
grandissait,  affranei  ^4’Ì 
teurs,  au  milieu  (I  t T 
qu’ 

Glinski 

cendie  cm>sid‘ 
la  faute  sur/^ 


|u’il  eut  pris  les;  r 
ilinski  le  tyr^|f  ' 
endie  cmtsid'/;  ' 


COJ' 


fois  la  guerre , prt 
^use  aux  neuf  couptfia  de  li 
d Moscou  en  mémoire  de  cet  én- 
nom  de  sauveur  de  la  chrétienté.  Peo 
assaillit  le  territoire  d'Astrakhan , s'emptn 
— résistance , et  soumit  le  khan  d« 


Sylvestre 

Dieu  fit  ^rès  une 

l’avait 

conn  < à oranbattre,  pour  la  livonie,  les  ohevalien  porti- 
f e.  Christian  de  Danemark , qui  s’entremit  duna  djg^ 
rr  „nd,  lui  envoya  des  ambassadeurs  et  des  présmits,  au  nondR 
' desquels  se  trouvait  une  horloge  qui  indiquait  le  ooura  des  a* 
ti«e;m8islT8nl8renvoyaendisBntqu’ilétaitofaiétKD,{tB'»- 

vait  rien  à faire  avee  les  planètes  (t).Getordr«  mh  1a  Lntoé 
sous  la  dépaidance  de  Prédério>Aij^ste,  roi  de  Pologne;  le  ; 
csar  alors  entra  dans  la  Uthoanie,  et  Isa  succèase  balaodreii  | 
jusqu’au  mmnent  où  l’autocrate,  habile  à profiter  de  l’épo» 
ment  de  la  Pologne  et  de  la  Suède,  se  reodh  mattre  de  cetli 
contrée.  I 

La  mort  de  sa  femme,  une  grave  maladie  et  les  intrigots  I 
qu’elle  occaskmna  pour  altérer  l'ordre  de  suocessioa  troebtèeoi  ^ 
le  Jugement  du  csar,  qui  revint  à cette  brtitalité  hroori»  que  lé 
avait  donnée  son  éducation,  sans  cesser  d’étre  très-dévot.  Dvil 


(I)  Bokhuk  , tforasiM,  vu,  sao. 
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^oDs^  et  crut  devoir  fermer  son  cœur  à 
devinrent  telles  que  les  plus  indulgents 
^re  moins  odieux^  les  attribuer  à la 
^uples  dont  la  vie  est  livrée  aux 

conseiller^  fut  éloigné  comme 
^ges,  induit  le  czar  au  bien 
'sans  et  les  espions , cette 
*^es  évéques  assistaient, 
' qtf^on  lui  préparait 
certe  de  sa  femme, 
nre  les  gens  ver- 
' leurs  pensées* 
.ivils  et  militaires, 
ailes,  et  se  rendit  avec 
. « ; de  là,  il  écrivit  à Moscou 
aonde  le  trahissait,  que  le  clergé 
^aérer  sa  rigueur,  et  qu’il  était  résolu 
.O  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  son  salut; 
^ider  à le  conserver  que  sous  la  promesse  de 
ositre  d’infliger  sans  interruption  tous  les  châtiments* 
alors  une  répartition  de  l’empire,  et  garda  pour  lui  la  ré- 
.ne  (opmAmno^ou  domaine  jmpérial),  qui  comprenait  dix*neuf 
illes,  quehfttes  districts  de  la  Moscovie  et  plusieurs  quartiers 
6 la  capitale,  dont  les  anciens  propriétaires  avaient  été  ex- 
ulséa  de  force.  Le  reste  {swkichtchnina  ou  pays)  était  aban-* 
»nné  à l’administration  des  boyards;  mais  l’empereur  se 
servait  partout  le  pouvoir  militaire  et  le  droit  du  glaive. 
Entouré  de  six  mille  individus , tant  princes  que  nobles,  en- 
par  serment  à le  servir  avec  fidélité  et  loyauté,  et  qui, 
inchis  des  biens  enlevés  à douze  mille  familles,  portaient  susr* 
^ndus  à l'arçon  de  leur  selle  une  tète  de  chien  et  un  balai  y 
m indiquer  qu’ils  devaient  mordre  les  ennemis  du  czar  et 
iilayer  le  monde,  il  commença  les  proscr^tions,  les  massa- 
fit  pendre  et  empaler  sans  relâche.  Moscou  n’était  pas 
>mpris  dans  la  résBtve;  Ivan  s’était  donc  retiré  à Âlexandrov, 
^ il  passait  sa  vie  dans  les  exercices  d’une  piété  folle.  U forma 
ne  confrérie  de  riches  débauchés,  et  pendant  leurs  somptueux 
coquets  il  leur  faisait  des  lectures  spirituelles  ; il  visitait  sou* 

’ nt  les  prisons  pour  faire  mettre  à la  torture  le  premier  qu’il 
^nait  à rencontrer.  Un  jour  il  tua  cent  malheureux  de  sa 
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«Min  les  géoéram  des  ailes  devaient  obéir  atn  ehefe  qni  lear 
étaient  imposés,  sans  égard  à Fancieiiiieté.  D sabatitua  b l’ia- 
cienne  raifiee  féodale,  qni  ne  se  semât  que  d'ara,  Iw  strétti 
armés  de  fusils. 

con4*M.  Les  Cosaques  du  Don  descendaient  de  déserteurs  mssa  qui, 
établis  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Volga , arrêtaient  les 
caravanes  dirigées  sur  Aïov,  et  s'iqspelaient  Tdiercask,  probs- 
blement  parce  qu*ib  tìròreat  leurs  premièra  femmes  «te  la  Cb- 
casne.  Resserrés  entre  la  musulmans  et  tes  chrétiais , ib  pie* 
fêlèrent  se  donner  aux  Russa,  et  Ivan  la  constitua  a un 
espèce  de  république.  Il  laissa  à cette  population , asiatique 
d'aspect,  russe  de  langage  et  de  religion,  le  droit d'âire sahel- 
mans,  et  lui  promit  da  distributions  annusila  de  grains  ava  n 
légersubside  lorsqu’elle  serait  appdée  à se  mettre  en  campap». 

La  Gosaqua  lui  furent  très-utila  contre  la  Tartues  de 
Kazan,  qui,  impatiente  du  joug  que  leur  avait  imposé  Ivan  ID, 
s'agitaient,  relevaient  la  tête  et  se  jetaient  avec  fiirenr  sur  le 
territoire  russe.  Ivan  IV  leur  fit  plusieiirs  fob  la  guem, pd 
MM.  Kasan  et  déteubit  ce  royaume.  L’églbe  aux  neuf  ooupoba  de  11 

Vierge  du  Secours  fut  bâtie  à Moscou  en  mémoire  de  cet  éù- 
nement  et  Ivan  salué  du  nom  de  sauveur  de  la  chrétienté.  Pa 
UK.  de  temps  après  il  assaillit  le  territoire  d’Astidihan , s’enipin 
de  sa  Etats  après  une  faiUe  résistance,  et  soumit  le  khan  d< 
Crimée. 

Il  eut  à combattre,  pour  la  Livonie,  la  chevaliers  porU- 
p^ve.  Christian  de  Danemark , qui  s’entremit  dans  a difli- 
rend,  lui  envoya  da  ambassadeurs  et  da  présenta,  an  nooiiR 
doquds  se  trouvait  une  horloge  qui  indiquait  le  oours  des  as- 
tra; mablvan  la  renvoya  en  disant  qu’il  était  chrétien,  et  s> 
vait  rien  à faire  avec  la  pianéta  (i).  Cet  ordre  mit  la  livoà 
sous  la  dépendance  de  Frédério-Aui^ste,  roi  de  Pologne;  h 
czar  alors  entra  dans  la  Lithuanie,  et  tes  sucoèa  ae  balanoèRSt 
jusqu’au  moment  oh  l’autocrate,  habile  à profiter.de  l’épui»’ 
ment  de  la  Pologne  et  de  la  Suède,  a rendit  mattie  de  têt 
contrée. 

La  mort  de  sa  femme^  une  grave  maladie  et  les  intrigues 

qu’elle  occasionna  pour  altérer  Tordre  de  auooeaâon  troeUèreot 

le  jugement  du  czar^qui  revintàcette  brutalité  hrouche  qu^  {*0 
avait  donnée  son  éducation , sans  cesser  d’être  très-dévot.  H nt 

(1)  BuscaiNG , Magazine,  VU,  300. 
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partoat  dos  coospiratioDs^  et  crut  devoir  fermer  son  cœur  à 
toute  pitié  ; ses  fureurs  devinrent  telles  que  les  plus  indulgents 
voudraient , pour  le  rendre  moins  odieux,  les  attribuer  à la 
démence.  Malbeui*eux  les  peuples  dont  la  vie  est  livrée  aux 
caprices  d^un  fou. 

Le  bon  moine  Sylvestre , son  oonsriUer,  fut  éloigné  comme 
coupable  d^avoir,  à Taide  de  sortilèges,  induit  le  czar  au  bien 
qu'U  avait  fait  jusqu'alors  ; les  courtisans  et  les  espions , cette 
peste  des  cours,  envahirent  son  palais.  Des  évéques  assistaient , 
pour  les  justifier,  aux  banquets  obscènes  qu'on  lui  préparait 
pour  le  distraire  du  chagrin  que  lui  causait  la  perte  de  sa  femme* 
ü oe  s'arrachait  à la  débauche  que  pour  proscrire  les  gens  ver-^ 
tueux  ou  riches,  scruter  les  secrets  des  familles  et  leurs  pensées* 
Une  fois,  il  convoqua  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
même  les  plus  éloignés , avec  leurs  familles,  et  se  rendit  avec 
cette  nombreuse  suite  à Alexandrov  ; de  là,  il  écrivit  à Moscou 
pour  se  plaindre  que  tout  le  monde  le  trahissait,  que  le  clergé 
cherchait  toujours  à modérer  sa  rigueur,  et  qu’il  était  résolu 
de  déposer  le  sceptre  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  son  salut; 
oQ  ne  put  le  décider  à le  conserver  que  sous  la  promesse  de 
le  laissermaitre  d'infliger  sans  interruption  tous  les  châtiments. 
U fit  alors  une  répartition  de  l’empire,  et  garda  pour  lui  la  ré- 
serve {oprisAmnàflü  domaine  jmpérial),  qui  comprenait  dix-neuf 
villes,  quelques  districts  de  la  Moscovie  et  plusieurs  quartiers 
do  la  capitale,  dont  les  anciens  propriétaires  avaient  été  ex- 
pulsés de  force.  Le  reste  {$em$chtchnina  ou  pays)  était  aban- 
donné à l'administration  des  boyards;  mais  l’empereur  se 
réservait  partout  le  pouvoir  militaire  et  le  droit  du  glaive. 

Entouré  de  six  mille  individus , tant  princes  que  nobles,  en- 
gagés par  serment  à le  servir  avec  fidélité  et  loyauté,  et  qui, 
enrichis  des  biens  enlevés  à douze  mUle  familles,  portaient  susr* 
pendus  à l’arçon  de  leur  selle  une  tète  de  chien  et  un  balai  y 
pour  indiquer  qu’ils  devaient  mordre  les  ennemis  du  czar  et 
balayer  le  monde,  il  commença  les  proscriptions,  les  massa- 
fit  pendre  et  empaler  sans  relâche.  Moscou  n'était  pas 
compris  dans  la  réserve;  Ivan  s’était  donc  retiré  à Alexandrov, 
uü  il  passait  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  piété  folle.  U forma 
une  confrérie  de  riches  débauchés,  et  pendant  leurs  somptueux 
banquets  il  leur  frisait  des  lectures  spirituelles  ; il  visitait  sou- 
vent les  prisons  pour  faire  mettre  à la  torture  le  premier  qu'il 
^^uait  à rencontrer.  Un  jour  il  tua  cent  malheureux  de  sa 
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propre  maio  ; il  fit  enlever  dans  une  nuit  les  phis  belles 
pour  lui  et  les  siens.  Des  villes  entières  étaient  déclarées  rebelles, 
et  leurs  habitants  noyés.  Peu  content  d^avoir  transplanté  on 
grand  nombre  de  familles  de  Novogorod>  il  y installa  un  tribuml 
où  les  habitants  étaient  traduits  chaque  jour  par  milliers^  jugé» 
et  jetés  dans  le  fleuve;  dans  cette  boucherie,  qui  dura  cinq  se- 
maines, il  périt  soixante  mille  personnes  : la  peste  et  la  famine 
tuèrentle reste.  Il  préparait  le  même  sort  à Pskov,  lorsque  le  son 
lugubre  de  toutes  les  cloches  mises  en  branle,  le  pain  et  le  sd 
disposés  devant  toutes  les  maisons  touchèrent  cette  ftme  farouche . 
11  s^en  dédommagea  sur  Moscou.  Le  15  juillet  1570,  dix-huit  po* 
tences  furent  dressées  sur  un  marché,  avec  un  bûcher  immense, 
une  vaste  chaudière  et  des  instruments  de  torture.  Tous  s’enfui- 
rent. Ivan  parut  en  grand  appareil  militaire,  conduisant  trois  ou 
quatre  cents  victimes;  U força  les  Moscovites  d’assister  à ce 
spectacle  et  d’applaudir  à sa  justice.  Ne  semble-^t-il  pas  qu'oa 
soit  transporté  au  temps  de  la  Rome  impériale? 

Ivan,  devenu  veuf  de  sa  seconde  femme,  en  épousa  une  troi- 
sième, péché  irrémissible  dans  la  religion  grecque;  au  miliefl 
de  deux  mille  jeunes  filles,  il  choisit  Morfa , fille  d’un  mar- 
chand de  Novogorod.  Bientôt  elle  mourut  de  consomption; 
cette  perte  excita  de  nouvelles  fureurs  chez  Ivan,  qui  en  épousa 
une  quatrième  et  finit  par  arriver  à la  huitième. 

Son  fils  Ivan  était  le  conqpagnon  de  ses  débauches,  et  s’as- 
sociait à ses  cruautés;  à l’âge  de  vingt-sept  ans,  il  avait  déjà 
changé  trois  fois  de  femme.  Touché  du  d&honnenr  des  amies 
russes,  il  demanda  à son  père  de  marcher  contre  la  Pologne; 
cette  démarche  parut  suspecte  à son  père,  qui  lui  asséna  oo 
coup  si  violent  de  sa  masse  ferrée  qu’il  le  tua.  Ivan  en  éprouva 
d’horribles  remords,  et  poussa  dans  son  repentir  des  hurlements 
douloureux;  dans  un  moment  de  lucidité,  il  abolit  la  résen? 
et  réunit  de  nouveau  toute  la  Russie  sous  sa  loi. 

Moscou  avait  eu  encore  d’autres  désastres  à subir  ; Dewlet 

mi,  Guéraï,  khan  de  Crimée,  envahit  son  territoire,  l’incendia  et 
fit  périr  cent  vingt  miUe  habitants;  huit  cent  mille  peraonoes» 
tuées  ou  emmenées  prisonnières,  forent  victimes  de  celte  in- 
vasion. 

im.  Les  généraux  russes  vengèrent  cet  incendie  ; mais  Ëtiefiir 
Bathori  faisait  une  guerre  terrible  pour  recouvrer  les  conquê- 
tes faites  en  Livonie  et  en  Lithuanie. 

Ivan  fot  contraint  de  descendre  à des  sup|dications  envers 
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cet  eimemiredoutaUe,  qui^  partout  vainqueur,  devenait  chaque 
jour  plus  exigeant;  à la  paix  de  Kiwerowa-Horka,  U obtint 
toute  la  Livonie.  La  Suède,  naguère  alliée  de  la  Pologne,  con-  ti«L 
ünua  la  guerre  et  conserva  ses  conquêtes  dans  la  trêve  de  Plu- 
samûnde.  Comme  la  guerre  de  Pologne  avait  ruiné  ses  finances» 

Ivan  eut  recours,  pour  la  première  fois,  au  clergé  afin  d^en  ob- 
tenir dessnbsides;  le  S3niiode  décréta  que  les  domaines  concédés  laai. 
par  les  princes  aux  églises  et  aux  monastères , à quelque  épo- 
que que  ce  fbt , retourneraient  à la  couronne,  et  que  le  clergé 
ne  devait  p us  acquérir  de  biens  immeubles. 

Tandis  que  les  guerres  d^urope  tournaient  si  mal,  Ivan  con- 
quérait un  pays  pauvre  d’habitants,  mais  riche  des  dons  de  la 
nature.  On  donne  le  nom  de  Sibérie  à la  partie  méridionale  du  sibérit. 
gouvernement  de  Tobolsk,  pays  habité  par  Jes  Wogouls , les 
Ostiaks  et  les  Baralnntzes,  et  borné  parles  Sa^yèdes  au  nord, 
la  steppe  d’Ischim  au  sud,  TObi  à Fest  et  les  monts  Durais  à 
Touest.  n tire  sou  nom  de  la  ville  de  Sibir,  située  sur  la  rive 
orientale  de  Flrtyche  (i).  Schibani,  descendant  de  Gengiskhan, 
avait  fondé  ce  kbanat  dit  de  Tonrouff  (a),  qu’il  avait  détaché  de 
celui  du  Kaptchak.  Comme  il  se  trouvait  agité  par  des  dis- 
cordes, lédiguer,  khan  de  Sibérie,  se  rendit  tributaire  d’Ivan  IV^  tui. 
avec  obligaticm  de  lui  payer  une  peau  de  petit  gris  et  une  de 
martre  zibeline  pour  chacun  de  ses  trente  mille  sept  cents 
sujets. 

Vers  cette  époque  Koulchoum,  Kirghiz  de  nation , usurpa  le 
pouvoir  avec  le  titre  de  czar  de  la  Sibérie.  Anika  StroganofT, 
négociant  à Solvycegodzka  dans  la  Permie,  commença  à faire 
avec  le  pays  un  commerce  avantageux  de  pelleteries;  Ivan  con- 
cila à perpétuité  à ses  fils  les  terres  incultes  sur  le  bord  de  la 
Kama,  avec  le  droit  d’y  établir  des  forts , d’avoir  de  l’artillerie 
et  d’exercer  une  juridiction  indépendante  ; il  se  réservait  les 
mines  qui  seraient  découvertes. 

Stroganoff  firent  la  guerre  à Koulchoum,  soumirent  le 
P^ys  à Ivan,  et  obtinrent  en  retour  le  droit  d’exploiter  les 
Ils  proposèrent  à quelques  Cosaques  du  Don  de  renoncer 
à leurs  excursions  et  de  se  mettre  à leur  service;  lermak  Ti-  tw. 
mofieff  accepta , et  il  entreprit,  avec  huit  cent  quarante  de  ses 

(0  Voy.  l.  XIII,  p.  5S6. 

(2)  Fucbbe,  Sibirische  GescMchie, 

KaMdfRNifTEiKOP,  WiiMre  et  âeicripUùn  du  KamUekatka. 
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camarades,  iminis  d'armes  à fen  et  résolus,  de  coMpiérir  la  Si- 
bérie. Cette  expédition  romanesque  est  encore  vivante  dans  les 
souvenirs  nationaux.  Us  s’emparèrent  de  Sîbir,  pénétrèrent  panai 
lisa.  les  Ostiaks  et  les  Wogouls  ; quoique  leur  chef,  tond)é  dans  une 
embuscade,  eût  péri , et  que  ses  gens  eussent  été  oUigéade 
battre  en  retraite , le  pays  était  désormais  connu;  le  czary  es- 
tai*. pédia  d’autres  troupes,  qui  bâtirent  Tobolsk  et  défirent  Kooi- 
choum. 

Ivan  mourut  à l’ftge  de  dnquante*quatre  ans , regretté  pir 
ses  sujets,  qu’il  avait  tyrannisés  et  qui  jamais  n’aviùent  levé  oa 
doigt  contre  lui,  tandis  qu’il  était,  lui,  danslafirayeurcontiDoelIr 
de  trames  et  de  soulèvements.  Sous  le  règne  de  ce  monstre,  k 
pays  avait  grandi,  l’armée  s’était  élevée  de  oent  cliquante  aulk 
à trois  cent  mille  combattants , et  sa  réputation  aUait  a kiti 
que  les  Allemands  et  les  Anglais  sollicitaient  son  alliance. 

Le  Tartare  Boris  Godounov  gouverna  l’État  sous  le  nom  de 
l’inerte  et  faible  Fédor,  et  déploya , avec  les  qualités  qui  pUi- 
sent,  une  ambition  démesurée  et  les  vertus  qui  rendent  cela- 
li donna  l’une  de  ses  sœurs  pour  épouse  au  cxar,  ruina  3oa 
main  les  parents  du  prince  et  quiconque  pouvait  loi  porterons 
brage  ; il  alla  Jusqu’à  faire  immoler  Démétrius  ou  Dmitri, 
unique  du  czar,  et  répandit  le  bruit  qu’il  s’était  tué  lui-méroe. 
fl  maintint  l’État  florissant,  tranquille  et  redouté  de  ses  enne- 
mis, envoya  des  colonies  en  Sibérie,  réforma  les  abus  du  règîK 
précédent,  soumit  l’Ibérie  et  défendit  Moscou  contre  une  atta- 
que des  Tartares.  C’était  un  homme  disposé  à la  magnanimité 
comme  au  crime,  selon  qu’il  y trouvait  son  intérêt, 
ina.  guerre  avec  la  Suède  fut  terminée  par  la  paix  de  Tensin. 

qui  assura  à la  Russie  la  Carélie  et  ITngrie.  Les  puissances  eu- 
ropéennes commençaient  à sentir  les  avantages  d’une  alliance 
avec  la  Russie,  et  les  Turcs  à craindre  son  inimitié  ; le  pape  or 
cessait  d’envoyer  des  légats  et  des  présents  pour  attirer  le  cor 
à l’Église  latine,  comme  le  meilleur  moyen  de  détruire  la  pub^ 
sance  musulmane;  mais  ce  fut  toujours  vainement.  Gomme  il 
paraissait  humuliant  de  rester  sous  la  tuteUe  du  pairiarcbe  de 
Constantinople,  esclave  du  Turc,  le  métropolitain  de  Moscea 
ts99.  fut  élu  patriarche  de  l’Église  russe.  C’est  idnsi  que  la 

s’élevait  par  l’unité  politique  et  l’unité  religieuse,  tandis  que 
la  Pologne , à qui  toutes  deux  manquaient , se  décompo^ü 
chaque  jour.  Godounov  se  concilia  les  nobles  par  la  restriction 
qu’il  mit  à la  liberté  dont  jouissaient  les  paysans  de  passer  d’unr 
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tarie  à PaMre» diéit  qui  obUge^  lesiadklrâsà  hsinnier  plus 
humaÎDemeDt,  et  rendit  ^esclavage  plus  étroit;  fl  couvieiat 
mieux  aux  tyrans  d^avoir  aflGure  non  à des  populations  eotièrèe 
qui  peuvent  se  révolter,  mais  à un  petit  nombre  de  privilé^ 
qui  répondent  de  la  tourbe  servile  abandonnée  à leurs 
caprices. 

La  race  régnante  de  Rnrikfinit  avec  Fédor;  bien  qiæ  phisiears  un. 
autres  rejetons  de  œ sang  vécussent  encore , Boris  parvint  à 
monter  sur  le  trône,  dont  il  s'était  aphnû  la  route  par  des  cri- 
mes  où  Tastooe  semiflaît  à Feffironterie.  0 goavemaavec  dignité 
et  sagesse,  et , pour  flatter  le  peuple , fl  allégea  les  charges  et 
multiplia  les  pèlerinages.  11  appela  des  artistes,  des  médeciRS, 
des  pharmaciens,  soutint  les  natures,  encouragea  les  boyards 
ienvoyer  leurs  Sis  s’instruire  en  Suède,  donna  beaucoup  à des 
favoris  et  anx  monastères,  et  fondit  l’énorme  cloche  du  Krem- 
Bu.  n oondui  avec  le  pape  et  l’Angleterre  des  traités  qui  au- 
torisaient les  Anglais  et  les  Italiens  à trafiquer  dans  le  pays, 
et  chercha  à réprimer  les  bandes  de  voleurs.  Dans  une  famine 
qui  enleva  cinq  cent  mille  personnes  à Moscou,  il  distribua 
des  secours  considéraUes , et  fit  respecter  son  nom  en  Ëur(q>e* 

Quoique  la  fiunille  des  Romanov  eût  elle-m^ne  applaudi  à 
mn  élévation,  il  n'en  commença  pas  moins  à la  sacrifier  à son 
embitiou  défiante;  il  ne  la  dévouait  pas  ouvertement  aux  sup- 
plices, mais  sous  main , et  favorisait  la  délation  au  point  de 
rexciter  jusque  dans  le  foyer  domestkpie. 

Eh  ises,  le  mmoe  russe  Grégoire  Otrepîev  entreprit  de  se  um. 
faire  passer  pour  le  prhice  Démétrius  ; fl  affirmait  qu'il  avait 
échappé  aux  assassins,  et  il  reveudiqua  ses  droits  à la  couronne. 

U trouva  de  l’appui  chez  les  Polonris,  toujours  désireux  de 
houUer  la  Russie;  cfaes  les  Cosaques  du  Don , que  Boris  vou- 
ait astreindre  à la  discipline;  chez  les  jésuites  de  Gracovie,  à 
qui  l'imposteur  promettaH  de  rétablir  TÉgfise  latine  dans  l’csne 
pire , et  chez  la  foule  des  gens  toujours  prêts  à spéculer  sur  une 
révolutioiu  Secondé  par  les  soulèvements  qui  éclatèrent  et  par  mn. 
h fortune,  il  pénétra  dans  le  royaume,  et  Boris  mourut  de 
chagrin  ou  de  désespoir. 

Le  patmndie  et  les  boyards  élurent  son  fik  Fédor  D,  âgé 
^ seiae  ans;  mais  le  faux  Démétrius  tat  reoonmi  par  la  veerve 
divan  IV.  Le  peuple  se  hâta  de  kii  rendre  hommage, 

Icause  de  œs  espéranoes  que  fait  naître  dois  les  pays  despoti- 
ques chaque  chaogeinent  de  roi.  11  vainquit  et  pardonna  à ses 


SfS  SBlIlilÙ  irOQQI. 

adversaires;  mais  0 laissa  étrangler  le  ciar.  11  rappela  Iss  Bo- 
manov,  régna  avec  douceur,  et  déploya  dans  l'administraSka 
et  à la  guerre  cette  habileté  que  certaines  gens  croient  le  pri- 
vilège de  la  naissance  et  d’une  éducation  royale;  en6n,  à b 
dilférence  de  ses  prédécesseurs,  il  déclara  qu’il  ne  voulût  poim 
verser  de  sang.  Élevé  dans  les  habitades  polonaises,  il  méprisail 
la  rudesse  russe  et  les  grosûers  boynds,  au  grand  dé(riti8ir  de 
s(Hi  peuple;  il  avut  en  outre  le  tort  d’Mre  monté  sur  leMne 
à l’aide  des  armes  lithuaniennes , de  ^entourer  d’une  foole  d'é- 
trangers, d’incliner  pour  le  csthdicisme,  au  pmnt  de  pennettre 
la  célébration  de  la  messe  et  d’introduire  les  jésuites  Fem- 
jare.  Puis  il  ne  jeûnait  pas,  ne  se  signait  point  en  passant  de- 
vant les  images,  n’entretenait  point  un  nombreux  domestiqiK 
et  ne  faisait  point  la  méridienne;  il  montait  à cheval  sans  es- 
cabeau , s’amusait  à dompter  de  jeunes  chevaux  sauvages  et  à 
pointer  des  canons.  U est  vrai  qu’à  l’imitation  des  véritabte 
czars  il  -violait  jusqu’aux  vierges  sacrées , et  qu’il  souiUa  dt 
ses  embrassements  la  veuve  de  son  prédécesseur. 

Vasili  Cbouiski , qui  affirmait  avoir  vu  de  ses  yeux  Démétriis 
dans  le  cercueil , ourdit  une  trame  ,'Îe  suivait  d’un  regard  de 
tigre  au  milieu  des  fêtes  et  des  affaires , et  réussit  enfin  à le  ftin 
égorger  dans  un  soulèvement,  oü  l’on  versa  autant  de  sang  qv 
le  faux  Démétrius  avait  voulu  en  épargner. 

Alors,  comme  un  troupeau  servile , le  peuple  chargea  kcar 
mort  d’imprécations;  ceux  qui  l’avaient  reconnu  pour  le  véri- 
table prince  déclarèrent  qu’il  était  un  imposteur;  le  penpiek 
maudit  comme  magicien  et  sorda,  tandis  qu’il  aiqdauffit  Vasili, 
élevé  au  rang  de  czar.  Mais  void  qu’il  se  présente  un  autre  Dé- 
métrius , puis  un  troiûème , toujours  soutenus  par  les  Cosaques 
etles  Polonais.  Chouiski  est  déposé  ; les  étrangers  se  réjooissaiait 
de  voir  affaiblie  une  puissance  dont  les  progrès  les  avaient  ef- 
frayés. La  famine  était  si  horriUe  à Moucou  qu’on  y vaubd 
de  la  chair  humaine.  Ce  n’était  partout  que  massacres,  ioees* 
dies,  procès;  le  découragement  pénétrait  dans  les  âmes,  àtd 
point  que  l’on  songea  à donner  la  préférence  à on  étrange  peur 
régner  sur  l’empire.  Les  brigues  firent  prévaloir  Vladislas,  dis 
de  Sigpsmond  ni,  roi  de  Pologne;  mais  tes  Suédds,  pourse 
venger , oavahirrat  l’Ingrie , tandis  que  les  Polonais  ooeopiienl 
Smolmisk  ; d’autres  Démétrius  se  mirent  sur  les  rangs  ; les  hsiiKS 
de  nation  et  de  familles  firent  couler  des  flots  de  sang  de  tons 
côtés.  Enfin  quelques  boyards  se  réunirent  pour  arracher  b ja* 
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trìeàtantde  manx,  et  cmférèrentletitre  deczarà  MichdiFé-  hmmhov. 
dérovitch  Romanov,  qui  jusqu’alors  avait  vécu  dans  un  monastère 
avœ  sa  mère;  il  est  la  souche  de  la  dynastie  qui  règne  encore  (l). 

Guidé  par  les  sages  conseils  de  Philarète , archevêque  de  Rostov^ 
son  père,  il  rendit  la  paix  à la  Russie.  La  cession  de  llngrie^  im. 
avec  laquelle  il  abandonnait  la  Baltique  et  par  suite  l’Europe, 
fut  la  condition  de  l’arrangement  qu’il  conclut  à Stolbova  avec  mv. 
Gustave-Adolphe.  Il  obtint  de  Vladislas  de  Pologne,  qui,  pour 
contmindre  les  Rosses  à le  nommer  czar,  était  arrivé  jusqu’à  nsi. 
Moscou,  la  paix  de  Wiasma,  par  laquelle  il  laissait  aux  Polonais 
Stnolensk,  la  Séverie  etTchèmigov. 

Richelieu,  séduit  par  le  commerce  que  les  Anglais  faisaient  tm 
avec  la  Rassie,  conclut  le  premier  traité  entre  cette  puissance  et 
la  France.  Michel  envoya  la  première  ambassade  en  Chine;  mais 
6De  revint  sans  résultat , parce  que  ses  gens  avaient  refusé  de  se 
soumettre  à l’humiliant  cérémonial  du  pays  ; d'un  autre  côté  j ce 
prince  s’entendit  avec  la  Perse  pour  ouvrir  une  nouvelle  voie  aux 
relations  commerciales.  Plus  tard,  en  1 653 , le  Cosaque  Kabarov, 
s’étant  avancé  le  long  de  l’Amour,  appelé  par  les  Chinois  fleuve 
des  Dragons,  éleva  quelques  tours';  de  là  un  différend  avec  la 
Chine.  L’empereur  Chang-Hoang-Ti,  qui  préférait  les  avantages 
du  commerce,  envoya  des  mandarins  avec  dix  mille  hommes, 
et  les  jésuites  Pérdra  et  Gerbillon;  cette  ambassade  étala  une 
extrême  magnificence,  et  l’on  régla  les  confins  entre  les  deux 
empires. 

A Hidiel  Rcmianov  succéda  son  fils  Alexis , figé  de  seize  ans, 
dont  les  tateurs  exdtèrent  un  tel  mécontentement  que  Moscou,  * 
Novogqrod  et  Pskov  se  soulevèrent.  Ces  troubles  enhardirent 
on  autre  faux  Démétrius,  qui,  après  s’être  fait  circoncire  à Cons^ 
lantinople , reçut  le  baptême  à Rome , et  s’adressa  à toutes  les 
puissances  pour  se  faire  reconnaître;  il  fut  pris  et  tué. 

1^  Cosa^es  de  l’Ukraine , irrités  contre  les  Polonais,  qui 
les  traitaient  en  serb,  se  soumirent  à Alexis  à la  condition  d’être 
exempts  de  contribution  et  de  toute  autre  juridiction  que  celle 
de  leurs  propres  magistrats , avec  le  drmt  d’élire  leur  hetman  ; 
soixante  mille  d’entre  eux  devaient  servir  dans  l’armée  russe 
avec  une  solde  de  trois  roubles  par  an. 

(1)  lâ*hisfoire  de  Kanmsin  finit  précisément  an  point  ofi  elle  devient  inté- 
^*nuite  poar  l’Enrope,  c'eat-à-dire  à ravénement  des  Romanov.  La  mélan- 

^ profonde  k laqiieUe  il  succomba  l’a  saové  dn  danger  de  souiller  sa  re- 
nommée. 

•X.  XVI. 
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n était  naturel  que  la  Pologne,  dont  la  poiàunoe  dic&ntà 
partir  de  ce  moment,  trouvât  dans  ce  fait  un  motif  de  guene. 
Les  Russes  sortirent  vainqueurs  de  la  lutte;  cependant  les  Co- 
saques revinrent  à la  Pologne  ; enfin  ils  furent  divisés  entre  tes 
deuxÉtats,  diaprés  une  ligne  de  séparation  tracée  par  le  Dniqper; 
mais,  amis  ou  ennemis,  ce  furent  toqjouis  des  voisms drâge- 
Htk  reux.  Stenko-Razin,  à la  tête  d’une  bande  de  Cosaques  du  Doo, 
pilla  les  barques  qui  se  rendaient  par  le  Volga  à Astrakhan,  d 
battit  les  troupes  envoyées  pour  le  réprimer.  Après  avoir  d^t 
les  Russes,  il  se  jeta  sur  la  Perse,  pillant,  égorgeant  partout 
les  nobles,  et  appelant  à la  liberté  les  serfs  et  les  cultivateurs. 
Unissant  l’habileté  du  général  à l’astuce  du  bandit , il  se  soutiot 
quelque  temps;  il  fut  pris  et  exécuté.  Nous  ne  faisons  mentioD 
que  de  ce  dief;  mais  on  peut  dire  qu’Q  y en  avait  toujoun  quel- 
qu’un en  révolte  contre  la  Russie. 

Ce  fut  en  167a  qu’éoiata  la  première  guerre  avec  la  Porte; 
h cette  occasion,  Alexis  envoya  prier  les  princes  chrétiens  de 
faire  trêve  à leurs  inimitiés  pour  combattre  l’ennemi  conmuui, 
ini,  et  le  pape  de  se  mettre  à leur  tète.  Hais  personne  ne  récouU; 
et  il  mourut  avant  de  voir  la  fin  des  hostilités. 

Entré  dans  la  société  européenne,  ce  prince  cherchaà  y tenir 
dignement  son  rang  par  l’amélioration  de  son  peuple*  11  attin 
les  étrangers , fonda  des  écoles,  ordonna  surtout  de  reviser  le 
code  d’Ivan  Yasilievitch  et  de  a prendre  dans  les  constilutkHis 
du  saint  apôtre,  les  Pères  de  l’Église  et  les  lois  des  empereois 
grecs  tout  ce  qui  s’y  trouvait  d’eq>plicable  aux  mosors  et  aux 
usages  de  sa  nation  ; de  rassembler  également  les  ukases  des 
anciens  seigneurs  de  la  Rustie  et  les  décisions  des  boyarcfa,  pour 
les  combiner  avec  les  lois  existantes;  enfin  de  prononcer  sor 
les  questions  laissées  jusque-4à  sans  solution,  et  demeurés 
par  suite  incertaines  dans  la  législation.  » 

Dans  ce  but,  il  désigna  quatre  princes , auxquels  il  adjoignit 
des  députés  de  toutes  les  classes  de  la  noblesse  et  de  la  boa^ 
1M0.  geoisie  ; le  travail  une  fois  terminé,  on  en  donna  lecture  dans  «ne 

» octobre.  olergé,  des  boyards,  des  jugeset  des  conseillers,  en 

présence  des  députés,  des  nobles  et  des  bourgeois;  pubtousbs 
assistants  furent  appelés  à y souscrire.  Le  blasphème,  le  trouble 
apporté  au  culte  et  la  haute  trahison  sont  punis  de  mort.  €eloi 
qui  se  présente  armé  à la  cour  sans  en  avoir  reçu  l’ordre  en- 
court les  batonges,  c’est-à-dire  les  coups  appliqués  sous  la  plante 
des  pieds,  et  l’emprisonnement.  Celui  qui  tire  le  fér  en  présence 
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dn  mt  sans  frapper  son  adversaire  doit  perdre  la  main,  et 
s’il  le  blesse , être  pani  de  mort.  Le  faux  en  écriture  publique, 
la  soustraction  de  titres  et  de  documents,  la  falsification  de  Ter' 
et  de  l’aient  entraînent  la  peine  capitale.  On  verse  aux  faux 
monnayeurs  du  métal  fondu  dans  la  bouche.  Pour  le  vol  d^un 
cheval,  on  coupe  la  main.  Le  premier  vol  est  puni  du  knout, 
de  la  perte  de  l’oreille  gauche  et  de  deux  années  de  travaux 
forcés;  le  second,  du  knout , de  la  perte  de  l’autre  oreille  et  de 
quatre  années  de  travaux  forcés  ; le  troisième , comme  le  vol 
dans  une  église,  fait  encourir  la  peine  de  mort.  Le  voleur  de 
grand  chemin  est  appliqué  à la  torture;  on  lui  coupe  l’oreille 
droite,  ses  biens  sont  confisqués , et  il  subit  trois  ans  de  tra- 
vaux forcés;  pour  la  récidive , la  mort. 

On  laissa  aux  condamnés  à mort  six  semaines  pour  faire  pé- 
nitence; tout  homicide  prémédité  entraîne  la  peine  capitale;  le 
châtiment  de  l’infanticide  est  une  année  de  prison  et  l’amende 
honorable;  si  la  coupd3le  n’est  pas  mariée , la  mort.  La  femme 
qui  tue  son  mari  est  enterrée  jusqu’aux  hanches , les  mains 
liées  au  dos.  Le  juge  prévaricateur  est  condamné  à payer  le 
triple  du  dommage  causé , dégradé  s’il  est  noble , livré  au  knout 
s'il  ne  l’est  pas.  Aux  calomniateurs  la  peine  du  talion  ; même 
châtiment  pour  les  injures  corporelles  ; les  injures  en  paroles 
sont  payées  en  argent,  à proportion  du  rang  de  l’offenseur  et 
de  roffensé.  U est  interdit  de  lé^timer  les  enfants  naturels,  même 
par  mariage  subséquent.  Les  enfants  ne  peuvent  accuser  leurs 
parents,  ni  les  citer  en  justice.  Personne  ne  doit  sortir  du  pays 
passe-port;  un  impôt  permanent  doit  être  payé,  sans 
excepter  les  biens  ecclésiastiques  et  ceux  de  la  couronne,  pour 
le  rachat  des  prisonniers  de  guerre,  un*  autre  pour  l’entretien 
de  l’armée  en  temps  de  guerre. 

Le  patriarche  exerce  sa  juridiction  sur  ceux  qui  relèvent  de 
lui,  et  l’on  peut  appeler  de  son  tribunal  à celui  des  boyards.  Un 
noble  ne  peut  se  cemsiituer  esclave  par  contrat  ; pour  le  faire,  il 
bot  avoir  quinze  ans,  et  les  fils  nés  avant  la  servitude  du  p^ 
restent  libres.  0 est  défendu  d’introduire  et  de  fumer  du  tabac, 
sous  peine  du  knout,  de  la  torture,  d’avoir  les  narines  ou  tout 
le  nez  coupés,  selon  que  l’on  a péché  une  ou  plusieurs  fois.  Le 
clergé,  les  nobles etlês  soldats  sont  exempts  de  tout  péage. 

Quelques  historiens  attribuent  à Alexis  l’inventiim  de  la  ter^ 
rible  chancellerie  secrète , qui  mettait  la  vie  des  dtoyens  à la 
merci  des  délateuxs.  0 suffisait  <|ue  l’un  d’eux  s’écriât  : Stavo  i 
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dielo  (la  parole  et  l’acte),  pour  faire  iucaroérer  uu  individttqQé- 
conque^  sauf  à prouver  qu’il  avait  tramé  contre  Je  czar^  sinon 
l’accusateur  suÛssait  le  knout. 

Un  patriarche  particulier  avait  été  donné  à la  Russie,  en  1587, 
par  Fédor  Ivanowitch,  avec  pleine  autorité  ecclésiastique,  bien 
que  l’on  consultât  les  partiarches  grecs,  et  que  les  (sars,  chaqne 
année,  envoyassent  un  présent  à Constantinople.  Miùs  ea  I6ô7 
un  ambassadeur  russe,  envoyé  à Constantinople,  obtint  du  pa- 
triarche de  cette  ville,  de  ceux  d’Antioche,  de  Jérusalem,  d’Â- 
lexandrie  que  le  clergé  russe  pût  élire  le  patriarche  de  Moscou 
sans  avoir  recours  à leur  assentiment.  Ce  prélat  resta  donc  tout 
à fait  indépendant,  et  tint  le  premier  rang  après  le  czar,  qui 
même,  dans  la  solennité  du  dimanche  des  Rameaux,  conduisait 
avec  un  ruban  le  cheval  du  chef,  de  l’Église.  Au  premier  de 
l’an,  l’un  et  l’autre  se  baisaient  la  main  et  s’embrassaient  eu 
présence  du  peuple  5 le  patriarche  s’asseyait  ensuite  sur  letrAoe 
et  bénisait  la  couronne  et  le  sceptre  du  czar. 

• Mais  cette  harmonie  ne  dura  pas.  Le  patriarche  Nicon , l’un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l’empire,  était , malgré  sou 
dévouement  pour  la  famille  Romanov,  jaloux  des  droits  de  son 
Église,  qu’il  soutenait  aussi  par  orgueil  personnel.  Lorsque  le 
code  assujettit  les  ecclésiastiques  à la  juridiction  laïque , il  s’y 
opposa  ; le  czar  s’en  irrita,  les  grands  et  les  autres  membres  do 
clergé  se  récrièrent  contre  la-  sévérité  du  patriarche;  tombé 
dans  la  disgrâce,  il  déposa  les  insignes  de  sa  dignité  et  se  rebn 
dans  son  couvent , oü  U s’occupa  d’écrire  une  chronique  du 
royaume  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 

' Nicon  avait  ramené  le  culte  à l’uniformité  dans  toute  b 
Russie;  mais  beaucoup  de  fidèles , qui  lui  reprochment  d’a?oir 
altéré  les  dogmes  et  les  droits,  se  séparèrent  de  lui,  etsintito' 
lèrent  vieux  croyants  {staroverzi)  ou  élus  (isûroiitAî),  tandis 
que  leurs  ennemis  les  traitaient  de  schismatiques  ( raskolsnidt]- 
Comme  ils'  ne  forment  pas  une  Église  particulière,  les  opiniom 
varient  parmi  eux  d’homme  à homme.  Ils  haïssent  les  prêtre» 
grecs,  et  nient  qu’il  y ait  dans  l’Église  russe  continuité  d’épis* 
oopat,  c’est-àr-dire  sacerdoce  légitime.  Ils  se  tiennent  rigouren- 
sement  à la  lettre  de  l’Écriture,  si  bien  que  la  transpositioa  d’uo 
mot  dans  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  devint  la  cause  de 
troubles  très-graves.  Us  ne  laissaient  point  administrer  le  baptéim^ 
par  un  prêtre  qui  ait  bu,  afin  de  prévenir  les  désordres  qni 
naissent  de  l’abus  des  liqueurs  fortes.  Ils  n’admettent  pas  de 
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rangs  panni  les  fidèles;  c'est  un  péché  de  dire  trois  fois  YallehÊia 
an  lieu  de  deux;  le  prêtre  doit  bénir  avec  trois  doigts^  et  autres 
enfiuitillages;  mais  comme  les  dissidents  sont  exclus  de  leurs 
cooventicules,  on  met  sur  leur  compte  tous  les  méfaits  que  Ton 
impute  d'ordinaire  aux  sociétés  secrètes. 

La  rigueur 9 Tartifice,  la  guerre  ouverte^  la  tolérance  de 
Pierre  le  Grand  et  Tindifférence  de  Catherine  II  n'ont  jamais  pu 
les  détruire.  Il  y en  a peut-être  aujourd’hui  trois  cent  mille  dans 
l’empire  y subdivisés  en  plus  de  vingt  sectes  y que  l’on  distingue 
en  popmvsiehtinay  qui  cmt  des  popes/c’est-à-dire  des  prêtres,  et 
en  bes  popawsiehtinay  qui  n’en  ont  pas. 

Alexis  convoqua  à Moscou  un  concile  où  assistèrent  les  pa- 
triarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche  et  dans  lequel  il  fit  excom- 
munier et  reléguer  Nicon.  Cette  assemblée  abolit  l’usage 
d’excommunier  le  pape  et  les  catholiques  tous  les  premiers  di- 
manches de  carême. 

Restait  à triompher  des  prétentions  arrogantes  des  nobles , 
parmi  lesquels  s'était  établie  une  espèce  de  hiérarchiè  (mtei- 
nitchestvo),  d'après  laquelle  on  considérait  comme  indigne  d’un 
homme  bien  né  de  dépendre  d’un  autre  de  moms  ancienne 
maison;  on  refusait  de  servir  à l’armée  sous  un  officier  dont  le 
père  ou  l'aieul  avait  été  inférieur  à son  père  ou  à son  aïeul;  il 
en  était  de  même  pour  les  charges  de  la  couronne  et  le  céré- 
monial. Les  questions  à ce  sujet  étaient  décidées  par  un  tribunal 
(romod)  dans  les  archives  duquel  se  conservait  le  registre  des 
anciennes  et  des  nouvelles  familles,  avec  les  grades  occupés  per 
les  membres  de  chacune  d’elles.  En  outre,  les  descendants  de 
Rurik  manifestaient  des  prétentions  qui  faisaient  ombrage  aux 
Romanov , famille  étrangère  et  nouvelle.  Pour  trancher  le  mal 
dans  sa  racine,  Fédor  lli , fils  d’Alexis,  sous  prétexte  de  régler 
exactement  les  rangs , se  fit  remettre  les  divers  extraits  que 
chaque  famille  avait  fait  lever  de  ces  registres,  et  les  livra  aux 
flanünes,  au  détriment  de  l’histoire  sans  doute,  mais  au  profit 
de  la  paix  et  de  la  discipline. 

Toutefois,  comme  il  voulait  anéantir  non  pas  la  noblesse, 
mais  ses  pr^nüons,  il  permit  de  faire  d’autres  généalogies , 
sans  qu’on  pût  tirer  de  la  naissance  aucune  supériorité. 

Nous  pouvons  considérer  la  constitution  russe  comme  corn- 
plète,  et  dès  lors  jeter  un  coup  d’œil  sur  son  ensemble.  La  nuh 
narchie  moscovite  ou  grande  Russie  était  regardée  comme  la 
propriété  de  la  maison  Romanov;  l’empereur  régnant  pouvait 
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désigner  son  successeur  panni  ses  fUs,  bien  qu’flfftt  dans  l’usage 
de  donner  la  préférence  à l'alné.  Le  prince  élu^  couronné  par 
le  patriarche  ou  un  métropolitain^  prenait  le  simple  titre  decar 
ou  celui  de  czar  blanc;  sa  femme  était  appdée  czarine»  ses  fils 
i czaréwitch . ses  filles  czarévines.  Le  czar  avait  sur  la  vieet  les 

I 

biens  de  ses  sujets  un  pouvoir  despotique.  Quand  il  voulait  dé- 
clarer la  guerre,  il  se  raidait|dan8  une  église»  et  faisait  lire  ses 
griefs  contre  l’ennemi,  dernier  égard  du  despote  envers  le  peuple 
qui  devait  en  supporter  les  charges  et  les  maux.  Du  reste,  les 
anciens  droits  du  peuple  et  des  seigneurs , de  ceux-là  même 
qui  jadis  étaient  souverains,  dépendaient  de  la  volonté  artntraire 
du  czar,  qui  les  domptait  à coups  d’éirivières (l).  Les  fonctious 
civiles  et  militaires  se  confondaient  toujours , et  le  commaih 
dement  de  l’armée  était  confié  à un  boyard  de  la  chambre, 
le  gouvernement  des  villes  et  les  ambassades  aux  officiers  du 
conseil. 

Boyards.  Dans  les  affaires  principales , le  czar  consultait  les  boyards; 
mais  c’était  pure  condescendance.  On  reconnaissait  dans  la  no* 
blesse,  après  la  destruction  des  anciens  registres,  quatre  degrés  : 
dans  le  premier  se  trouvaient  les  familles  dont  les  membres 
figuraient,  sous  Fédor  III,  parmi  les  boyards,  les  juges  eties 
conseillers,  ou  dont  les  aïeux  avaient  été  emjdoyés  sous  Ivan  IV 
et  Fédor  III  soit  à des  missions  étrangères,  soit  dans  un  com- 
mandement élevé;  dans  le  second  degré,  celles  qui  avaient  des 
commandements  militaires  sous  Michelin  ou  Fédor  III,  ou  dont 
les  noms  étaient  inscrits  dans  la  première  dasse  sur  les  regis- 
tres des  villes.  Venaient  ensuite  les  familles  mentionnées  sur 
ces  registres,  enfin  les  nobles  nommés  par  lettres  du  ciar.  Les 
nobles  seuls  pouvaient  porter  l’épée  et  posséder  des  terres  obli- 
gées au  service  militaire  ; ils  jouissaient  en  outre  de  divers  pi- 
viléges  en  fait  de  justice. 

Bourgeois.  U S’était  formé  dans  les  viUes  une  classe  moyenne  des  per- 
tonnes  nommées,  qui  pouvaient  prendre  pour  nom  de  fanuDe 
celui  de  leur  père  avec  la  désinence  iich;  c’étaieDt  des  négo- 
ciantsen  gros  et  d’autres  commerçants,  qui  se  trouvaient  exdos 
des  emplois. 

Pf yMas.  Les  paysans  restaient  attachés  à la  g^èbe,  sans  rien  posséder 

en  propre;  on  pouvait  les  transférer  d’une  terre  à une  autre; 
mais  non  les  enlever  des  champs  pour  les  destiner  à d’autres 
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services.  Les  esclaves , au  contraire^  étaient  employés  à toute 
espèce  de  travail  et  quelques-uns  appartenaient  par  héritage 
à une  famille;  d’autres  s’engageaient  avec  elle  par  un  contrat  à 
vie.  La  loi  ne  s’occupait  d’eux  qu^pour  défendre  de  les  mutiler 
ou  de  les  tuer. 

Le  conseil  d’État  se  composait  du  czar^  de  soixante^sept 
boyards,  de cinquante«eept  juges  et  de  trente-huit  conseillers. 

Le  premier  magistrat  était  le  président  des  affaires  étrangères, 
qui  avait  la  garde  du  sceau,  hà  haute  cour  de  justice  s’appelait 
paUtis  de  juetiee  d’or. 

L’année  permanente  se  recrutait  de  volontaires,  ou , à leur 
défaut,  les  propriétaires  terriens  devaient  fournir  des  hommes. 
LesstrélitE  ou  tireurs,  au  nombre  de  quarante  mille,  formaient 
le  premier  corps;  puis  venaient  plusieurs  régiments  de  soldats 
exercés  à l’allemande,  de  même  que  la  cavalerie,  avec  des  of* 
liciers  allemands.  La  noblesse  fournissait  en  outre  deux  cent 
mille  hommesde  troupes  féodales,  elles  Cosaques  une  nombreuse 
cavalerie  irrégulière. 

Le  revenu  s’élevmt  à cinq  millions  de  roubles,  et  la  vente  de 
la  bière  en  détail  de  l’hydromel,  de  l’eau-de-vie,  du  sel,  la  pèche 
dans  la  mer  Caspienne  et  surtout  celle  de  l’estuigeon,  dont  les 
œufs  donnent  le  caviar,  constituaient  des  privilèges  royaux. 

On  donnait  peu  d’aigent  aux  fonctionnaires  ; mais  on  leur  as- 
signait certains  domaines. 

L’Église  russe  comprenait  vingt-trois  éparchies,  dirigées  par  clergé, 
douze  métropolitains  archevêques  ou  évêques,  tous  dépendant 
immédiatement  du  patriarche , dignitaire  dont  l’influence  était 
hès-grande,  même  dans  les  affaires  politiques,  et  à qui  l’on 
montrait  un  respect  voisin  de  l’adoration.  Le  clergé  ne  pouvait 
acquérir  de  biens-fonds  ; an  dit  pourtant  qu’il  possédait  un  tiers 
do  territoire  exempt  d’impéts  ; cela  s’entend  des  moines , car  le 
clorgé  séculier  n’avait  ni  richesse  ni  crédit.  Les  fils  des  prêtres 
riaient  exclus  des  emplois  civils,  et  peuplaient  les  couvents. 

Cette  paissante  aristocratie  russe  ne  s’appliqua  point  à cor- 
le  peuple , qui  ne  connaissait  de  la  religion  que  les  actes 
^térieurs,  servilement  déterminés , et  la  stricte  ob^rvaiion  de 
carêmes  très-rigoureux.  La  prédication , ce  moyen  si  puissant  . 
d’éducation,  était  empêchée  par  la  jalousie  du  gouvernement. 

les  mœurs,  auxquelles  s’était  mêlé  sans  les  modifier  le  luxe 
oriudtal,  tenaient  encore  de  l’état  sauvage.  Les  maisons  de  bois 
Q’avaient  d’autre  ornement  que  des  tentures  de  cuir;  les  vête- 
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ments  étaient  grossiers;  mais  <m  étalait  pour  les  fêtes  l’or  et  les 
diamants  sur  de  riches  étoffes,  .ainsi  que  des  foomiresdegnad 
prix.  Ceux  qui  n’en  avaient  pas  en  prenaient  à loyer  dans  la 
garde-robe  du  czaç  On  payait  les  objets  perdus  ougités,  ooiie 
les  bastonnades,  châtiment  dont  n’était  exempte  aucune  efasn 
de  personnes. 

. Les  femmes  d’un  certain  rang  étaient  tenues  dans  une  servi- 
tude tout  asiatique;  elles  ne  pouvaient  sortir  que  pour  aUeri 
l’é§^  ou  viriter  leurs  parmits.  Le  mari,  toujours  le  maltre,lef 
battait,  les  maltraitait  selon  son  bon  pldsir,  non  par  une  bn- 
talité  que  la  civilisation  même  ne  saurait  vaincre,  maisaveefss- 
sentiment  de  la  loi,  qui  faisait  un  crime  de  lui  résister.  La 
femmes  du  peuide  jouissaient  d’une  plus  grande  liberté;  a&i 
de  satisfaire  leur  goût  pour  les  liqueurs,  elles  se  livraiaat  à un 
libertinage  effronté.  Les  étrangers  étaient  toiÿoursregardés  avec 
mépris  et  défiance  ; les  boyards  ou  les  dignitaires  n’osaient  com- 
muniquer avec  eux  qu’à  la  dérobée;  les  ambassadeurs  russa 
portaimit  l’entêtement  et  les  prétentions  à un  tel  point  qal 
était  très-difficile  de  conclure  avec  eux  une  affaire  quekonqae. 

Les  routes  étaient  infestées  de  brigands,  et  les  rues  même  de 
la  capitale  n’offraient  aucune  sûreté.  On  avait  une  tdle  frayeur 
des  empoisonnements,  du  reste  fréquents,  et  des  enchantements 
que  l’on  faisait  prêter  serment  à tous  ceux  qui  approchaient  k 
czar  de  ne  point  mettre  d’herbes  malfaisantes  dans  ses  mets 
et  d’empêcher  que  d’autres  en  missent. 

Fédor  in , prince  juste  et  bienfaisant , qui  avait  mis  fin,  pu 
un  arrangemmit,  à la  guerre  avec  les  'Turcs  en  1681 , moami 
après  six  ans  de  règne  sans  laisser  d’enfants.  Le  patriaréhe  et  le 
boyards  se  réunirent  pour  choirir  entre  Ivan,  son  firère  germain, 
âgé  de  seize  ans,  et  Pierre,  son  frère  consanguin , qui  n’en  avait 
que  neuf.  Mais  comme  le  (wemier  était  frûble , bègue  et  saa 
ambition,  Pierre  fut  proclamé  sous  la  régence  4k  la  laarine  Na- 
tedie  Kirillowna-Naiîschkin.  La  faction  favorable  à <»tte  prin- 
cesse avait  succombé,  pmulant  k règne  de  Fédor  ID,  sous  celle 
des  Miloslawski,  parents  et  partisans  <k  la  premiò  fenune 
d’Akxis,  qui  s’agitèrent  beaucoup  pour  répandre  des 
cemtre  la  czarine.  Elles  produisent  leur  ^et;  cinq  4ks  neuf  ré- 
giments de  strélitz  se  déidarent  contre  une  nomination  ftHe 
sans  leur  participation  ; on  se  soulève  aux  cris  de  Mort  â fitm 
et  àia  czarine!  k sang  coule,  et  les  frères  de  la  régente  sont 
égoi^éspar  cette jmldatesciue  ivre.  Soixante-<lix-6ept.p$non- 
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nges  reqpectaUespériaBent  d’une  niamàra  horrible,  et  Ivan  est 
ansa  prodamé  caar  sous  la  régence  de  la  caarévine  Sqthie , sa 
sœnr. 

Cette  princesse  rusée,  dont  l’adresse  avait  exdté  cette  révo- 
latkn],  se  montra  ferme  dans  l’exercice  d’une  autorité  qu’elle 
avait  ambitioooée.  Soutenue  par  Galitzin,  son  favori,  eDe  cher- 
cha à se  soustraire  à la  tutelle  onéreuse  des  strélitz,  ce  qui  Ait 
cause  d’un  nouveau  soulèvement.  Le  prince  Khowanski , leur 
chef,  qui  se  trouvait  mal  récompensé  des  services  rendus  à la 
cor^gente,  se  mit  à la  tête  d’une  nouvelle  secte  religieuse,  celle 
des  abakoumistes,  et  médita  d’^orger  les  deux  czars  pour  gou. 
vemer  à leur  place.  Les  princes  s’étant  réfugiés  dans  un  mo- 
nastère, Pierre,  dont  le  caractère  s’était  déjà  formé  au  milieu 
de  ces  troubles,  y appela  Khowanski,  et  le  fit  décapiter  avec 
trente-sept  strélitz  qui  l’accompagnaient.  Les  autres  strélitz  se 
pr^lMffèrent  à la  vengeance;  mais  à la  vue  de  toute  la  noblesse 
enarmes  pour  défendre  les  czars,  ils  s’effrayèrent,  et,  passant  de 
faudaceàlalAdieté,  ils  se  présentèrent  avec  des  cordes  et  d’au- 
tres instruments  de  supplices,  prêts  à subir  un  chfttTment  mé- 
rité; iis  n’obtinrait  leur  pardon  qu’à  la  condition  de  livrer  les 
agitateurs  et  un  des  leurs  sur  dix.  Trms  mille  sept  cants  tirés 
an  sort  reçuraot  les  sacrmnents,  se  préparèrmit  à mourir,  pri- 
rent ccngé  de  leurs  familles  et  se  rendirent  au  couvent  la  cmde 
au  cou  et  désarmés,  deux  par  deux  portant  le  biDot,  et  le  troi- 
sième la  hache.  Arrivés  sur  la  place,  ils  déposèrent  le  Inllot, 
wr  lequel  ils  mirent  la  tête , et  attendirmit  leur  sort  pendan 
irois  heures.  Les  czars  se  contentèrent  d’en  faire  exécuter  trente, 
et  pardmmèrent  aux  autres 

La  princesse  Sophie,  que  la  jeunesse  de  Pierre  et  l’incapa- 
cité divan  laissaient  libre  dans  l’exercice  du  pouvoir,  en  profi- 
tait pour  taire  toutes  ses  vcdontés.  On  rapporte  qu’elle  jeta  le 
pcemier  au  milieu  d’une  bande  de  jeunes  débauchés;  peut- 
être  le  parti  triomphant  exagéra  ses.  torts,  mais  il  est  certain 
({u’elle  kait  intrigante  et  dévorée  d’ambition.  Elle  agrandit  le 
territoire  par  l’acquirition  de  Smolensk,  de  la  Séverie,  de  Tcher- 
rigOT,  de  la  petite  Rusrie  sur  la  rive  gauche  du  Eniéper,  de 
Kiev  sur  la  rive  droite  et  du  pays  des  Cosaques  Zaporogues,  à 
<]QÌ  die  pramit,  pour  les  attacher  à la  Russie,  de  s’aUier  avec  la 
Suède  et  la  Progne  contre  la  Turquie  ; mais  Gahtzm,  qui  lui 
donnait  de  sages  conseils  dan»  la  paix,  conduisit  mal  les  opéra- 
tions miUtaires,  perdit  l’armée,  et  fut  obligé  de  se  retirer. 
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Pierre  graDdûntt>  et  déjà  ses  unuaenieiito  imaaaBMt  ■ 
future  puisaenoe.  11  aortit  vainquew  de  Péprenre  dai  liea 
auxquels  on  l’exposait,  et  les  jeunes  étrangers  placés  autourde 
lui  pour  le  corrompre  exdtérent  atm  ima^natian  per  le  lédi 
d'entreprisea  extraordinures.  Le  GenevMsPranoois^acqiMsLe 
Fort  avait  parcouru  l’Europe  d’un  bout  à l’autre  avec  tes  ara- 
tares  les  plua  Insarres,  voyant  beaucoup,  capable  de  bienv«, 
et  ne  devant  qu’à  lui  ses  connaisaanoes,  sa  hûdiesae,  sa  fortua.  : 
Q gagna  la  confiance  de  Pierre,  qui  le  nût  à la  tètede  cinquaiÉ  ' 
jeunes  gens  de  son  âge,  avec  lesquels  il  voulut  aH>nndra  la  | 
exerdces  mUitaires , et  rem{dit  les  devoirs  de  soldats  sans  id-  i 
mettre  de  distinctkm  entre  lui  et  ses  compagnons.  On  aodi-  ^ 
tionna  l’honneur  d’entrer  conune  camarade  (poteseàuoii)  d»  1 
cette  troupe,  qui  devint  le  noyau  des  régiments  de  la  gar^. 

Au  milieu  de  la  débaudie  effrénée  de  ces  jeunes  gais.  Pion 
et  Le  Fort  cherchaient  l’occasion  d’enlever  le  pouvmr  àSophie; 
ils  étaient  irrités  de  vdr  qu’elle  eût  pris  le  titre  de  souveraiwi 
fait  inscrire  son  nom  «s  tète  de  tous  les  actes  publics,  sur  kt 
monnaies  de  l’empire , et  qu’elle  as{»ràt  à une  domination  dh 
solue.  Leurs  projets  ayant  été  éventés,  Sophie  voulut  les  pri* 
venir  ; et  Tbqgtvritoi,  chef  des  strélitk,  soit  par  ses  «dres,  m ; 
pour  se  la  rendre  favorable,  se  diqtosait  à la  ddbamsser  di 
Nw.  Pierre,  dosa  fenune,  de  sa  mère  et  de  sa  soeur.  Td  fut  du  mon 

le  bruit  que  l’on]  répandit.  Pierre  se  rendit  au  couvent  de  b 
Trinité  avec  les  potesobnoï,  convoqua  les  boyards,  révéh  le 
complot  dirigé  contre  lui,  envoya  Galitsin  en  exil,  Stqthiedisi 
un  couvent,  et  demeura  le  seul  maître,  quoique  Ivan,  car  de 
nom,  survé^t  encore  quelques  années. 

Ici  s’ouvre  l’ère  nouvelle  de  la  Russie. 


CHAPITRE  XXX. 

Pimi  LI  <àmipi  0 m, 

Pierre  se  trouvai  à dix*sept  ans  à la  tète  de  la  plus  vaste  mo 
narchie  de  l’Europe,  dont  le  territoire  s’étendait  d’Arfchangd  1 
la  mer  d’Asov;  le  peuple  était  grossier,  mais  uni,  et  les|grmide> 
eselave8.Iln’avaitnimœursni  éducation;  mais,  aunûlien  desor 
gies,Le  Fortini  inspirait, par sesiéoits  aventureux,  ledésirderd’ 
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^érerlamitioii.Cen'étaitpaslàyOnaiiraittOTt  deiecroire^  un 
projet  philosophique  né  de  la  connaissance  des  causes;  U voyait 
les  tristes  effeto  de  la  barbarie  indigène,  et  songeait  à la  détruire 
ion  par  des  améliorations  suocessives,  mais  par  une  transfor- 
nation  soudaine  sur  le  modèle  de  l’Europe;  il  appliquait  une 
^ife  étrangère  sans  s’inquiéter  si  elle  ne  laisserait  pas  en  sé- 
'imi  le  trône  plus  malade  qu’il  n’était  (i). 

Il  semble  que  le  cri  de  guerre  de  la  Russie  ait  été  dès  l’ori* 
pne;  l^onnsa-niot  de  VeaUy  car  de  la  terre f en  ai!  Pierre,  ayant 
'ait  construire  quelques  bâtiments,  s’exerçait  à les  faire  manœu- 
ver  sur  le  lac  Pereslav,  près  du  monastère  qu’il  habitait.  Ce 
eu  d’enfant  devait  un  jour  devenir  sérieux  et  ses  cinquante 
amarades  se  convertir  en  douze  mille  guerriers.  Après  avoir 
iommégénéralLe  Fort,  qui  n’avait  jamais  commandé,  il  le  des- 
ina aussi  aux  fonctions  d’amiral  de  la  flotte,  qui  non-seulement 
l'existait  pas , mais  qui  n’avait  pas  môme  de  nom  dans  cette 
uigae;  pour  la  première  ^fois  la  mer  Blanche  vit  un  monarque 
Qsse.  A l’AUeinagne  et  à la  Hollande  il  demanda  des  ingénieurs, 
les  vaisseaux  et  des  artilleurs,  obligeant  les  riches  et  les  pré- 
its  à lui  fournir  les  moyens  nécessaires  à un  armement,  et  fit 
OQstruire  des  bâtiments  à Venise  et  en  Hollande.  Lorsqu’il  se 
it emparé  d’Azov,  base  de  ses  projets,  il  fortifia  cette  place', 

I fitson  entrée  dans  Moscou  avec  le  faste  d’un  ancien  Romain, 
fin  d’inspirer,  avec  le  goût  de  la  gloire,  l’idée  de  sa  supériorité» 

II  envoyait  des  jeunes  gens  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hol* 
UKle  pour  apprendre  les  usages  et  lesarts  des  peuples  civilisés; 
voulut  ensuite  acquérir  lui-méme  ces  connaissances , dont  U 

tout  le  besoin.  Après  avoir  confié  la  régence  au  boyard 
^or  Romanodowski,  il  voyagea  incognito.  On  le  vit  travailler 
ans  les  chantiers  de  Saardam  et  de  Deptford , confondu  avec 
^ouvriers  pour  son  activité,  les  travaux  et  les  vices;  il  s’oc- 
iipait  à Amsterdam  de  se  procurer  des  notions  d’anatomie 
i d’histoire  naturelle  ; à Londres  il  examina  la  constitution 

iO  Un  jonmal  des  entreprises  de  Pierre,  écrit  sons  ses  yeux  et  imprimé 
V ordre  de  Cstherine  II  en  1770<72,  va  jusqu’au  22  octobre  1721.  Il  fut  tra- 
dii en  allemand  par  Louis-Christ.  Buclimeisler  ( Riga,  1774  ),  qui  y ajouta 
> aure  volome,  en  comprenant  le  tout  sous  ie  .titra  de  Beyirege  sar 

Péteri  des  Grossen  • 

aussi  Restexcranoi  , Jdém,  de  Pierre  le  Grand, 

Gobdon  , Gesch,  Peters  des  Grossen. 

^mozcRs,  MUtoriche  Untersuehung  ûber  Rmslandê  Reiehsgrund- 
nets. 
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civile  et  ecclésiastique^  admiranila  liberté  des  colles^  les  collec- 
tions d’armes,  les  salles  du  parlement,  maîssurtout  la  mariiie; 
partout  il  engageait,  par  ses  promesses,  d’habiles  ouvriers  àse 
rendre  avec  lui  en  Russie,  n vit  aussi  Clèves^  Dresde,  Vienoe, 
où  il  lui  fut  donné  une  fête  dans  laquelle  l’empereur  et  Timpé- 
ratrice,  déguisés  en  hôteliers , servaient  à table  des  masquas 
«M*  de  tout  pays  et  de.  toute  condition.  H se  dirigeait  vers  ritalie 
quand  il  fut  rappelé  dans  ses  États,  i 

Une  fois  que  l’on  s’est  abreuvé  àia  coupe  du  poavm,il  est 
difficile  que  la  soif  neseréveille  pas.Sophie,  qui  jamais  n’avait 
renoncé  à l’espdr  ni  aux  trames , profita  de  Tabsence  du  car 
pour  soulever  de  nouveau  les  strélite,  qui  furent  vaincus.  Piem; 
accourut  et  fit  foire  le  procès  aux  prisonniers  rebelles,  dont  dan 
mille  furent  pendus,  cinq  mille  décapités;  il  abattait  lui-méiDe 
des  têtes]  par  centaines,  et  des  seigneurs  de  haut  rang , sus- 
pects d’intelligence  avec  les  mutins,  suivaient  son  exemple.  Oq 
commandait  à trente , à cinquante , à c^t  malheureux  à la  fois 
de  se  coucher  à plat  ventre,  et  de  placer  la  tête  sur  un  hiliol 
d’une  longueur  proportionnée  à leur  nombre',  et  la  hadie  les 
frappait  l’un  après  l’autre.  Comme  il  n’osait  ou  ne  pouvait  con- 
damner sa  sœur,  il  fit  pendre  sous]  ses  fenêtres  et  passer  tout 
l’hiver  trois  révoltés  qui  tenaient  à la  main  les  pétitions  adr»- 
sées-à  la  princesse.  Il  institua  probablement  alors  ou  ressasdu 
la  chancellerie  secrète,  redoutable  tribunal  d’inquisitio&  qui 
dura  jusqu’en  1 762. 

Eudoxie  Fédérowna , sa  fenune , qui  montrait  de  Hiorreor 
pour  ces  massacres , fui  r^udiée. 

Un  tel  homme  ne  pouvait  que  désirer  la  guerre  pour  recoo- 
vrer  les  pays  enlevé  à ses  prédécesseurs  et  dent  la  perte 
l’empêchait  de  s’étendre  sur  la  Baltique,  n se  trouvait  do&c 
l’ennemi  naturel  de  la  Suède  et  l’allié  de  quiconque  loi  état 
hostile. 

chariflt  xu.  noms  de  Pierre  le  grand  et  de  Charles  XII  sont  associés  j 
dans  la  mémoire  des  hommes;  entourés  tous  deux  de  qudqoe  > 
chose  de  romanesque  et  de'théàtral,  ils  forment  un  contraste 
sensible  avec  la  tournure  positive  qu’avait  prise  la  société.  Tout 
les  deux  ils  avaient  un  caractère  excentrique;  l’on  trouva  k 
trône  consolidé  par  son  père , un  trésor  bien  garni , one  bouat 
flotte , une  excellente  armée , et  n’eut  pas  même  besm  de  re- 
courir aux  méfaits,  qui  répugnaient  à sa  nature  ; l’autre,  pour 
acquérir  le  sien,  fut  contraint,  à force  de  supplì,  de  lede* 
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gagerdesiM>iiibrenB  obstacles  qu’il  rencontrait  sans  jamais  être 
retenu  per  aucune  pensée  d’humanité.  Pierre  se  dirigeait  par 
calcul  vers*  un  but  bien  médité  ; Charles  obéissait  à une  passion 
dominante.  Les  victoires  de  l’un  lui  inspirèrent  une  folle  har- 
diesse, Tautre  apprit  à vaincre  par  ses  défaites  ; Tun  constitua 
la  grandeur  de  son  pays, et  l’autre  causa  la  ruine  du  sien. 

Charles  XII  fut  élevé  dans  les  idées  religieuses,  qui  sont  le  ca- 
ractère de  sa  maison  ; sa  mère  développa  la  vigueur  de  son 
corps  plutêt  que  son  esprit;  son  père  le  dirigea  vers  les  exer- 
cices militaires , Tétude  de  la  constitution  du  pays,  et  lui  ins- 
pira un  sentiment  profond  de  la  prérogative  royale.  Charles, 
passionné  pour  les  mathématiques,  entreprit  plusieurs  voyages  ; 
il  aimait  la  chasse , surtout  les  chasses  qui  offraient  le  plus  de 
dangers.  II  fut  déclaré  majeur  avant  l’^e  ordinaire  ; lorsque 
révéque  d’Upsal  étendit  la  couronne  pour  la  poser  sur  son  front, 
il  la  prit  et  la  plaça  Ini-méme. 

La  paix  de  Ryswick  avait  calmé  l’humeur  belliqueuse  des 
rois  d’Europe;  mais,  comme  on  prévoyait  une  prise’ d’armes 
pour  la  succession  d’Espagne,  chacun  travaillait  à se  procurer 
des  alliés  ; Charles  reçut  des  ouverturesde  l’Angleterre,  des  états 
généraux-,  de  Louis  XIV , qui  tous  se  souvenaient  encore  de 
Gustave-Adolphe.  Mais  ses  voisins , qui  pensaient  ne  trouver  en 
ini  qu’on  jeune  étourdi , jugèrent  le  moment  favorable  pour 
s'indemniser  des  pertes  qu’ils  avaient  éprouvées. 

Sur  le  trône  de  Foiose  siégait,  comme  nous  avons  vu, 
Frédéric- Auguste , électeur  de  Saxe , qui , outre  le  désir  d’oc- 
cuper dans  les  guerres  une  noblesse  turbulente,  cherchait  à 
rivaliser  avec  Louis  XTV  par  les  conquêtes  et  la  magnificence. 
Sous  prétexte  de  porter  les  armes  contre  la  Turquie,  il  fit  venir 
de  Saxe  de  nouvelles  troupes , et  appela  sous  tes  drapeaux  les 
Lithuaniens , qu’agitaient  des  factions  nées  sous  Sobieski  et  ra- 
vivées alors  entre  la  noblesse  et  les  Sapiéha.  Cet  accroissement 
de  forces  donnait  de  l’inquiétude  aux  Polonais,  qui,  à plusieurs 
reprises , sommèrent  Auguste  de  les  licencier^  aux  termes  des 
Poeta  eonventa.  Mais  la  jalousie  avec  laquelle  se  regardaient 
les  trois  années  lithuanienne,  polonaise  et  Saxonne  faillit  éclater 
en  lutte  ouverte;  et  ne  permit  pas  au  roi  de  Pologne  de  réussir 
dans  son  entreprise  contre  la  Suède. 

Quoique  la  paix  de  Carlowitz  assignât  à la  Pologne  Kaminiec 
et  la  Podolie,  cette  acquisition  était  due  à des  manèges  plutôt 
la  force  des  armes;  Auguste  se  montrait  impatient  de  re- 
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oottvrer  «ir  la  Saède  les  pays  qif  il  avait  obtenus  par  les  traités 
antérieurs  y surtout  la  Livonie,  où  les  mécontents  s’étûent  ^ 
crus.  Dans  une  entrevue  avec  le  csar  Pierre , il  captiva  sa  ood« 
fiance  par  sa  courtoisie  naturelle,  par  le  sang-froid  avec  kqnd 
il  soutenait  les  défis  des  plus  intrépides  buveurs  et  par  sa  vi- 
gueur, qui  allait  jusqu'à  trancher  net  la  tète  d’un  bœuf.  Lesdeoi 
princes  s’entendirent  pour  agir  de  concert  contre  la  Suède. 

Pierre,  qui  voulait  recouvrer  l’accès  de  la  Bahicpie,  avih 
en  vain  cherché  à obtenir  des  Suédois , à l’aide  de  négociatk»s, 
Narva  ou  un  autre  port  sur  cette  mer.  Le  SIeswick  était  m 
germe  d’inimitiés  entre  la  Suède  et  le  Danemark;  cette  pro- 
vince, enlevée  à la  maison  de  Holstein  pendant  la  guerrode 
trente  ans,  avait  été  donnée  en  partie  àcelle  de  Gottorp,  sous 
la  souveraineté  danoise  ; Frédéric  ID  de  Holstein-Gottorp , pour 
avoir  reçu  des  garnisons  impériales,  fut  considéré  comme fdoo 
par  Christian  IV,  et  l’animosité  commença  dès  lors  entre  les 
deux  branches  de  cette  famille.  Elle  s’aigrit  encore  lorsque 
Frédéric  III  maria  une  de  ses  filles  à Charles  X de  Suède,  qui. 
lors  du  traité  de  Copenhague,  lui  fit  acquérir  la  souveraioete 
du  SIeswick  et  de  iile  de  Femem.  La  maison  de  Holstein-Gol- 
torp  se  rattacha  de  plus  en  plus  à la  Suède,  et  de  là  naquit  uœ 
rupture  ouverte.  Frédéric  IV  de  Danemark  rompit  la  premièR 
lance  contre  le  Holstein , tandis  qu’un  corps  saxon , envoyé  par 
Auguste  lll,  attaquait  le  Hanovre.  Charles  XII , prévoysot  Fo- 
rage qui  venait  d’éclater,  avait  réclamé  les  forces  navales  de 
ses  alliés;  il  protesta  « qu’il  ne  prendrait  jamais  les  armesqoe 
sur  provocation,  mais  qu’une  fois  prises  il  ne  les  déposerait 
qu’après  avoir  abattu  celui  qui  se  serait  déclaré  le  premier 
contre  lui.  a Les  flottes  combinées  bambardèrent  Copenbagoe, 
et  Charles  débarqua  à l’improviste  dans  l’Ue  de  Seelamde;  mas 
comme  U prochûnait  que  son  but  unique  était  de  procurerb 
tranquillité  au  duc  de  Holstein,  la  paix  fut  bientôt  cooclœ à 
Traventhal.  Cette  première  campagne  ne  dura  que  six  semaioes. 

17M,  Tous  louèrent  la  modération  de  Chartes  XII.  Ce  prinoe,  qui 
aspirait  à la  gloire  militaire  de  Charles  X et  de  Gustave-AdoipbP* 
n’acceptait  la  paix  que  pour  se  venger  du  roî  de  Potogoe.  Eb 
effet , il  se  dirigea  sidiitement  vers  la  Livonie , envahie  par  Au- 
guste. Mais  alors  le  czar  Pierre  déclara  la  guerre  à la  Suède 
pour  recouvrer  les  anciennes  possessions  russes,  et  mit  le  siège 
Riuiitede  devant  Narva.  Charles  accourut  à la  tête  de  cinq  mUle  hommes 
w MTolbra.  d’infanterie  et  de  trois  mille  chevaux;  il  attaqua oinqnantsinik 
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Rdm8,  en  tna  doute  mille,  prit  oeat  qtitrante>cinq  cmoob  et 
oUigw  kt  totree  à se  rendre.  Pour  expliquer  leur  dtf  alte,  (hmi 
ih  ne  ooniptCDaient  pat  la  cause,  les  Russes  l’attribuèrent  au 
sortilégej  persuadés  que  les  Suédois  étaiaat!  des  magiciens,  ils 
adresi^ent  des  prières  publiques  à saint  Nicdas  pour  qu'il  les 
déüvrit  de  ws  enchanteurs.  Mais  Pierre,  qui  reconnaissait 
l’infériorité  de  ses  armées,  s'a[q>liqua  à les  former  aux  habitudes 
nnlitaireset  à la  discipline. 

Après  avoir  alxdi  le  corps  des  strélitz , plus  dangereux  dans 
h paix  qu'utile  à la  guerre,  il  lui  substitua  une  infanterie  ré- 
gulière à l'allaoiande , institua  l’ordre  de  Saint-André  pour  ré» 
compenser  le  mérite  miMtaire , et  envoya  des  troupes  au  roi  de 
Pologne  à titre  d’auxiliaires,  mais  en  réalité  pour  qu’elles  fissent 
auprès  de  lui  leur  éduoatkm  ; aussi  l’on  peut  dite  que  la  Po- 
logne prépara  elle-même  les  armes  qui  devaient  la  détruire. 
Pierre  voulut  parcourir  tous  les  grades  militaires  par  des  avan* 
cemoits  réguliers.  Ce  fut  seulement  après  la  bataille  de  PuRava 
que  ses  officiers  le  prièrent  de  passer  du  grade  de  colonel  à celui 
de  général.  Ilconf^  même  au  vieux  boyard  Romanodowski , 
président  du  conseil  de  gouv^ement,  leftitre  deozar,etilluité‘ 
<uoign8it  la  {dus  grande  considération  cmnme  à un  malbe  dont 
il  eût  été  le  sujet,  c Ce  simulacre  continuel,  ce  spectacle  sou- 
tenu de  soumission  et  de  discipline  qu’un  despote  offre  h son 
peuple,  cette  affectation  persévérante  à ne  mrater  en  grade 
que  suooesrivement  et  à force  de  services , cette  scène  unique 
émsson  espèce  parut  bixarre  et  exagérée  ; mais  elle  était  né- 
cessaire, et  à peine  siÆt-elle  pour  mlever  à l’oigueilleuse  obs- 
tination des  nobles  msses  tout  prétexte  de  murmurer  et  de  dé- 
sobéir. Pour  dompter  leur  orguril , qu’irritait  l'obligation  de 
qegner  par  degrés,  par  le  tiavul  et  le  mérite  les  grades  qu’ils 
eroyaient  dus  à la  naissance,  il  foUait  pouvoir  sans  cesse  se 
proposer  soi-méme  pour  modMe  (i).  > 

Frédéric  de  Danemark , ayant  aussi  reconnu  l’imperfection 
de  ses  troupes,  organisa  une  milice  nationale  qui  fot  portée  à 
dix-hnit  mille  hommes.  Les  triomphes  de  Charles  XII  lui  ins- 
piroient,  au  contraire,  de  la  hardiesse  ; méprisant  désormais 
hs  Russes,  il  prit  ses  quartiers  d’hiver  dans  la  Livonie  ; le  prin- 
tcrops  venu , il  occupa  la  Gourlande. 

Pokmûs  voyaient  avec  déplaisir  Auguste  les  entraîner 
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dans  ime  guene  quii  avait  mitiepriae,  comme  doc  de  8au, 
avec  une  armée  étrangère  entretenue  par  ce  prince  dans  lev 
pays.  Us  demandèrmit  donc  à Ghaiies  de  les  cMsidérer  consv 
neutres;  mais  ce  prince,  «mm  s’inquiéter  de  lairirécIamaUn, 
laissa  ses  troupes  se  comporter  chez  eux  comme  m pays  en- 
nemi. Il  croyait  ainsi  accumuler  plus  de  haines  contre  Asepsie, 
quimétaitla  cause , tandis  qu’Û  ne  réussissait  qu’à  irrita  le 
Polonais.  Charles  entra  dans  Varsovie  sans  rencontrer  de  lé- 
âstance,  et  défit  entièremmt  les  ennemis {wès  de  CUssov , anc 
une  armée  trois  fois  moins  forte  que  la  leur;  ce  prince  amtèe 
dut  être  surpris  de  trouver  dnq  cents  femmes  dans  la  aie 
d’Auguste;  U les  renvoya  saines  et  sauves  avec  une  escale, 
comme  il  n’avait  pas  même  voulu  voir  la  belle  Kouigmmfi  que 
lui  avait  envoyée  Auguste  pour  négocier  avec  lui  on  le  sédobt 
n s’avança  toujours  victorieux , et  répondait  à toutes  les  oovo- 
tures  qui  lui  étaient  laites  qu'il  ne  voulait  s’arrêter  qu’apè 
qu’Auguste  aurait  été  déposé. 

ra».  Tel  était  aussi  le  désir  d’une  bction  considéraUe  de  Pokms 
qui,  grâce  àcet  ^>pui,  l’emportèrent  etlui  suhsütnèrent  Stamla 
Leczinscki,  palatin  de  Posnanie.  Auguste,  se  ralliant  àia  Russie, 
parvint  à s’emparer  de  Varsovie;  mais  à peine  avait41  repgà 
ses  provinces  que  ses  adhérents  même  cessèrent  d’agir  » a 
fiiveur.  Stanislas,  ayant  été  couronné,  conclut  nne  alliance  ine 
la  Suède  et  confirma  le  traité  d’Oliva.  Charles  ne  relira  de  fe- 
lévation  de  Stanislas  d’autre  avantage  que  son  assistance  pov 
obliger  le  czar  à lui  rmdre  raison  de  ses  grieb.  Il  pounoM 
aliMrs  Auguste,  dévasta  les  {«ovinces  polonaises  «1mi«  desiocv 
sions  d’aventurier,  entra  sur  le  patrimoine  de  ce  prince  et  le 
contnügnit  à poser  les  armes. 

Tandis  qu’il  disposait  en  Saxe  des  royaumes  à son  gié> 
Charles  se  vit  courtisé  par  toutes  les  puissances.  Maribotoefl 
voulait  qu’il  s’immisçât  dans  les  afbires  de  l’Occident;  LooisO^ 
lui  faisait  dire  de  reprendre  le  rôle  brillant  de  Gustave*Adolpbr> 
et  son  ministre  Pifar  ne  cessaitdele  pousser  à des  partis  hùs^ 
deux.  CSiarles  se  jMroclamait  le  protecteur  noo-seulffliait  de 
protestants  d’Allemagne,  hmm  de  ceux  qui  rdevaient  de  b 
maison  d'Autriche.  Bien  qu’il  eût  à se  plaindre  de  la  cov 
tricUenne,  et  qu’elle  le  menaçât  d’une  invasion,  Udéclsrsq»*' 
lui  pardonnait  à condition  que  le  droit  d’exercer  leur  culte  se- 
rait rendu  aux  protestants  de  Silésie;  l’empereur  Josepi>  àt 
oUigé  d’y  consentir. 
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Charles  avait  empiré  ses  affaires  en  s’amusant  à battre  un 
eoDemiqui  déjà  implorait  la  paix^  au  lieu  d^assaillir  les  Russes^ 
encore  étourdis  de  la  défaite  de  Narva.  Lorsque  Pierre  vit  son 
rival  s’enfoncer  dans  rintérieur  de  la  Pologne , il  réunit  des 
troupes,  et  la  victoire  le  favorisa  dans  la  Livonie.  H trouva  «m. 
parmi  les  prisonniers  Catherine^  dont  il  fit  ensuite  sa  femme, 
conquit  Nétebourg  sur  la  Néva,  puis  Kantzi  ; il  eut  ainsi  un  port 
sur  la  Baltique,  s’y  embarqua,  fit  le  service  de  bombardier  et 
s'empara  de  deux  navires  suédois;  cette  première  victoire  na-  «os. 
vale  fut  célébrée  comme  elle  le  méritait.  Ainsi  Charles  perdait, 
par  l’ambition  de  faire  un  roi,  tout  le  fruit  de  sa  victoire,  tandis 
que  Pierre,  dont  U ne  soupçonnait  pas  le  génie,  entrait  dans 
llngrie  avec  la  résdution  de  n’en  plus  sortir,  et  s’établissait  sur 
les  bords  de  la  Néva , dont  il  appréciait  toute  l’importance. 

Comme  Kantzi  ne  lui  paraissait  pas  assez  bien  situé,  il  fonda  la 
ville  de  Pétersbourg  dans  une  lie  de  la  Néva,  et  la  choisit  pour 
sa  capitale,  comme  plus  convenable  pour  guerroyer  avec  la 
Suède,  attirer  des  colons  d’outre-mer  et  faciliter  ses  commu- 
nications avec  l’Europe. 

il  fit  encore  d’autres  conquêtes,  et  les  affermit.  Il  entretint 
dans  toute  leur  vivacité  les  factions  rivales  de  la  Pologne,  où 
il  saccagea  sans  obstacle  les  châteaux  pour  enrichir  sa  capitale 
naissante.  Charles,  qui  avait  perdu  un  temps  précieux,  marcha 
enfin  contre  les  Russes,  les  bloqua  près  de  Grodno  et  les  ré-  «yw. 
duisit  à de  dures  extrémités.  Les  négociations  poursuivies  jus- 
qu’alors amenèrent  enfin  la  paix  de  Alt-Ranstadt;  Auguste  dut 
lenoncer  au  trône  de  Pologne  et  reconnaître  Stanislas,  rompre 
toute  alliance  contre  la  Suède  et  la  Pologne,  avec  la  Moscovie 
nominativement,  et  restituer  les  prisonniers.  Dans  le  nombre 
était  le  livonien  PaÜioul,  qui  avait  été  condamné  à mort  pour 
avoir  soutenu  avec  trop  de  chaleur  la  noblesse  de  son  pays. 

Ayant  pris  la  fuite,  il  avait  publié  contre  la  Suède  des  écrits 
violents,  else  trouvait  alors  à la  cour  de  Saxe  comme  ambassa- 
deur du  czar.  Il  fut  néanmoins  arrêté  et  livré  à Charles,  qui  le 
fitécarteler  sans  jugement,  comme  sujet  rebelle  et  déjà  con- 
damné. 

Lâcheté  d’un  roi,  férocité  d’un  autre. 

Un  parti  polonais  déclara  la  renonciation  d’Auguste  sans  va-  itw. 
leur,  et  s’allia  avec  le  czar,  qui  promit  de  ne  reconnaître  d’autre 
foi  que  celui  que  la  nation  aurait  élu.  Charies  revint  en  toute 
i)àte  de  la  Saxe,  réunit  ses  forces  et  entra  en  Pologne  avec  qua- 
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nnte-quatre  mUle  hommes  aguerris.  Le  eaar  œjugei  pas  à 
propos  de  livrer  bataille,  et  il  évacua  le  pays^ 

<VM-  Charles,  ayant  passé  la  Vistole  sur  la  glace,  te  suivit  l’épée 
dans  les  reins,  traversa  la  Bérésina,  et,  secondé  par  les  non>- 
breux  mécontents  que  les  innovations  de  Ÿietfe  avaient  ms- 
cités,  il  se  flattait  d’entrer  à Moscou  et  de  le  fldre  déposer. 
Mais  tout  à coup  il  s’arrêta  àMohilev,  et,  prêtant  ToraUe 
à des  conseils  imprudents  ou  déloyaux,  fl  se  dirigea  ven 
l’Ukraine. 

Ce  Kmielnîcki,  bogdan  des  Tartares  de  l’Ukraine,  qui  aiait 
dévasté  la  Pologne  au  temps  du  roi  Casimir,  s’élait  soumis 
avec  son  pays  aux  Mokcovites  après  avoir  été  vaincu.  Maisilie 
repentit  bientôt,  et  recommanda  en  mourant  à Wichowski,  qui 
devait  lui  succéder  comme  hetman,  de  soustraire  la  nadoiià 
leur  joug  pour  la  réunir  à la  Pologne.  Cependant  cette  pui^ 
•MS.  sancc,  qui  n’était  plus  en  état  de  les  soutenir,  laissa  la  Rusie 
s’affermir  dans  le  pays  et  accroître  le  nombre  des  mécootenb 
par  la  violatioa  de  ses  privilèges.  Us  avaient  alors  pour  hetamn 
Maiep^.  Jean  Mazeppa,  homme  audacieux  et  d’une  ambition  dissimulée, 
qui  acquit  les  bonnes  grâces  du  czar , et  le  s^vit  ioutUemefit 
contre  Charles.  Tl  campait  à la  tète  des  Cosaques  dans  laPologo« 
méridionale,  lorsqu’il  entra  en  relations  avec  les  jésuites  et 
roi  Stanislas,  et  conçut  la  pensée  de  se  rendre  indépendaol.  B 
dépeignit  aux  siens  sous  de  noires  couleurs  les  innovaticus  do 
czar,  et  les  encouragea  à la  révolte  par  l’exemple  des  Cosaques 
du  Don,  qui  s’étaient  soustraits  au  joug  moscovite.  Aprèss’èbe 
fortifié,  il  fit  entendre  à Charles  qu’aussitôt  son  approche  il  ^ 
réunirait  à lui.  Ce  prince,  séduit  par  l’espoir  de  se  procurer  üo 
si  puissant  allié,  se  dirigea  vers  cette  bande  sans  atteadie  les 
renforts  et  les  convois  que  lui  amenait  Lôvenhaupt. 

Pierre,  enchanté  de  cette  faute,  marcha  ccmtre  LOvenhaupt- 
le  mit  en  déroute  à liesna,  et  lui  enleva  le  convoi  destioéi 
Charles,  auquel  Lôvenhaupt  ne  put,  après  une  retraite 
ment  applaudie,  amener  que  cinq  mille  hommes.  Ce  fut  Upr^ 
mière  victoire  remportée  par  les  Russes  sur  des  troupes  disci- 
plinées. 

Mazeppa  fit  sa  jonction  avec  Charles;  mms  Baturia,  sa  rèsi* 
dence,  fut  prise  et  réduite  en  cendres.  Un  autre  heUnao 
nommé,  et  Charles  dut  établir  ses  quartiers  d’hiver  dans  d& 
contrées  désertes,  au  milieu  desCoraques,  exposé  à la  ftim»  * 
la  soifet  à desattaques  oontiaueUes.  Faisant  la  guerre  paramoQ^ 
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de  11  giwrre^  Chariee  XII  ne  samt  où  il  alkit.  Lonqo*U  «’étàil 
trouvé  è Stnohnek^  H avait  demandé  à son  chef  d’ét»i-major  ce 
qnü  y avaità  faire;  cette  fois^  arrivé  près  de  Kciomack^  U Ini 
ëi:  Dm/urnden  tarouieée  tAsiê»  Sur  la  réponse  qu*eDe  é^ipit 
dans  une  autre  direction  : Cependant,  reprit*il^  Mazeppa  m’a 
mmé  qu*eiie  était  voisiné,  et  non»  deoont  de  toute  manière 
fHmeoir  dire  gue  nous  f avons  tonehée.  AnKeude  marcher  sur  le 
Dniéper  pour  se  maintenir  en  communication  avec  la  Pologne, 
comme  le  hn  conseiUaient  Piper  et  ses  meilleurs  officiers,  il 
s’arrêta  à Pultava.  Les  Cosaques  Zaporogues,  qui  s^étaient  dé>* 
datés  pour  lui^  seraient  à prendre  cette  place  d’assaut;  il 
•ttendaît  aussi  Parroée  du  khan  de  Crimée,  auquel  la  Porte,  qui 
commençait  à redouter  le  czar  et  désirait  le  tenir  occupé,  avait 
rdcmné  tfe  se  joindre  au  rot  deSuède. 

Charles  entreprit  donc  le  siège  de  la  place  osm  avoir  aucun  Bataille  æ 
des  instruments  nécessaires;  il  y consuma  deux  mois  , tandis 
que  les  Russes  ravageaient  tout  aux  environs.  Douze  mille  Cosa-  ” 
ques  et  autant  de  Suédois , débris  des  quarante-cinq  mille 
honunas  sortis  de  la  Saxe  et  des  seize  mille  qu’avait  amenés 
Lôvenhaupt,  étaient  tout  ce  qui  restait  à Charles  ; ce  prince  té- 
méraire les  aventura  sans  munitions  contre  quatre-vingt  mille 
Russes,  pourvus  d’une  artillerie  formidable.  Neuf  mille  Sué- 
dois furent  tués,  beaucoup  d’autres  restèrent  prisonniers,  et 
Charles,  blessé,  s’enfuit  dans  une  calèche  avec  Blaæppa; 
craignant  d’avoir  été  trahi  par  le  khan,  Un’osa  se  réfugier  en 
Crimée , repassa  le  Dniéper  et  arriva  à Otdiakov.  Il  avait  laissé 
de  l’autre  côté  du  fleuve  les  restes  de  l’armée  sous  le  comman- 
demeut  de  Lôvenhaupt,  avec  ordre  de  gagner  la  Grimée  ; mais 
ce  général,  dépourvu  de  tout,  avait  dû  se  rendre  prisonnier 
avec  toute  son  armée. 

Pierre  sentit  que  cette  victoire  était  décisive  pour  son  em- 
pire ; aussi  écrivait-il  : Avec  raide  de  Dieu,  la  pierre  fondamene- 
léie  de  Pétersàotsrg  est  parfaitement  posée.  On  pouvait  dire, 
d’uu  autre  côté , que  c’en  était  fait  de  la  gloire  de  la  Suède. 

Charles,  sans  armée,  sans  argent,  sansamis,  ayant  tout  confié  à 
sa  fortune,  ne  possédait  plus  que  son  courage  et  une  opiniâtreté 
redoutable,  qui  le  soutint  pendant  les  cinq  années  qu’U  employa, 
as  milieu  des  aventures  les  plus  romanesques,  à exciter  les 
Turcs  â prendre  les  armes.  Il  était  parvenu , accompagné  de 
Mazeppa  et  de  cinq  cents  cavalmrs,  à gagner  Otebakov  à tra- 
ira d’arides  déserts;  de  là  U se  rendit  à Render  en  Moldavie, 
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où  ) en  verto  de  l’hospitalité  recommandée  parle  Roran , ttbt 
aocueiUt  par  les  Turcs»  Mais  une  fois  guéri  de  ses  Uessaies,!! 
ne  put  s’échapper^  parce  que  les  Européens  surveillaient  touiei 
les^  routes,  afin  d’empécher  le  retour  du  perturbateur  de  h 
paix. 

L’infortune  éveilla  des  sympathies  en  sa  faveur;  mais  noasne 
saurions  voir  dans  ce  roi  qu’un  aventurier,  un  homme  entêté^ 
qui , tout  entier  à sa  passim,  ne  compta  pour  rien  l’effoskm  dy 
sang  et  la  ruine  de  son  pays , afin  de  satisfaire  un  cafMrtce.  D 
n’eut  pas  d’ambition  ; en  effet  quek  grands  projets  forma-tril, 
sauf  celui  de  se  venger  des  princes  qui  l’avaient  offensé  ? U ne 
montra  de  cruauté  qu’envers  les  Suédois  coupables  d’avoir 
porté  les  armes  cmtre  lui.  Il  n’aimait  ni  les  plaisirs , ni  les  fem- 
mes, ni  la  cour , ni  le  luxe,  ni  même  la  propreté.  Exact  ob6e^ 
vateur  de  la  justice,  pieux  à l’excès,  simple  et  franc , il  savait 
apprécier  le  mérite  sans  égard  à la  naissance;  concis  dans  soo 
langage,  unissant  à une  grande  mémoire  des  connaissances 
variées,  il  était  adoré  de  son  armée  à cause  de  ses  hdatodes 
militaires,  qui  le  faisaient  participer  aux  fatigues,  aux  jeoi< 
aux  périls  du  soldat.  Lorsque  les  travaux  utiles  vinrent  à hii 
manquer,  il  se  livra,  dans  son  impatience  du  repos,  à des  oceo- 
pations  futiles;  il  fatiguait  trois  chevaux  par  jour,  faisait  mt- 
nœuvrer  des  soldats,  exécutait  de  longues  marches.  La  Porte  lui 
fournissait  des  vivres  et  cinq  cents  écus  par  jour;  la  France  lui 
envoyait  aussi  de  l’argent,  dont  il  employait  une  partie  pour 
soutenir  son  rang  et  se  conserver  des  amis;  il  envoyait  l’autre  à 
Constantinople,  pour  acheter  des  partisans;  le  malheur  avait 
triomphé  chez  lui  des  scrupules  religieux , qui  l’avaieDt  jin* 
qu’alors  détourné  d’une  alliance  avec  les  infidèles. 

Stanislas  Poniatowski  servait  dans  cette  ville  ses  intéiéte,  et 
cherchait  à brouiller  Aohmet  Ifl  avec  Pierre.  Il  avait  pour  lui  la 
sultane  Validé,  qui  l’appelait  mon  lion.  Le  peuple , qu’avaient 
émerveillé  tant  d’exploits  et  les  victoires  que  Tète  de  fer  avait 
remportées  sur  Barbe  blanche,  lui  aurait  volontiers  pcHrté  se- 
cours. Le  vizir  Kiurli-Ali  dit  un  jour  à Poniatowski  : Je  preor 
draivotreroi  d^nne  main  el  une  épée  de  Vautre,  etjeleemdwrei 
à Moscou  avec  deux  cent  mille  combattants. 

Mais  Pierre  ne  s’endormait  pas;  il  savait  aussi  dépenser  de 
l’argent  à propos,  et  il  réussit  à faire  consolider  par  h Turqaie 
la  paix  de  Carlowitz.  On  ajouta  au  traité  que  Charles  pou  irait 
traverser  la  Russie  avec  cent  Suédois  et  deux  cents  Tlircs  jus- 
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qu'aux  Confins  de  la  Livonie  ; mais  le  roi  de  Suède  refusa  de 
)e  signer,  et  ses  espérances  se  ranimèrent  lorsque  le  nouveau  m\ 
grand  vizir  Baltagi-Méhémet  déclara  la  guerre  au  czar.  Pierre 
se  trouva  enfermé  entre  le  Pruth  et  le  Danube  avec  trente  mille 
hommes  sans  vivres  et  découragés.  A cette  nouvelle.  Chartes 
accourut,  vola,  avide  de  teindre  encore  son  épée  dans  le  sang 
russe.  Après  avoir  fait  cinquante  lieues  à cheval , passé  le  Pruth 
à la  nage , il  traversa  le  camp  turc  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ; 
mais  quel  fut  son  dépit  lorsqu’il  apprit  en  arrivant  qu’un  ar- 
mistice venait  d’être  convenu , et  que  l’occasion  d’exterminer 
les  Russes  était  perdue  ! R adressa  de  violents  reproches  au  grand 
vizir,  qui  Pécouta  avec  l'impassibilité  musulmane,  et  lui  répondit 
avec  bon  sens.  Charles,  après  lui  avoir  déchiré  brutalement  son 
caftan  avec  ses  éperons,  dut  reprendre  le  chemin  de  Bender, 
tandis  que  le  czar , bien  éloigné  de  l’obstination  chevaleresque 
du  roi  de  Suède , se  résigna  à accepter  les  conditions  d'ûn  en- 
nemi qui  pouvait  le  perdre,  sauf  à prendre  un  jour  sa  revanche. 

La  Turquie , à laquelle  un  pareil  hôte  devenait  incommode , 
stipula  toujours  avec  la  Russie  son  libre  passage  sur  le  territoire 
moscovite;  mais  Charles  refusa  de  partir  sur  une  simple  invi- 
tation et  même  sur  un  ordre  absolu,  soit  par  la  crainte  d'être 
trahi,  soit  à cause  de  son  opiniâtreté  naturelle.  En  conséquence, 
le  mufti  déclara  que , sans  violer  l’hospitalité , on  pouvait  le 
renvoyer  par  force. 

Les  subsides  qu’on  lui  payait , ainsi  qu’à  ses  Cosaques  et  à 
ses  Yalaques,  furent  donc  suspendus;  abandonné  par  ces  der- 
niers, il  ne  lui  resta  que  trois  cents  soldats.  Bientôt  les  vivres 
et  les  fourrages  lui  manquèrent;  puis,  attaqué  par  les  Tartares 
dans  son  campement,  il  dut  se  fortifier,  et  travailla  lui-même 
avec  le  dernier  soldat  et  ses  ministres.  Les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre et  de  Prusse  s’efforcèrent  en  vain  de  le  décider  à partir; 

In  Porte  patienta,  paya  ses  dettes , lui  fournit  encore  des  vivres  ; 
mais,  poussée  à l’extrémité , elle  ordonna  de  les  tuer  tous. 

Charles  s’obstina  davantage,  et  défia  la  puissance  ottomane  avec 
^ trois  cents  hommes.  Assmlii  par  les  Turcs  et  les  Tartares,  tm. 
il  soutint  l’attaque , promettait  et  donnait  à ses  braves  des  titres 
et  des  grades.  Les  janissaires , qui  admiraient  Charles  et  ses  li- 
l>éralités,  crurent,  comme  il  l'affirmait,  que  l’ordre  de  la  Porte 
avait  été  falsifié,  et  refusèrent  de  combattre.  Soixante  des  plus 
vieux  se  chargèrent  de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de 
Partir;  il  refusa  de  les  recevoir.  Ils  l'attaquèrent  donc,  forcé- 
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la  Waaeiiée^  et  firent  les  Suédois  prisonniers.  Maislemse 
retira  dans  une  maison  avec  trois  officiers  et  quarante  domes- 
tiques^ résolu,  disaiUil  en  riant»  à $e  défendre  pro  oiii  ei  foeû. 
hes  Turcs,  pour  en  finir,  y mirent  le  feu,  et  te  roi,  que  la 
fumée  suffoquait,  fit  une  sortie  à rimproviste  pour  courir  dans 
13  février.  autfo  f mai$  on  s’empara  de  sa  personne.  Le  respect  que  hii 
témoigna  le  pacha  vainqueur  ooqtrastait  avec  la  hauteur  du 
prisonnier,  qui  fut  conduit  honorablement  à Andrinople. 

La  Suède  se  trouvait  alors  complètement  ruinée.  Déjà,  en 
17Q9,  on  calculait  que  la  guerre  avait  cofité  quatre  cent  mille 
hammes.  Tous  les  impôts  étaient  doublés;  il  fallait  employer 
la  force  pour  lever  des  marins;  les  bourgeois  avaient  été  con- 
traints de  donner  leur  argenterie  sous  forme  de  prêt , et  toutes 
les  puissances  du  Nord  se  moutrai^t  hostiles.  Charles  protes- 
tait du  foud  de  sa  prison  contre  tout  traité,  il  expédiait  des 
ordres  qui  ne  pouvaient  pas  toqjours  être  suivis,  exigeait  de 
tous  des  sacrifices  en  rapport  avec  son  obstination,  et  répandait 
aux  humbles  remontrances  que  lui  adressait  le  sénat  : J'enverrti 
à Stockholm  une  de  mes  bottes  pour  pouvemer, 

La  pauvre  Suède  avait  cependant  la  guerre  de  tous  les  côtés. 
Stanislas  abdiqua  dans  une  diète  de  pacification,  mais  si  tu- 
multueuse qu’elle  fut  ensanglantée,  et  les  Polonais  invitèreot 
Auguste  à reprendre  la  couronne;  reconnu  généralement,  H 
se  réconcilia  avec  le  czar,  et  tous  les  deux , unis  au  Danemark 
et  à la  Prusse,  déclarèrent  la  guerre  à la  Suède,  qui  n'avait  pour 
se  défendre  qu’un  petit  nombre  de  nouvelles  levées.  L’empereur 
et  les  autres  princes  intervinrent  dans  ce  conflit  pour  faire 
pecter  les  États  germaniques.  Louis  XIY  mettait  tout  en  ceum 
pour  diviser  les  ennemis  de  la  Suède  et  soutenir  Leezinski, 
dont  l’élévation  avait  été  l’objet  principal  de  Charles.  Mais  la 
régence  suédoise  s’apercevait  qu’il  était  impossible  song^ 
à rétablir  le  roi  de  Pologne  lorsqu’on  se  trouvait  à peine  en 
état  de  défendre  ses  propres  foyers. 

Au  milieu  de  l’humiliation  du  pays,  les  aristocrates,  abaissés 
par  Charles  XI,  reprenaient  de  la  hardiesse;  ils  ne  manquaient 
pas  de  motifs  pour  déclamer  contre  le  despotisme  alors  qiK? 
Charles  XII,  aveuglé  par  son  entêtement  à susciter  des  ennemis 
à la  Russie  sur  le  Danube  et  la  mer  Noire , laissuit  puis- 
sance lui  arracher  ses  plus  belles  acquisitions  sur  la  Baltique. 
Enfin  Charles,  désespérant  d’amener  la  Turquie  à son  but,  se 
dépida  à revenir.  De  l’argent  emprunté  à usure  lui  permit  de 
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déployer  un  luxe  incroyable  une  ambassade  qu’il  envoya 
à GonstanUnople  pour  demander  un  emprunt.  Mais  le  sultan 
loi  répondit  qu’il  savait  donner^  et  qu’il  regardait  comme  in- 
digne de  lui  de  prêter.  Il  lui  fit  présent  d’armes  magnifiques  ^ 
de  superbes  chevaux  arabes^  et  lui  donqa  trois  cents  hommes 
pour  l’escorter.  Charles^,  s’étant  détaché  de  sa  suite,  traversa 
incugoilc,  aveç  un  seul  homme , la  Valacbie,  la  Transylvanie , 
la  Hongrie , l’Autriche , et  arriva  en  seize  jours  h Stralsuud  sans 
être  entré  dans  un  Ut. 

Aussitôt,  comme  s’il  eût  été  encore  aux  jours  de  sa  toute- 
puissance,  il  enjoignit  au  roi  de  Prusse  de  lui  remettre  Stettin 
et  les  autres  places  de  la  Poméranie  que  les  autres  puissances 
lui  avaient  laissées  en  dépôt.  En  vain  des  miUions  lui  furent 
offerts  pour  qu’il  se  désistât  de  sa  prétention;  il  entra  avec  les 
Suédois  sur  le  territoire  prussien,  encouragé  par  la  France,  qui 
avait  renoué  son  alliance  avec  lui,  et  promettait  de  forts  sub- 
sides. Mais  lea  aUiés  du  Nord  vinrent  assiéger  Stralsund , et 
serrèrent  la  place  de  si  près  que  Charles , l’opiniâtre  Charles , 
demanda  lui-même  la  paix.  Ce  fut  alors  son  tour  d’éprouver 
un  refus,  et  la  ville  fut  prise,  après  qu'il  l’eut  abandonnée  pour 
fégagner  ses  foyers  sans  autre  ressource  que  son  courage. 

Gomme  il  arrive  d’ordinaire  lorsque  le  péril  est  passé , la 
discorde  se  mit  bieutôt  entre  les  alliés,  auxquels  s’était  réuni 
le  Hanovre.  Si  Pierre  était  satisfait  de  voir  la  Suède  humiliée, 
il  ne  voulait  pas  cependant  qu’elle  fût  soiunise  au  Danemark , 
pvce  qu’il  lui  convenait  mieux  conserver  ces  deux  États  faibles 
et  rivaux.  La  Pologne  n’entendait  pas  que  le  roi  Auguste  re- 
tint, aux  dépens  de  la  république  et  au  péril  de  la  liberté , les 
troupes  saxonnes  lorsqu’il  n’y  avait  plus  de  moUf  pour  les  gar- 
der; aussitôt  l’armée,  conformément  à l’usage  national,  se  con- 
fédéra  pour  les  chasser  ; une  guerre  s’ensuivit,  qui  dura  jusqu’au 
moment  où  le  roi  s’obligea , par  le  traité  de  paix  de  Varsovie , 
à congédier  les  Saxons,  à l’exceptioa  de  sa  garde,  â ne  pas  dé- 
clarer la  guerre  au  dehors  sans  le  consentement  de  la  diète 
et  à ne  pas  rester  absent  plus  de  trois  mois  par  an.  Auguste  dès 
lors  (ut  réduit  à l’impossibilité  de  simmiscer  dans  la  guerre 
du  Nord. 

Le  roi  de  Danemark  en  était  l’âme , avec  l’appui  de  i’Angle- 
lerreetde  laHoUande,  irritées  contre  Charles,  dont  les  corsaires 
Pliaient  tout  bâtiment  qui  portait  des  provisions  à ses  en- 
nemis. Le  czar  s’était  nüs  à la  tête  de  sa  flotte,  et  semblait  à la 
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veille  d'envahir  la  Scanie,  lorsqu'il  hésita^  éleva  ses  prétan&»s 
à régard  du  Danemark^  et  rompit  avec  cette  puissance,  puce 
qu'elle  refuswt  de  le  satisfaire  ; cette  diversion  sauva  la  Suède 
d'un  grand  péril  ; en  outre , comme  chacun  avût  obtenu  en 
particulier  ce  qu’il  avait  en  vue,  la  ligue  resta  dissoute. 

Le  baron  de  Gôrtz,  après  avoir  contribué  à la  prospérité  du 
Holstein , était  entré  au  service  de  Charles  XÎI  en  qualité  de 
ministre.  C’était  un  homme  adroit , mais  qui  se  confiait  trop 
aux  intrigues  de  la  diplomatie.  Mis  à la  tète  de  radmimstratkn 
des  finances  et  chargé  de  la  direction  des  affaires  étrangèies, 
il  s'appliqua  à remplir  le  trésor  par  toutes  les  ressources  do 
crédit,  art  encore  novice,  obligations  de  l'État,  emprunts,  al- 
tération des  monnaies;  pour  déjouer  les  cabales  de  ses  enne- 
mis, il  se  fit  conférer  des  pleins  pouvoirs.  Cet  homme  d’Étot 
délié  Ventendait  avec  le  cardinal  Alberoni,  qui  avait  des  expé- 
dients pour  tout,  et  se  proposait  de  réformer  les  finances  de 
l’Espagne , comme  Gòrtz  celles  de  la  Suède.  Pour  rabaisser 
l'orgueil  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ces  deux  ministres 
avaient  machiné  d'associer  la  folie  de  Chaudes  à celle  des  Jaoo- 
bites,  de  transporter  ce  prince  sur  les  côtes  britanniques,  et  de 
le  mettre  à la  tête  des  partisans  du  prétendant.  C'était  de  leur 
part  des  amorces  pour  se  procurer  de  l’argent;  en  effet,  Pierre 
fut  amené  à conclure  un  traité  particulier  avec  la  Suède  et 
l'Espagne,  qui  pouvait  changer  l'aspect  de  la  politique. 

Pendant  que  l'on  négociait,  Charles  poursuivait  les  hostilités; 
il  voulait  conquérir  la  Norwége  comme  dédommagement  des 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  sur  la  mer  Baltique  ; mais  il  fut  tué 
au  siège  de  Frédérics-hall  à l’ftge  de  trente-six  ans  : on  dit  alors 
qu'une  balle  ennemie  l'avait  frappé  ; mais  on  croit  aujourd’hui 
à un  assassinat.  Il  laissa  la  Suède  d^hue  du  haut  rang  où  elle 
était  montée,  appauvrie,  dépeuplée,  sans  commerce  et  sans  pos* 
sessions  (l). 

Charles-Frédéric  de  Holstein,  son  neveu  et  son  âève,  perdit 


(1)  On  peut  cooBuller  «ur  Charles  XII  pinsieors  bioarapbes,  et  aotamMait 
Nobdberc  ; VoLTAiBB,  qui  en  fiüt-le  héros  d*un  roman  intéreasanÇ;  AnuanUi 
qui  Tenvisage  sons  le  rapport  roililaire.  De  Hammer  a pnblié  des  faits 
veaox  au  sujets  des  relations  de  Charles  avec  les  Ottomans.  Yottahe  a igswc 
les  lettres  écrites  en  latin  par  un  officier  anédoia  qui  s’était  troevé  arec 
Charles  à Pultava  et  à Bender,  lettres  publiées  en  aUemand  en  1111 , soestf 
ce  titre  : Verirauie  Britfê  ekwu  Sehwtdisehem  offAxtu  an  einen 
in  Wien. 
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VoccaAoù  de  se  faire  élire  par  son  excessive  confiance  dans  son 
héritage.  Le  pays,  las  de  héros^  craignit  qu^il  ne  conservât  les 
idées  de  l’oncle  quil’avait  élevé,  et  Ulrique-Éléonore,  princesse 
de  Hesse-Cassel^  sœur  de  Charles  XII,  fût  proclamée.  Gomme 
elle  n’avait  point  à faire  valoir  de  prétentions  dynastiques,  elle  i»».’ 
accepta  toutes  les  conditions,  et  dut  renoncer  au  despotisme 
introduit  par  Charles  XI.  Le  parti  patriote,  c’est-à-dire  aristo- 
cratique, reprit  alors  le  dessus.  Il  fut  statué  que  les  trois  classes  • 
des  seigneurs,  des  chevaliers  et  des  simples  nobles  ne  voteraient 
plus  par  curie,  de  manière  à former  trois  votes  collectifs,  mais 
qu’il  y aurait  un  vote  pour  chacune  des  deux  mille  familles 
nobles,  chaque  membre  du  haut  clergé,  chaque  consistoire,  pro- 
vince et  cité,  ce  qui  accrut  le  pouvoir  de  la  petite  noblesse.  Il  fut 
permis  aux  nobles  de  se  livrer  au  commerce,  et  interdit  aux 
bourgeois  d’acheter  les  biens  des  nobles.  La  diète  devait  être 
convoquée  tous  les  trois  ans  au  moins  ; elle  était  la  représen- 
tation véritable  de  la  nation  et  la  dépositaire  du  pouvoir  sou- 
verain. Un  sénat  de  seize  membres  eut  la  direction  des  affaires 
de  concert  avec  le  roi,  parfois  sans  lui  ou  même  malgré  lui. 

Cette  usurpation  de  l’autorité  par  une  aristocratie  vénale , 
ambitieuse  de  dominer  et  dont  les  intérêts  étaient  opposés  à 
ceux  du  peuple  consommait  la  ruine  de  la  Suède;  grave  révo- 
lution qui  en  amena  une  autre  en  1772. 

Ulrique  fit  arrêter  tous  les  fauteurs  du  duc  dé  Holstein,  et  Monde 
mettre  en  jugement  Gôrtz  sur  des  crimes  imaginaires;  ce  mi- 
oistre  futdécapité  sans  qu’il  lui  fût  permis  de  rendre  ses  comptes. 

Dans  ce  meurtre  légal  on  vit  un  expédient  pour  cacher  les  vols 
^aits  par  la  reine  et  ses  adhérents  des  sommes  qui  restaient 
dans  le  trésor  à la  mort  de  Charles.  Il  avait  demandé  qu’on  mtt 
sur  sa  tombe  cette  inscription  : Au  moment  de  donner  la  paix 
au  monde,  le  héros  que  je  servais  a périy  et  avec  lui  la  monar^ 
chie.  Dieu  épargne  au  pays  de  plus  grands  malheurs  ! Je  meurs 
OMssiyeiil  est  beau  de  mourir  avec  son  roi  et  la  monarchie.  Mors 
, fidesque  in  regem  et  ducem  meum  mors  mea.  Gôrtz  fut 
un  de  ces  boucs  émissaires  sur  lesquels  se  décharge  la  haine 
publique.  La  Suède , qu’un  monarque  insensé  avait  réduite  à la 
demi^  extrémité,  se  réjouit  du  meurtre  de  celui  qui  avait  en 
quelque  sorte  réparé  les  effets  désastreux  des  folies  de  Charles. 

L’effet  le  plus  déplorable  de  cette  iniquité  fut  d’interrompre 
les  traités  que  ce  ministre  était  près  de  conclure  avec  le  czar, 
qui  se  rapprocha , au  contraire , de  la  France  et  de  l’Angleterre 


i9H  SBUliUl  foaaOB. 

pour  ne  pas  ótre  exposé  à pwdre  ses  proviacea.  I iftaiqs» 
sur  le  territoire  suédois , oò  il  porta  le  ravage,  et  jeta  la  IsiMir 
dansStocklxdin.  Huit  villes,oent  quarante  ehJVteanx,  inBletNa 
cent  soixante  et  un  villages , quaranto-traia  moulins , sei»  ms' 
gasine , deux  fonderies  de  cuivre  et  quatone  de  far  fiitent  dé- 
troits par  les  Russes,  qui  outre  mnmenèrent  une  grsadt 
cpunitité  de  bestiaux.  Ce  fut  le  coup  de  gréoe  pour  là  Suède. 

Anglais  expédièrent  une  (lotte  pour  protéger  Stodihoia, 
et  la  paix  fut  ccuiclue  avec  eux  ; comme  éleeteur  de  Btanswid- 
Lunebourg,  le  roi  d’Angleterre  obtint  lee  duchés  de  Brème  a 
de  Werden , et  les  deux  États  fonnteent  une  ligue  pour  arrêter 
les  progrès  du  cur  dans  la  Baltique. 

ITM.  La  Suède  convint  avec  la  Pologne  d’une  trêve  qui  depuis  don 
toujours;  elle  fit  la  paix  avec  la  Prusse,  à lac^le  elle  eéàt 
Stettin,  le  district  situé  entre  l’Oder  et  le  Pemie  avec  d’eutra 
territoires,  ainsi  que  les  villes  de  Danm  et  de  Golnau  avec  lem 
d^ndances  au  delà  de  l’Oder. 

Le  Danemarii,  qui  avait  conquis  une  grande  étendue  de  pajs, 
prétendait  la  conserver.  Mais,  comme  on  ne  voulait  pas  exctm 
entièrement  la  Suède  de  l’AUemagne,  il  fut  convemi  que  le  là- 
nemark  restituerait  la  partie  de  la  Poméranie  qu’elle  occupiil 
jusqu’au  Peene,  Stralsund , l’ile  de  Rûgen,  les  villes  de  Mv- 
strand  et  de  Wismar;  la  Suède  devait  renonce  à reammptM 
du  péage  dans  le  Sund  et  les  deux  Beit,  s’oUiger  à payer  éi 
cent  mille  rixdales,  et  le  Danemark  rester  en  possession  de  à 
moitié  du  Sleswick.  Mais  qu’importait?  Cette  puissance  snit 
abattu  sa  rivale,  et  ses  rois  reconnurent  <pi’il  ne  (allait  plu 
chercher  de  conquêtes  ni  s’immiscer  dans  une  p<ditique  qai 
pht  les  entrsdner  à la  guerre,  mais  pourvoir  à la  prospérité  is- 
térieure.  Ulrique  abdiqua  bientôt  en  faveur  de  Prédire,  sa 
mari,  et  de  nouvelles  restrictions  furent  apportées  au  pouvw 
royal. 

Piti  de  Kjf  IHerre  avait  contioué  ses  dévastations  jusqu’au  namnent  oi 

iiMplaibn.  la  médiation  de  la  cour  de  France  mit  un  terme  à la  gum« 
dans  le  Nord  par  la  paix  deNystadt.  La  Suè^  cédait  à la  Ruur 
la  Livonie,  l’Esthonie,  l’ingrie,  une  partie  de  la  Csrélieet 
toutes  les  Ües  situées  sur  les  côtes  de  ces  provinces  à partir  de 
la  frontière  de  Courlande.  Pierre  restituait  la  Finlande  arec 
deux  millioas  de  rixdales  en  compensation  de  la  livoaie-  R 
s’engageait  à ne  pas  s’immiscer  dans  l’administration  inlénem 
de  la  Suède,  et  à lui  laifser  acheter,  chaque  a>U>és,  pour  cia- 
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quante  mille  rooUes  de  blés  à Riga,  Revel  et  Arensbourg. 

Les  Polonais , las  des  troupes  russes  qui  occupaient  leur  pays, 
se  rapprochèrent  de  la  Suède,  a\ec  laquelle  ils  renouvelèrent  le 
traité  d’Oliva , sous  la  garantie  mutuelle  de  leur  indépendance 
contre  les  menaces  du  czar.  Lie  duc  de  Rolsiein,  e^clu  dn  trône 
de  Suède  que  Pierre  lui  avait  assuré,  dépouillé  de  son  patri- 
moine par  les  Danoisi  dut  garder  le  silence  ; mais  sa  descen- 
dance était  destinée  à suceur  au  vainqueur  de  Charles. 

La  Suède,  récoociUée  avec  toutes  les  puissances , se  trouva 
dépouillée  de  presque  toutes  ses  possessions  en  Allemagne,  et 
de  ses  privilèges  pour  le  passage  des  détroits.  La  Russie,  au 
contraire,  de  puissance  asiatique,  était  devenue  européenne, 
et  ses  années  avaient  acquis  de  la  réputation.  Des  milliers  de 
Suédois  prisonniers  servirent  è faire  Téducation  de  ses  troupes 
et  de  ses  habitants,  à établir  des  manufactures.  Pierre  solen- 
oisa  par  de  grandes  fêtes  la  paix  de  Nystadt,  mit  en  liberté 
les  condamnés , à Pexception  des  assassins  et  des  criminels 
de  lèse-nomjesté,  et  fît  remise  de  ce  qui  était  dû  au  trésor.  On 
lui  décerna^  titres  de  grand,  de  père  de  la  patrie,  et  celui 
dempereur  de  toutes  les  Russies  attesta  ofBciellement  la  pré- 
dominance qu’il  avait  acquise  dans  le  Nord. 

11  put  alors  diriger  plus  efficacement  l’énergie  d’une  volonté 
indomptable  vers  la  civilisation  de  son  pays.  On  vit  bientôt  s’é- 
lever sur  nie  fangeuse  de  la  Néva , desséchée  au  prix  de  plu- 
iâeurs  milliers  de  vies,  une  des  plus  belles  capitales  de  l’Europe, 
tandis  que  le  czar  se  contentait  d’une  masure  que  voudrait  à 
peine  habiter  un  artisan.  Les  Russes  montrent  encore  avec 
orgueil  cette  demeure  de  Pierre  comme  témoignage  de  ce  que 
doit  endiu*er  celui  qui  veut  accomplir  de  grandes  choses.  Ce 
fut  là  que , le  regard  tourné  vers  l’Europe , il  donna  aux  Russes 
une  ville , une  nation,  une  histoire.  En  effet,  il  faut  remonter 
jusqu’à  lui  si  l’on  veut  comprendre  la  Russie  actuelle. 

Le  recensement  fait  dans  l’empire  donna  27 1 villes,  44,ooo 
bourgs,  716,000  villages,  6,096,867  habitants  sujets  à la  capi- 
tation, sans  compter  200,000  hommes  employés  dans  les  armées 
et  la  marine , ni  toute  la  noblesse , ni  les  magistrats  ecclésias- 
tiques et  civils,  ni  les  propriétaires.  Pierre  établit  sur  les  routes 
des  auberges,  des  relais  de  poste,  des  pierres  miiliaires;  fl 
construisit  un  hôpital  ; il  tira  des  troupeaux  de  la  Saxe  et  de  la 
Pologne  pour  se  procurer  des  laines  indigènes , éleva  des  ma- 
nufactures de  draps , de  papier,  de  toile , et  fit  exploiter  des 
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mines  de  fer  et  fondre  des  canons.  Il  songeait  aussi  à s’eropm 
du  commerce  de  la  soie  que  faisait  la  Perse.  Dans  ce  bot,  il  fit 
explorer  la  mer  Caspienne , et  fonda  une  société  de  connnem: 
à Chamaki  dans  le  Chirwan  ; mais  elle  fut  assaillie  par  les  1er 
ghiz,  qui  la  détruisirent  et  pillèrent  les  magasins.  Kerre  pt 
donc  les  armes,  et,  parvenu  avec  de  grandes  difficultés  à la  n» 
Caspienne,  il  entra  dans  le  Derbent.  L'usurpateur  du  tréoeè 
Perse , afin  d'obtenir  de  lui  des  secours,  lui  céda  cette  villes 
Bakoa  avec  quelques  provinces  de  l’ancienne  Hyrcanie  et  dr 
l’Albanie.  H ouvrit , en  joignant  les  huit  grands  fleuves  de  sa 
empire,  des  communications  entre  les  provinces  de  la  rot 
Blanche,  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Baltique.  Le  capittiir 
Bering,  qu’il  envoya  reconnaître  si  l'Asie  était  séparée  deFA- 
mérique,  découvrit  le  détroit  qui  porte  son  nom.  H avait  oa 
si  haute  idée  du  service  maritime  qu'il  disait  : Si  je  n'ét» 
empereur  de  Russie,  je  voudrais  être  amiral  anglais.  Lcsdaih 
gers  que  présente  le  golfe  de  Finlande  ne  lui  permirent  pas  (k 
transporter  à Pétersbourg  le  commerce  d’Aiîdiangel.  Cepen- 
dant il  vit  à la  fin  de  son  règne  douze  cents  navires  entrer  | 
dans  ses  ports,  et  il  laissa  deux  cents  galères  avec  quaranti:  | 
bâtiments  de  guerre.  Mais  pour  la  marine  et  l'artillerie  Q u ! 
put  employer  que  des  étrangers. 

La  presse  alors  produisit  autre  chose  que  des  almanachs;  3 
est  vrai  que,  si  un  prêtre  imprima  que  Pierre  était  l’Antéchrist, 
un  autre  lui  répondit  en  le  niant,  par  le  motif  que  le  66$ 
apocalyptique  ne  se  trouvait  pas  dans  son  nom , et  qu’il  v 
portait  pas  le  signe  de  la  grande  bête.  Voilà  quelle  était  1'^ 
rance  du  pays.  Celui  qui  savait  calculer  avec  des  balles  enfi- 
lées] était  regardé  comme  savant;  c’est  à peine  si  les  prêtres  ; 
savaient  lire;  l'ivrognerie  était  un  vice  général  (l).  Aussi  k 
czar  excitait  les  jeunes  gens  à se  rendre  dans  les  univeislti*> 
étrangères.  Il  érigea  dans  son  empire  une  école  nautique  e< 
d’autres  pour  l’enseignement  des  sciences  appliquées-,  Ü fi* 
corriger  les  cartes  géographiques,  encouragea  les  écri>^ 
russes  à traduire  des  livres  étrangers,  et  entretint  lui-même  nne 


(1)  Ivanowilch  Cremonodan,  envoyé  à Venise  par  le  czar  en  qualilé  iaar 
bassadeor,  fit  beanoonp  rire  et  parler  de  lui  en  ItaKe.  Il  voulait  toucher  it* 
décorations  <|n*il  voyait  sur  le  tbéitre  pour  se  convaincre  qne  cen’élrilf* 
réellement  autre  chose  que  de  la  toile  et  du  bois.  II  s'éOMrvcillail  de  ce 

la  marée,  en  montant  et  en  descendant,  n’emporUit  pas  les  palais  quH  crejul 
flottants. 
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oorre^iaidaiioe  avec  LeibnitB.  Il  fonda  aussi  à Pélersbourg 
une  académie  des  sciences , un  cabinet  d’hisUnre  naturelle;  et» 
pour  attirer  les  curieux,  il  y faisait  distribuer  des  rafraîchisse- 
ments. On  peut  dire , en  scmune,  qu’il  ne  laissait  point  passer 
un  mœs  sans  introduire  quelque  innovation. 

Pour  improviser  de  la  sorte  il  fallait  exercer  un  pouvoir 
despotique.  Il  est  certain  que  l’habitude  de  la  servilité  était  innée 
dans  le  pays  (1).  Le  fil^  est  esclave  du  père , la  femme  du  mari^ 
les  paysans  du  maître.  Le  peuple,  plongé  dans  la  misère , 
croyait  que  le  paradis  n’était  pas  fait  pour  lui,  mais  pour  les 
boyards  et  les  princes.  Cependant  boyards  et  princes  étaient 
fustigés  dans  rues  s’ils  volaient , sans  qu’on  les  regardât 
comme  avUis  et  dégradés  parle  méfait  ou  le  châtiment;  ils  re- 
merciaient le  czar  lorsque,  dans  des  fêtes , il  daignait  les  battre 
ou  les  mutiler  pour  son  amusement.  Ramonodowski , aussi 
inexoraUe  et  aussi  puissant  que  son  maître,  avait  dans  son  anti- 
chambre on  ours  qui  offrait  de  l’eau  et  du  poisson  aux  per- 
sonnes qui  survenaient,  et  qui  arrachait  les  haUts  de  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  boire  ou  de  manger  de  mauvaise  grâce. 

Ce  ministre  voulut  faire  tuer  comme  sorcier  un  géomètre  qui 
avait  deviné  le  nombre  de  briques  contenues  dans  un  édifice  de 
forme  régulière. 

Quoique  sans  dignité , la  noblesse  était  remplie  de  préten-  aoueMt. 
bons.  Ce  fut  précisément  pour  ne  pas  se  trouver  en  face  de 
l’ancien  esprit  moscovite  que  Pierre  transféra  sa  résidence  de 
Moscou  à Pétersbourg,  cette  ville  située  si  loin  du  centre  de 
l'empire  qu’il  doit  venir  un  temps  où  il  sera  impossible  de  gou- 
verner de  là  les  provinces.  Pour  détruire  la  féodalité  il  eut 
^ours  au  grand  expédient  de  la  révolution , c’est-à-dire  à la 
hache  du  bourreau.  Maître  alors  de  tout  faire,  il  divisa  le  peuple 
entier  m quatorze  classes,  qui  ne  dérivaient  ni  de  la  naissance  uTeMoB. 
ni  du  nom,  mais  de  la  seule  faveur  du  prince,  dont  chacune 
avait  ses  privilèges  pro{»res  et  qui  correspondaient  à des  grades 
militaires.  Les  individus  delà  quatorzième  se  rapprochent  des 
^$,  mais  ils  ne  peuvent  être  battus  par  les  maîtres.  C’est  donc 

(1)  Gau  ad  servitulem  naia  potins  çuam/acia,  dit  Poasevhi.  Gens  ilia 
sehfiiuie  quant  liberiate  gaudet^  dit  le  baron  d'Hefberstein , derum 
li^eoviL  commentarii;  il  poursuit  eu  ces  termes  : « Le  czar  parle,  et  tout 
s’exécute.  La  vie  et  la  fortune  des  laïques  et  dn  clergé,  des  seigneurs  et  des 
<3toyens,  tout  dépend  de  sa  volonté  suprême.  Il  ignore  la  contradiction  ; tout 
^ lui  parati  juste,  comme  chez  la  pivinilé  » 
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un  raoutètnent  cuatinnèl,  aaoeodhnt  et  dMcbndttt»  «m  u>- 
Ution  «M^venrite  qui,  nu  pouvaat  être  autisfìule  que  paroi  «ni 
homme,  maintient  tout  te  monde  dam  la  doeihté. 

Pierre  subetitua  à l’ancien  oonaeil  des  boyards  «a  eéndde 
huit  membres,  auxquels  étaient  subordomiés  les  direiefoiiclin- 
mires.  Les  taxes  ne  furent  plus  exigées  des  boyards,  ma»  te 
bourgeois,  incapables  de  résistance.  Les  boyards  oéssbrent  te 
d’étre  interrogés  sur  les  lois;  leurs  paysans  birent  arraebbtii 
glèbe  pour  être  enrôlés  dans  Itemée  permaaentie,  et  lean  li 
contraints  de  serrir;  eomme  quelques-uns  avaient  noNn  1 
la  rase  pour  se  soustraire  à oette  obligation , Pierre  ordow 
que  tout  noble , depuis  dix  ans  jusqu’à  trente , qm  ne  se  «nit 
pas  fait  inscrire  sur  ies  tôles  tniUttees  encourrait  la  oonfeet- 
tion  de  ses  biens  et  deviendrait  la  propriété  du  dénomüter. 
oebii-ci  iùuil  son  esclave. 

. sette.  ■ La  puissance  du  patriarche,  entouré  d’une  briUaate  Uénr- 
chie,  répugnait  à oette  autocratie  de  te.  Après  la  mort  de  « 
dignitaire,  Pierre,  au  lieu  de  le  remplacer,  nomma  un  vkair 
ou  exarque,  an  tribunal  duqud  étaient  portées  les  affaires  dia- 
portance  minime;  les  plus  graves  ressortissaient  du  prince  ou 
d’une  assemblée  d’évéqoes  réums  à Moscou.  Les  choses  doi^ 
rent  ainsi  vingt  années,  pendant  lesquelles  Pierre  régit  toite 
les  matières  ecclésiastiques;  il  abolit  l’usage  du  baiser  que  » 
donnaient,  à la  nouvelle  année,  le  chef  de  fÉgUse  et  cehn  de 
l'État,  greva  les  bénéfices  de  cWges  diverses,  et,  à mesure  qae 
mourait  un  aritevéque  ou  un  métropolitain , U le  remplatvi 
par  un  simple  évêque  . 

Les  décrets  de  réteme  se  multipliaient;  il  it  dresser  nu  ca- 
talogue de  tous  les  moines,  et  défendit  qu’aucun  d’eux  pastlt 
de  sou  couvent  dans  un  autre  sans  un  démisaoire;  il  crtena 
qu'on  en  exclût  les  laïques  et  toute  personne  étrangère,  qu’ar- 
cun  religieux  ne  possédât  dam  sa  cellule  une  éoritoiie  ette 
plumes  sans  permission  expresse , et  que  personne  n’eùt  b à- 
cuité  d'éiiger  de  monastères  nouveaux.  Il  fit  aussi  dresser  sv 
liste  des  prêtres  et  des  clercs,  qu’il  (ritUgea  à envoyer  leors  te 
aux  écoles;  il  détermina  l’ftge  et  l’instruction  nécessaires  pow 
recevoir  te  ordres,  et  prescrivit  le  secret  et  hi  douceur  dans  b 
confession  ainsi  que  dans  les  pénitences, 
mi.  Après  avoir  disposé  te  esprits  par  une  vacance  de  vingt  >n$, 
il  déclara  son  intention  de  ne  plus  faire  de  patriarche;  coniar 
quelques  personnes  voulaient  s’opposer  à celte  innovatioa,  il  ^ 
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ihppa  la  poitrine  en  disuit  ; Fotin*  voire  poMarteAe^  Les  grands 
bieos  affectés  à cette  dignité  furent  réunis  aux  finances  puMi- 
qnes.  Dans  ie  règiement  ecdésiastiqUe^  il  créa  uu  liéMatnl  sy- 
%oàe  émgeomiy  choisi  par  toutes  loi  dasses  du  dergé  et  chargé 
de  surveiller  le  dogme>  le  culte  et  rimtruction  publique;  de 
nommer  aux  bénéfices^  sauf  rapprobation  du  czar  et  des  maî- 
tres ; d^examiner  les  candidats  aux  fonctions  d’évôque»  de  donner 
les  dispenses,  de  résoudre  les  cas  matrimoniaux^  de  juger  les 
sffures  ecdésiastiques  et  d^administrer  les  biens  de  TÉglise. 

nombre  des  membres  du  synode  n’est  pas  déterminé  ; ils 
peuvent  même  être  laïques,  et  l’un  d’eux,  qui,  avec  le  titre  de 
procurateur,  représente  le  czar,  exerce  le  droit  de  veto. 

Dans  un  ukase  adressé  à ce  synode , Pierre  organise  les  or-  «f^. 
dres  monastiques,  qu’il  trouve  trop  nombreux  et  dégénérés,  mais 
pourtant  nécessaires  soit  pour  offrir  un  asile  à ceux  qui  se  sen- 
tent spécialement  appelés  à la  vie  solitaire , ou  pour  être  une 
pépinière  d’évêques,  l’Église  grecque  étant  dans  l’usage  de  ne 
les  prendre  que  dans  les  monastò^es.  Mais  la  différence  du  cli- 
mat, disaitr-il,  ne  comporte  pas  que  les  moines  vivent  comme 
dans  le  Midi,  où  ils  furent  primitivement  institués;  l’oisiveté 
les  corrompt  et  les  rend  ridicules  aux  étrangers,  et  les  plébéiens 
Koourent  dans  les  couvents,  où  les  attire  le  bien-être.  Pour  ces 
motifs,  il  entend  qu’ils  se  vouent  au  public;  que  les  soldats 
invalides  soient  répartis  dans  les  monastères  pour  être  servis 
parles  religieux , et,  s’il  en  reste  sans  être  occupés,  qu’ils  la- 
bourent la  terre;  que  les  religieuses  soignent  les  malades,  ins- 
Iroisent  les  orphelins  jusqu’à  l’ftge  de  sept  ans,  ou  qu’elles  filent. 

Il  ordonne  que  les  couvents  d’éducation  élèvent  la  Jeunesse 
jusqu’à  trente  ans,  soit  pour  la  vie  séculière  ou  l’état  ecclésiasr- 
tique.  Pour  entrer  dans  le  cleiigé  il  faut  un  noviciat  de  trois 
ans,  et  ce  n’est  qu’à  ciuquante  ans  qu’on  peut  prononcer  des 
vœux.  Au  serment  que  prêtaient  les  évêques  de  s’acquitter  di- 
gnement de  leur  jmridictioa  pastorale  il  ajouta  celui  de  n’ex- 
<^<3miiunier  persmme  par  la  haine  personnelle  ; de  se  comporter 
paiaibtement;  de  gouverner  les  moines  selon  les  canons  et  la 
dûcipUne,  de  ne  pas  laisser  édifier  des  églises  au  delà  du  besoin  ; 

^ ne  pas  ordonner  de  prêtre  et  de  diacre  par  intérêt;  de  visiter 
deux  fois  Tan  leur  diocèse,  et  de  ne  pas  s’immiscer  dans  les 
temporelles  (i).  Le  droit  d’infliger  des  peines  afUictives 
fut  enlevé  aux  évêques. 

(1)  Gun  Kiro,  Coulwmet  de  l* Église  russe.  — Bchmidt,  tfitipse 
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L’Église  russe,  telle  qu’elle  aété  orguàaée  par  le  car  Pierre, 
a dans  chaque  cathédrale  un  protopope,  deux  trésmeis,€ÌDq 
popes,  un  protodiacre,  quatre  diacres,  lect^rs,  dm  si- 
cristains  et  trente-trois  choristes.  Les  églises  paroiattles  oot 
deux  popes,  deux  diacres,  deux  choristes  et  deux  sacristaiss. 

Le  serment  du  clergé  russe  est  plus  servile  que  la  formé 
anglaise  : « Je  jure  fidélité  et  obéissance,  comme  serviteurs 
« sujet,  à mon  naturel  et  véritable  souverain,  aux  auguste 
c successeurs  qu’il  lui  plaira  de  nommer  en  vertu  de  raotorité 
« suprême  dont  il  est  revêtu.  Je  le  reconnais  pour  juge  supréiœ 
c de  cette  assemblée  spirituelle.  Je  jure , par  le  Dieu  qui  vdt 
« tout,  que  j’entends  faire  ce  serment  dans  le  sens  et  la  force 
a que  les  termes  présentent  à ceux  qui  lisent  ou  écoutent  cette 
a formule,  a 

En  somme,  Pierre  bouleversa  de  fond  en  comble  la  dvilisatkiD 
de  la  Husrieparrintroduction  d’une  civilisation  toute  matérielle, 
c’est-à-dire  toute  d’arts  et  d’industrie , sans  commencer  par  le 
cœur,  sans  donner  ni  idée  de  droits , de  devoirs,  de  propriété, 
ni  institutions  sociales  et  religieuses  basées  sur  l’histoire  et  le  et 
ractère  du  pays.  Plein  de  mépris  pour  sa  nation,  U se  proposa  de 
la  corriger  non  par  le  développement  des  éléments  natordset 
historiques,  mais  en  la  contraignant  à se  façonner  sur  des  modèles 
étrangers,  comme  s’il  avait  voulu  réduire  les  têtes  kalmonque» 
au  type  français.  Encore  ne  transplanta-t-il  de  la  culture  étraih 
gère  que  les  formes  extérieures,  et  seulement  dans  la  haute  classe. 
Les  habitudes  allemandes,  moins  raffinées,  se  propagèrent  ao 
contraire,  parmi  le  peuple;  de  là  l’immense  distance  qw 
subsiste  encore  aujourd’hui  entre  le  czar  et  les  srigneurs.  O 
remaniement  ne  parut  donc  au  plus  grand  nombre  qu’un  ou- 
trage à la  nationalité.  La  dignité  de  l’homme  ne  se  montra  dafl> 
aucune  institution,  et  les  masses,  qui  sont  pourtant  la  force  îi- 
tale  des  nations,  ne  reçurent  aucun  germe  de  civilisation. 

Abrutie  par  un  long  sei*vage,  la  population  avait  besoin  d’un 
maître  pour  se  discipliner  aux  grandes  entreprises  ; elle  le  trouai 
dans  Pierre,  mais  c’était  un  maître  despotique  par  tempéramml* 
par  éducation , par  supériorité  de  génie , peut-être  même  ptf 
nécessité,  et  qui  foulait  aux  pieds  les  préjugés  nationaux.  L’ordK 
donné  à tous  les  Russes  de  couper  leur  barbe  ou  de  payer  œot 
roubles  par  an  mécontenta  plus  que  tout  le  reste;  ce  n’était  pas 

da  fÉgUte  yrecçtce  modem/B  et  de  VÉgUte  rune.  — Sviull,  Meire  ét 
rÉgiite  niMe. 
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tant  comme  attentat  au  droit  que  chacun  a d’être  maître  de  sa 
personne  qu’à  cause  d’idées  superstitieuses  qui  leur  faisaient 
voir  une  insulte  pour  la  créature  de  Dieu  dans  la  prétention 
de  la  corriger  et  de  rendre  méconnaissable  à saint  Nicolas 
le  peuple  qu’il  protégeait.  On  ne  fut  plus  reçu  à la  cour  avec 
i’habit  national;  à l’exception  des  ecclésiastiques ^ des  paysans 
et  Cosaques,  Ralmouks  ou  Tartares,  si  quelqu’un  se  pr^ntait 
avec  l’habit  long  du  pays,  il  était  obligé  de  le  laisser  rac- 
courcir conformément  à un  modèle  suspendu  aux  portes.  Les 
femmes,  jusque-là  sévèrement  séquestrées,  purent  se  mêler  à la 
société  des  hommes;  elles  vinrent,  habillées  à l’européenne^ 
aux  réunions  introduites  par  le  czar.  Au  lieu  de  rouleaux,  Pierre 
ordonna  qu’on  écrivît  sur  des  feuillets  à la  manière  des  autres 
peuples  de  l’Europe.  Il  dispensa  les  ouvriers  des  trois  carêmes, 
et  les  gens  de  guerre  de  Tobligation  de  faire  maigre,  en  enjoi- 
gnant aux  chapelains  de  donner  l’exemple. 

Il  était  d’usage  aux  noces  ordinaires  de  ne  pas  allumer  de  feu , 
et  de  ne  boire  que  de  l’eau-de-vie  et  de  l’hydromel;  mais  quoi- 
qu’il se  conformât  rigoureusement  à cette  coutume  lors  de  son 
mariage,  Pierre  en  fit  sentir  les  inconvénients  et  perdre  la  vo- 
lonté. Il  fit  commencer  l’année  non  plus  au  lo  septembre,  mais 
au  mois  de  janvier,  ce  qui  parut  à ses  sujets  une  subversion  de 
l'ordre  de  la  création,  qui,  selon  eux,  eut  lieu  en  automne  ; 
l’Europe,  de  son  côté,  put  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  adopté 
la  réforme  grégorienne.  Pierre  savait  que  ses  sujets  haïssaient 
les  étrangers,  qu’ils  considéraient  comme  des  impies  et  des 
athées,  et  cependant  il  les  força  d’envoyer  parmi  eux  leurs  fils 
pour  y être  élevés.  Le  patriarche  avait  prohibé  le  tabac  comme 
une  chose  impure,  et  Pierre  en  accorda  le  privilège  à une  com- 
pagnie anglaise.  Il  fit  des  parodies  bouffonnes  des  rites  du  culte 
grec,  qu’il  voulait  abolir;  puis,  afin  de  ne  pas  paraître  incliner 
vers  l’Église  latine , il  célébra  la  fête  du  conclave , où  un  vieux 
radoteur  était  élu  pape  par  des  cardinaux  ivres,  et  complimenté 
par  quatre  bègues , qui  balbutiaient  son  éloge. 

En  résumé , lorsque  Pierre  s’était  une  fois  proposé  une  chose 
qu’il  disait  utile  au  bien  général  et  qu’il  jugeait  peutrétre  telle, 
U la  voulait  à tout  prix,  non-seulement  sans  chercher  à con- 
vaincre, mais  malgré  ceux  sur  qui  elle  devait  retomber.  Il  fera 
sauter  des  milliers  de  têtes,  parce  qu’il  croit  bien  faire  de  couper 
les  barbes.  U arrachera  les  enfants  à leurs  familles  pour  les  jeter 
dans  la  corruption  des  universités  lointaines , parce  que  l’édu- 
T.  XYI.  35 
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cation  étrangère  lui  parait  un  bien;  parce  que  Îa  consbacfioo 
de  Pétersbourg  lui  semble  un  bien,  il  sacrifie  plus  d’hommes, 
moissonnés  par  la  fatigue  et  la  maladie,  que  dans  une  guerre 
sanglante  ; il  peuple  cette  ville  et  Taganrog  avec  des  fomilles 
qu’il  enlève  à leurs  foyers , à leurs  occupations , pour  les  em- 
mener, à une  distance  de  cent  milles,  mourir  dans  des  travaoi 
obligatoires  et  non  rétribués. 

Il  établit  une  infinité  de  taxes  vexatoires  sur  les  moindre 
objets  de  consommation;  les  agents  subalternes,  abusant  d’oo 
pouvoir  illimité,  détournaient  une  partie  des  produits.  Lui-même 
exerçait  le  monopole  du  tabac,  du  tan,  du  goudron  ; il  donnait 
à l’argent  la  valeur  qu’il  lui  plaisait,  achetait  au  prix  qu’il 
voulait;  il  était  Tunique  débitant  de  spiritueux.  Tunique  négo- 
ciant avec  la  Chine  et  la  Sibérie.  II  put  improviser  son  année 
avec  des  hommes  payés  un  sou  par  jour,  et  qui  souvent  même 
ne  recevaient  rien,  que  décimaient  les  fautes  des  généraux,  el 
qui,  si  le^  vivres  manquaient,  se  laissaient  mourir  de  faim.  Lors- 
que ces  soldats  si  dociles  avaient  vingt  et  un  ans  de  service,  le 
czar  les  envoyait  creuser  des  canaux . 

Il  n’(^t  pas  étonnant  que , dans  un  pays  où  l’homme  n’étaA 
plus  qu’une  force  à employer  ou  à vaincre,  Pierre  soit  le  seul 
auteur  de  son  œuvre , sans  le  concours  de  tous  ces  grands 
hommes  dont  un  grand  roi  est  habituellement  environné.  Cette 
• force  de  volonté  farouche  fut,  dit-on,  nécessaire  pour  domp- 
ter la  brutalité  de  ia  nation  ; il  se  vantait  d’avoir  habillé  en 
hommes  un  troupeau  de  bêles  fauves.  Nous  craignons  que,  jjour 
flatter  le  roi , on  n’ail  calomnié  la  nature  humaine  ; elle  serait 
trop  malheureuse  si , pour  être  conduite  au  bien , elle  avait 
besoin  de  pareils  instruments. 

Aieib.  Pierre  répudia  Eudoxie , sa  Femme , parce  qu’elle  était  si* 
tachée  aux  usages  de  son  pays.  Il  en  avait  eu  un  fils,  nomm^ 
Alexis,  qui,  après  avoir  été  négligé  jusqu’à  Tàge  de  treize  ans. 
fût  alors  confié  aux  soins  de  MenzikofF.  Ce  gouverneur,  à qui 
un  certain  mérite  avait  valu  la  faveur  particulière  du  W 
voulut  réprimer  te  czarowitch  à Taide  de  moyens  videots, et 
le  laissa  se  plonger  dans  les  études  théologiques.  Alexis,  nomoé 
régent  par  son  père , bien  que  de  nom  seiüement,  lorsqu’il  al- 
lait faire  la  guerre , lui  adressa  une  lettre  où  il  lui  exprimait 
les  plaintes  des  peuples  contre  ses  innovations.  Pierre,  mécon* 
lent,  lui  ordonna  d’épouser  une  princesse  étrangère,  toujours 
dans  l’idée  de  oonriger  les  vices  nationaux  à Taide  des  vatus 
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exotiqiiM,  et  son  choix  tomba  sur  Christino-Sophie  de  Bruns- 
wick*Lunebourg.  C’était  une  jeune  personne  d’un  excellent 
canctère^  que  son  mari  traita  avee  la  dureté  qu'il  apportait 
jusque  dans  ses  amours;  abreuvée  d'amertumes,  elle  mourut 
de  couches.  Le  ciar  conçut  de  plus  en  plus  de  rirritation  contre 
Alexis,  irritation  qu’entretenaient  le  grand  nombre  de  ceux 
qui,  ministres  aveugles  de  ses  volontés,  sentaient  leurs  biens  et 
leur  vie  en  danger  s’il  avait  pour  successeur  un  prince  opposé 
à ses  idées  ; U était  excité  plus  encore  par  cette  volonté  de  fer 
qui  ne  eonnaissait  aucun  obstacle,  qu'il  vint  de  la  nature  ou  de 
rhonune. 

Pierre , ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  connu  une  orpheline 
du  nom  de  Catherine,  née  de  parents  obscurs , qui , apr^  avoir 
épousé  un  dragon,  fut  enlevée  par  MenzikofT.  Le  czar  la  vit 
près  de  ce  favori , s’ai  éprit  et  voulut  l’avoir.  Cette  femme  ap- 
prit la  langue  du  pays , adopta  la  religion  grecque  et  sut  par 
une  docilité  absolue  captiver  le  cœur  de  son  amant,  tandis 
qu’elle  mettait  tous  ses  soins  à se  faire  chérir  de  ceux  dont  elle 
était  entourée.  Elle  donna  deux  filles  au  czar,  qui  la  déclara  so- 
lennellement sa  femme  en  I7il  (l).  Lorsqu’il  eut  d’elle  un  fils, 
toute  harmonie  cessa  entre  lui  ét  Alexis.  Il  voulait  améliorer 
les  mœurs  du  czarowitcb,  c'esi-à*dire  les  changer,  dans  la 
crainte  que  ce  prince , s'il  venait  à lui  succéder,  n’anéanUt 
toutes  ses  laborieuses  innovations,  qui  n’avaient  d’autre  base 
que  sa  volonté  despotique.  Il  cherchait  en  conséquence  à lui 
inspirer  le  goût  d’un  travail  actif,  et  surtout  celui  àe  la  guerre; 
il  aurait  voulu,  s’iine  lui  convenait  pas  de  se  mettre  en  cam- 
pagne, qu'il  dirigeAt  au  moius  l'armement  des  troupes.  Le 
pritt^es'ûbstinantànepessortirdeaon  inertie,  il  le  menaça  de 
l'exclure  de  sa  suoceasion,  comme  mess  délivre  d*un  membre 
î^fegreeé. 

Alexis  répondit  que , se  sentant  affaibli  d’esprit  et  de  corps, 
ane  s’opposerait  pointà  l'aoimmplisseaieat  de  la  menace  deson 
père;  il  se  bornait  à lui  recommander  son  fils.  C’était  une  re- 
^^CDdatioa,  mais  une  renonciation  temporaire;  or,  qui  pou- 
vait savoir  s'il  ne  prendrait  pas  un  jour  fantaisie  aux  Russes 

(1)  L'archevêque  de  Novogorod,  voulant  profiter  de  ceUe  circoastoacc  peer 
le  titre  de  palriarcbe,  représeuta  au  czar  que  la  cérémooie  du  mariage 
uniquement  du  renort  «fuo  petriardie.  Pierre,  pour  toute  répooae, 
^ Wfiqee  une  paire  4e  soupe  de  bèloe,  et  Tarcheréque  donna  la  béné- 
éhfion  anpOtts.  Mérnoàree  eecnU  de  Dmlot. 
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(le proclamer  Alexis,  peat-étreméme  de  leaibstitoeràson  père. 
En  conséquence,  Pierre^  appelé  au  dehors  par  de  nourdles 
guerres , ordonna  de  le  surveiller.  Informé  de  son  humeur  mé- 
lancolique et  de  ses  relations  habituelles  avec  des  gens  sospech, 
il  lui  enjoignit  ou  de  venir  le  joindre , ou  de  se  renferma  dans 
un  couvent.  Au  lieu  d^obéir,  le  czarowitdi  s’enfuit  à Yieiuie, 
où  l’empereur  Charles  VI,  son  beau-frère , l’accueillit,  et  isi 
assigna  pour  demeure  ledélideux  château  Saint-Elme  de  Naples. 
Alexis , déterminé  par  les  instances  paternelles  à retourner  en 
Russie,se  déclara  incapable  de  suo^er,  et  Pierredestinale  trône 
au  fils  du  czarowitch.  Cependant,  malgré  le  pardon  promis,  il  ft 
rechercher  avec  sévérité  les  personnes  qui  avaient  pu  conseiller 
à Alexis  la  désobéissance  à ses  ordres.  Il  obligea;  donc  le  prioct 
à s’avouer  coupable  de  désirs , d’intentions , de  plaintes  ; à dé 
noncer  ses  complices,  qui  étaient  aussitôt  punis  de  mort.  U 
czarowitch  lui-méme  fut  déclaré  coupable  de  crime  capHil 
par  cent  quarante-quatre  juges.  Lorsqu’on  vint  lui  annoncer  sa 
sentence,  il  tomba  frappé  d’apoplexie;  revenu  à lai,  il  demanda 
à voir  son  père,  en  présence  duquel  il  détesta  ses  erreurs,  lai 
demanda  pardon  et  rendit  le  dernier  soupir. 

Telle  fut  la  relation  officielle;  mais  la  voix  publique  accastit 
Pierre  de  l’avoir  tué  de  sa  propre  main , sans  recourir  au  sub- 
terfuge de  ces  procès  iniques  qui  déshonorent  les  nations  civi- 
lisées ; les  gens  sensés  pensent  qu’il  le  fit  empoisonner  ou  décs* 
piter.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  de  temps  à autre  il  se 
sentait  déchiré  de  remords,  et  s’écriait  : J'ai  versé  mon  mg  ' 
Pour  les  calmer,  il  donna  la  liberté  à quatre  cents  prisonniers, 
communia  trois  fois  en  sept  jours,  et  implora  des  prières  dans 
les  églises  de  toute  croyance.  Il  ne  changea  point  toutefois;  ü 
fit  fouetter  Ëudoxie  comme  complice  de  son  fils,  et  la  ren- 
ferma dans  un  couvent.  Informé  qu’elle  entretenait  des  intel- 
ligences au  dehors,  il  accourut,  et  (piiconque  était  accusé  ou 
seulement  suspect  fut  exterminé.  Il  fit  décapiter  un  frère  qu'elle 
avait,  rouer  l’archevêque,  mettre  à la  torture,  puis  empaler 
Glebofr,  qu’on  disait  son  amant.  Ce  dernier,  au  moment  d’expi* 
rer,  cracha  au  visage  de  Pierre,  qui  assistait  à son  supplire: 
l’empereur  lui  fit  trancher  la  tête,  et  la  montra  lui-m^>“ 
peuple  en  proférant  des  imprécations  contre  sa  victime. 

Ce  fut  dans  l’année  du  meurtre  de  son  fils  aîné  qu’il  procura 
le  plus  d’avantages  à ses  sujets  par  la  policegénérale,  auparsvaol 
inconnue , les  manufactures  et  les  fabriques  en  tout  gaur  • ^ 
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canaux  et  les  hranches  nouvelles  de  commerce.  Un  lieutenant 
général  de  police  surveillait,  de  Pétersbourg^  l’ordre  dans  tout 
Tempire.  Le  luxe  des  habits  et  les  jeux  de  hasard  furent  défen- 
dus. On  établit  des  écoles  d’arithmétique  dans  toutes  les  villes 
de  l’empire.  Les  maisons  pour  les  orphelins  et  les  enfants  trou- 
vés, déjà  commencées,  furent  acdievées  et  dotées.  On  supprima 
la  mendicité...  Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus 
uniformes,  ainsi  que  les  lois...  Ces  fanaux  que  Louis  XIV  al- 
luma le  premier  dans  Paris  éclairèrent  pendant  la  nuit  la  ville 
de  Pétersbourg...  Le  czar  établit  un  tribunal  de  commerce, 
dont  les  membres  étaient  mi-partis  nationaux  et  étrangers , afin 
que  la  faveur  fht  égde  pour  tous  les  fabricants  et  tous  les  ar- 
tistes. Un  Français  forma  une  manufacture  de  très-belles  glaces 
à Pétersbourg  avec  les  secours  du  prince  Menzikoff.  Un  autre 
fit  travailler  à des  tq)isseries  de  haute  lisse  sur  le  modèle  de 
celles  des  Gobelins...  Un  troisième  introduisit  les  fileries  d’or 
et  d’argent...  Pierre  donna  trente  mille  roubles,  avec  tous  les 
matériaux  et  les  instruments  nécessaires , à ceux  qui  entrepri- 
rent les  manufactures  de  draperies  et  des  autres  étoffes  de 
laines  ; il  put  alors  habiller  les  troupes  de  ces  draps  qu’on  ti- 
rait auparavant  de  Berlin  et  d’autres  pays  étrangers.  On  fit  à 
Moscou  d’aussi  belles  toiles  qu’en  Hollande;  à la  mort  du  czar 
ilyavaitdéjààMoscouet  à Jaroslav  quatorze  fabriques  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre. 

Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que  jamais  ; on 
en  découvrit  d’or  et  d’argent , et  l’on  établit  un  conseil  des 
mines  pour  examiner  si  l’exploitation  serait  profitable. 

Pierre  fit  le  plan  du  canal  et  des  écluses  de  Ladoga,  nivela 
Ini-méme  le  terrain,  ouvrit  la  terre  et  la  voltura  ; cet  exemple, 
suivi  de  toute  la  cour , accéléra  un  ouvrage  qu’on  regardait 
comme  impossible  et  qui  fut  achevé  après  sa  mort.  Le  grand 
canal  de  Gronstadt , qu’on  met  aisément  à sec  et  dans  lequel 
on  radoube  les  vaisseaux , fut  aussi  commencé  dans  le  même 
temps,  ainsi  que  le  canal  qui  joint  la  mer  Caspienne  au  golfe 
de  Finlande  et  à l’Océan. 

Pendant  que  ces  travaux  s’accomplissaient  sous  ses  yeux, 
Pierre  pmrtait  ses  soins  jusqu’au  Kamtschatka  à Fextrémité  de 
POrient,  et  fit  bâtir  deux  forts  dans  ce  pays , si  longtemps  in- 
connu au  reste  du  monde.  Des  ingénieurs  de  son  Académie  de 
marine,  établie  m 1715,  parcouraient  tout  l’empire  pour  lever 
des  cartes  exactes,  et  mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  hommes 
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cette  vaste  étendue  de  contrées  qu’il  avait  policées  et  enndâei. 

Le;  commerce  extérieur , presque  tombé,  se  releva;  des 
caravanes  de  Sibérie  faisaient  avec  la  Chiné  un  trafic  avantageux, 
et  rapportaient  de  l’or,  de  l’argent  et  des  pierreries.  Le  pba 
gros  rubis  que  Ton  oonnaisse  fut  apporté  de  la  Chine  au  prince 
Gagarin,  et  forme  aujourd’tmi  un  des  ornements  de  la  couronne 
impériale...  Le  commerce  maritime  amena  chaque  année  plus 
de  deux  oents  vaisseaux  à Pétersbourg,  et  s’accrut  autant  qu'il 
diitiinuait  dans  Archangel,  trop  éloigné.  Celui  de  la  Livonie  resit 
comme  il  était.  En  gckiéral,  la  Russie  fit  un  commerce  avan- 
tageux ; mille  à douze  cents  navires  entraient  tous  les  ans  dans 
ses  ports,  afin  d’ajouter  Puüle  à la  gloire. 

Le  père  du  czar  avait  fait  rédiger  un  code  sOus  le  titre  | 
A^Oulogénie  ; mais  il  était  insuffisant.  Pierre  le  développa  et  | 
l’améliora,  en  attendant  qu’ilpûtformeruncorpsde  lois  complet 
La  cour  des  boyards,  qui  décidait  en  dernier  ressort  des  affaira 
contentieuses,  futcasséepourfaireplaceàlascieuce.  L’empereur 
créa  un  procureur  général , auquel  il  joignit  quatre  assesaeun 
dans  chacun  des  gouvernements  de  l’empire  ; ik  fuient  ehargéi 
de  veiller  à la  conduite  des  juges,  dont  les  sentences  ressortireot 
au  sénat  ; chacun  de  ces  juges  fut  pourvu  d’un  exemplaire  de 
VOulogénie^  avec  les  additions  et  les  changements  nécessaires. 
La  plupart  de  ses  lois  forent  tirées  de  celles  de  Suède  ; il  ne  fit 
point  difficulté  d’admettre  dans  les  tribunaux  les  prisoonien 
suédois,  instruits  de  la  jurisprudence  de  leur  pays,  et  qui,  après 
avoir  appris  la  langue  de  l’empire,  voulurent  rester  en  Russie. 

H acheva  en  1722  son  nouveau  code,  et  défendit,  sous  peine  de 
mort,  à tous  les  juges  de  s’en  écarter 

La  Porte  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  grandir  un  pareil 
voisin;  mais  PieiTe,  désireux  de  ne  pas  être  inquiété  de  ce oiNa 
pour  s’affermir  sur  la  Baltique,  se  réconcilia  avec  le  divan  par 
la  paix  de  Gonstantinq[de , moyennant  la  ceeakm  d’Amv  et  b 
destruction  de  Taganrog;  mais  il  resta  dispensé  du  tribut  qix 
les  czars  payaient  au  khan  des  Tartares.  Lorsqu’il  eut  aoqab 
Derbent  de  la  Perse , possession  qui  le  faisait  encore  eoo&xr 
avec  les  Turcs,  cette  puissance  craignit  qu’une  fois  ottàtiedu 
Caucase  il  ne  le  devint  bientôt  de  la  mer  Caspienne  et  de 
l’Euxin  ; la  guerre  ne  fut  prévenue  que  par  un  partage  des  oeo* 
quêtes.  La  Porte  acquit  Tauris,  Érivau  et  autres  places,  tendu 
que  la  Russie  s’assurait  des  villes  de  Bakou  et  de  Derbent,  da 
provinces  de  Ghilan , MaEaudaraa  et  Aaterabnd. 
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Pierte  fit  un  second  voyege  en  Europe  avec  Catherine , dans 
un  but  d’instruction  et  de  politique.  U vit  Copenhague , Lubek,  " 
Schwerin,  la  Hollande,  Paris,  visita  les  rois  dans  leur  cour, 
excita  le  rire  et  l’étonnemmt  tout  à la  fois  par  ses  extravagances 
et  sa  grandeur.  Tous  les  jours  ivre,  barbare  avec  tous  ceux  qui 
l’entouraient,  il  faisait  un  bouffon  de  son  chapdaiq  après  lui 
avoir  baisé  les  mains  en  sortant  de  la  messe  ; il  agissait  de 
même  avec  la  princesse  Galitzin,  qu’il  traitait  plus  mal  qu’un 
chien.  Uavait  placé  prèsde  la  czarine  des  damesridicules,  vérita- 
bles femmes  de  barbares,  pour  mortifier  celles  qui  avaient  droit 
à cet  honneur;  aussi,  mal  habillée , sans  élégance  ni  manières, 
die  était  la  risée  de  la  bonne  société  (l).  Quant  à Pierre,  avide 
de  voir  tout  ce  qui  pouvait  lui  suggérer  quelque  amélioration , 
il  prenait  intérêt  aux  romndres  détails.  Il  n’y  eut  point  d’honneurs 
et  de  prévenances  dont  il  ne  fût  l’objet  à Paris;  il  refusa  le  lo- 
gement royal  qu’on  lui  avait  offert  au  Lonvre , et  lui  préféra 
une  demeure  privée,  où  il  fut  traité  comme  à la  cour. 

Un  jour  qu’il  dînait  chez  le  duc  d’Aotin,  au  château  de  Petit- 
Bouig,  il  vit  paraître  au  dessert  son  propre  portrait  qu’on  venait 
dépeindre.  Pendant  sa  visite  â la  Monnaie,  il  ramassa  une  mé- 
daille tombée  è ses  pieds,  qui  portait  son  effigie  avec  la  légende 
Vires  acqusrit  emdo.  Des  chefs-d’œuvre  lui  furent  offerts  dans 
les  ateliers  des  artistes;  à la  manufacture  des  Gobelins,  chez 
les  orfèvres,  dans  les  magasins,  tout  ce  qui  paraissait  être  de 
son  goût  lui  était  présenté  de  la  part  du  roi.  L’Académie  des 
sciences  le  nommal’un  de  ses  membres.  Lorsqu’il  vit  le  tombeau 
de  Richelieu  : Grand  homme , s’écria-t-il , t'aurais  donné  io 
moitié  de  mes  États  pour  apprendre  de  Uri  à gouverner  l’autre. 

0 voulutaussi  visiter  une  femme  qui  avait  régné  sur  son  maître; 
il  testa  quelque  temps  au{»rès  du  lit  de  madame  de  Maintenon  ma- 
lade, plongé  dans  la  méditation,  et  se  retira.  Paris  fut  « émer- 
veillé de  la  singularité  et  de  la  rare  variété  de  ses  talents , qui 

(I)  La  margra?e  de  Bayreuth  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires  ( Bruns* 
wick,  1810  ) : K La  czarine  était  petiote,  trapue,  fort  bnme,  sans  grAcenl  maln- 
twa;  M aalBsait  ét  la  voir  pour  en  comprendre  In  basse  extraction;  à sa  toi- 
bile,  on  rauralt  priao  pour  une  ooaédisnne  allemande.  9a  robe  taillée  à l’an* 
àenne  mode,  chargée  d'argent  et  de  saleté,  avait  été  achetée  à quelque  juif. 

Elle  était  ornée  de  pierreries  sur  ta  poUrioe,  oh  un  dessin  extravagant  re- 
présentait on  aigle  double,  dont  les  plumes  .étaient  d*un  or  très-bas  et  mal 
monté.  Une  douzaine  de  décorations,  avec  autant  de  portraits  de  saints  et 
des  reliques,  pendaient  an  revers  de  son  habit,  et,  en  résonnant  lorsqu'elle 
mmoait,  la  faisaient  rassembler  ni  plus  ni  moins  qo*à  un  mulet.  » 
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feront  toujours  de  Pierre  un  monarque  digne  d^adKmratìoQÌii&- 
qu'à  ia  postérité  la  plus  reculée  y malgré  les  graves  défaits  de 
son  origine  barbare^  de  son  pays  et  de  son  éducation  (i).  > 
Son  dernier  enfant  mâle  étant  mort,  et  le  fils  né  d’Alexis  loi 
restant  seul , Pierre  aurait  voulu  transmettre  la  couronne  à une 
des  filles  qu’il  avait  eues  de  Catherine  avant  que  leur  mariage 
eftt  été  rendu  public.  H promulgua  à cet  effet  la  première  Id 
fondamentale  de  l’empire  russe,  qm  donne  au  souverain  le  droit 
de  choisir  son  successeur  (3);  il  fit  prêter  serment  à l’héritier 
qu’il  désignerait;  mais  il  mourut  avant  d’avoir  pris  une  rèsola- 
tion  définitive. 

Ses  dernières  années  avaient  été  attristées  par  les  infidélités 
de  Catherine,  qui , n’ayant  plus  rien  à espérer  après  avoir  été 
init  couronnée  solennellement,  cessa  de  prodiguer  à son  époux  cette 
tendre  assistance  dont  il  avait  besoin.  Le  czar.  Payant  surprise 
avec  un  certainMoêns,  tua  le  galant;  mais  il  n’osa  point  ajouter 
le  meurtre  de  l’impératrice  à celui  de  tant  de  milliers  d’hommes 
et  de  son  fils,  à ses  persécutions  contre  sa  sœur  et  sa  première 
femme. 

i”  f?e  ïS  Catherine  abrégea-t-elle  ses  jours  î Arrêta-t-elle,  pour  régner 
17».  ' seule,  la  main  qui  allait  donner,  par  un  acte  de  volonté  su- 
prême, l’empire  au  fils  d’Alexis  ? Le  monde  le  crut.  Pierre  expin 
dans  la  vingt-troisième  aimée  de  son  règne  et  la  cinquante- 
deuxième  de  son  âge,  au  milieu  de  douleurs  de  vessie  atnx^. 
Le  titre  d’extraordinaire  lui  convient  mieux  que  celui  de  grand, 
n avait  déjà  cinquante  ans  lorsque , sous  le  costume  d’im  ba- 
telier, il  dansait  avec  sa  femme  une  danse  tartare;  on  le  voyait 
suivi  de  deux  cents  musiciens  et  de  gens  ivres,  parcourir  les 
rues  de  Saint-Pétersbourg  et  porter  l’orgie  dans  les  maisoDS  qu’H 
visitait.  Lorsqu’il  dormait,  un  officier  lui  servait  d’oreiller. 
Comme  tous  les  biens  du  peuple  lui  appartenaient,  il  pot  dire 
après  la  paix  de  Nystadt  : J^aurais  pu  continuer  la  guerre  vingt 
et  un  ans  encore  sans  faire  de  dettes.  Sa  familiarité  même  tenait 
à la  fois  du  despote  et  du  barbare,  comme  celle  d’un  homme 
qui  n’a  Jamais  été  contredit.  Dans  sa  colère,  il  battait  noiHea- 
lement  ses  soldats,  mais  ses  conseillers  intimes,  et  il  n’appré- 
ciait d’autre  mérite  que  l’obéissance  aveugle.  Celui  qui  sa^xü 

(1)  Mémoires  de  Saikit-Simon. 

(2)  L*emperear  Paul  établit,  le  16  avril  1797,  un  ordre  de  soceenioB  pl<K 
régulier,  c'est-à-dire  le  droit  cognatique  mêlé  à celui  de  primogénitare»  U 
n’admettant  les  femmee  qu’à  défaut  d’héritiers  mâles. 
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se  le  concilier  par  ee  moyen  pouvait  exercer  sur  les  autres  un 
absolutisme  semblable  ; ainsi  Menzikoff,  convaincu  plusieurs 
fois  de  vol  et  de  concussion^  fut  toujours  absous. 

Ce  fiivori  s'était  pris  de  querelle  dans  le  sénat  avec  Ghafiroff, 
et  chacun  d’eux  reprochait  à l’autre  les  plus  graves  méfaits; 
Pierre  leur  imposa  à chacun  une  amende  de  dix  mille  roubles 
pour  lui  avoir  manqué  de  respect^  et  ordonna  une  enquête  sur 
leurs  inculpations  réciproques  ; mais^  avant  que  la  décision  fût 
intervenue,  il  dépouilla  Menzikoff  de  ses  biens  et  lui  infligea 
une  punition  corporelle.  Il  condamna  Chafiroff  à mort;  mais> 
au  moment  où  sa  tête  était  placée  sous  le  fer^  il  lui  pardonna 
en  considération  de  ses  services,  et  l’envoya  en  Sibérie. 

L’œuvre  de  Pierre  est  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  ; c’est 
cet  empire  russe  dont  la  puissance  s’étend  menaçante  sur  l’Eu- 
rope (l  ).  Afin  qu’elle  ne  pérît  pas  avec  lui,  il  traça  pour  ses 
successeurs  la  ligne  de  conduite  qu’il  avait  tenue  et  celle  qu’ils 

(1)  Void  je  tableau  des  accroissements  succesnfs  de  la  Rassie  depuis  le 
règne  de  Pierre  le  Grand  jusqu’à  nos  jours  : 

1°  Plosieors  provmces  enlevées  par  loi  à la  Turquie  le  long  de  la  mer 
Noire  jusqu’aa  Danube  et  au  Pruth,  comprenant  1,903,000  habitants,  et  di- 
visées en  cinq  gouvernements. 

2*’  Les  pays  des  anciens  Mongols,  Tartarea  et  Cosaques,  formant  trois  gou- 
vernements avec  3,389,000  âmes. 

3'*  En  Asie,  une  portion  de  rAmiénie;  la  Géorgie  enlevée  à la  Perse  en 
1801  et  1013,  oDtre  les  provinces  à l’ouest  de  la  mer  Caspienne  entre  le  Kour 
etl'Aras;  à Pest  de  celte  mer,  le  territoire  qui  s’étend  jusqu’au  golfe  de 
Balkan;  enOn,  sur  les  bords  de  l’Aras,  les  kanals  d’Ërivan  et  de  Makkbit- 
chevan,  cédés  par  le  traité  de  1817.  En  tout,  1,500,000  âmes.  Le  traité  de  Tur- 
kend*tcbai,en  1837,  a rendu  la  Russie  maîtresse  unique  de  la  navigatioo  dans 
la  mer  Caspienne,  où  la  Perse  n’a  plua  ni  marine  miUtaire  ni  bâtiments  mar- 
chands. 

t*’  La  Livonie,  la  Courlande,  l’Esthonie , la  Finlande. 

5o  Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1772,  la  Russie  obtint  les  palar 
tinats,  réunis  ensuite  sous  le  nom  de  Russie  Blanclie. 

6*  Le  second  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne  Ini  attribuèrent  les  pro- 
vinces dont  se  composent  les  gouvernements  de  Minsk,  de  Kiev,  de  PodoUe, 
de  Wolhynie  et  de  Grodno,  avec  plus  de  5 millions  d’habitants. 

7®  Le  duché  de  Varsovie,  érigé  en  royaume  en  1815,  avec  un  simulacre  de 
oationalité  et  de  constitution,  a disparu  depuis  1832.  Ces  conquêtes  s’élèvent  en 
totalité  à 340,381  milles  carrés  et  24,871,000  habitants. 

U popabtion  de  la  Russie  a suivi  la  progression  suivante  : 

1689,  an  moment  où  Pierre  le  Grand  monta  snr  le  trône.  16  millions. 

1763 , à Tavénement  de  Catherine  II 25 

1769,  à sa  mort 

1838 
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devaient  suivre  eu3^-même$.  Voici  ses  prescriptions  : — « Tout 
faire  pour  donner  aux  Russes  les  formes  et  les  usages  euro- 
péens; se  maintenir  constammept  sur  le  pied  de  guerre;  s'é- 
tendre par  tous  les  moyens  vers  la  mer  Noire  et  la  Baltique  ; en- 
gager la  maison  d^Autriebe  à chasser  les  Turcs  de  l’Europe,  et, 
sous  ce  prétexte,  entretenir  une  armée  permanente^  établir  des 
chantiers  sur  la  mer  Noire,  et  s’avanœr  vers  Canstantioopl£; 
rester  étroitement  unis  avecTAxigleterre,  qui  favorisera  les  per- 
fectionnements de  la  marine  russe,  et  Taidera  à dominer  sur 
la  Baltique  et  PEuxin  ; se  persuader  que  le  cooimerce  de  ITnde 
esteelui  du  monde,  et  que  celui  qui  Ta  dans  samain  est  le  maître 
de  l’Europe;  se  mêler  aux  querelles  de  l’Europe,  et  surioat 
k celles  de  l’Allemagne;  fomenter  les  jalousies  de  l’Anf^eterre, 
du  Danemark,  du  Brandebourg  contre  la  Suède,  et  l’anarchie 
en  Pologne  jusqu’à  ce  que  l’une  et  l’autre  soient  subjuguées; 
tirer  parti  du  sentiment  religieux  des  Grecs  schismatiques,  dis- 
séminés dans  la  Hongrie,  la  Turquie,  la  Pologne  méridionale: 
irriter  entre  elles  les  cours  de  France  et  de  Vienne , et  proBter 
de  leur  faiblesse  mutuelle  pour  toutgagner  [1).  » 


CHAPITRE  XXXI. 

ITÀUB.  MMIIKATIOll  ESPàGSOLB.  VBNISB.  GDWORATION  BB  BEMUS. 

L’ftalie  s’était  arrêtée , et  le  temps  d’arrêt  d’une  nation  est 
voisin  de  sa  décadence.  Les  étrangers  donnèrent  l’impulsion  à 
la  sienne;  au  moment  où  la  crainte  réciproque  des  agrandisse- 
ments paralysait  les  forces  de  l’Italie , iis  tombèrent  sur  Ì» 
États  sans  défense,  et  firent  le  mdheur  de  tous  (a). 

La  puissance  absolue  des  anciens  petits  tyrans  avait  opprimé 
les  Italiens,  mais  ne  les  avait  pas  avilis,  parce  qu’elle  avait,  dans 
le  (ait  ou  l’ofHnion,  une  amie  de  iégitimité.  Désormais  la  do- 
mination n’était  plus  qu’un  fait , et  la  victoire  avait  aoumb  irré- 
missiblement  Naples  et  la  Lombardie  aux  Espagnols , Florence 
aux  Médicis.  Les  politiques  italiens  avaient  désiré  qu’une  main 

(1)  Chopim. 

(2)  Machiavel  écrit,  dans  ane  lettre  de  février  1508,  que  les  maÿstratsdr 
Florence  lui  ont  déclaré  que  « la  liberté  de  ritalie  n*avait  rien  t oalndreqt^ 
de  Veoiae.  » Et  les  Espagnols  étaietii  ani  portes  quand  ils  s'exprioaieotaiaB* 
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robuste  guérit  avec  le  fer  et  le  feu  les  plaie§  gangrenées  de  leur 
pays;  qu’un  prince  énergique  réprimât  leo  petits  seigneurs  à 
l’aide  de  la  force  et  de  la  rute  ; qu’il  exerçât  une  Justice  égale 
et  sévère  ; qu’il  établit  des  lois  dans  l’intérêt  public,  pour  qu’elles 
commandassent  à la  place  de  l’homme.  Leur  désir  fut  accompli^ 
mais  pour  tomber  dans  une  condition  plus  déplorable.  La  prin- 
cipauté n’amena  pas  Tunité^  ni  la  tyrannie  le  calme  ; le  com- 
merça^ au  lieu  de  fleurir  après  la  guerre,  périt;  au  lieu  de  la 
tranquillité,  vint  la  désolation.  Soixante  années  de  paix  (1669- 
1637),  loin  d’apporter  remède  aux  maux  passés,  ne  firent  que 
les  ulcérer;  les  richesses  furent  épuisées  dans  leur  source.  Une 
oppression  systématique  succéda  aux  violences  de  la  guerre* 
Les  combats  cessèrent  sans  amener  la  sécurité;  le  pays  fut  par- 
couru en  tous  sens  par  des  mercenaires  rapaces,  ou  des  soldats 
étrangers  qui  apportaient  la  misère  et  la  peste.  Partout  gêne 
des  princes  et  misère  des  peuples;  la  grande  préoccupation  des 
uQs  fut  de  lever  de  gros  impâte,  et  celle  des  autres  la  crainte 
demoiurir  de  faim.  De  là  les  soulèvements  de  Milan  , de  Naples, 
de  Fermo,  les  défenses  d’exportation,  la  taxe  du  prix  des  den* 
rées,  l’instituticm  du  préfet  des  subsislances  à Rome. 

le  gouvernement,  qui  opprimait  les  plébéiens,  laissait  re- 
naître la  féodalité;  les  barons,  réfugiés  dans  leurs  châteaux, 
Igieni  tout  ce  qui  leur  plaisait,  et  se  présentaient  à la  cour  avec 
un  cortège  plutôt  menaçant  qu’honorifique.  La  campagne  était 
infestée  de  brigands,  tandis  que,  dans  l’enceinte  des  villes, 
princes  et  ambassadeurs  fomentaient  le  crime  avec  les  privilèges 
d’immunité  attachés  à leurs  palais. 

Le  courage  physique , une  intelligence  vive  et  prompte  sont 
des  qualités  désirables  chez  les  peuples;  le  courage,  en  se  dé- 
veloppant,  les  fait  grands;  comprimé,  il  dégénère  en  férocité 
^ en  astuce  ; ainsi  la  vivacité  d’intelligence , qui  se  prête  mal 
^ux  combinaisons  du  calcul,  finit  par  se  nuire  à elle-même.  C’est 
^ qui  était  arrivé  à l’Italie  ; l’hypocrisie  domina  une  société  ar- 
lificielie,  corrompue,  décréiMte;  ce  fut  partout  un  étalage  em- 
phatique de  sentiments  faux  ou  une  trivialité  décourageante, 
^ foyer  d’inimitiés  inactives  qui , de  même  que  les  passions 
non  satisfaites  ni  domptées,  usaient  le  corps  sans  lui  procurer 
d excitation.  Les  relations  si  vives  qui  existaient  autrefois  d’Ëtat 
^ Ktai,  au  moyea^des  ambassadeurs,  des  affaires,  des  roagistra- 
hires,  desguerres,  des  études,  furent  désormais  rompues,  et  cha- 
eimse  trouva  confiné  dans  son  pays,  sans  l’aimer  que  par  habi- 
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tude  et  commodité.  L'astuce  diplomatique  abandonna  sa  longue 
et  heureuse  prudence  pour  recourir  à une  audacieuse  peifidie, 
aux  trames,  à l’arrogance;  de  là  des  desseins  sans  mesoir 
avec  des  moyens  très-bornés;  au  lieu  de  cette  grandeur  qui 
s'appuie  sur  elle-même , vous  trouvez  une  ambition  dont  h 
violence  manifeste  le  défaut  de  qualités  s(dides. 

On  répète  que,  le  temps  des  capitaines  d'aventure  une  te 
passé , l’Italie  perdit  toute  aptitude  aux  armes.  D serait  plus 
juste  de  dire  qu'ayant  cessé  d'être  une  nation  elle  n'eut  pio» 
d’armées  permanentes,  et  que  dès  lors  ce  fut  l'acticxi  qui  loi 
manqua,  mais  non  l’aptitude  ; en  effet , quelque  déplorables  qoe 
fussent  les  guerres  de  ce  siècle , les  Italiens  y déployèrent  un 
courage  digne  de  leur  nom.  Si  cette  Italie  où  naguère  chaqur 
ville  avait  pu  mettre  une  armée  siur  pied  ne  cessait  alors  de 
plaindre  pour  les  quelques  troupes  levées  par  son  gouverne- 
ment, ce  n’était  pas  sans  motif.  On  pouvait  dire  d'dle  à ce 
moment,  comme  de  la  Suisse,  qu’elle  n'avait  point  de  soldais, 
mais  qu’elle  en  fournissait  à tout  le  monde.  Les  bannis  de  b 
Romagne,  de  Naples  et  de  la  Toscane  auraient  été,  un  siède 
auparavant,  des  guerriers  d'aventure;  et  ce  Marc  de  Sciam, 
surnommé  le  roi  de  Calabre,  cet  Alphonse  Piccolomini,  ce  Got' 
sietto  du  Sambuco,  issus  de  grandes  familles,  auraient  été  re- 
cherchés comme  généraux,  tandis  qu’ils  étaient  proscritscoouoe 
brigands. 

Les  Italiens,  qui  ne  pouvaient  exercer  leur  esprit  dans  les  af- 
faires de  la  patrie,  le  mettaient  au  service  des  étrangers.  Mab 
chez  eux,  jetés  en  dehors  des  intérêts  sociaux  d’un  ordre  élevé, 
des  grandes  idées  de  l'Europe,  ils  ne  coopérèrent  pas  aux  pro- 
grès de  la  société,  et  se  trouvèrent  saisis  d’une  immobilité  b* 
thargique  au  milieu  de  mouvements  considérables.  Si  néan- 
moins l’Italie  conserva  son  nom  et  son  caractère,  elle  eo  fn^ 
redevable  à ses  traditions,  à ses  institutions  municipales,  à 
l’Église,  à sa  langue  et  à sa  littérature  ; il  faut  donc  la  chereb^r 
dans  ces  éléments  lorsque  c’est  elle  et  non  ses  dominatears  qn^ 
l’on  veut  étudier.  Mais  la  littérature  ne  peut  se  soutenir  qua/Kl 
l’action  lui  manque;  dans  le  riècle  précMent,  les  étrangers 
miraient  les  chefs-d’œuvre  de  la  muse  italienne;  ils  la  lonr 

naient  en  ridicule  dans  celui-ci.  Sbakspeare  contrefaisaitseseoD- 

cetti  sur  la  scène  de  Londres;  Boileau  rendait  proverbial  1^ 
clinquant  du  Tasse.  Les  auteurs  même  qui  répudkü^l  ^ 
bizarreries  devenues  à la  mode  ne  savaient  pas,  pour  s’en  af- 
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franchir,  s’élever  jnsqu^au  sentiment;  ils  se  réfugiaient,  dans 
la  manière  des  cin^teemHsti,  dans  l’imitation  de  Pétrarque  et 
de  Boceace;  et  pourtant  la  réforme  s’était  accomplie  dans  l’in- 
tervalle ! L’alliance  entre  les  seigneurs  et  les  artistes  était  rom- 
pue, et  le  savmr  ne  marchait  plus  de  pair  avec  l’aristocratie  de 
naissance. 

Quelques  esprits  sévères  s’^foneèrent  dans  l’étude,  et  pro- 
clamèrent des  vérités  qui  devancèrent  les  temps;  mais  lorsque 
rérudition  vengeresse  vint  leur  donner  raison,  où  fallut-il  les 
chercher?  Dans  des  livres  négligés  par  leurs  crnitenqmrains,  ou- 
bliés par  la  postérité,  et  non  dans  la  mémoire  du  peuple  ni 
dans  l’actualité  des  afGaires  et  des  applications. 

Ce  siècle  ne  posa  pas  de  grands  problèmes  en  morale  ni  en 
pditique,  mais  des  questions  de  cérémonial  et  de  succession , 
qui  enfantèrent  de  continuelles  agitations  et  la  guerre.  Les  juri- 
dictions temporelles  suscitaient  des  dififiérends  avec  le  pape,  qui 
se  vidaient  quelquefois  par  les  armes  et  jetaient  la  discorde 
entre  les  gouverneurs  et  les  évéques.  La  France  se  livrait  à de 
sourdes  menées;  l’empereur  mettait  en  avant  ses  prétentions 
sur  les  ftefs  ; les  succesrions  disputées  faisaient  éclater  l’incendie. 
C’étaient  donc  à diaque  instant  des  conflits  d’autorité  et  de 
juridiction,  des  duels  sur  la  voie  publique,  des  attaques  de  vil- 
lages à main  armée;  de  là  une  reUgîon  de  la  vengeance  et  un 
orgueil  tout  espagnol,  avec  ses  prétentions  aux  prééminences; 
chacun  voulait  des  titres  supérieurs  à ceux  dont  U avait  hérité; 
chacun  réclamait  des  franchises  qui  étaient  des  privilèges  à la 
charge  des  inférieurs,  et  qui  rappelaient  ce  que  les  nobles  étaient 
autrefois  sans  montrer  les  raisons  pour  lesquelles  ils  avaient 
cessé  de  l’être. 

L’Italie  étant  occupée  militairement,  son  histoire  regarda  le 
^1 9 et  non  les  habitants;  Un’est  même  plus  question  de  i’itatie 
<lans  les  traités,  mais  seulement  de  ses  dominateurs.  On  parla 
des  anciennes  républiques  comme  d’une  maladie  guérie.  Celle 
de  Saint-Marin  continua  d’exister,  parce  qu’elle  se  faisait  ou- 
celle  de  Lacques,  parce  qu  eUe  était  soutenue  par  les 
^Qois,  comme  un  boulevard  contre  la  Toscane,  et  par  les 
^psgn(ds  qui  voulaient  empêcher  cette  demiere  puissance  de 

d’agrandir. 

l^armi  les  petits  États,  la  maison  d’Ëste  domina  à Modène  ; 
Hercule  n,  fils  de  Luerk^  Borgia  et  mari  de  cette  Renée  de 
France  par  qui  les  calvinistes  furent  favorisés  et  accueillis,  fut 
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père  d^Alphonsé  H,  dont  les  louanges  du  Tasse  Itreal  tetite  U 
oélébrité  et  qui  l’en  récompensa  par  la  prison.  Panne  el  Plai- 
sance appartenaient  anx  Famóse,  qui  8*éteignir^t  en  mi, 
l’année  même  où  finissaient  les  Cibo,  seigneurs  de  Massa  et  de 
Carrara.  Piombino  obéissait  aux  Appiani,  et  après  eux  aux  U> 
dovisi.  Les  Pico  possédaient  la  Mirandole;  les  Gonzague  féoi»- 
saimt  sous  leur  loi  Mantoue  et  le  Montferrat.  Les  patita  pnaces 
de  la  Roinagne disparurent,  et  cette  noblesse  guerrière  fit  ptaee 
à une  noblesse  de  palais  (soÿ/ûi),  issue  des  ftumUes  papales  et 
dont  les  titres  rappellent  le  népofisme. 

Les  petits  États,  faibles  par  eux-mèmeg  et  qui  ne  mwsà 
pas  se  rendre  forts  par  Tunion , ne  se  oonaervaieal  qu’sa  fe 
rattachant  aux  ennemis  de  la  liberté  italienne  et  en  leor  obébr 
sant.  Les  plus  puissants  eherehaient  à opposer  des  obstaclesà 
l’Espagne  ou  plutôtà  ses  gouverneurs , qui  voulaient  agir  en  iqb. 

Quatre  systèmes  politiques  étaient  donc  en  présence  en  Italie, 
celui  de  l’Espagne,  celui  de  la  Savoie  , cdui  de  Rome  et  retai 
de  Venise.  La  Savoie  vit  ses  princes  accommoder  leur  anemie 
politique  aux  temps  nouveaux,  se  fiaire  généraUasimes  de  l’eia- 
pereur,  s’entendre  en  même  temps  avec  la  France , et , an  Da' 
lieu  des  divertissements  du  carnaval  de  Venise , omidure  de 
nouvelles  alliances,  ils  étaieot  infidèles  par  la  fante  de  la  géo- 
graphie, comme  disait  le  prince  Eugène  ; cette  position  les  ta- 
d’avoir  toujours  les  armes  à ta  main , et  la  guerre  , nmr 
des  autres , fit  leur  prospérité,  ils  inclinaienl  ven  la  Frmee  ; 
mais  l’Espagne  les  carasseit,  dana  la  crainle  d’une  invasion  sas* 
logoe  à celle  de  Charles  Vili  ; tons  sentaient  la  nécessité  dotas 
rendre  forts,  ponr  conserver  l’équilibre  et  garder  h»  pofies  (ta 
ritalie. 

Les  papea,  l’unique  élémeiit  au  moyen  duquel  agta  sur  ta 
poUtiqueeuropéenne  cette  Italie  <pii,  dans  le  siède  piéaédant, 
en  avait  été  le  principal  moteur,  quoique  rattachéa  à l’C^agir 
à cause  de  la  religion  , furent  souvent  en  lutte  avec  œtte  pota^ 
sanoe  pour  des  questioas  territoriales  et  la  eopiémetie  ia^oe. 
Du  reste,  tb  n’eurent  plus  à se  débattre  pour  la  aottvmiâota 
avec  l’Empire,  ma»  à lui  di^Miter  qudques  lambeaux  do  tofri- 
loire.  ils  ne  se  réveOlèrent  que  lorsque  les  Turcs  namantacDt 
leur  capitale. 

Venise,  à qd  ses  intérêts  dans  le  Levant  ne  penuettaieot  pu 
4e  s’occuper  des  affisires  de  la  Móditemnée,  cherchait  tac* 
jours  àmaiutenir  l’équilibre  et,  dans  ce  faut,  à s’opposer  à 
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pagne , constante  ennemie  des  républiques  et  des  États'  indé- 
pendants , autant  que  la  France  leur  montrait  de  sympathie. 
Florence  s’était  rangée  du  côté  de  l’Espagne^  dont  elle  était 
feudataire  à cause  de  Sienne. 

L’Espagne^  dont  l’influence  fut  meurtrière  dans  tous  les  pays 
on  s’étendit  son  sceptre  d’or^  prêtait  la  main  à tous  les  mécon- 
tents, pour  causer  de  l’embarras  à ses  ennemis,  agir  sur  l’élec- 
tion des  papes  et  commander  à la  politique  du  satntrsiége  ainsi 
qu’à  celle  des  autres  États  indépendants,  n en  résulta  des  guerres 
sans  batailles,  quoique  très-désastreuses,  qui  furent  occasionnées 
par  le  caprice  des  princes  étrangers;  la  guerre  entre  Rome  et 
Parme  fut  la  seule  d’origine  italienne. 

Les  pays  soumis  à des  étrangers  n’ont  pas  de  volonté  na- 
tionale , et  ne  peuvent  nous  raconter  que  l’histoire  de  leurs 
sûuflhmces  honteuses.  La  Lombardie  était  gouvernée  comme 
pays  de  conquête  ; elle  avait  des  chefs  étrangers,  tout  à la  fols 
administrateurs  et  militaires.  Des  ordres  tardifs  et  inopportuns 
émanaient  de  rois  éloignés,  auxquels  il  suffisait  d’avoir  livré  la 
population  à un  gouverneur  chargé  de  représenter  et  d’exercer 
leur  pleine  puissance.  C’était  une  maxime  incontestable  que  le 
gouvernement  du  roi  devait  être  Juste  et  paternel,  mais  absolu, 
sans  autre  limite  que  les  privilèges  de  quelques  ordres.  Cette 
puissance  illimitée  était  transmise  eux  gouverneurs  à peu  près 
<^me  aux  pachas  d’aujourd’hui,  avec  la  faculté  de  lever  des 
soldats  au  bemin,  de  disposer  des  emplois,  de  promulguer  des 
lois , d’administmr  la  justice  civile  et  criminelle , et  même  de 
faire  grflce.  Quelquefois  leur  politique  difféiidt  de  celle  de  leur 
ooor  ; ainsi,  le  roi  ayant  cassé  la  décision  de  l’un  d’eux,  celui-d 
n’en  tint  aucim  compte  : Le  roi eomfMmde  à Madrid^  disût-il; 
^ à MiUm.  Ces  hmits  fonctionnawes,  presque  tous  Espagnols, 
anémient  dans  un  pays  oü  les  moeurs  et  les  habitudesdifféraient 
^toat  des  leurs  ; ils  trouvaient  une  telle  complicalion  de  lois, 
é’édSts , de  coutumes , de  privilèges  qu’il  leur  aurait  AiHu  de 
longues  années  et  une  volonté  sérieuse  pour  les  cennattre  à 
Au  contraire,  ils  restaieit  très-peu  de  temps  en  fonctions 
m compte  trentoeix  dans  les  cent  cinquante  années  de  la 
doRimaftion  espagnole),  occupés  souvent  à des  opérations 

d plus  souvent  en  querelles  de  juridiction  avec  les  ar- 
^^^^^^fqnes,  dont  les  anciennes  prétentions  e*étaient  ravivées 
le  concile  de  Trente  et  qui  voulaient  opposer  une  digue 
aibitraiie  elllrëné. 
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Un  sénats  ombre  de  représentation  nationale,  mélangé  dlU- 
liens  et  d'étrangers,  conservait,  en  qualité  de  juge  suprème,  le 
droit  de  confirmer  et  de  casser  les  constitutions  du  prince,  qui 
devaient  être  lues  trois  fois  pour  acquérir  force  de  loi  ; cette 
formalité  accomplie,  on  passait  outre  à toute  opporntiou.  Les 
anciennes  dignité  municipales  subsistai^t  encore,  mais  pres- 
que sans  autre  attribution  que  celle  de  satisfaire  aux  demandes 
avides  du  fisc,  qui  était  le  but  de  toutes  les  mesures  et  d’ou 
dérivaient  toutes  les  erreurs,  toutes  les  misères.  Des  impoU 
assis  avec  une  cupidité  insensée  desséchaient  les  sources  de  h 
prospérité  publique , punissaient  l'industrie , décourageaiem 
l’agriculture;  le  moindre  ouvrier  était  astreint  à une  taille  de 
vingt  écus;  tout  objet  de  consommation,  tout  produit  subissait 
des  taxes  exorbitantes,  à tel  point  que  les  manufactures  s'arrê- 
tèrent, que  la  campagne  resta  inculte,  que  les  communes  furent 
écrasées  de  dettes  et  qu’à  chaque  instant  l'État  était  contraint 
d'adresser  ses  doléances  au  monarque  éloigné,  qui  ne  les  écou- 
tait pas. 

La  noblesse,  qui  avait  adopté  le  faste  espagnol , considérant 
le  négoce  comme  avilissant,  immobilisait  sa  fortune  au  moyen 
des  majorais  et  de  Hdéicommis  ; gonflée  d'orgueil,  elle  éludait  b 
justice  à l'aide  de  ses  privilèges,  ou  la  bravait  ouvertement. 
Cette  féodalité  d’un  genre  nouveau  profitait  de  la  faiblesse  ou 
de  lanégligence  du  gouvernement  pouraccabler  deson  insoleoct 
le  peuple  misérable  ; entourée  de  bravaches,  fortifiée  dans  ses 
châteaux , elle  défiait  des  lois  aussi  prodigues  de  menacer 
bruyantes  qu'impuissantes  à les  exécuter.  Des  querelles  d'éb- 
quette,  de  point  d’honneur,  pour  des  engagements  à remplir, 
des  vengeances  calculées  et  héréditaires , des  vauriens  à pro- 
téger, voilà  ce  qui  remplissait  la  vie  de  ces  seigneurs  ; en  outre, 
ils  se  rendaient  les  tyrans  de  eur  propre  famille  m condam- 
nant leurs  enfants  au  cloître  ou  à une  dépendance  besogneuse 
et  sans  dignité,  afin  que  leur  fils  atné  pût  soutenir  ce  que  i'oo 
appelait  le  lustre  de  la  famille. 

Faute  d'occasions  honorables,  la  valeur  dégénérait  en  foreur 
brutale,  et  ne  se  manifestait  que  par  des  attaques  à main  armée, 
par  des  brigandages.  Une  soldatesque  peu  nombreuse  et  nui 
entretenue  était  insuffisante  contre  les  bandes  dont  la  campagne 
était  infestée;  le  gouvernement,  qui  la  veille  avait  lancé  coutre 
eux  des  édits  foudroyants  et  mis  la  tête  de  leurs  chefs  à prhi 
se  voyait  forcé  le  lendemain  de  capituler  avec  eux,  parfais  même 
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de  réclamer  leur  protection.  Afin  de  s’assurer  l’impunité , les 
coquins  endossaient  la  livrée  d^un  seigneur  et  lui  prêtaient  leurs 
bras  pour  de  nouveaux  méfaits;  de  plus^  lorsqu’ils  avaient  in- 
sulté des  gens  inoffensifs , ils  trouvaient  un  asile  assuré  dans 
toute  maison  noble,  toute  église  et  tout  couvent. 

1^  maux  étaient  aggravés  par  les  soldats  qui , incapables  de 
défendre  le  pays,  le  dévastaient,  soit  par  des  réquisitions  d’ou- 
vriers, de  chariots  et  de  fourrage,  soit  pmr  un  audacieux  pillage. 

0 existait  à Naples  une  sorte  de  simulacre  de  la  hiérarchie  iomne  æ 
c^agnole.  Le  vice-roi , qui  commandait  aussi  l’armée  avec  le 
titre  de  grand  connétable , tenait  une  cour  où  figuraient  tous 
les  hauts  dignitaires  de  la  couronne,  savoir  : un  grand  justicier 
pour  les  affaires  criminelles,  civiles  et  même  féodales;  un 
grand  amiral , un  grand  camerlingue  avec  la  surintendance  des 
recetteset  dépenses  ; un  grand  protonotaire,  gardien  des  archives 
royales,  qui  avait  le  premier  la  parole  dans  les  assemblées;  un 
grand  chancelier,  qui  apposait  le  sceau  ; un  grand  sénéchal , 
maître  de  la  maism  royale  et  présidant  aux  cérémonies,  à l’a- 
mélioration des  races  chevalines,  aux  forêts  et  aux  chasses.  Le 
parlement  continuait  à exister  avec  ses  trois  bras,  comme  en 
Sicile  et  en  Sardaigne  ; mais  le  clergé  fut  rabaissé,  et  les  jalousies 
semées  entre  les  trois  autres  ordres  à l’aide  de  titres  et  d’habi- 
tudes fastueuses  anéantirent  toute  opposition , et  réduisirent  les 
anciennes  magistratures  à n’étre  plus  qu’un  vain  nom.  U y avait 
ensuite  dans  la  ville  de  Naples  sept  élus  du  peuple,  choies  parmi 
les  harems,  et  un  parmi  les  citoyens,  qui  avait  le  titre  d’excel- 
lence et  jouissait  d’une  grande  autorité  conune  le  représentant 
<l’une  si  nombreuse  population. 

Le  vice-roi  correspondait  directement  avec  les  puissances 
étrangères,  et  ne  connaissait  d’autres  limites  que  l’obligation  de 
insulter,  dans  certains  cas,  un  conseil  composé  de  trois  Espa- 
gnols et  de  huit  Italiens.  Ces  vice-rois , qui  n’avaient  aucune 
^périence  du  pays,  étaient  remplacés  quand  ils  commençaient 
é le  connaître.  Aussi  disaii-on  que , des  trois  années  que  du- 
mient  d’ordinaire  leurs  fonctions,  ils  passaient  la  première  à 
faire  justice , la  seconde  à faire  de  l’argent  et  la  troisième  à se 
Imre  des  amis,  afin  de  pouvoir  être  maintenus.  Un  autre  pro- 
verbe ajoutait  que  les  ministres  royaux  rongeaient  en  Sicile , 
mangeaient  à Naples  et  dévoraient  en  Lombardie. 

Philippe  n avait  créé  près  de  lui  un  conseil  suprême  d’Italie, 

<H>mposé  d’un  magistrat  pour  chaque  pays  et  de  quelques  Espa- 
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gnok  ( 1568);  mais,  à une  aussi  gprande  distance,  U nepmûl 
avoir  qu'une  action  bien  faible. 

Des  offices  publics  une  partie  se  vendait , et  l'autre  étaX 
conférée  à des  gens  ignorants  et  vénaux.  L'incapadté  habituelle 
du  gouvernement  est  attestée  par  des  oommissaires  quii  envoyât 
de  temps  à autre  avec  des  pouvoirs  très-étendus^  dont  ces  agaits 
abusaient;  parfois  le  souverain  les  rendait  indépendants  du 
vioe-roi , et  le  peuple  s'estimait  heureux  lorsqu'il  pouvait  ob- 
tenir que  ces  commissaires  fussent  des  étrangers , tant  il  se 
défiait  de  ses  compatriotes  eux-mémes. 

La  noblesse , n'ayant  ni  force  pour  lutter  avec  TEspagne  ni 
générosité  pour  s'unir  avec  le  peuple,  s’éloignait  de  plus  en 
plus,  par  ses  titres  sonores  et  son  faste,  de  cette  masse  plé- 
béienne où  réside  la  vie  du  pays.  Tout  entière  à ses  rivalités 
de  prééminence , elle  se  faisait  une  gloire  de  l’oiriveté , une 
honte  de  l'industrie;  puissante  par  ses  relations,  elle  tyranni- 
sait un  peuple  qu'elle  méprisait , votait  sans  mesure  des  im- 
pôts dont  ses  privilèges  l'exemptaient  ou  qu'elle  prenait  à 
ferme  pour  s'engraisser  de  la  misère  d’autrui.  Les  servitude 
féodales  nuisaient  à l’agriculture,  et  les  bergers  conduisaient 
de  petits  troupeaux  sur  des  campagnes  qui  auraient  suffi  pour 
nourrir  un  peuple  entier. 

La  féodalité,  que  Roger  et  Frédéric  II  s'étaient  efforcés 
d'extirper  en  Sicile,  y fut  consolidée  par  les  Aragonais,  dans  le 
but  d’étre  soutenus , pendant  leur  lutte  contre  la  maison  d’An- 
jou , par  la  faveur  des  grands.  Le  roi  Jacques  créa  quatre  cents 
chevaliers  à son  couronnement , et  Frédéric  en  créa  plus  de 
trois  cents,  outre  un  grand  nombre  de  comtes;  enfin,  plus  des 
trois  quarts  des  communes  furent  constituées  en  fiefs.  Le  tà 
Martin  inféoda  aussi , en  deçà  du  phare,  un  grand  nombre  de 
terres  qu'il  chercha  vainement  ensuite  à racheter;  le  roi  Al- 
phonse vendait  et  donnait  des  investitures  pour  soutenir  U 
guerre  de  Naples;  sur  quinze  cent  cinquante  communes,  ce&t 
deux  seulement  étaient  restées  domaniales,  et  certains  barons 
possédaient  jusqu'à  trois  cents  terres.  Les  Espagnols  continuè- 
rent ce  système  détestable,  d’où  il  résulta  qu’en  1559,  sur 
seize  cent  dix-neuf  communes , dnquante^trois  seulemeot  ap* 
partenaient  au  domaine  royal,  et  en  1666  soixante-sept  sur 
dix-neuf  cent  soixante-treize.  On  en  rachetait  beaucoup  à des 
prix  énormes  pour  les  revendre  un  instant  après  ; le  fisc  aussi 
trafiquait  des  titres  et  des  privilèges. 
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La  suzeraineté  pure  et  mixte  appartenait  tout  à ia  fois  aux 
barons  des  anciennes  familles,  de  vingt-sept  familles  nouvelles, 
puis  à beaucoup  de  prélats , qui  tenaient  le  gibet  dressé  en 
signe  de  leurs  droits.  Les  uns  et  les  autres  jugeaient  aussi  les 
affaires  civiles,  et  nommaient  les  magistrats  ; ce  privilège  livrait 
à leurs  caprices  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens.  Sous  la  duc 
(l’Arcos,  te  baron  de  Nardo  était  en  procès  avec  le  chapitre  du 
fief;  un  jour  de  dimanche , il  offrit  aux  regards,  sur  les  stalles 
du  chœur,  les  vingt-quatre  tètes  des  chanoines  (f  ). 

Les  passions  haineuses  et  violentes,  auxquelles  on  laissait  un 
libre  cours,  finirent  par  décomposer  les  éléments  de  la  natio- 
nalité. Une  commune  haïssait  Fautre;  le  nom  des  anciœis  partis 
angevin  et  aragonaîs  fut  ressuscité  pour  rappeler  qu^on  s’était 
haï  jadis  et  qu’on  devait  se  détester  encore.  Messine  payait  à 
beaux  millions  comptants  les  privilèges  qui  devaient  la  rendre 
indépendante  de  Palernie. 

Ceux  qui  ne  voulaient  pas  obéir  ou  s^étaient  mis  en  hostilité 
avec  les  lois  se  formaient  en  bandes  que  protégeait  quiconque 
ne  voulait  pas  être  égorgé  par  elles  ; ils  rançonnaient  les  voya- 
geurs et  se  mêlaient  à ces  fréquentes  commotions  qui  voyaient 
le  peuple  s’élever  et  tomber  le  même  jour.  Chaque  district  for- 
mait une  espèce  d’Ëtat  distinct , où  il  donnait  asile  aux  band  its 
da  district  voisin,  c’est-à-dire  l’impunité  à leurs  méfaits;  un 
grand  nombre  de  familles  se  combattaient  entre  elles,  comme 
les  PeroUo  et  les  de  Luna.  Le  gouvernement , faute  de  moyeus 
pour  réprimer  ces  brigandages,  attribua  des  pouvoirs  exorbi- 
tante aux  capitaines  d’armes,  qui  en  abusèrent  et  firent  plus  de 
mal  que  les  bandits  eux-mêmes. 

La  loi  prononçait  contre  eux  les  supplices  tes  plus  terribles; 
mais  comment  pouvait^-on  les  extirper  lorsque  les  grands  les 
prenaient  sous  leur  protection?  Et  qui  parmi  les  juges  aurait 
osé  condamner  un  noble , au  risque  de  se  faire  des  ennemis  de 
toute  sa  parenté?  Aussi  les  viee-rois,  au  lieu  de  se  mettre  en 
tnb  pour  faire  la  guerre  aux  brigands , eu  acceptaient  des  pré- 
cis pour  les  tolérer. 

On  élevait  une  multitude  d’églises  somptueuses  et  de  mauvais 
goût,  taudis  que  le  pays  n’avait  pas  de  ports.  En  vain  Paierme 
demandait  on  prêt  pour  construire  une  jetée  à son  admirable 
port.  En  vain  on  répétait  que,  <x  faute  de  ponts  sur  plusieurs 
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fleuves^  il  se  noyait  diaque  année  une  înânité  de  personnes, 
d’où  résultait  la  perdition  de  tant  de  misérables  âmes...  au 
desservice  de  Dieu  et  à la  charge  de  la  conscience  de  sa  mir 
jesté.  » L’industrie  des  sucres  était  prospère  ; elle  succomba, 
parce  que  l’on  maintint  le  droit  sur  celui  qu’on  exportait^  taïubs 
qu’on  recevait  celui  de  l’Amérique. 

La  fainéantise  des  moines,  possesseurs  d’immenses  domai' 
nés  et  qui  propageaient  une  dévotion  absurde  par  une  mulütodr 
de  miracles  J n’était  pas  moins  nuisible  que  la  féodalité.  La  sainte 
inquisition  avait  été  introduite  en  Sicile  dès  15 ta  sans  rencon- 
trer les  obstacles  qu’eQe  trouva  sur  la  terre  ferme.  On  la  consi- 
déra même  comme  opportune  contre  les  abus  d’autorité  commis 
par  les  magistrats,  à tel  point  que  beaucoup  de  personnes  se 
soumettaient  à sa  juridiction.  Elle  commença  bientôt  à agir 
non-seulement  comme  indépendante , mais  comme  supérieure 
au  gouvernement,  et  lança  même  rexcommunication  contreia 

«m,  haute  cour  de  justice  et  rarchevéque.  U fallut  que  le  gouver- 
néur,  duc  de  Fèria , envoyât  mille  hommes  armés  contre  le 
palais  où  les  révérends  pères  s’étaient  fortifiés.  Mais,  loin  d’être 
intimidés,  Us  donnèrent,  pour  la  première  fois,  en  1 641,  le 
spectacle  d*un  autO'da-fé. 

Sous  l’administration  de  l’historien  Hugues  de  Honcade,  qui 
le  premier  réunit  au  titre  de  vice-roi  celui  de  capitaine  gâoénl 
du  royaume  et  des  îles,  le  peuple  se  souleva.  Hector  Pignatelli, 
envoyé  pour  le  remplacer,  ne  put  apaiser  la  sédition;  une  trame 
fut  même  ourdie  pour  l’assassiner;  U ne  sut  opposer  aux  re- 
belles qu’une  autre  conjuration,  dont  le  résultat  fut  le  massacre 
de  ceux  qui  avaient  trempé  dans  l’autre;  mais  le  peuple  ne  se 
résigna  pas  non  plus  au  joug  sous  ses  successeurs. 

La  souveraineté  des  îles  coûtait  beaucoup;  lorsque  Malte  et 
Tripoli  furent  cédées  aux  chevaliers  de  Rhodes,  les  Sidiiem 
fournirent  des  sommes  considérables  et  des  hommes  pour  fos’ 
tifier  la  Valette,  ü fallait  aussi  entretenir  de  nombreuses  galères 
contre  les  Turcs , tandis  que  l’intérieur  était  rempli  de  volea»- 
Des  pestes  terribles  sévirent  en  1578  et  en  1623,  lorsque  furent 
découverts  les  restes  de  sainte  Rosalie.  Puis,  aux  ravages  des 
épidémies , aux  famines , aux  exactions  énormes  s’ajoutaient 
encore  lés  pirateries  des  Turcs,  auxquelles  on  ne  savait  pas  re- 
médier. 

lot-twa.  L’administration  de  don  Pèdre  de  Tolède  fut  surtout  reffla^ 
quable  à Naples.  Espagnol  au  fond  de  l’âme , il  aurait  désire 
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rendre  toute  l’Italie  semblable  à lui-méme;  il  voulait  tout  voir 
par  ses  yeux  y et  donnait  audience  à tout  le  monde  y ce  qui  fit 
perdre  aux  magistrats  subattemes  la  hardiesse  de  l’impunité.  Il 
poursuivit  les  mauvais  sujets  sans  respect  pour  les  lieux  d’asile, 
envoya  au  supplice  des  hommes  de  haut  rang,  prononça  la  peine 
de  mort  pour  les  larcins  et  l’emploi  des  échelles  de  corde; 
ainsi  des  intrigues  galantes  conduisirent  à l’échafaud.  Il  chassa 
les  juifs,  fonda  le  célèbre  mont-de-piété,  et  dégagea  les  rues 
des  portiques  avancés  et  des  baraques  qui  servaient  de  tanières 
aux  assassins  et  aux  prostituées.  Il  abattit  le  rocher  de  Ghiatâ- 
iDone,  qui  servait  d’asile  à des  gens  sans  aveu,  réunit  dans  des 
lieux  déterminés  les  femmes  de  mauvaise  vie , et  réprima  la 
licence  des  vendangeurs;  il  défendit  les  charivaris  que  l’on  était 
dans  l’habitude  de  donner , dans  la  soirée,  aux  veuves  qui  se 
remariaient,  comme  aussi  les  doléances  bruyantesdes  pleureuses 
dans  les  funérailles;  il  enleva  les  armes  qui  se  trouvaient  dans 
les  maisons,  prit  des  mesures  contre  les  duels  et  les  rapts,  alors 
fréquents,  et  réorganisa  le  tribunal  qu’il  fit  riéger  dans  le  Gastel- 
Gapuano. 

Les  barons,  mécontents  d’une  justice  impartiale,  votèrent  à 
Charles-Quint  le  don  inouï  d’un  million  et  demi  de  ducats,  à la 
condition  que  don  Pèdre  Tolède  serait  remplacé  ; mais  cela  ne 
servit  qu'à  consolider  son  autorité.  Il  entoura  Naples  de  nouvelles 
murailles,  répara  le  château  Saint-Elme  selon  les  nouvelles 
combinaisons  de  l’art  militaire , ouvrit  la  grande  rue  qui  porte 
son  nom,  agrandit  l’arsenal,  établit  des  fontaines,  fonda  l’hôpi- 
lai  et  l’église  de  SainthJacques  apôtre,  où  il  se  prépara  son  tom- 
beau, et  desséchâtes  marais  qui  infectaient  la  Terre  de  Labour. 

Son  exemple  excita  l’émulation.  Le  comte  d’Olivarès  fit  cons- 
Iniire  par  Itominique  Fontana  des  greniers  et  des  aqueducs. 
L'o  négociant  de  Gènes  lui  proposa,  pour  obvier  aux  faillites, 
d’instituer  un  dépositaire  général  et  privilégié  pour  tous  les 
dépôts  judiciaires  etpublics  du  royaume.  Les  députés  de  Naples 
portèrent  leurs  plaintes  à Madrid;  il  fut  en  conséquence  rem- 
placé par  le  comte  de  Lemos.  Ce  vice-roi  voulut  aussi  bâtir; 
il  éleva  le  palais  royal,  et  son  fils  celui  des  Studi,  toujours  avec 
le  concours  de  Fontana. 

Thomas  Campanella , penseur  vigoureux  , quoique  désor- 
donné , se  jeta , par  aversion  pour  la  scolastique , dans  les  folies 
du  néo-platoniône;  il  croyait  à la  cabale , à l’astrologie , et  se 
déchaînait  contre  les  a philosophesd’alors,  ruine  de  l’Évangile;  » 
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de  V Apocalypse  et  des  prophétiea  de  sainte  firigitte,  de  Gio- 
vachino,  de  Savonarola  et  de  saint  Vincent  Ferreri  il  déduiât 
qu’il  arriverait  en  1 600  de  grandes  innovations  dans  le  royaume, 
et  se  crut  destiné  à les  accomplir*  En  conséquence , Q suggé- 
rait et  prêchait  une  république,  dont  Stilo  en  Calabre,  oiiâ 
était  moine,  aurait  été  le  centre  ; on  aurait  tué  tout  opposant, 
et  surtout  les  jésuites.  Beaucoup  de  personnes  abondèrent  dam 
ses  idées,  entre  autres  trois  cents  moines  et  quatre  évêques, 
qui  n’éprouvèrent  aucune  répugnance  à réclamer  l’appui  des 
Turcs.  Ils  furent  découverts,  pris  et  condaumés*  CampanelU, 
après  avoir  réclamé  vainement  la  juridiction  du  saint  ofBce. 
fut  soumis  à des  tortures  fréquentes  et  horribles;  puni  comuie 
hérétique  et  traité  de  fou,  il  resta  vingt-sept  ans  en  prison,  où 
il  s’occupa  d’études  philosophiques  et  politiques , jusqu’à  ce 
qu’il  fut  délivré  par  Urbain  Vili  ; il  se  retira  en  France,  où  il 
obtint  une  pension  et  termina  ses  jours. 

Ces  mouvements,  bien  que  de  peu  de  portée,  pouvaient  tirer 
de  la  rivalité  de  la  France  avec  l’Espagne  une  certaine  impor- 
tance, attendu  que  la  politique  du  temps  s’exerçait  volontieR 
à semer  la  zizanie  entre  les  sujets  et  les  souverains  dans  les  pays 
convoités,  ce  qui  fomentait  les  mécontentements  et  lesprojds 
des  ambitieux.  U faut  ranger  parmi  ces  derniers  le  duc  d'Osr 
suna , d’abord  vice>roi  de  Sicile , puis  de  Naples.  C’était  no 
homme  adroit,  somptueux,  esprit  fort,  grand  arrangeur  d'in- 
trigues, qui,  possédé  de  la  manie  des  innovations,  était  tout 
disposé  à se  servir  de  l’autorité  qui  lui  était  confiée;  comme  U)u> 
ceux  de  son  temps , il  employait  des  moyens  vulgaires  à léaiiaer 
des  desseins  gigantesques.  L’autorité  des  gouverneurs,  déjà 
grande  en  temps  de  paix,  devenait  immense  en  temps  de 
guerre  (l).  Leur  intérêt  était  donc  de  la  perpétuer,  ce  à quoi 
ils  réussissaient  d’autant  mieux  que  c’était  pour  TEspagne  \'^ 
nique  moyen  de  satisfaire  sa  manie  d’être  regardée  conimi 
première  nation  du  monde. 

Venise  était  animée  de  tout  autres  pensées.  Ses  beaux  jou^ 
étaient  passés  ; elle  n’était  plus  redoutable  au  dehors  comme  m 


(1)  Le  secrétaire  d*État  Arosleglii  disait  : « Eu  laiiips  de  guerre, 
mieux  être  gouverneur  de  Milan  que  roi  d*Espagne  ; car  celiii-ci  goufcriis*'^ 
les  consultes  et  les  conseils,  tandis  que  la  direction  de  la  guerre  dépend  alu^ 
Itiment  de  la  volonté  dti  gouverneur.  » 

PtBaRii  Gairrr,  Relation  ét Espagne  lue  dans  le  sémi  de  fesdssisE^ 
lobre  1620. 
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ienips  où  elle  résistait  à la  ligue  de  Cambrai;  mais  elle  se  faisait 
encore  respecter  en  Orient.  Un  traité  conclu  avec  Soliman  lui 
assurait  la  liberté  de  commerce  et  le  droit  d’avoir  un  bailli  re* 
Qouvelé  tous  les  trois  ans  à Constantinople,  moyennant  une 
somme  de  dix  mille  ducats  à payer  annuellement  pour  Chypre  f 
et  de  cinq  cents  pour  Zante.  Après  avoir  compris  qu’elle  ne 
pouvait  compter  sur  l’assistance  des  chrétiens,  elle  avait  renou- 
velé son  traité  de  paix  avec  le  Qrand-Seigneur;  elle  lui  codait 
Chypre  avec  d’autres  lieux,  et  portait  à quinze  cents  ducats  le 
tribut  pour  Zante , mais  se  rachetait,  avec  huit  mille  une  fois 
payés,  de  toute  redevance  pour  Candie,  où  se  rendit,  avec  un 
pouvoir  dictatorial , Jacques  Foscarini,  qui  promulgua  des  lois. 

Mais , tandis  qu’elle  était  obligée  de  se  tenir  en  garde  contre 
la  Turquie , elle  ne  pouvait  se  fier  à l’Autriche,  qui  l’enserrait 
de  toutes  parts  et  menaçait  son  existence.  Réduite  au  soin  de 
sa  conservation , vivant  de  commerce  et  de  politique,  elle  s’ap- 
pliquait avec  prudence  à conserver  l’équilibre,  surtout  en  Italie. 
Elle  s’opposait,  en  conséquence,  à tout  agrandissement  de  l’Es- 
pagne , qui  en  retour  la  détestait  cordialement  ; cette  haine  aug- 
menta lorsque  Venise  donna  la  main  à Henri  lY,  qui  demanda 
à être  inscrit  sur  le  livre  d’or , on  ses  descendants  figurèrent 
jusqu’au  moment  où  Louis  XYIII,  exilé,  les  effaça  de  sa  main, 
parce  que  la  république  expirante  lui  refusait  l’hospitalité. 

Comme  si  la  nature  se  fût  conjurée  avec  les  hommes , une  ef- 
froyable tempête  submergea  en  1613  tous  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Malgré  ces  sinistres, 
malgré  les  préjudices  que  lui  faisait  éprouver  la  nouvelle  direc- 
tion du  commerce,  Venise  était  encore  très- puissante  sur  mer. 
bans  son  voyage  à Venise,  Henri  VUI  fut  accueilli  par  des 
fêtes  dont  le  souvenir  vit  encore  ; le  jour  même  qu’il  visita  l’ar- 
senal , une  galère  fut  assemblée , armée , lancée  et  équipée  ; les 
deux  premiers  bâtiments  que  le  czar  Pierre  mit  sur  la  mer 
Noire  furent  construits  à Venise , où  il  envoya  soixante  jeunes 
officiers  pour  leur  instruction. 

La  capitale  comptait , en  1 650 , à peu  près  1 50,000  habitants, 
elee  nombre  avait  augmenté  d’un  quart  vers  1680.  Le  revenu 
était  de  3,859,000  sequins,  et  les  dépenses  de  3,898,000  (l);  le 
nûUion  d’excédent  était  déposé  dans  une  caisse  inviolable,  pour 
subvenir  aux  cas  extraordinaires  que  la  malveillance  et  l’ambi- 
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tion  avai^t  soin  de  rendre  fréquents.  Le  tribuiial  des  dii  fusât 
peser  sur  le  pays  sa  puissance  mystérieuse^  et  les  dénoncia> 
tions^  les  proôklures  secrètes  enlevaient  à l’honnête  homme 
cette  sécurité  qui  est  le  plus  précieux  des  biens.  Des  bandes  d’œ- 
pions  avaient  été  enr^mentées  pour  écouter  aux  portes  et 
dans  riniérieur  des  familles^  pour  observer  les  démarches  et 
servir  d’instruments  aux  passions.  Ds  remarquèrent  entre  au- 
tres que  le  sénateur  Antoine  Foscarini  se  rendait  secrètement 
chez  Tambassadeur  de  France;  c’était,  de  la  part  d’un  noble, 
un  crime  capital.  On  arrêta  donc  le  coupable,  qui  confessa  être 
allé  de  ce  côté  la  nuit,  et  sous  un  travestissement,  mais  pour 
un  rendez-vous  avec  une  dame,  sûr  laquelle  l’honneur  ha 
commandait  de  garder  le  silence.  Il  fut  envoyé  au  gibet,  et  peu 
après  on  reconnut  la  vérité  de  sa  déclaration. 

Renier  Zeno  reprocha  au  doge  Corner  de  violer  la  loi  fonda- 
mentale de  1478  en  laissant  revêtir  à son  fils  l’habit  de  car^ 
dinal , et,  devenu  chef  du  conseil  des  dix,  il  l’admonesta.  Le 
doge  répondit;  une  lutte  s’engagea,  et  deux  partis  se  formè- 
rent, les  coméristes  et  les  zénistes*;  ces  derniers , par  l’argent, 
représentaient  la  bourgeoisie,  qui  voulait  abaisser  l’aristocratie 
et  l’autorité  du  conseil  des  dix.  Cinq  correcteurs  choisis  pov 
reviser  les  lois  de  la  république  firent!  voir  que  les  crimes  res- 
i«tt.  taient  impunis,  à tel  point  qu’il  était  commis  dans  une  année 
plus  de  meurtres  sur  le  territoire  vénitien  que  dans  toute  l’Italie. 
Le  pouvoir  des  dix  fut  donc  limité  ; mais  les  patriciens  le  sou- 
tinrent, et  demandèrent  que  toutes  les  causes  qui  concernaient 
les  nobles  lui  fussent  soumises  ; ils  aimèrent  mieux  courber  U 
tête  sous  cette  tyrannie  que  de  se  voir  confondus  avec  les  plé- 
béiens devant  lés  tribunaux  ordinaires. 

Nous  avons  déjà  parlé  d’une  bruyante  controverse  avec  le 
pape  (1),  controverse  où  Venise,  qui  semblait  représenter  les 
opinions  protestantes , se  mettait  d’autant  plus  en  opposition 
avec  l’Espagne  catholique.  Le  bruit  courait  qu’elle  ctercfaait 
l’appui  des  hérétiques  et  leur  donnait  le  sien,  et  qu’elle  expé* 
dimt  aux  réformés , pendant  la  guerre  de  trente  ans , da 
gent  et  des  munitions  ; ce  qui  faisait  dire  à l’ambassadeur  eqa* 
gnol  : Aui  Rama  aui  Carihago  delenda  est. 

Cicaqwt.  On  appelait  Uscoques,  c’est-àrdire  en  iUyrien  fugitifs  (>), 

(1)  Vov*  tome  XV. 

(8)  Ütcoekf  iittérelement  celui  cpii  a sauté  dedans,  c'est-Mire  pénétré  diss 
le  ebMBp  d*asUe,  le  banni  qui  a trouvé  une  patrte. 
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les  raSas  qui,  se  soustrayant  aux  Turcs,  avaient  quitté  la  Croatie, 
l’Albanie  et  la  Dalmatie  pour  se  réfugier  sur  les  côtes  les  plus 
inaccessibles.  Un  Hongrois , seigneur  de  Glissa , forteresse  au- 
dessus  de  Spalatro,  en  avait  accueilli  un  certain  nombre  ; de  là, 
ils  couraient  sur  les  Ottomans,  qui  finirent  par  les  expulser  de 
leur  refuge.  Segna,  située  dans  le  golfe  de  Quamero,  au  milieu 
de  bas-fonds  inaccessibles  aux  gros  bâtiments,  était  réclamée 
par  les  Hongrois  et  menacée  par  les  Turcs  ; Tempereur  crut 
donc  ne  pouvoir  conserver  cette  place  qu^en  y installant  les 
Uscoques.  Ils  ne  pouvaient  y vivre  que  du  métier  de  corsaires , 
très-habiles  qu’ils  étaient  à naviguer  au  milieu  de  ces  îlots  et  de 
ces  bancs  de  sables  ; non  contents  de  capturer  les  navires  turcs,  ils 
inolestèrent  les  bâtiments  chrétiens.  Recrutés  de  tous  les  Italiens 
ou  Autrichiens  qui  voulaient  exercer  leur  courage  ou  continuer 
leurs  méfaits,  ils  mirent  à sac  les  villes  de  la  Dalmatie , et  se 
riaient  des  vaisseaux  armés  pour  les  détruire.  Les  Turcs  adres- 
saient des  plaintes  menaçantes  à Venise , et  Venise  portait  les 
siennes  à Fempereur,  qui  faisait  bien  pendre  quelques-uns  de 
ces  forbans;  mais  les  Uscoques  savaient  acheter  Fimpunité  en 
envoyant  des  présents  à Vienne.  Ajoutez  à cela  que  Fempe- 
reur  était  blessé  depuis  longtemps  de  Farrogance  des  Vénitiens, 
qui  prétendaient  rester  maîtres  de  FAdriatique  et  s’y  réserver 
les  transports  à Fexclusion  des  autres,  tandis  qu’il  soutenait  que 
cette  mer  devait  être  libre  pour  tous  les  riverains. 

La  Porte,  fatiguée  de  se  plaindre  en  vain , déclara  la  guerre 
à l’Autriche,  qui  se  laissa  aider  par  les  forbans  et  dont  la  pro- 
tection nuanifeste  accrnt  Faudace  de  leurs  dévastations.  La 
guerre  se  fit  d’une  manière  atroce;  on  rivalisa  de  supplices  bar- 
bares, et  chacun  fut  réduit  pour  sa  propre  défense  à se  faire 
soi-méme  justice.  Venise,  qui  n’avait  plus  de  sûreté  pour  sa 
navigation,'  et  que  la  Porte  harcelait,  entra  dans  le  Frioul  au-  l«•, 
tnchien,  assiégea  Gradisca,  démolit  sur  la  côte  différentes  bour- 
gades repaires  des  pirates,  et  s’allia  avec  les  Provinces-Unies  et 
ic  duc  de  Montferrat. 

Alors  don  Pierre  de  Tolède,  gouverneur  du  Milanais,  oc- 
Verceil;  le  duc  d’Ossuna  poussa  ses  galères  dansFAdria- 
bque,  et,  glorieux  de  s’étre  emparé  de  quelques  bâtiments 
vénitiens,  il  prit  pour  devise  le  cheval  avec  ces  mots  : Yictfh- 
***eita!  sur  mer  et  sur  terres 

La  paix  de  Paris  mit  fin  aux  hostilités;  l’Autriche  recouvra  imt._ 
^ villes  qu’on  lui  avait  prises,  et  réprima  les  Uscoques.  EBe  •”*^""**®* 
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aurait  dù^  de  son  côté,  restituer  ce  dont  elle  s’était  emparée, 
et  payer  une  forte  indemnité;  mais  elle  renvoyait  la restitutin 
d’un  jour  à l’autre  ; bi^  plus,  elle  se  plaignait  de  oeque  Pim 
de  Tolède  et  le  duc  d’Ossunase  refusaient  à rendre  Vercal  avec 
les  galères  capturées  et  à licencier  leurs  troupes. 

■•II.  Tout  à coup  le  conseil  des  dix  fait  arrêter  et  périr  qudfps 
étrangers.  On  ignore  quel  en  est  le  motif;  le  peuple,  au  móki 
des  ténèbres  qui  entourent  ces  procédures  mystérieuses,  ré- 
pète partout  que  les  prisonniers  et  les  morts  sont  au  nomt» 
plusieurs  centaines  ; que  l’on  a découvert  une  conspiratioi 
^ ayant  pour  but  d’incendier  Venise  et  de  détruire  la  répubiiqw. 
et  qu’une  partie  de  la  noblesse  y a trempé;  comme  l’amb» 
deur  d’Espagne,  Alj^onse  de  la  Cuéva,  marquis  de  Bedmar,a 
quitté  la  ville  à cette  époque,  il  est  pr^umé  l’auteur  de  cdle 
trame.  Mais  il  n’y  a dans  tout  cela  que  des  conjectures  mc«r- 
taines,  d’autant  plus  que  les  relations  amicales  cootinuèreo' 
avec  l’Espagne,  et  que  le  gouvernement  ne  publia  aucun  r«r 
seignement  ; il  ordonna  seulement  de  rendre  grâces  à Dieu  pour 
avoir  sauvé  la  république. 

Divers  historiens  adoptèrent  des  récits  enfantés  par  l’imagiot’ 
tion;  l’abbé  de  Saint-Réal,  entre  autres,  écrivain  aussi  attrayaot  | 
qu’infidèle,  en  composa  un  petit  roman,  ^lon  lui,  le  duc  d’Ossou 
avait  organisé  un  complot  pour  anéantir  Venise,  la  brûler, 
sacrer  le  doge  et  les  sénateurs  et  occuper  la  terre  ferme.  0 
avait  à cet  effet  noué  des  intelligences  avec  plusieurs  FrtiHti$< 
Pierre  de  Tolède  et  Bedmar;  mais  au  moment  où  la  ooospir»* 
tion  allait  éclater  le  hasard  ou  la  trahison  la  fit  avorter. 

U ne  fut  pas  possible  aux  critiques  qui  vinrent  après  lui  d'é- 
claircir positivement  les  faits  à cause  du  secret  dont  s’eotoih 
rait  cette  république.  Q paraît  toutefois  qu’il  s’agissait  d’iu 
complot  ourdi  par  quelques  soldats  mercenaires  congédiés  do 
service  de  la  France  à la  fin  des  guerres  civiles  et  entrés  àcela 
de  Venise;  on  cite  un  Normand  nommé  Jacques- Pierre,  booune 
de  main  et  corsaire  très-expérimenté  ; ces  conspirateurs,  poof 
recruter  des  compagnons,  auraient  annoncé  des  secours  df 
l’Espagne  ; mais  leur  projet  fut  découvert  dès  l’origine  et  puoi 
par  la  mort  d’un  petit  nombre  d’individus  (l). 

(1}  Telle  est  Tidée  qu*on  peut  s'en  Tormer  d’après  IIìkke,  Üeèer  éHe 
ehw&rung  gegen  Venedig  in  faàr  1618;  Berlin  1881.  Cet  aifteMr 
awolère  teTlneible  oarn,  qui  soppoau,  au  coulraifti  que  Yaniie  èHN 
avee  le  due  d’O^aiia,  dont  riolantioa  aurait  été  de  ae  iiÂre  rot  Miiie* 
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Mais  TEspagn^  était^elle  vraiment  impliquée  dans  cette  af« 
faim?  Noua  répéterons  que  les  gouvernements  d’alors  écoutaient 
et  assistaient  volontiers  quiconque  tentait  de  nuire  à leurs  en* 
nemis.  Or^  il  parait  prouvé  que  l’appui  de  TEspagnej  dont  les 
conjurés  se  vantaient^  n’était  pas  une  pure  jactance.  Nous  avons 
vu  le  duc  d’Ossuna  chercher  tous  les  moyens  de  nuire  à Venise 
et  user  de  faux*fuyants  pour  se  soustraire  aux  obligations  du 
traité  de  paix  ^ il  laissait  même  apparaître  l’intention  de  ruiner 
bientôt  cette  république;  mais  était-ce  par  de  pareils  moyenst 
c’est  ce  que  nous  n’oserions  affirmer. 

A coup  sûr,  de  grandes  choses  fermentaient  dans  cette  âme 
oigueilleuse;  connaissant  l’aversion  profonde  qui  existait  à 
Naples  entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  il  défendit  aux  premiers^ 
dès  son  arrivée,  de  traiter  les  autres  de  canaille  (i) , et  envoya 
vingt-sept  barons  à la  mort  sous  son  gouvernement.  11  abolit 
une  taxe  sur  le  pain  et  d’autres  impôts  onéreux  au  peuple.  Avec 


(icMeiiu  ayant  été  déeouvérts , elle  aorait  égorgé  pour  ea  sûreté  les  troni fieura 
comine  les  dupes,  et  enseveli  par  centaines , daus  ses  canaux,  les  témoins  de 
U déloyauté.  Botta  s’exprime  ainsi  : • Plus  de  cinq  cents  personnes  forent 
eséciilées,  immense  carnage  oigne  d’une  immense  trahison.  » Il  se  montre 
pourtant  le  panégyriste  perpétuel  de  Venise. 

(I)  La  première  proclamation  faite  par  les  vice- rois  était  une  espèce  de  pro- 
gramme iodiquaut  la  marche  qu’ils  suivraieut  dans  leurs  gouvernements,  et  les 
détails  dans  lesquels  iis  descendaient  révèlent  les  moeurs  du  temps.  Celle  du 
doc  d’Ossooa , rapportée  par  Grégoire  Leti,  s’exprime  en  ces  termes  : 

« Au  milieu  des  autres  désordres  qui  troublent  fréquemment  le  repos  de 
TEtat  nous  savons  qu’il  faut  compter  le  mépris  que  montre  la  noblesse  envers 
le  peuple,  mépris  qui  excite  ensuite  la  liaine  de  celui-ci  pour  celle-là,  et  dont 
la  tranquillité  publique  ne  peut  qu’éprouver  dommage.  Nous  savons  en  par- 
ticulier qu’il  déplaît  extrêmement  au  peuple  d’entendre  certains  nobles  et  des 
personnes  titrées  même  se  servir,  en  parlant  du  peuple,  du  mot  de  canaille. 
Nous  faisons  donc  savoir  que  chacun  ait  à se  renfermer  dans  son  devoir;  que 
le  peuple  ait  à respecter  la  noblesse  en  riiooorant  comme  il  le  doit,  et 
celle-ci  à s’abstenir  de  le  mépriser. 

• Comme  les  ecclésiastiques  sont  nombreux  dans  ce  royaume,  on  en  voit 
beaucoup  s’insinuer  else  familiariser  avec  les  séculiers,  au  point  de  devenir 
presque  ennemis  de  l’obligation  dont  ils  sont  tenus  envers  leur  caractère  ; 
plusieurs  en  abusent  même  jusqu’à  se  permettre  de  parler  eu  public  avec 
beaucoup  de  pétulance  et  d’arrogance  de  ceux  auxquels  ils  doivent  honneur 
et  respect,  sous  prétexte  qu’ils  ont  droit  de  censurer  les  vices.  Nous  ne  pré- 
teodoDs  pas  leur  enlever  ce  droit,  mais  nous  leur  faisons  savoir  seulement 
qu'ils  ne  doivent  point  s’écarter  de  leur  caractère , parce  que,  étant  aussi 
tujets  du  roi  notre  seigneur,  nous  aurons  soin  aussi  de  ce  qui  le  concerne, 
pour  faire  qu’ils  soient  respectés  ou  cldUiés  selon  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteront. » 


Le  duc  d Ou- 
sana. 
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sonépée^  il  coupa  les  balances  d^un  employé  qui^  sur  le  marché, 
pesait  les  légumes  pour  les  taxer,  en  disant  que  a les  frmtsde 
la  terre  sont  un  don  de  Dieu  et  la  récompense  des  fatigues 
du  pauvre.  » On  conçoit  que  les  lazaroni  le  portaient  aux  nues. 
Get  enthousiasme,  ses  immenses  richesses,  des  alliances  de  pa- 
renté puissantes  a firent  naître  chez  lui  un  vif  désir  de  régner, 
non  plus  comme  ministre  d’un  grand  roi , mais  comme  some- 
rain  d’un  grand  royaume  (l).  » Il  se  mit  donc  à réunir  de» 
troupes,  quoique  en  pleine  paix,  à soudoyer  des  Français  ei 
des  Wallons,  à construire  des  galères.  Dans  cette  pensée,! 
accablait  le  pays  d’exactions  extraordinaires,  fit  des  empnints 
forcés,  séquestra  les  biens  des  négociants  étrangers,  eovoyi 
loger  chez  les  particuliers  des  militaires  qui  volaient  audacieu- 
sement ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  et  jusqu’aux  orne- 
ments des  ^lises.  D se  vantait  d’avoir  accru  le  revenu  de 
1,100,000  ducats. 

11  chercha  à s’entendre  avec  les  potentats  d’Italie,  peut-êlfe 
même  avec  Venise , à coup  sûr  avec  la  France  (2)  qui  ne  pa- 
rait pas  lui  avoir  prêté  Toreille,  dans  la  crainte  saps  douteqnil 
n’ag^t  à double  fin  (3).  Cependant,  comme  il  laissait  percer  dans 


(1)  Grégoire  Leti,  dans  U rie  de  ce  rice-roi. 

(2)  Lesdigutèrea  disait  à Ange  Contarini,  ambassadeur  de  Venise  (roir  b 
dépècbe  du  4 janvier  1620)  : « J^avais  projeté  un  beau  coup,  c’est-s-dire 
l’entreprise  du  duc  d'Ossuna  lorsqu’il  voulait  se  rendre  maître  de  Bitéa. 
C'est  moi  qui  la  fomentais,  c’est  moi  qui  suggérais  les  moyens  pour  la  bdliie: 
si  le  duc  de  Savoie,  comme  je  l’avais  conseillé,  lui  eût  envoyé*  sept  ou  but 
mille  fantassins,  et  que  la  république  eût  accepté  deux  ou  trois  ports  dus 
l’Adriatique,  comme  le  doc  d’Ossuna  Ini-méme  avait  offert  de  les  loi  doono, 
la  chose  était  faite,  parce  qn’il  suffisait  de  la  déterminer  à se  déclarer;  cette 
déclaration  mettait  tout  en  sûreté;  elle  fixait  la  mobilité  du  duc  d'Ossuna,  oos* 
fondait  les  Espagnols , excitait  d’autres  pensées,  éveiliait  d’autres  inlérdli, 
et  aidait  admirablement  aux  progrès  de  l’Allemagne.  » 

(3)  Le  France  prêta  maintes  fois  la  main  à des  ooospiratkms  qui  avawd 
pour  but  de  soulever  le  royaume  de  Naples  ( oojf.  à ce  sujet  D/ird, 

de  Venise,  livre  XXXI,  à la  fin!).  Le  marquis  de  Saint-Chanmoot,  anibai» 
sadeur  du  roi  très-chrétien  à Rome,  parle  longuement  de  trames ouidtes  v 
Ibveor  d’on  seigneur  italien  qui  ne  voulait  être  nommé  qu’à  Richelieu,  daei 
le  dessein  d’one  entreprise  sur  le  royaume.  « Cette  entrepriae,  sous  qoelvv 
rapport  qu’on  l’envisage,  serait  avantageuse  pour  la  France,  quand  ce  ne  leiait 
que  poor  causer  de  l’embarras  à ses  ennemis  dans  ce  pays  et  pour  les  en- 
pêcher  d’en  tirer  des  secours  d’hommes  et  d’argent  pour  la  conservalioa^ 
leurs  autres  États.  » Cela  se  passait  en  1644;  peu  après  le  duc  de  Ginn 
tentait,  par  deux  fois,  de  s’emparer  de  Naples.  En  1662  leccornie  d’Argeiise>t 
ambassadeur  à Venise,  écrivait  que,  « avec  Faide  de  Dieu,  il  était  qoestioD 
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toute  sa  conduite  ses  projets  ambitieux^  la  cour  de  Madrid  en 
fut  informée^  et  envoya  un  autre  vice-roi  à sa  place.  Quand  on 
lui  annonça  cette  nouvelle  : Je  le  recevrai^  s^écria-t-il^  avec 
vingt  mille  hommes.  Le  cardinal  Borgia  fut  obligé , en  consé- 
quence, d’occuper  Naples  presque  par  surprise,  et  de  réprimer 
par  la  force  les  malfaiteurs  dont  son  prédécesseur  avait  laissé 
le  nombre  s’accroître.  De  retour  à Madrid , le  duc  d^Ossnna  fut 
accueilli  magnifiquement  par  un  gouvenement  faible  et  cor- 
rompu; mais  lorsque  le  roi  et  le  ministre  eurent  changé,  il  fut 
mis  en  prison,  et  l’on  apprit  bientôt  qu’il  avait  péri  d’une  attaque 
d’apoplexie. 


CHAPITRE  XXXIl. 

U 8ATO».  — LA  VALTELINB.  — gAIIBS.  — 8DCCE8BION  DE  HAHTODB.  — DESTE. 

Tandis  que  le  reste  de  l’Italie  déclinait  chaque  jour,  il  se  for- 
mait au  pied  des  Alpes  un  État  destiné  à em^her  que  le  nom 
italien  ne  périt.  La  Savoie , contiguë  à la  France  et  semblable  à 
elle  par  ses  institutions  civiles  et  politiques,  sentait  qu’elle  n’a- 
vait pas  toute  l’indépendànce  nécessaire  à un  pays  pour  vivre 
de  sa  vie  propre;  elle  aspirait  donc  à l’obtenir.  Le  duché  de 
Savoie,  la  principauté  de  Piémcmt  avec  le  comté  de  Nice,  la 
suzeraineté  sur  le  marquisat  de  Saluces,  sur  Genève  et  le  pays 
de  Vaud,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  pays  de  Gex  et  le  marquisat 
de  Hontferrat  constituaient  l’héritage  des  descendants  d’Hum- 
bert aux  Blanches-Mains. 

Placés  entre  de  grandes  puissances  avec  un  territoire  mor- 
celé, ces  princes  durent  travailler  à l’arrondir  avec  une  activité 
incessante,  et  chercher  à accroître  leurs  forces  militaires,  qu’ils 
guidaient  en  personne.  Us  se  montraient  respectueux  envers 
l’empereur  d’AUemagne,  afin  d’en  obtenir  des  privilèges  quand 
Userait  pressé  par  le  besoin;  les  rivalités  des  divers  États  limi- 
trophes étaient  pour  eux  une  occasion  d’aUiances  ou  de  petites 
guerres,  toujours  au  profit  de  leur  agrandissement,  conune  les 
liens  de  parenté  qu’ils  contractaient. 

<l*anracher  à rimprovîste  le  royaume  de  Naples  aux  Espagnols , et  de  faire 
^sir  une  trame  ourdie  depuis  longtemps.  » En  1667,  il  était  encore  parlé 
^ semblables  machinatkms , puis  encore  en  1676,  et  ainsi  de  suite. 
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Loraqae  Amédée  Vin,  qui  le  premier  obtint  le  titiede  due 
et  fixa  la  succession  dans  Tordre  de  primogéniture^  afin  de  pré> 
venir  la  division  des  États,  se  retira  dans  le  château  de  Ripdle, 
son  fils  Louis  lui  succéda  dans  le  gouvernement.  Débauché 
d’abord,  puis  d'un  embonpoint  excessif,  sans  nulle  énergie,  ü 
fut  obligé  de  recourir  à Tonéreuse  et  dfehonorante  protecüoo 
de  Louis  XL 
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Son  successeur  Amédée  IX,  rempli  de  piété,  remit  à d’aotr» 
le  soin  des  affaires  terrestres,  et  recommandait  en  mourait 
d’observer  la  justice. 

Yolande  de  France,  qui  déjà  gouvernait  de  son  vivant,  con- 
serva le  pouvoir,  malgré  ses  beaux-frères,  comme  tutrice  de 
Philibert  FL  L’édit  deHoncalieri  (1475),  qui  déclarait  les  fiefs  ina- 
liénables, changea  le  droit  féodal  de  la  Savoie.  La  mort  d'Yo- 
lande fut  bientôt  suivie  de  celle  deson  fils  alné(i  482)  ; Charles!', 
le  cadet, descendit  au  tombeau  à Tâge  de  vingt  et  un  ans  (1489); 
Charles  II  se  tua  en  tombant  de  son  berceau  (1496). 

Leur  grand-oncle  Philibert  sans  Terre  resta  dix-huit  mois  à 
peine  à la  tète  du  duché  (1497).  Puis  vint  Philibert  II,  sa^ 
nommé  le  Beau,  qui  se  signala  dans  les  guerres  d’Italie  avec  les 
Français.  Après  lui,  son  frère  Charles  III,  dit  le  Bon  (U04), 
régna  cinquante  ans  avec  peu  de  bonheur;  Berne  lui  eoieu 
le  Chablais,  le  pays  de  Vaud,  Genève  et  Gex,  et  François  l” 
le  reste  de  scs  possessions,  parce  qu’il  s’était  montré  bvo- 
rable  à Charles-Quint,  dont  il  fiit  abandonné  lors  de  la  paix  de 
Crespy  (1544). 

Emmanuel-Philibert  Tête-de-Fer  releva  les  affaires  de  sa 
maison;  guerrier  célèbre  parla  victoire  de  Saint-Quentm,0 
aurait  pu  prendre  Paris  si  Phibppe  II  eût  été  moins  timide.  U 
paix  du  Càtcau-Cambrésis  lui  rendit  ses  anciens  États,  à l’excep- 
tion du  marquisat  de  Saluces.  Par  le  traité  de  Lausanne,  il  céda 
à Berne  le  pays  de  Vaud  en  échange  de  tout  le  territoire  qu'il 
avait  occupé  au  midi  du  lac  de  Lausanne  et  du  Rhin.  Genève, 
que  la  réforme  avait  soustraite  à la  suzeraineté  de  la  Savoie, 
se  trouvait  donc  exposée  de  nouveau  à subir  la  loi  d’Emmanuel- 
Philibert,  qui  se  ligua  contre  elle  avec  la  France;  mais  Berne 
et  Soleure  traitèrent  avec  Henri  III  pour  assurer  Tindépefidaoee 
de  cette  ville. 

A partir  de  son  règne,  la  Savoie  se  rattache  aux  destinées  de 
Tltalie.  Persuadé  que  les  armes  sont  necessaires  à un  pays  qui 
doit  se  constituer,  il  fortifia  Suse,  Mondovi,  Turin,  Veiorii. 
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Bourg  en  Bveeee,  Môntmélian"  Il  institua  des  milices^  fournies 
[Mir  chaque  commune , qui  s'exerçaient  à des  époques  déter- 
minées et  qu’on  encourageait  par  des  privilèges  ; le  s feuda- 
taires  étuent  tenus  de  fournir  des  chevaux.  11  eut  ainsi^  sans 
avoirrecoarsauxsoldatsétrangers,  une  armée  de  80,000homraes; 
il  établit  line  flottille  à Viilefranche;  il  rétablit  Potare  de  Saint- 
Maarice  etSaint-Lazare^  institué  par  Amédée  Vili,  avec  robli- 
gation  d’entretenir  trois  galères  contre  les  Turcs;  il  se  réserva 
le  titre  de  grand  maître , cpii  devait  passer  à ses  successeu  rs. 

Lorsqu’il  se  fut  entouré  d’une  force  respectable,  il  put  inter- 
venir dans  toutes  les  querelles  du  temps  ; la  France  eut  besoin 
de  lui  dans  les  guerres  de  religion,  comme  l’Bspagne  pour  dé- 
fendre le  Milanais. 

Mais  le  pays  se  trouvait  dépeuplé  à l’intérieur;  on  comptait 
à peine  cent  cinquante  mille  hommes  du  côté  méridional  des 
Alpes,  et  tous,  à l’exception  des  habitants  de  Nice,  étaient  pau- 
vres et  sans  énergie  pour  le  travail;  c’étaient  partout  des  haines 
entre  guelfes  et  gibelins,  Savoyards  et  Piémontais,  nobles  et  vi« 
hins,  protestants  et  catholiques.  Assoupir  les  différends  eôt  été 
chose  impossible;  mais  Philibert-Emmanuel  employa  des  me- 
sures su^rieures  à de  semblables  divisions.  11  avait  à régir  un 
pays  déjà  façonné  au  gouvernement  monarchique  et  où  un 
prince  national  était  le  bien-venu  après  la  domination  sangui, 
naire  des  étrangers,  d’autant  plus  qu’il  oublia  les  vengeances. 

Aussi  les  peuples,  qui  d’abord  inclinaient  vers  la  France,  ap- 
prirent à estimer  celui  qui  les  rachetait  du  joug  étranger.  Il  abolit- 
les  assembleés  des  états  généraux,  comme  une  entrave  à la 
monarchie,  qu’il  fonda.  A Garignan  il  institua  un  sénat  sur  le 
modrie  des  parlements  français,  et  continua  ce  que  Brissac  avait 
entrepris  dans  l’intérêt  du  commerce  et  de  l’agriculture.  Il  éta- 
blit Tuniversité  de  Mondovi,  et  appela  Annibai  Caro  pour  être 
secrétaire.  Un  mot  profond  est  sorti  de  la  bouche  de  ce 
prince  : Celui  qui  a reçu  unf^  injure  lapardonne  sowjent , jamais 
celui  qui  Va  faite. 

H prépara  ainsi  le  règne  de  Charles-Emmanuel  P’,  qui  mé-  chartes-Bn-: 
ritale  surnom  de  Grand.  Quoique  marié  à l’infante  Catherine,  “î!îï*‘ 
de  Philippe  U,  ce  prince  fit  alliance  avec  Henri  IV,  et 
obtint  de  lui,  en  échangedu  Bogey,  du  Valromey,  de  Gex  et  des 
rives  du  Rhône  de  Genève  à Lyon,  le  marquisat  de  Baluoes,  qui,  «mi. 
hl’extinetioq  de  la  famille  de  ce  nom,  était  revenu  à la  France 
cornine  clef  de  l’Italie. 
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Chétif  de  oofps,  gmiid  de  cœor,  U fonda  des  églkes  et  des  hô- 
pitaux, demémeque  des  forteresses  et  des  galeries.  Versé  dans 
les  lettres  et  les  scieuces,  fl  les  protégeait,  et  liû-iDème  il 
écrivit  des  Parallèles  entre  les  grands  hommes  anciois  ^mn- 
demes,  ainsi  que  le  Grand  héraut,  compilation  d’annoines. 
L’I^onofcoma ou  histoire  du  monde fîit entrepris  parsesoidies. 
Alexandre  Tassoni,  bien  accueilli  par  ce  prince,  donne  sur  sa 
cour  les  détails  suivants  : « H dînait  entouré  de  cinquante  oa 
soixante  évéques,  chevaliers,  mathématiciens,  médecins  et 
de  lettres,  avec  lesquels  fl  s'entretenait  sur  différends  sujets, 
selon  la  profession  de  chacun,  et  toujours  avec  à propos  etme 
vivacité  d’esprit  admirables  ; en  effet,  soit  qu'il  fût  question  iiàsr 
toire  ou  de  poésie,  de  médecine  ou  d'astronomie , d'alehiioie. 
de  guerre  ou  d’une  autre  science  quelconque , il  discourait  de 
tout  très-sensément  et  en  plusieurs  langues.  » 

n joignait  à un  grand  courage  une  politique  très-habile;  il 
connaissait  tous  les  desseins  des  autres  cours;  aussi  disah-on 
que  son  cœur  était  plein  d’abimes,  comme  le  sol  de  saafsjs.  Il 
affecta  de  se  présenter  devant  le  gouverneur  Ck>rdova  avec  on 
costume  significatif;  c’était  une  casaque  sans  envers,  qui  lui 
allait  bien  de  quelque  côté  qu’il  la  tournât.  Roulant  dans  sa 
pensée  des  projets  bien  au-dessus  de  ses  moyens,  il  avait  cherche 
à se  faire  élire  roi  de  France  à la  mort  de  Henri  111,  puis  à 
épouser  la  veuve  de  Henri  IV  pour  devenir  l’arbitre  de  ce 
royaume.  Plus  tard  il  prit  le  titre  de  roi  de  Chypre  malgré  Top- 
position  des  Vénitiens  et  quoique  cette  fle  fût  déjà  dqwb 
quelque  temps  au  pouvoir  des  Turcs. 

U entrait  dans  les  projets  de  Henri  IV  de  réunir  en  royaume 
la  Savoie  et  la  Lombardie,  afin  de  remettre  la  garde  des  Alpes 
à un  Ëtat  puissant.  Lorsque  ce  redoutable  rival  de  TAotricbe 
fut  tombé  sous  le  couteau  de  Ravaillac,  le  duc  de  Savoie,  qui 
avait  aspiré  à la  couronne  de  fer,  demanda  pardon  à TEspagae, 
qui,  implacable  dans  sa  haine,  chercha  même  à le  détrôner  pour 
lui  substituer  son  fils. 

Charles-Emmanuel,  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  la  perte 
de  Genève,  entreprit  avec  audace  de  s’en  emparer  par  escalade; 
déjà  deux  cents  des  siens  avaient  pénétré  dans  la  place  quand 
i«M.  ^ furent  découverts  et  tués.  Ce  fut  le  dernier  essai  de  conquête 

qu’il  tenta  de  l’autre  côté  des  Alpes.  Les  ducs  recooiHumt 
qu’ils  devaient  chercher  leur  grandeur  en  Italie,  et  qu’elle  serait 
assurée  lorsqu’ils  auraient  un  pied  sur  la  mer.  Charles,  dès  lors. 
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dirigea  ses  regards  sur  Génes^  et  attendit  une  occasion  favo* 
râble. 

La  Valteline  avait  été  pourTItalie  une  cause  de  nouvelles  vaudine. 
agitations.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  habitants  de  ce  territoire^ 
assujettis  aux  Grisons  protestants  et  blessés  dans  leur  religion^ 
les  avaient  massacrés  au  milieu  d’une  insurrection,  et  que  la 
guerre  en  était  résultée  (l).  Située  entre  la  Lombardie  et  le 
Tyrol  d’un  côté,  entre  les  Grisons  et  les  Vénitiens  de  l’autre, 
elle  était  un  objet  de  convoitise  et  de  jalousie  pour  tous  ses 
voisins;  elle  devint  donc  bientôt  a l’Hélène  d’une  nouvelle 
Iliade.  B Le  gouverneur  de  Milan,  qui  peutôtre  l’avait  excitée 
à se  soulever,  la  favorisait  alors,  mais  si  mollement  qu’elle 
n’empéchapas  les  Grisons  de  la  recouvrer;  parmi  ces  derniers, 
toujours  divisés  entre  deux  partis  étrangers,  la  faction  espa- 
gnole l’avait  emporté  sur  sa  rivale.  Les  Espagnols  même,  d’ac- 
cord avec  les  Impériaux,  avaient  envahi  le  pays  des  Grisons  pour 
y assurer  leur  triomphe.  Mais  les  vaincus  se  relevèrent  bientôt 
et  chassèrent  les  Autrichiens  qu’ils  ne  purent  égorger.  Ceux-ci 
revinrent  à la  charge,  et  s’ils  avaient  pu  s’installer  dans  la 
Rhétie,  c’en  était  fait  de  l’Italie.  Mais  Venise  fit  sentir  à la 
France  le  danger  de  laisser  la  Valteline  aux  Autrichiens,  qui, 
unissant  leurs  possessions  d’Allemagne  à celles  d’Italie,  auraient 
toujours  le  passage  libre  dans  la  Péninsule.  La  Savoie  et  le  pape 
répétaient  la  même  chose  ; le  roi  trè&«hrétien  réclama  donc 
contre  l’occupation  des  Espagnols , mais  en  vain;  le  marquisde 
^œuvres  reçut  l’ordre  d’entrer  dans  le  pays  des  Grisons  et  la 
Valteline,  qui  fut  ensanglantée,  comme  les  rives  du  lac  de  Còme, 

P^r  des  combats  acharnés* 

Charles-Emmanuel  conseillait  à la  France,  afin  de  diviser  les 
forces  espagnoles  au  moyen  d’une  diversion,  d’envahir  le  Mila- 
nais par  le  Piémont;  il  lui  disait  même  qu’elle  ferait  bien,  ren- 
dant injustice  pour  iiÿustice,  d’occuper  l’État  de  Gênes  et  de  le 
partager  avec  lui. 

Après  la  conjuration  de  Fiesque,  la  loi«de  Garibetio  avait  ap- 
porté  dans  Gênes  des  limites  à la  faculté  d’agréger  les  plébéiens 
aux  maisons  nobles  {casati)^  ou,  comme  on  disait,  aux  hôtels 
{alberghi);  mais  eHe  n’avait  pas  assoupi  les  haines  entre  les 
nuciens  nobles  et  les  bourgeois  anoblis.  Les  premiers,  dits  du 

(0  Vog,  tone  XY.  paga  i47. 
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partie  deSaint-Luc,  étaient  liés  entre  eux  par  leprètfKiè 
l’Espagne>  et  par  ce  motif  ils  se  rattachaient  à cette  puissuce; 
les  nouveaux  admis,  ou  du  portique  de  SaùU^Pieri^ffe^oôm^ 
}a  France,  voulaiait  que  les  parvenus  fussent  admissible^)  sms 
restrictions^  à faire  partie  des  maisons  nobles,  et  donnaient  b 
main  aux  rebelles  de  la  Corse. 

Philippe  Q avait  favorisé  les  Génois  dans  l’espoir  d'affe^ 
mir  sa  tyrannie  sur  l’Italie  par  l’acquisition  du  territoire  Ugo- 
rien,  n était  encouragé  par  le  duc  de  Toscane  > qui  se  flattai 
d’en  obtenir  une  partie.  Don  Juan  d’Autriche , qui  oonumiKlaii 
is7i,'  la  flotte,  conçut  le  projet  de  s’emparer  de  Gènes  avec  le  secoun 
des  anciens  nobles  et  peut-être  avec  l’idée  de  s’en  faire  one 
principauté  à part.  Mais  la  nouvelle  noblesse  souleva  te  peuple; 
le  pape , de  son  côté,  se  montra  disposé  à dépenser  des  ïïA- 
lions  pour  s’opposer  à ce  complot;  on  expulsa  tes  ancien 
nobles,  qui,  bien  que  résolus  à rentrer  dans  leur  patrie  an  prix 
même  de  sa  liberté, , n’obtinrent  pas  de  l’Espagne  les  secours  qulb 
avaient  espérés.  Grégoire  XIII,  qui  s’entremit  avec  l’empereor 
pour  amener  la  paix,  fit  réformer  le  statut  génois  et  rappeler 
tes  bannis.  Les  noms  des  deux  portiques  de  Sainb-Luc  et  de 
Saintp-Pierre  furent  abolis  ; il  ne  i*esta  que  la  désignation  de 
nobles  commune  à tous  ceux  qui  participaient  au gouvernement; 
ces  derniers  même  furent  tenus  de  reprendre  leurs  noms  de  te 
mifle  et  de  renoncer  à ceux  des  hôtels.  Enfin  le  gouverne* 
ment  réorganisé  se  composa  d’un  collège  de  douse  gouvemeun; 
et  d’un  autre  de  huit  procurateurs , d’un  grand  conseil  de 
quatre  cents  membres  et  d’un  petit  de  cent  membres  choisis  dms 
le  premier. 

Barthélemy  Coronato , qui , dans  les  derniers  troubles>  avait 
affecté  la  tyrannie,  à laquelle  U aspirait  alors  par  des  conjura* 
tions,  fut  condamné  à la  peine  capitale* 

Outre  une  cinquantaine  de  terres  de  la  rivière  de  Gènes  de* 
meurées  fiefs  impériaux  immédiats  et  qu’on  nommait  tes  Laogte, 
,,,0^  la  maison  del  Garretto  avait  conservé  sur  le  golfe  la  ville  de 
Finale,  qui  était  aussi  un  fief  de  l’Empire  ; mais , comme  fl  eo 
MIS.  résultait  des  difficultés  continuelles  avec  Gènes , elle  résolut  de 
la  vendre  à l’Espagne,  qui  la  réunit  au  duché  de  Miliii*  Gàifê 
la  racheta  de  nouveau  à l’empereur  moyennant  douze  osât  mille 
pièces  de  cinq  livres  génoises;  mais,  par  l’augm^tatioii  de  cm 
petits  fiefs , la  république  se  préparait  une  occasion  de  guerres. 
Le  duc  de  Savoie  avait  acheté  de  Scipion  dol  Garretto  te  mar* 
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quint  de  Zaooarello^  fief  que  se  disputaient  Gènes  et  l*empe^ 
reur;  celaci  annula  la  vente^  confüsqua  le  fief  et  le  vendit  à 
Gênes. 

Ghaiies-Ëmmanuel^  irrité^  demanda  du  secours  à la  France, 
et  s’entendit  avec  le  connétable  de  Lesdigoières  pour  conquérir 
et  partager  le  Milanais,  le  Montferrat,  la  Corse  et  le  Génovésat. 
la  ville  de  Gènes  et  la  rivière  du  Levantdevaient  resterà  la  France 
pour  lui  donner  passage  vers  le  Milanais  et  la  Toscane , et  la  ri^ 
vière  du  Ponent  appartenir  à la  Savoie.  Les  armements  des 
deux  États  révélèrent  ce  traité  secret;  Gènes,  au  moment  du 
danger,  eut  recours  à l’Espagne , se  fortifia  de  son  mieux  et  fit 
échouer  cette  taitative.  Ia  France , de  son  côté , sans  prévenir 
le  duc,  ni  Venise,  ni  le  pape , conclut  avec  l’Espagne  la  paix  de 
Honson  (l) , par  laquelle  on  restituait  la  Valteline  aux  Grisons 
sous  certaines  conditions,  dont  plusieurs  étaient  favorables  à 
la  religion  catholique;  les  différends  entre  la  Savoie  et  Gènes 
étaient  remis  à la  décision  d’arbitres. 

Charles-Eounanuel  fut  irrité  au  dernier  point;  tandis  que 
l’abbé  Alexandre  Scaglia,  son  ministre,  se  mêlait  à tous  les 
uianéges  de  Richelieu , il  réveille  dans  Gènes  les  factions  des 
nobles  et  des  nouveaux  venus  ; peu  scrupuleux  dans  le  choix  de 
ses  complices,  il  excite  un  homme  de  sang  et  de  rapines, 
nommé  Jules-César  Vacherò , enrichi  par  les  dés  et  des  trafics 
honteux,  à tenter  une  révolution.  Aux  termes  du  statut  de  l S76, 
00  devait  admettre  chaque  année  dix  plébéiens  parmi  les  nobles  ; 
mais  le  sénat,  en  élisant  des  célibataires , des  vieillards  ou  des 
gens  pauvres,  éludait  la  concession.  Vacherò,  qui  souffrait 
avec  impatience  d’être  soumis  à ces  patriciens,  qu’il  surpasait 
en  mérite,  répandit  del’aigent  et  forma  le  complot  d’assaillir 
le  sénat,  de  massacrer  les  citoyens  inscrits  sur  le  livre  d’or,  de 
rendre  au  peuple  la  liberté,  les  magistratures,  les  honneurs, 

(0  Le  maréchal  de  Créqoi  écrivait  à Louia  XUI  : « La  daede  Savoie  accuse 
monsieur  le  connétable  de  n*a?oir  pas  voulu  laisser  prendre  la  ville  de  Gènes, 
parce  qn'il  entretenoii  des  intelligences  secrètes  avec  les  principaui  magistrats. 
Je  ne  dissimulerai  point  à Votre  Majesté  que  nous  pouvions  prendre  Gènes  ; 
mais  00  n'a  pas  cru  que  le  service  de  Votre  MMesté  le  permU.  Monsieur  le 
doc  de  Savoie  se  seroit  mis  eu  possession  de  la  ville»  et  il  auroit  voulu  la 
garder  pour  lui.  Si  Votre  Majesté  veut  ealreprendre  une  guerre  avantageuse 
eu  Italie,  envoyez-y,  sire,  sons  la  conduite  d’un  de  vos  bons  généraux,  une 
snnée  nombreuse  et  supérieure  à epUe  de  Savoie»  de  manière  qne  vous  pnis^ 
siez  Taire  la  loi  à monsieur  le  duc,  et  qu’il  ne  prétende  pas  disposer  de  tout  à 
sa  fantaisie.  » 
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de  se  faire  lui-méme  élire  doge  et  de  réformer  la  constitalMm. 
Mais  il  fut  trahi,  arrêté  et  pendu  malgré  la  protecüon  du  duc 
de  Savoie,  qui,  jetant  le  masque,  alla  jusqu'à  menacer  les  Gé- 
nois de  représailles. 

Le  duc  alors  dut  secontenter  de  convoiter  Gênes,  qui  finit  per 
conserver  Zuccarello  en  lui  payant  une  somme  de  cGui  scràmte 
mille  écusd’or.  Durant  la  longue  paix  qui  suivit.  Gênes  s’entoura 
d’une  quatrième  enceinte  de  murailles  qui,  embrassant  un  es- 
pace de  huit  milles,  s’étend  du  phare  à la  vallée  de  Bisagno,  et 
va  couronner  la  crête  des  monts.  Elle  chercha  à dompter  les 
corsaires  qui  infestaient  ses  côtés,  et  refréna  l’inquisition;  de 
même  qu’^e  portait  les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste  sur  le  n- 
vage  pour  calmer  les  tempêtes,  elle  s’efforçait  de  se  maintenir 
en  paix  avec  les  puissances  qui  fomentaient  ses  divisions  infé- 
rieures pour  l’humilier  et  la  perdre;  elle  ne  négligeait  rien  noo 
plus  pour  rester  neutre  au  milieu  des  prétoitions  et  des  guerres 
survenues  entre  la  France , l’Espagne  et  l’Empire. 

Le  cri  des  Corses  était  : PltUôi  les  Turcs  que  les  Génois! 
Pierre  d’Omano,  s’étant  mis  à la  tête  des  révoltés,  paroonnit 
toute  l’Europe  pour  chercher  des  secours;  il  traita  même  avec 
Soliman  et  les  pirates  algériens;  mais  Gênes  le  fit  assasaner,  et 
l’ile  fut  de  nouveau  réduite  à ronger  son  frein. 

Nous  avons  à raconter  de  nouveaux  désastres.  LesGonzagoe, 
seigneurs  de  Mantoue  et  de  Guastalla  (i),  avai^t  acquis,  es 
combattant  vaillamment  dans  les  années  impériales , le  pouvoir 
de  tyranniser  leurs  sujets;  Charies-Quint,  en  récompense  de 
leurs  services,  avait  érigé  leur  pays  en  duché,  auquel  il  ràinit 
le  Montferrat.  L’héritière  des  Paleologues  marquise  de  ce  de^ 
nier  pays,  avait  épousé  Frédéric  II  de  Gonzague;  un  fils  pulsé, 
issu  de  ce  mariage,  était  devenu , par  son  union  avec  Henriette 
de  Glèves , la  souche  de  la  branche  Gonzague  de  Nevers  et  Re- 
thel  en  France. 

François  IV,  dé  Mantoue,  mariéà  Marguerite  de  Savoie, 
de  Charles-Emmanuel , mourut  ne  laissant  qu’une  fille  âgée  de 

(t)  Lsehioo  Viioonti  acquit  Guastalla  au  Mllanaia , et  Jean-Marie  Vbeoati 
la  douna^en  6efà  Guido  Torello  (1406).  D*one  branche  de  cette  liunilliqw 
domina  à Montechiarugolo,  relevant  des  Famèae,  dérlvèroit  les  Torelli^ 
France  et  les  Ciolek  Poniatowski,  auiqoels  appartenait  le  dernier  roi  de  Po- 
logne. L*antre  branche,  souveraine  k Guastalla,  finit  en  1523  ; Louise  Tordb, 
qui  survivait  seule,  avant  vendu  le  comté  k Ferdinaud  Goniague  de  HioUmv* 
fonda  à Milan  les  dames  de  la  Guastalla  (1531). 
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trois  ads}  nommée  Marie.  Le  cardinal  Ferdinand,  son  oncle, 
prit  donc  sa  tutelle  et  plus  tard  le  titre  de  duc  de  Mantoue  et 
de  Montferrat.  Or,  Gharles-Emmanuel  alléguait  d'anciens  droits 
de  sa  maison  sur  le  Montferrat,  qu'il  réclamait  encore  comme 
fief  féminin  appartenant  à sa  petite-fille,  outre  une  dot  énorme 
et  des  compensations.  Le  fait  est  qu’il  ambitionnaitlapossessidn 
de  cette  province  fertile,  maîtresse  du  Pò  et  située  è deux  pas 
de  Turin;  mais  les  Espagnols  la  lui  disputaient  comme  voisine 
de  Milan  et  dangereuse  entre  les  mains  d’un  prince  guerrier, 
à cause  de  l'importante  citadelle  de  Casai.  Bien  que  tous  les 
hommes  prudents  détournassent  Charles  d'une  entreprise  qui 
devait  bouleverser  l’Italie  entière  et  irriter  contre  lui  la  France 
et  l’Espagne,  il  s'y  obstina.  Sans  pitié  pour  les  autres  comme 
sans  crainte  pour  lui-méme , il  menaçait  et  proclamait  tout  haut 
rintention  d'assurer  la  liberté  de  l'Italie,  dont  il  était  désormais 
le  seul  appui.  En  conséquence,  après  avoir  échoué  dans  ses  né- 
gociations avec  l’Espagne,  il  envahit  le  Montferrat  pour  répondre 
à l’injonction  â! obéir  que  lui  avait  adressée  le  duc  de  Lerme. 

Alors  l'Espagne  fit  attaquer  le  Piémont  par  le  gouverneur  de 
Milan  ; la  Toscane  et  la  France  se  déclarèrent  en  faveur  du  car^ 
dinal  Ferdinand;  Venise  et  le  pape  s'efforcèrent  en  vain  de  triom- 
pher des  résolutions  opiniâtres  de  Charles-Emmanuel.  Philibert, 
son  fils,  débarqua , comme  amiral  d’Espagne,  des  troupes  des- 
tinées à marcher  contre  son  père  ; ses  parents  de  la  branche  de 
Nemours  prirent  aussi  les  armes  contre  lui,  car  l’Espagne  était 
habile  à frapper  au  cœur.  Mais  Charles,  non  moins  intrépide 
qu’obstiné,  flatta  les  uns  en  faisant  retentir  à leurs  oreilles  le 
grand  nom  d'Italie,  aigrit  les  autres  par  la  Jalousie  ou  l'avidité, 
et  finit,  à force  d’intrigues,  par  attirer  les  Français  de  son  côté. 

C'était  au  moment  de  la  guerre  centre  les  Uscoques  ; l'Espagne 
et  l’empereur , réunis  contre  Venise  et  la  Savoie , paraissaient 
décidés  à écraser  entièrement  l'Italie;  à l'instigation  de  l'Au- 
triche , les  galères  du  duc  d’Ossuna  et  les  corsaires  de  l’Istrie  at- 
taquaient les  bâtiments  de  Nice  aussi  bien  que  ceux  de  rAdria** 
tique.  Il  fut  donc  possible  au  rusé  ministre  Scaglia  d'obtenir  de 
Venise  non  pas  des  secours  manifestes,  mais  des  subsides.  La 
France  aidait  la  Savoie  par  jalousie,  et  la  valeur  de  Lesdiguières 
réunie  à celle  de  Charles-Emmanuel  ne  permit  pas  à l’Espagne 
de  recouvrer  son  honneur  militaire  compromis.  Néanmoins, 
par  le  traité  de  Pavie , Ferdinand  conserva  Mantoue  et  le  n,,. 
Montferrat.  Gbarles«Emmanuel , il  est  vrai,  ne  fit  aucune  ao« 
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quisiiion , mais^  pour  avoir  soutenu  un  choc  redoutable  avec 
peu  de  forces,  il  porta  si  haut  sa  réputation  militaire  que  les 
Bohémiens  eurent  la  pensée  de  le  choisir  pour  leur  rm. 
im.  ^ A Ferdinand  de  Mantoue  succéda  Vincent  II,  qui  mourut 
sans  enfants.  Alors  Charles  de  Gonzague ^ duc  de  Nevers,  se 
présenta  pour  se  mettre  en  possession  des  domaines  qui  avûeut 
appartenu  à ses  collatéraux;  pour  fortifier  ses  droits,  il  épousa 
Marie,  seul  membre  survivant,  comme  nous  Favons  dit,  de  la 
branche  éteinte.  Mais  Charles-Emmanuel  renouvela  ses  préteu- 
tions,  et  s’entendit  avec  les  Espagnols,  qui,  bien  qu’ils  euss^t 
garanti  cette  succession  au  duc  de  Nevers,  voyaient  un  daa^ 
à laisser  un  Français  acquérir  deux  pays  de  peu  d’étendue,  il  est 
vrai,  mais  très-importants  comme  position  militaire.  Ils  se  les 
16S9.  partagèrent  meme  à l’avance , et  les  Espagnols  attaquèrent  Ga* 
sai , qui  devait  leur  revenir  avec  d’autres  parties  de  territoire. 
L’empereur,  à son  tour,  invoqua  ses  droits  de  haute  souverai- 
neté, et  prétendit  se  réserver  l’appréciation  des  titres  du  duc  de 
Nevers;  au  lieu  d’accepter  cette  intervention,  le  duc  de  Nevers 
mit  en  bon  état  de  défense  Mantoue  et  Casai. 

Gonzalve  de  Cordoue,  gouverneur  de  Milan,  perdit  au  siège 
de  l’inexpugnable  Casai  soldats,  temps  et  réputation  ; dans  le 
même  temps  Charles-Emmanuel  occupait  Trino  avec  les  autres 
places  qui  lui  étaient  destinées , et  mettait  même  en  déroute 
une  armée  assez  nombreuse  à la  solde  du  duc  de  Nevers. 
Louis  XIII,  qui  venait  de  se  rendre  maître  de  la  Rochelle,  passa 
les  Alpes  en  personne  avec  Richelieu , tandis  que  le  duc  de 
Nevers  et  les  Vénitiens  faisaient  irruption  dans  le  Milanais; 
Charles-Emmanuel  fut  défait  à Suse. 

Comme  il  possédait  déjà  les  terres  dont  Q était  convenu  avec 
les  Espagnols,  il  chancela  dans  sa  foi  et  prêta  l’oreille  aux  propo- 
sitions de  Richelieu.  Une  liguefutdonc  conclue  entre  lui,  Venise 
et  Mantoue  pour  délivrer  lltalie  des  Espagnols  ; le  pape  dmidt 
fournir  huit  cents  chevaux,  le  roi  de  France  deux  miUe,  Venise 
douze  cents,  Mantoue  six  cents,  et  chacun  d’eux  un  nombre  dé- 
cuple de  fantassins. 

La  peur  des  Français  gagna  bientôt  les  esprits;  Charles-EnH 
manuel,  qui  n’avait  pu,malgré  toutes  ces  combinaisons,  acqué- 
rir ni  le  Montferrat  ni  Gênes,  se  répandit  en  plaintes,  et  lorsque 
les  troupes  françaises  se  présentèrent  il  leur  r^usa  le  passage. 
Alors  Richelieu,  revêtu  du  costume  militaire , passa  la  Dora,  et 
Montmorency  défit  à AvigUana  le  duc  de  Savoie,  qui  s’éUR 
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joint  k Spinola^  gouverneur  de  Biilan,  et  aux  loldata  de  Walda* 
tein. 

G’étaitle  nioìnent  oü  il  importait  le  plus  aux  catholiques  de 
rester  unis  afin  détenir  tète  aux  protestants  dans  la  guerre  que 
l^on  appela  de  trente  ans.  Hais  la  politique  remportait  sur  le 
sentiment  religieux,  et,  pour  un  pays  qui  n’appartenait  ni  à la 
France  ni  à l’Autriche,  ces  deux  puissances  devinrent  ennemies 
mortelles.  Le  comte-duc  d’Olivarte  déclara  que  la  dignité  de  la 
couronne  d’Espagne  était  compromise  ; on  s’écriait  à Vienne  : 
Nùuâ  montrerons  auso  Italiens  quHl  y a encore  un  empereur; 
oHons  régler  nos  comptes  avec  eux.  Perdioand  II  se  proposait 
de  faire  revivre  les  anciens  droits  de  l’Empire  sur  Rome,  et  de 
revenir  sur  l’acquisition  d’Urbin  : Il  y a cent  ans,  disait-il,  que 
Eome  a été  saccagée;  elle  se  trouvera  plus  riche  aujourd'hui 
qe'alors.  C’est  ainsi  que  des  catholiques  se  préparaient  à faire 
la  guerre  au  pape. 

Les  faits  étaient  pires  que  les  paroles  ; les  terribles  bandea 
allemandes  reçurent  ordre  de  susprendre  un  moment  leurs  ra- 
vages sur  le  sol  germanique  pour  assaillir  un  pays  nouveau  et 
intact.  C’était  la  lie  des  soldats  d’aventure,  qui  ne  vivaient  que 
de  vol,  qui  ne  connaissaient  point  de  patrie  et  n’avaient  d*autre 
sentiment  que  la  soif  du  butin.  Luthériens,  le  plaisir  de  fhire 
du  mal  aux  catholiques  les  exaspérait  dans  leurs  atroces  brigan- 
dages. Ils  descendirent  en  Lombardie  par  la  Valtellne , sous  la 
conduite  d’Astreingen,  de  Galasso,  et  autres  capitaines  dont  la 
malheureuse  Allemagne  ne  prononçait  le  nom  qu'avec  effroi , 
semant  partout  le  ravage  et  les  profanations.  Us  assiégèrent 
Mantoue,  et,  quoique  certains  que  la  place  devait  suceomber 
dans  peu  de  jours,  les  généraux  voulurent  l’emporter  d’assaut 
pour  la  mettre  k sac.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  ou  Imaginer  de 
plus  horrible  dans  une  ville  livrée  au  pouvoir  de  l’ennemi,  les 
Allemands  le  firent  k Hantoue.  Le  dommage  Ait  évalué  à dix- 
huit  miUions,  outre  la  perte  des  antiquités  précieuses  que  les 
(Gonzague  avaient  rassemblées  dans  leur  palais , outre  ce  qui 
Q^apas  de  prix,  les  violences  et  les  profanations  (l). 

Ce  n’était  point  assez  ; cette  soldatesque  dégoûtante  laissa  sur 
son  passage  la  peste , dont  il  existait  toujours  un  germe  dans 

(1)  La  Ubla  iaiaque  aujourd  ’bui  dans  le  musée  de  Turin,  et  qui  est  an 
tnooomeqt  remarquable  parmi  les  antiquités  égyptiennes,  fut  alors  volée  dope 
Mantoue , de  même  qu*une  magnifique  sardoine  représentant  une  panégyrie , 

se  trouve  ao  mmée  de  Brunswick: 
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les  armées.  Sur  les  routes  qu’elle  parcouraîl,  on  renooninît  des 
cadavres  d’un  aspect  horriÛe  ; puis^  favorisé  par  rimprévo^auoe 
et  l’incrédulité  y le  fléau  s’accrut  ^ se  répandit  avec  une  force 
terrible^  et  moissonna  des  milliers  de  personnes  en  Lornhiiidie 
et  dans  l’État  de  Venise.  Des  bruits  de  maléfices,  répandus 
parmi  les  habitants,  ajoutèrent  aux  ravages  de  la  peste  la  fureur 
populaire  et  les  iniquités  légales,  qui  infligèrent  des  supplices 
atroces  à de  prétendus  propagateurs  du  mal|  désignés  sous  le 
nom  d’finton. 

De  si  horribles  misères  ne  toudiaient  pas  i’incapadté  atroce 
ou  l’ambition  obstinée  des  maîtres  de  l’Italie.  La  guerre  ne 
cessa  que  lorsque  la  peste  eut  décimé  les  pillards  et  les  victimes, 
lorsque  le  pays  que  les  étrangers  se  disputaient  fnt  devom 
désert  et  inculte.  On  rapporte  que  Charles-Emmanuel  et  Walds- 
tejn  étaient  d’intelligence  pour  diriger  un  grand  coup  contre 
l’Autriche;  mais  une  attaque  d’apoplexie  emporta  l’un,  et  les 
grenadiers  de  l’empereur  tuèrent  l’autre. 

UM.  Victor-Amédée  P',  qui  succéda  à son  père  Charles-Emimanuel, 
eut  occasion  de  déployer  des  talents  militaires  jusqu’au  moment 
où  l’abbé  Mazarin , devenu  plus  tard  un  ministre  céL^re,  con- 
clut un  arrangement  que  suivit  la  paix  de  Ratisbonne , dont  le 
traité  de  Cherasco  fut  le  complément.  Il  fut  stipulé,  sous  la  mé- 
diation d’Urbain  Vin , que  les  Français  et  les  Impériaux  éva- 
cueraient  l’Italie,  et  que  l’empereur  conserverait  les  places  de 
Mantoue  et  de  Canneto,  la  France  Pignerol,  Bricherasco,  Suse 
et  Avigliana,  tant  que  le  Mantouan  et  le  Mmtferrat  ne  smraieol 
pas  assurés  au  duc  de  Nevers , que  le  célèbre  P.  Joseph 
comptait  mettre  à la  tête  de  la  croisade  contre  les  Turcs.  Vick»^ 
Am^ée  ne  se  décida  qu’avec  un  vif  regret  à céder  aux  Français 
Pignerol,  cette  clef  des  Alpes,  en  retour  de  laquelle  Richelieii 
lui  laissait  occuper  Trino  et  une  bonne  partie  du  Montferrat 

[6M.  De  nouvelles  hostilités  ayant  bientôt  éclaté  entre  la  France 
et  l’Autriche,  Richelieu  enjoignit  au  duc  de  Savoie  de  choisir 
de  la  guerre  ou  d’une  ligue  avec  la  France;  il  signa  donc  àRi- 
voli  un  arrangement  qui  avait  pour  objet  de  conquérir  le  Mi- 
lanais et  de  le  partager  avec  les  ducs  de  Mantoue  et  de  EainK> 
membres  de  la  ligue.  Urbain  VIU  favorisait  l’entreprise,  mais  b 
Toscane,  qui  n’était  point  exposée,  y avait  peu  d’intéiét;  le$ 
autres  États  hésitaient , et  Venise  conservait  son  réle  de  paci- 
ficatrice. L’intention  tacite  des  Français  était  de  se  faire  céder 
la  Savoie  ^ afin  d’avoir,  outre  Pignerol,  le  passage  de  la  Valte* 
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line,  ik  enToyèrOit  dans  cette  vallée  le  duc  de  Ruban,  qui,  sous 
le  prétexte  habitud  de  protéger  la  liberté , l'occupa  et  fit  avec 
beaucoup  d’habileté  la  guerre  de  montagnes.  Bimitôt  il  eut  à 
combattre  les  Lombards,  accourus  du  lac  de  Cóme,  les  Tyn><- 
liens  de  Tmtale , les  Allemands  du  Braulio,  qui  tous  traitaiont 
en  ennemi  ce  pays  malbeureux;  mais  Rcdian  les  batüt  et  rétaUit 
l’ordre. 

Le  maréchal  de  Créqui,  {dntét  chasseur  qu’homme  de  guerre, 
passa  le  Tésin  à Buffalora  dans  le  dessein  de  saccager  au  moins 
Milan  ; il  échoua.  Victor^Âmédée , généralissime  de  la  ligue , 
agit  avec  irrésolution,  parce  qu’il  faisait  la  guerre  à contre-cœur'; 
les  Français  se  retirèrent,  et  le  maréchal  de  Créqui  fut  tué;  le 
gouverneur  espagncd  L^anez  envahit  le  Piémont,  et  prit  Vetceil 
après  une  ghnieuse  résistance.  Le  péril  était  donc  imminent, 
si  la  peste  n’eût  été  plus  puissante  que  l’artillerie. 

Chez  les  Grisoas,  dont  la  liberté  se  dâMttait  entre  les  factions 
de  France  et  d’Espagne,  cette  dernière  puissance  l’emporta  sur 
l’autre,  et  poussa  les  montagna!^  à chasser  les  Françms;  Rohan 
dut  accourir  de  la  'Valteline  et  bientôt  retourner  dans  son  pays, 
d’où,  par  envie,  on  ne  lui  envoyait  que  des  secours  insuffisants. 

Alors  les  'Valtelinois  se  virent  obligés  de  remettre  leur  sort  à la 
merci  de  l’Equigne,  qui  les  restitua  aux  Grisons. 

Le  Piémont  était  convmté  par  la  France  et  l’Espi^e , qui  le  mr.  - 
bouleversaient  de  fond  en  comble.  Tandis  que  'Victor^AmMée 
combattût  pour  la  France,  Thomas,  son  frère,  mettait  sa  re- 
doutable épée  au  service  de  l’Espagne , et  le  ctudinal  Maurice 
s’était  constitué  à Rome  le  protecteur  de  l’Autriche.  A la  mort 
de  Victor-Amédée,  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Charles-  mm. 
Emmanuel  II , Agé  de  quatre  ans , l’Espagne  et  l’Autriche  se 
concertèrent  pour  dcmner  la  tutdle  aux  oncles  du  jeune  duc, 
tandis  que  les  Français  soutinrent  Madame  Royale,  c’est--à-dire 
Christine  de  France , sa  mère.  De  là  grande  contestation;  les 
oncles  s’entendirent  avec  l’Espagne  pour  usurper  la  souverai- 
neté. L’empmreur  voulait  que  Christine  plaidât  sa  cause  devant 
lui;  sur  8(m  refiis  de  se  soumettre  à cet  acte  de  vasselage,  il  se 
prononça  en  faveur  des  oncles.  En  somme , l’indépendance  du 
PiéaHmt  était  en  grand  péril  entre  la  vivacité  française,  la  len- 
teur eq>agnole  et  les  divisions  intestines.  Une  ville  s’arma  contre 
une  autre  ; les  Gallo-Piémontais  combattaient  les  Hispano-Pié- 
montais;  tous  ravageuent  et  tuaient;  les  prêtres,  les  moines  se 
■hélaient  à la  lotte  et  excitaient  les  haines. 
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im.'  LégBnez  surprit  Cherasoo^  et  le  prince  Thmnas  Tuiîn;  nuds 
les  contestations  qui  survinrent  l'empéehèrent  d'assiéger  h cita- 
delle y OÙ  Madame  s'étalt  Jetée.  Les  Français  aeoounirent  èam 
secours.  Casai  vit  de  nouveau  de  terribles  combats  se  Bvier  à 
ses  portes;  le  comte  d^Harcourt  et  le  maréchal  de  Turenne  y 
rendirent  leurs  noms  célèbres.  Le  prince  Thomas  füteonhahit, 
après  un  siège  mémorable , de  rendre  Turin  ; Richelieu  susdia 
à l'Espagne  des  ennemis  en  Catalogne , en  Portugal^  dansk 
principauté  de  Monaco , qui  égorgea  la  garnison  espagnole, 
reçue  par  Louis  Lando^  tuteur  d’Honoré  et  recouvra  son  in- 
dépendance. 

Christine  ne  voulut  jamais  consentir  à conduire  en  Pnnct 
les  princes  ses  fils;  elle  fit  la  paix  avec  ses  beaux4rères  ausâlM 
qu'ils  se  furent  aperçus  combien  coûte  cher  un  trône  acheté 

iMt.  avec  les  secours  étrangers.  Le  traité  de  Turin  la  reconnut  en 
qualité  de  tutrice;  Maurice , rendu  au  sièele^  vint  gouverner  oq 
]^utôt  régner  dans  Nice,  Thomas  dans  Ivree  et  Bielle;  Louis  XID 
les  prit  sous  sa  protection,  à la  condition  qu'ils  se  déclareraieBt 
contre  l’Espagne;  par  la  traité  de  Valentino,  il  céda  toutes  lei 
places  qu'il  occupait,  à l’exception  de  la  citadelle  de  Turin. 

Cependant  le  calme  n'était  pas  rétabb  dans  le  Montfemt, 
que  Charles  de  Nevers  avait  trouvé  désolé  par  ses  amis,  s» 
ennemis,  la  guerre  et  la  peste.  Comme  son  fils  était  mort,  il 
eut  pour  successeur  son  petit-fils  Charles  111,  sous  la  tutelle  de 
sa  mk*6,  à qui  le  gouvemeur  du  Milanais , duc  de  Caracena, 
promit  de  cMer  Casai  aussitét  qu'il  en  serait  maître,  sieUe 
consentait  à se  détacher  de  l’alliance  ftnnçaise.  EUe  fit  sekn 
ses  désirs,  et  l'aida  àprendre  cette  place,  que  les  E8pagmdsgs^ 
dèrent,  tandis  quela  France,  agitée  par  les  troubles  de  la  FroDdSr 
perdait  aussi  Piombino  et  Porto-Longone^  qu’elle  avait  occopét 
naguère.  Mais  lorsque  Mazarin  revint  au  pouvoir,  il  rétabUtles 

1M9.  affaires  et  conclut  la  paix  des  Pyrénées.  Il  ne  fui  question  des 
Italiens  dans  le  traité  qu’à  titre  d’amis  ou  d’ennemis  des  dem 
puissances  contractantes;  on  convint  que  la  Savoie  etMantoor 
seraient  soumises  aux  conditions  du  traité  de  Cherasoo  ; qae  le 
prince  Grimaldi , de  Monaco,  rentrerait  en  grâce  et  serait  remis 
en  possession  de  ses  domaines;  enfin , que  le  roi  très^duétieD 
rendrait  au  roi  d'Espagne  les  places  de  Mortara  et  de  Valence 
sur  le  Pô. 

IMS.  Mais  il  était  dit  que  Mantoue  ne  oesaerait^  dans  le  cours  de 
ce  siècle,  d'ébranler  la  paix  de  l’Itaiie.  CharieB  IV,  qai  svsil 
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hérité  Jeune  encore,  de  ce  duché,  contracta  en  grandissant 
les  vices  de  son  père,  dissipa  l’argent  en  fêtes,  usa  sa  santé 
dans  les  plaisirs,  et  perdit  Tespoir  d’avoir  des  enfants.  La  question 
de  la  succession  fut  posée  de  nouveau  ; l’empereur,  auquel 
il  semblait  que  la  femme  du  duc  de  Lorraine , fille  de  l’impéra- 
trice , devait  être  appelée  à hériter  du  Montferrat,  commença 
de  secrètes  menées  pour  le  lui  assurer  du  vivant  du  duc.  Charles, 
harcelé  par  des  convoitises  rivales , laissa  paraître  de  la  préfé» 
rence  pour  Louis  XIY , et  envoya  en  France  le  Bolonais  Her- 
cule Mattioli,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  cette  affaire 
avec  Louvois;  il  convint  avec  ce  dernier  de  remettre  Casai  à 
la  France  ; mais , à son  retour,  cet  agent  déloyal  communiqua 
le  traité  au  comte  de  Melgar,  gouverneur  de  Milan.  Louvois , 
déçu  dans  ses  projets , tendit  un  piège  au  traître , s’empara  de 
sa  personne,  et  le  fit  enfermer  à Pignerol , puis  transférer  de 
prison  en  prison,  accompagné  de  Saint-Mars,  à qui  sa  garde 
était  confiée.  Jusqu’au  moment  où  il  mourut  à la  Bastille  en 
1703.  On  croit  qu’il  fut  le  prisonnier  mystérieux  dont  il  a été 
tant  parlé  sous  le  nom  du  Masque  de  fer  (i). 

Le  traité  n*eut  point  de  résultat;  mais  l’avidité  de  Louis  XIV 
veillait  toujours.  A force  de  flatteries  et  de  menaces , il  déter- 
mina le  duc  de  Mantoue  à laisser  Catinat  mettre  garnison  dans 
la  citadelle  de  Casai.  Puis , lorsque  la  guerre  éclata,  le  com-* 
mandant  français  fit  arrêter  le  commandant  mantouan,  et  Casai 
resta  sous  la  domination  française  jusqu’en  1695. 

(1)  Voltaire  poiaa  dans  les  mémoires  secrets  pour  servir  ò Vhistoire  de 
France , qui  sont  une  histoire  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
qoele  Masque  de  fer  était  le  comte  de  Vermandois,  né  du  roi.et  de  la  ValUère, 
qu'on  a? ait  fait  passer  pour  mort,  mais  qui  aurait  été  puni  de  la  sorte  pour 
avoir  insulté  le  dauphin.  M.  J.  Delort  produit,  dans  V Histoire  du  Masque  de 
for^  1825,  la  correspondance  ministérielle  qui  prouve  que  ce  prisonnier  n'é- 
lait  autre  que  Mattioli.  La  même  année  parut  r^omme  au  masque  de  fer  ^ 
ouvrage  posthume  de  Taules,  où  H est  son  tenu  que  c'était  Avedlk,  patriarche 
des  Arméniens,  qui,  ayant  eu  un  différend  avec  les  jésuites,  fut  enlevé  par 
les  Français  à Scio  et  qu’il  fallait  garder  avec  un  grand  secret  pour  ne  pas 
eidter  une  juste  indignation.  Il  y a de  bonnes  raisons  pour  les  trois  suppositions; 
inais  il  faut,  dans  tous  les  cas,  rejeter  une  foule  de  détails  romanesques  dent 
OD  a accompagné  cette  détention. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

HA8ANIBLL0. 

Gharles-Qttini  avait  promis  et  juré  que  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  mettaient  de  taxes  sur  le  royaume  des  Deux^Sidles 
sans  la  permission  du  saint-siège;  dans  le  cas  contraire,  il  avût 
16U.  autorisé  le  peuple  à prendre  les  armes.  Cependant  aucun  viee- 
roi  ne  s^abstint  d^établir  des  impôts  de  plus  en  plus  onéreux  ei 
déraisonnables.  Le  comte  de  Monterës  perçut  en  taxes  extraor- 
dinaires quarante*qiiatre  millions  de  ducats , dont  il  employa 
la  plus  grande  partie  à lever  cinquante-quatre  mille  fantassóis 
et  huit  mille  chevaux  pour  le  service  du  roi  d’Espagne.  Leduc 
de  Médina  5 qui  lui  succéda',  en  établit  pour  quarante-six  mil- 
lions; U disait  en  partant  qu’il  avait  laissé  le  royaume  en  telle 
condition  que  quatre  bonnes  familles  n’y  suffiraient  pas  à com- 
poser un  bon  dîner.  Quand  il  fut  remplacé  par  l’amirante  de 
Castille,  le  peuple  payait  dix  mille  écus  d’or  pour  le  seul  in- 
térêt des  impôts  qui  avaient  été  vendus  à quatre- vingt-dh  mille 
personnes,  de  telle  sorte  que  de  cette  somme  énorme  H n’en- 
trait pas  un  sou  dans  les  caisses  de  l’État.  Il  exigea  cependant 
de  nouvelles  taxes  jusqu’à  concurrence  d’un  million  cent  milk 
ducats,  qu’il  prélevait  sur  les  loyers,  parce  qu'il  ne  restait  pas 
d’autre  ressource.  Il  en  résulta  de  tels  murmures  qu’il  jugea 
prudent  de  suspendre  la  perception  ; mais  a les  ministres  espi- 
gnols,  se  moquant  de  sa  timidité,  le  traitèrent  d’homme  de  peu 
d’esprit,  incapable  de  gouverner  un  couvent  de  moines  (i}.« 

Nous  ne  disons  rien  des  exactions  commises  par  les  gouver- 
nants; le  roi  n’avait  d’autre  tort  que  de  ne  pas  les  empêcher. 
Mais  il  arrivait  des  rois  et  des  princes  qu’il  fallait  fêter;  puis  ve- 
naient les  présents  à faire  aux  vice-rois  pour  cette  bonne  admiBis* 
tration.  On  vendait  les  terres  domaniales,  on  soumettait houh 
mes  et  choses  à la  servitude  féodale.  La  seule  ville  de  Naples 
s’endetta  de  quinze  millions  de  ducats,  dont  elle  payait  Tintât 
au  moyen  de  droits  exorbitants.  On  y introduisit  le  papier 
timbré,  tel  que  l’Espagne  l’employait  ; il  foi  même  question 


(1)  Giabnone. 
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d'imposer  un  sou  par  tète  et  par  jour  sur  tous  les  Napolitains. 

Comme  la  guerre  de  la  Yalteline,  celles  de  Gènes,  de  Man- 
toue  et  de  Catalogne  exigeaient  de  nouvelles  ressources^  on  en- 
rôlait des  malfaiteurs  et  des  paysans  qui  rarement  retournaient 
chez  eux.  Les  Turcs  infestaient  les  côtes^  et  les  brigands  Tin- 
teneur  des  terres;  les  genUlshommes  jetaient  le  trouble  dans  Na* 
pies  par  des  duels  continuels , quelquefois  par  de  véritables 
batailles.  Un  jonr^  don  Hippdyte  de  Costanzo  défia  don  Joseph 
Caraffa  pour  de  misérables  querelles  , et  les  deux  adversaires 
sortirent  de  la  ville  avec  plus  de  cinq  cents  hommes  chacun  ; 
si  l’on  ajoute  à cela  les  terribles  éruptions  du  Vésuve  et  les 
tremblements  de  terre  répétés  dans  la  Calabre^  on  concevra 
l'état  d^dorable  où  se  trouvait  réduite  la  plus  belle  partie  de 
l'ItaUe. 

fin  vain  on  dépotait  des  prêtres  et  des  moines^  les  seuls  qui 
pussent  parler  aux  rois  de  ia^terre  au  nom  du  Roi  du  ciel  ; mais 
on  repoussait  leurs  réclamations  sous  le  prétexte  des  nécesmtés 
de  la  guerre.  Des  lois  de  douane  absurdes  excitaient  à la  con- 
trebande', qui  ruinait  les  négociants  honnêtes;  les  fraudeurs 
que  l’on  prenait  ou  [se  perfectionnaient  au  crime  dans  les  pri- 
sons, ou  se  réduisaient  à la  misère  pour  racheter  leur  liberté. 
La  nature^  le  mode  de  perception  et  l’emploi  des  taxes , qui  ne 
servaient  qu’à  enrichir  les  vice*rois  et  leur  entourage,  provo- 
quaient des  plaintes  continuelles;  aussi  plusieurs  fois  avaient- 
elles  été^  ainsi  que  la  détestable  qualité  de  la  monnaie , l’occa- 
sion de  graves  soulèvements.  La  vile  populace  (l),  croyant  avoir 
le  droit  de  vivre,  prétendait  obtenir  le  pain  à un  prix  raison- 
nable de  ceux  qui  se  croyaient  en  droit  d’en  déterminer  la 
i^aleur.  Souvent  elle  eut  recours  aux  seules  raisons  qui  lui  res- 
tassent, les  vociférations  et  les  pierres.  Le  gouvernement  ré- 
pondait par  les  emprisonnements,  la  corde  et  le  gibet.  Beaii- 

(I)  « La  vile  plèbe,  qai  veut  se  rassasier  sans  s’inquiéter  de  rineléroenee  du 
âel  ou  de  la  stérilité  de  la  terre,  se  voyant  manquer  de  pain , commença 
I se  uiatioer  et  à perdre  le  respect  envers  les  fonctionnaires  qui  présidaieot 
iQx  subsistances.  » Giannoub  , liv.  XXXV,  5.  Le  même  auteur  rapporte  plus 
ns  qu*uD  lazarone,  s'étaot  approché  du  carrosse  du  cardinal  Zappota,  goii- 
erneur , une  pagnotta (peWi  pain)  à la  main  lui  dit  : Voyez,  Excellence, 
uel  pain  on  nous  donne  à manger.  Le  cardinal  a^ant  souri,  le  peuple 
li  dit  TénâiAinEMENT  en  fece  : Il  ne  faut  pas  en  rire.  Excellence,  quand 
'est  chose  à faire  pleurer,  et  il  continua  à proférer  d'autres  paroles  plbikbs 
•*IN80LEHCE. 

Voife  comment  les  écrivains  du  siècle  passé  entendaient  le  libéralisme. 
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coup  de  mécontents  étaient  appliqués  à t la  roue,  seloQ  Voiage 
allemand,  après  avoir  été  tenaillés  sur  des  chariots  dans  les 
lieux  publics  de  la  ville...  Leurs  cadavres,  coupés  en  moroean, 
étaient  suspendus  hors  des  murailles  pour  servir  de  pàtine  an 
oiseaux,  et  Ton  plaçait  les  têtes,  enfermées  dans  des  cages  de 
fer , sur  les  port^  les  plus  fréqu^tées.  a 
iM,  Ponce  de  Léon , duo  d’Arcos,  envoya  le  juge  de  la  vicaiiene 
pour  contraindre  au  payement  les  communes  débitrices;  ce 
magistrat  ne  trouva  pas  même  de  lit  pour  se  coucher.  N^importe, 
il  répondit  à quelqu’un  qui  lui  repr^ntait  la  misère  des  bali- 
tants  et  l’impossibilité  de  payer  : Qu^ils  vefukni  i^iaHfunrà 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles , et  qu*ils  acquittent  leurdeik* 

Placé  entre  deux  nécessités , celle  de  laisser  les  Français,  qé 
avaient  déjà  occupé  Porto-Longone,  prendre  ravantage,etoelk 
de  faire  mourir  le  peuple  de  faim,  le  duc  d’Arcos  préféra  le 
dernier  parti.  Ayant  forcé  le  pays  à lui  offrir  encore  un  millioD 
f<47.  de  ducats  pour  l’entretien  des  troupes , il  eut  recours  aux  \m 
pour  le  faire  rentrer  dans  ses  coffres.  La  taxe  sur  les  fruits  était 
une  des  plus  odieuses  à la  populace;  dans  ce  pays  chaod, 
où  la  natore  les  a prodigués,  les  fruits  sont  pour  elle  une  nou* 
riture  très-recherchée.  Le  jour  de  la  Vierge  du  Carmel,  la  jeu- 
nesse était  dans  l’habitude  de  simuler  une  attaque,  sous  diiîe- 
rents  chefs,  contre  un  château  construit  en  bois  sur  la  place  du 
marché.  L’un  de  cesche&  était  un  certain  Thomas  AnieÜo,d’A- 
UMaoieiio.  malfi,  homme  très-vil  (l).  C’était  on  pécheur,  âgé  de  vingtrcioq 
ans,  réduit  à la  misère  par  une  amende  à laquelle  sa  feouiK 
avait  été  condamnée,  parce  que  les  douaniers  avaient  saisi  sur 
elle  un  bas  rempli  de  farine  qu’elle  passait  en  contrebande. 

Masaniello,  comme  on  l’appelait  par  abréviation,  arma  sa 
bande  de  roseaux  et  de  harpons,  défila  avecelledevant  le  palais, 
et  tous  montrèrent  aux  seigneurs  de  la  cour  ce  qu’on  est  dans 
l’habitude  de  cacher.  Une  autre  fois , profitant  d’un  tumultf 
excité  par  les  employés,  qui  voulaient  exiger  la  taxe  mise  sur 
les  figues , Masaniello  se  mit  à crier  comme  on  crie  à Naple^^ 
prit  la  défense  du  marchand  de  fruits  contre  les  gens  du  fisc, 
et  dit  qu’il  ne  fallait  plus  payer  ce  droit  inaccoutumé.  Le  ma- 
gistrat s’enfuit,  le  peuple  se  pressa  en  foule  autour  de  Masa- 
niello , et  commença,  comme  toujours , par  brûler  les  regi&trcs 

(1)  Nous  noos  serTons  toujours  des  plirtses  de  Giannone,  qui  ea  a de  trè»* 
polies , mais  d’aussi  énergiques,  pour  iea  gouverneurs  et  le  gaurememeat- 
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et  les  buteaux  des  eucteun;  puis  il  se  dirigea  sur  le  palaia  ^ 
du  vice-rol.  Effrayé  àia  vue  de  ce  flot  immeDae  de  peuple  et  de 
ses  vociférations  bruyantes  | le  yioe-roi  promit  de  supprimer  la 
taxe  abhorrée  ; mais  on  lui  demanda  d’abolir  aussi  orile  des 
farines;  le  palais  fut foroé>  le  gouverneur  s’enfuit,  et,  du  oou*» 
vent  où  il  s’était  réfugié  > il  accorda  tout  ce  qu’on  exigeait  de 
lui,  et  promit  une  pension  à Masaniello,  à k condition  de  oab 
mer  le  peuple* 

Le  pÀdieur  refusa  de  se  séparer  de  ses  frères;  dans  l’espace 
de  quelques  heures,  devenu  le  mettre  de  Naples , il  ouvrit  les 
prisons  aux  oontrabandiera  et  aux  débiteurs  de  l’État,  abolit  les 
taxes,  et  laissa  brûler  kssoixanieKlix  maisons  des  finances  avec 
tout  le  mobilier;  il  préserva  toutefois  les  portraitsdu  roi,  qu’il 
fit  placer  au  ooin  des  rues  entre  des  bougies  allumées , et 
gea  tout  le  monde  à prendre  lesarmes.  LeducdeMadaloniréu- 
niiuQe  troupe  de  bandits  pour  venir  au  secours  des  nobles,  qui, 
sur  les  ordres  du  vice-roi,  assaillirent  les  laxaroni  pendant  qu’il 
les  amusait  par  de  feintes  négociations.  11  envoya  même  cinq 
ttsassins  cernire  Masaniello;  mais  le  peuple  les  égorgea,  et  dans 
sa  colère  il  répandit  le  sang  à flots;  Masaniello  lui^éme  de- 
vint féroce,  et  laissa  k haine  populaire  s’assouvir  par  des  suppli- 
ces. Le  jour  de  la  justice  du  peuple  était  arrivé.  Mort  aux  bri- 
gands 1 mort  à ceux  qui  portaient  un  manteau , parce  que  sous 
ses  plis  pouvaient  se  cachmr  des  armes  perfides!  mort  à qui 
n’exposait  pas  l’image  du  roi  et  celle  de  saint  Janvier  l 

Le  vice-roi  demanda,  par  l’entremise  de  l’archevêque  FQa- 
nuurino , une  entrevue  à Masaniello.  Le  chef  du  peuple  voulait 
s’y  rendre  tel  qu’il  était,  en  simpk  caleçon,  coiffé  du  bonnet  de 
pécheur;  mais  le  cardinal,  par  des  menaces  d'excommunica- 
fion,  le  força  de  prendre  un  manteau  de  brocart  et  un  chapeau 
^ l’espagneie.  Dans  ce  costume,  qui  Grisait  l’admiration  des  la- 
zaroni , le  libérateur  se  rendit  à cheval  au  priais , l’épée  nue  à 
la  main,  au  milieu  des  appkudisscments*  Avant  d’entrer,  il  as- 
sura kmultitude  qu’il  n’avait  agi  que  pour  k bien  public  : Dès 
V^je  vmÊs  «urat  tmdms  ò k fiAsrf^,  je  reUmmêrai  à mou  mé- 
9om$  mtre  those  fue  de  wus  demmderàUm  «u  Ave  Maria 
sarai  dVerUele  deie  merL  Sur  la  promesse  qu’il  l’au- 
^sit,  il  ks  exbortaà  ne  déposer  les  armes  qu’après  avoir  ri)tenu 
ce  cpfUs  réckmaîent,  à se  drikr  des  tiobto,  et  à mettre  le  feu 
priais  s’il  y était  retenu  trop  longtemps* 
duc  lui  fit  l’accueil  le  plus  courtois  que  puissent  suggérer 
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le  peuple,  qui  craignait  qu'on  ne  fit  vkdoice  à son  dief,  poos- 
saitdes  cris  menaçants,  Masaniello,  se  montrant  au  kkan, 
eut  à peine  mis  le  doigt  sur  sa  bouche  qu’il  obtint  on  profond 
siience  de  cinquante  mille  lazatoni , et  les  fit  retourner  c^  eux. 

Le  traité  conclu  entre  le  vico'toi  et  le  « chef  du  tiès-fidèit 
peuple  » fili  lu  à kporte  de  k cathédrale  et  «qdiqoé  de  pok 
en  pointàk  foule  par  Masaniello.  11  fut  ensuite  juré  sor  l'Eraa- 
gilè  et  le  sang  de  saint  Janvier,  avec  promesse  par  le  dnc 
d’Arcos  d'en  obtenirk  confirmation  du  roi  d'E^Mgne.  Daœk 
discours  que  prononça  Masaniello,  il  mèk  des  pandes  folles  à 
des  choses  sensées;  dans  l’Égdise  même,  il  voulait  sedétur' 
rasser  des  vêtements  qui  le  gteaient  pour  rqirendre  son  ca- 
leçon de  ksarone.  Le  lendemain,  on  k voyait  parcourir  Napiet 
comme  im  fiirieux , heurtant  de  son  cherâl  Ceux  qu’il  recoo- 
trait , frappant  les  gens],  les  fusant  praidre,  et  noyant  dans  k 
vin  le  peu  de  raison  qui  lui  restait. 

Dans  cet  homme  apparaissait  toujours  un  mâange,  pWA 
bizarre  que  singulier,  de  vanité  et  de  bonhomie,  de  courage  etde 
pusillanimité  : ExeetUnee,  demandait-41  k l’archevêque,  $em-je 
roaéf  Exeellenee,  je  mit  «n  grand  péeheur,  et  je  veux  ne  eoo- 
fesser.  Je  ne  denumde  rien  pour  moi , et,  eette  affaire  finie,  y 
m’en  retourne  vendre  du  poisson.  Au  repas  donné  à Poizuoli, 
sa  femme  disait  à k duchesse  d'Arcos  : Vous  êtes  la  vieo-reist 
des  dames  nobles,  moi  la  viee-reine  des  bourgeoises. 

Pendant  sadickture  éphémère,  Masaniello  avait  ^igé  un tri- 
bunai  sur  kpkce  du  marché,  où  il  éconkit les  plaintes;  le phs 
souvent  fl  jugeait  sur  k ph3rrionomie.  L’échafaud  était  près  <k 
lui,  unique  peine  qu’il  sût  infliger  dans  ses  accès  de  férocité. 
Aussi,  lorsqu'on  le  vit  agir  en  fiirieux,  on  dit,  et  peutêtrea^w 
raison,  que  le  vice-roi  était  parvenu,  à l’aide  de  quelque  breo- 
vage  empoisonné,  à égarer  sa  raison. 

Les  gens  sages  se  détachèroit  de  lui,  et  le  bas  peuple  ne  loi 
. en  témoigna  qneidusd'intMt;  maisen^  les sicaires réussirai 
à l’égorger.  Le  peuple,  qui  l'idolâtrait  k veille,  le  traîna  dansh 
fange.  Le  lendemain,  il  sentit  renaître  son  amour  pour  lui,  k 
regretta,  se  livra  à des  démonstrations  bruyantes,  et  lui  fit  <ks 
(flisèques  comme  n’en  eurent  jamais  les  rois;  car  il  fiitpkste 
par  quatre-vingt  mille  citoyens.  Les  honneurs  militaires  loi  fo- 
rent rendus  par  ceux-k  même  qui  l’avaient  fait  tuor.  Qusniik 
mille  soldats,  traînant  leurs  drapeaux  renversés,  suirireot  ss 
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resiesao  bruii  des  cloches  et  des  canons;  tous  les  moines  célé-  tw. 
bièrent  des  messes  pour  le  repos  de  son  âme;  on  rapporte  qu^au 
moment  où  il  allait  être  mis  dans  le  tond^eau  sa  tête,  rattachée 
àson  buste,  parla^  et  que  sa  main  s^étehdit  pour  donner  la  bé» 
nédiction  aux  assistants.  Ainsi,  dans  l’espace  d’une  semaine, 
Masaniello  fut  pécheur,  tribun,  roi,  immolé  et  sanctifié. 

Gep^dant  la  révolte  ne  s’apaisait  pas.  Le  gouverneur  essaya 
(l’éluder  les  privilèges  concédés  par  crainte  de  ce  dictateur  de 
huit  jours.  Le  peuple  prétendit  que  les  concessions  n’étaient 
pas  suffisamment  claires;  on  les  rectifia  : il  en  voulut  d’autres; 
il  se  mit  à déclamer  contre  les  Espagnols,  à tuer  ceux  qu’il  ren- 
contrait; il  assi^eale  vice-roi  dans  le  château  neuf;  François 
Foralto,  prince  de  Massa,  qu’il  obligea  de  se  mettre  à la  tête  du 
peuple,  obtint  des  conditions  plus  larges. 

Sur  ces  entrefaites,  don  Juan  d’Autriche,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe IV,  se  présenta  devant  Naples;  on  capitula,  le  peuple  dé- 
pasa  les  armes , et  fit  grand  fête  à don  Juan,  son  libérateur.  Son 
erreur  dura  peu  ; à peine  fut-il  désarmé  que  les  troupes  sorti- 
rent en  bon  ordre  des  châteaux  forts,  dont  les  canons  fou- 
droyèrent la  ville.  La  fureur  poussa  les  Napolitains  trahis  à se 
défendre;  comme  les  soldats  éprouvaient  une  vive  résistance,  le 
duc  d’Arcos  eut  le  courage  de  réclamer  l’intervention  du  car- 
dinal Füaniarino;  mais  ce  prélat  refusa,  indigné  de  voir  qu’on 
avait  voulu  faire  de  lui  l’instrument  du  massacre  de  son  trou- 
peau. 

Le  peuple  se  réunit.  Ceux  qui  proposèrent  de  faire  appel  à la 
France  furent  considérés  comme  déloyaux  et  tués;  le  prince 
de  Massa  perdit  la  confiance  publique,  parce  qu’il  voulait  con- 
cilier les  esprits  ou  traîner  en  longueur,  lis  finirent  par  l’é- 
gorger , attachèrent  son  cadavre  au  gibet,  présentèrent  son  cœur 
^sa  femme,  et  proclamèrent  capitaine  un  arquebusier  nommé. 

André  Arnésia. 

La  noblesse  s’était  retirée  dans  les  campagnes,  réunissait  des 
troupes,  interceptait  les  vivres,  et  réduisit  bientôt  la  ville  aux 
domières  extrémités  ; alors  les  habitants  songèrent  à recourir  à 
^tte  France  naguère  détestée  et  dont  [les  ambassadeurs  à Na- 
ples avalent  attisé  lincendie  afin  d’inquiéter  l’Espagne. 

A cette  époque  se  trouvait  à Rome  Henri  de  Guise , célèbre 
per  ses  aventures  galantes;  condamné  comme  criminel  de  lèse- 
voajesté,  puis  absous , il  était  venu  pour  faire  casser  son  ma- 
riage, afin  d’épouser  une  coquette  intrigante.  Des  pécheurs  na- 
T.  XVI.  38 
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*«*’•  politains^  qui  te  rencontrèrent  dans  cette  ville,  cmwot  wir  «i 
lui  Renvoyé  de  Dieu.  Le  duc  accepta  leurs  propos itioiis,  comme 
descendant  de  la  maison  d’Anjou,  et  promit  monts  et  merveütes; 
tes  députés  de  la  république  royale  de  Naples  ne  furent  pas 
moins  prodigues  de  promesses  brillantes  j il  amva  dans  la  ca- 
pitale du  royaume  avec  une  suite  de  vingt-deux  personnes,  y 
compris  les  députés  napolitains  et  tes  domestiques  , fort  pro 
d’argent  emprunté  à gros  intérêts  et  quelques  barils  de  poudre. 
La  Joie  fut  au  comble  ; on  reprit  l’offensive  contre  les  Espa- 
gnols; on  repoussa  la  noblesse.  Le  courage  redoubla  avec  l’es* 
thousiasme  à la  vue  d'une  flotte  française  , et  l’on  ne  douta  pas 
que  la  France  ne  l’envoyât  pour  établir  une  république  en  f telir. 
C’étaient  vingt-neuf  vaisseaux  de  guerre  chargés  de  munitioos, 
commandés  par  le  duc  de  Richelieu  , petitrneveu  du  cardiali. 
U est  certain  que  s’ils  eussent  attaqué  la  flotte  espagnole , dé* 
semparée  comme  elle  l’était , ils  l’auraient  détruite  ; mais  ie  dur 
ne  fit  que  débarquer  quelques  munitions  et  s’en  retourna  sua 
avoir  rien  fait,  parce  que  l’intention  de  la  France  n’élait  pu 
de  s’engager  dans  une  guerre. 

Cependant  Henri  de  Guise  s’était  fait  proclamer  duc  de  Ni- 
ples,  et  avait  répandu  la  Joie  dans  la  viUe  par  d’heureux  faits 
d’armes  (i).  Le  duc  d’Arcos,  haï  de  tous,  amis  ou  ennem  is. 

<1)  Les  Mémoirei  de  nudarne  de  Motteville  et  les  lettres  qa*elle  rtproru 
nous  appreonent  quel  héros  c’était  que  le  doc  de  Guise.  Mademoiselle  PoaU| 
sa  maUresse,  lut  enfermée  daos  ua  monastère,  pour  qu’il  ne  loi  prit  pas  ftuUi  * 
•le  d’aller  faire  la  reine  en  Italie;  Henri  de  Guise  écrivit  à Maiario  pour 
plaindre  ainsi  que  de  l’abandon  où  on  le  laissait  ; H ajoutait  : « Me3  espé' 
rances  sont  déçues,  et  j’ai  bien  de  quoi  mTaffliser  d'être  abandonné  de  la 
tecUon  de  votre  éminence  dans  mon  pins  grand  besoin.  J*al  risqué  ms  Ticisr 
mer,  j'ai  réuni  dans  le  même  parti  presque  toutes  les  provinces  du  ro^saoe  ; 
j’ai  soutenu  la  guerre  pendant  quatre  mois  sans  poudre  et  sans  argeot , d 
remis  dans  robélssance  un  peuple  affamé,  sans  avoir  pu  Itii  donner  peiuhn  i 
tout  ce  temps  pour  plus  de  deux  jours  de  pain.  J’ai  échappé  cent  fois  à la  mad 
qui  me  menaçait  et  par  le  poison  et  par  la  révolte.  Tous  m’ont  tiahi;  nt* 
mestiques  même  ont  été  les  premiers  à causer  ma  raine.  L'année  narah 
( de  France  ) ne  s’est  montrée  que  pour  m’enlever  tout  crédit  auprès  du  peuple  t 
et  par  conséquent  les  moyens  de  réussir  dans  t’entreprise.  Mais  ce  qui 
le  pins  pénible,  c’est  le  déplaisir  fait  à ma  dame  en  ta  faisant  entrer  dans  o> 
antre  monastère  qne  celui  où  je  l’avait  priée  de  se  retirer.  Je  sois  ainsi  prir^ 
de  l’unique  récompense  que  j^attendisse  de  mes  fatigues.  Sani  cela  je 
ancun  compte  ni  de  fortune,  ni  de  grandeur,  ni  même  de  la  vie.  Je 
donne  an  désespoir,  et  je  renonce  à tout  sentiment  d’honneur  cl  d'ambil»®* 
il  ne  me  reste  d’autre  pensée  qne  de  mourir  pour  ne  pas  survivre  à na  chagrin 
qnl  me  fait  perdre  le  repos  et  la  raison.  * 
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oomme  la  cause  de  ces  tnauE,  se  démit  de  ses  fonctions  ; don 
Juui  resta  maître  de  quelques  quartiers  de  la  viUe  jusqu’au 
moment  où  arriva  le  comte  d’Ognate  avec  le  titre  de  vice*roi. 
Ce  seigneur,  ayant  attiré  par  ruse  le  duc  de  Guise  hors  des  mu« 
raUles,  occupa  la  ville.  Janvier  Anésio,  peu  satisfait  d^obéir  au 
duc  de  Guise,  qui,  de  son  côté^  ne  se  souciait  pas  de  l’avoir  pour 
égal,  livra  la  clef  de  la  grosse  tour  ( Torrione  ),  et  tout  retentit 
de  cris  de  joie,  comme  naguère  de  malédictions.  Le  calme  se 
rétablit;  le  duc  de  Guise  fut  arrêté  dans  sa  fuite  et  conduit  en 
Espagne.  C’est  ainsi  que  se  terminent  les  révolutions  quand  le 
courage  et  la  fureur  ne  sont  pas  dirigés  par  la  prudence. 

Peu  après,  arrivèrent  les  secours  que  Guise  avait  demandés 
en  France;  mais  l’ardeur  s’était  évanouie.  Le  duc  Thomas  de 
Savoie,  cpii  venait  pour  tenter  la  fortune  , fut  obligé  de  se  re- 
tirer, et  les  Espagnols  sévirent  avec  plu  s de  rigueur.  Ils  tirent 
tomber  la  tête  de  Janvier  Anésio,  quoiqu’il  eût  trahi  le  peuple 
en  leur  faveur,  et  pendirent  les  plus  importants  de  ses  compa  - 
gnons.  Le  nouveau  gouverneur,  duc  d'Ognate,  exerça  des  ven- 
geances féroces  ; il  infligeait  la  mort,  l’emprisonnement,  la  con- 
dscation.  Enfln,  le  bourreau  lui-méme  fut  pendu , convaincu 
d’avoir  reçu  de  l’argent  pour  faire  souffrir  davantage  les  mal- 
heureux qu’on  lui  livrait. 

Les  taxes  avaient  été  abolies  par  don  Juan  d’Autriche  dans 
lacapitnlation,  réaction  insensée  qui  réduisait  à la  misère  quatre- 
vingt-dix  mille  familles  qu’elles  faisaient  vivre.  On  les  rétablit, 
mais  avec  une  meilleure  oiganisation,  et  le  feu  s’éteignit.  Ce- 
pendant beaucoup  de  nobles  étaient  encore  fugitifs  ou  bannis, 
d’autres  très- irrité;  aussi  le  duc  de  Guise,  qui  avait  recouvré 
la  liberté,  recevait  de  toutes  parts  des  sollicitations  pour  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Mazarin  le  laissa  préparer  une  expédi- 
liou  pour  son  propre  compte , et  lui  promit  assistance  dans  le 
cas  où  il  réussirait.  Après  s’être  procuré  de  l’argent  à tout  prix, 
ii  fit  voile  des  côtes  de  Provence  avec  sept  gros  vaisseaux  , 
quinze  navires  marchands,  six  galères  et  six  tartanes;  mais 
plusieurs  de  ses  bâtiments  se  perdirent  dans  le  trajet.  Bien  que 
le  vice-roi  se  fût  mis  sur  la  défensive  et  qu’il  eût  promis  le 
pardon  à ceux  qui  se  comporteraient  bien,  le  duc  de  Guise  dé- 
barqua à Castellamare,  et  se  serait  emparé  de  Naples  s’il  se  fût 
bâté;  mais,  faute  de  vivres,  odieux  aux  paysans,  qu’il  dépouillsdt, 
ci  trompé  dans  l’espoir  du  concours  qu’on  )ui  avait  promis,  il 
dut  regagner  la  France  avec  ceux  qui  lui  restaient;  l’Espagne 

38. 


% 


tm.  : 
a?rll.  . 


18SV. 


f • iKifembre. 


SM  BSIZltMS  iPOQÜB. 

jeta  de  nouveau  sur  ce  théâtre  d’iniquités  son  manteau  aimorié 
et  doublé  d’une  pourpre  sanglante.  Beaucoup  de  pdntres  par- 
ticipèrent à cette  révolution,  dont  ils  furent  victimes;  d’autres 
l’immortalisèrent  par  leur  pinceau,  comme  Salvator  Rosa,  Spar- 
taro.  Falconi,  François  Fracanzano,  qui  plus  tard  tenta  [d’es 
faire  une  autre  ; il  fut  découvert,  et  le  duc  d’Ognate,  an  lieu  de 
i«M.  l’envoyer  au  gi^t,  le  fit  empoisonner. 
pr«ce  Ce  n’était  pas  encore  assez  de  misères  pour  Naples;  la  peste, 
qui  presque  toujours  accompagna  les  malheurs  de  ce  siècle  i 
la  fois  pompeux  et  infortuné,  sévissait  alors  en  Sardaigne; 
comme  le  vice-roi  de  Naples  tirait  de  ce  pays  des  troupes  pour 
les  besoins  de  la  guerre,  elles  apportèrent  avec  elles  la  contagioo. 
11  put  bien  défendre  de  parler  de  contagion,  ordonner  aux  mé- 
decins de  nier  qu’elle  existât;  mais  le  mal  ne  s’en  étendit  pi$ 
moins  avec  cette  fureur  qu’il  déplœe  d'ordinaire  dans  une  ^ilie 
populeuse  et  malpropre.  Des  milliers  de  personnes  périssaient 
chaque  jour,  et  les  cadavres  restés  sans  sépidture  occasion- 
naient de  nouvelles  morts.  Gommes  les  causes  étaient  les 
mômes,  on  opposa  au  fléau  les  mômes  remèdes  qu’en  Lombar- 
die.  Le  peuple  maudissait  les  Espagnols,  comme  les  auteurs  do 
mal;  mais,  au  lieu  de  l’imputer,  comme  il  était  vrai,  à leur 
négligence , il  supposait  chez  eux  une  volonté  délibérée,  les 
accusait  de  soudoyer  des  empoisonneurs  et  des  : jeteurs  de 
sorts;  aussi,  disait-il,  il  mourait  plus  de  pauvres  que  de  ricbes: 
de  là  des  massacres  ou  des  condamnations  iniques.  Cependant 
la  peste  se  répandait  dans  les  provinces;  elle  passait  à Gènes, 
qui  avait  préféré  cette  terrible  éventualité  à l’interruption  des 
affaires  commerciales;  elle  éclatait  à Rome,  où  l’on  crut  aussi 
que  les  Espagnols  l’avaient  introduite,  afin  de  punir  le  pape 
d’avoir  reçu  l’ambassadeur  portugais.  C’est  ainsi  que  le  peuple 
attribuait  le  fléau  physique  à ceux  qui  étaient  véritablenient  le 
fléau  moral  du  pays. 


CHAPITRE  XXXIV. 
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L’espoir  que  les  papes  avaient  conçu  une  seconde  fois  de 
mener  le  monde  à leur  monarchie  s’évanouit]  lors  de  lapais 
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de  Westphalie,  qui  constitua  légalement  une  moitié  de  l’Europe 
protestante.  Qs  avaient  ajouté  à leur  domaine  temporel  le  riche 
pays  de  Ferrare  et  bientôt  après  celui  d’Urbin;  cependant  leurs 
finances  étaient  loin  d’étre  florissantes,  et  chaque  jour  ils  de- 
vaient recourir  à des  emprunts.  Les  monts,  si  recherchés  sous 
PaulV,  perdirent  de  leur  valeur;  les  dettes  s’accumulèrent 
sous  l’entreprenant  Urbain  VIII,  tellement  qu’en  1635  elles 
s’élevaient  à trente  miilions  d’écus. 

Une  partie  de  ces  sommes  était  employée  à Favantage  gé- 
néral du  christianisme,  l’autre  aux  dépenses  de  l’État , à des 
frais  de  guerre , à des  constructions  nouvelles,  à l’agrandisse- 
ment des  femilles  pontificales.  Les  constitutions  nouvelles  et  la 
crainte  de  l’opinion  empêchant  les  papes  de  donner  des  princi- 
pautés à leurs  neveux,  ils  leur  prodiguaient  des  richesses;  ce 
n’était  pas  en  réalité  un  larcin  fait  à l’État,  mais  un  emploi  de 
l’excédant  du  produit  de  la  dignité  ecclésiastique.  Les  parents 
de  Sixte-Quint  formèrent  une  famille  considérable,  alliée  à des 
maisons  du  premier  rang;  mais  les  Âldobrandini  les  surpas- 
sèrent en  puissance  sous  Clément  Vili.  Les  Borghése,  en  16X8, 
avaient  reçu  de  Paul  Y 680,7X7  écus  en  argent,  X4,600  en  va- 
leurs sur  les  monts,  des  charges  dont  l’acquisition  en  aurait 
coûté  X68,176,  outre  des  dons  en  terres,  en  argenterie,  en 
meubles, en  bijoux,  opulence  extraordinaire,  dont  cette  famille 
sut  éloigner  l’envie  par  la  splendeur  et  les  bienfaits. 

On  calcula  que  trois  frères  Barberini  avaient  reçu  105  mil- 
lions durant  le  pontificat  d’Urbain  Vili.  Ce  pontife  ayant  de- 
mandé à une  commission  combien  le  pape  pouvait  donner,  il 
luifut  répondu  qu’à  la  papauté  se  trouvait  nécessairement  réunie 
une  principauté  temporelle  dont  les  revenus  lui  appartenaient; 
il  avait  donc  {le  droit  de  prendre  sur  ses  revenus  pour  donner 
librement  à sa  famille,  fonder  un  majorât  de  quatre-vingt  miHe 
écus  de  revenu  net,  et  doter  des  filles  jusqu’à  concurrence  de 
cent  quatre-vingt  mille  écus  (1), 

Les  parents  des  pontifes  se  procuraient  aussi  des  seigneuries 
avec  de  l’argent  ou  par  des  mariages , ou  bien  les  rois  leur  en 
donnaient  pour  se  concilier  le  pape;  Lodovisi  reçut  des  Sforce 
la  principauté  de  Fano , des  Fam^  celle  de  Kagarolo , et  par 
mariage  celles  de  Venosa  et  de  Piombino. 

Lorsque  la  famille  de  la  Bovère , qui  régnait  à Urtiin  s’é«' 


(i)  Voir  les  attlorilés  dans  Ranu. 
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16».  teignit  y les  parents  du  pape  Urbain  Vili  insistaient  pour  quii 
investit  ses  neveux  de  ce  fief;  ses  conseillers  étaient  de  cet  ans, 
et  les  États  voisins  l^auraient  toléré;  il  sut  toutefois  réâsler,et 
réunit  le  duché  au  patrimoine  du  saint-siège.  Il  donna  seule- 
ment à son  neveu  Thadée  la  charge  de  préfet  de  Rome,  qui, 
héréditaire  dans  la  maison  de  la  Rovère,  rapportait,  outre  Thoo- 
neur,  douze  mille  ducats  par  an. 

Toutes  ces  familles  avaient  institué  des  monts  ; les  reveaos 
de  leurs  biens  étaient  affectés  au  payement  des  créances.  Les 
dettes  contractées  parles  Famèse,  pour  la  guerre  contre  les  Es- 
pagnols,  étaient  hypothéquées  sur  les  terres  de  Castro  età 
Ronciglione.  Cette  famille  était,  parmi  les  nouvdles,  une  des 
plus  considérables  h cause  de  l’importance  de  sa  principauté. 
Les  revenus  des  domaines  hypoûiéqués,  grâce  à œrtaioes 
mesures  du  pape,  diminuèrent  beaucoup;  les  fermiers  aloR, 
à la  sollicitation  des  Barberini,  qui  convoitaient  oes  pos- 
sessions, résilièrent  le  traité  et  réclamèrent  une  indemnité. 

1U2.  L’occasion  parut  belle  au  pape , qui  occupa  Gastio,  eicooi- 
munia  le  duc  Odoard  et  fit  marcher  des  troupes  pour  lui  en- 
lever Parme  et  Plaisance.  Odoard  fit  des  préparatifs  de  dé- 
fense ; Modène , Parme,  Florence  et  Venise,  par  jalousie  des 
agrandissements  du  pontife,  prirent  les  armes  contre  loi. 
Cette  guerre  Ait  conduite  mollement , mais  non  sans  causer  de 
grands  dommages  au  pays;  aux  maux  ordinaires  se  joignireot 
les  dévastations  des  chefs  de  bande,  qui,  arborant  le  drapeau  dr 
quelqu’une  des  parties  belligérantes,  exerçaient  le  brigandage 
avec  férocité.  La  médiation  de  la  France  ramena  la  paix , qui 
remit  les  choses  dans  leur  premier  état  ; mais  il  en  avait  coûté  i 
douze  millions  au  gouvernement  pontifical , et  le  pape  fut  hu-  j 
milié. 

Les  Barberini,  que  l’on  accusait  de  l’entreprise  et  de  finsuc- 
cès,  en  devinrent  plus  odieux;  on  avait  donc  résolu  de  Ae  pas 
élire  un  pape  de  leur  faction , et , grâce  aux  Médicis , le  choix 
tomba  sur  le  cardidal  Pamflli,  qui  prit  le  nom  d’Innocmit  X. 
On  demanda  compte  aux  Bartorini  de  leurs  malversatioiis,  qoi 
avaient  dépensé  en  intérêts  un  million  trois  cent  mille  écos 
d’or,  et  n’en  avaient  laissé  que  sept  cent  mille  pour  les  besoins 
de  l’État,  tandis  qu’ils  s'étaient  fait  cinq  cent  mille  écus  de  re- 
venu. Dans  l’impossibilité  de  se  justifier,  ils  s’enAiiieot  en 
France,  et  leur  palais , leur  monts  furent  séquestrés.  Hais  iis 
parvinrent  ensuite , par  l’entremise  de  la  France  et  de  doua 
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Olympia^  à se  faire  absoudre»  comune  U arrive  toujours  dee  gros 
iarroos. 

La  rigueur  déployée  dans  cette  circonstance  promettait  un 
pape  irréprochable»  d'autant  plus  qu'il  s’était  toujours  montré 
avare  de  grâces  ; on  l’avait  surnommé  à la  daterie  monseigneur 
cela  ne  se  peut.  En  effet»  les  besoins  du  peuple  et  la  nécessité 
rentrainèrent  dans  la  voie  des  économies  ; mais  il  ne  sut  pas 
rérister  à l’influence  de  dona  Olympia  Maldachina»  qui,  devenue 
répouse  de  son  frère  » avait  procuré  à leur  famiUe  de  l’impor- 
tance  avec  sa  riche  dot.  Il  la  rendit  puissante  par  gratitude  ; elle 
recevait  les  visites  des  ambassadeurs  » les  présents  des  cours 
étrangères  et  de  ceux  qui  voulaient  obtenir  des  emplois.  Ses 
portraits  figuraient  dans  les  appartements  des  prélats.  Elle 
maria  ses  fiHes  dans  les  familles  Lodovisi  et  Giustiniani , et  fit 
épouser  à son  fils  Camille  une  héritière  de  la  maison  Aldobran- 
dini»  qui»  belle  et  spirituelle»  disputa  à sa  belle-mère  le  crédit 
suprême  dont  elle  jouissait.  Ces  intrignes  de  famille»  les  amitiés 
et  les  rivalités  domestiques  nuisirent  à la  réputation  d'inno- 
cent (1).  Du  reste»  plus  que  septuagénaire»  il  conserva  son  ao 
tivité  loyale,  obligea  les  riches  à s'acquitter  envers  leurs  débi- 
teurs pauvres»  établit  l’ordre  et  la  sûreté  dans  Rome  ; il  songeait 
même  à réformer  les  institutions  monastiques.  Comme  il  n'ins- 
pirait aucune  défiance  aux  princes  italiens,  il  réussit  là  où  avait 
échoué  la  fougue  d'Urbfün*  Un  évêque  qu'il  envoyait  à Castro 
fut  assassiné  en  route  ; on  accusa  de  ce  crime  le  duc  Ranuccio 
Famèse»  qui  était  brouillé  avec  la  cour  de  Rome.  Le  pape  fit 
assaillir»  détruire  la  ville , et  sur  son  emplacement  ériger  une 
colonne  avec  cette  inscription  : Ici  fut  Castro.  Alors  ce  pays  et 
RoneigUone,  que  Ranuccio  céda,  vinrent  accrottre  les  domaines 
du  saintrsiége. 

Lorsque  Innocent  mourut»  U ne  se  trouva  personne  qui  voulût 
faire  les  dépenses  de  ses  funérailles. 

Les  rivalités  de  l’Autriche  et  de  la  France»  qui  leur  avaient 
mis  les  armes  à la  main»  s’exerçaient  aussi  dans  le  conclave; 
chacune  de  ces  puissances  voulait  pour  pape  une  de  ses  créa- 
tures; il  y avait  entre  elles  un  troisième  parti»  dit  Vescadron  uo- 
lant  » qui , trop  faible  pour  élever  un  candidat  au  trône  » suf- 
fisait pour  l’en  exclure.  Cet  ignoble  débat , après  avoir  duré  trois 


(1)  Surtout  dans  une  vie  de  ce  pontife  par  Grégoire  Lèti,  où  la  crédulité  se 
joint  au  mensoiies. 
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mois^  finii  par  donner  la  majorité  à Fabio  Chigi,  qui  prit  le 
Aieuadre  va  nom  d’ Alexandre  Vìi.  Il  avait  déclamé  contre  le  népoUsme , et 
défendit  à son  frère  ou  àses  neveux  de  se  montrer  dans  Rome. 
Mais  l^habitude  ou  la  flatterie  l’amenèraat  à placer  près  de  loi 
un  neveu , auquel  les  ambassadeurs  durent  confier  les  affÛTes 
qui,  d’ordinaire,  sont  exposées  aux  ministres.  Le  cardinal 
neveu  n’était  donc  qu’un  ministre  des  relations  étrangères, 
comme  il  y en  a dans  les  autres  pays;  d’ailleurs  il  laissait 
beaucoup  de  choses  à décider  à la  congrégation  d’État. 

Le  pape  s’adonna  à la  littérature,  et  s’occupa  de  constroo 
tioos;  mais  sa  mort  vint  arrêter  différents  projets  qu’il  avait 
conçus. 

ci^^tix.  Clément  IX  (Jules  Rospigliosi)  abolit  l’impôt  sur  les  blés, 
qu’il  racheta  avec  les  économies  d’Alexandre  Vil,  auquel  il  ent 
la  générosité  d’attribuer  ce  bienfait.  0 chercha  à rendre  le  com- 
merce prospère.  Souvent  U visitait  les  hôpitaux,  et  ma  par 
simple  curiosité  ou  ostentation  ; chaque  jour  il  servait  en  pe^ 
sonne  douze  pèlerins.  Il  ne  destitua  point  les  employés  du  règne 
précédent,  et  favorisa  peu  ses  neveux;  vertus  privées  et  né- 
gatives. La  prise  de  Candie,  que  ce  pontife  avait  voulu  pré- 
venir par  tant  d’efforts , accéléra  sa  fin.  Après  quatre  mots  ei 
quatre  jours  d’orages,  Émile  Altieri,  vieillard  de  quatie-vingts 
ctement  X.  aus,  fut  prockmé  sous  le  nom  de  Clément  X;  comme  il  n’avait 
pas  de  neveux,  il  adopta  la  famille  Paluzzi,  qui  envahit  aussitôt 
tous  les  emplois.  Mais  il  ne  l’enrichit  qu’avec  sa  propre  fortnnr, 
et  fit  même  des  économies  pour  soulager  le  peuple. 

11  y avait  alors  à Rome  cinquante  familles  qui  comptaient  plus 
de  trois  cents  ans  de  noblesse,  trente-cinq  plus  de  deux  cents, 

« et  seize  plus  d’un  siècle.  Les  Conti , les  Orsini,  les  Colonna,  les 

I Gactani  étaient  d’une  grande  ancienneté,  ainsique  les  Savelli, 

I qui  tous  les  ans  délivraient  un  condamné  à mort  et  dont  les 

femmes  ne  sortaient  qu’en  carrosse  fermé.  Ces  familles  (puè- 
rent la  campagne , où  elles  habitaient  d’ordinaire,  pour  venir 
à Rome  lorsque  les  monts  donnaient  de  riches  produits;  mais 
comme  le  crédit  et  les  intérêts  de  ces  établissements  avaient 
beaucoup  diminué,  elles  marchèrent  vers  leur  déclin.  Les  fa- 
' milles  que  les  prélats  et  les  cardinaux  tiraient  du  néant  s’al- 

liaient avec  elles  ; d’autres  occupaient  des  postes  lucratifs;  oes 
parvenus  cherchaientà  éclipser  l’ancienne  noblesse,  et  leur»  pré- 
tentions suscitaient  des  rivalités  pointilleuses  de  prééminence 
et  de  cérémonial  ; il  fallait  fermer  son  carrosse  loiâqu’ua  aper- 

j 

I 
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cevait  celui  d'un  pers(HUiage  d'un  rang  supérieur,  ouvrir  deux 
battants  ou  un  seul,  selon  la  qualité,  céder  le  pas  Hans  les  cé- 


iTTiTr 


Toutes  ces  grandes  familles  donnaient  à Rome  Tair  datine 
ville  de  princes  ; les  cardinaux  ^ les  Bari>erini , les  Farnèse,  les 
Chigi , les  Pamfili  et  les  autres  seigneurs  anciens  ou  nouveaux 
tenaient  de  valables  cours.  C’était  à qui  déploierait  le  plus 
de  faste , et  y comme  les  ambassadeurs  étrangers  ne  voulaient 
pas  être  éclipsés , Rome  devint  le  théâtre  où  toutes  les  puis- 
sances étalèrent  leur  magnificence;  les  ambassadeurs^  outre 
leur  suite  nombreuse  y avaient  des  gardes  à pied  et  à cheval. 
Chaque  cour  avait . pour  prot^er  ses  intérêts  y un  ou  plusieurs 
cardinaux^  qui  dès  lors  s’occupaient  beaucoup  d’intrigues  et 
fort  peu  des  intérêts  de  l’Église.  Un  lustre  profane  devait  en- 
tourer la  pourpre  qui  brillait  dans  les  conseils  des  rois  ^ à la  tête 
des  armées^  dans  le  gouvernement  des  provinces.  On  en  déco- 
rait les  cadets  des  familles  princières^  qui  parfois  la  déposaieut 
pour  régner.  Quelle  rigueur  de  discipline  pouvait-on  espérer 
dans  un  pareil  état  de  choses  ? Les  idées  aristocratiques  du  siècle 
infestèrent  Rome  même  y et  Alexandre  VII  pensait  qu’il  devait 
^tre  plus  agréable  à Dieu  ou  plus  digne  de  lui  d’être  servi  par 
dos  personnes  bien  nées  ; les  prêtres  étaient  préférésaux  moines; 
les  cardinaux  sortaient  avec  une  suite  de  spadassins  célèbres,  et 
leurs  parents  se  donnaient  des  airs  de  hauteur, 

Ferdinand  de  Médicis,  qui  devint  ensuite' duc,  étant  cardinal, 
se  compromit  si  fort  par  ses  débauches  et  son  arrogance  que 
Sixte-Quint,  indigné,  résolut  de  le  faire  emprisonner;  il  l’en- 
voya chercher  et  prit  ses  mesures  pour  qu’il  fût  arrêté  au  sortir 
de  son  palais;  Ferdinand  vint;  mais,  en  s’inclinant,  il  laissa  voir 
sous  la  pourpre  de  sa  soutane  une  cuirasse  et  une  dague  ; il  ré- 
pondit à la  question  que  lui  adressa  le  pape  à ce  sujet  que 
l'une  était  un  vêtement  de  cardinal , et  qu’il  portait  l’autre 
t*omme  prince  italien.  Sixte-Quint  put  bien  le  menacer  de  lui 
enlever  de  la  tête  le  chapeau  rmge;  mais,  informé  qu’il  avait 
fait  occuper  par  ses  gens  tous  les  alentours  du  Vatican , il  dut 
le  laisser  aller  sain  et  sauf. 

L’administration  était  l’apanage  de  la  prélature.  Aux  termes 
l'un  règlement  d’Alexandra  Vfl,  il  fallait  avoir,  pour  devenir 
référendaire  au  seing , vingt  et  un  ans  révolus,  être  docteur  eu 
Irait,  faire  un  stage  de  trois  ans  sous  un  avocat,  et  avoir  quinze 
^nts  écus.de  revenu.  Ce  grade  conduisait^  au  gouvernement 
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(l’une  ville  et  d’une  province , à quelque  nonciature , à un  em- 
ploi dans  la  sainte  rote  ou  dans  les  congrégaiions  ; puis^  adoo 
les  servies  qu’on  avait  rendus , on  devenait  cardinal  et  légat, 
hantes  dignités  qui  réunissaimit  à la  puissance  spiritudle  k 
pouvoir  temporel , modifié  toutrfois  dans  la  Rcmiagne  par  de 
privilèges  municipaux  qui  n’étaieDt  pas  encore  tombés  en  (i^ 
suétude. 

Chacun , dans  le  nauhrage  de  la  fortune  publique,  cherchiÂ 
à s’approprier  le  plus  qu’il  pouvait  du  patrimoÎDe  de  l’État.  U 
emplois  et  les  charges  étaient  considérés  comiiie  des  iostriH 
ments  d’avantages  personnels  ou  de  cupidité.  Non-seukaast 
les  favoris  recevaient  des  présents  de  ceux  qui  aspiraient  à de» 
grâ(^  ; mais  encore  iis  se  réservaient  des  pensions  sur 
charges  qu’ils  faisaient  obtenir,  des  rétributions  sur  la  justkr 
qu’ils  faisaient  rendre  ou  refuser.  Parfois  les  bénéfices  conkm 
portaient  l’obligation  d’une  rente  en  faveur  de  quelque  mmaliK 
de  la  cour;  il  arrivait  quelquefois  (|ue  l’on  ne  trouvait  persoooe 
qui  voulût  accepter  les  riches  évéchés  d’Urbin,  d’Ancône,  ée 
Pesaro,  tant  ils  étaient  chargés  de  redevances  et  de  réserva 
Les  juges  de  la  sainte  rote  Jouissaient  de  quatre  mois  de  vacance, 
et  il  n’y  avait  pas , dit>on , d’auditeur  qui  ne  reçût  à Noël  pour 
cinq  cents  écus  d’étrennes. 

Gomme  résultat,  les  emplois  étaient  recherchés  par  \es  riche» 
comme  un  avantage  personnel , les  procès  s’éternisaient  et  te 
appels  demeuraient  comme  non  avenus;  le  cardinal  Sacchetti 
écrivait  à Alexandre  Vil  : Ce  sont  là  des  fléaux  pires  que  te 
plaies  d" Égypte.  Des  peuples  non  conquis  par  Fépée , mais  tv- 
ntts  sous  P autorité  du  saint-siége  par  donation  de  princes  m 
par  soumission  volontaire  ^ sont  traités  plus  inAumainmmi 
que  les  esclaves  en  Syrie  et  en  Afrique,  Quipeut  entendre  fSr 
reilles  chose*  sans  verser  des  larmes  (l)  ? 

Il  n’exktait  point  de  commerce,  et  toute  la  science  fimo- 
cière  consistait  à faire  des  dettes,  à instituer  de  nouveaux  mods. 
oh  l’on  acceptait  même  les  créanciers  étrangers,  si  bien  qa'oo 
expédiait  chaque  année  à Gènes  seule  une  somme  de  six  cait 
mille  écus.  Les  maisons  qui  se  livraient  au  négoce  acquéraieot 
une  grande  puissance  ; elles  tenaient  les  caisses , peroevaieflt 
les  taxes,  prêtaient  de  l’aident,  et  parvenaient  ainâ  à s’emparer 
des  charges  civiles  et  ecclésiastiques. 

(1)  Ap.  Arckbsuol^,  Vis  de  la  reine  Ohritlme , 4.  IV,  app>  at. 
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docile  dn  roi  ^ et  nous  avons  déjà  vu  comment  le  monarque  se 
comporta  avec  le  pape  dans  l’afTaire  des  franchises  et  du  droit 
de  régale.  Pour  flatter  leur  roi , les  Français  calomnièrent  In* 

Doceat  XI;  mais  il  fut  saint  aux  yeux  du  peuple , et  la  posté- 
rité le  regarde  comme  un  des  pontifes  les  plus  justes  et  les  plus 
désintéressés. 

Le  Vénitien  Pierre  Ottoboni  accomplissait  sa  soixante*dix*  Alena. 

« VIII 

neuvième  année  quand  il  fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d’A-  i«m.  ‘ 
lexandre  Vili  ; durant  ses  vin^-six  mois  de  règne  ^ il  se  hâta 
d'enrichir  ses  neveux.  La  mort  le  surprit  au  moment  où  il  allait 
désapprouver  hautement  les  actes  de  rassemblée  du  clergé  de 
France;  or,  comme  il  importait  beaucoup  à cette  puissance 
d’avoir  un  pape  de  son  parti , il  y eut  pendant  cinq  mois  un 
scandaleux  conflit , qui  se  termina  par  Télection  d’Antoine  Pi- 
gnatelli  de  Naples , sous  le  nom  d’innocent  XII.  Ce  pape  s’oc-  lonoetnt  xii. 
cupa  de  régler  la  justice , fit  signer  aux  cardinaux  une  bulle 
qui  condamnait  le  népotisme,  et  l’on  dit  que  ses  neveux  étaient 
pauvres. 

Jean-François  Albano,  de  Pesaro,  qui,  après  avoir  longtemps  cmmu  xii. 
refusé  la  tiare,  l’accepta  enfin  sous  le  nom  de  Clément  XI,  ne  se 
départit  pas  de  sa  manière  économe  de  vivre  ; il  ne  voulut  avoir 
à sa  cour  aucun  de  ses  parents,  et  leur  défendit  de  prendre  des 
titres  ou  de  recevoir  des  présents;  ceux  qui  désiraient  lui  plaire 
durent  l’imiter.  Il  poursuivit,  au  reste,  les  études  qui  avaient 
fait  les  délices  de  sa  vie  privée,  et  termina  le  funeste  différend 
suscité  par  les  rites  chinois,  comme  il  apaisa  la  querelle  du 
jansénisme,  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire  par  une  sen- 
tence. 

Il  éleva  divers  hospices,  une  maison  des  clercs  pour  les  ec- 
clésiastiques étrangers,  une  autre  pour  les  évêques  fugitifs  de 
^ Mésopotamie,  et  construisit  de  vastes  greniers,  un  nouveau 
port,  des  aqueducs  à Rome  et  à Civita-Vecchia,  ainsi  que  des 
Ports  pour  la  défense  des  côtes  contre  les  Barbaresques.  Il  ré- 
para les  routes,  dessécha  des  marais,  et  fit  restaurer  le  Pan- 
théon, ce  trophée  de  la  victoire  du  Christ  sur  les  faux  dieux. 

Ayant  reccmnu  que  les  jeunes  détenus,  quoique  séparés  des 
idultes  dans  les  prisons , eu  sortaient  pires  qu’ils  n’y  étaient 
^trés,  il  fit  ajouter  à l’édifice  de  Saintr-Michel  sur  le  Tibre, 
i’après  les  dessins  de  Fontana,  une  maison  de  correction  pour 
es  délinquants  âgés  de  moins  de  vingt  ans.  Il  y avait,  outre  les 
lamenta  des  gardiens  et  d’un  ecclésiastique,  soixante  cellules 
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à trois  étages^  autour  d’une  vaste  salle,  au  fond  de  lupdlese 
trouvait  une  petite  chapelle  avec  son  autel.  Un  prieur  éUil 
chargé  de  l’instruction  morale  et  religieuse  des  détous,  ^ des 
artisans  d’une  probité  éprouvée  leur  enseignaient  on  méüer. 
Les  parents  pouvaient  faire  mfermer  leurs  «afants  dans  ce^ 
maison,  où  l’on  cherchait  à les  corriger  à coups  d’étrivièreet 
par  la  prédication.  Ce  pénitencier,  qui  devança  les  totati?ft 
dont  s’occupent  activement  de  nos  jours  les  gouvememeQli 
éclairés,  suteista  quatre-vingts  ans. 

Clément  XI  envoya  cinq  missionnaires  en  Perse  et  deui  eo 
Abyssinie;  il  engagea  Louis  XTV  à obtenir  des  Turcs  des  con- 
ditions meilleures  pour  les  Arméniens  et  les  autres  catholiques 
du  Levant.  Tl  eut  la  satisfaction  de  voir  plusieurs  prélats  de 
l’Église  grecque  se  réunir  à celle  qu’il  gouvernait  et  dont  H 
surveillait  les  intérêts  auprès  de  tontes  les  puissances.  Mais  sfê 
bons  ofüces  furent  trouÛés  par  une  guerre  qui  bouleversa  de 
nouveau  toute  l’Italie. 


CHAPITRE  XXXV. 
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Les  maux  de  Naples  étaient  communs  à la  Sicile,  deux  ca- 
davres liés  au  même  poteau.  Peu  avant  l’insurrection  de  Ma- 
saniello, il  en  avait  éclaté  une  à Messine  (1646)  et  une  autiei 
Paierme  pour  les  taxes,  qui  fut  apaisée  par  la  séduction  d’abord 
et  ensuite  par  la  terreur.  Quelque  temps  après,  la  famine  pous- 
sait de  nouveau  à la  révolte  ce  pays.  Jadis  le  grenier  de  ritabe, 
et  le  peuple  de  Paierme  demandait  à grands  cris  l’abolitkm  àes 
droits  sur  les  comestibles.  Le  vice-roi  los  Velès  promit  de  faire 
droit  à ses  réclamations;  mais  la  multitude,  qui  connaissait  b 
valeur  de  ces  promesses,  et  qui  d’ailleurs  le  voyait  soutemi 
par  le  clergé  et  les  nobles,  élut  pour  chef  un  batteur  d’or, 
nommé  Joseph  d’Alessi,  qui  réunit  des  forces  et  abolit  les  an- 
ciennes institutions,  avec  le  dessein  de  les  réformer  dans  le 
sens  républicain  et  de  chasser  les  Espagnols.  Mais  Alesai,  pour 
avoir  empêché  que  le  palais  du  vice-roi,  qui  s’était  enfili»  fût 
livré  au  pillage,  perdit  la  confiance  popnlatre,  et  les  nobles  « 
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profitèrent  pour  le  tuer  avec  d*autres  chefs.  Le  vice-roi,  à qui 
le  roi  catholique  adressa  le  reproche  de  lâcheté,  mourut  de 
chagrin;  le  cardinal  Théodore  Trivulzio,  qui  n’avait  pas  moins 
de  courage  que  de  prudence,  apaisa  ces  troubles  en  promets 
tant  c la  paix  et  un  nouveau  livre;  » mais,  comme  d’habitude, 
la  paix  se  convertit  en  une  persécution  sanguinaire,  et  le  Iwre 
resta  ce  qu*il  était. 

Comme  les  causes  demeuraient  les  mêmes,  les  rébellioas  re* 
naissaient  sans  cesse,  et  la  cour  ne  voyait  pas  d’autre  moyen 
pour  consolider  son  autorité  que  d'opposer  une  partie  des  Sici- 
liens à l’autre;  elle  accordait  aux  uns  des  privilèges  nuisibles  à 
tous,  et  fomentait  les  haines  jalouses  toujours  vivantes  entre 
Catane,  Messine  et  Paierme.  Cette  dernière  ville  avait  conservé 
un  reste  de  ses  anciennes  libertés;  son  sénat,  composé  de  ci- 
toyens dont  les  deux  tiers  étdent  nobles  et  un  tiers  plébéien, 
s'occupait  de  doter  la  patrie  de  beaux  édifices,  d’écoles,  de 
professeurs  distingués,  et  de  faire  obstacle  au  gouverneur  es- 
pagnol. Messine  battait  monnaie  ; elle  avait  acheté  à prix  d’ar- 
gent l’exemption  des  impôts,  qui  pesaient  ainsi  davantage  sur 
les  autres  villes.  Ces  franchises  n’empêchaient  pas  des  abus 
<fautorité  de  la  part  des  vice-rois.  Ainsi  le  duc  d’Ossuna,  qui 
avait  ordonné  une  fois  que  tou$  les  habitants  de  Paierme  sortis- 
sent masqués  le  dernier  jour  de  carnaval,  fit  appréhender  tous 
les  magistrats  de  Messine,  avec  ordre  de  les  prom  ener  enchaînés 
dans  les  rues  de  Païenne.  Messine  demandait  la  division  de 
nie  en  deux  provinces,  pour  être  capitale  de  l’une  d’elles;  mais 
Païenne  détourna  le  danger  en  payant  une  somme  de  cinq  cent 
mille  écus;  ni  l’une  ni  l’autre  ne  s’apercevaient  ( et  qui  s’en 
apercevait  alors?  ) que  la  prospérité  particulière  doit  venir  de  la 
prospérité  générale,  et  non  de  la  décadence  d’autrui. 

Le  vice-roi  Ayala,  homme  vain  et  prétentieux  , essaya  d’a* 
l>olir  ces  privilèges;  mais  il  ne  réussit  qu’à  multiplier  les  haines 
6t  les  réclamations.  Le  duc  de  Bermoneta,  au  contraire  , sur- 
nommé Far  fnmeia  (faire  monnaie)  à cause  de  ] son  indélica- 
tesse, se  rangea  tout  à fait  du  côté  des  Messinois;  pou  r les  ré- 
('ompenser  de  leur  fidélité  durant  les  troubles  de  Paierme , il 
i^uscita  une  ancienne  pragmatique , d’après  laquelle  la  soie 
(le  File  entière  ne  pouvait  être  exportée  qoe  de  Messine . En 
(^ain  le  roi  la  trouva  « contraire  à la  raison , au  droit  naturel 
^ Ha  liberté  qu’il  doit  y avoir  dans  le  commerce , préjudi- 
ciable et  très-incommode  pour  tout  le  royaume  ; » la  ville  n’en 
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soutint  .pas  moins  ce  droit,  et  força  en  tumulte  le  domakie 
royal  lui-môme  à y souscrire. 

Païenne  éleva  des  plaintes  ; Messine  envoya  de  son  cété  pour 
soutenir  son  privilège  ; mais  son  ambassadeur  prétendit  être 
reçu  comme  ceux  des  priuces  souverains  ; Pambassadenr 
Paierme  s^y  opposa  : ils  discutèrent  la  question  avec  toute  k 
chaleur  sicilienne , et  prêtèrent  à rire  à la  cour,  qni  se  fit  oii 
moyen  de  ces  rivalités  pour  opprimer  le  pays  «itier;  lorsqir 
Marianne , régente  du  royaume  au  nom  de  Charles  n , eut  pro- 
noncé contre  les  Messinoia , leur  envoyé  se  retira  sans  pre&dre 
congé,  et  protesta. 

De  là  des  agitations  et  des  factions  intérieures; 
étaient  pour  le  roi  ; les  Malvizzi  détestaient  les  Espagnols.  1/ 
mathématicien  Alphonse  Borelli,  pour  couper  court  à h difln 
culté,  essaya  de  constituer  une  république  à Tinstar  de  celle 
de  Gênes;  mais  il  fut  heureux  d’échapper  au  gibet. 

Les  désolations  occasionnées  cette  année  (1669)  par  TEliu. 
dont  les  éruptions,  plus  terribles  que  jamais,  ensevelirent  dn 
pays  voisins  et  brûlèrent  Catane,  la  mauvaise  administraticio 
les  reproduisait  dans  l’ordre  moral.  Les  Turcs,  une  fois  mai- 
très  de  Candie,  menacèrent  la  Sidle,  dont  la  défense  fat  alors 
confiée  au  prince  de  Ligni , vaillant  homme  de  guerre,  le 
magistrat.  Jadis  commun  à toutes  les  cités  siciliennes  sous  h 
Grecs,  le  siraligo,  n’était  resté,  depuis  les  princes  de  Souabe. 
que  dans  Messine,  ou  il  avait  une  cour  de  justice  avec  une  aib 
torité  pure  et  mixte  [mero  e misto  imperio).  Un  impostear. 
nommé  Louis  de  l’Hojo,  débauché  criblé  de  dettes,  propos 
à la  reine , si  elle  voulait  le  nommer  stratigo , d’alxdir  les  pri- 
viléges  et  les  formes  républicaines  de  Messine , avec  Vexeinp- 
tion  des  taxes,  du  service  militaire  et  des  autres  charges  doot 
jouissaient  les  magistrats  élus  de  cette  ville.  Cei  homme  asta* 
deux , très-habile  dans  l’art  d’agiter  la  multitij^e  et  de  lui 
gérer  ses  propres  idées  par  l’envie,  l’intérêt  et  le  fanatisme, 
se  jeta  à terre  lors  de  son  débarquement  et  baisa  le  sol  de  ii 
ville  bien-aimée  de  Marie.  On  le  voyait  sans  cesse  dans  le$ 
églises  et  les  hôpitaux;  il  communiait  fréquemment,  faisait  des 
aumônes,  des  conférences  spirituelles , si  bien  que  lamuititnde 
le  considérait  comme  un  saint,  et  traitait  ses  contradicteurs  de 
sacrilèges.  Alors  il  sema  parmi  le  peuple  la  défiance  contre  ks 
nobles  et  les  riches;  il  feignit  d’être  contraint  par  le  séi»t 
toutes  les  fois  qu’il  absolvait  quelque  misérable , on  qu’il  en- 
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voyait  au  su(^[dice  un  innocent;  dans  un  moment  de  disette^ 
il  s’arrangea  pour  qu’il  n’arrivftt  plus  de  blé^  et  il  accusa  le  sénat 
de  causer  la  famine;  il  alla  même  jusqu’à  fieure  répandre , de** 
puis  la  demeure  des  {Hiincipaux  habiUmts  jusqu’au  rivage , des 
traînées  de  froment  pour  Caire  croire  qu’ils  en  expédiaient  de 
nuit  au  dehors. 

Le  soulèvement  qu’il  désirait  ne  se  fit  pas  attendre;  les  vio- 
lences , les  incendies  commencèrent^  et  il  eut  soin  de  les  diriger 
contre  les  sénateurs.  Mais  la  prétention  qu’il  éleva  de  les  faire 
choisir  paiement  entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  suivie  d’une 
tentative  pour  surprendre  les  forts  gardés  par  la  milice  urbaine, 
révéla  sa  duplicité,  et  il  fut  déclaré  ennemi  public.  Loin  de 
se  décourager,  il  se  mit  à la  tête  de  la  lie  du  peuple  et  des 
prisonniers,  et,  soutenu  par  les  Merli,  il  incendia  les  hôtels 
des  riches  et  des  Malvizzi , et  appela  des  troupes  à son  aide. 
Le  prince  de  Ugni,  vice-roi  de  l’ile,  accourut,  et,  blessé  de 
cette  conduite  de  brigand , il  condamna  les  coupables  et  des- 
titua de  raejo;  puis,  voyant  que  l’Espagne  s’obstinait  à main- 
tenir ce  misérable  à côté  du  nouveau  stratigo  envoyé  avec  des 
ordres  d’une  extrême  sévérité,  il  se  démit  de  sa  charge,  et 
nie  resta  livrée  aux  bouleversements  et  aux  excès. 

Un  tailleur,  nommé  Antoine  Adam,  à l’occasion  de  la  so- 
lennité de  la  Lettre  de  la  Vierge , avait  exposé  un  emblème 
injurieux  contre  le  marquis  de  Crispano,  nouveau  stratigo;  ce 
nragistrat  le  fit  arrêter;  les  bourgeois,  s’écriant  que  leurs  pri- 
vilèges étaient  violés , s’unirent  aux  nobles  et  aux  riches  contre 
l’Espagne.  Crispano  excita  les  Merli  à faire  des  vêpres  de  ides- 
sine,  convoqua  les  sénateurs  à l’hôtel  de  ville,  et  tenta  de  les 
assassiner;  mais  leur  sang-froid  imperturbable  les  sauva.  Alors 
les  Malvizzi  tirèrent  l’épée  du  fourreau,  repoussèrent  les  troupes 
venues  de  Naples,  et  occupèrent  les  forts. 

Ils  ne  pouvaient  espérer  de  résiter  seuls;  mais,  comme  les 
ennemis  de  l’Espagne  savaient  toujours  où  chercher  assistance, 
ils  s’adressèrent  à Louis  XFV. 

L’ambition  sans  bornes  de  ce  monarque  ne  devait  pas  épar- 
gner l’Italie.  Comme  s’il  eût  été  jaloux  de  l’éclat  que  les  lettres 
procuraient  encore  à cette  contrée,  il  cherchait  à attirer  en 
France  les  esprits  les  plus  distingués,  et  donnait  aux  autres  des 
pensions  quelquefois  méritées , plus  souvent  mal  placées.  Le 
système  de  Colbert  fut  très-nuisible  aux  manufactures  italiennes, 
dont  les  produits  furent  gi*evés  de  droits  d’entrée  énonnes, 
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tandis  qua  las  marchandises  françaises  y véputéas  sapérimes, 
commençaient  à être  recherchées  partout;  la  mode  éhfigea 
donc  les  Italiens  à faire  venir  de  Tautre  côté  des  Alpes  cecpi% 
y avaient  toujours  envoyé , jusqu’aux  vins  même , qui  leur  sr- 
rivèrent  avec  le  mot  nouveau  de  bouteilles. 

Louis  XTV  reconnut  combien  il  lui  serait  avantageux  de  pos- 
séder Messine  au  détriment  de  l’Espagne.  En  conséquence,  sans 
trop  s’enquérir  de  Tétai  des  choses , il  envoya  des  secours  «n 
Sicile  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Vaibelle  et  du  marquis  de 
Vallavoire  (i).  Les  Messinois  continuaient  à repousser  avec  a^ 
deur  Tescadre  espagnole  composée  de  vingt-trois  bâtiments  et 
de  dix-neuf  galères  et  commandée  par  Bayonne.  Mais  sans 
compter  les  fatigues  de  la  défense,  ils  étaient  réduits  à trois 
onces  de  pain  par  jour;  luentôt  môme  cette  ressource  leur 
manqua,  et,  pendant  douze  Jours,  ils  ne  se  nourrirent  qur 
d’animaux  domestiques.  A Tarrivée  de  la  flotte  française,  l« 
Espagnols  se  retirèrent,  et  la  ville  fut  approvisionnée,  mais  aver 
une  telle  parcimonie  que  la  famine  recommença  plus  terriblr. 
Louis  XIV,  qui  ne  favorisait  les  insurgés  que  dans  son  propre 
intérêt,  envoya  enfin  une  autre  escadre  sous  les  ordres 
de  Duquesne , et  prit  sous  sa  protection  Messine,  à laquelle  il 
donna  pour  vice-roi  le  comte  de  Vîvonne , dont  le  seul  mérite 
était  d’avoir  pour  sœur  madame  de  Montespan.  Peu  occupé  de 
vaincre  les  Espagnols  et  moins  encore  de  réprimer  ses  soldats. 
donUes  insultes  aigrissaient  les  Messinois,  ce  général  fut  la  vé- 
ritable cause  du  mauvais  succès  de  cette  expédition , qui  loi 
valut  néanmoins  le  bâton  de  maréchal. 

La  Hollande,  qui  agissait  alors  de  concert  avec  TEspagne,  en- 
voya dans  CCS  parages  le  terrible  Ruyter  avec  sa  flotte;  mais  il 
fut  mal  secondé  par  les  Niqiolitains,  cpi’ü  méprisait  ; d’un  autre 
côté,  don  Jqan  d’Autriche,  que  la  régente  avait  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume  de  Naples,  afin  de  Téloigner  de 
Charles  II,  refusait,  précisément  pour  ne  pas  s’en  éloigner,  de 
se  rendre  à son  poste.  Ruyter  perdit  donc  un  temps  prédem, 
dont  Duquesne  profita  pour  réunir  une  flotte  nombreuse,  avec 
laquelle  il  lui  livra,  près  de  Lipari , une  bataillesangiante,  mais 
sans  résultat  décisif.  Bientôt  il  emporta  sur  lui  devant  Paierme 
une  victoire  signalée,  et  les  Hollandais,  qui  perdirent  Ruyter 


(1)  Eügèiib  Scte  a publié  sur  cette  expéditiou  des  documeots  Irès-omefi 
sqii  HisMre  de  la  marine  /i^ançatite , III,  1S3 . 
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d68  «nies  de  ses  Uessares , absndoiinèrent  cette  mer  funeste. 

les  FFaoeeis»  à qui  l’avantage  restait,  auraient  pu  se  rendre 
maîtres  de  TUe  entière;  mais  (.ouvois,  en  refusant  des  secours , 
fit  perdre  l’occasion  et  les  fruits  de  la  victoire.  Duquesne  fut 
donc  contraint  de  rester  oisif;  lorsqu’il  connut  les  intentions  du 
roi,  U demanda  à se  retirer . 

Louis  XIV  jugeait  alors  nécessaire  de  diriger  ses  forces  vers 
leNord;  il  envoya  le  marquis  de  La  Feuillade,  flatteur  servile  des 
grands  et  superbeavec  les  inférieurs,  pour  qu’il  ramenât  la  gar* 
nisoD  de  Messine.  Dans  la  crainte  que  les  Messinols , avec  la 
certitude  de  retomber  sous  le  coup  des  vengeances  espagnoles, 
ne  s’opposassent  au  départ  des  troupes , il  fallut  les  tromper. 
Proclamé  vice-roi  au  milieu  des  fêtes,  le  marquis  se  concilia  les  «r». 
esprits  et  en  seconda  les  élans  généreux  ; puis,  feignant  de  vou- 
loir attaquer  Paierme,  il  confia  la  garde  des  forts  aux  citoyens, 
tandis  qu’il  faisait  embarquer  les  soldats,  des  vivres  et  de  l’ar- 
tillerie. Les  Messinois  lui  firent  présent  d’un  étendard  avec  l’ef- 
figie de  la  Vierge  de  la  Lettre,  et  se  réjouissaient  déjà  de  la 
ruine  de  leur  ancienne  rivale.  Ils  s’abusaient  crueUemeot.  Au 
moment  de  mettre  à la  voile,  le  général  français  leur  déclara 
qu’il  abandonnait  la  ville,  et  que  ceux  qui  voudraient  s’embar- 
quer avec  lui  se  rendissent  à bord  dans  le  délai  de  quatre  heu- 
res.  On  peutse  faire  une  idée  des  angoisses  d’un  peuple  entier  si 
lâch^nent  trahi.  Sept  mille  habitants  environ  se  hâtèrent  de 
profiter,  au  milieu  du  plus  grand  trouble,  de  l’offre  qu’il  leur 
disait,  abandonnant  biens,  femmes  et  enfants,  et  passant  tour  à 
Umr  des  gémissements  de  l’infortune  aux  cris  de  la  vengeance. 

La  France  avait  dépensé  à cette  expédition  trente  millions. 
Messine,  la  ville  de  la  Madone,  envoya , dans  son  désespoir, 
demander  assistance  aux  Turcs;  mais  les  Espagnols  les  prévin- 
rent, et  occupèrent  la  place.  Le  nombre  des  citoyens  se  trouva 
réduit  de  soixante  miUe  à onze  mille  ; les  titres,  les  documents, 
les  manusmts  grecs  achetés  à Lasoaris  furent  enlevés  à la 
malheureuse  cité;  elle  perdit  l’élection  de  ses  magistrats,  et  fut 
soumise  aux  charges  communes;  le  fisc  s’emparades  biens  des 
fugitifs. 

Louis  Xrv  continua  pendant  dix-huit  mois  de  fournir  des  sub- 
sides à ces  infortunés;  puis  il  leur  ordonna  de  quitter  le 
royaume  sous  peine  de  mort.  Beaucoup  d’entre  eux,  après 
avoir  possédé  d’immenses  richesses,  se  trouvèrent  réduits  à 
mendier  pour  vivre;  d’autres  se  livrèrent  au  brigandage  ; quinze 
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cents  renièrent  le  Christ  pour  Mahomet;  cinq  cents  rentrèrent 
dans  leur  patrie  avec  un  saaf-conduit  de  l’Espagne;  mais, à 
, l’exception  de  quatre,  le  vice-rot  les  envoya  tous  aux  galères. 

1671.  Louis  XrV^  qui  n’avait  pas  abandonné  les  desseins  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  le  Piémont^  tentait  d’y  fomenter  le  trouble  pour  ea 
profiter.  Victor-Amédée  avait  hérité  du  tréne  à Pftge  de  neuf 
ans,  sous  la  régence  de  Jeanne^  sa  mère,  princesse  dévooéei 
la  France,  qui  s’occupait  de  calmer,  non  sans  effusion  de  sang, 
la  province  de  Mondovi,  où  la  taxe  du  sel  avait  prodiût  un  son- 
lèvement.  Elle  était  sœur  de  la  reine  de  Portugal,  dont  le  loi 
don  Pèdre  n’avait  eu  qu’une  fille.  Louis  XFV  proposa  cetk 
jeune  princesse  pour  femme  à Victor- Amédée,  avec  la  couroDoe 
de  ce  petit  royaume  et  de  ses  vastes  colonies.  Déjà  tout  était 
convenu;  la  loi  de  Lamégo  devait  être  mise  à l’écart  et  Vietor 
conserver  la  Savoie , lorsque  les  mécontentements  que  devaH 
nécessairement  soulever  en  Piémont  la  pensée  de  se  trouver 
assujetti  à un  roi  'éloigné  et  presque  étranger  se  manifestèrest 
dans  une  conspiration  des  principaux  habitants  et  dans  les  crû 
de  colère  du  peuple.  C’étaUlàque  Louis  XIV  les  attendait;  mais 
la  régente  eut  la  sagesse  de  rompre  le  mariage  projeté,  et  de 
préférer  à un  royaume  éloigné  celui  qu’elle  avait  sous  la  maia; 
elle  refusa  aussi  les  soldats  que  lui  offrait  Louis  XIV  pour  domp* 
ter  les  Mondovites. 

Gènes  était  tout  à la  fois  convoitée  par  la  maison  de  Savoie 
et  leroi  de  France,  qui,  ne  pouvant  oublier  que  ses  aïeux  iV 
vaient  possédée,  s’immisça  dans  toutes  les  affaires  qui  la  cou- 
cernaient.  Le  duc  de  Savoie  avait  ourdi  un  complot  avec  ^ 
phaël  de  la  Torre  pour  s’emparer  de  Savone;  la  découverte* 
de  leur  projet  fit  naître  une  courte  guerre.  Louis  XFV  s’entremitt 
et  voulut  que  Gènes  acxsept&t  son  arbitrage  sans  restricti(»is: 
comme  sa  décision  lui  fut  peu  favorable,  Gènes  la  rejeta,  et 
Louis  XrV  lui  reprocha  de  s’entendre  avec  le  gouveroeor  de 
Milan  ; ensuite  il  exigea  d’elle  la  restitution  des  biens  confisqués 
à Jean-Louis  Piesque  sous  le  prétexte  que  ce  conspiialcor 
n’avait  agi  que  pour  rendre  la  république  à la  France.  II  loi 
enjoignit  même  de  désarmer  quatre  galères  de  liberté  qri 
naient  d’ètre  équipées,  et  Saint-Olon , son  ambassadeur,  soule- 
vait à chaque  instant  de  ces  chicanes  qui  suffisent  au  loup 
pour  décliirer  l’agneau.  Le  bruit  se  répandit  en  outre  que  Gèœ» 
vendait  des  munitions  aux  Algériens;  mais  le  fait  est  que 
Louis  XIV  se  laissait' conduire  par  ses  ministres,  et 
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iamort  de  CoU)er^  qui  s’opposait  à la  guerre,  le  nouveau 
I nisire  de  la  marine  réussit  à la  faire  déclarer. 

Tandis  donc  que  le  grand  roi  endormait  les  C^nois  par  des  né-  Bonbi^* 
gociations,  U envoyait , sous  le  commandement  de  Seignelay , 
son  ministre  de  la  marine,  une  flotte  qui  s’embossa  devant  la 
Tille  incertaine,  et  lui  fit  entendre  un  mélange  d’accusations, 
d’exigences  et  de  menaces.  La  république  refusa  de  consentir 
aux  humiliations  qu’m  voulait  lui  imposer,  et  s’arma  comme 
elle  put  pour  résister  à une  attaque;  mais  elle  fut  écrasée  par 
treize  mille  bombes  ; brutal  abus  de  la  force,  qu’on  ne  fit  pas 
même  précéder  d’un  avis  aux  négociants  français  , qui  se  trou- 
vèrent exposés  aux  boulets  de  leurs  compatriotes  et  à la  fureur 
d'une  multitude  irritée.  La  ville,  foudroyée,  brûlée  et  affamée, 
avec  un  dommage  de  cent  millions,  ne  put  échapper  à sa  ruine 
qu’en  se  soumettant  à toutes  les  humiliations.  Louis  XIV  exigea 
que  les  Génois  rompissent  tous  Cens  avec  l’Espagne,  qu’ils  dé- 
sarmassent les  galères  suspectes,  et  que  le  doge,  à qui  le  statut 
défendait  de  sortir  de  la  ville,  se  rencUt  à Versailles  avec  quatre 
sénateurs  pour  invoquer  la  clémence  royale.  Le  doge  François- 
Maria  Impériali,  chargé  de  cette  mission,  fut  accueilli  en  France 
avec  une  magnificence  insultante  . Le  roi  lui  ayant  demandé  ce 
qui  lui  paraissait  de  plus  extraordinaire  dans  son  splendide 
palais  : Cest  de  m’y  trouver  y répondit-il.  Traité  avec  hauteur 
par  les  ministres,  il  disait  : Le  roi  nous  arrache  du  cœur  la  liberté; 
mais  ses  ministres  nous  la  rendent. 

Peu  de  temps  après , Louis  XFV,  comme!  nous  l’avons  vu , 
traitait  Rome  avec  la  même  arrogance.  L’Italie  n’eut  donc  que 
des  maux  à endurer  de  cette  génération  de  Français  toujours 
avidesde  la  posséder,  mais  qui  ne  savaientquela  bouleverser  (t). 

On  sait  que , dans  la  province  de  Pignerol,  les  vallées  de  B.rbeu. 
Lucerna , Perosa  et  Saint-Martin  étaient  habitées  par  des  Vau- 
dois  (3).  Paisibles,  ignorants,  ils  vécurent  de  leur  industrie 
jusqu’au  moment  où  les  réformés  suisses  cherchèrent  à les  sou- 
lever. Le  gouvernement  piémontais  dut  alors  les  surveiller  avec 
attention,  et  se  m<mtra  plus  ou  moins  tolérant  à leur  égard. 

Mais  Madame  Royale  ayant  introduit  le  culte  catholique  dans 
quelques  localités,  les  Barbets  ( comme  on  les  appelait,  du  nom 

(1)  RipAMoim  dit  : Jnsitam  animis  cupiditatem  ìtali»  poHundæ.  Non 
esse  crtdendum  ingeniiSf  promissisque  Gallorum,  gentis  inquiet»  semper 
et  voieniis  inquietare  alios.  Liv.  VI. 

(3)  Tome  XV,  psge  143. 
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dô  Barbe,  qu’ils  donnaient  à leurs  ministres  en  signe  de  respect) 
IMS.  se  révoltèrent.  Gharlea-Einmanuel  envoya  les  réprimer;  lors- 
qu’ils furent  soumis,  il  confirma  de  nouveau  leurs  privilèges,  à 
la  condition  qu’ils  ne  recevraient  point  d’étrangers  dans  Iran 
vallées , n'exerceraient  point  leur  culte  hors  d’elles,  et  n’appor- 
teraient point  d’empêchements  aux  missionnaires. 

Certaines  violations  de  ces  engagements  fournirent  un  motif 
pour  user  de  rigueur,  et,  quoiqu’il  soit  difficile  de  conduire  des 
troupes  au  milieu  de  oes  montagnes,  les  Barbets  suocombèrent 
Jean  Léger,  leur  ministre,  qui  avait  éveillé  chez  eux  les  soup- 
çons, obligé  de  s’enfuir , puMia  ¥ Histoire  générale  des  Égtisa 
évangéliques  dans  les  vallées  du  Piémont  ouvandoises  ( Leyde, 
1669);  il  exagérait  les  rigueurs  exercées,  qu’il  représentiit 
oomme  des  massacres , et  relevait  ses  récits  par  des  gravures.  ; 
L’Ëurope  le  crut  ; Charles- Emmanuel  passa  pour  un  Néron,  etki 
remontrances  abondèrent  de  la  part  de  la  Hollande,  delaSuisK 
et  de  Cromwell,  qui  offrit  même  aux  Vaudois  persécutés  oo 
i€M.  asile  et  des  terres  en  Irlande.  Enfin , un  congrès  réuni  à Turin 
ramena  la  paix,  avec  un  pardon  général,  les  concessions  ante- 
rieures et  la  détermination  des  limites  dans  lesquelles  les  Bar- 
bets devraient  se  tenir. 

' Leurs  forces  restaient  intactes  ; ils  pouvaient  donc  se  soute- 
ver  de  nouveau,  comme  ils  firent  d’ailleurs  lorsque  Louis  XIV 
révoqua  l’édit  de  Nantes.  Beaucoup  de  protestants  se  féfogiè- 
rent  parmi  les  Vaudois  pour  se  soustraire  aux  dragonnades  et 
aux  bûchers.  Louis  XIV  exigea  qu’ils  fussent  chassés,  que  le 
duo  de  Savoie  éteignit  ce  foyer  d’hérésie  et  de  rébellion  sortes 
frontières  du  Dauphiné , et  Ini-mème  envoya  des  troupes  pour 
le  contraindre  ou  l’aider.  Victor-Amédée  défendit  aux  Vaudois 
l’exercice  de  leur  culte , même  dans  leurs  matsona  parficoliè- 
tm.  res  ; il  ordonna  l’expulsion  des  ministres  et  des  instituteurs , h 
démolition  des  églises,  et  tous  les  enfanta  durent  être  élevés 
dans  la  religion  catholique , sous  peine  de  ciuq  ans  de  galères 
pour  les  pères  et  du  fouet  pour  les  mères.  Les  réformés  étran- 
gers furent  tenus  de  sortir,  et  le  fisc  achetait  leura  Mens  s'ils  ne 
trouvaient  pas  à les  vendre. 

On  expédia  des  troupes , sous  le  commandenient  de  Catinat 
pour  exécuter  ce  décret  intolérant.  Les  Barbets , se  rappelant 
que  les  montagnes  sont  les  boulevards  de  la  liberté , égorgèreol 
leurs  bestiaux,  qu’ils  salèrent,  et  se  retirèrent  sur  des  somiuets 
inaccessibles  ; d’autres  prirent  les  armes  pour  défendra  leur 
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croyaoce , Gt  une  guerre  d’GBteniiiQiiti^  oommença  ; 
par  le  fer  et  plus  encore  par  la  &aùne , lea  malheureux  furent 
entourés  I tués^  jétés  dans  les  cachots  et  envoyés  aux  galères. 
Eniùi  on  permit  à ceux  qui  s^étaient  retirés  au  milieu  des 
mootagues^  de  s’en  aller  -,  ils  trouvèrent  un  asile  en  Suisse* 

Si  près  d’une  patrie  qu’ils  regrettaient,  beaucoup  d^entre  eux 
voulurent  la  recouvrer  par  la  force;  uue  colonne  de  neuf  mille, 
après  y avoir  pénétré^  extermina  tous  ceux  qui  lui  résistaient* 
Plusieurs  furent  pris  et  pendus  ; mais  la  Savoie , qui  avait  alors 
rompu  avec  la  France , consentit  au  retour  des  Vaudois  ; ils  se 
formèrent  en  régiments  avec  , cette  devise  : La  patience  devient 
fwrevr  en  ce  lassant,  et  causèrent  de  graves  dommages  dans 
le  Dauphiné.  Lorsque  la  paix  se  fut  rétablie  entre  la  France  et 
la  Savoie,  Victor*Amédée  revint  à son  ancienne  intolérance  , 
et  défendit  toute  conomunicaticHi  entre  les  Vaudois  de  ses  Étais 
et  ceux  de  France;  il  enjoignit  môme  à oes  derniers  de  vider  le 
territoire,  et  deux  mille  cinq  cents  se  dispersèrent  dans  les  cap- 
tons suisses. 

Les  Italiens  n’avaient  donc  que  trop  de  raisons  de  voir  les 
Français  de  mauvais  eail  ; mais  l’empereur  ne  les  traitait  pas 
mieux.  De  temps  à autre , des  signes  annonçaient  qu’il  n’avait 
pas  renoncé  à ses  anciennes  prétentions  sur  l’Italie,  et  se  tenait 
prêt  à les  faire  valoir  toutes  les  fois  qu’il  n’aurait  pas  à redou- 
ter d’dMtades  de  la  part  des  Français.  Un  officier  impérial  se 
crut  of&nsé  par  le  doge  de  Gènes;  la  cour  de  Vienne  demanda 
une  réparation , et  comme  cette  réparatimi  se  faisait  attmidre , 
die  fit  marcher  des  troupes  contre  la  république,  qui  dut  payer 
trois  cent  mille  écus  pour  frais  de  guerre,  outre  d’autres  satis- 
factions. Un  ambassadeur  autrichien  près  du  pape,  nommé 
Martinis,  raioavela  les  exigences  hautaines  de  Louis  XIV  pour 
des  motifs  encore  plus  frivoles;  il  s’agissait  de  préséances  dans 
les  processions  et  de  questions  d’étiquette  dans  les  cérémonies. 
Gomme  c’était  un  homme  opiniâtre,  vindicatif,  il  donna  le  con- 
seil à l’empereur  de  réveiller  ses  anciennes  prérogatives  de  su- 
zeiaineté  féodrte,  c’est-è-dire  d’obliger  les  détenteurs  actuels  à 
justifier  de  leur  possession  sous  peine  de  déchéance.  C’était  le 
véritable  moymi  de  bouleverser  l’ItaUe  et  surtout  le  Piémont,  qui 
pour  se  mettre  à l’abri  se  serait  jeté  dans  les  bras  de  la  France. 
L’Espagne  désapprouva  cette  mesure , qui  tendait  à troubler 
daas  ses  propriétés  la  noblesse  du  Milanais,  de  la  Sicile  et  de  la 
Sardaigne.  Innocent  XU  se  déclara  le  soutien  de  l’indépendance 
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italienne , et  les  admonitims  empreintes  de  fennelë  qifü 
adressa  à Tempereur  ramenèrent  à révoquer  son  é£t 
Dans  sa  défiance  contre  rEmpire,  ce  pontife  avait  dierché  à 
liguer  les  princes  d^Italie  pour  empêcher  la  guerre  et  les  nsnr- 
pations  ; mais  Clément  XI,  son  successeur^  cmivainco  qu’il  an- 
rait  de  la  peine  à former  cette  ligue,  dont  les  forces  d’uUeoR 
seraient  insuffisantes,  préféra  se  poser  comme  médiateur  eatit 
la  France  et  l’Autriche,  et  leur  persuada  de  diriger  leurs  efforts 
contre  les  Turcs  pour  les  chasser  de  l’Eurcqpe.  C’étaient  là  des 
conseils  futiles  alors  que  ces  deux  puissances  armaient  pour  k 
disputer  la  succession  d’Espagne.  Quoique  ITtalie  n’y  eût  au- 
cun intérêt,  elle  fut  entrain^  dans  une  guerre  qui  la  boule?ersa, 
renversa  et  restaura  tous  ses  princes,  et  lui  dcmna  enfin  une  » 

I siette  nouvelle,  mais  toujours  d’après  la  volonté  des  plus  forts. 

Guerre  de  b Louis  XIY  et  Tempereur  Léopold  firent  tous  leurs  efforts 
eipegiMie.  pour  obtenir  de  Clément  XI  l’investiture  du  royaume  de  Sicile; 
mais , bien  qu’ils  offrissent  de  lui  abandonner  deux  prorâc» 
de  rÀbruzze , il  la  refusa  à tous  deux,  résolu  de  se  tenir  à Té- 
cart,  comme  père  commun  de  la  chrétienté;  il  s’occupa  de  né- 
gocier avec  les  États  italiens  pour  rendre  moins  funeste  nœ 
guerre  qu’il  n’était  plus  possible  d’éviter.  Venise  déclara  qu’elle 
voulait  rester  neutre  ; Ferdinand , doc  de  Mantooe,  prince  jo- 
vial et  galant,  négociait  avec  les  Français,  et  leur  laissait  occu- 
per la  ville  au  moment  où  il  se  disaitprét  à verser  son  sai^ 
pour  la  cause  italienne  ; ils  purent  donc  dicter  la  loi  aux  due 
de  Modène  et  de  Parme. 

Mas  la  principale  force  résidait  dans  le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée,  dont  le  père  et  la  mère  avaiait  laissé,  sous  le  rapport 
militaire  et  politique,  une  réputation  assez  belle  pour  l’exciter 
à accomplir  les  grandes  choses  auxquelles  U se  sentait  porté. 
Gomme  la  France,  au  moyen  de  Casai  et  de  Pignerol,  le  tenait 
en  bride,  il  s’était  réuni  par  un  traité,  négocié  à Venise  pendaot 
les  fêtes  du  carnaval,  à la  grande  ligue  formée  contre  Louis  XIV. 

16M.  Nommé  généralissime  des  Impériaux  en  Italie , la  journée  de 
StafTarde  l’avait  placé  au  rang  des  premiers  capHaines;  mais  il 
fut  vaincu  par  Catinat,  qui  s’empara  de  la  Savoie  et  de  Nice.  Le 
' Piémont  eut  alors  à souffrir  de  la  part  des  Français  une  vérita- 

ble guerre  de  barbares;  Catinai,  plus  humain,  demandât  : 
ferons  nous?  il  faut  avoir  pitié  des  malheureuses  popuMiom\ 
Louvois  lui  répondait  : Ce  que  'vous  ferez?  Brtìer^  etpvf 
[ èfiifer. 

\ 
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Ainsi  fut  fait  ; des  viDes  prises  et  reprises  ^ des  conjurations 
tentées^  la  furie  française,  Tamitié  espagnole  non  moins  funeste, 
la  valeur  de  Gaünat  et  celle  du  prince  Eugène  firent  de  cette 
époque  une  des  plus  désastreuses,  quoiqu’elle  apparaisse  bril- 
lante de  hauts  faits  et  d’habiles  manœuvres  stratégiques.  Casai, 
redevenu  le  centre  des  observations,  fut  assiégé  par  le  duc  de 
Savoie,le  marquis  de  Leganez,  le  prince  EugèneetlordGalIoway,  ^ \m. 
qui  le  prirent,  le  démantelèrent  et  le  remirent  au  duc  de  Mai^ 
toue. 

Mais  Victor-Amédée , qui  trouvait  plus  d’avantages  à suivre 
une  politique  flottante,  passa  des  alliés  à Louis  XIY,  et  fit  pen- 
cher la  balance.  Il  recouvra  Pignerol  et  Casai,  et  dès  lors,  in- 
dépendant, il  put  s’élever  à de  plus  grands  desseins. 

La  guerre  de  succession  lui  fournit  une  occasion  favorable*  iwi. 
Catherine,  sa  bis^ule , étant  fille  de  Philippe  II,  il  se  mit  au 
nombre  des  aspirants  à l’héritage  espagnol;  dans  un  des  par- 
tages proposés,  il  fut  questiœi  de  lui  donner  tout  le  Milanais,  à 
la  condition  de  céder  à la  France  la  Savoie,  la  vallée  de  Bar- 
ceionette  et*  le  comté  de  Nice.  Cet  arrangement  n’eut  pas  de 
suite,  et  les  hostilités  commencèrent;  sans  souci  de  la  France 
et  de  l’Empire,  il  ne  songea  qu’à  louvoyer  au  milieu  de  la  tem- 
pête, afin  de  gagner  le  port  désiré.  Quoiqu’il  ne  pût  voir  sans 
ombrage  ses  États  enclavés  au  milieu  des  possessions  françai- 
ses si  elles  devaient  s’accroître  du  Milanais  > il  reconnut  Phi- 
lippe V,  et  lui  donna  même  sa  fille  en  mariage;  il  avait  compris 
qu’une  tout  autre  conduite  l’exposerait  à une  attaque  immédiate. 

Milan  avait  fait  serment  d’obéissance  au  petit-fils  de  Louis  XI V; 
son  nom  fut  aussi  proclamé  dans  Naples;  mais  un  certain 
nombre  de  bourgeois  crurent  le  moment  favorable  pour  re- 
couvrer l’indépendance.  De  leur  côté,  les  barons,  excités  par 
Léopold , tramèrent  en  faveur  de  ce  prince  ; mais , n’étant  pas 
secondés  par  le  peuple,  ils  échouèrent.  Alors  Léopold  n’eut  plus 
d’espoir  que  dans  la  chance  des  armes;  il  se  fortifia  par  des  al- 
liances, et  fit  marcher  des  troupes  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène,  qui  eut  pour  adversaires  Gatinat  et  Yaudemont.  Eugène 
effectua  l’admirable  passage  du  mont  de  laPergcda,  et  descendit 
surl’Aifige,  favorisé  sous  main  par  Venise  et  le  mobile  Victor- 
Amédée.  Il  battit  complètement  à Chiari  le  présomptueux  Ville- 
roi,  qui  avait  remplacé  le  prudent  Gatinat  ; il  le  fit  même  prison-  rm. 
nier  dans  Crémone,  où  il  entra  par  surprise  ; mais,  la  nuit,  il  fut 
repoussé  par  les  Français. 
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italienne»  et  les  admonitions  empreintes  ^ 

adressa  à l’empereur  ramenèrent  à révocpij 


t\.\ 


Goerre  de  b 
•eecf  flitoii 

cspefMle. 


Dans  sa  défiance  contre  l’Empire,  ce 
liguer  les  princes  d’Italie  pour  empéd 
pations  ; mais  Clément  XI,  son  socce^. 
rait  de  la  peine  à former  cette  ligo^  » 
seraient  insuffisantes,  préféra  se  pc  ^ 
la  France  et  l’Autriche,  et  leur  7 
contre  les  Turcs  pour  les  chaar  ^ ^ 
conseils  futiles  alors  que  cea» 
disputer  la  succesnon  d’Eif 
con  intérêt,  elle  futentratr  ^ ^ 


IHHI  unere»,  eue  iui.eu»u»  ✓ - f \ 9r  'S  ^ 

renversa  et  restaura  tour  S,  t a « ..  < r ^ ^ ’f/. 
siette  nouvelle,  mais  tr  W 7'  ’ 

Louis  XIV  et  l’erl  f • ^ 


— - --  — i a-  ’ 

pour  obtenir  de  Cldr  ^ 9 4 % 

mais»  bien  qu’ito^  {fi  ^ ^ 
de  r Abruzzo  > ^ ^ t i ^ 
cart,  comme  I 4 ^ ^ 
gocier  avec  ) ^ * 


guerre  qu’ib^  * 
voulait  ref  f 
vial  eigfl 
per  la  y' 
pour  ’ 

dey 

? uccuiûib  en  triomphe  dans  sa  capitale  oeuiiee,  re- 

P i'<»  domaines  et  prit  possession  du  Monllerrat»  aias 
.V  la  partie  du  Milanais  qui  lui  avait  été  cédée  ; il  lédHBi 
. vmtie  la  remise  du  Novarais  et  du  Vigevanasco»  qui  lui 
4\aienl  été  promis  par  des  artidas  secrets. 


.<c»eet  la  vicloireiBi 
j ouiais  mémordde  cet  eie* 
V.  encore  chaque  année  sur  la  mot* 
victor^Amédée  fit  élever»  en  sxécutiofl 
^iise  consacrée  à la  Vieige  (i). 


OaavMt  luivasir  lio  |iiò6aftascaMa»a  «l  à 

t|VK*  UKMité.rerieot  k enviroQ  2,000  tes.  H jr  avait  110,001 

iHkuWla,  I00»000  cartouches  d'une  façon  et  300,000  d*one  antre,  31,0U 
telèoti  27.700  freoades,  15.000  sacs  5 terre,  90.000  initriinustiynV** 
|<0aan»>  I.M0.000  Hnos  4t  poudre.  Ajosln  I Tirt mafflrMi  bplÙAh 
Oh  v4  Whf'^Uaaa.Issconlaest,  loulcoeuiterl  aux  «mmms.  bisdleil» 
M44tiv,  W«  outils  de  toute  espèot.  U est  certaiu  que  les  rrais  ds  loot  su  jrt* 
luiuUI^  de  tWslnicliou  sufliruient  pour  fonder  et  faire  Senrir  b plus  noulfêbf 
Tout  sléae  de  fosude  tHle  exige  cps  frais  ironieuei,  et  quiod  Ü 
tetbtvé  tes  «ai  «a  vlHafia  ruM,  m le  «dgligt.  - Vuu’âtas,  SM  * 
ioau  \tl.  i*.  XX 


3%  O 
V.  % ^ ^ ^ 

W%A\V\ 
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dès  Ion  à l’espérance  d’obtenir  la  Lom- 
^p  Joseph  investit  son  frère , rarchiduo 

^ Mantoue  (ht  également  réuni  à l’Em- 
^>oomme  traître  ^ s'en  alla^  avec  une 
> Uvtea  que  lui  fit  la  France,  traîner 
avec  lui  finit  une  branche  de 
^ce  de  GastigHone  et  Fnmçois- 
dont  rempereur  occupa  les 
Venise.  Renaud  de  Modòne^ 
essédé  par  les  Français, 
H«ur,  qui  lui  vendit  en 
t accablé  le  pape  d’in-* 
uiunia  pour  leur  in- 
put les  empêcher 
^tale  pour  aller 
qna  sommeii* 
jà  général  Dean, 
a Naples,  qui  leur  ou<« 
«iiaintiendraientles  anciens 
.O  la  Sicile;  mais,  pour  se  venger 
^ Gotnaochio  et  envahit  le  patrimdne 
-.1  força  Glément  de  consentir  à un  airan-* 
conclu  à des  conditions  assez  bvorables. 
restait  fidèle  à Philippe  V;  mais  les  Autrichiens 
^Mirent  avec  l’aide  de  la  flotte  anglaise*  Gette  avidité  de 
^4firiche  nuisit  aux  projets  de  ses  alliés  ; ai  effet,  au  milieu  de 
l’effroi  causé  par  la  défaiie  essuyée  dans  le  Piémont,  iis  auraient 
pu  diriger  une  attaque  redoutable  contre  la  France , tandis  que 
cette  diversioB  les  réduisait  è l’impuissance.  De  plus,  l’agran- 
dissement de  l’empereur  excitait  leur  jalousie , et  le  ministère 
anglais,  qui  avait  été  changé,  donnait  une  direction  nouvelle  à 
h politique;  on  dut  en  conséquence  songer  à la  paix. 

La  reme  Anne,  qui  avait  pour  Victor-Amédée  un  sentiment 


(0  t*autre,  qui  régnait  à Guastalla,  aurait  dû  lui  succéder  ; mais  elle  n'eut 
^ 1rs  firiiicipaotés  de  Sabiouoetta  et  de  Bossolo;  elle  s'éielgnlt  eUe-méme 
en  174s. 

La  branche  de  Castiglione  et  Solferino  apparleoeil  aussi  aux  Gonsegue*  Fer« 
dioand  fut  chassé  en  1692  parles  Impériaux,  et,  après  de  looguea  diacussioos, 
Louis  de  Gonsague  accepta  de  t* Avi!  riche  une  indemnité  de  300,000  florin». 

La  nuiiion  de  Notellara,  descendant  de  Pelirtno,  frère  puîné  de  Lonh,  qtif 
lut  clief  du  peuple  mealousneo  U2S,  s’éteigull  eu  1798. 
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Alors  arriva  de  Franca  la  duo  da  Vendâme,  honmieailèlé, 
orgueilleux»  noocbalani»  mais  soldat  heureux;  som  lui, ta 
armes  françaises  prospérèrent  jusqu’au  moment  où  Victor 
Amédée,  par  d’anciens  motifs  et  des  prétexteanouvesia,  sa  dé- 
tacha delà  Francoj  et  conclut  avec  rentpereur  la  traitédeTih 
rin.  Léopold  promettait  d’entretenir  en  Piémont  qusione  mdle 
hommes  d’infanterie  et  six  mille  chevaux,  et  de  orâtirer  sa  due 
le  commandement  général  et  de  ces  troupes  jet  de  celles  de  li 
Lombardie  entière,  avec  quatre-vingt  mille  écus  par  mou.  0 
lui  cédait  en  outre  le  Montferrat,  auquel  U jmgnait  Alexsndric, 
Valence^  la  Lomellina  et  la  Valsesia,  détachées  du  Milansis,  avec 
une  route  pour  la  communioaiion  entre  ces  deux  proviooM; 
d’autres  avantages  ôtaient  réservés  au  duc  sur  les  oonquèta  fit* 
turcs,  et  surtout  la  possessmn  du  Vtgevanaaeo. 

Bientôt  attaqué  par  les  Français,  VictomAmédéo  perdit  la  dr 
voie  et  la  province  de  Nice,  avec  une  partie  du  Piémont;  il  oe 
lui  restait  plus  désormais  que  Cuneo  et  Turin,  oe  qui  l’ohlipii 
d’envoyer  sa  famille  à Gènes.  Vendôme,  que  les  vietoiiei(fe 
Cassano  et  de  Calcinato  avaient  couvert  de  gloire^  fut  rsppelé 
en  France  pour  tenir  tête  à Marlborough,  et  l’on  envoya  à u 
place  le  duc  d’Orléans,  qui  assiégea  Turin.  La  vaillanoe  de 
Piémontais,  la  dévotion  qui  inspira  le  courage  et  la  victoire  qui 
couronna  la  défense  rendront  jamais  méjosorable  cet  évé- 
nement, que  le  Piémont  fête  encore  chaque  année  sur  Is  mou- 
lagne  de  Superga , où  Victor-Amédée  fit  élever,  en  pxécutioa 
d’un  voHi,  une  église  consacrée  à la  Vierge  (!)• 

Ce  prince,  accueilli  en  triomphe  dans  sa  capitale  délivrée,  re- 
couvra ses  domaines  et  prit  possession  du  Montferrat,  aise 
que  de  la  partie  du  Milanais  qui  lui  avait  été  cédée  ; il  réchou 
en  outre  la  remise  du  Novaiais  et  du  Vigevaoasoo,  qui  lui 
avaient  été  promis  par  des  artides  secrets. 


(1)  « On  svail  lait  venir  140  piècea  Se  canon;  Il  eil  à remarquer  qua  àfr 
que  gros  canon  monté  .revient  à environ  2,000  écus.  Il  y avait 
bonleta,  106,000  cartouches  d’une  façon  et  300,000  d*une  antre,  2I.0M 
iKNiihee , 27,700  grenades,  15»000sacs  è terre,  30,000  inetroiiMiilB |MT le 
pMMHiag»,  1,200,000  livres  de  pondie.  Ajoulai  àoesmanlIlOM  tepIssAI* 
fer  et  le  fer-blanc,  les  cordages,  tout  ce  qui  sert  aux  méneurs,  le  mmiIN,  b 
salpêtre,  les  outils  de  toute  espèce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  tout  cas  pré- 
paratifs de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et  faire  fleurir  la  plus  Dovbrrvu 
cofonte.  Tout  siège  de  grande  ville  exige  ces  frais  immenses,  et  quaDd  H ^ 
réparer  ebex  soi  un  village  miné,  on  le  néglige.  ^ Voitairs,  ^ 
lÂmu  XIV,  c.  XX. 
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La  France  raionça  dès  lora  à l’espéranee  d^obtenîr  la  Lom- 
bardie , dont  Femp^eor  Joeeidi  1*^  investit  son  iVèr e , rarchiduo 
Charles.  Le  territoire  de  Mantoue  ftrt  également  réuni  à FEm- 
pire  f et  le  duo , proscrit  comme  traître , s'en  alia , avec  one 
pension  de  quatre  cent  miUe  livres  que  lui  fit  la  France^  traîner 
ses  vices  de  Padoue  à Vérone;  avec  lui  finit  une  branche  de 
la  maison  de  Goniague  (f  ).  Le  prmce  de  CasligHone  et  François- 
Marie  PiCÿ  duc  de  la  Mirandole  » dont  Femperenr  occupa  les 
domaines , se  retirèrent  tous  deux  à Venise.  Renaud  de  Modônejl 
qui  avait  favorisé  l’Autriche , fut  dépossédé  par  les  Français , 
puis  rétabli  dans  son  duché  par  l’empereur^  qui  lui  vendit  en 
outre  la  Mirandole.  Les  Allemands  avaient  accablé  le  pape  d’in** 
suites  et  ravagé  son  territoire;  il  les  excommunia  pour  leur  in- 
vasion de  Parme  et  de  Plaisance;  mais  il  ne  put  les  empêcher 
de  passer  à quelque  distance  des  portes  de  sa  capitale  pour  aller 
conquérir  Naples.  Tandis  que  là  France  et  l’Espagne  sommeil* 
laieni^  les  Impériaux  s’avancèrent,  conduits  par  te  gtoéral  Daun» 
le  défenseur  de  Turin,  et  arrivèrent  jusqu’à  Naples,  qui  leur  ou««  . itot. 
vrit  ses  portes  sous  la  promesse  qu’ils  maintiendraient  les  anciens 
privilègi,  ils  ne  purent  atteindre  la  Sicite;  mais,  pour  se  venger 
du  pape , l’empereur  occupa  Comacchk)  et  envahit  le  patrimoine 
de  saint  Pierre,  ce  qui  força  Clément  de  consentir  à un  arran- 
gement qui  fui  conclu  à des  conditions  assez  favorables. 

La  Sardaigne  restait  fidèle  à Philippe  V;  mais  les  Autrichiens 
1 occupèrent  avec  l’aide  de  la  flotte  anglaise.  Cette  avidité  de 
l’Autriche  nuisit  aux  projets  de  ses  alliés  ; &ï  effet,  au  milieu  de 
l’effroi  causé  par  la  défaiie  essuyée  dans  te  Piémont,  iis  auraient 
pu  diriger  une  attaque  redoutable  contre  la  France , tandis  que 
cette  diversion  les  réduisait  à l’inyuissance.  De  plus,  l’agran- 
dissement de  l’empereur  excitait  leur  jalousie , et  le  ministère 
^ais , qui  avait  été  changé,  donnait  une  direction  nouvelle  à 
h politique;  on  dut  encmiséquence  songer  à la  paix. 

ba  rrine  Anne,  qui  avait  pour  Viotor-Amédée  un  sentiment 

(1)  L'autre,  qui  régnait  à Guastalla,  aurait  dû  lui  succéder  ; mais  elle  n'eut 
hs  prindyiaotés  de  Sabiouoetta  et  de  Bozzolo  ; elle  B*éietgnit  elle«tiiéniê 
CB  Ute. 

La  branche  de  Castiglione  et  Solferino  apparleaeit  aussi  aux  GouxegM.  Fer- 
dinand fut  chassé  en  1692  parles  Impériaux,  et,  après  de  fougues  discussions, 

LonUde  Gonzague  accepta  de  t'Anlriche  une  indemnité  de  300,000  florins. 

La  maison  de  Ilo?ellara,  descendant  de  Feltrino,  frère  puîné  de  Louis,  qnf 
‘Btcliaf  du  peuple  msateuaoeo  lasd,  Céieigeit  ea  iras. 
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tT»*  de  prédilection  à cause  de  sa  vaillance  chevaleresque,  posa 
dans  les  premières  conditions  de  la  paix  d^tiecht  qu’on  lui 
céderait  la  Sicile  avec  le  titre  de  roi , titre  qu’il  ainÛtioDonl 
avec  passion;  il  recouvra  le  comté  de  Nice,  la  vallée  de  Png^ 
et  autres,  et  dut  céder  Barcelonette ; ainsi  la  cime  du  mont 
Genèvre  devint  frontière  entre  le  Piémont  et  la  France. 

L’empereur  garda  tout  ce  qu’il  possédait  m Italie , c’est-à- 
dire  le  royaume  de  Naples , le  duché  de  Milan , la  Sardaigne, 
Ips  ports  et  les  places  situés  sur  les  rivages  de  Toscane;  àcette 
Espagne  qui,  pendant  deux  siècles,  avait  menacé  d’absorb» 
l’Italie  entière  il  ne  resta  plus  un  pouce  de  terre  dans  la  Pé- 
ninsule. 

La  Scile  fêta  le  couronnement  de  Victor-Amédee;  maisloiS' 
qu’elle  le  vit  retourner  dans  ses  États  de  Piémont,  elle  le  prit 
en  haine  comme  étranger;  puis  la  réserve  pîémont^  dépliH 
sait  à la  vivacité  méridionale  de  la  population.  Des  différênè 
s’élevèrent  entre  Victor  et  le  pape , différends  provoqués  pv 
l’évéque  de  Lipari;  il  en  résulta  des  excommunicatkais, des 
châtiments,  des  exils,  qui  rendirent  le  pays  misérable,  jusqu'au 
n»,  moment  où  la  Sicile  put  être  échangée  contre  la  SardiiigDe. 

Venise  avait  encore  une  fois  jeté  un  vif  éclat  dans  la  guerre  de 
Candie , où  les  nobles  s’enrichirent,  tandis  que  l’État  s’appau- 
vrissait et  consommait  le  fonds  de  réserve  appelé  la  grande  adm. 
Afin  d’obtenir  les  sommes  nécessaires,  elle  mit  à reocan  les 
charges  des  procurateurs  de  Saint-Marc,  sur  le  prix  de  riogt- 
cinq  mille  ducats,  et  les  porta  de  trois  à six , puis  jusqu’à  qua- 
rante et  un;  quelques-uns  des  candidats  les  payèrent  ceut  inSe 
ducats.  Un  certain  nombre  de  personnes,  même  étrangères, 
furent  anoblies  moyennant  finance , et  soixante-sept  familes 
inscrites  au  livre  d’or  procurèrent  au  trésor  huit  millioos  de  du- 
cats. Le  pape  laissa  la  république  confisquer  les  biens  des  porte- 
croix  et  des  jésuats  (crocigeri  et  geswUi  ),  condescendaoee 
payée  par  l’admission  des  jésuites.  On  emprunta  de  i’aigent  jus- 
qu’à sept  pour  cent;  mais  ce  taux  fut  réduit  plus  tard.  Venisf 
fit  encore  preuve  d’énergie  dans  ses  conseils  et  de  courage  mi- 
%m.  litaire  dans  la  nouvelle  guerre  avec  les  Turcs , terminée  par  la 
paix  de  Carlowitz,  qui,  tant  que  la  république  vécut,  détermiiia 
ses  relations  avec  la  Porte. 

Elle  voulut  rester  neutre  durant  la  guerre  de  succession.  Mai$> 
comme  elle  n’avait  pas  assez  de  troupes,  elle  fut  exposée  ain 
insultes  des  deux  partis  sur  terre  et  plus  eacxm  sur  mer,  œqui 
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la  fit  déchoir  de  la  réputation  qu’elle  s’était  acquise  dans  la 
guerre  de  Candie. 


CHAPITRE  XXXVI. 

TOSCANE. 


Moins  à plaindre  que  les  autres  pays , la  Toscane  ^ dont  heu* 
reasement  pour  elle  nous  avons  peu  à parler,  palliait  sa  déca- 
dence sous  réclat  d’une  splendeur  posthume.  Cosme  P**,  après 
avoir  détruit  la  république , chercha  à consolider  son  autorité 
parladouceur  et  la  fermeté.  D continua  de  se  livrer  au  commerce 
en  grand,  et  s’intéressa  dans  les  opérations  des  gros  négociants 
étrangers.  Il  tirait  le  cuivre  de  la  Hongrie  par  l’intermédiaire 
des  Frugger  d’Augsbourg  ; du  Levant  il  recevait  des  grains,  de 
l’huile  et  des  vins;  U faisait  extraire  des  métaux,  et  occupait  un 
grand  nombre  d’ouvriers  allemands  à Pietrasanta  pour  l’exploi- 
tation des  mines  d’argent.  Par  ces  moyens,  il  s’enrichit  lui  et 
sa  femme , si  bien  qu’il  laissa  en  caisse  six  millions  de  ducats* 
n acheta  le  palais  Ktti  pour  en  faire  la  résidence  de  ses  suc- 
cesseurs; il  bâtit  celui  des  Offices,  les  loges  de  l’ancien  mar- 
ché et  nouveau;  il  quadrupla  les  revenus  du  pays,  qu’il  porta 
à onze  cent  mille  ducats,  et  éteignit  les  dettes  publiques.  Sous 
ui , le  territoire  florentin  comptait  sept  cent  mille  habitants,  et 
celui  de  Sienne  cent  mille  ; trente-six  mille  hommes  étaient 
toujours  sous  les  armes  (i)  ; douze  galères  servaient  à tenir  en 
respect  les  Barbaresques,  contre  lesquels  ils  institua  l’ordre  de 
Saint-Étienne,  qui  entretenait  quatre  galères;  ce  fut  en  outre  un 
moyen  de  satisfaire  avec  des  décorations  ceux  qui  lui  deman- 
daient la  liberté. 

fl  réorganisa  les  universités  de  Florence  et  de  Pise  ; à l’Aca- 


(1)  Selon  la  relation  de  l'ambassadenr  vénitien  Laurent  Priiili  en  1566# 
Cosme,  ootre  les  galères,  dont  la  dépense  lui  était  payée  pour  moitié  par  le 
roi  catholique  à raison  de  six  mille  ducats  chacuue,  entretenait  une  inhmleria 
de  Ytngt-fix  mille  bommes,  dit  le  ban,  dont  huit  mille  avec  corselets  d’acier, 
bien  diidplioés,  et  tirés  de  tont  le  territoire , à Texception  de  Florence  ; les 
prêtres  senis  étaient  exempts  du  service.  Chaque  soldat  était  obligé  de  se 
fournir  à ses  frais  de  son  corselet  et  de  ses  armes.  Le  duc  employait  les  sa* 
pcnrs  à améliorer  les  terres;  il  avait  ansai  six  cents  chevau-légers. 


Aciiirfirtf  de 
la  Clraaea. 
int. 
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démie  platoniqiie  fondée  par  Coame»  le  Mre  de  la  pa!^,i 
substitua  rAcadémie  florentine^  où  entrèrent  CttneseocU , De 
menichi,  Giambullari,  Segni,  Benoit  Varchi,  qui  fut  rappdé  de 
rexil.  Cinq  membres  de  cette  dernière  société,  Bernard  Gam- 
giani,  Jean-Baptiste  Dati,  Ant. -François  Grazzini,  Bernard 
Zanchini,  Bastien  de  Rossi»  fondèrent  avec  Léonard  Salviati  TA- 
cadémie  de  la  Crusca,  qui,  quarante  ans  après,  fit  imprimer 
le  Vocabulaire  de  la  langue  italienne,  premier  modèle  de  tra- 
vaux du  même  genre,  respecté  encore  aujourd’hui,  malgré  les 
colères  municipales  et  le  dévergondage  pédants.  Gosme  fit 
dérober  à Rome  le  corps  de  Michel- Ange  pour  l’cmsevelir  da» 
sa  patrie.  11  donna  des  travaux  à Pontormo , à BaodineUi,  m 
Bronzino,  à Cellini , è fW^re  Jean  ; il  fit  peindre  par  Vasari  tout 
le  palais  ducal , et,  comme  oet  artiste  voulait  le  peindre  as 
milieu  de  ses  ministres,  conférant  avec  eux  sur  la  guerre  de 
Sienne  : A qiAoi  bon  les  ministres?  dit  le  duc.  Meis-moi  là  le  Sf 
lence  et  autres  vertus  semblables , qui  iiennenl  lieu  de  ctmseil. 
Il  fit  venir  de  la  Sicile  à Pise  des  ouvriers  pour  travailler  leoo* 
rail  et  faire  des  miroirs;  ces  industriesae  pufectioQiièrent  soas 
son  fils , qui  introduisit  dans  le  pays  la  porcelaine , inconoae 
jusque-là  et  l’art  nouveau  des  incrustations  en  pierres  dures. 

Mais  la  vie  d’emprunt  que  la  protection  donnait  aux  arts  nr 
les  empêchait  pas  de  périr;  Gosme  lui-même  fut  obligé  de  faire 
fabriquer  au  dehors  les  pièces  d’argenterie  destinées  à figurer 
à son  mariage  avec  Éléonore  de  Tolède.  Le  commerce  fat  eo- 
travé,  la  justice  passionnée  et  la  population  diminua;  les  ci- 
toyens, ambitieux  de  titres,  retiraient  leurs  capitaux  du  eom- 
merce  pour  les  employer  en  terres.  Les  hommes  les  plus  distia* 
gués  avaient  recours  à des  inepties  littéraires  pour  déguiser 
leurs  sentiments  républicains.  Ainsi  ils  instituèrent  l’Académie 
del  PianOy  nom  sous  lequel  ils  entendaient  la  république  ; oo  ^ 
prononçait  des  harangues  allégoriques  sur  les  questions  do 
temps. 

Cosme  admirait  Philippe  II , et  suivait  les  conseils  de  Pierre 
de  Tolède  et  du  duc  d’Albe , ces  deux  hommes  sanguinaire . 

pleins  de  mépris  pour  l’humanité  ; aussi  eut41  recours  à ce 
intrigues  compliquées  et  à ces  violences  que  le  temps  compur* 
tait  Afin  d’assurer  sa  domination  dans  un  pays  si  rempli  dp 
souvenirs , où  tons  les  moyens  semblaieut  bons , et  où  te  Ha* 
gnoni  n’avaient  pas  encore  perdu  l’influence  puissante  de  leui^ 
larmes , il  promulgua  des  lois  d’une  rigueur  excessive  cootn* 
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les  défit»  politkpnB  (i);il  compcenait  dan»  la  oonfiseatiim  non- 
seulement  l’héritage  de»  enfants , mais  les  cmphytéoses  et  les 
fidéicommis,  sanségaid  pour  les  droits  des  tiers,  et  eondttn- 
Dsit  à un|exU  perpètad  la  desoeodanoe  des  rebelle».  I^ua  antre 
oôté,ponr  ooanaitre  ks  progrès  de  la  réf<Mine>  il  fideait  oempk 
ter  les  hosties  de  la  communion,  et  les  gens  dans  les  égUses; 
l’espirmoage  était  partout;  néanmoÎDs  le»  inquisitear»  ne  pou* 
valent  procéder  qu’assisté  de  délégués  séoufiers. 

U n’est  d<mc  pas  étonnant  que  Cosme  ait  été  dénigré  par  les 
Toscans  malgré  ses  bonnes  qualités  (2).  Philippe  II , qui  se 
défiait  de  tout  le  monde,  avait  de  Testime  pour  lui  ; Pie  IV  Taima 
et  lui  ofïnt  le  titre  de  roi,  dont  il  ne  voulut  pas.  Lrarsqu’U  fut 
question  de  donner  une  de  ses  filles  en  mariage  h l’empereur 
Ferdinand,  le  pape  lui  proposa  de  le  nommer  archiduc;  mais, 
conune  la  maison  d’Autriche  n’eotmdait  pas  que  ce  titre  devint 
commun  à d’autres  princes , on  inventa  cdui  de  grand-duc , et 
Cosme  fut  couronné  à Borne , où  il  s’aant  à la  droite  du  pape 
malgré  les  protestations  autriohiennee. 

Sur  cinq  enfants  qu’il  avait  eus  d’Éléonore  de  Tolède , Tépi- 
démielm  en  enleva  coup  sur  coup  deux  avec  leur  mère.  La  mal- 
veillance fit  courir  le  bruit , qu’elle  inventa  peut-être , que  don 
Garcia  ayant  tué  dans  une  rixe  le  cardinal  Jean , son  frère , le 
père  exaspéré  avait  lut-méme  fhqq>é  le  meurtrier  du  coup 
mortel,  et  qu’babelle,  leur  amar,  n’avait  pu  survivre  à sa  dou- 

(1)  Ranoecio  Famóse,  ayant  fait  mettre  à mort  pluaieore  dloyeiis  nolabtea 
fie  Parme  sous  prétexta  d*iine  conjuration  tramée  contre  ses  jours,  crut  de?oir, 
pour  faire  cesser  les  bruits  qui  lui  attribuaient  Pinvention  de  ce  complot,  en* 
nftr  au  duc  Oesme  une  copie  des  pièces  du  fffocèi  par  un  ambassadeur.  Or, 
OosQM  lai  enmya  en  retour  nie  prècédare  par  tniaetta  11  étaii  étafMi  liaiis 
tontes  les  formes  que  le  même  amiiassadenr  avait  tué  un  horemo  à làveume, 
bien  qu*il  n'y  eût  jamais  mis  le  pied.  Il  faut,  dans  les  pays  où  Pinstructioii 
friminelle  est  secrète,  que  les  gouvernants  se  résignent  à ce  doute  horrible 
oQCtre  leur  jttsHoe. 

(2)  André  Animi,  ambaiaideiir  véiltien  an  iê7«>  dfl  de  M : « fl  prend 
surtout  grand  plaisir  è travailler  avan  des  alambic8>  et  empese  plaateiw  mk 
et  sablimés  propres  à la  médication  de  nombre  d'ipflrmit^;  il  eu  a presque 
pour  dbacune.  11  fait  entre  antres  préparations  une  huile  d'une  vertu  .si  excel- 
irete  i|iie,  si  Pon  en  frotte  extérieurement  le  pouls , te  coeur,  Peslomac , la 
gorga»  otta  wMt  tout  mol  et  pnénerve  de  toute  «spère  d#  poirem , rend  la 
santé  aux  pestiférés» garantii  ceux  qui  se  portent  bien»e’ast  ausai  ns  remèdalrès- 
actif  contre  le  pourpre  et  toute  sorte  de  fièvres  malignes.  U m*a  dit  q«*ij  eu 
avait  voulu  faire  Pexpërletice  sur  des  individus  condamnés  à mort  par  justice, 
^ qu*apfès  leur  nv^lr  ndmiifhtré  du  poison  H les  avait  guéris  entièrement 
auM  cet  anttdma.  » 
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leur.  On  ajoutait  à ces  accusatkuis  des  bomuis  pins 
encore,  mais  qui  sans  doute  furent  imaginées  par  les  edés. 

Ftangii-  François-Marie,  son  fils,  bien  inférieur  en  talents  ^ en  pra- 
1^'  dence,  s’abandonna  aux  volontés  de  l’Autriche,  et  se  déshonoB 
par  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  U s’éprit  d’une  jeune  Véni- 
tienne , Bianca  Capello , enlevée  par  Pierre  Bonaventura,  sas 
être  anrété  par  son  umon  avec  Jeanne  d’Autriche , dont  U ja- 
lousie accrut  le  scandale  de  ces  amours. 

Outre  l’infiuence  de  ses  channes,  Blandie  enqiloyait , poor 
se  l’attacher , des  philtres  et  des  prestiges  dont  une  juive  U 
avait  enseigné  l’usage;  elle  feignait  un  accouchement  pour  miou 
le  captiver,  et  faisait  périr  les  femmes  qui  lui  avaient  procuit 
l’enfant  supposé  ou  qui  étaient  dans  le  secret. 

Enfin,  son  mari  futassasané,  la  duchesse  elloHméme  moorai, 
et  François  épousa  cette  aventurière.  De  honteuses  réjouissaQce^ 
célébrèrait  cette  union;  Blanche , qui  fut  adoptée  par  la  répu- 
blique de  Venise,  circonvint  à son  gré,  de  concert  avec  soo 
frère  VictOT , le  faible  duc,  qui  l’idolâtrait.  Les  courtisans  udì- 
tèrent  le  maître.  Pierre , son  frère , poignarda  sa  femme  pour 
des  infidélités  qu’il  n’avait  que  trop  provoquées  par  les  sieoms; 
Isabelle,  sa  sœur,  fut  étranglée  peu  de  jours  après  par  son  marL 
au  milieu  des  embrassements  conjugaux;  ce  mari  était  Pial 
Giordano  Orsini,  qui,  devenu  amoureux  de  Victoire  Acoonoi- 
buona , mariée  à un  Perretti,  neveu  de  Sixte-Quint , tua  sœ 
époux,  s’unit  à la  veuve  de  sa  victime,  et  s’enfuit  sur  le  lac  dt 
Garde;  mais  il  mourut  bientôt,  et  un  autre  Orsini  égorgea  la 
dame  et  les  beaux-frères  de  cette  dame. 

Le  grand-duc  François  mourut  en  1S87 , et  Blanche  le  suiiii 
peu  de  jours  après  au  tombeau,  sans  que  rien  justifie  les  invefl' 
lions  des  romanciers  qui  ont  singulièrement  brodé  sur  les  évé- 
nements dont  cette  cour  fut  alors  le  théâtre. 

Ferdinausi».  ^ successeuT  le  Cardinal  Ferdinand,  son  frère,  qa 

iser.  trouva  des  trésors  immenses  produits  par  le  commerce  de  dii* 
mants  et  les  bénéfices  de  deux  maisons  de  banque  établies  à 
Venise  et  à Rome.  11  conserva  cette  habitude  de  famille  ; 
un  temps  de  disette , il  tira  de  l’Angleterre  et  du  Nord  ^ 
grains,  sur  lesquels  il  fit  des  bénéfices  énormes.  Quatrede  sesia* 
vires,  munis  d’un  passe-port  anglais  et  hollandais,  tranqxirtaiefli 
continuellement  en  Espagne  ses  marchandises  ou  celles  des  oe- 
godants  étrangers;  il  faisait  surtout  la  contrebande  eu  Amé- 
rique etla  course  contre  l’Espagne.  Il  acquit  unegrandeinflueoef 
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même  au  dehors,  et  fournit  de  Targent  à Pempereur  contre  les 
Turcs  et  des  troupes  au  prince  de  Transylvanie  ; il  conseilla  au 
pape  d’absoudre  Henri  IV,  auquel  il  faisait  passer  sous  main  de 
l’argent,  en  haine  de  l’Espagne.  Indigné  de  cette  conduite,  le 
comte  d’Olivarës,  ambassadeur  d’Espagne  à Rome,  poussa  le 
chef  de  bande  Alphonse  Piccolomini  à envahir  la  Toscane  ; 
mais  Ferdinand  le  battit,  le  fit  prisonnier,  et  l’envoya  au  gibet 
malgré  toutes  les  réclamations. 

Lorsqu’il  n’était  encore  que  cardinal , il  avait  ouvert  à Rome 
l’imprimerie  de  la  Propagande , et  acheté  dans  cette  ville  la 
Vénus,  le  Rémouleur,  l’Hermaphodite,  les  Lutteurs  et  la  famille 
de  Niobé,  pour  orner  la  villa  qu’il  fit  construire  sur  le  mont 
Pincio.  Homme  résolu  et  juste , il  créa  le  Val  de  Chiana  en 
donnant  de  l’écoulement  aux  eaux,  arrêta  les  débordements  du 
lac  de  Fuceohio,  fit  creuser  des  canaux  et  élever  des  digues 
dans  la  maremme  de  Sienne,  détourna  une  partie  de  l’Amo 
dans  le  canal  ouvert  entre  Pise  et  Livourne , construisit  des 
aqueducs  à Sienne,  et  protégea  le  littoral  contre  les  pirates  k 
l’aide  des  bâtiments  de  l’ordre  de  Saint-Étienne;  dans  la  mé- 
morable expédition  contre  Bone , dirigée  par  Jacques  Inghi- 
rami,  onxe  enseignes,  quinze  cents  esclaves  et  une  grande 
quantité  d’armes  tomterent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Fer- 
dinand remporta  une  autre  victoire  dans  l’Adriatique  sur  les 
Turcs , et  Jean  de  Bologne  fondit  sa  statue  ,^érigée  sur  la  place 
de  l’ Annonciade,  « avec  les  métaux  enlevés  au  Thrace  farouche,  a 
n avait  à sa  cour  les  chanteurs  les  plus  renommés.  Émile 
Cavalieri  réunit  la  musique  au  spectacle  théâtral,  et  coupa  le 
dialogue  par  des  ariettes;  à rimitation  des  anciens,  qui  accom- 
pagnaient les  paroles  du  son  des  instruments , le  Romain  Jules 
Gaccini,  maître  de  chapelle,  composa  des  airs,  et  Jacques  Peri 
inventa  des  harmonies  pour  le  récitatif.  La  Daphné  d’Octave 
Rinuccini  fut  représenté  en  1594,  V Eurydice  du  même  au- 
teur en  1600,  lorsque  Marie  de  Médicis  épousa  Henri  lY , l’A- 
rUme  en  1608. 

Ferdinand  favorisa  les  sciences  naturelles  et  mathématiques  ; 
il  fonda  le  musée  d’histoire  naturelle  à Pise,  raviva  l’université 
de  Sienne  et  encouragea  la  culture  des  mûriers.  On  rapporte 

Sue  la  Toscane  était  tributaire  chaque  année  envers  le  royaume 
e Nsq>les  de  trois  cent  mille  écus  en  soies  grèges , et  qu’il 
était  fabriqué  à Florence  pour  trois  millions  d’écus  en  étoffes 
de  soie,  en  tissus  d’or  et  d’argent  et  en  serges. 

T.  XVI. 
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Ferdinand  laissa  en  mourant  dix  millions  de  ducats  et  deai 
millions  de  pierreries.  Son  fils  Cosme  f f , faible  de  santé  et  de 
caractère^  ne  voulait  pas,  au  milieu  de  ses  doulenrs  de  goutte^ 
que  l'on  interrompit  les  fêtes,  les  banquets , les  jeux  ; il  travidi- 
lait  à rétablir  la  paix , à nouer  des  mariages  entre  les  princes  de 
l’Europe.  Il  faisait  tout  de  concert  avec  sa  fémme,  sa  mère  et  Pi- 
chena,  le  ministre  de  son  père.  Il  restreignit  le  droit  queFandeone 
coutume  républicaine  donnait  aux  femmes  dans  les  succesrioos. 

Ferdinand  avait  entretenu  des  intelligences  avec  tous  les 
pachas  révoltés  contre  la  Porte , et  même  avec  Schah-Abbas  de 
Perse.  Gosme  II  se  mit  en  relation  avec  Pakreddin,  émir  do 
Liban,  qui,  effrayé  du  péril,  vint  se  réfugier  à Livourne, d 
offrit  d’aider  les  chrétiens  à conquérir  la  terre  sainte  ; maû 
on  ne  fit  que  le  rétablir  dans  le  Liban , où  il  appela  de  la  Tor 
cane  beaucoup  d’ouvriers.  Gosme  conçut  alors  l'idée  d'une  ligne 
contre  les  Turcs , qui  devait  embrasser  toute  la  chrétienté. 
Bien  que  tout  le  monde  fermât  l’oreille  à ses  propositions,  ce 
futpour  lui  un  motif  de  remonter  la  marine  toscane,  qui,  grâce 
aux  chevaliers  de  Saint-Étienne,  amena  de  riches  captures 
dans  Je  port  de  Livourne. 

Le  testament  de  Gosme  est  un  monument  d’amonr  du  bien 
public  plus  que  de  prudence.  Il  recommandait  à sa  femme  et 
à sa  mère,  qu’il  désignait  pour  régentes,  de  ne  pas  laisser  ré- 
sider dans  Florence  les  ambassadeurs , surtout  ceux  de  l’em- 
pereur, des  rois  de  France  et  d’Espagne,  aucun  prince  étranger  , 
ni  personne  sans  emploi;  de  ne  prendre  pour  confesseur  que 
des  franciscains;  enfin,  de  ne  point  toucher  au  trésor  pour 
des  prêts  d'argent  ou  des  entreprises  commerciales. 

Les  régentes  de  Ferdinand  II  méconnurènt  les  bonnes  inteo' 
tions  de  Gosme , remplirent  la  cour  de  luxe , d’intrigues , de 
moines  et  de  querelles  théologiques , et  prodiguèrent  les  titres 
de  ducs  et  de  marquis  à des  gens  de  service.  Au  lien  d’épargner 
trente  mille  écus  par  an,  comme  il  le  faisait  d’ordinaire,  8 
fallut  entamer  le  trésor,  qui  s’appauvrit  encore  par  le  trafic  des 
grains  de  la  maremme  siennoise.  La  cour  déploya  alors  on 
inusité  ; elle  eut  des  nains  et  des  bouffons;  on  étendit  les  chasses 
réservées,  qu’on  accorda  même  à de  simples  gentilshommes- 
L'exemple  des  princes  entraîna  un  changement  dmis  les  mœuR. 
Au  libertinage  déguisé  se  joignait  une  férocité  manifeste  ; les 
spadassins  pullulaient,  et  les  immunités,  les  amies  des  églises 
entravaient  le  cours  de  la  justice. 
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CependâM  l’acliyité  des  Anglais  et  des  Hollandais  avait  dé- 
tourné le  commeroe  ; le  mont-de-piété , qui  fournissait  de  Tar- 
gent  Ain  veuves  et  aux  orphelins  à un  taux  modéré^  se  mit  à 
piétwà  la  besogneuse  Espagne,  dont  il  reçut  des  marchandises 
en  échange  ; il  devint  ainsi  maison  de  banque  et  de  commerce, 
etccHicentra  lescapitaux;  ce  monopole  ruina  les  commerçants; 
puis  survint  la  famine , et  après  elle  la  peste  de  1680 , qui  ar- 
rêta pour  toqjours  les  manufactures.  Le  trésor^  épuisé,  recou- 
rut au  montre-piété,  et  contracta  une  dette  de  huit  cent  mille 
ducats,  qui  ne  raviva  pas  le  commerce. 

Umque  Ferdinand  U eut  pris  les  rênes  du  gouvernement , il 
essaya  de  remédier  au  désordre  de  la  régence , et  d^ntroduire 
te  bon  goftt  dans  le  luxe , la  politesse  dans  les  mœurs.  Homme 
excellent,  plein  d’égards  envers  ses  frères  et  ses  parents,  il  al- 
lait lui-méme  porter  des  secours  pendant  la  peste.  Élevé  par 
te  grand  Galil^,  qu’il  assista  à son  lit  de  mort,  à aimer  les 
savants,  il  inônuait  aux  nobles  le  goût  des  arts;  assidu  aux 
réunions  de  l’Académie  del  Cimento,  il  appela  à Florence  Jean- 
Baptiste  Bnlinger,  Thomas  Dempter,  le  Danois  Stenon  et  d’an- 
tees  étrangers.  Ayant  aperçu  Ghiabrera  au  théâtre,  il  le  fit 
venir,  et  le  garda  près  de  lui  durant  toute  la  représentation. 
Torriceili,  Vivian!,  Bellini,  Redi , Magalotti  firent  l’ornement 
des  universités  de  Pise,  de  Florence  et  de  Sienne  ; diverses  aca- 
démies se  formèrent,  et  celle  des  Immobiles  fut  renouvelée  ; la 
prennère,  elle  conçut  l’idée,  pour  divertir  le  publie],  de  fonder 
un  théâtre  dans  la  me  de  la  Pergola.  Les  marais  forent  Mors 
desséchés;  on  recueillit  les  eaux  thermales  ; l’éducation  des  vers 
à soie  s’étendit  ainsi  que  la  culture  de  plusieurs  plantes  pota- 
gères; les  citrons  et  les  oranges  de  Toscane  acquirent  de  la 
réputation.  Des  hommes  habiles  furent  envoyés  dans  toute 
l'Europe  pour  reoueillir  des  connaissances  et  des  objets  rares  ; 
c'est  alors  que  l’on  fonda  le  cabinet  de  physique  et  le  musée.  La 
ménagerie  d’animaux  vivants  réunie  dans  le  jardin  de  Boboli  fa- 
vorisa rhisteire  naturelle;  cette  étude  fut  enocve  aidée  par  les 
fossiles  et  les  testacés  rassemblés  dans  le  musée,  que  le  prince 
onrichiasait  par  les  essences  et  les  drogues  médicales  qu’il  en- 
voyait de  son  laboratoire. 

Livourne,  au  temps  ou  Pise  florissait,  n’était  qu’une  bour- 
gade à peine  connue,  mais  dont  les  Fioreotins  ne  tardèrent  pas 
é comprendre  l’importance.  Le  duc  Alexandre  y éleva  des  for- 
tifications, ,mais  Gosme  1*^  l’améliora  davantage;  il  constriii- 
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sit  un  grand  môle  et  creusa  un  nouveau  canal,  ob  Fou  éqmpiH 
les  galères  pour  les  chevaliers  de  Saint-Étienne.  Fran^  P 
jeta,  en  1577^  les  fondements  des  nouvelles  murailles  d'après  ks 
plans  de  Buontalenti,  avec  de  belles  portes,  des  ponts  os  pîem, 
des  fortifications  bien  entendues  et  des  édifices  de  toute  sorte, 
outre  le  lazaret;  aussi  l’appelait-il  ma  dame.  0 promettait  sô- 
reté  pour  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  qui  venaieDt  s’y 
établir,  ce  que  faisaient  un  grand  nombre  de  corsaires  a|iris 
s’étre  enrichis.  Livourne  devint  un  véritable  asile j où 
tallèrent  surtout  des  juifs,  de  nouveaux  chrétiens  d'Espagne, 
des  catholiques  anglais  fugitifs,  des  Corses  n^contents  ^Gé- 
nois et  une  foule  de  Provençaux. 

Sous  Ferdinand  U,  le  port,  dont  la  frandiise  avait  été  mieai 
établie,  devint,  au  milieu  de  la  guerre  universelle , un  rrfogc 
pour  tous  les  navires,  même  ennemis.  Ferdmand  essaya  de  for* 
mer  une  société  coounerciale  avec  les  négociants  de  LisbooDe. 
dans  laquelle  les  Toscans  auraient  mis  quatre  miflions  dedocah 
d’or,  assurés  sur  la  magistrature  des  capitaines  du  partigaelfe. 
Mais  ensuite,  dans  la  pensée  que  sa  marine  était  ou  supeiilii^ 
ou  trop  peu  nombreuse , il  vendit  à la  France  tous  ses  bâti- 
ments, et  la  Toscane  cessa  dès  lors  d'être  une  puissance  mt 
ritime. 


Dans  la  guerre  de  Castro  Ferdinand  s'unit  à Veniseel  àifo* 
dène  contre  lesprétentions  pontificales  ; pour  fortifier  son  armée, 
il  fit  appel  aux  spadassins  et  aux  mauvais  sqjets  de  toute  lltalie, 
qui  infestèrent  la  Toscane  ; dans  le  nombre  se  trouva  la  bande 
du  célèbre  Napolitain  Fra  Paolo  (Tiberio  Squiletti).  PontremoS; 
jadis  fief  impérial  des  Fieschi , que  le  duc  de  Milan  avait  coo&r 
qué,  fut  cédé  par  l’Espagne  à Ferdinand  pour  cinq  cent  milk 
écus,  quoique  les  habitants  se  plaignissent  d'étie  vendis 
comme  du  bétail;  la  Lunigiane  seule  resta  inunédiate  jm- 
qu'en  1816. 

Quoiqu’il  vécût  peu  d’accord  avec  Victoire  d’UrUo, 
femme,  Ferdinand  lui  abandmma  le  soin  de  l’éducation 
fils  Co^e,  qu’elle  fit  élever  au  miUea  de  prêtres  igooranb; 
ils  le  détournèrent  de  l’étude  des  lettres  et  des  sciences 
fanes  pour  concentrer  son  attention  sur  la  théologie;'  grâce  i 
cette  mauvaise  éducation,  il  ne  déploya  dans  un  Imig  règne  de 
cinquante-trois  ans  aucune  des  qualités  de  son  père.  D voyages 
non  pour  apprendre,  mais  pour  faire  étalage  de  magnifleencr. 
et  ne  rapporta  du  dehors  que  dédain  pour  son  pays. 
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rito^Louise  d’Orléans,  qu’il  épousa  sans  en  être  aimé,  aussi  vive 
qu’il  était  grave  et  dévot,  méprisait  son  mari,  le  pays,  les  Mé- 
dids  et  les  Rovère.  Éprise  d’un  autre  homme,  elle  avait  hor- 
reur de  devenir  mère,  et  cherchait  à détruire  les  fruits  de  sa 
fécondité.  Elle  bouleversa  tellement  la  cour,  que  le  grand-duc 
dut  enfin  lui  permettre  de  retourner  en  France;  elle  laissait  en 
Italie  et  trouvait  parmi  les  siens  un  grand  nombre  de  personnes 
disposées  à donner  tort  à son  époux,  que  la  haine  qu’il  avait 
conçue  contre  elle  n’empéchait  pas  d’étre  jaloux. 

Ridicule  pour  sa  jalousie,  haï  pour  sa  tyrannie,  il  devint  mal- 
veillant, cruel,  dissimulé;  sa  cour  offrit  im  mélange  de  faste 
excessif  et  d’exercices  pieux,  de  processions,  d’offrandes  aux 
sanctuaires  éloignés,  de  conversions  d’hérétiques.  S’étant  rendu 
à Rome  lors  du  jubilé,  afin  de  pouvoir  toucher  les  saintes  reli- 
ques, privilège  des  chanoines,  il  se  fit  conférer  cette  dignité,  et 
se  montra  au  peuple  dans  le  costume  qu’elle  exige.  Lorsqiill 
alla  visiter  à Milan,  pour  accomplir  un  voeu,  le  tombeau  de 
saint  Charles  Borromée , il  fut  reçu  splendidement  dans  cette 
ville  par  les  princes;  Ranucdo  r%  de  Parme , construisit  à 
cette  occasion  le  théâtre  Farnèse,  où  les  allégories  furent  com- 
posées par  Pazzi,  évéque  de  San-Donnino,  et  sur  lequel  on 
donna  des  ^ectacles  magnifiques,  plus  importants  que  l’his- 
toire du  pays. 

Le  premier  rang  avait  été  assigné  aux  grands-ducs  après  la 
répubÛque  de  Venise,  c’est-à-dire  la  préséance  sur  toutes  les 
r^ubliques  et  tous  les  duchés.  Mais  lorsque  le  duc  de  Savoie 
obtint  honneurs  royaux,  Gosme  éleva  tant  de  réclamations, 
fit  tant  de  dépenses  que  l’empereur  lui  accorda  le  même  rang; 
en  conséquence  il  prit  j le  titre  d’altesse  royale.  11  prodiguait 
les  présents  à tout  étranger,  aux  ministres  et  surtout  aux  jé- 
suites des  missions;  aussi,  comme  il  n’avait  pas  toujours  de 
quoi  payer  ses  troupes  et  ses  employés,  il  aggravait  les  charges 
de  ses  sujets.  Il  multipliait  les  espions  pour  connaître  les  habi- 
tudes; s’il  apprenait  que  deux  famiUes  étaient  ennemies,  il  ar- 
rangeait un  mariage  entre  elles,  combinaison  qui  augmentait 
le  nombre  des  malheureux  ; bien  plus,  il  défendit  aux  jeunes 
gens  de  fréquenter  les  maisons  où  il  y avait  des  filles  à marier. 

Ferdinand,  son  fils,  élève  de  Redi,  de  Yiviani,  du  cardinal 
Noris,  rendit  par  ses  vices  l’âme  et  le  corps  incapables  d’aimer 
sa  femme,  et  mourut  à cinquante-trois  ans.  Le  cardinal  Fran- 
çois-Marie, frère  de  Gosme,  fut  sécularisé;  mais}  Éléonore  de 
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Gonzague^  sa  femme,  ne  se  laisia  jamais  apimcher  par  ce 
lard  usé,  qui  mourut  en  I7li,  regrettant  les  doux  lomnqa’ï 
avait  quitté. 

Jean-Gaston,  second  fils  de  Cosme,  survivait  seul;  mais  a 
femme,  duchesse  de  Lauenbourg,  grossière,  désagréable,  déta- 
lant ritalie,  ne  voulut  jamais  sortir  de  la  Ikdiéme.  Désespérait 
' d'avoir  des  héritiers,  il  se  considéra  comme  simple  usofmiticr 
du  pays,  dont  il  négligea  la  gloire  et  les  intérêts.  D'un  aooà 
difficile,  livré  aux  caprices  d’un  valet,  il  ne  réunit  que  trai 
conseils  d’État  dans  ses  quinze  années  de  règne.  Après  avoir 
économisé  d’abord,  il  dépensa  ensuite  avec  profuskmen  joyaux, 
en  fabriques,  en  cbefs-d’oeuvre  d’art  et  en  libéralités  pour  de 
jeunes  débauchés.  Le  peuple  souffrait  de  l’aocrmssenieDt  da 
impôts,  que  le  terrible  hiver  de  IT09  rendit  encore  plus  into- 
lérables. 

Afin  de  prévenir  les  maux  que  sa  mort  devait  anamier,GoaDtt 
songea  à rétablir  la  république,  c’estr-a-dire  rendre  à Florenee 
la  liberté,  qui  lui  revenait  de  droit  à l’extinction  d’une  famih 
investie,  à tort  ou  à raison,  de  la  souveraineté  du  territoire  pir 
le  diplôme  de  isso.  Ne  pouvant  faire  agréer  ce  projet  aux  pâ- 
sances , il  résolut  de  transmettre  le  grand-duché  à Téleeirioe 
Palatine,  sa  fille;  mais  Charles  IV  déclara  que  la  Toscane,  fief 
impérial,  ferait  retour  à la  couronne  lorsqu’elle  deviendiiit  va- 
cante. 11  envoya  des  troupes  pour  soutmür  sa  prétention,  malgré 
l’intérêt  que  l’Ë^agne,  l’Angleterre  et  les  autres  pomnoa 
mai'itimes  prenaient  à l’indépendance  de  ce  beau  paya.  Aies 
Gaston  proposa  de  le  réunir  à Modène,  dont  une  Médicis^éO' 
cendante  de  Cosme,  était  duchesse,  et  l’empereur  ne  s’en  moa- 
Irait  pas  éloigné;  mais  des  guerres  survinrent,  qui  le  irai 
changer  de  pensée.  C’est  ainsi  que  les  destins  de  ritalie  étaM 
Kvrés  aux  caprices,  aux  ambitions,  aux  prétenüoas  d’hérédité; 
et  cet  état  d’o(q>robre  recevait  le  nom  de  paix. 


U«TÌIA<B«S  mUBRNI.  «•< 


CHAPITRE  XXX.Y11. 

UTTÉRATOHE  ITAUB<M£(l). 

Cet  heureux  accord  des  formes  anciennes  avec  les  idées  nou- 
velles, qui  procura , sinon  roriginalité,  du  moins  la  perfection 
à la  littérature  française,  manqua  tout  à fait  à lltalie.  Si  dans  le 
siècle  précédent  on  avait  négligé  le  fond  pour  la  forme,  il  ne  resta 
dans  celui-ci  que  la  partie  matérielle  de  Inexécution  et  le  besoin 
malheureux  de  se  créer  des  difficultés  pour  offrir  à Tari  Tocca- 
sion  de  faire  des  tours  de  force.  Nous  sommes  loin  toutefois 
de  traiter  le  dix-septième  siècle  avec  le  mépris  qu'on  a Thabi- 
tude  de  lui  prodiguer  ; il  se  présente  à nous  riche  des  plus  beaux 
noms,  d’une  vigueur  que  ne  connut  pas  le  siècle  précédent,  d’i- 
maginations plus  originales , de  sentiments  plus  individuels  et 
plus  patriotiques.  Pourquoi  en  rappelant  les  écrivains  qui  s’a- 
bandonnèrent tout  entiers  au  mauvæs  goût,  oublierions-nous 
ceux  qui  surent  le  traverser  sans  souillure?  Ils  sont  en  petit 
nombre  sans  doute,  mais  n’en  est-il  pas  toujours  ainsi  des  élus? 

A leur  tête  se  présente  Torquato  Tasso.  Ame  tendre,  bonne, 
plaintive,  privé  de  l’énergie  qui  fait  résister  aux  maux,  il  se  re- 
lève dans  les  grandes  iniquités;  son  mérite  et  son  expiation  fu- 
rent dans  sa  sensibilité,  et  notre  siècle,  à qui  la  forme  de  son 
poème  ne  convenait  plus,  a pris  intérêt  à sa  personne,  à ses  mys- 
térieuses douleurs. 

* 

Il  contracta,  dès  ses  premières  années,  sous  rintluence  d’un 
père  gentilhomme  et  poète,  le  goût  des  vers  et  les  habitudes 
soumises  du  courtisan  ; quoique  son  père,  qui  avait  éprouvé  les 

(1)  CM  sans  doQle  pour  baltre  en  brèche  l’orgneU  des  pédants,  qui , par 
rcxcesiife  vénératien  des  elaaêiqoes,  onl  si  poissanmient  eontribué  à étonflér 
les  isspiralions  du  génie  italien,  jadis  si  fécond,  que  M.  Ganlu  s’est  permis  de 
porter  sur  les  grands  maîtres  et  sor  les  chefs-d'œavres  de  la  littérature  ita- 
jheiiedee  jugements  souvent  trop  sévères,  parfois  même  injustes;  moi  aussi 
jsééflire  qne  bms  eompatriotes  se  distìngueot  autrement  qu'en  prodiguant  des 
hnianges  exagérées  à nos  grands  hommes  ; mais  je  me  gardemis  bien,  pour 
ceht  d’amoindrir  leur  gloire.  Je  me  vois  donc  obligé,  poor  ce  chapiire,  pour 
lo  chapitre  XXVII  du  douzième  volume,  pour  le  chapitre  XJ  du  quatondème 
volome  et  en  général  pour  toot  ce  qui  se  rattache  à ce  sujet,  de  décliner  cette 
oipèee  de  sofidarilé  qne  le  silence  peot  établir  entre  auteurs  et  traducteurs 

P.  S.  Léorsam. 
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amertumes  de  Fhomme  de  lettres^  cherchât  à le  détounerde 
cette  carrière  il  résolut  de  deveair  poète.  Ce  qui  prouve  cepea- 
dant  que  sa  vocation  n’était  pas  impérieuse,  c^est  qu’il  s’esstji 
dans  les  différents  genres  sans  faire  un  choix  exclusif,  comme 
un  esprit  qui  cède  moins  au  besoin  de  créer  qu’à  rhabîtnde  de 
réfléchir  sur  les  ouvrages  d’autrui  ; sa  muse  fut  tour  à tour  Ij* 
rique,  tragique,  romanesque,  épique,  chevaleresque,  sacrée, 
un.  n commença,  sur  les  traces  de  son  père,  par  le  Remi, 
poème,  comme  tous  les  autres,  perdu  dans  l’^lat  dont  rayome 
l’Arioste.  Ce  nom  excita  de  bonne  heure  une  noble  envie  daos 
son  jeune  cœur;  envisageant  sous  son  côté  le  {dus  faible  k 
chantre  ferrarais,  auquel  il  est  loin  de  pouvoir  être  compilé 
pour  la  richesse  et  la  puissance  de  l’imaginatioa,  U se  flatta  de 
pouvoir  le  surpasser  par  la  régularité  qui  manquait  chez  TA- 
rioste.  Torquato  ne  parla  même  de  Dante  que  tard,  et  l’admi- 
ration dont  il  était  avare  à son  égard,  il  l’accordait  voktttiersà 
Camoens;  il  résolut  donc  de  traiter  aussi  un  sujet  moderne,  et 
de  prendre  Virgile  pour  type.  Camoêns  avait  chanté  les  exploib 
de  sa  nation  ; le  Tasse,  apr^  de  longues  fluctuations,  choisit  Fei- 
pédition  commune  à toute  la  chrétienté. 

Le  thème  est  des  plus  magnifiques.  Il  s’agit  de  la  premièfe 
et  môme  de  l’unique  entreprise  où  l’Europe  entière  se  soit  réunie 
pour  combattre  les  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  non  poar 
recouvrer  une  Hélène  ou  bâtir  les  hautes  murailles  de  Rome, 
mais  pour  protéger  la  civilisation  de  la  croix  contre  labarlark 
voluptueuse  de  l’islamisme;  pour  dédder  si  l’humanité  deviit 
rétrograder  jusqu’à  l’esclavage,  au  despotisme,  à la  polygimk, 
ou  s’élancer  librement  vers  l’égalité  et  le  progrès. 

La  poésie  débordait  à torrents  d’un  pareil  sujet.  L’aotiqoité 
profane  ofiraitsur  les  pas  des  croisés  les  ruines  de  la  Grèce  et  de 
l’Égypte  et  tout  un  musée  dans  Constantinople,  encore  debort 
comme  un  vaisseau  jeté  sur  la  plage  avec  tous  ses  agrès,  mtf 
sans  les  hommes  qui  le  montaient;  l’antiquité  sacrée  peophit 
pour  lui  de  souvenirs  chaque  vallée,  chaque  sentier;  le$cèÂ« 
du  Liban  rappelait  Salomon,  comme  les  roses  deJéricbob 
Sunamite.  Les  transports  de  David  et  les  gémissemeots  de  Jé- 
rémie, les  triomphes  de  Josué  et  les  douteurs  répétées  de  k 
servitude,  le  séjour  du  premier  hommç  et  le  berceau  du  fih  de 
Dieu,  le  jardin  où  le  Christ  éprouva  des  angoisses  mortelle  ^1 
la  vallée  où  il  reviendra,  juge  redoutable,  exhalaient  un  sooflk 
saint  autour  de  la  muse  épique.  Puis,  que  de  pittoresque  dus 
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les  habitudes , les  mœurs  de  toute  l'Europe  réunie  ^ depuis  le 
SictUen  Tanerède  jusqu’au  Danois  Suénon  ! C’était  le  sitele  de 
la  force,  de  la  variété,  des  aventures,  des  volontés  fermes  et  in- 
dépendantes; chaque  manmr  vivait  de  sa  vie  distincte,  tout 
baron  formait  par  lui-méme  une  histoire , tout  évéque  avait 
lutté  sur  le  champ  de  bataille  et  discuté  dans  les  conciles.  Un 
roi  ou  un  général  ne  traçait  pas  le  plan  d’une  expédition  à la- 
quelle des  milliers  d’hommes  dussent  coopérer  avec  l’impassi- 
bilité matérielle  d’une  machine;  miüs  chaque  fantassin  pieux, 
chaque  chevalier  chercheur  d’aventures  faisaU  le  pas  pour  con- 
sacrer son  bras  au  Christ,  pour  déployer  le  plus  de  valeur  qu’il 
pourrait,  et  comme  il  lui  plairait  ; conflit  et  accord  de  volontés 
mâles,  indomptables,  d’où  naissaient  les  caractères  les  plus  dé- 
terminés, les  aventures  les  plus  vives,  le  mélange  le  plus  poé- 
tique, dominé  par  la  grande  unité  de  la  pensée  chrétienne. 

Là  se  trouvaient  la  religion , les  souvenirs,  la  chevalerie, 
les  périls,  un  vaste  projet  accompagné  d’une  multitude  de  tra- 
verses et  qui  produit  des  résultats  différents  des  espérances 
conçues,  mais  plus  grands  que  les  espérances. 

Le  sujet  avait  le  mérite  de  l’opportunité  à une  époque  où  les 
Turcs  inspiraient  encore  l’effiroi  et  lorsqu’une  nouvelle  ardeur 
excitait  contre  eux  l’Europe  menacée,  que  ne  rassurait  pas  com- 
plètement l’issue  de  la  bataille  de  Lépante , ce  dernier  acte  des 
croisades. 

n suffisait  qu’un  tel  sujet  s’offrit  à un  regard  poétique  pour 
que  son  importance  fût  sentie.  Aussi  voit-on  avec  regret  que  le 
Tasse  ait  pu  hésiter  dans  son  choix  entre  ce  sujet  et  d’autres 
d’une  portée  bien  inférieure.  Son  hésitation  entre  la  première 
6tla  seconde  croisade  serait  inexpiiquable  si  l’on  ne  réfléchissait 
que,  d’après  le  type  virgilien,  l’unité  du  héros  lui  était  néces- 
saire. Dans  la  seconde  croisade,  les  rois  prirent  les  armes;  au- 
cun d’eux  ne  parut  à la  première.  Le  Tasse  fut  donc  obligé  de 
mentir  essentiellement  à l’histoire  ; il  suppose  en  effet  ce  qui 
fèpugne  le  plus  à la  nature  de  cette  entreprise,  un  chef  qui  la 
dirige  avec  un  droit  absolu  sur  toutes  les  volontés,  pour  a dé- 
livrer le  grand  tombeau,  » et  ramener  a des  frères  errants  sous 
les  signes  sacrés,  a 

Énée  est  pieux  ; son  héros  devait  l’être  aussi,  et  non  pas  seu- 
lement vertueux  comme  les  héros  de  Virgile,  mais  encore  reli- 
gieux. Les  amours  sont  le  nœud  de  VÉnéidê  ; ils  durent  aussi 
l’èire  de  la  JérrnUem  déUwée,  Or,  après  avoir,  dans  les  deux 
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premiers  çbaats^  déployé  à nos  yeux  la  marche  majertiutee  de 
r£urope  entière  et  les  ddiiats  de  l’Asie  et  de  FAfinqœ  j il  ii 
rapetisse  au  roman  des  amours  de  Tancrède,  aimé  d'Henmoii, 
amoureux  de  Clorinde/et  de  Renaud^  captivé  par  ks  chmift 
d^Armide.  Une  a assemblée  des  dieux  de  l’Aveme  » n’aboottii 
qu’à  poussa  une  jeune  fille  à séduire  quelqueamos  des  ehen- 
liera  chrétiens  ; un  enchantement  de  la  forêt  qui  fournît  le  bos 
nécessaire  aux  opérations  du  siège  suspend  renUepriseJustiii’H 
moment  où  deux  envoyés^  dont  le  nom  est  à peme  ptononoé, 
s’en  vont  à travers  l’Atlantique  arracher  Renaud  aux  vduptéi 
pour  venir  de  si  loin  couper  un  arbre«  Alors  tout  reocmmaia 
à marcher  heureusement  : Jérusalem  est  prise  ; mais  an  foaà 
effet  du  vœu  aeeompli  sur  le  tombeau  du  Christ  ae  rattsdml 
la  réconciliation d’Armide  avec  Renaud,  qui  n’est  pas  exprànée, 
mais  qu’on  devine , et  l’incertitude  que  le  poète  laisse  siirk 
sort  d’Herminie. 

Ces  amours,  qui  remplissent  les  deux  tiers  du  poème  i dos- 
nmit  un  caractère  de  mollesse  à une  entreprise  toute  d’éosipe; 
cette  régularité  la  fait  ressembler  à tant  d’autres  expédhioia  et 
si^es  célébrés  par  rbistoire«  Le  Tasse,  homme  de  défauts  né- 
gatifs , n^avait  pas  asses  de  vigueur  pour  sortir  de  lui-iaéiDef 
s’identifier  avec  les  héros  qu’il  décrivait , sentir  comme  em, 
comme  leur  temps  ; c’est  pour  cela  qu’il  substitue  au  sumstutd 
de  sa  pensée  celui  de  l’imagination.  Le  sujet  le  porte-trOà 
révéler  des  sentiments  qui  lui  sont  pro|ma , il  réumit,  oorane 
dans  les  ^isodes  d’Olinde  et  de  SofdiroBie,  d’Henniiiie,  d’A^ 
mide,  aussi  bien  conçus  qu’ils  sont  mal  placés.  Dans  tout  le 
reste  il  introduit  l’ordre,  parce  que  l’mdre  était  dans  l’esieDoe 
de  son  esprit,  la  raison  aulieude  la  fantaisie,  les  ealcols sa  lus 
de  Tentbousiasme.  U loi  ouinqua  même  l’art  que  Gemofos  ^ 
rail  dû  lui  enseigner,  l’art  de  grandir  sa  propre  natieo  i qud* 
que  Tancrède  et  Bohémond  lui  offrissent  l’occasion  la  pbs 
heureuse,  sauf  deux  vers,  il  n’esi  pas  question  de  ritslie  dus 
toute  la  Jérusalem. 

Avant  d’ourdir  la  trame  de  son  poème,  il  avait  écrit  le 
Discours  sur  P Épopée,  étudié  Aristote,  et  analysé,  avec  ms 
aide,  Homère  et  Virgile.  Il  voulait  lire  toutes  les  po^qoes  qu 
paraissaient,  et  peut-être  fut-ce  la  faute  de  cas  traités  s’il  ^ 
comprit  que  tardivement  le  besoin  d’un  sens  profond  (i). 

(t>  Voj.  M teure  iw  inMqais  és  GoasasHSt  do  lô  fpm  IS7S. 
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qu’il  s’aperçut  de  ce  défaut^  U chercha  à y suppléer  par  une 
allégorie  ; superfluité  obscure^  où  sa  pensée  ne  vise  qu’à  la  psy* 
chologie  y qu’il  sépare  de  l’histoire  et  de  la  métaphysique,  où 
ilisole  les  idées  de  leur  principe  et  de  leur  applioatioD. 

Nous  savons  qu’on  a reproché  à notre  siècle  et  à des  écri-^ 
vains  nos  amis  d’avoir  dénigré  le  Tasse;  mais  rindépendanoa 
dont  nous  sommes  jaloux , même  envers  ceux  que  nous  véné^ 
roQs,  est  une  garantie  certaine  que  nul  désir  de  flatter  ne  nous 
porte  à révéler  les  défauts  organiques  d’un  ouvrage  le  premier 
que  lise  tout  Italien,  qu’il  sait  paroœur^  qu’il  a entendu  chanter 
sur  la  plage  de  Mergellina  et  dans  les  gondoles  de  Venise,  tant 
rharmonie  poétique , qui  domine  d’un  bout  à l’autre  de  k Jé^ 
rusalem,  exerce  dlnfluence  sur  les  Italiens , dont  rorganÌ8a<^ 
tioQ  est  souverainement  musicale.  Mais  ce  qui  a rendu  le  Tasæ 
populaire,  ce  sont  les  épisodes;  preuve  qu’ils  ne  tiennent  pas 
à l’eusemble  de  son  épopée,  et  qu’ils  sont  propresinon  pas  aux 
temps  qu’il  a di^ints,  mais  à toute  autre  époque , comme  ce 
ton  de  sentiment,  cette  couleur  élégtaque  qu’il  ne  quitte  même 
pas  dans  les  tableaux  voluptueux.  Cette  douce  méiancolie  qui 
ï’iospire  contraste  viveipent  avec  le  &ire  burlesque  de  ses  con- 
temporains, autant  que  le  côté  sérieux  sous  lequel  il  prit  la 
chevalerie , dont  les  autres  se^soni  moqués.  Sous  le  rapport  de 
Fart  et  du  roman , on  ne  saurait  nier  que  l’œuvre  ne  soit  admi- 
rablement composée.  Plus  classique  que  tous  ceux  qui  l’avaient 
précédé,  on  dirait  que  le  Tasse  voulut  associer  la  r^larité  du 
poème  d’école  à la  Ûzarreriedu  genre  chevaleresque,  le  Trissin 
et  l’Arioste,  le  raisonnement  et  l’imagination.  L’intérêt  est  tou- 
jours vif,  et  les  obstacles  croissent  toujours  jusqu’à  une  catas- 
trophe qui , pour  être  annoncée  dans  le  titre,  ne  cesse  pas  d’ex- 
citer la  curiosité. 

Mais  jamais  U ne  s’élève  à une  grandeur  véritable  ; il  laisse 
échapper  les  occasions  d’étre  poète , à ce  point  que  les  esprits 
médiocres  s’en  aperçoivent  eux-mtoes.  A-t-il  à décrire  le  pa- 
radis , il  traduit , lui  dirétien , le  songe  de  Scipion.  Les  atnbas- 
^des  seront  copiées  dans  Tite-Live  ; il  calque  le  voyage  de 
FAtlantique  sur  celui  d’Astolfe  dans  rArioste;  il  demande  à 
Fart  chevaleresque  de  son  tempe  la  deecriptîoii  des  duels  (i), 
aux  livres  de  rhétorique  ses  discours  compaaeés;  a»x  livres  de 

, (0  Le  Taise  tut  le  JostinieD  des  duelUileede  ton  «ècle  ; aee  déaiaioBa  étaieot 
citées  oomme  dee  oracles,  preuve  qu'il  fut  infidèle  aux  temps  qu’il  décrivit. 
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morale  scolastique  les  sentences  pompeuses  de  son  GodeiM; 
qui  offre  un  général  parfait,  mais  d’une  vertu  tropcalmeel 
toujours  supérieure  aux  passions.  Tancrède,  héros  véritable, 
s’abandonne  à des  amours  efféminées  qui  l’avilissent  au  lieade 
lui  inspirer  de  nobles  actions.  Renaud  est  bizarre;  caractin 
nul , s’il  n’était  réservé  par  le  destin  à tuer  Soliman  et  à deve» 
la  souche  des  ducs  d’Ëste.  Le  Tasse  paya  largement  son  tribd 
à l’esprit  adulateur  de  son  siècle  (l),  auquel  il  accorda  fesoa- 
eMiy  dont  on  a voulu  à grand  tort  le  faire  l’inventeur.  Ü cher- 
che , dans  la  grâce  artificielle  de  son  travail , à reproduire  hs 
beautés  de  tous  ses  prédécesseurs;  mais  souvent  il  lesaUèresi 
les  exagérant  (3)  ; il  gâte  les  situatÜHis  les  plus  intéressanta, 
les  plus  tendres  par  des  arguties  et  l’excès;  et  pourtant  il  a tant 
de  charme  qu’on  n’éprouve  pas  [moins  de  reg^  à le  ceosarer 
qu’à  dire  les  défauts  d’un  ami. 

n vécut  à la  cour  d’Alphonse,  duc  de  Ferrare , en  botte  i 
l’envie  que  le  mérite  ne  peut  fuir , objet  de  l’affection  de  la  du- 
chesse Eléonore , ce  qui  fut  la  cause  probable  de  la  réctasioB 
à laquelle  le  condamna  le  magnanime  Alphonse  dans  la  maisoii 
de  fons  de  Sainte-Anne.  Perdant  les  sept  dernières* années  dea 
captivité , un  autre  publia  son  poème , auquel  il  n’avait  pas  mh 
la  dernière  main  ; aussitôt  U courut  toute  lltalie , où  fl  obtiflt 
le  plus  heureux  succès,  c’est-à-dire  qu’il  lui  suscita  autaei 

(t)  Il  y a de  lui  tine  emuone  à la  lonaDge  du  tetrîMia  Statfrquiiili  oâl 
feint  d’aller  cherchant  partout  1a  clëmeace  sans  la  trouver  : 

Ovejia  ch*  io  la  scerna? 

Piü  bella  che*n  avorio  o*it  marmi  o*n  oro 
Opra  di  Fidia^  in  te( sFl  ver  contempio)^ 

Ba  la  clemenza  e nel  iuo  cuore  il  tempio» 

Où  Taperoevrai-je  ici-bas  ? 

Plus  belle  qu’oeuvre  de  Phidias 
Bu  or,  en  porphyre,  en  ivoire, 

La  clémence  ( tu  peux  m’en  créire  ) 

A chez  toi,  dans  ton  cœur,  son  temple  respecté. 

(2)  Dante  fait  dire  à Ugolin  : 

Ambo  le  mani  per  furor  mi  morei» 

Je  me  mordis  les  deux  miéos  de  Sireor; 
et  le  Tasse  dit  de  Platon  : 

Ambe  le  labbra  perfiiror  si  morse. 

11  86  mordit  les  lèvres  de  favevr. 

Que  l’oo  traduise  ces  deux  imagM  en  peintare.  ' 
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(fennemb  411e  d’adnnrateuis*  Sans  parier  de  ceux  qui  ne  par- 
donneat  jamais  aux  hommes  supériears(l) , la  Crusca,  poiv 
tée  comme  toutes  les  académies  à souteiuf  les  morts  qui  ne 
donnent  pas  d^omhrage  au  préjudice  des  nouveaux  vemm  qu’on 
envie,  lui  préféra  Pulci  et  Boiardo, proclama  la  libre  allure  de 
la  trame  dn  poème , mais  censura  les  caractères,  les  incidents, 
le  style;  Salviati,qui  avait  consacré  deux  volumes  à passerà 
l’alambio  le  style  de  Boccace , se  mit  à subtQiser  sur  celui  du 
Tasse,  m commençant  par  les  armi  pietose  ; Galilée  publia 
aussi  une  censure.  Or , si  l’on  écarte  l’impardonnable  rudesse 
des  formes  et  cette  argumentation  sophistique  à laquelle  en- 
traîne le  misérable  désir  de  trouver  des  défauts,  plusieurs  des 
reproches  iju’ils  lui  faisaient  révèlent,  sinon  des  vues  élevées, 
au  moins  un  goût  plus  fin  qu’on  n’est  habitué  à le  supposer 
chez  les  critiqaes  de  cette  époque. 

Le  Tasse  desomidit  au  rôle  j^nible  de  se  défendre  ; mais  il 
sembla  donner  gain  de  cause  à ses  adversaires  lorsqu’il  entre- 
prit de  refondre  l’œuvre  de  ses  meilleures  années  pour  en  faire 
un  poème  presque  nouveau;  il  respecta  davantage  la  vérité  his- 
torique, évita  plusieurs  défauts  de  style , corrigea  quelques  évé- 
nements choquants,  et  à des  scènes  d’un  amour  voluptueux  il 
en  substitua  d’autres  de  tendresse  conjugale  et  paternelle.  Ar- 
gani, eqpèce  d’Hector,  défenseur  de  lapatrie,  inspira  de  l’intérêt; 
il  transportala  prison  enchantéede  Roger,  substitué  à Renaud, 
sur  le  Liban,  et  l’en  fit  délivrer  par  ses  amis  ; enfin  il  supprima 
les  longs  et  malhemteux  amours  d'Herminie.  Mais  est-ce  la  faute 
des  critiques  si  la  vigueur  du  poète  s’était  évanouie?  .La  pos- 
térité, qui  a oublié  la  première  édition  du  Roland  furieux  pour 
la  dernière,  a laissé  de  côté  la  Jérusalem  conquise ^ pour  re- 
lire la  Jérusalem  délivrée. 

Le  siècle  du  Tasse  pourtaut,  même  dans  son  injuste  rigueur, 
lui  décernait  un  rang  des  plus  élevés , lorsqu’il  mettait  en  dis- 
cusskm  lequel  l’emportait  de  lui  ou  de  l’ Ariosto  : Arioste,  le 

(0  scopre  (Farté  e dFingêgno,  amare  e selo 

JOonore  han  premio,  avoer  perdom  in  terra , 

Oeà/  mm  sia,  prego,  U mio  pregar  delusa. 

Rime. 

Si  les  ouvrages  d’art  et  d'esprit  oa  retoar 
Sont  pour  obtenir  gloire,  estime,  zèle,  amour. 

Ou  seutement  pardon  sur  ceUe  terre. 

De  grâce,  que  ne  soit  point  vaine  ma  prière. 
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potte  du  libre  élan , de  la  fantaisie  bfÉiante^  mais  eoùUu», 
qui  plaisante  avec  son  sujet  et  les  lecteurs , qni  imnpt  les  oc- 
taves et  les  vers  comme  les  épisodes , qui  entremêle  quatre  os 
cinq  événements  paraUèles,  et  se  fait  tout  pardonner  par  me 
éléjpsnee  limpide  el  une  éoaob  animation  ; le  Tasse , dont  h 
grftoe  est  tout  artifloielle,  qui  ne  s’écarte  jamais  de  la  khnt 
plastique,  panvre  dans  la  langue,  boiteux  dans  l’oetave,  qa 
prétend  justifier  chaque  passage  par  des  exemples , et  os  b* 
sarde  aucun  dévdoppement,  sinon  pour  retarder  ou  accéléRr 
l’action  piincipaie.  L'Aiioste  est  l'expression  de  la  renaissnrr 
païenne  au  temps  des  Mèdie»,  avec  cette  ivresse  de  la  fonr 
extérieure , du  ohmne  corporel , avec  la  fougue  des  seasjlm- 
pétueuse  ardeur  de  la  vie  et  réblouiasement  de  l'imaginstioL 
Le  Tasse  signale  le  retour  de  l’esprit  chrétien  dans  l'impressioo 
pieuse  qu’il  laisse , dans  la  générosité  de  ces  ofaevaKeis , dans 
les  rites  sacrés,  dans  la  componction,  dans  la  dignité  sévère  qoi 
régne  d’un  bout  à l’autre  de  son  poème.  Seulement  linventioB 
et  la  mémoire  uaurprat  trop  soov^t  la  pince  de  In  foi  réelle 
dans  cette  poésie  hâtante , mêlée  de  faux  et  de  fbetiee;  dios 
celte  douceur  maladive,  on  sent  la  langueur  qui  envahiessit  h 
littérature  comme  la  nation . 

La  foute,  en  partie,  appartient  an  caractère  propre  du  Tasse, 
l’un  de  oes  caractères  qui  paraissent  prédestinés  k sooAtr. 
Uésae  après  avoir  recouvré  la  liberté,  il  n’eut  pas  la  force dV 
bandonner  la  cour  et  de  se  renfermer  dans  la  dignité  de  grand 
homme.  U vécutdans  les  alternatives  de  phkites  et  de  prières, 
jusqu’au  moment  où  Rome  l’appela  pour  recevoir  au  Capitole 
la  couronne  jadis  déoemée  à Pétrarque.  Il  vint,  mais  mouraat,  ei. 
au  lieu  d’aller  habiter  les  palais,  il  se  retira  dans  le  cooveol  de 
Saint-Onuphre.  Ce  fut  sur  cette  hauteur  si  propice  pour  oontoir 
pler  la  cité  des  gloires  déchues  qa’H  rendit  le  dernier  soupir* 

Toujours  relipeux , et  plus  encore  dans  ass  dernières  anodes , 
il  essaya  aussi  de  composer  un  poème  bibNque  ^ les  Sept  Jow- 
nées  du  inonde  créé.  Nous  avons  déjà  parié  de  son  A minte  y dnme 
qui  offre  les  mêmes  défauts  que  la /eraifa/esa,  avec  des  beaiile^ 
de  style  plus  châtiées;  mais  des  caractères  en  dehors  ou  au- 
dessus  de  la  nature  nuisent  à lintérèt  et  empêchent  la  pitie. 
La  tragédie  de  Thorismond,  qui  roule  sur  l’amour  incestueui 
d’un  frère  pour  sa  sœur,  tient  des  intrigues  romanesques  alors 
en  vogue.  Les  sonnets  et  les  canzoni  du  Tasse  sontconskléfés 
comme  les  meilleurs  après  ceux  de  Pétrarque  ; mais  personne* 
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ne  les  oouiina  on  lit  peu  ses  ouvrages  en  prose^  écrits  sans 
prétention , mais  sans  force. 

Un  autre  poète  épique  ^ le  Napolitain  Jean-Baptiste  Blarini  y uarinL 
se  fit  remarquer  par  une  imagination  plus  ricdie , mais  sans 
frein.  Destiné  au  barreau  y il  s'en  éloigna  pour  ohkt  à ses  tns- 
piratioDS  poétiques.  H fit  un  voyage  en  Kémont  y où  Ton  se 
figura  qu’il  avait  voulu  faire  idlasion  à Charles-Emmanuel 
danssa  Ctiecuÿiia;misen  prison^  U n’en  sortit  qu’après  avoir 
prouvé  qu'il  l’avait  composée  longtemps  avant  de  connaître  le 
duc;  dès  lors  il  devint  son  protégé/ et  ce  prince  même  lui  sug- 
géra l’idée  de  prendre  Adonis  pour  sujet  d’une  épopée.  Adieu 
donc  toute  moralité^  tous  sentiments  généreux  ; adieu  aussi 
l’intérêt,  qui  ne  peut  s’attacher  aux  peines  et  aux  joies  d’êtres 
surnaturels  ni  à des  situations]  qui  ne  portent  pas  la  pensée 
sur  nous-mêmes.  0 faudra  que  tout  repose  sur  l’esprit,  sans 
poéûe  instinctive  et  spontanée  ; il  faudra  immoler  la  beauté 
s la  grandeur,  la  pureté  à l’éclat.  Or,  Marini  fit  de  cette  fable 
un  poème  plus  long  que  le  Roland  furieux  (il  contient  qiia- 
nnte-dnq  mille  vers),  et  où  chaque  chant  forme  presque  un 
hbleau  à part,  avec  un  titre  distinct,  comme  Je  Palais  éFamour, 
d'amour,  la  Tragédie,  le  Jardin. 

Coloriste  fiaeile  ^ harmonieux,  riche  de  poésie,  Marini  a l’art 
d’exprimer  à merveilleen  vers  aisés,  en  phrases  variées  et  en  ca- 
dences mélodieuses  les  choses  les  plus  rebelles  à la  langue  poé- 
tique. Mais  U est  obligé  de  relever  sa  trame  monotone  et  subtile  de 
sanatore  par  des  descriptions  successives,  une  foule  de  sentie 
noents  croisés,  d’images,  de  peintures  et  de  voluptés;  il  ne  songe 
ni  à la  saine  critique  ni  à la  correction  ; le  caprice  est  sa  règle 
^iquc;  il  s’abanÀmne  à la  facilité  de  sea  idées,  sans  se  donner 
la  peine  de  choisir  entre  elles  ni  d’en  écarter  aucune;  il  sait 
landre  en  vers  leschoses  les  plus  ennuyeuses,  et  emploie  cent  dix 
strophes  à décrire  une  partie  d’échecs  entre  Vénus  et  Mercure, 
bu  reste,  il  ne  voit  jamais  le  côté  sérieux  de  la  vie;  homme  de 
plaisir,  il  met  à profit  les  circonstances,  et  traite  le  premier  sujet 
^enu,  sans  politique,  ni  sentiment  de  nationalité,  ni  coumge.  Il 
est  tout  emphase,  subtilité  et  rimes  seniores;  ohea  lui  la  volupté 
^t  systématique,  sans  pudeur,  mais  sans  les  transports  de  la 
débauche.  Ce  qu’il  sait  surtout , c’est  se  mettre  lut-méme  en 
^ne  et  de  cette  manière  extorquer  la  gloire,  comme  d’autres 
oxtorqument  une  place. 

Aussi  à peine  avait-il  publié  V Adonis,  à l’àge  de  cinquante- 
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quatre  ans,  qu^il  était  porté  aux  nues.  Uneprâtarevolii|iliieiiie, 
rinépuisable  variété  descriptions  de  Tamour,  uneimapailioii 
poétique  pleine  de  fougue  au  milieu  de  gens  maniaques  de  pi- 
reté  firent  trouver  ses  erreurs  non-seuiement  pardoimaUes, 
mais  remplies  de  beautés.  Charles-Emmanuel  le  créachevilier; 
choyé  à Paris  par  l’hôtel  de  Rambouillet,  dont  il  sutseooociliier 
la  société  éléi^te , il  forma  une  école  de  poètes,  chantresdes 
plaisirs  galants,  filarie  de  filédicis  lui  assigna  une  pensk»  de 
deux  mille  écus,  et  chaque  fois  qu’elle  le  rencontrait  die 
faisait  arrêter  son  carrosse  devant  le  poète,  qui  célâna  ea  six 
cents  vers  ses  beautés  corporelles.  Tandb  que  le  Tasse  ne 
pouvait  acheter  un  melon  faute  d’argent.  Concini  autorisait  k 
chevalier  filarini  à se  faire  payer  cinq  cents  écus  d’or  parie  eoa- 
trôleur  des  finances;  il  y va,  et  en  demande  mille.  Lorsque  le 
ministre  lui  dit  : Diable,  vous  êtes  bien  NapoUiain;  il  loi  ré> 
pond  tranquillement  : ExeeUenee,  il  eâl  heureux  que  je  nek 
fa»  ewlendu  trai»  mille,  toni  je  comprend»  peu  voire (mr 
fats. 

Lorsqu’il  revint  à Naples,  les  arcs  detriomphe  étaient  couverts 
d’inscriptions  à sa  louange  : Marini,  mer  de  doctrine  t^aps- 
table,  e»prit  de»  lyre»,  but  de»  plume»,  matière  de»  éeritmn», 
heureux  phénix,  honneur  du  laurier  ; tant  on  avait  d’adoratMo 
pour  celui  qui  avait  su  réunir  le  type  italien  au  type  espagnol, 
l’harmonie  musicale  avec  les  hâbleries  ! Achillini,  qui  sans  doutf 
avait  lu  les  poètes  égyptiens  et  chaldéens,  lui  disait;  Ilie»t  formé 
dan»  la  partie  la  plu»  vive  de  mon  âme  Fopinion  que  vous  éla 
le  plu»  grand  de  tou»  le»  poète»  qui  »oni  nés  parmi  les  Tu- 
eans,  le»  Latin»,  le»  Grec»,  le»  Égyptien»,  le»  Chaldéen»  et  la 
Htìnreux.  Achillini,  poète  luinnéme  des  plus  extravagants, 
était  porté  aux  nues  comme  le  nee  plu»  ultra  de  la  poésie; 
Louis  XIU  lui  faisait  don  dequatorze  mille  écus  pourone  caasne 
et  un  sonnet  qui  commence  ainsi  : Suea,  à feux , pour  pmdrf 
le»  métaux  (1)  I 

(I)  Void  nne  de  ses  ôpigramaiei  : 

Col  jUrdT  fiorì  in  mano 
Il  nUo  Imbin  rimiro, 

Al  fur  rtrfiro,  e 7 pattorel  sospiro. 

Il  for  sospira  odori, 
le»Hn  respira  ardori; 

Vodor  delP  un  odoro, 

Varéor  dote  altro  adoré. 
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Mais  les  louanges  étaient  alors  de  mode^  et  ces  tranche- 
montagnes  de  la  littérature  9 comme  il  y en  avait  tant  dans  la 
société,  secondaient  son  allure  en  se  faisant  les  distributeurs  de 
la  gloire  ; ils  caressaient  les  passions  basses  à l’aide  d’un  ba- 
taillon dévoué,  chantaient  leurs  propres  triomphes,  et  croyaient 
cpi’il  était  beau  de  dominer  le  siècle,  quel  qu’en  fût  le  moyen, 
et  d'obtenir  ainsi  une  existence  vantée,  qui  finissait  tout  entière 
au  cercueil.  Nous  avons  déjà  vu  les  attaques  dirigées  contre  le 
Tasse;  mais  à le  Tasse  y répondait  en  gémissant,  d'autres  ri- 
postaient avec  énergie.  Il  y eut  alors  de  bruyantes  querelles 
entre  le  P.  Noris  et  le  P.  Macédo,  entre  Moneglia  et  Maglia- 
becchi  , entre  Vivian!  et  plusieurs  autres , surtout  Alexandre 
Marchetti  et  Borelli.  Sergardi  en  vint  aux  coups  avec  Gravina  ; 
Jacques  Torelli  eut  les  doigts  coupés  dans  une  attaque  nocturne  ; 
le  philosophe  modénois  Géminien  Montanari  donna  et  reçut 
mainte  estocade  ; il  eut,  en  outre,  de  bruyants  démêlés  avec  Ros- 
setti à propos  des  phénomènes  capillaires  ; les  accusations  les  plus 
graves  flétrirent  le  cardinal  Pallavicino  ; des  plaintes  s’élevèrent 
aussi  contre  le  Napolitain  Antoine  Cliva,  qui,  arrêté  comme 
appartenant  à une  société  infâme,  dite  des  Blancs , et  formée 
à Rome  sous  Alexandre  Vili,  se  jeta  par  une  fenêtre  après  avoir 
été  mis  à la  torture. 

Marini  avait  confondu,  dans  un  sonnet  sur  les  travaux  d’Her- 
cule,  le  lion  de  Némée  avec  l’hydre  de  Lerne;  cette  erreur  sus- 
cita une  querelle  plus  acharnée  que  s’il  eût  été  question  d’un 
dogme  de  la  religion.  Le  poète  fut  surtout  harcelé  par  le  Génois 
Gaspard  Murtola,  secrétaire  de  Charles-Emmanuel  et  auteur 

£d  odorando  ed  adorando  i*  sento 
Dall*  odor,  dall*  arder  ghiaccio  e tormento. 

Tenant  la  flear  des  fleore  en  maio, 

Je  contemple  mon  cher  Lesbio, 

Et,  respirant  la  fleor,  an  berger  je  sonpire. 

La  flenr  sonpire  ces  odeurs, 

Lesbin  ne  respire  qu’ardeurs  ; 

Quand  Todeor  de  l*une  j’adore, 

Les  ardeurs  de  l’autre  j’adore  ; 

Adorant,  odorant,  ensemble  je  ressens 
De  l’odeur , de  l'ardeur,  et  frissons  et  tourments. 

Ou  lit  encore  à Bologne  une  inscription  faile  en  son  honneur,  et  qui  com- 
neoce  ainsi  : Z>*  O.  M.  Claudio.  Aehillino.  loei.  genio  e.  suggestu.  quid, 
tupra.  mortale,  spiranli.  legum.  scknH/lco.  panier,  algue,  ad.  admira* 
fionem./aeundo.  interpreti,  uno.  Jam,  verbo,  musageti.  omnisciOtetc. 
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du  Mande  créé.  Ce  fut  alors  un  déloge  furieux  d'épigrânimes^ 
de  sonnets  et  de  libelles,  des  MurtoiUdee,  des  MafinMa, 
des  grossièretés , des  infamies.  Murtola  tira  un  coup  de  fiisl 
sur  son  rival , mais  ne  Tatteignit  pas  ; il  aurait  été  pendu  si 
Marini  n’eût  intercédé  pour  lui  ; Murtola , pour  recoonattre  ce 
bienfait,  le  dénonça  comme  ayant  mal  parié  du  duc.  Thomis 
Stigliani  aussi,  de  la  Basilicate , qui  s’était  détourné  de  la  bonne 
voie  pour  rivaliser  avec  l’objet  des  applaudissements,  dépion 
dans  le  Nouveau  monde  les  merveilles  d’une  imagination  capri- 
cieuse, et  se  mit  à décocher  des  traits  contre  le  poêle  en  vogoe 
sous  le  symbole  de  Y Homme-Marin  ; l’autre  épancha  son  firi 
dans  les  sonnets  intitulés  les  Grimaces  {Smorfie)  et  dans  une  sérif 
de  lettres,  puis  dans  V Adonis;  l’agresseur,  effrayé  d’une  immor- 
talité infamante,  finit  par  s'humilier.  Mais  lorsque  son  rivai  fîit 
mort,  il  fit  une  aigre  censure  de  Y Adonis  dans  la  Lunette  [Oe- 
chiale)y  où  l’on  ne  trouve  pas  même  une  bonne  critique  contre 
un  ouvrage  si  rempli  de  défauts  ; tout  le  monde  se  souleva  contre 
l’audacieux  qui  se  permettait  de  lancer  des  pierres  contre 
l’autel  (1). 

Marini  resta  poiu*  la  postérité  comme  le  type  du  goût  do  div 
septième  siècle.  Il  serait  curieux  de  rechercher  la  cause  qui 
rendit  général  dans  toute  l’Europe  le  goût  de  l’exagéré  et  du 
prétentieux  dans  la  littérature  et  les  arts , même  chez  des  peu- 
ples sur  qui  ne  pesaient  pas  les  misères  de  l’Italie.  L’Allemagne 
eut  l’école  de  Lohenstein  \ l’Angleterre,  l’euphuisme;  l’Espagne, 
les  Gongoriens;  la  France , le  style  des  précieuses.  L’Italie  en 
fut  aussi  infecté;  mais  les  dates  suffisent  pour  démontrer  que. 
si  elle  ne  le  céda  point  aux  autres  dans  ce  genre  déploraUe. 
ce  ne  fut  pas  elle,  du  moins,  qui  leur  ouvrit  la  mauvaise  voie. 
On  a pu  signaler  jusque  dans  le  trèe-correct  Pétrarque  des  af' 
féteries  et  des  antithèses  de  sens  ou  de  paroles.  Les  imitateurs 
qui  choisissent  toujours  le  pire , s’en  prévalurent  pour  excuser 
leurs  fautes  et  même  pour  les  aggraver,  d’autant  plus  que,  oral- 
tipliant  les  vers  sur  des  affections  qu’ils  ne  ressentaient 
ils  devaient  suppléer  par  des  artifices  d’esprit  à la  tiédeur  du 
coeur.  On  en  retrouve  aussi  des  traces  dans  les  meilleurs  auteon 
du  seizième  siècle,  et  plus  encore  à mesure  qu’on  se  rapproche 


(1)  Mariai  donne  «fMDdaal  à antoodio  dans  la  préface  de  riirei'  • 
où  il  ezpttque  ion  SfetèOM,  qoo  pliia  d*an  rafoeait  eoa  oaceM  à iMsk  * 
fonr. 
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du  drâ-sepUème  (f).  Ces  défauts  abondent  dam  le  Tasse^  et 
Marini  les  sème  à foison  ; les  prosateurs  et  les  poètes  ^ qui  ne 

(t)  On  troore  dans  Jérôme  Britouio,  qui  est  de  1530,  on  sonnet  que  Crescim- 
baoi,  daasson  recueil,  ette  parmi  les  bons,  et  qui  commence  ainsi  : 

Naseon  tanii  pensier  dal  mio  pensiero 

per  troppolpensar,  non  so  che  penso; 

B'  tonü  modi  i v^iei  pensier  dispenso 
Che  dar  non  so  dime  giudizio  intero. 

Tant  de  pensers  naissent  de  ma  pensée  que,  pour  trop  penaer,  jo  ne  sais 
ce  qoe  je  pense , et  Je  laisse  aller  mes  pensées  en  tant  de  manières  que  je  ne 
sais  émettre  sor  moi-méme  un  jugement  complet. 

Curzio  Gonzaga,  poète  de  1580,  dans  le  même  recueil  : 

D'un  ghiaecio  ardente  e Sun  gelato  foco , 
ifun  pianto  dolce  e Sun  timor  audace , 
lyun  desir  folle  e Sun  sperar  fallace 
Mi  nutrisco  e consumo  a poco  a poco,  etc. 

Je  me  nonrris  et  me  consume  peu  è peu  d'un  frisson  ardent  et  d'un  feu 
glacé,  de  douces  larmes  et  d’une  crainte  audacieuse,  d’un  désir  insensé  et  d’un 
espoir  décevant.  Un  amour  amer  m’enveloppe  de  peine  et  de  plaisirs,  etc. 

L'AréÜn  est  rempli  de  ces  jeux  de  mots;  pour  prendre  au  hasard  , il  dit,  par 
exemple  : « Dans  mes  Capitoli,  qui  ont  le  mouvement  du  soleil , les  lignes 
des  viscères  s’aplatissent,  les  muscles  des  intentions  ressortent,  et  les  profils 
des  affections  intrinsèques  se  dessinent.  » 

Oo  lit  dans  Gnarini  ; 

Colei  che  ti  da  vita 
A ter  ha  tolta  e F ha  donata  altrui , 

B tu  vivi,  meschino,  et  tu  non  mori  ? 

ÌÈori,  Mirtilio , mori,. 

Mori,  morto  Mirtillo,  etc. 

Celle  qui  te  donne  la  vie  te  l'a  ôtée , et  la  donne  à nn  autre  ; et  tu  vis , 
misérable,  et  in  ne  meurs  pas?  Meurs,  Myrtil,  meurs  ;...  meurs,  Myrtil  d^à 
mort,  etc. 

Et  ailleurs  : 

Cruda  Amarilli,  che  col  nome  ancora 
D’amare,  ahi  lasso,  amaramente  insegni, 

Cmüie  Amargllis,  qui  enseignes  par  ton  nom  même  à aimer,  hélas!  orné- 
rmenf. 

Eotin,  ne  trouve-t-on  pas  jusque  dans  l’Arioste  des  passages  comme  ceux-ci  : 

H vento  intanto  di  sospiri  e Vacque 
Di  pianto facean  pioggia  di  dolore, 

xxm,  8. 

f 

. . . Des  soupirs  le  souffle  orageux 
Etrean  des  pîenrs  font  ruisseler  la  pluie. 


41. 
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surent  pas  s^opposer^  même  par  haine  contre  les  dominateors, 
à IMnvasion  de  la  littérature  espagnole  ^ s’essoufilèrrat,  sor  les 
traces  de  Marini,  à poursuivre  la  bizarrerie  ampoulée,  Torigi- 
nalité  à force  de  calcul , le  retentissement  des  mots  so- 
nores, au  lieu  de  s’attacher  aux  pensées  et  aux  sentiments.  Car 
de  toutes  les  corruptions  celle  qui  séduH  le  plus  est  la  fe- 
cherche  de  la  pensée  -,  et  ce  goût  une  fois  pris , il  est  très-# 
ficile  de  s’en  d^habituer,  ou  de  se  persuader  qu’il  est  roaum 
Alors  la  géographie,  l’histoire,  l’univers  n’existent  plus  que 
pour  fournir  l’unique  butin  qu’on  apprécie,  les  métaphores;  la 
phrase,  la  couleur  doivent  prédominer  sur  le  fond , et  I’od  le- 
cherche  l'argutie  pour  l’argutie,  le  brillant  pour  le  brillant,  en 
visant  à la  grandeur  de  l’image , et  non  à sa  finesse.  Le  talent 
est  l’unique  mode,  et  les  grands  seigneurs  du  style  et  de  la  mé- 
taphore, à l’exemple  de  ceux  qui  couraient  le  monde,  étalaient 
l’or  sur  leurs  habits,  maisn’avaientpasdechemise.  Par  horreur  du 
naturel,  au  mépris  de  la  pureté  de  la  langue,  ces  esprits  faux  ri 
affectés  prennent  le  maniéré  pour  la  grâce , l’ampoulé  pour  Ir 
sublime,  l’antithèse  pour  l’éloquence,  les  jeux  de  mots  pour  de 
la  gentillesse.  Ils  cachent  sous  un  amas  de  phrases  boursouflées 
la  nudité  du  sujet;  ils  battent  sur  l’enclume  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’échauffe.  Flottant  entre  l’affectation  insipide  et  la  trivialité 
grossière,  le  talent  consiste  pour  eux  dans  l’association  des  idées 

Con  V acqua  di  pietà  Vaceesa  rabbia 
Nel  cor  si  spegne. 

XXIV,  34. 

L’eaa  de  pitié  vient  éteindre  en  son  Ame 
La  rage  ardente  qui  l’enflamme. 

Gestano  Varme  tnsino  al  ciel  faMle , 

Ami  lampade  accese  a müle  a miUe. 

XXIV,  100. 

Avec  fracas  leurs  fers  entre-heurtés 
Font  dans  les  airs  jaillir  mille  étincelles, 

Éclairs  plutôt  aux  sinistres  clartés. 

Badò  la  caria  diece  voUe  e diece  : 

Le  lagrime  vietar  che  tu  vi  sparse 
Se  con  sospiri  ardenti  ella  non  s*asre» 

XXX , 70. 

Baisant  vingt  fois  le  papier  qu’elle  presse , 

A son  amant  diaqoe  baiser  s’adresse , 

Et,  sans  les  pleurs  dont  il  est  arrosé , 

De  ses  soupirs  le  feu  l’eOt  embrasé. 
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les  plus  disparates  ; et  comme  la  vulgarité  s’accorde  très-bien 
avec  l’emphase^  les  images  les  plus  difformes  et  les  plus  frivoles 
se  revêtirent  de  métaphores.  Les  étoiles  devinrent  les  sequins 
ardmis  de  la  banque  de  THeu  ei  les  clairs  flambeaux  des  obsè- 
ques du  jour;  la  lune^  Vomelettede  la  poêle  céleste;  le  soleil,  un 
bourreau  gui  tranche  avec  la  hache  de  ses  rayons  le  cou  des  om- 
bres; le  mont  Viso  couvert  de  neige,  Parchiprétre  des  monts  en 
cotte  blanche.  Pour  Ciro  de  Pers , les  calculs  dont  il  souffre 
sont  des  marbres  qui  naissent  dans  ses  entrailles  pour  former 
sa  sépulture  ; pour  un  autre,  les  insectes  de  la  tête  d’une  belle 
sont  àeschewUiers  émargent  en  champ  dor  ; un  troisième  compare 
les  âmes  à des  chevaux  qui,  leur  course  finie,  trouvent  dans  le 
ciel  ime  provende  d‘ éternité ^ une  écurie  éP étoiles. 

Le  pire  étalage  de  ces  indigestes  ornements  parut  dans  la  prêdtcatean 
chaire,  où  l’on  oublia  que  la  simplicité  est  le  premier  mérite  de 
réloquence;  c’était  avec  le  poing  tendu  et  les  cheveux  hérissés 
que  l’on  croyait  pouvoir  y atteindre.  Les  titres  même  des  ser- 
mons d’alors  trahissent  cette  malheureuse  manie  (l).  Les  pro- 
positions étaient  des  plus  bizarres;  l’un  retrouvait  dans  saint 
Antoine  les  métamorphoses  d’Ovide,  un  autre  dans  saint  Domi- 
nique les  travaux  d’Hercule.  Le  Milanais  Joseph-Marie  Fornara 
prouvait  exk  six  discours,  dans  le  Nouveau  soleil  de  Milan  caché 
ms  le  saint  chUy  que  cette  relique  est  im  soleil  qui  naît,  qui  il- 
lumine, qui  réchauffe,  qui  dessèche,  qui  court,  qui  se  repose  (2) . 

Le  même  démontrait,  ^ns  l’éloge  funèbre  de  Philippe  IV,  que 
ce  prince  fut  magnum  piotate  et  magnitudine  pium. 

Leffère  Joseph-Paul,  de  Còme,  commençait  ainsi  son  carême  : 

Pour  réunir  contre  les  vicesj  légionnaires  de  Satan^  une  armée 

(1)  La  tyrannie  de  Vamour  divin,  par  Altocradi.  Le  lis  odoriférant,  par 
LuDOfic  Sesti.  La  politique  du  ciel  dans  le  soleil  et  les  neiges  du  Chiist 
transfiguré  J par  Alphonse  Pdccinelli.  La  villa  royale  de  la  Vierge  Marie, 
avec  une  délicieuse  habitation  pour  le  Dieu  incarné,  et  un  palais  royal 
orné  de  pierreries , bdti  sur  le  psaume  FunUamentain  ejiiSj  par  Laurent 
Càrdosi.  La  peinture  de  Timante,  par  le  P.  Serafini.  Le  zodiaqw  chré^ 
tien  enrichi,  ou  les  douzes  signes  de  la  prédestination  divine  expliqué 
par  autant  de  symboles,  par  le  P.  Drexelio.  Le  Phaéton  réglé,  et  VÉ- 
clipse  produite  par  la  mort  du  Soleil  des  grandeurs,  par  Tévèque  Fol- 
OERCE  Arhinius  Monporte.  La  nouvelle  divinité  de  la  fortune,  avec  la 
voUe  de  la  lettre  sacrée  en  faveur  des  Messinois,  et  les  Délices  de  Va- 

de  Nazareth  en  cultivant  sur  la  terre  les  printemps  du  para- 
dis, etc. 

(2)  On  trouve  aussi  dans  saint  François  de  Sales  on  chapitre  intitulé  ; Que 
te  mont  Calvaire  est  la  véritable  académie  de  la  dUection. 
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nombreme^  ia  péniienee  bat  le  îambfmr  ee  matin.  Le  P.  Eok 
manuel  Orchi,  son  compatriote^  dont  Peeprit  était  pim  angélUpe 
est*il  dit  dans  la  préface  de  ses  sermons  posthumes 
pour  lecaréme^  qui  seront du  mande  entier, i\A  passé 
maître  dans  l’art  d’amonceler  les  choses  les  plus  disparate.  Il 
débute  par  l’image  du  paon,  qui,  après  avoir  d^ioyé  la  pompe  de 
sa  queue  parsemée  d’yeux,  regarde  ses  patte  et  reste  coofooda 
de  leur  difTormité.  D passe  ensuite  à la  pomme,  dans  laquelie 
il  reconnaît  la  figure  complète  du  ciel  et  du  monde;  puis  la 
jeu  de  ballon,  aux  gazons  de  la  prairie,  au  savoir  de  EHolémée, 
de  Ticone , de  Fracastor,  à Butóphale , dans  lequel  il  retrouve 
1a  chaire,  non  moins  difficile  à monter;  enfin,  il  lusse  à ses 
auditeurs  une  bouchée  salutaire  à mâcher.  Une  autre  fois  il 
fait  le  procès  au  riche  dans  toutes  les  formes;  il  tire  dujugemeut 
universel  une  tragédie  régulière,  avec  ses  acte,  ses  chœurs,  ses 
intermèdes.  Il  érige  pour  Pâques  un  arc  de  triomphe  avec  huit 
colonnes,  quatre  niches,  deux  ovales,  un  grand  vide  sur  la 
corniche , entre  laquelle  et  l’arc  il  place  un  champ  en  carré  y 
mais  non  carrée  de  telle  sorte  que  le  sermon  tout  entier  se  piase 
à bâtir  et  à exp^quer. 

Des  lambeaux  d’érudition  profane,  des  citations,  des  épi- 
grammes,  des  enfilades  de  proverbes,  les  divinités  paieooes, 
l’astrologie  sont  les  échasses  sur  lesquelles  se  guindé  sa  misé* 
rable  grandeur.  Ici  il  vous  parle  des  artificieux  tiredire  d’ufl 
oiseau;  là  des  vers  à soie  qui  marient  avec  arse  saveur  sopo- 
reuse et  dçrment  d'un  savoureux  assoupissement.  Ailleurs 
c’est  la  Madeleine  le  front  levé,  la  figure  effrontée,  à Paspeet 
impudent;  mais,  en  entendant  le  Christ,  PAuster  plwdm 
d*une  tendre  componction  s*éveille  dans  le  midi  de  son  cœur, 
et,  soulevant  les  vapeurs  de  ses  pensées  confuses,  condense 
dans  le  ciel  de  son  esprit  les  nuages  de  la  douleur.  Sans  res- 
pect pour  lui-méme , pour  ses  auditeurs,  pour  Dieu  même  (l]> 
il  ne  songe  qu’à  l’image,  à la  peinture.  Tantôt  il  compire 
l’homme  à un  orgue , tantôt  le  pécheur  à une  blanchisseiKe 
qui , a le  coude  nu , le  jupon  retroussé,  prend  le  linge  sale,  se 
met  à genoux  près  d’un  cours  d’eau , se  courbe  sur  une  pierre 
inclinée,  trempe  le  linge  dans  l’eau,  le  frotte  de  ses  poings, 

(I)  « Oh!  maiDteiiint,  s'écrie  Dieu,  voilà  que  tii  me  ûûe  oieUie  es  otSn. 
— Mais , Seigneur,  à quel  Jeu  joooDS-noos  P • » O Seigneur,  vous  avei  apprisà 
vos  dépens  à vous  comporter  ainsi  ; combieD  de  fois  on  s’eat  mept  ét 

vous  î » 
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le  bat  avec  la  paume  de  la  main^  le  rince^  le  tourne,  le  routey 
le  secoue,  le  ramasse,  le  tord;  puis  elle  le  place  dans  une 
cuve,  prépare  à Tardeurdu  feu,  dans  une  chaudière,  une  les- 
sive mordante  avec  de  l’eau  et  des  cendres  fortes,  ^la  coule 
bouillante  dessus.  Alors  elle  joue  de  nouveau  de  l’échine,  re- 
double la  force  de  ses  bras,  celle  de  ses  mains,  non  moins 
libérale  de  sueur  que  de  savon;  enfin  elle  se  rend  an  bord  de 
1 eau  liàipide , et , en  quatre  frottements , trois  secousses , deux 
rinçages,  une  torsion,  elle  en  tire  le  linge  plus  blanc  et  plus 
délicat  que  jamais.  » 

D ne  s’en  fallait  guère  que  ses  nombreux  auditeurs  n’écla- 
tassent en  applaudissements  ; aussi , au  moment  de  les  quitter, 
leur  parle-t-il  de  son  amour,  qm,  en  peu  de  jours  y est  devenu 
géa$U;  car  leur  atteniion  fut  sa  nourrice;  elle  l'emmaillotta , 
le  berça;  puis  y déshabitué  du  sein  maternel  par  Valoès  d*un 
iépart  amer  y il  se  repaîtra  du  mets  solide  d'une  affection  com- 
pacte, Vient  ensuite  le  désir  de  les  revoir,  qui  est  une  grossesse 
à maturité,  si  bien  qu'il  sera  dans  les  douleurs  de  r enfantement 
jusqu'à  €€  que  la  grâce  du  ciel  lui  serve  de  Lucine  pour  mettre 
au  jour  tin  nouveau  carême. 

Tous  les  contemporains  de  Segneri  ne  déliraient  pas  sans 
doute  à ce  point;  mais  la  plupart  (i)  songèrent,  à coup  sûr, 

(I)  n n’en  était  pas  ainsi  seulement  en  Italie  : Ulric  Megerle,  appelé  Abraham 
de  Sainte-Clair«  ( 1642-1709  ),  est  célèbre  sous  ce  rapport  en  Ailemasne.  C'est 
de  lui,  dit-on,  que  Schiller  a emprunté  le  discours  qu*il  met  dans  la  bouche 
d*un  eapucin,  dans  le  Camp  de  Wallestein.  Lorsqu’il  se  présente,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans,  au  milieu  des  tentes  des  catholiques,  où  les  soldats 
faisaient  l’orgie,  le  religieux  s’écrie  : 

n Ohi  oh!  tralerala.  Bravo!  mais  très-bien  ! comme  on  y va!  Je  vais,  ma 
foi,  me  mettre  aussi  de  la  partie.  Quelle  honte,  est-oe  id  une  armée  de  chré- 
tiens? ou  sommes-nous  des  Turcs,  des  anabaptistes?  Est-ce  aiosi  que  vous 
rous  riez  du  dimanche?  Croyez- vous  que  le  Seigneur  ait  les  mains  engourdies 
d qu'il  ne  saura  pas  vous  châtier?  Vous  semble-t-il  que  ce  soit  le  moment  de 
bâfrer,  de  boire  à tire-larigot,  de  gambader?  Quid  hic  statis,  otiosi?  Que 
faites- vous  là  à vous  gratter  la  couenne  ? La  guerre  fait  le  diable  à quatre,  et 
Tannée  ne  songe  qo’à  se  remplir  la  bagne  ; elle  cherche  les  bouteilles  et  non 
^ batailles , les  poulets  et  non  les  boulets,  et,  an  lien  de  suivre  ses  bannières, 
die  court  après  les  vivandières.  Temps  de  désolation  que  celui-ci  I Des  signes 
fonestes  apparaissent  dans  le  del  ; le  Seigneur  a déployé  sur  les  nuées  le  man- 
teau  sanglant  de  la  guerre,  et  sa  main  tient  une  comète  comme  uoe  hache  nie- 
oaçaote.  L’arclie  de  l’Église  vogue  sur  le  sang;  l’empire  romain,  qoe  Dieu  le 
Protège  ! mala  chaque  jour  il  a’abime.  Le  Danube  devient  un  fleuve  de  dom- 
^^e;  les  portes  des  monastères  ne  sont  plus  entières;  les  couvents  sont 
<Hiveits  à tous  les  vents;  les  églises  soni  converfias  en  enclos;  des  biens  du 
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plus  à reffet  qu’aux  résultats  (i).  Les  écoles  et  les 
contribuaient  du  reste  à les  former;  elles  proposaient  des  a^ 
guments  inutiles^  spécieux,  paradoxaux,  plus  souvent  absurdes; 
pai*  exemple  : que  le  vice  et  la  vertu  ne  peuvent  se  cacher;  — 
s’il  vaut  mieux  pour  une  vieille  femme  avoir  été , dans  sa  jeu- 
nesse, belle  ou  difforme.  — C’étaient  des  harangues  sur  des  su-  j 
jets  d’invention,  des  ambassades  supposées,  des  accusations e( 
des  défenses  pour  des  crimes  imaginaires  et  par  cda  même 
extravagants;  des  thèses  pour  et  contre , mais  toujours  on  se 
battait  les  flancs  pour  faire  étalage  d’esprit. 

Il  n’était  pas  jusqu’au  titre  de  ces  recueils  ridicules  qui  oe 
dût  briller  de  ce  faux  éclat  : les  Buisselets  du  Pamam,  les 
Fuis  l'oisiveté,  les  Éclipses  de  la  lune  ottomane.  Le  Milaniis 
Charles  Pietrasanta  fit  les  Avortements  de  Clio;  le  Vénitien  Ifaïc 
Boschini  écrivit  en  quatrains  La  carte  de  la  navigaiion  piWh 

resque divisée  en  huit  vents,  par  lesquels  la  nef  vénitiemie 

est  conduite  dans  la  haute  mer  de  la  peinture,  comme  dom^ 
natrice  absolue,  à la  confusion  de  ceux  qtn  n'ont  pas  l'UUslH^ 
genee  de  la  boussole.  Le  Siennois  Angélique  Aprosio  publiait  on 

clergé  il  ne  reste  qoe  zéro  (a).  D*oti  proTient  toot  cela?  Je  vais  vous  le  dire. 
Vos  vices  en^sont  la  cause,  vos  péchÀ,  l*abomioalioD,  l'idolâtrie  des  soUaU 
et  des  olUders,  parce  que  le  péché  est  un  aimant  qui  attire  le  1er  de  la  geent 
sur  un  pays.  La  mauvaise  ^fortune  suit  toujours  la  mauvaise  vie,  etmU 
qui  coupe  l’oigoon  est  sûr  de  pleurer.  Uoe  chose  vient  après  l’autre,  coome 
l'a  apsès  le  û.  übi  erit  victoriæ  spes  si  o/fenditur  JPeus?  Comment  rem- 
porter la  victoire  si  on  délaisse  1a  sacristie  pour  vivre  au  cabaret?  Li  taise 
de  l'Évangile  retrouve  l'argent  perdu;  Saûl  retrouve  les  ânesses  de  son  père; 
Joseph  retrouve  ses  frères  ; mais  celui  qui  chercherait  parmi  les  soUials  U 
bonne  conduite,  la  crainte  de  Dieu,  l'honnêteté  chercherait  Marie  dans  Ri- 
venne, et  ne  la  trouverait  pas  quand  il  allumerait  cent  fanaux...  rfest-a 
pas  un  des  commandements  de  ne  pas  proférer  le  nom  de  Dieu  en  vain?  Et 
où  entend-on  plus  Jurer  que  le  camp  de  Friedland  ? Si  les  cloches  de  paji 
sonnaient  toutes  les  fois  qu’il  vpus  sort  de  la  bouche  un  corps  et  un  sasg  ( oe 
sont  des  jurons),  bientôt  on  ne  pourrait  plus  trouver  de  sonneurs,  etc. 

(1)  On  lit,  dans  le  Diario  di  Roma  de  1640  à 1650,  les  lignes  sirivaniss  <fn 
catholique  rigide  : 

«t  Avec  le  carême  la  comédie  finit  dans  les  maisons  et  les  salles  de  spoe- 
tacles,  pour  commencer  dans  les  églises  et  les  cliaires.  La  sainte  tâche  de  h 
prédication  sert  à satisfaire  la  soif  de  célébrité  ou  radulaliou.  On  enseigaeh 
métaphysique,  que  le  prédicateur  entend  peu  et  que  les  auditeurs  n’enfeodmt 
pas  du  tout.  Au  lieu  d'instruire  et  de  corriger,  on  prononce  des  paoégjriqsei, 
dans  le  seul  but  de  faire  sou  chemin.  Le  choix  du  prédicateur  ne  dépswl  pu 
du  mérite , mais  de  la  faveur.  » 

(a)  Ge  sont  des  jeui  de  moUqae  la  tradnetion  ne  peut  veadK. 
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dictionnaire  de  pseudonymes  sous  ce  titre  : la  Visière  levée, 
héciUoste  d'écrivains  gui,  désireux  d'aller  masqués  hors  le 
temps  de  carnaval , soni  découverts  par,  etc. 

Bien  plus  9 les  savants  eux-mémes  n^étaient  pas  exempts  de 
ce  travers  de  Tépoque.  Torricelli  dit  que  « la  force  de  la  per- 
cussion porte  dans  la  scène  des  merveilles  la  couronne  prin- 
cière,  a et  que  « le  célèbre  Galilée  travaillait  ce  bijou  pour  en 
enrichir  le  collier  de  la  philosophie  toscane.  » Montanari  donna 
pour  titre  à un  traité  contre  Tastrologie  la  Chasse  à la  fouée  ; à 
un  autre  sur  la  foudre^  les  Forces  éFÉole  / à un  troisième  sur  les 
monnaies,  la  Monnaie  en  conseil  d'État.  Emmanuel  Tésauro^ 
le  Marini  de  la  prose^  écrivit  dans  ce  style  un  traité  assez  long 
de  philosophie.  Le  P.  Lana  en  composa  un  De  la  beauté  dé-- 
voilée,  oU  se  découvrent  les  beatUés  de  l'âme  (Brescia,  1681), 
et  chaque'chapitre  présente  une  métaphore  : Lareine  au  balcon^ 
c’est-à«^ire  Pâme  qui  par  les  yeux  fait  voir  ses  beautés  ; Les 
breuvages  amoureux  donnés  à boire  à l'épouse  par  son  serviteur 
pur  la  pousser  à t adultère,  c'est-à-dire  les  plaisirs  du  corps 
qui  enlèvent  Pâme  à Dieu,  et  ainsi  de  suite. 

Un  bavardage  misérable  présidait  donc,  comme  d'ordinaire, 
aux  funérailles  de  la  littérature  et  de  la  nation. 

On  ne  peut  dire  que  la  mode  les  aveuglât  au  point  de  ne  pas 
voir  leur  délire;  le  jésuite  Giuglaris,  qui,  dans  ses  sermons,  ne 
le  cède  à personne  en  énormités  du  même  genre,  a écrit,  dans 
un  style  sage  et  tout  uni,  VÉcolede  la  vérité  ouverte  aux  princes. 
^ux  qui  mettaient  le  moins  d'art  dans  leur  style  écrivaient 
purement;  on  peut  donc  appliquer  au  style  ce  que  Pon  a dit 
de  la  morale , que  pour  être  mauvais  il  faut  faire  un  effort. 
Oalilée  écrit  avec  clarté,  élégance  et  force;  il  s’affranchit  des 
modes  arides  de  l'enseignement,  et  cette  clarté,  on  l'attribuait 
la  lecture  continuelle  de  PArioste.  Les  expériences  de  l’Aca- 
démie del  Cimento  sont  exposées  d’une  manière  limpide  et 
où  l'élégance  s’associe  à la  philosophie.  An  nombre  de 
scs  membres  se  trouvait  Charles  Dati , à qui  tous  les  savants 
donnaient  à revoir  leurs  ouvrages  avant  de  les  livrer  à l’impres- 
sion; il  fut  recherché  par  Christine  de  Suède  et  Louis  XIV. 

On  pourrait  encore  signaler  dans  Florence  un  certain  nom- 
bre d’écrivains  exempts  des  ambitieuses  misères  de  ce  temps, 
ha  Crusca  continuait  ses  utiles  travaux,  et  les  uns  s'appliquaient 
b étudier  les  classiques,  les  autres  à censurer  op  à louer  les 
ouvrages  nouveaux.  Buommattei  donna  la  première  granunaire 
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toscane  en  1643.  Gelse  Cittadini,  homme  très-docte  (l^u- 
1627),  rechercha  les  origines  de  la  langue  toscane.  Le  P.Uim- 
belli,  jésuite  de  Ferii  (1644),  fit  paraître  sous  le  nom  deCino> 
nio  les  Observations  sur  la  langue  iiaiienne»  Daniel  Biitot 
écrivit,  pour  se  défendre  des  critiques  vraies  ou  supposées  di- 
rigées contre  lui , VOrthographe  iMienne  et  le  Droit  d k 
tort  du  cela  ne  se  peut , ouvrage  où  il  entreprit  la  tâche  eu- 
gérée  de  prouver  qu’il  n’existe  pas  de  règle  de  granunaireœ 
exemples  contraires;  comme  U ne  recherche  pas  si  les  exoB- 
pies  proviennent  d’incorrections  dans  le  texte  ou  s’il  est  né- 
cessaire de  déduire  les  règles  d’un  principe  plus  large,  il  œeoih 
duit  ses  lecteurs  qu’au  scepticisme» 

Benott  Fioretti  de  Pistoie  (1579-1642),  qui  prit  le  nom  à 
Udeno  Nisieli,  composé  de  trois  langues  (où3evô^  nùt,  Eli)}  pro- 
clama qu’il  ne  relevait  que  de  Dieu  seul,  fit  la  guerre  à h 
Crusca  et  s’éleva  contre  la  prolixité  inusitée  des  auteurs  ; il  moo- 
tre  dans  les  Progymnasmates  beaucoup  de  philosophie  de  style. 
Peu  de  temps  après  le  BoIonaisCorticelli  publiait  une  Gramwàn 
et  Cent  Discours  sur  V éloquence  toseanCf  déduisait  les  réglée 
l’usage,  mais  n’adoptait  pour  usage  que  celui  des  classiques, 
des  trecentisti  même  presque  exclusivement  ; il  donna  aussi  m 
édition  de  Boccace  purgée  des  passages  scabreux.  Les  léiropiesr 
sions  de  Boccace  et  les  commentaires  se  multipliaient  ; Léooaid 
Salviati,  consul  de  l’Académie  de  Florence,  bon  écrivain,  quoi- 
que la  manière  basse  dont  il  persécuta  le  Tasse  l’ait  déshooorô, 
formula,  dans  ses  avertissements  sur  le  Décaméron,  des  régla 
sages  sur  la  manière  d’écrire  correctement. 

Tassoni  commentait  Pétrarque  sans  aveuglement;  les 
votions  sur  le  style  de  Sforce  Pallavicino  sont  parfois  subtikst 
mais  souvent  très-profondes  ; Jacob  Mazzoni,  de  Gésène,  s’élève, 
dans  la  Défense  de  Dante , à des  généralités  esthétiques  très* 
remarquables.  Jérôme  Gigli,  de  Sienne  (1660-1722),  plein  dV 
grément  dans  les  réunions  et  les  petites  comédies,  adapta,  daa 
le  Pirloncy  le  sujet  du  Tartufe  à la  société  italienne,  et  d’aoB 
manière  si  vive  qu’il  provoqua  des  plaintes  officielles.  A 
il  publia  les  œuvres  de  sainte  Catherine  avec  un  vocabahiR 
des  locutions  qu’elle  employait  et  dont  il  se  servit  pour  attaqua 
la  Crusca  et  tous  les  Florentins,  sans  même  épargner  les  princes 
Ceux-ci  en  firent  une  affaire  majeure,  et  le  livre,  brûlé  parle 
bourreau,  fut  mis  à l’index  à Rome;  GigU  se  rétracta» 
Michel- Ange  Buonarroti  le  jeune  admire  Pétrarque  \ mai» 
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rette  admiration  ne  le  préserve  pas  du  mauvais  goût  en  vogue» 
11  ü'eiLprime  en  ces  termes  à propos  du  sonnet  du  poète,  iimour 
qui  vit  et  règne  dans  ma  pensée  ; « Or  vous  ne  trouverez  pas 
<f  mauvais,  très-courtois  académiciens,  que  j^ose  parier  sur  un 
U sujet  si  élevé  ; vous  ne  m’accuserez  pas  de  folie  et  de  témérité 
« lorsque,  pour  obéir  à qui  me  l’a  commandé  et  pouvait  le 
« faire  justement,  je  me  suis  embarqué  ( impelagato  ) pour  un 
« si  grand  voyage  sur  une  mer  si  périlleuse,  au  milieu  de  Tonde 
a (Tune  louange  incertaine,  en  butte  aux  vents  de  Tigno^ 
U rance  et  du  blâme,  qui  pourraient  me  submerger  pendant 
a que  je  voguerais  faiblement  avec  la  frêle  nacelle  de  mon 
a esprit.  J» 

11  se  croyait  obUgé  de  parier  ainsi  devant  des  savants;  mm 
lorsqu’il  employait  le  langage  du  peuple,  il  revenait  à la  nature, 
ri  l’on  ne  trouve  pas  une  tache  qui  accuse  cette  peste  du  mau- 
vais goût  dans  ses  comédies  de  la  Tancia  et  de  la  Fiera,  écrites 
tout  exprès  pour  y introduire  une  infinité  de  termes  populaires 
que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les  livres  et  dont  la  Crusca  voulait 
avoir  des  exemples  pour  son  vocabulaire. 

Des  étrangers  même  s’occupèrent  de  la  langue  itaUenne,  entre 
autres  Ménage,  qui,  aidé  de  Redi  et  de  Dati , en  rechercha  les 
étymologies,  quelques-unes  extravagantes,  toutes  sans  système. 
L'abbé  Regnier-Desmarets  traduisit  Anacréim  en  italien,  et  mé- 
rita d’être  compté  parmi  les  membres  de  la  Crusca.  Mous  avons 
aussi  des  vers  italiens  de  Milton  et  de  Voiture. 

Ce  n’était  donc  ni  par  ignorance  ni  par  négligence  que  Ton 
tombait  dans  cette  afféterie  boursouflée  du  dix-septième  siècle. 
Nous  osons  même  dire  que  ce  fut  alors  pour  la  prmière  fois  que 
l’atteiition  se  porta  sur  l’artifice  du  style  italien,  et  qu’on  s’at- 
tacha à moduler  la  période , à calculer  les  cadences , à dire 
chaque  chose  le  mieux  possible.  Quelques-uns  des  écrivains 
^térieurs  prétendaient  imiter  les  Latins  en  donnant  à la  phrase 
<Ì6s  tours  forcés;  d’autres  suivaient  le  naturel  sans  le  moindre 
^tifice.  Machiavel  ne  s’inquiète  pas  du  choix  des  mots;  le  style 
(le  Varchi  est  brisé,  celui  de  Bembo  contourné,  celui  <le  Guic- 
ciardini haletant;  les  autres  écrivains  du  seizeième  siècle  ont  des 
périodes  entortillées,  des  membres  de  phrases  réfractaires,  des 
expressions  boiteuses,  des  images  sans  précision.  A peine  peut- 
00  excepter  le  majestueux  della  Casa,  le  limpide  Annibai  Caro 
ri  l'aimable  Firenzuola,  qui  déclarait  avoir  a toujours  fait 
« usage  des  termes  et  des  façons  de  parler  que  Ton  échange 
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B joumeUement^  dépensant  les  monnaies  ooiuantes,  ei  non  les 
« pièces  trop  usées  (i).  » 

BartoH.  Dans  le  dix-septi^e  siècle^  la  période  derint  une  science;  ï 
itos-iMi.  d’autres  auteurs,  nous  citerions  Bartoli  et  PaUavieino,  mv- 

tres  suprêmes  dans  les  artifices  du  style.  Le  premier,  après  avoir 
prêché  en  différents  pays,  fut  appelé  à Rome  pour  écrire  Ytisr 
toire  delà  compagnie  de  Jésus;  au  lieu  d’adopter  la  forme 
d’annales,  il  la  distribua  selon  les  provinces  : Indes,  Japon. 
Chine,  Angleterre,  Italie.  Personne  n’y  pourrait  trouver  TombR 
de  critique,  des  pensées  ou  du  sentiment;  aussi  nous  garde- 
rons-nous bien  de  le  ranger  parmi  les  historiens.  Pour  l’expo- 
riüon  seule,  il  est  admiré,  et  cette  exposition,  toujours  émaillée, 
tout  aor  moulu  et  perles  liquéfiées,»  ne  dit  rien  que  par  phrases, 
et  prodigue  les  descriptions,  dont  quelques-unes  sont  vraiineat 
admirables,  mais  sans  animation  ni  spontanéité.  L’ensemble 
vous  éblouit;  mais  on  est  fatigué  par  ce  style  tout  à fait  pe^ 
sonnel,  par  cette  richesse  ambitieuse  de  modes  et  la  subtilité 
des  pensées,  dont  l’harmonie  est  chancelante,  la  nouveauté  su- 
perficielle. On  a tiré  récemment  de  l’oubli  cet  écrivain,  dont  ou 
a multiplié  les  éditions  et  les  extraits;  mais  le  suffrage  de  ses 
admirateurs  n’a  pu  le  maintenir  en  crédit  dans  un  siècle  oùTod 
estime  plus  la  force  que  l’élégance  ( chez  les  bons  auteurs  s’en- 
tend ) et  où  c’est  un  tort  de  dire  en  deux  lignes  ce  qu'on  peut 
exprimer  en  une. 

Ses  compositions  historiques  surpassent  de  beaucoup  sts 
œuvres  morales,  la  Réeréation  du  sage,  Y Homme  de  lettres,  les 
Symboles  transportés  à la  morale,  la  Pauvreté  contente,  YÉter- 
nUé  conseillère.  Il  y règne  un  ton  scolastique  et  déclamatoifr. 

H l’ennui  duquel  ajoutent  une  foule  d’expressions  afaunbiqoées. 
Quant  à ses  ouvrages  scientifiques  sur  la  glace,  sur  la  teosico 
et  la  pression,  sur  le  son  ët  l’ouïe,  ce  sont  des  thèses  péripatéti- 
ciennes indignes  de  voir  le  jour  après  Gallilée. 
raibvidao.  avons  déjà  rendu  justice  à Y Histoire  du  concile  de  TraP 

xun^mn.  par  Pallavicino  qui,  toutes  les  fois  qu’il  laisse  de  côté 

nuyeuse  polémique,  peut  servir  de  modèle  à ceux  qui  seeoo- 
tentent  d’une  médiocrité  fleurie.  Après  la  première  édition,  il  en 
polit  avec  soin  une  nouvelle  sous  le  rapport  de  la  langue,  afin 
qu’elle  pût  être  citée  par  l’Académie  de  la  Crusca,  choonenr 
qu’il  estimait  autant  que  le  cardinalat.  » U publia  aussi  on 

I 

I 


(I)  Uidloghi  sulla  bellesza. 
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Traité  dubien  en  forme  d’entretiens^  et  un  autre  sur  la  Per- 
fection  ehréüewne  d’une  élocution  naïve.  11  réfuta  en  latin  les 
diatribes  de  Jules  Scotti  contre  les  jésuites^  dans  la  Monarchia 
solipsorum;  enfln^  après  avoir  entrepris  la  vie  d’Alemndre  VII, 
il  l’interrompit  quand  il  vit  ce  pontife  tomber  luir-méme  dans 
le  népotisme,  cpi’ilavaitd’abord  condamné.  Décoré  delapourpre, 
il  conserva  la  sobriété  du  religieux. 

Paul  Segnai,  jésuite  aussi,  ne  se  jette  pasdans  la  surabondance 
des  écrivains  précédents,  ^n  style  procède  d’un  cours  fluide 
(nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  des  choses  ),  également 
éloigné  de  la  sécheresse  des  prédicateurs  du  seizième  siècle  et 
de  l’emphase  de  ses  contemporains;  lorsqu’il  se  montre  sobre 
de  mots,  il  ôte  l’espérance  de  faire  mieux.  Plein  d’esprit,  de 
doctrine  et  d’art,  toujours  animé,  toujours  clair,  parfois  même 
simple  et  concis,  il  a le  sentiment  le  plus  exqiûs  du  nombre 
oratoire;  quelquefois  il  s’abandonne  aux  défauts  de  l’école,  à 
des  tournures  de  rhéteur , et  se  jette  dans  l’emphase  pour 
soutenir  la  vivacité  du  discours  ; il  empirne  à profusion  les  fi- 
gures de  rhétorique , les  suspensions , les  rétractations , les  ex- 
clamations, des  antithèses  et  des  formes  contestées.  Il  y aurait 
trop  à relever , pour  le  fond,  à ces  citations  réitérées,  à cette 
habitude  de  torturer  les  textes  pour  les  amener  à ses  allusions 
et  de  fausser  l’histoire  pour  en  tirer  des  exemples,  à ses  propo- 
sitions même  ou  fausses,  ou  puériles,  ou  défectueuses. 

Nous  parlons  toujours  de  son  Carême;  car,  dmas  les  Pané- 
gyriques,  l’obligation  d’être  fleuri  le  précipite  tête  baisée  dans 
le  mauvais  goût  ; dans  quelques  ouvrages  d’édification  domes- 
tique, comme  le  Chrétien  instruit  et  la  Manne  de  Tâme^  il  est 
un  modèle  d’exposition  limpide.  Ses  méthodes  furent  adoptées 
dans  les  missions  ainsi  que  ses  Laudes^  faciles  à chanter  et  à 
comprendre. 

Plusieurs  écrivains  traitèrent  de  la  morale,  mais  sans  rien 
produire  de  neuf  ni  d’estimable.  On  loue  les  Dialogues  du  Tasse; 
luais  qui  les  lit?  Qui  connaît  autrement  que  de  nom  la  Noblesse 
^femmes  de  Domenichi,  YInstitution  des  femmes  de  Dolce, 
1^  Philosophie  morale  d’Antoine  Bruciati,  les  Avertissemente 
fHoraux  de  Muzio,  la  Ginipedia  de  Vincent  Nolfi  et  autres  ou- 
'^ragesencore  î L’amour  et  l’honneur  en  sont  les  sujets  ordinaires; 

1 un  subtilise  à la  manière  de  Platon,  et  ne  peut  s’appliquer  ni 
^la  vie  sociale  ni  à l’histoire  ; l’autre  est  quintessencié  dans  les 
^optibilités  du  temps  et  rMuit  en  cette  science  dite  cheva- 
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leresque'sur  laquelle  nous  possédons  de  trop  nonibmxtnH«. 
i«fy-t«ib  Octave  Ferrari,  de  Milan,  professeur  d’éloquence  à b tddio- 
tiièque  Ambroisienne,  puis  à Padoue , exerçait  sa  faconde  à 
louer  les  princes  qui  le  rémunéraient.  Il  recevait  un  tnüeaieBt 
de  sa  patrie  comme  son  historiographe;  mais  peutréUe , trop 
timide  pour  cette  tâche,  il  ne  termina  rien,  et  s’oecopa  de  pr^ 
férence  à rédiger  avec  enqihase  des  oomidiments  aeadémiqucs. 
U réussit  mieux  dans  les  antiquités  et  les  recherches  des  on- 
gines  de  la  langue  italienne , bien  que  jamais  il  n'en  fit  usage 
dans  ses  écrits. 

Magalotti.  Le  Romain  Magalotti,  élevéen  Toscane,  où  radmirahon  pow 
i«s7-nit.  netteté  de  son  esprit  le  fit  retenir,  traita  mille  sqjets,  écrifï 
les  relations  de  ses  voyages  et  de  ceux  des  autres,  et 
de  e Académie  del  Cimewla.  Ëpris deSainWÉvremond,  flte ti»- 
duisit , et  voulut  imiter  sa  philosophie  spirituella , gue , toatr 
mondaine.  11  aimait  beaucoup  les  parfums , dont  il  écrivait  et 
parlait  avec  ivresse.  Chargé  de  plusieurs  ambassades,  il  traDdu 
du  grand  seigneur;  puis,  rappelé  à Florence , il  ne  put  s’batii* 
tuer  dans  une  ville  où  tout  lui  paraissait  au-dessous  de  son  oaé- 
rite,  et  par  dépit  il  se  fit  prêtre  de  l’Oratoire.  Mais  bimtôt. 
saisi  de  repentir,  il  sortit  de  cet  ordre,  et  se  retira  honteux • 
la  campagne  pour  retourner  enfin  à la  cour. 

n écrivit  contre  les  athées  ou  plutôt  coutre  les  indifféreots 
les  Lettres  famiUèree  (1) , a œuvre  systématique  et  profonde, 

(i)  Magalotti  dépeiat  aiosi  aon  comte,  auquel  il  ne  douoe  paa  de  non  : 

■ Voua  TOUS  trouvez  avec  de  Targeot,  de  la  nalasance,  de  ta  jeunesie,  de  U 
vigueur,  du  courage  et  de  la  conduite.  Voua  voua  voyea  aimé  do  voti* 
oHimé  de  vos  généraux  et  ooortiaé  dea  dames...  : ajouloi  maintmat  teiitit, 
|i  jeu,  les  aociéléa,  leaamuaementa,  lea  plaiaira  et  Ig  boubeur^  De  là  woifla*» 
ai  voua  faKft»  une  campagne,  loutea  ebosea  tourneront  toujours  bieu  pour 
parce  que  vous  agissez  toujours  comme  voua  le  devez;  ai  voua  voua  balUs^ 
duel,  voua  en  sortez  toujours  avec  l'avantage  ; du  moins  il  eo  a été  aimj*’ 
qu'à  présent.  L'hiver,  a^il  y a à Taira  qoelqiie  action  d*éclat,  voua  êlas  loojis^ 
le  premier  appelé.  Voua  aiies,  voua  baltes  l*onugnii,  voue  cbvcms,  vom  pS’ 
voyes  d’écharpea  toutes  lea  toilettes  des  dames  de  N.  Si  voua  voua  netlu  * 
table  en  grande  compagnie,  on  met  sur  le  tapis  la  religioo.  Voua  entidff 
un  brutal  en  parler  avec  peu  de  respect;  on  autre,  qui  Irauehe  do 
rapporter  avec  dérSaion  no  passage  obaesr  de  rÉcritnra;  nu  aotrt,  ^ 
donne  des  airs  de  ptiUosophie,  en  faire  rmortk  le  rapport  nvnc  Ig  raina  n* 
tnrelle  corrompue.  Voua  ries,  vous  applaudisMs;  et,  comme  loutea qa> 
Irait  à Taiae  lea  exigeoces  de  votre  cœur  voua  plaît,  la  satisfaction  peu  t pn. 
sana  voua  en  apercevoir,  voua  tient  lieu  de  peraoasioo.  Cependant  voos 
et  mangez  joyeusement,  voua  sortes  de  teUo  boaillant  de  vin,  de  mar^’ 
canee,  de  vagité,  et  voua  rantreg  au  logis  à doux  beurea  après  aiM> 
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et  la  plus' fortement  pensée  qui  soit  sortie  des  presses  de  TEu- 
rope  sur  cesujet(l).  » Le  recueil  de  causons  intitulé  la  Dame 
imaginaire  vient  de  la  tète,  et  non  du  cœur  ( le  titre  même  Vin- 
dique  assez)  ; Filicaja  lui-méme  écrivait  à l’auteur  : « Je  vois 

• dans  vos  vers  une  telle  profusion  de  bel  esprit  et  de  belles 
c idées  que  je  ne  sais  comment  vous  pourrez  échapper  à l’ac- 
« cusation  d’indigne  dissipateur  ; vous  ne  connaissez  pas  la  mo- 
« dération^  et  voulez  toujours  rendre  gran  des  les  choses  les  plus 

• petites,  et  les  faire  tellement  croître  de  stature  que,  de  naines 
c qu’elles  étaient,  elles  deviennent  gigantesques.  » 

Les  histoires  et  les  lettres  du  cardinal  Bentivoglio  ont  du 
mérite;  mais  elles  fatiguent  par  la  symétrie  et  l’ostentation.  Les 
JSouvetles  (Ragguagli)  du  Parnasse^  de  Trajan  Boccalini  (1556- 
1618),  offrent  une  invention  originale,  qui  depuis  a été  souvent 
imitte;  la  monotonie  de  la  forme  est  rachetée  par  la  variété 
intérieure,  qui  consiste  en  jugements  que  prononce  Apollon  sur 
les  gens  de  lettres , les  hommes , les  événements  et  la  politique 
surtout.  Le  libéralisme  des  Italiens  d’alors  consistait  à haïr 
l’Espagne,  et  Boccalini  en  est  le  représentant.  Écrivant  à Ve- 
nise, boulevard  de  l’indépendance  italique , il  déclame  contre 
l’esprit  militaire  et  la  profession  des  armes;  il  fait  l’éloge  de  la 
liberté,  sans  pardonner  à l’insolence  des  nobles  vénitiens  à l’é- 
gard des  citoyens.  Les  mêmes  sentiments  respirent  dans  la 
Pierre  de  touche  et  les  Commentaires  sur  Cof^lius  Tacite^ 
observations  politiques  à la  manière  de  Machiavel,  où  il  cher- 
che à jeter  de  l’agrément  sur  les  matières  d’État  et  à enseigner 
les  moyens  de  a raccourcir  la  chaîne  fabriquée  par  les  Espa- 
gnols pour  l’asservissement  de  Tltalie.  x>  Mais,  au  lieu  de  mau* 

la  eaoaa  pour  ira  rìeo , et  voua  rappliquez  sur  la  tdte  du  page  qui 
a'aeoourt  pas  aaaez  vite  voua  précéder  avec  ie  flambeau,  au  valet  de  cbambre 
qui  s’avance  engourdi  par  le  aommeil.  Quelquefois  voua  blaspliémez  pour 
montre  d’énergie.  Voua  voua  mettez  au  Ut,  et,  pour  vous  eoneilier  le 
*MuneU,  vous  lisez  un  chapitre  du  Traité  théologieo-politiqne,  ou  do  Iduto- 
than;  disant  bientôt  qu’ils  ont  raison , vous  vous  mettez , avant  de  vous  «a- 
^<vmir,  à rêver  qu'Alexandre  et  César , pour  dire  beaucoup,  devaieut  être  à 
prte  comme  vous , mais  non  pas  plus  oertaineroeut.  Vous  dormez  jua- 
qu’à  nHéi;  vous  allez  à Péglise  pour  voir  le  beau  moude  ; vous  affé  etac  surtout 
nnévéreace,  parce  qu’il  vous  semble  qu’elle  relève  l’idée  qu’on  pent  avoir  de 
etpflt,  de  votre  éMganeef  de  votre  bravoure;  or,  dans  ce  caa  seulement, 
pourrais  dire  que  vous  voua  réjouiaaez  qu’il  y ait  une  religioo  an  monde 
P^  tUre  BMHtre  que  vous  ne  vons  en  soudez  pas. 

« Ce  soot  là  les  fondements  de  votre' athéisme.  » 

(I)  Genovesi. 
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dire^  il  plaisante  avec  amertume  ; il  blesse^  mais  sans  déddrar  : 
il  excita  pourtant  Tindignation,  et  fut  si  maltraité  dans  une  at- 
taque noctume'quMl  en  mourut  (i). 
siiTtai.  Antoine-Marie  Salvini^  de  Florence  (1653-1729),  encoungé 
iMs-iTM.  l’étude  des  belles-lettres  par  Redi,  apprit  plusieurs  langues, 
et  traduisit  les  poètes  et  les  prosateurs.  11  fit  entre  autres  m 
version  littérale  d’Homère,  tâche  discréditée  par  ceux  qui,  ve- 
nus depuis,  s’en  sont  servis  pour  faire  mieux  que  lui.  Très-re- 
cherché dans  la  bonne  société  et  les  académies,  il  composa 
pour  ces  dernières  un  grand  nombre  de  discours  et  de  leçons, 
surtout  pour  la  langue  italienne , dont  il  avait  une  connaissaace 
profonde;  à la  belle  manière  des  Trecentisti^  qu’il  savait  repro- 
duire, il  lyoutait  de  nouvelles  richesses  puis^  chez  les  classi- 
ques étrangers,  mais  surtout  celles  de  la  bouche  de  stô  compa- 
triotes; aussi  mérita-t-il  d’être  immédiatemmit^compté  panni 
les  écrivains  que  la  Crusca  donnait  pour  modèles. 

Ses  discours  académiques  ne  sont  à louer  que  sous  ce  sed 
rapport;  du  reste,  ils  sont  toujours  légers,  souvent  vides,  faits 
à la  hâte  ; au  lieu  de  donner  des  raisons  personnelles,  il  se  con- 
tente de  citer  deux  ou  trois  autorités.  Ce  serait  tout  au  plus  (hs 
articles  de  journal.  On  peut  fq>prendre  beaucoup  dans  sescom- 
mentaires  sur  le  Malmantilef  la  Tanda^  la  Fiera. 

(1)  « Si  ritalie,  dic«il,  vonlait  coosldérer  attentivemeoC  qaeBe  est  eelte  pet 
dont  elle  se  vante  peut-être,  je  suis  bieu  certain  qu’elle  reeonnattiaU 
ment  qu’elle  n’a  pas  moins  à déplorer  ce  poison  d’oisiveté 'dont  elle  est  oona- 
mée  que  les  maux  éprouvés  par  ses  amis  dans  les  bouleversements  et  fm- 
cendie  déclaré  de  la  guerre  ne  lui  causent  de  ptUé.  » {Pierre  de  .ieede 
poHtique,  ) 

AiUeurs  il  lUt  dire  par  la  France  à l’Espagne  : « Je  veux  IneD,  aveccett 
liberté  propre  à ma  nature,  vous  dire  en  cmiSdence  que  l’entreprise  de  ssb- 
jngner  toute  l’Italie  n’est  pas  chose  si  facile  que  vous  me  paraisses  vois  l’an 
figuré.  Gomme  cela  m’a  réussi  au  plus  mal  quand  j’eus  le  même  caprice,  je 
crois  que  vous  n’aurez  guère  meiUear  saccès  que  moi.  Je  me  soli,  en  tSd, 
convaincne  à mes  dépens  que  les  Italiens  sont  une  race  d’hommes  qui  sit 
toujours  les  yeux  aux  aguets  pour  s’échapper  de  nos  mains  et  qui  Jambie 
se  font  à la  servitude  étrangère.  Et,  rasés  comme  ila  sont,  quoiqu’ils  pfeascri 
facilement  les  mœurs  des  naUons  qni  dominent  snr  eux  , ils  n’en  conserfcri 
pas  moins  très-vivaoean  fond  de  leur  cosur  leur  vMUe  haine.  Ce  lont  (ThaMes 
marchanda  à l’égard  de  leur  servitude  ; ils  en  trafiquent  avec  tant  «PariMeci 
qu’en  a’aoooutraot  d’un  haut  de  chausses  à la  sévUlane  ils  vous  doneat  I 
croire  que  lea  voilà  devenus  de  bons  Espagnols»  comme  à nous  d’exeeltaU 
Français  en  se  mettant  an  cou  une  fraise  de  Cambraj.  Mais  enfin,  lorHa’sa 
veut  en  venir  aux  résultats.  Ils  vous  montrent  plus  de  dents  que  est 
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Alexandre  Tassoni , de  Modène  ^ qui  osa  Jeune  encore  y eom*  Tatsom. 
battre  Aristote  comme  rtiéteur  et  Pétrarque  comme  poète  > 
chanta  gaiement  le  Seau  enlevé.  Plein  de  grAce  facile  et  d’en- 
jouement, exempt  de  l’afféterie  du  temps , penseur  original, 
caractère  fort,  grammairien  subtil  et  sans  piantene , il  ne  se 
proposa  d’autre  but,  dans  ce  poème , que  de  faire  une  œuvre 
littéraire.  D ne  sait  que  rire  de  la  liberté  de  l’Italie,  de  ses  guerres 
incessantes  et  frivoles;  pour  faire  rire,  il  ne  dédaigne  pas  les 
mots  orduriers  et  parfois  même  les  images  lascives  ; le  poète  qui 
plaisante  sur  les  cadavres  ne  peut  plaire  sérieusement.  Hostile 
aux  Espagnols,  comme  tous  les  penseurs,  il  était,  lui  aussi, 
victime  de  ces  animosités  municipales  si  fréquentes.  Une  de  ses 
meilleures  plaisanteries  Ait  de  se  faire  péindre  une  figne  à la 
main , comme  l’unique  récompense  qu’il  eût  reçue  des  cours 
qu’il  avait  flattées. 

François  Bracciolini,  de  Pistoie,  dans  son  poème  lo  Scherno  ikaj^oiua. 
degli  Bei , voulut  se  moquer  des  dieux  auxquels  on  ne  croyait 
plus,  comme  Tassoni  des  temps  qui  n’étaient  plus.  Une  grande 
discussion  s’éleva  sur  le  point  de  savoir  lequel  des  deux  avait 
inventé  le  genre héroi-comique.  Ni  l’un  ni  l’autre,  dira  quiconcpie 
aura  lu  le  Mor gante,  le  Roland  furieux  et  le  Roland  am<mreux. 

Bracdolini,  riche  de  procédés  et  d’une  verve  pleine  de  fran- 
chise, composa  beaucoup  d’autres  poèmes,  au  nombre  desquels 
h Croix  reconquise  par  Réraelius  est , dit-on , le  meilleur  après 
celui  du  Tasse.  Cette  époque  eut  une  malheureuse  fécondité  en 
cpopées  héroïques,  morales,  sacrées,  comiques,  toutes  oubliées 
aujourd’hui.  Nous  excepterons  toutefois  Laurent  Lippi  (1606- 
1664),  peintre  florentin,  qui  écrivait  en  vers  comme  il  par- 
lait, peignait  comme  il  voyait,  admiraUe  dans  les  deux  arts 
pour  son  habileté  à rendre  la  nature,  quoiqu’il  néglige  le  choix 
et  la  disposition.  D serait  difficile  de  dire  le  sujet  et  le  but 
de  son  Malmaniile;  cependant  on  le  lit  volontiers,  comme 
ou  écoute  un  beau  parleur  florentin. 

Salvator  Rosa , Napolitain , fut  poète  et  peintre  à la  fois,  mais 
toujours  farouche  et  négligé,  irascible,  déclamatoire;  il  est, 
dans  ses  descriptions,  sauvage  comme  la  nature  dans  ses  ta- 
bleaux. 11  se  répète  souvent,  contourne  sa  phrase  avec  effort,  et 
prend  la  colère  pour  muse. 

François  Redi , qui  sut  tout,  composa  de  très-beaux  sonnets, 
et  surtout  le  Bacco  in  Toscana,  qui  fut  le  premier  exemple  de 
toast  parmi  les  modernes , souvent  imité , jamais  égalé. 
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L'arome  du  style  qui  éternise  les  ouvrages  manque  au  Ilo- 
dénois  Fulvio  Testi,  qui  souvent  met  en  vers  de  la  morale  de 
sermon;  mais  la  gr^  et  la  facilité  le  rendent  agréable  à la  lec- 
ture. 

La  poésie  est  dans  robligaHom  de  eamsor  de  la  emprise.  Je 
veux,  comme  Colomb,  mon  compatriote,  trouver  un  nowvm 
monde,  ou  me  noyer.  C*est  ainsi  que  s’exprimait  Gabriel  Chii' 
brera,deSavone,qui,  accusant  de  timidité  las  poètes  sescouh 
patriotes,  s’éleva  aux  grandes  inuiges  et  aux  expressions  figu- 
rées, essaya  des  mètres  nouveaux  et  composa  des  mots,  guidé 
par  un  sens  musical  exquis  pour  comprendre  les  barmooifi 
appropriées  à la  poésie  italienne.  Mais  si  on  le  compare  à Am 
crten  et  à Pindare,  on  ne  lui  trouvera  point  la  grâce  inexpri- 
mable du  premier  ; de  Tautre  il  imite  la  richesse  des  épithètes 
et  la  flexibilité , mais  non  la  condensation  des  images.  Chez  lui 
encore  les  allusions  mythologiques  perpétuelles  semUent  d’au- 
tant plus  froides  qu’elles  ne  sont  pas  excusées  par  la  néeesité 
de  louer  quelque  lutteur  obscur.  Il  sut  donner  à la  langue  drs 
constructions  nouvelles,  mais  quelquefois  impropres  etqoi 
se  rapprochaient  des  anciennes  formes  au  lieu  d’étre  empninléa 
aux  locutions  populaires. 

Pendant  une  vie  paisible  de  quatre-vingt-six  ans , il  ne  cessa 
point  de  faire  des  vers , dont  aucun  poète  n’atteignit  lenoDihrr. 
et  la  plupart  à la  louange  de  princes  qui  ne  méritaient  goérr 
son  enthousiasme.  Nous  nous  bornerons  à citer  différents  dû- 
cours  pieux  en  prose , plusieurs  drames  faits  pour  é»re  mis  eo 
musique,  cinq  poèmes  épiques  et  plusieurs  petits  poèmes, (à  , 
ne  se  trouve  ni  le  mérite  de  la  régularité  ni  celui  de  rinsp«ratioii.  , 
Ses  sermons , dans  le  genre  intermédiaire , sont  au  nombu  | 
des  meilleurs  que  possède  l’Italie.  Des  beautés  remaïqusUff  | 
brfllent  dans  la  foule  de  ses  poésies  lyriques  ; mais  elles  sod 
dépourvues  de  toute  grandeur,  du  sentiment  qui  vient  d’uw 
intime  conviction , et  personne  ne  pourrait  dire  de  mémoire  ose 
de  ses  odes. 

Arcadie.  L’académie  que  Christine  de  Suède  ouvrit  à Rome  dios  n 
demeure  fut  pendant  quelque  temps  le  rendez-vous  des  beun 
esprits.  LÀ  se  réunissaient  Noris , depuis  cardinal  ; Ange  deili 
Noce,  archevêque  de  Rôssano;  Joseph-Marie  Suarès,  évé^ii^ 
de  Vaison;  Jean-François  Albani,  qui  fut  ensuite  p^pesous  1^ 
nom  de  Clément  XI;  Manuel  Scbelestrate , des  évé^e$,de^ 
prélats , Étienne  Gradi , bibliothécaire  du  Vatican  ; OÔUve  Fai- 
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comeri , à qui  la  reine  donna  pour  un  panégyrique  un  collier 
d’or  de  mille  sequins  ; Dati^  Borelli  ^ Menzini , Guidi  de  Pavie , 
le  Florentin  Vincent  Filicaja  > qui  chanta  la  grande  Christine  , 
dun  signe  de  laquelle  dépend  et  par  laquelle  vit  et  se  sovr 
tienila  renommée;  Christine^  dont  le  sceptre  s'étend  surtout 
ce  qui  pense  J tout  ce  qui  agitj  tout  ce  qui  comprend. 

Ajoutez  à cette  liste  le  très-médiocre  potate  Jean-Marie  Ores- 
cimbeni  (1663-1728)^  qui  écrivit  \ Histoire  de  la  poésie  en 
langue  vulgaire , ouvrage  où  la  matière  est  délayée,  sans  ordre 
ni  sûreté  de  goût,  dans  un  style  prolixe , et  qui  n’a  de  valeur 
que  pour  les  choses  nouvelles , en  assez  grand  nombre , qu’il 
mit  au  joiur.  Après  la  mort  de  Christine , ii  songea  à maintenir 
la  réunion  de  ces  hommes  de  mérite  en  instituant  l’académie 
des  Arcades,  qui  est  devenue  la  plus  célèbre  de  l’Italie  par  ses 
services  et  les  attaques  dont  elle  fut  l’objet.  Les  quatorze  fon- 
dateurs de  cette  ac/udémie  tinrent  leur  première  séance,  le  5 oc- 
tobre 1690,  à Saint-Pierre-Montorio  ; puis  ils  s'assemblèrent 
dans  les  jai*dins  Farnèse,  sur  le  mont  Palatin.  Jean  V de  Por- 
tugal donna  une  somme  pour  acheter  un  lieu  convenable,  qui 
fut  le  bois  Parrasio  sur  le  Janicule. 

Bientôt  le  noinbre  des  membres  et  des  correspondants  aug- 
menta; cette  académie  eut  même  des  colonies  dans  toutes  les 
parties  del’Italie.  Elledevait  représenter  une  Arcadie  renouvelée; 
des  noms  de  berger  et  des  possessions  étaient  assignés  à chacun 
de  ses  membres , le  tout  mêlé  d’idées  champêtres  et  pastorales 
^aiogues.  Elle  avait  pour  symbole  la  flûte  de  Pan,  ses  archives 
pour  grenier,  son  président  pour  gardien , et  comptait  les  an- 
nées par  olympiades.  Son  but  était  d’extirper  le  mauvais 
goût.  Mais  s’il  provenait  du  divorce  de  la  pensée  avec  les 
paroles,  comment  espérer  quelque  chose  de  gens  qui  se 
réunissaient  pour  réciter  des  vers,  des  vers  faits  pour  être  ré- 
cités? On  corrigeait  donc  l’emphlismg^Ì8  pour  revenir  à Far- 
bficiel,  et  non  à la  nature.  Vincent  L^io , de  Spolète , un  des 
premiers  dans  l’Arcadie,  combattit  les  métaphores,  et  remit  en 
honneur  Pétrarque , dont  il  était  épris  au  point  de  s’en  aller 
hors  de  la  Porte  Angélique  pour  le  lire  et  le  goûter  à son  aise; 
^lustard  on  crut  faire  un  grand  pas  en  substituant  i\  l’imitation 
de  Pétrarque  celle  de  Costanzo. 

C’est  ainsi  que  la  langueur  remplaçait  les  convulsions;  mais 
de  toute  manière  le  pli  était  pris  pour  se  corriger;  et  les  plus 
distingués  parmi  ceux  que  nous  avons  nommés  introduisirent 
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une  manière  plus  originale  que  celle  des  écrivains  du  BÔàk» 
siècle. 

Filicaja  l’emporta  sur  ses  contemporains  par  la  noblesse  de 
sentiment^  la  vigueur  d’imaginaticMi , l’inspiration  religieuse  d 
patriotique  ; on  voit  qu’il  parle  du  cœur,  sans  recourir  aux  aûs 
artificielles  de  Pindaœ  et  de  Chiabrera.  On  sent  au  fond  de 
l’ftme  ses  adieux  à Florence  ; on  entend  la  voix  de  l’Europe 
dans  les  odes  qu’il  adressa  à l’empereur,  au  doc  de  Lonraiiieet 
à Sobieski,  à l’occasion  du  siège  de  Vienne;  on  œitend  le  gémis- 
sement de  l’Italie  entière,  déchirée  par  la  guerre  de  successioo, 
dans  son  sonnet  si  célèbre  sur  ce  suj^.  Mais  il  ne  soutient  pis 
avec  assez  d’art  ses  commencements  pleins  de  noblesse;  il 
ignore  la  grâce , et  se  tient  trop  dans  les  généralités,  comnr 
un  homme  qui  craint  de  mécontenter  les  peuples  ou  les  rob. 

Au-dessus  de  lui  et  de  Chiabrera  on  plaça  Guidi,  plus  ricbe 
d’images,  mieux  soutenu  et  plus  habile  à manier  la  langue,  fl 
déclare  que,  lorsque  la  grandeur  lui  apparaît,  les  hymnes  sé- 
ehappent  de  son  âme,  enfantement  immortel.  Mais  on  ne  trouve 
chez  lui  ni  sujets  d’un  intérêt  réel  ni  vérité  de  sentiment;  i) 
flatte  trop  souvent,  et  se  complaît  à penser  que  « l’on  verra  ses 
vers  entrer  au  Vatican  dans  un  appareil  joyeux  et  triompher 
comme  d’éclatantes  planètes  inondées  de  lumières  sacrées.  * 
Poète  d’images,  il  les  exagère  souvent;  il  orne  et  amplifie 
autant  que  Chiabrera,  et  prodigue  les  épithètes  non  pas  comise 
lui,  d’une  manière  psychologique,  mais  pour  servir  à l’harmonie, 
n paraphrasa  en  vers  les  homélies  de  Clément  XI.  Son  ode  à b 
Fortune  est  d’une  grande  noblesse,  s’il  n’était  pas  trop  vulgaire 
de  faire  parler  cet  être  idéal.  Guidi  porta  au  prince  Eu- 
gène les  gémissements  de  sa  patrie , et  en  obtint  quelque  sou-  | 
lagement. 

Benoît  Menzini,  de  Florence,  a de  l’élégance,  le  langage  | 
poétique,  et  se  propose  pour  guides  le  Tasse  et  Chiabrera: 
aussi,  conune  tous  les  imitateurs,  il  reste  au-dessous  de 
modèles;  il  ne  touche  pas  comme  les  œuvres  originales,  et 
fatigue  par  l’excès  des  allusions  mythologiques.  L’ode  qui  com- 
mence par  ces  mots.  Un  vert  rameau  sur  une  plage  aride. 
offre  de  grandes  beautés;  mais  ses  satires  sont  meaieairs 
que  ses  poèmes  lyriques,  bien  qu’il  ne  voie  que  les  vices  ap- 
parents, et  que  la  haine  personnelle  se  manifeste  par  des 
invectives  triviales.  Il  flagelle  dans  l’Art  poétique  le  mauraÊ 
goflt  du  siècle,  et  puise  de  la  vigueur  dans  sa  colère.  Selon  lui. 
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a les  expressions  saisies  au  miUeu  de  la  foule  populaire  sont 
aussi  utiles  aux  poètes  satiriques  que  les  locutions  nobles  aux 
poètes  épiques,  b Mais  il  ne  sut  pas  fondre  le  style  des  anciens 
avec  celui  des  modernes.  11  mena  une  vie  agit^,  et  finit  par 
jouir  d’un  peu  de  bien-être  sous  la  protection  du  pape;  il  se 
mit  alors  à composer  d’assez  mauvaises  poésies  pastorales  dans 
le  genre  de  V Académie  Tusculane, 

Jean-Baptiste  Zappi,  d’Imola  (1667-1719),  docteur  en  droit 
à treize  ans,  associa  les  triomphes  du  barreau  à ceux  du  Par- 
nasse, mais  sans  échapper  à la  pauvreté,  qu’il  partagea  avec 
Faustine  Maratti,  tous  deux  poètes,  Arcades  ambo.  Au  lieu  de 
donner  dans  la  phraséologie  vide  et  froide,  il  pèche  par  excès 
d’esprit. 

Charles  Maggi,  de  Milan  (1680-1699),  secrétaire  du  sénat  de 
cette  ville,  professeur  de  grec,  traduisit  plusieurs  épigrammes 
decotte  langue  en  italien,  auxquelles  il  ajouta  des  idées  subtiles; 
ainsi  les  sculpteurs  de  Louis  XTV  donnaient  une  forme  manié- 
rée aux  copies  des  statues  antiques.  11  composait  des  drames 
pour  l’arrivée  de  nouveaux  gouverneurs,  où  il  n’épargnait  pas 
les  mots  égrillards,  qui  s’accordaient  fort  mal  avec  la  gravité 
dévote  du  temps.  Il  écrivit  en  dialecte  milanais  des  comédies 
heureuses,  et  quelques-uns  de  ses  sonnets  respirent  l’amour  de 
la  patrie.  François  de  Lemène  (1 704),  son  ami,  orateur  de  Lodi, 
sa  ville  natale,  près  du  sénat  de  Milan,  composa  des  poésies 
joyeuses;  il  fut  très-fécond,  mais  alambiqué,  et  finit  par  s’adonner 
entièrement  aux  sujets  dévots. 

Alexandre  Marchetti,  de  Pistoie  (1683-1714) , passa  d’une 
étude  à l’autre  sans  être  jamais  content  d’aucune,  jusqu’au 
moment  où  Borelli  le  fixa  sur  la  géométrie,  dont  il  fut  profes- 
seur à Pise;  il  développa  les  doctrines  de  Galüée  sur  la  résistance 
des  solides  ; mais  il  resta  bien  inférieur  aux  grands  hommes  qu’il 
avait  la  prétention  d’égaler.  Ses  poésies  lyriques  et  sa  version  d’A- 
nacréon sont  médiocres;  nous  n’osons  pas  dire  que  celle  de 
Lucrère  vaut  encore  moins  dans  la  crainte  de  blesser  l’opinion 
ia  plus  répandue  ou  plutôt  la  plus  vulgaire. 

Pierre-Jacques  Martelli,  de  Bologne  (1663-1727),  se  proposa 
de  renouveler  le  théâtre  absurde  du  seizième]  siècle , afin  de 
n’avoir  plus  à recourir  à des  traductions  du  français.  H se  rap- 
prochait pourtant  des  Français  jusque  dans  la  contexture  du 
'CPS  que  l’on  a appelé , de  son  nom , fnarieilianOf  et  dont  la 
monotonie  est  insupportable  dans  la  déclamation.  11  le  farcit. 
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f)ar  surcroît  d’images  lyriques,  de  similitudes  artificielles,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  convient  le  moins  à la  tragédie.  11  suffira 
de  dire  quii  composa  vingt-six  drames,  trois  poèmes,  sept  sati- 
res un  déluge  de  vers  lyriques  pour  qu’on  se  figure  quel  peut 
en  être  le  mérite. 

Le  théâtre  abandonna  la  bouffonnerie  du  seizième  sü^ie; 
mais  il  perdit  toute  originalité  : il  se  tut  ou  ne  fit  que  répéter. 
Lors  des  fêtes,  daus  lesquelles  les  princes  rivalisaient  de  magQÌ< 
ficence , on  donnait  des  représentations  à grand  spectacl*'  i) 
ou  des  drames  en  musique,  genre  nouveau  et  préféré,  dan.>  le- 
quel Rinuccini  sut  éviter  les  afféteries  du  temps.  Le  Calaim> 
Jean-Vincent  Gravina  (1664-1718)  prétendait  au  titre  de  So- 
phocle italien  pour  cinq  tragédies  des  plus  nialheureuseü.  (Té- 
tait en  jurisprudence  un  homme  d’une  grande  érudition,  Diai$ 
vaniteux,  mordant  et  hargneux.  11  soutient  dans  la/?oûonpo^ 
iique^  àl'aide  d’une  longue  argumentation, que  la  poésie oonsistr 
dans  une  imitation  convenable;  mais  il  ne  sait  pas  même  de- 


(1)11  suffira  de  menlioDoer  le  Vaisseau  de  la  félicité  et  VArion,  qui  fareri 
représentés  à Turin  dans  le  palais  royal,  pendant  le  carnaval  de  16?8,  pou 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Madame  de  France. 

Au  lever  du  rideau  on  vit  apparaître  dans  le  ciel,  avec  no  grawl  IrMi 
d’instruments,  tous  les  dieux  propices  aux  hommes;  chacun  d'eux  cImoUib 
court  récitatif,  auquel  le  chœur  répondait.  Puis  vinrent  les  éléments  diierse 
ment  symbolisés , par  exemple  un  vaisseau  pour  l'eau , un  tbéèire  p^nir  h 
la  terre,  un  volcan  pour  le  feu,  un  arc-en-ciel  pour  Pair.  Tool  à eoap  b 
sc^ne  se  remplit  d'eau  comme  une  espèce  de  mer,  sur  laquelle  s'arauçaii 
lentement  le  vaisseau,  portant  à la  proue  un  trône  fort  riclie  préparé  poarks 
souverains  et  les  autres  princes  de  la  cour.  On  voyait  des  deux  côtés  da  n* 
vire  des  écus  gravés  aux  armes  des  diverses  provinces  sujettes  du  duc  de  Si* 
voie  et  au  milieu,  une  grande  table  servie  pour  quarante  petsonnet.  U dits 
de  la  mer  invita  tes  souverains,  les  dames  et  les  chevaliers  à entrer  duaft 
vaisseau , où  ils  furent  servis  à un  souper  somptueux  par  des  Tritoo»i 
apportaient  les  mets  sur  le  dos  de  monstres  marins.  Pendant  ce  tempii  oo  re 
présentait,  sur  un  rocher  qui  s’élevait  à peu  de  distance,  la  fable  d'ArioD  jdt 
à la  mer  et  sauvé  par  un  dauphin,  ouvrage  de  Jean  Capponi,  de  Botegar.U 
musique  fit  le  prologue.  Le  premiéracte  conteuait  le  départ  d'Arion  deLedus 
sa  patrie.  Dans  le  second  on  le  voyait  chanter,  assis  sur  le  daoplün.  Dm 
le  troisième  il  se  trouvait  à Corinthe , où  le  roi  Périandre  voulut  l'eolead'^ 
raconter  ses  aventures , et  le  fit  reconnaître  par  les  marins  qui  l’avaieai  trahi 
A la  tin,  les  sirènes  exécutèrent  un  ballet  de  la  oompositioD  du  dac  CharV»* 
Emmanuel.  Voy.  Artbaga. 

On  peut  aussi  cousulter,  si  Ton  veut,  Thétis  etiFUjre^  prologue  de  la  graub 
pastorale  représentée  à Parme  dans  le  merveilleux  ttiéAtre , etc.  àÊercurf  t* 
Mars,  tourooi  royal  fait  daus  le  magnifique  théâtre  de  Partne,  etc.  Œorre» 

d’ACHILLtai. 
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dirire  les  consécpieiices  de  ce  principe,  et  ses  idées  manquent 
de  suite,  n s^aliàsa  tous  les  membres  de  TArcadie,  parce  qu’il 
s’arrogeait  tout  le  mérite  de  leurs  règlements^  rédigés  dans  le 
style  des  XII  Tables  ; mais  Quinto  Settano  fut  celui  qui  le  traita 
avec  le  plus  d^amertume.  C’était  le  nom  sous  lequel  se  cachait 
le  jésuite  Louis  Oergardi^  de  Sienne  (t660-i72e),  qui  composa 
des  satires  latines  pleines  de  venin,  où,  dit-on,  il  róunit  les  qua- 
lités des  trois  satiriques  rommns  ; il  déchirait  à belles  dents  les 
hommes  et  les  vices^de  son  siècle  ( i).  Leur  force  et  leur  élé- 
gance lui  valut  une  renommée  égale  à celle  que  Panni  obtint 
plus  tard,  et  la  langue  dans  laquelle  elles  étaient  écrites  les  ré- 
pandit dcuis  toute  l’Europe. 

Le  Milanais  Geva  (174S-1787),  qui  associa  ia  poésie  aux  ma- 
thématiques, fut  aussi  un  latiniste  célèbre;  il  chanta  les  ancien- 
nes erreurs , peut-être  parce  qu’il  les  trouvait  plus  poétiques. 
U attribue  à Pabandon  d’ Aristote  les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin.  11  réfute  les  tourbillons  de  Descartes,  les  atomes  de  Gas- 
sendi et  le  système  de  Copernic , comme  contraires  à ia  foi , et 
soutient  l’attraction  sous  le  nom  de  sympathie.  Il  réussit  mieux 
lorsqu’il  se  contente  d’être  poète,  comme  dans  ses  Forêts  et  7s- 
ma  enfant , qu’il  dépeint  paiement  bien.  11  a écrit  plusieurs 
vies  d’un  bon  style , modéré  comme  son  esprit , sans  jamais 
perdre  de  vue  la  piété;  dans  quelques-unes,  conune  celle  de 
Lemèae,  il  s’élève  à d’excellentes  considérations  sur  l’art  poé- 
tique. 

On  vante  l’influence  'des  Mécènes;  si  les  princes  d’Italie  ne 
suffisaient  pas  à ses  écrivains , Christine  de  Suède  et  Louis  XIV 
les  protégeaient  et  les  pensionnaient;  or,  quels  grands  hommes 
ont-ils  produits?  Dans  les  études  même  les  plus  favorisées,  l’in- 


(t)  Ceox  qui  se  rappeltent  le  discours  de  Jospeh  Zanoia  en  trouveront  le 
début  dans  les  vers  suivants  : 


Necjuvat  argentum,  quum  non  licei  amplius  uti , 
Bxtrema  in  tabula  superis  donare,  Deusque 
Ssto  hæres,  dicas.  Renuunt  pairimonia  Divi^ 
Pcenoraque  sapiunt,  quanquam  fraterculus  ilio 
Piscaior  cœlù  adscribat,  geniisque  beatis 
Sxpiêtf  et  fotdo  quæeumquepiaoula  vitæ 
Crimine  si  partum  monens  levaperit  assem 
Cœlilibus,  Miseri  ! quantum  falluntwr  avari! 
Harmore  qux  patrio  fabrieaiis  lempla,  cruorem 
Bi  laerymas  redolent,  vents  quem  pauper  asserlis 
Bzpresiitque  olim  madido  provincia  vuUu. 


Mécènes, 
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dulgent  Tiraboschi  avoue  qu'il  n’exisie  pas  de  aoo  temps  «i 
théologien  moraliste  de  quelque  valeur^  pas  un  qui  ait  Ægns- 
ment  combattu  dans  la  question  de  la  giÂoe.  Mais  ea  Fnmoe, 
en  Hollande^  en  Angleterre  surtout  on  ne  trouverait  pas  nu 
, homme  de  lettres  en  renom  qui  n'ait  pris  part  aux  viciasitadtf 
de  sa  patrie,  qui  n’y  ait  exercé  de  l'influence  par  ses  écrits.  Eo 
est-il  de  même  en  Italie  ? L’histoire  de  la  nation  française  fit  Ì 
et  respire  dans  sa  littérature  si  riche,  jusque  dans  les  plus  mau- 
vais romans,  dans  les  tragédies,  dans  les  comédies;  à bien 
qu'on  pourrait  l’écrire  non  pas  fidèlement  sans  doute , mais 
complètement  d'après  ces  ouvrages.  Mais  en  Italie  oe  n’était 
qu’un  bavardage  prosaïque  ou  poétique  sans  gravité , sans  pas- 
sion ni  grandeur,  qui  ne  s'adressait  point  à l'âme,  mais  à la 
volupté  matérielle  ou  aux  caprices  vulgaires,  et  oubliait  la  par 
trie,  son  passé,  son  avenir. 

Le  jésuite  Bouhours  ayant  attaqué,  dans  la  Manière  de  ôks 
penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  les  poètes  italiens  et  lescoo- 
cetti,  le  marquis  JeannJosq)h  Orsi,  de  Bologne  (i6S3-17sa), 
passé  maître  dans  la  science  chevaleresque , entreprit  de  la  dé- 
fendre; de  là  un  débat  trèsnanimé  au  dedans  et  au  dehors,  nuis 
sans  que  personne  s’élevât  à de  généreuses  pensées.  Prosper 
Montani  s'étonnait  donc  à bon  droit  que  tous  ces  batailleurs,  au 
lieu  d’établir  par  eux-mêmes  des  règles  de  goût  raisoiuiaUtf) 
ne  sussent  que  s'appuyer  sur  Aristote,  Hermogène  et  Déméhitb 
de  Phalère  ; il  disait  que  c'était  « de  la  prostration  d’esprit, 
une  pensée  mesquine  et  illibérale,  une  lâche  idolâtrie  de  rmtd- 
ligence.  » 

On  peut  se  figurer  le  scandale  qu'il  souleva. 

I 


CHAPITRE  XXXVIII. 

BEAUl-ARTS. 

11  n’existait  pas  réellement,  comme  dans  le  siècle  préoédeol 
d'écoles  de  beaux-arts,  et  l’on  ne  saurait  dire  que  ceux  qui  ir- 
çurent  le  jour  en  Lombardie  appartiennent  à l’école  lombarde, 
qui  se  forma  sur  les  exemples  du  Toscan  Léonard  de  Vinci  ;le$ 
Romains  non  plus  ne  tiennent  de  Raphaël.  Les  élèves  mâme  de 
ce  grand  lualtre  se  détachèrent  de  lui;  Jules  Romain  le  renia 
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noo-seutement  dans  le  ton  rougeâtre  de  ses  chairs^  mais  encore 
dans  les  positions  forcées.  Les  autres  se  jetèrent  dans  Texagé- 
raüon^  le  théâtral  et  TefTet.  Le  mérite  même  des  maîtres  deve- 
nait nuisible  aux  élèves  ; en  dfet,  à force  d’admirer  le  dessin 
de  Léonard  de  Vinci^  la  grâce  de  Raphael,  le  coloris  du  Titien, 
le  mouvement  plein  de  chaleur  du  Tintoret , les  riches  orne- 
ments de  Paul  Véronèse,  la  force  et  ]a  perspective  du  Gorrége, 
ils  croyaient  qu’il  suffisait  d’approcher  de  leur  perfection;  lors* 
qu’ils  ainraient  pu,  en  imitant  la  nature  d’aprte  ces  modèles , 
devenir  originaux,  ils  se  contentaient  de  les  copier  et  de  repro- 
duire leurs  figures  d’une  manière  plus  capricieuse  et  plus 
expéditive  ; cette  manie  décharger  les  défauts  et  d’exagérer  les 
beautés  du  maître  les  entrfdnait  dans  le  genre  affecté. 

n est  accordé  à peu  d’hommes  d’imiter  avec  précision,  et  la 
moindre  déviation  trahit  l’inexpérience.  Les  partisans  de  Michel- 
Ange  faisaient  des  Vénus  qui  ressemblaient  à desfHercules.  Les 
imitateurs  de  Raphaël  convertissaient  la  grâce  en  grimace;  les 
Vénitiens  et  les  Lombards  voulaient  toujours  des>accourcis  et 
de  la  vivacité , que  cela  convint  ou  non  au  sujet.  On  était  sur- 
tout ébloui  par  les  périlleuses  merveilles  de  Michel-Ange.  Qui- 
conque procédait  autrement  que  lui  était  réputé  sec  et  pauvre  ; 
il  n'y  avait  pas  de  barbouilleur j qui  ne  prétendit  agrandir  sa 
manière.  Tandis  que  les  artistes  les  plus  distingués  avaient  étu- 
dié les  moyens  à l’aide  desquels  ce  grand  génie  avait  obtenu  ses 
admirables  effets  et  si  bien  prononcé  ses  figures,  la  tourbe  crut 
que  tout  son  mérite  consistait  dans  l’anatomie;  ils  en  firent 
donc  étalage  ; mais  au  lieu  de  la  déduire  de  la  réalité , ils  la 
façonnèrent  d’après  certainesconventions  à eux,  qu’ils  appelaient 
le  beau  idéal. 

Avec  une  imagination  sans  frein  on  peut  exagérer  à loisir, 
mais  on  devient  la  caricature  des  grands  maîtres  que  l’on  espé- 
rait égaler;  en  outre,  comme  la  fantaisie  veut  chaque  jour  tlu 
nouveau,  les  hardiesses  amènent  les  témérités.  C’est  ce  qui  ar- 
riva alors;  sans  chercher  le  raisonnable  dans  l’ensemble,  la 
correction  dans  les  détails,  le  fini  dans  l’exécuüon,  on  faisait  de 
la  manière,  c’est-à-dire  qu’on  avait  adopté  pour  travailler  une 
méthode  expéditive  et  systématique',  qui  appliquait  à tous  les 
sujets,  à toutes  les  situations  des  formules  identiques  ; ainsi , 
mettre  en  relief  les  muscles  les  moins  apparents,  rechercher  les 
poses  les  plus  tourmentées,  faire  voltiger  les  draperies , même 
daus  des  appartements  clos,  donner  des  gestes  violents,  même 
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. aux  alTectioDs  paisibles  ^ faire  des  bras  et  des  cuisses  de  porte- 
faix, puis  se  tirer  d’affaire  avee  la  pratique^  et  surtout  aller 
vite,  tel  était  le  comble  de  Tari.  On  avait  sous  les  yeux  les  tré- 
sors inépuisables  de  la  nature;  on  avait  les  ouvrages  des  maitns 
du  seizième  siècle,  que  les  artistes  étaient  souvent  appdés  à 
continuer  et  à achever;  mais  il  fallait  du  nouveau,  du  bizaire; 
un  geste  naturel , un  pli  simple  aurait  paru  trivial , et  Ton  sub- 
stituait le  conventionnel  au  vrai,  le  tendu  à la  mûveté. 

L’art  perdait  à Rome  le  goût  dn  beau  avec  des  artistes  ütSa 
et  matériels  comme  Nebbia,  Ricci,  Gireignani  et  autres  sem- 
blables. Frédéric  Baroccio,  d’Urbin,  étudia  les  grands  maîtres 
et  surtout  le  Corrége  ; mais  il  substitua  à la  vérité  les  teintes 
rosées,  et  ces  teintes  devinrent  de  mode.  11  s’adonna,  ainsi  qne 
son  imitateur  François  Vanni,  aux  sujets  sacrés;  ces  deux  pein- 
tres Jurent  chargés,  avec  Cigoli,  Passignani  et  Castello,  de  frire 
chacun  un  tableau  pour  le  Vatican , commande  qui  leur  valut 
de  riches  rémunérations.  Michel-Auge , 61s  de  Vanni,  peintre 
médiocre , inventa  un  moyen  de  préserver  les  tableaux  des  in- 
tempéries de  l’air.  Un  autre  Vanni,  Jean-Baptiste,  imita  d’abord 
Allori , puis  les  Vénitiens;  il  grava  aussi  à l’eau-forte,  et  pot 
conserver  ainsi  plusieurs  travaux  du  Corrége.  Barthélemy  Sobe- 
doni,  de  Modène,  marcha  sur  ses  traces  ; mais,  réduit  à la  nûsère 
par  le  jeu , il  mourut  jeune.  Il  sut  varier  les  attitudes  dans  ses 
portraits,  et  les  peintures  qu’on  voit  de  lui  dans  les  galeries  de 
Naples  et  de  Modène  lui  assignent  un  rang  plus  élevé  qne  celai 
d’imitateur. 

Letcam-  Au  milieu  du  culteque  l’on  rendait  à la  médiocrité  et  à l’ep 

iwkieif.  reur,  Louis  Carrache,  de  Bologne,  osa  diercher  le  mieux.  Étu- 
diant les  chefs-d’œuvre  que  renfermait  sa  patrie,  il  les  compari 
avec  les  compositions  d’imitateurs  dégénérés , et  prit  note  des 
mérites  divers.  11  eut  à lutter  comme  tous  les  rétomateurs,  et 
fonda  une  école  qui  donna  à la  peinture  italienne  une  lumière 
phospborique  ; le  caractère  de  cette  école  fi]tl’éclecti8ine,€e<fii 
voulait  dire  qü’on  ne  peignait  plus  comme  Raphaël  et  Micbel- 
Ange;  elle  étudia  les  grands  maîtres,  non  la  nature,  et  se  figura 
que  l’art  suprême  cxmsistait  à fondre  ensemUe  ce  qu’ils  ont  de 
mieux. 

Louis  Carrache  inspira  la  passion  de  Fart  à ses  deux  cousins 
Augustin  et  Annibai;  il  enhardissait  la  lente  circonspectioii  de 
l’un  et  modérait  l’impatimice  de  l’autre,  si  bien  qu’ils  eurent  les 
honneurs  du  triomphe , quoique  leur  extrême  diligence  partK 
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de  reHbri  aux  vieillards*  Les  Garrache  ouvrirent  chez  eux  une 
académie  dite  des  IncarnwinaiU , avec  école  de  nu,  de  pers- 
pective, d’anatomie,  plâtres , estampes,  etc.  Là  vinrent  étudier 
le  Guide , l’Albane  et  le  Doniiniquin,  dégoûtés  des  leçons  de 
Culvart,  qui  jusqu’alors  avait  tenu  le  sceptre  de  la  peinture. 
Tous  les  trois,  unanimes  de  vues,  dcmnaient  des  leçons  gratuites> 
et  Augustin  lui-méme  écrivit  son  cours.  Ils  proposaient  à leurs 
élèves  des  sujets  historiques,  et  décernaient  le  prix  sans  les 
obliger  de  suivre  une  manière  plutôt  qu’une  autre. 

£ux-mémes  variaient  leur  style  (i)  ; mais  ils  ne  surpassèrent 
les  maîtres  dans  aucune  partie,  tout  occupés  de  fondre  leurs 
qualités,  ce  qu’ils  firent  quelquefois  avec  bonheur  quoiqu’ils 
visassent  surtout  à reffet.  Augustin  l’emporta  pour  l’invention  ; 


( f ) Atigostin  Carractie  révèle  sa  méthode  dans  le  célèbre  sonnet  en  Hion 
neur  tle  Nicoliuo  Avati,  où  la  poésie  ne  vaut  pas  mieux  que  le  précepte  : 

CM  fnrM  un  buon  pitlor  brama  e desia 
H disegno  di  Roma  abbia  alla  mano , 

La  mossa  coll*  ombrar  veneziano 
E il  degno  colorir  di  Lombardia  ; 

Di  Michelangiol  la  lerribil  via , 
il  vero  naturai  di  Tiziano, 

Di  Correggio  lo’ siti  puro  e sovrano 
E di  Raffael  la  vera  simmetria  ; 

Del  Tibaldi  il  decoro  e il  fondamento. 

Del  dotto  Primatieio  Vinventare 
E un  pò*  di  grazia  del  PamUgianino  : 

Ma  senza  tanti  studi  e tanto  stento 
Si  ponga  solo  Topre  ad  imitare 
Che  qui  lasciocd  il  nostro  JVicoHno. 

Il  font,  d*étre  bon  peintre  alors  qu’on  a l’envie, 

De  Rome  avoir  d'abord  le  dessin  bel  et  bien , 

Le  mouvement , reffet  d'ombre  vénitien 
Et  la  noble  couleur  qu’offre  la  Lombardie  ; 

De  Michel-Ange  anssi  la  terrible  énergiu  > 

Ce  naturel  si  vrai  que  montre  TiUea , 

De  Corrége  le  style  au  charme  aérien 
Et  du  grand  Raphaël  la  pure  symétrie; 

Le  tact  de  Tibaldi  dana  ses  fonda;  oompoaaut 
Avec  l’invenlion  do  savant  Primatice 
Et  quelque  peu  de  grâce  encor  do  Parmésan  ; 

Mais,  sans  tant  de  travaux , d’eiforts  et  d’artifice. 

Qu’on  tente  d’imiter  sur  la  toile  propice 

Ce  que  Miooiioo  peinait  en  s’anmaanL  E.  A. 
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mais  U s’appliqua  plus  à la  gravure  qu’à  la  peinture.  Sa  Cam- 
munion  de  saint  Jérôme  est  un  chef-d’œuvre  ^ Gomme  YEax 
Homo  de  Louis  et  le  Saini  Rock  d'Annibal,  qui^  plus  artisie 
que  les  deux  autres  et  riche  de  poésie^  ressuscita  le  paysage  daiz 
le  palais  Famèse,  le  coloris  vrai^  le  dessin  à la  fois  hardi  et 
étudié  et  la  convenance  d’action.  Réduit  bientôt  à l’iniposâhi- 
lité  de  travailler  par  les  excès  et  les  passions,  il  mourut  à Tâge 
de  quarante  ans. 

Louis  réunissait  dans  un  seul  tableau  cinq  ou  six  têtes  de 
maîtres  divers.  Mais  les  Carrache  ne  savent  jamais  joindre  ï 
l’éclectisme  l’inspiration;  ils  s’efforcent  de  se  rapprocher  des 
phénomènes  de  la  nature  et  de  suppléer  au  génie  par  les  sou- 
venirs; aussi  les  meilleurs  de  leurs  élèves  réagirent  contre  cette 
idée  malheureuse. 

ommi^.  ^ nombre  était  Dominique  Zampieri , de  Bologne , qui 
1M1-1Ì4I.  mûrissait  longuement  la  pensée  d’un  tableau,  même  dans  ses 
promenades.  Il  excitait  en  lui  la  passion  qu’il  voulait  exprimer, 
riant,  pleurant,  et  ne  se  mettait  à l’œuvre  que  lorsqu’il  s’eu 
s’en  était  formé  une  idée  complète.  Aussi  répondait-il  un  jour 
aux  théatins,  qui  se  plaignaient  que  depuis  longtemps  il  œ 
continuait  pas  la  coupole  de  Saint- André  du  Yal  ; Eh!  je  ros- 
iinue  toujours  de  la  peindre  en  moi-méme.  Lorsque  ensuite  il 
saisissait  ses  pinceaux , il  travaillait  avec  tant  d’ardeur  quH 
oubliait  même  de  manger.  Maître  et  modèle  excellent,  il  hpA 
la  société  et  recherchait  le  peuple  afin  d’apprendre  a à dessiner 
les  âmes,  à colorer  la  vie.  » Il  adaptait  les  physionomies  aux  es- 
ractères,  et  couronnait  ses  compositions  de  Gloires  d’une  grande 
beauté.  Il  s’attachait  donc  à relever  l’âme  ; mais  il  ne  savait 
pas  se  soutenir  par  la  forme  seule  quand  la  pensée  lui  faisait 
défaut,  et  il  s’abandonnait  trop  à l’imagination. 

Jean-Baptiste  Agucchi,  amateur  de  peinture,  protégea  k 
Dominiquin  contre  ses  noDQd>reux  rivaux,  lui  donna  des  travaai 
et  l’introduisit  près  du  cardinal  Aldobrandini,  qui  lui  fit  prindre 
le  Belvéder.  11  exécuta  à Grotta-Ferrata , pour  le  cardinal  Fa^ 
nèse,  les  Miracles  de  saint  iVi/,  admirables  de  vérité.  Dans  la 
Communion  de  saint  Jérôme^  l’un  des  trois  meilleurs  tableaux 
de  Rome,  il  sut  donner  une  heureuse  réalité  à la  pensée  d’Au- 
gustin Carrache , qu’il  surpassa  dans  la  variété  des  groupes  et 
la  finesse  de  l’expression.  Il  se  plaisait  à mettre  en  contraste  les 
souffrances  terrestres  avec  les  joies  célestes , connue  dans  ta 
Vierge  du  Rosaire.  11  n’évitait  pas  le  terrible,  pur  exemple. 
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dans  son  beau  tableau  de  SaMe  Agnèâ^  Ce  genre  fut  imité  par 
d’autres  peintres  de  cette  éoole^  le  Guide  dans  le  Massacre  des 
Innocents,  le  Guerchin  dans  le  Martyre  de  saint  Pierre.  Le  Do- 
minîqum  connut  aussi  rarchitecture , dont  il  tira  un  heureux 
parti  pour  le  fond  de  ses  tableaux;  il  fit  en  outre  les  plans  de  la 
villa  Ludovisi  à Rome  et  du  Belvéder  à Frascati^  plus  un  autre 
fort  remarquable  pour  Féglise  de  Saint-Ignace  à Rome;  mais 
il  fut  ensuite  modifié  par  le  P.  Grassi,  qui  y rattacha  la  façade 
d’Algardi. 

Tandis  que  le  Poussin  se  faisait  admirer  en  France,  le  Do^ 
miniquin  restait  méconnu  en  Italie;  les  Garrache  eux-mémes, 
dont  la  science  contrastait  avec  sa  naïveté,  lui  enlevaient  les 
commandes,  et  finirent  par  le  faire  douter  de  son  pitq[)re  mérite , 
au  point  qu’il  faillit  plusieurs  fois  jeter  ses  pinceaux  et  qu’il 
n’osa  plus  se  hasarder  que  sur  les  traces  d’autrui.  On  lui  paya 
le  Saint  Jérôme  cinquante  écus  romains;  lorsqu’il  fut  appelé  à 
Naples  pour  peindre  la  coupole  de  SaintrJanvier,  il  devait  re- 
cevoir cinquante  écus  par  personnage  entier,  vingt-cinq  pour 
les  demi-figures,  douze  et  demi  pour  les  têtes  seules  ; mais  tous 
les  artistes  du  pays  se  liguèrent  contre  lui,  surtout  Lanfranc  et 
le  Ribeira,  et  le  poison  ou  la  crainte  du  poison  {mit  fin  à ses 
jours. 

Son'  ami  le  plus  cher,  François  Albani,  de  Bologne,  resta  AiiMoe 
comme  lui  fidèle  au  choix  et  à la  fermeté  dans  le  dessin;  plus  ^*^*‘**‘® 
original  que  lui  dans  l’invention,  mats  sans  fécondité,  tous  ses 
tableaux  se  ressemblent,  et  plusieurs  même  sont  r^tés.  Il 
adapte  à ses  sujets  d’agréables  scènes  champêtres,  et  vaut  mieux 
dans  les  accessoires  que  dans  la  partie  historique  et  le  coloris. 

Il  choisissait  heureusement  ses  modèles,  les  ennoblissait,  et  con- 
naissait bien  l’allégorie.  Il  écrivit  aussi  sur  son  art.  Après  avoir 
envié  tous  ses  contemporains,  il  vit  sa  renommée  décliner,  et 
mourut  oublié. 

La  célébrité  des  Garrache  parut  une  tyrannie  à Michel-Ange  ewavage. 
Morigi,  de  Garavage,  qui,  venu  à Rome  simple  maçon,  se  mit  à 
la  peinture  sans  maître.  Comme  il  n’avait  pas  étudié  le  dessin, 
il  le  méprisait,  et  foulait  aux  pieds  la  loi  elle-même  par  dédain 
des  préceptes  arbitraires;  il  prétendait  qu  ’un  tableau  devait 
^ la  copie  fidèle  de  la  nature,  qu’il  représentait  sans  choix, 
mjetant  l’antiquité,  les  règles,  la  tradition.  Grossier  dans  sa 
P^ane,  ses  manières  et  ses  vêtements,  envieux  des  hommes  de 
îAlent,  vagabond,  manquant  souvent  de  pain,  il  avait  des  que- 
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relies  continuelles*  Un  meurtre  l'obligea  de  quîtiev  Kome  pour 
se  réfugier  à Naples,  puis  à Malte,  oü  ayant  insulté  un  chevalier, 
il  fut  jeté  en  prison.  Il  s'enfuit  et  gagna  la  %cile:  mais  bkssé 
par  des  sicaires  apostés,  il  revint  à Rome.  A son  d/^rquemeot, 
U fiitpris  pour  un  autre  et  mis  en  prison  ; rendu  à la  liberté, 
il  se  érigea  vers  le  port  à la  recherche  de  la  chaloupe  qui  iV 
vait  amené  ; mais  elle  était  partie  : alors , plein  de  ccÂère,  ï se 
mit  à suivre  les  bords  de  la  mer  jusqu’au  port  Hercule,  et  Vit 
deur  d’un  soleil  brûlant  lui  causa  une  fièvre  dont  il  mouruU 
l’ftge  de  quarante  ans. 

0 avait  en  horreur  les  tons  bleus  et  les  cinabres,  dont  abi* 
salent  les  peintres  maniérés  du  temps;  il  faisait  bedigeoimerefi 
noir  son  atelier,  où  il  ne  recevait  la  lumière  que  d’un  soupifiil 
élevé,  ce  qui  répandait  sur  ses  modèles  des  ombres  vigoureuses 
et  tranchantes.  Au  relief  du  modèle  et  aux  artifices  de  la  lu* 
mière,  que  recherchaient  les  imitateurs  de  Michel-Ange,  U suhr 
titua  les  contrastes  du  clair-obscur;  c’était  remplacer  un  eicè 
par  un  autre.  Il  traitait  de  préférence  les  assassinats,  les  avah 
tures  nocturnes,  les  ruines,  les  haillons,  les  cadavres;  lorsqu’il  eut 
à fairedes tableaux  d’église,  il  repoussa  par  cette  vérité  crue,  quH 
fut  obligé  de  tempérer.  Son  audace , le  choix  bizarre  de  sujets 
violents  et  vulgaires,  cette  touche  vigoureuse  au  moyen  de  la- 
quelle il  obtenait  de  grands  effets,  le  relief  des  lumières,  qui 
donnait  de  la  saillie  et  presque  de  la  vie  aux  figures,  lui  firent 
pardonner  ses  incorrectiims,  sa  dureté,  sa  vulgarité;  il  futcoD’ 
sidéré  comme  le  chef  d’une  école  qui  prêchait,  en  oppositios 
avec  les  Carrache,  l’imitation  de  la  nature.  C'est  là  une  beOe 
tâche  sans  doute  ; mais  il  ne  faut  pas  l’entreprendre  avec 
gueü  d’un  homme  qui  renie  la  longue  expérience  de  ceux  qui 
Font  précédé  et  le  concours  des  efforts  contemporains;  il  or 
faut  pas  interroger  la  nature  sans  choix,  sans  un  oeil  exrrec. 
sans  avoir  la  verge  magique  qui  conserve  la  vie  dans  Fimitatloo  • 

Garavage  eut  un  grand  ennemi  dans  le  chevalier  d’Arpiao. 
peintre  médiocre,  mais  aux  larges  préceptes  et  qui  aurait  fait 
un  excellent  journaliste.  Scandalisé  de  cet  esprit  révolutiim- 
naire,  il  proclama  iUdëalUme,  expression  heureuse  qui  fit 
passer  pour  un  chef  d’école  ; mais  on  pourrait  l’appeler  le  Ma- 
rini  de  la  peinture  pour  la  recherche  affectée  de  l’idéal. 

Une  fécondité  sans  énergie  et  une  force  intempérante  étaitHii 
donc  le  caractère  des  deux  écoles  qui  avaient  succédé  h celle  du 
sièxsle  précédent,  si  brillante  et  si  courte;  écoles  vulgaire» 
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(leux^  eomine  U arrive  lorsqu’on  ne  voit  qu’avec  les  yeux  du 
corps;  de  temps  à autre  cependant  il  naquit  des  artistes  dignes 
de  prendre  place  aux  premiers  rangs. 

Les  ouvrages  de  Guido  Reni,  qui  visait  toufours  à quelque 
manière  neuve,  furent  portés  aux  nues  par  tous  les  ennemis  du 
Caravage , dont  les  élèves,  à leur  tour , attaquaient  le  Guide  sans 
se  borner  toujours  aux  paroles.  Il  s’obstina  néanmoins  à l’é-* 
tude , et  reçut  même  les  avis  des  plus  médiocres , avis  dont  il 
profita  dans  la  pratique  de  la  peinture  à fresque.  H brilla  par  la 
netteté  de  son  pinceau,  et  son  excessive  facilité  ne  nuisit  pas  aux 
conceptions  originales.  U aimait  le  suave  et  ne  dédaignait  pas  les 
tons  blancs  comme  les  élèves  des  Carrache*  U étudia  la  beauté 
des  visages  dans  la  nature  et  l’antiquité,  dans  les  gravures  de 
Durerei  les  tableaux  de  ^phaeletde  Paul  Véronèse,  objet  de 
sa  prédilectioQ;  il  sut  varier  à l’infini  les  physionomies , les  vé« 
tementset  les  attitudes.  On  dit  que  T Aligne,  devenu  son"en<* 
nemi  parce  qu’il  était  jaloux  de  sa  supériorité,  se  serait  efforcé 
de  le  corrompre  et  de  lui  inspirer  la  passion  du  jeu  ; victime  de 
cette  passion,  le  Guidane  travailla  plus  qu’à  la  hâte , avec  négli* 
geoce,  et  mourut  pauvre  et  discr^ité. 

Le  Guide  eut  pour  compagnon  à Rome  Jacques  Cavedone, 
de  Sassuolo,  qu’il  estimait  égal  au  Titien.  En  effet,  on  ne  peut 
refuser  à ce  peintre  un  dessin  exact,  de  la  tranquillité  dans  les 
poses  et  l’expression,  un  coloris  vigoureux;  mais , désolé  de  la 
perte  d’un  fils , il  mourut  de  chagrin. 

François  Barbiéri,  de  Cento,  dit  le  Guerchin  ou  le  Louche, 
commença  sou  apprentissage  d’après  un  tableau  de  Louis  Car- 
rsche,  et  se  rendit  à Rome,  où  il  étudia  sur  les  ouvrages  des  meil- 
leurs  maîtres,  il  fut  ami  du  Caravage,  dont  U contracta  le  goût 
pour  les  hardisc  ontrastes  de  lumière  et  d’ombre  ainsi  que  pour 
l’artifice  du  relief,  qui  le  firent  surnommer  le  inagiciefk  de  la 
Peinture.  11  soigna  plus  que  lui  le  dessin,  sans  atteindre  pour 
^la  la  noblesse  et  l’élégance;  mais  il  savait  pallier  ses  défauts 
par  la  facilité  de  sou  pinceau  très-fécond.  Un  poète  italien  de 
nos  jours  a mis  Agar  au-dessus  de  tous  les  tableaux  (i). 

(0  D’après  les  registres  qui  eiistent  dans  la  bibiiotlièque  Hercolaiii  a Uo- 
le  Quercbin  reçut  pour  VAgar  7o  écus  de  1 tiv.  et  6 sous  ; pour  le 
Bruno,  781  écus;  pour  le  Saint  Jérôme  se  rëoeillant  du  tombeau , 
pour  UD  Angélique  et  Hédor,  pour  un  aulre  tableau,  312  112;  pour 
portraits  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Mautuiie,  630.  — Aux  arcliires  de 
l’I^pital  de  Milan,  on  trouve  que  pour  V Annunciata  ou  lui  donna  3,167  livrea 
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Homme  pacifique  et  bon  chrétien,  il  pardonnait  les  offenses, 
ce  que  ne  faisaient  pas  les  autres  artistes.  Titien  travaiOaitladagoe 
au  côté  ; Giorgione  portait  une  cuirasse  lorsqu’il  pàgnaitenpo- 
Uk.  La  santé  de  Baroccio  fut  détruite  à Rome  par  lé  poison, 
si  bien  qu’il  vécut  cinquante  ans  dans  des  douleurs  continueAes. 
Le  Dominiquin  fut  plusieurs  fois  en  butte  à des  complots,  et  finit 
par  en  être  victime;  le  Guide  fut  obligé  de  s’en  fuir  de  Naples 
pour  échapper  anx  menaces  de  l’Espagndet , de  Caracciolo  et 
du  Grec  Bélisaire  Carenzio,  chefs  d’autant  de  factions  qui  ne 
s’entendaient  que  pour  exclure  la  concurrrace  des  étrangers. 
Le  chevalier  d’Arpîno  n’y  fut  pas  plus  heureux  par  le  mhoe 
motif.  Gessi,  élève  du  Guide,  osa  s’y  rendre  pour  peindre  lacoo- 
pôle  de  SaintrJanvier  avec,deux  de  ses  élèves,  qui  lai  Ihreiit 
enlevés  sur  une  galère,  sans  qu’on  ait  su  ce  qu’ils  devinrent.  Oo 
soupçonna  que  Gontarino , de  Pesaro , était  mort  empoisonne; 
Élisabeth  Sirani,  femme  peintre  fut  empoisonnée  par  sa  servante. 
Tempesta  fit  tuer  sa  femme,  et  subit  cinq  années  d’emprisonoe* 
ment;  Augustin  Tassi  apprit,  sur  les  galères  iuqkriales.  à 
peindre  les  sujets  de  marine.  Le  Calabrais  Mathias  Preti, 
qui  travailla  beaucoup  à Naples  et  à Malte,  était  aussi  onspa* 
dassin.  Il  imita  le  Guerchin,  et  préférait  les  sujets  tragiques, 
sans  s’inquiéter  d’embellir  la  nature.  Il  finit  par  ne  peindre  que 
pour  les  pauvres. 

Jean  Lanfranc,  de  Parme,  dont  nous  avons  déjà  parié, 
imita  les  Carrache  dans  le  dessin  et  l’expression  y le  Gorrége 
dans  les  compositions.  En  négligeant  certains  détails,  il  obtint  on 
faire  plus  large  et  des  contrastes  plus  énergiques.  H put  sus 
improviser  des  peintures  d’un  grand  effet , et  ses  nombreuses 
coupoles  sont  regardées  comme  des  modèles  pour  peindre  dans 
l’éloignement.  Il  y a de  la  vigueur  et  de  la  ^nmtanéité;  mais 
ces  deux  qualités  sont  dénu^  de  science  et  de  réflexion.  Ses 
saints  et  ses  Vierges,  comme  ceux  de  Carenzio  et  des  autres 
imitateurs  de  Michel- Ange , n’ont  de  céleste  que  l’auréde,  et 
manquent  d’élégance , comme  ceux  des  Carrache  manquent 
d’ftme  et  de  vie. 

ncRedcGor-  Pierre  Berettini , de  Cortone,  obtint  des  succès  avec  peu  de 
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milaotîMs.  Le  Sainr  Jér&me  du  Corrége  fut  payé  47  seqains,  avee  h aoar- 
ritnre  de  six  mois,  par  Briséis  Cessa,  qui  ajouta  même  deux  charrettes ^ 
bois  à brûler,  ou  cochon  engraissé  et  du  blé.  Le  roi  de  Portugal  vonlul  l'a<^ 
ter  pour  40,000  sequins.  Le  doc  de  Parme,  pour  le  soustraire  an  pdisge  ^ 
Français,* olTrit  nn  million,  qni  fut  refusé. 


dessio,  peu  de  couleur,  et  quoiqu'il  f&t  maniéré;  il  s^occupai).  uN-nw. 
plus  de  la  composition  que  de  rinvention , et  s’attachait  surtout 
aux  contrastes  entre  les  groupes  et  leurs  diverses  parties.  Très- 
habile  à rendre  de  bas  en  haut,  il  distribue  bien  ses  composi- 
tions, et  met  de  Tart  dans  la  déprédation  des  teintes;  on  peut 
appeler  belles  peintures  la  ConversUm  de  sodiU  PatUy  les  voûtes 
du  palais  Barberini  à Rome  et  celles  du  palais  Pitti  à Florence. 

D a mérité  des  éloges  comme  architecte,  surtout  pour  l’église 
de  la  Paix  et  Sainte-Marie  dans  la  Via  Lata  à Rome , et  mieux 
encore  pour  Sainb>Martin  au  Forum,  bien  qu’il  ait  ajouté  beau- 
coup de  licences  à des  idées  heureuses. 

Ce  fut  de  lui  et  de  Ribella,  surnommé  l'Espaguolet,  que  prit  «-«.gKifr 
des  leçons  Luc  Giordano , surnommé  Fait-vite  {Fapresio)  pour 
la  rapidité  avec  laquelle  il  termina  lagalerie  Riccardi  à Florence, 

TEscurial  et  une  infinité  d’autres  travaux.  Abusant  de  l’extrême 
vivacité  de  son  imagination,  il  contrefit  la  manière  des  différents 
maîtres , et  nuisit  à la  peinture,  comme  les  journalistes  à la  litr- 
térature,  par  l’habitude  de  réduire  de  grandes  facultés  à une 
funeste  habileté  de  main.  Ces  peintres  (m(iechimsti)  se  con- 
tentaient d’une  ébauche;  ils  exécutaient  avec  feu  des  compo-  * 

sitioDs  gigantesques  admirées  du  vulgaire.  Chacim  formait  une 
école;  mais  il  en  sortait  des  sectaires,  et  non  des  peintres , qui 
produisaient  d’autant  plus  facilement  qu’ils  avait  moins  à 
exprimer. 

Salvator  Rosa,  d’Arenella,  fut  un  peintre  artiste,  c’est-à-dire 
créateur.  Son  père  ne  voulait  d’aucune  manière  qu’il  étudiât 
un  art  qui  devait,  disait-il,  a le  conduire  à l’hôpital,  a En  effet, 
il  éprouva  tant  de  misères  qu’elles  altérèrent  sa  sensibilité , et 
déterminèrent  cette  touche  âpre  et  sauvage  qu’on  remarque 
dans  ses  tableaux , où  jamais  n’apparaissent  le  calme  et  la  séré- 
nité, mais  des  rochers , des  torrents,  des  tourbillons  de  vent, 
des  ruines,  des  magiciennes,  le  spectre  de  Samuel,  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Il  lui  arriva  quelquefois  de  commencer  et  de 
finir  un  tableau  dans  un  seul  jour,  il  crut  un  moment  à Thé- 
rolsme  de  Masaniello,  ce  qui  l’obligea  de  fuir  sa  patrie.  Conduit 
à Rome  par  Lanfranc,  la  fatigue  qu^il  se  donna  en  parcourant 
la  ville  et  ses  environs  pour  admirer  les  prodiges  de  l’art  le 
conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Une  mascarade  de  carnaval 
dans  laqaelle  il  se  déguisa  en  marchand  d’orviétan  pour  vendre 
des  remèdes  facétieux  propres  aux  diverses  calamités  du  temps 
le  mit  en  réputation,  et  l’on  admira  bientôt  son  talent  comme 
T.  XVI.  43 
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fMiitre.  Orguéilteax^  il  ne  rèeherchàit  pas  raient,  nuis  h 
renoinmèe.  Il  avait  de  la  littérature , et  ses  satires , déiüaiin- 
toires , contournées , pleines  de  thA  et  de  répétHîons,  respiras 
dans  leur  négligence  utie  rndeése  originale,  qui  rappdieli 
touche  de  son  pinceaii.  H ne  faut  pas  confondre  tontefois  fè- 
trangeté  avec  l'originalité,  ni  la  fiicilité  d’improviser  ara 
le  génie  (i)  ; il  ne  faut  pas  non  plus  se  figurer  que  les  ouvrago 
puissent  naître  parfaits  et  terminés  a la  première  ébauche.  Nom 
nous  bornerons  à rappeler  que,  dans  sa  satire *sur  la  peinture, 
il  reproche  particulièrement  à ses  contemporains  les  sujets  ohs- 
cènes,  les  nudités  inconvenantes,  les  modèles  pro&mes  employé 
pour  représenter  les  saints  eux-mémes. 
r ^Les  maîtres  gâtèrent  tes  excellentes  dispoâtions  de  François 
Solimène  de  Nocera;  il  n’eut  cependant  qiie  trop  de  snccèa,  et 
dans  toute  l’Europe  il  remplit  les  églises  et  les  cours  d'ouvrages 
faciles,  aux  formes  sans  noblesse,  aux  couleurs  exagérées  , à la 
louche  maniérée . 

Alexandre  Tiarini  est  plus  modéré  que  tes  autres  peintres  dr 
l’école  des  Garrache  ; il  a moins  de  brillant  dans  ses  coulears, 
qui  sont  admirablement  unies  et  convenables  aux  sujets  mé- 
lancoliques , qu’il  préférait.  Lionel  Spada  eut  un  style  à hii;9 
est  étudié , mais  sans  choix , hardi  dans  l’invention  et  chaad  de 
coloris. 

Le  Florentin  Louis  Cardi,  de  Cigoli,  s’écarta  du  style  habitael 
pour  s’attacher  aux  nouveaux,  et  prit  le  Corrége  pour  modèle. 
11  associa  un  dessin  savant  à un  coloris  plus  vif,  bien  qu’il  tei 
manque  l’opposition  des  teintes  et  la  grâce  des  racoouras  di 
maître.  Poète , muriden , académicien  de  la  Gniaoa , analoiiiistr; 
peintre , sculpteur,  ü publia  un  traité  de  perspective  pnficpie. 
Ce  fut  lui  qui  disposa  à Florence  les  ares  de  triompiie  et  les  dé 
corations  pour  les  fêtes  du  mariage  de  Marie  de  Médieis  ara 
Henri  IV,  et  qui  dessina  le  piédestal  pour  la  statue  de  ce  priiMi 
érigéeà  Paris.  A Florence,  en  exécuta,  sur  ses  plans,  laooor 
des  Strozzi  et  le  palais  de  Binuccim  ; à Rome , le  palais  Madsra. 
oà  l’on  regrette  la  surcharge  des  ornements. 

Plusieurs  Florentins  marchèrent  sur  ses  traces,  nctaminesi 
Christophe  Allori , qui  fit  peu  d’ouvrages , mais  avec  un  tsiast 

(1)  l<ady  lâoiani , ââns  U Vie  de  Avatar  Rosa,  liul  de  loi,  de  MaMnitS» 
et  de  quelques  entres  üiteiA  de  bèrte , et,  per  einottr  de  male#  to  dtt  dn 
toneors. 
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fmuqfuùàè*  MallUea  Roaialli  se  fil  un  nom  «a  oombiÉMit  1é 
manière  aodAnae  avec  lanouveUa,  et  surtout  par  son  oacellMit 
iBOde  d’aoseigiieoiaot,  proportkmnéàPhabUétédechaeiui.  Sans 
sToir  de  grandes  pensées,  il  est  correei,  il  étudie  le  naturel , el 
répand  sur  ses  ouvrages  le  calme  qa*il  avait  dans  ràme.  Ou  dl-^ 
rait  que  ses  fresques  viennent  d'être  faites.  Un  des  meilleum 
pdatres  en  ce  genre  fut  Jean  de  Giovanni,  quoiqu’il  s'abandonnfti 
aux  défiants  du  siècle.  Balthasar  Prancesohini , dit  le  Volterran , 
a laissé  des  fresques  trèe-estimées  à Florence.  Laurent  Uppi 
avait  pour  maxime  d'écrire  comme  il  pensait  et  de  peindre  comme 
il  voyait,  habitude  qui  ne  l'empêcha  pas  d’emjdoyer  certaines 
méthodes  artificielles,  surtout  dans  les  draperies.  Bernardin 
Barbatelli,  dit  le  Pocceiti , a laissé  d'admirables  ouvrages  dans 
la  Chartreuse  de  Florence.  On  ne  saurait  trouver  plus  de  vérité, 
de  sentimeat  et  de  chalear  que  dans  la  Mort  de  Maini  Brme.  Le 
Véronais  Ligozzi,  grand  coloriste  à la  manièrede  ceux  de  l’époque 
qui  s'attachaient  au  naturel,  mais  avec  plus  de  correction , l’em- 
porte peut-être  sur  tous  les  peintres  de  fresque  d’alors  ^ns  le 
cloître  d’Ogoi  Santi  à Florence,  surtout  dans  la  Reneonire  de 
$eint  PranfoiMêt  de  saint  Dominique^  c’est  à peine  s’il  le  cède 
à Paul  Caliari,  qu’il  surpasse  dans  le  dessin  et  i’art  de  modeler 
le  nu. 

Charles  Dolce  est  aussi  naturaliste  et  grimacier , quoiqu’il 
s’ingénie  à exprimer  les  sentiments  tendres  à l’aide  d’un  coloris 
sans  édat , et  qui  laisse  à désirer  sous  le  rapport  de  l’harmonie. 

Sassoterralo  (Jean-Baptiste  Salvi)  étudia  sur  Raphaël,  et, 
quoiqu’il  vise  au  gracieux , il  drape  avec  élégance,  dessine  cor- 
rscteinent,  et  harmonise  les  conleurs,  bien  qu’elles  soieiit  trop 
rosées.  0 est  plein  de  grâce  dans  le  paysage , et  surtout  dans 
les  Vierges. 

Benoit  Luti , né  à Florence  de  parents  pauvres , se  forma  lui- 
méme,  et  surpassa  ses  contemporains  dans  le  dessin;  il  a de 
l’harmonie  et  une  saine  intelligence  de  la  couleur;  ma», comme 
il  ne  connaissait  pas  l’art  de  l’intrigue , on  lui  préféra  des  gens 
qui  étaient  loin  de  te  valoir. 

Plusieurs  artistes  distingués  écrivirent  sur  la  perspective,  rwateute. 
prindpilement  Desargues  (l);  mais  on  en  abusa  étrangement, 
surtout  dans  les  voûtes,  où  l’on  devait  tout  voir  de  bas  en  haut, 
hommes,  maisons  et  arbres.  Le  décor  prit  le  goût  boursouflé 

(I)  itsa»w  tmiaensUê  pour pratiquer  la penpeeüeê;  ntris,  1S4S. 
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do  temps,  et  I’chi  surchoix  les  coDBlrai^^  fenUagei^de 
vases , de  pierreries , de  grotesques,  de  oiûiistrao6ité& 

Jérôme  CurüDentoae  avait  restauré  la  perspective  et  les  dé- 
corations théâtrales  ; il  étudiait  le  rdief  avec  tant  de  soia  que 
Pon  crut  qu’il  aidait  à l’effet  de  ses  corniches  au  moyen  de  stucs. 
Il  inventa  un  procédé  pour  appliquer  For  sur  les  ouvrages  à 
fi^ue.  Avec  lui  travailla  Idichel-Ange  Colonna,  le  meOleor 
artiste  en  fresque  pour  décors,  et  qui  savait  se  conformer  as 
style  des  peintres  avec  lesquels  il  travaillait.  Philippe  IV  left 
venir  à Madrid  avec  Mitelli. 

cNMonaii.  Deux  peintres  de  Crémone,  célèbre  déjà  par  ses  artistes  deh 
fin  du  quinzième  âècle , acquirent  alors  de  la  réputation,  AUo- 
bello  Melone  et  Boccace  Boccaccino , « le  meilleur  modene 
parmi  les  anciens  et  le  meilleur  ancien  parmi  les  modenes  » 
de  cette  école,  comme  Fêtaient  dans  les  autres  MantegDa,6hir 
landajo,  Vannucci  et  Francia. 

Camille,  son  fils,  a fin  dessinateur,  grand  coloriste,  > eomme 
dit  Lomazzo,  qui  te  place  à côté  des  maîtres  les  plus  illoste. 
excite  l’étonnement  par  ses  ouvrages  qu^on  voit  dans  Sakit-Sigb’ 
mond.  Afin  de  fermer  la  bouche  à ceux  qui  attribuatenttout  le 
mérite  de  ses  œuvres  à la  vérité  des  yeux,  0 peignit  le  Liare 
ressuscité  et  la  femme  adultère  sans  môme  leur  faire  imcefl, 
bizarrerie  renouvelée  par  un  de  nos  contemporains  dans  le  sup* 
plice  de  Jeanne  Grey. 

hnCêmpL  La  famiUe  des  Campi  voulut  mettre  à {mfit  tous  tes  mslties; 
dans  une  vie  longue  et  infatigable,  ces  artistes  remplirent  de 
leurs  travaux  toute  la  Lombardie.  Jules  et  Bernardin,  re^u^ 
quables  par  la  couleur  et  te  dessin,  se  contentaient  d’ébaocber 
quelquefois,  ce  que  faisaient  toujours  Antoine  et  Vincent,  tes 
oeuvres  de  Bernardin  dans  Saintr-Sigismond  ( véritable  Pmthéoo 
de  Crémone)  sont  d’un  effet  étmmant,  et  Fon  admire  la  distn* 
bution  de  ses  saints , dont  le  nombre  est  infini  sans  oonAiskv. 

Nous  distinguerons  parmi  tes  élèves  de  ce  pautre,  quise  eoo- 
tentèrent  de  l’imiter  et  de  travailler  de  (uatique,  Sopboaiste 
Anguissala , que  Fon  compte  parmi  les  meilleurs  prioties  de 
portraits*  Elle  fut  appelée  à la  oour  d’Espagne  ; puis,  deveooe 
vieille  et  aveugle , elle  conversait  à Gènes  avec  Y«i*Dyck , qw 
déclarait  ap(Nrendre  plus  de  cette  femme  privée  de  la  vik  qof 
de  tout  autre  ayant  de  bons  yeux. 

Jean-Baptiste  Trotti,  dit  Malosso,  élève  et  ami  de  Benuidio* 
a m coloris  extrêmement  clair , quoiqu’il  dessine  avec  giâce  ^ 
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agrément.  Pamphile  Navotone  limita;  maie  sa  manière  est 
plus  solide  et  moins  séduisante. 

Hercule  Procaccini  passade  Bologne,  sa  patrie  ^ à Parme^ 
où  il  ouvrit  une  école  dans  la  manière  de  sa  ville  natale  ; quoi- 
qu’il eût  peu  de  perspective  • un  dessin  faible^  une  couleur  facile^ 
il  fit  de  bons  élèves.  H fut  surpassé  par  son  fils  Camille,  qui  tra- 
vailla beaucoup  dans  le  Milanais.  H peignait  VAdoratim 
Mages  dans  l’élise  de  la  Vierge  du  Mont , lorsque  Procaccini 
manus  inelitæ  ceddere,  1626.  La  facilité,  le  naturel  plaisent 
au  premier  aspect;  mais  on  sent  la  précipitation.  11  y a plus  de 
mérite  dans  la  fresque  du  Jugement ^ k Saint-Procule  de  Reggio, 
et  dans  le  Saint  Rock  qui  décourageait  Annibai  Garrache, 
choisi  pour  en  faire  le  pendant. 

Son  frère  .Iules-César , en  étudiant  les  Garrache  et  le  Cor- 
rége,  devintlemeilleurpeintredesa  famille.  Charles-Antoine  , 
autre  frère,  s’adonna  au  paysage,  aux  fleurs  et  aux  fruits,  et 
fit  plusieurs  ouvrages  pour  l’Espagne.  Hercule , fils  de  Camille , 
peintre  qui  travaillait  à la  hâte , détériora  le  goût  de  ses  nom- 
breux élèves. 

Salmeggia  eut  pour  maîtres  les  Campi  et  les  Procaccini  ; à 
Rome,  il  s’éprit  de  Raphaël , dans  l’étude  duquel  il  puisa  un 
faire  très-estimé , le  moelleux  du  pinceau,  la  grâce  des  mouve- 
ments et  de  l’expression,  des  contours  purs.  Deux  tableaux  dans 
l’église  Sænte-Grata  de  Bergame  et  deux  dans  celle  de  la  Pas- 
sion à Milan  sont  comptés  parmi  ce  qu’il  a fait  de  mieux  ; car 
il  ne  soignait  pas  autant  tous  ses  ouvrages. 

Lorsque  l’ancienne  école  de  Luini  et  de  Gaudenzio  eut  péri  à musmìi. 
Milan,  les  deux  cardinaux  Borromée,  qui  désiraient  faire  servir 
les  arts  à l’éclat  du  culte,  furent  obligés  d’appeler  des  étrangers. 

Parmi  les  Milanais  qui  étudièrent  au  dehors  on  cite  Pierre- 
Prançois  MazzaccheUi , de  Morazzone , bon  coloriste , et  Jean 
Crespi , de  Cérano , qui  .fut  aussi  architecte , plastique  et  litté- 
rateur. n forma  Daniel  Crespi,  qui , bien  supérieur  à son  maî- 
tre, se  rapproche  du  Titien  dans  les  portraits , et  se  montre 
plein  de  ressources  dans  les  grandes  compositions;  mais  on  ne 
saurait  bien  le  connaître  sans  avoir  vu  son  histoire  de  saint 
Bruno  à la  Chartreuse  de  Carignan. 

Ce  fut  le  dernier  peintre  milanais , bien'que  les  Rossetti , les 
Santagostini,  Meda,  Isidore  Bianchi,  de  Campione,  bon  peintre 
de  fresques,  Paul  et  Baptiste  Becchi,  de  Còme,  André  Lahzani, 
formé' par  les  Maratta , riche  d’idées  et  d’expédients,  Ambroise 
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fiesooi  et  François  Gaeciutiga  n’aicnt  pas  été  des  artistae  an 
mérite. 

Le  Ferrarais  Antoine  Contri  involta  nn  procédé  ponr  enlever 
des  murailles  les  peintures  que  l’on  voulût  transporter  ûDeun. 
Après  y avoir  appliqué  une  toile  préparée,  qu'il  tenût  biai 
serrée , il  trancfaût  le  crépi , et  détachait  la  peinture  an  bout  dr 
quelques  jours  dans  son  entier  et  en  parfait  état.  L’étcndsnt  abn 
sur  une  table  unie,  il  y apphquût  une  autre  toile  avec  un  entât 
plus  tenace,  qu’il  comprimait  avec  du  sable;  une  semaine  aprts 
U détachût  la  première  de  la  seconde , et  la  pûnture  se  tno' 
vait  transportée  sur  eelle-ci. 

L’école  fondée  à Gènes  par  Périn  dû  Vaga  fit  des  progrès 
Les  Calvi  exécutèrent  surtout  des  tableaux  historiqiias,  moisi 
élûgnés  de  la  forme  usuelle  que  ceux  des  Vénitiens.  Andié  et 
Octave  Sémini  s’en  tinrent  à Raphaël  ; Luc  Cambiaso,  qû  it 
forma  dans  sa  patrie , estfécmd  en  isaages,  ingénieux  dawhi 
difficultés,  et  ses  loges  du  palais  impérial  sont  comptéesiianû 
les  plus  belles  ; il  peignit  aussi  à l’Esourial.  Jean-Raptisie  Cas> 
tello,  dit  le  Bergamasque,  fut  son  rival  et  pourtant  son  ami 
intime.  Jean-Baptiste  Paggi,  noble  et  littérateur,  fut  banni  pour 
un  meurtre;  apïès  s’étre  fût  à l’étranger  une  belle  réputsiHO 
comme  peintre,  il  fut  autorisé  à rentrer  dans  sa  patrie,  et  Ita- 
vûUa  en  concurrence  avec  Bubm»  et  Van«Dycfc.  Les  patiieiaw 
génois  appelûent  les  meilleurs  artistes,  et  les  Procaeeini , Gah 
telescbi , les  Roncûli , le  Pisan  Loira , le  Florentin  Balli , As- 
toniano  d’Urbin,  Salimbeni,  Soiri,  Tassi,  Simon  Vouet,!» 
Flamands  Rosa , Legi,  Waû,  Malo,rAUeraand  Waalset  d’au- 
tres encore  recevaient  des  leçons  de  l’aveuj^  Sopbooisbe. 

Les  jeunes  artistes  gùsois  purent  sa  former  d'après  dm 
exemples  ri  nombreux  et  ri  varifo;  afin  que  la  leohercbe  dn  w- 
loris  ne  leur  fit  pas  négliger  le  dessin.  Paggi  publia  la  XèdfaifMS 
ou  division  de  la  peinture  {t 607).  Jean  Cartone,  «tisrinatsar 
et  vif  coloriste,  a|q>orta  dans  les  firesqnes  une  netteté  et  unédri 
inaccoutumés.  Son  frère  Jean-Baptiste  le  surpassa,  et  sea  pem- 
tures  ont  illustré  VAnneUsdade  del  Guastêto  et  le  fhapeBe  ds 
pûais.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la  peiaturo  b l’bûb. 
et  continua  dans  les  deux  genres  sans  déûinmr  jueqn^  l’Agr 
de  qnatre-vingt-rix  ans. 

Bernard  Stroiri,  religieax  capucin,  s’enfirit  à Yaoise,  eè  il 
demeura  comme  prêtre  séculier  tant  quH  vécut.  Lea  palais  dr 
Gènes  abondent  de  sea  grandes  firesqnes  bwn  imaginées;  dms 
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|6  couleur  est  à la  fois  hermouieuse  et  pleine  4e  w 
pdor,  |)iep  Q4’il  mngMe  de  chpix  dans  le  dessin  et  surtp^ 
dans  te  vtegçs  d’angea  et  de  Vierges. 

Sans  parler  des  nombreux  peintres  de  po|iraits,  Sinibald 
Scorza,  de  Voltaggio,  que  l’on  prendrait  pour  un  Flamande  et 
Antoine  Travi,  dit  le  Sourd?  de  Setipi,  sp  distinguèrent  dans  le 
paysage*  Jean-Benott  Pastiglione  ne  le  qède  qu"à  Bassano  pour 
les  anwau)(e  La  peste  de  |657  ? qui  ppmt  sévir  de  préférence 
siir  te  aitiate,  dlsppr$a  cette  école. 

]Mo»paJvo,  c’estrà-dire  Guillappac  Caccia  ; de  M.optabone,  ^t 
]e  seul  artiste  piémoptais  qui  mérite  d’étre  nommé  pouf  te 
chapelles  du  fpont  de  Créa,  la  coupple  de  Saint-Paul  h Novafe 
et  ses  ouvrages  dans  les  conveptnels  de  J^Iopcalvo.  Turin , ,qç- 
cupé  de  guerre , négligeait  les  arts;  cependant,  en  1562,  on  y 
fonda  une  société  de  Saint-te^;  bientôt  fut  érigée  en  upp 
académie,  à laquelle  le  Turipoi^  Claude  JBeaumont  donna  .upe 
forme  meilleure.  Mais  le  plus  souvent  pn  appela  du  dehors  Jps 
artistes  qui  ornèrent  les  palais  royaux , cppime  Jean  , 
d’Anvers,  Banier,  Daniel  Seiter,  de  Vienne,  le  Français  Charles 
Dauphin  et  Vaoloo. 

Chez  les  Vénitiens,  4 bonne  école  fit  de  mauvais  élèves,  qui,  vtmam»: 
dans  la  croyance  que  le  mérite  consiste  à faire  vite,  s’appuyèrent 
sur  te  exemples  du  Tintoret.  Jacques  Palma  le  jeune  g&ta  sçs 
excellentes  dispositions  pour  suffire  à des  commandes  multipliées- 
Jérôme  Forabosco  fut  un  grand  peintre  de  portraits.  Charte 
Ridolfi  écrivit  les  vies  des  peintres  de  cette  école , et  pratiqua 
les  bonnes  méthodes.  Dario  Varotari  étudia  les  peintres  dn 
quatorzième  siècle , comme  on  le  yoit  à Saint  OEgidius  de  Pa- 
ione;  son  fils  Alexandre,  dit  le  Padouap,  est  loué  pour  avoir 
bien  connu  la  peinture  de  bas  en  haut;  mais  s^s  raccourcis 
nous  semblent  mal  entendus^  et  sa  grâce  n’est  que  de  convention. 

D’autres  artistes,  parmi  les  Vénitiens,  se  détachèrent  des  idoles 
contemporaines  pour  suivre  des  manières  diverse^  ,et  originales, 
comme  les  Ricci  et  plus  tard  Tiépolo,  jflotari.  ^toine  Canale 
acquit,  en  étudiant  les  ruines  ronaainqs,  une  exactitude  de  peis- 
pective  étonnante-  Il  employa  le  premier  4 chambre  obscure 
pour  vérifier  les  plans  et  harmoniser  les' teintes.  Le  paysage  fut 
bien  traité  par  Grimaldo,  dit  le  Bolonais. 

Charles  Maratta^  d’Ancône , ne  éut  ^pe  recommander  l’étude 
de  Raphaël  ; il  fut  Qpm^ré  à ce  gnind  artiste  par  quelques 
professeurs  inexpriinentés  pour  raim^blc  douceur  de  certaines 
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Scatolare  et 
■relitteeiiire. 


de  ses  compositions  pieuses , qui  lui  valurent  nimiDeiir  tfète 
appelé  Charles  des  Madones.  Il  osa  se  charger  delà  restaonfioa 
des  chambres  du  Vatican;  avec  son  frère  et  sa  fille  Favài, 
femme  poète , il  est  rangé  dans  la  catégorie  des  grands  ocv- 
rupteurs. 

Toutes  les  médiocrités  de  cette  époque  ont  été  enregistrées, 
tandis  que  le  nom  même  des  artistes  supérieurs  du  moyen  èp 
n^est  pas  venu  jusqu^à  nous.  Le  grand  mérite  était  de  faire  rite, 
de  couvrir  en  très-peu  de  temps  de  vastes  espaces,  de  travailler 
dans  le  genre  maniéré  et  d’ébaucher  avec  facilité  sans  fimr,  sns 
modèles,  sans  esquisses  ni  cartons.  Quelque&^ans  se  vantèreai 
de  pouvoir  couvrir  en  on  jour  dix  brasses  de  mur;  Cambiafl, 
pour  remporter  sur  tous,  peignit  des  deux  mains.  Ce  ne  fiitdoac 
que  poses  maniérées  etdraperies  voltigeantes,  absenced’étudede 
l’histoire  et  de  la  dignité , oppositions  exagérées  de  clair^obicar, 
trivialité  générale.  On  se  croyait  cependant  au  siècle  d’or  de  la 
peinture  ; on  établissait  des  systèmes  faux  et  des  théories  m- 
sensées,  et  chacun  avait  la  prétention  de  disserter  sur  l’art. 

La  sculpture  tomba  plus  bas  encore  dès  le  moment  où  elle 
prétendit  exagérer  les  mouvements  de  MicbeLÂnge  et  empiéter 
sur  le  terrain  de  sa  rivale;  elle  représenta  des  attitudes  fmcées, 
des  contorsions,  de  l’anatomie,  des  draperies  énormes,  et  con- 
sidéra la  difficulté  vaincue  comme  le  principid  mérite,  l’exéciitioa 
mécanique  comme  le  comble  de  l’art,  la  tarière  comme  plus 
admirable  que  le  ciseau.  Jamais  les  marbres  ne  furent  traités 
avec  plus  de  fini  que  par  Algardi,  Bemini,  Le  Gros;  mais,  eo 
visant  à ce  genre  de  mérite , on  négligea  la  beauté  sévère  et 
correcte.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  du  sentiment  qui  respire 
dans  les  grossières  tentatives  du  quatorzième  siècle,  et  dans  cette 
exagération  l’honune  ne  se  reconnaît  plus  lui-même. 

Dans  l’architecture  le  mauvais  goût  était  le  même;  comnie  le 
caractère  de  la  corruption  est  de  ne  pas  croire  suffisants  le$ 
moyens  simples  à l’aide  desquels  les  mattres|se  sont  iilastrés,  les 
ordres  anciens  ne  parurent  plus  offrir  une  carrière  assez  Urp 
aux  fantaisies  nouvelles.  Philibert  Delorme  soutenait  qu’il  devait 
être  permis  à la  nation  française,  aussi  bien  qu’aux  autres,  d'in- 
venter des  ordres  nouveaux;  en  effet  un  ordre  français  fat  etn- 
ployé  par  Le  Brun  dans  la  galerie  de  Versailles,  par  Rolland  dans 
le  théâtre  de  Metz  et  ailleurs.  C.  L.  Sturm  inventa  un  ordre  al- 


lemand. Les  colonnes  se  tordirent,  s’enveloppèrent  de  pampres 
en  bronze,  se  varièrent  d’une  façon  bizarre.  Elles  seraUeat* 
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dans  un  endroit,  coupées'en  deux  ; dans  un  autre,  elles  tombent; 
mais  un  ange  les  soutient. 

L’historien  académique  de  la  sculpture  dit  à tort  que  a les 
circonstances  qui  mettent  à l’épreuve  Fesprit  et'  le  mérite  des 
artistes  avaient  grandement  diminué  en  Italie.  » Loin  de  là,  on 
n’avait  jamais  tant  bâti  ni  tant  travaillé.  11  n’y  a pas  de  ville  où 
Fon  ne  soit  fatigué  de  la  multitude  d’églises,  de  palais,  de  cours, 
de  fontaines  bizarres.  Rome  continua  les  ouvrages  du  siècle 
précédent , restaura  les  édifices  anciens , en  entreprit  de  nou- 
veaux. Sainte-Agnès,  Saint-Charles , Sûnt-André,  Sainte-Marie 
in  Campitelli,  la  Victoire,  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Majeure, 
le  palais  de  Latran,  Saint^ean  des  Florentins,  le  pont  Saint- 
Ange,  la  fontaine  de  la  place  Navone , les  villas  Boi^èse , Lo- 
dovisi,  Pamfili,  les  palais  de  Monte  Cavallo,  de  Monte  Citorio 
cl  plusieurs  autres  furent  élevés  et  décorés  à cette  époque.  Si 
le  gothique  avait  grandi  dans  les  constructions  .des  franciscæns, 
le  baroque  se  donnacarrière  au  service  des  jésuites;  leurs  églises 
de  Saint-Ignace  et  de  Jésus  en  offrent  là  des  monuments  re- 
marquables. 

Laurent  Bemini  est  cité  comme  type  du  plus  mauvais  goût.  bcm. 
Ce  Napolitain,  rempli  d’imagination,  peintre  distingué,  sculfH 
teur  et  architecte,  qui  exécuta  un  nombre  presque  incroyable 
de  travaux,  sculptait  à dix  ans  de  telle  manière  que  Paul  V pré- 
dit qu’il  serait  le  Michel- Ange  de  son  siècle.  Très-applaudi  pour 
ses  premiers  ouvrages,  surtout  pour  ses  bustes,  qui  sont  d’une 
admirable  facilité  et  d’un  goût  correct,  il  crut  pouvoir  s’ouvrir 
ime  voie  qui  ne  fût  ni  celle  de  l’antiquité  ni  <^le  de  Michel- 
Ange.  Mais  lorsque,  devenu  vieux,  il  revit  les  essais  de  sa  jeu- 
nesse , il  dit  : J'ai  fait  bien]  peu  de  progrès  dans  Vari  si,  tout 
jeanSy  je  maniais  le  marbre  de  la  sorte.  Son  groupe  de  Daphné 
H Apollon , ouvrage  de  ses  jeunes  années,  offre  la  réunion  de 
toutes  les  difficultés  sans  rien  de  conventionnel;  le  marbre  y 
semble  de  la  cire  (1).  Mais  peu  à peu  il  donna  dans  la  manière, 
et,  tout  en  restant  incomparable  dans  l’habileté  de  ciseau,  il  ne 
choisit  point  les  formes  et  ne  sut  pas  ennoblir  l’expression.  On 
trouve  encore!de  la  correction  dans  sa  Sainte  Bibianej  qui,  avec 

la  Sainte  Cécile  de  Mademo  et  la  Suzanne  du  Fiamingo,  est  la 

« 

(0  Urbain  VII  6t  cette  épigramroe  sor  la  Daphné  du  Bernin  : 

Quiêquis  amans  se([uitur  fugitivæ  gaudio  formæ 
Fronde  manus  imiUei^  baceas  seu  carpii  amaras. 
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noelUeiirede  ce  siècle.  Le  Berqip  fit  dans  Tagfise  de  le  Vktoiit, 
érigée  par  Mademo  eh  mémoire  du  combat  de  Lépspte,  et  «née 
des  étendards  enlevéa  aux  Turcs , la  statue  de  Ttùrm, 

qu’il  appelait  « la  moins  mauvaise  de  sea  <euvrea>  a Afilli  eak 
cbef-d’ueuvre  de  la  aculptuie  pitturesque.  Mais,  pmie  pe  noi  dtr 
de  l’énormité  de  la  draperie , la  sainte  tombe  daoa  une  esue 
de  volupté  que  rend  encore  plus  Inconvenante  l’âge  fdulteè 
l’ange  qu’on  voit  au-dessns  d’elle.  0 finit  par  reeberchter  lane- 
veauté  de  plus  en  plus,  et  son  dngu  ou  jpout  a jusqu’ana  oaa- 
plates  disloquées  pour  offrir  plus  de  mignardise  dans  l’attitiiile. 

U exécuta  dans  le  Vatican  le  maustdée  d’Urbam  YDi,  » 
chargé  de  lourdes  draperies,  avec  une  Justice  aux  fortes an^ 
mellea,  dont  un  estant  presse  d’une  inanière  iodéqeate  la  a* 
gpnfié,  pendant  que  la  Mort  inscrit  sur  son  livre  le  nom  dufm- 
tife.  On  trouve  encore  dans  le  monument  d'jâJexandtp  Vil  b 
pharité  avec  le  sein  eouforimé,  et  le  globe  teirestre  écrasé  pv 
une  Vérité  dans  un  état  de  nudité  indécente.  Un  énorme  ti^ 
retombant  sur  la  porte  âtuée  au-dessous,  est  soulevé  pvh 
Mort,  qui  présente  son  sablier  pour  indiquer  que  rbepce  êd  »• 
rivée.  Ce  sont  des  cooceptions  sans  étude,  ni  pureté,  ni  cnn- 
pance,  cpmiqne  alors  elles  fussent  l’ob}et  do  tr^grands  ékgaii 
aussi  Texprension  devint  affectation,  d’aui^t  pluarpie , le  Ber- 
mi ^ant  àia  tête  de  tous  le»  travaux,  quiconque  voulait  oMaà 
des  commandes  devait  se  conformer  à son  goût. 

Habitué  à exciter  Tétonuement,  d émouvait  le  besoin  de  k 
provoquer.  Uriuân  Vili,  avant  d’étro  pape,  loi  âraait  kv- 
soir  tandis  qu’il  se  représentait  foi-oiéme  dans  le  fimid.  («ri- 
goIreXV  dit,  à l’.^>oqua  ida  son  exaltation  : Vçm  PW 
4e  voir  Maffeo  pape;  mai*  il  se  oroU  pàosheprtai 

xte  ce  que  ü Baneiu  ait  sous  son  règ$^. 

Ce  Herain  adaptait,  aux  lieux,  avec  talent,  des  laventkm 
architectoniques.  H avait  à tirer  |Mkrtie  d’une  belle  raave  d'ets 
sur  la  place  d’Espagne,  aoaisne  pouvait  la  fière  jaillir il  4gW* 
une  birqnequi,  eu  s’mtfbncant,  presse  sur  T«au,  etJa  fib 
sortir  par  de  petits  trous  latéraux  .(fo  Bveaeeia).  üi’ayàid,  ** 
contraire , qu’un  filet  d’eau  dans  la  place  Barbepini,  mais  d’sp 
jet  très-#evé,  il  imagiaa  un  tritou  qui  le  fait  sortir  de  sa  oS' 
quille  par  l’effort  de  son  souffle.  L’obélisque  de  la  place  Navoor. 
entouré  de  statues  de  fleuves  exécutées  par  Ips  meillears  ar- 
tistes du  temps,  est  d’un  aspect  grandiose,  bien  que  l’unité  dr 
pensée  y manque.  Le  pape  Innocent  X passa  deux  beums  da» 
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radmirstion  de  cette  fontaine,  qui  ae  trouvait  encore  entourée 
(Técbafaudages}  au  moment  de  se  retirer,  il  exhortait  le  Bemin 
à la  terminer  (HTomptemeot  et  à y amener  les  eaux  loraqu^H 
les  vit  soudain  jaillir  en  abondance  de  tous  côtés  : Voilà  une 
mrprisê,  s’écria  le  pontife,  q^i  profonqe  ma  vie  dê  ijim  m$» 

Le  singulier  escalier  en  limarmi  sur  plan  elliptique,  du  par- 
lais Barberini  J a été  exécuté  sur  ses  dessina.  Le  palais  Laidovisi, 
iur  le  mont  Citprio , est  des  plus  grands  et  des  plus  réguliers. 

!iS  peinture  de  décoration  prévalant  alors , le  Bemin  cbercho 
)lus  reffet  et  les  expédients  grandioses  qoe  la  pureté  des  tbr<r 
nés.  Tel  esile  noviciat  des  jésuites  y à Monte-Cavallo , à Textéo 
leur  si  pittoresque  sur  un  espace  très-resserré,  avec  sa  coupole 
^vale , dont  la  décoration  est  d’uqe  extrême  richesse , mérite 
[ue  le  Bemin  substitua  souvent  à la  correction. 

L’église  de  BaiaU Pierre  du  Vatican,  chef-d’œuvre  auquel 
ravailla  ausai  ce  siècle , n’était  plus  l’expression  de  Dieu  et  dq 
’onivers  qu’il  remplit,  mais  de  la  grandeur  des  papes.  Depuis 
leux  sièelsB  et  demi,  les  pontifes,  les  artistes,  le  goût  avaient 
hsagé;  il  y manque  donc  cette  unité  qui  constitue  le  mérite 
es  ouvrages  comme  4e  la  vie.  Après  la  mort  de  MicheLAnge, 

)0  choisit,  pour  continuer  le  revêtement  d’après  ses  dessins, 
roques  Barroazi , de  Yignola , qui  les  respecta , bieu  qu’il  fût 
rès^pable  de  les  améliorer.  Lorsqu’il  eut  cessé  de  vivre  en 
S73,  Jacques  della  Porta  acheva  de  couvrir  l’édifice.  Restait 
I voûte  de  la  coupole,  et  SÌKter<}uiDt  la  fit  clore,  en  deux  ans, 
or  le  dessin  de  Michel-Auge;  puis , sous  Clément  Vili,  Podt 
ma  y plaça  le  lanterne. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  la  nef,  Paul  V,  soit  qu’il  ne  voulût 
as  laie^r  prefimer  une  portion  de  terrain  consacrée  par  la 
aditioQ , soit  que  l’Église  lui  parût  insufiisante  pour  certaines 
>lennités , aoit  afin  qu’aucun  temple  chréüen  ne  pût  égaler 
) grandeur  celui  qui  était  le  premier  en  dignité,  donna  in 
réréreoco , entre  les  différeuts  projets , à celui  de  Charles  Ma-  Moderilo 
mo,  de  Bissone.  Appelé  chez  Dominique  Fontana,  son  oncle» 
imme  modeleur  en  stuc , il  avait  appris  le  dessin  et  la  mé* 
inique,  et  fait  preuve  à»  talent  dans  différents  palais  de 
ome,  princtpatosient  dans  les  palais  Borghése  et  Mattai.  On 
remarque , eu  effst,  la  sobriété  des  tamies  et  la  beauté  des 
v>fils , quoiqu’ils  annoBcent  la  décadençe  de  l’art  et  Pamenr 
^ l’architecte  pour  son  ancionne  profession. 

MicheWAnge , qui  visait  A l’idée  nmeale  de  PnnHé  » voulait 
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que  la  coupole  du  monumeiit  se  détachât  sans  égard  pour  ks 
accessoires,  qui  pourtant  sont  indispensables  au  rit  caÀolkioe. 
Maderno , afin  d^obéir  aux  exigences  nouvdles , non  ooDleai 
de  reproduire  sur  le  devant  ce  qui  existait  déjà  derrière,  ajouta 
trois  arcades  au  bras  oriental  de  la  croix , qu’il  changea  aiosi 
de  grecque  en  latine , et  au  frontispice  une  loge,  d'où  le  pipe 
pùt  donner  sa  bénédiction  urbi  et  orbi.  Ces  additions  détruisi- 
rent rharmonie  des  parties  et  le  grandiose  qui  est  le  résaitat 
de  l’unité,  et  cet  Immense  monument  parut  plus  petit  quDir 
l’est  réellement.  La  beauté  sévère  du  reste  de  l’édifice  minpa 
à la  façade  élargie,  sans  parier  même  de  l’incorrection  (k$ 
formes  et  des  détails. 

Le  Bemin  travailla  plus  que  tout  autre  dans  Saint-Pierre,  et 
décora  de  statues  les  pieds-droits  de  la  coupole.  Grégoire  XV  k 
chargea  de  faire  la  confession,  c’est-à-dire  le  inaitre  aatdyk 
plus  grand  ouvrage  de  fusion  qui  existe,  et  dont  la  hanteor 
égale  celle  du  palais  Famèse.  On  voyait  déjà  les  colonnes  torses 
dans  l’ancien  autel , et  la  tradition  les  faisait  venir  de  foèce;  k 
. Bernin  ne  fut  donc  pas  l’inventeur  de  ce  genre.  Si  tonile  nsk 
de  cette  composition  semble  du  délire  appliqué  à rarchitectuR. 
etsi,outrerusage  absurde  de  mettre  coupoles  sous  coupoles,  dk 
ne  sert  qu’à  entraver  la  vue,  on  peut  l’excuser  commeomemeni. 
en  effet,  les  franges,  les  festons  et  les  volutes  étaient  dans  le  pM 
du  siècle,  et  puis  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’architecte  en- 
ploya  la  couverture  du  Panthéon.  Peut-être  <m  dira 
l’introduction  de  cette  couverture  dans  un  vaisseau  aussi  visk 
il  n’aurait  pas  été  possible  d’obtenir  au  moyen  de  la  pairie 
l’effet  auquel  le  Bemin  atteignit.  11  est  certain  que  noos 
vu  des  statues , admirables  dans  l’atelier  de  l’artiste,  panitR 
mesquines  une  fois  placées  dans  Saint-Pierre.  Mais  àceoiqai 
accusent  la  forme  du  temple  nous  montrerons  le  momun^ 
du  pape  Rezzonico. 

Le  Bemin  fut  encore  chargé  par  Alexandre  Vil  de  la  cbaiR 
de  Sunt-Pierre,  masse  de  bronze  qui  n’est  inférieure 
tribune  et  qui  coûta  cent  sept  mille  écus.  Les  quatre  doctpoff 
soutiennent  la  chaire , idée  heureuse , autant  que  ceDe  d’avoir 
tiré  parti  d’une  fenêtm  sur  le  fond  pour  y mettre  le  Saiot-B' 
prit.  Seulement  ces  quatre  colosses,  à l’air  théâtral,  semble^ 
soutenir  par  badinage  avec  un  seul  doigt  ce  poids  énonDS^qv 
paraissent  alourdir  encore  des  cartouches  sans  fin. 

La  colonnade  de  la  place  SainVPierre , qui  lui  futcommuHi^ 
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par  le  même  ponlifle,  est  Tédifice  le  plus  mSgnifi^oe,  peur  sa 
seule  beauté 9 qui  existe  au  moude.  Michel-Ange  avait,  dit-on, 
songé  à faire  précéder  de  portiques  la  basilique;  mais  il  était 
difficile  au  Bernin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  sa  masse 
énorme  et  son  portaU  bizarre,  sans  que  les  uns  ou  les  autres  y 
perdissent.  Il  préféra  disposer  en  demi-cercle  quatre  rangées  de 
colonnes  qui  occupent  une  largeur  de  dnquanto«ix  pieds.  En 
conséquence,  vingt-quatre  pilastres  carrés  et  cent  quarante  co- 
lonnes en  travertin,  de  chaque  côté , hautes  de  quarante  pieds, 
sont  surmontés  d^une  balustrade  ornée  de  quatre-vingt-huit  sta- 
tues; le  tout  est  si  précis  que,  lorsqu’on  se  place  à un  foyer  de 
rellipse,  on  n’aperçoit  qu^une  seule  rangée. 

L’escalier  qui  du  vestibule  de  Saint-Pierre  conduit  à la  salle 
royale  était  très-difficile  à ménager,  parce  qu’il  n’était  pas  pos- 
siUe  de  toucher  aux  murailles  ; mais  le  Bernin  sut,  ce  qui  lui 
paraissait  le  devoir  de  l’architecture,  convertir  les  difficuUés 
en  beautés , et  produire  un  des  plus  beaux  effets  de  pers- 
pective. 

Les  deux  statues  équestres  de  Charlemagne  et  de  Constantin, 
qu’il  plaça  à chacune  des  extrémités  du  vestibule  et  qui  l’a- 
granffissent,  produisent  aussi  un  excellent  effet,  quoiqu’on  soit 
fatigué  decetamoncellement  de  stucs  et  de  draperies  que  semble 
toormenter  un  ouragan  perpétuel. 

Lorsque  Saint-Pierre  fut  terminé,  Innocent  XI  chargea 
Charles  Fontana,  de  Còme,  élève  du  Bernin,  d’en  faire  une  des- 
cription. Cet  ardiHecte  aurait  pu  se  signaler,  s’il  eût  été  moins 
incorrect,  dans  les  grands  ouvrages  qui  lui  furent  commandés 
en  nombre  considérable  ; il  suffira  de  citer  Sainb-Michel  à Ripa, 
les  greniers  de  Termini,  la  coupole  du  dtoie  de  Montefiascone, 
le  modèle  de  celui  de  Fulde.  Il  a calculé  que,  jusqu’en  1694,  on 
avait  dépensé  à Saint-Pierre  quarante-six  millions  huit  cent  cin- 
quante mille  écus  romains , sans  compter  les  modèles , les  édi- 
fices démolis  ( un  clocher  du  Bernin  a coûté  cent  mille  écus  pour 
l’élever  et  douze  mille  pour  l’abattre  ) , les  peintures,  les  orne- 
ments sacrés  et  les  machines.  11  conseilla,  pour  le  rendre  plus  ma- 
gnifique,d’abattre  toutesles  maisons  jusqu’au  Tibre,  deprolon- 
ger  jusqu’à  Saint-Jacques  Scosciacavalli  deux  portiques  terminés 
par  un  arc  de  triomphe,  et  d’ouvrir  des  rues  régulières  alen- 
tour, entreprise  qu’on  n’a  osé  tenter  jusqu’ici. 

Fontana  s’attache  surtout  à justifier  le  Bemhi,  à qui  plusieurs 
architectes  reprochaient  d’avoir  affaibli  la  coupole  en  erensant 
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l8B  dos  niahes  «I  dM  OAHpramé, 

au  c(mtriire,  <|lie  tea  architedea  primilift  ataieai  labaé  dea 
vides  pour  sécher  les  ilàassife. 

Les  explications  ne  parurent  pas  satisfaisantes  ^ et  Tmi  te> 
eommença)  en  1744,  à craindre  que  la  coupole  ne  a’écrocdit  De 
là  une  vive  dileaisioa  entre  lesartistea  et  tes  tnathéiMtieiÉiii, 
et  une  ftmte  de  prajets  tantôt  ingénieux , tantôt  ridicides.  U 
marquis  Jean  Poleui,  de  Padoue , rassura  tes  plus  tuBÌdes  p» 
(Pexceltentas raisons;  o^ieadant,  poursath&iimlotttle  monde, 
il  proposa  d^entoorer  la  coupole  de  cinq  grands  osrclea  de  te 
aeeHésè  Textérieur.  Us  forent  posés  par  lessuinsde  Parchiteeu 
Vanviteili,  et  durent  Otre  {dus  uuittbtes  qu^oliles  à Tédifitt, 
que  tourmeiitèrent  les  coups  de  marteau  et  de  eteeao. 

Le  Bemin,  invitò  par  Louis  XiV  à passer  en  France  pour  te^ 
miner  le  palais  du  Louvre , s^y  rendit  à Fige  de  soîzanle-liiiil 
ans.  Son  voyage  ne  fut  qu’une  suite  de  fêtes  et  de  trioniplni; 
Penbnand  de  Médicis  lui  prépara  une  entrée  solenneUe  à 
rence , le  logea  dans  son  palais,  et  le  fit  conduire  dans  sa  propre 
litière  jusqu’aux  confins  de  l’Italie  ; le  duc  de  Savoie  ne  le  re- 
eut  pas  moins  gracieusem^.  En  France,  tes  autorités  hn  ren- 
daient les  honneurs  officiels,  et  les  ministres,  les  cooftùansse 
eonformaient  à la  volonté  de  Louis  XIV.  Le  Bemin  employait 
avec  les  princes  le  genre  d’adulation  qui  flatte  le  |flus,  calai  qd 
ne  voile  de  franchise»  Il  reçut  Christine  de  Suède  dans  son  oos' 
tume  d’atelier,  et  la  reine  lui  dit,  en  le  touchant,  quii  était 
plus  honorable  que  1a  pourpre.  Gomme  elle  louait  ans  state 
de  la  Vérité  : Vüire  répondit-il , est  la  première  ték 

ofmrcnnée  à qtU  la  vérité  plaire;  et  Christine  reprit  : MairtmUn 
le$  véritàr  fte  smU  pas  de  marbre!  Pendant  qu’il  travaiilail  sa 
jportraat  delxmis  XIV , Use  mit  à crier  : Miracle^  mirmle!  Om  rm 
si  actif  et  français  est  resté  «ae  heure  entière  sans  bompsr,  Uor 
autre  fois  U aUa  relever  tes  chevaux  du  roi  sursonftoBt,ai  Id 
disant  : Voire  Majesté  peut  montrer  son  front  à tout  le  moaée; 
et  aussitôt  tes  courtisans  d’arranger  leur  toupet  à la  Bemm. 
Mesdames  lui  ayant  demandé  quelles  étaient  les  plus  belles  des 
Italiennes  ou  des  Françaises  : Elles  sont  également  beliesp  té- 
pondit-il;  maü  les  ItaHennesont  du  sang  sous  Impeau,  et  le» 
trançams  du  lait. 

Le  dessin  grandiose  que  donna  te  Bemin  po^  ^ Louvre  ne 
fut  pas  suivi , soit  à cause  de  la  dépense  ou  par  rivalité  astio- 
mde  ; ce  ne  flit  pas , à coup  sûr,  par  délicatesse  de  goût,  pui^ 
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que  CSIàiide  Pémmlt,  dont  te  dessin'ffit  appelte  lè  Iter- 

imi mëeUeiil  sealpténr)  mais  arèhiteete  médioero. 

La  Bemin,  richement  récoinpensé  pilr  le  roi , fe¥Mt  dàfti 
oette  Rome  pour  laquelle  il  ae  sentait  né , et  continua  de  rem* 
bollir.  Sous  Clément  IX  et  Clément  X il  fit  la  balustrade  dn  pont 
Sainte-Ange , avec  diverses  peintures  et  sculptures,  entre  autres 
te  mausolée  d’Alexandre  VH  ; il  ne  se  reposa,  jusqu’à  I^àge  de 
qaetre^^vingt-deux  ans,  qu’en  changeant  de  travidi. 

Lonqüe  les  beaux*arts  se  flirent  remis  à imiter  les  anciens, 
ils  parcoururent  la  carrière  à leur  suite  ; mais  arriva  le  môment 
dù  leurs  traces  leur  6rent  défhut;  par  exemple,  pour  les  grandes 
voûtes  des  églises  et  des  salles,  qui  demandaient  des  décorattons 
de  genre  mirèrent.  La  sculpture , qui  chex  les  anci^,  avtit 
donné  des  règles  à la  peinture , les  reçut  d’elle  à son  tour  diei 
tes  modernes;  die  s’^radonc  avec  die,  surtout  lorsqu’elle 
voiüut  s’associer  à la  peinture  pour  les  décorations , et  viser 
à l’effet  au  moyen  de  formes  conventionndles  et  d’une  fhcHité 
ennemie  de  la  correction  ; afin  de  flatter  les  yeux , elle  rechi»** 
dm  le  pittoresque  dans  les  draperies , les  mouvements  et  les 
accessoires. 

C’est  là  ce  que  ftt  le  Bernin , en  donnant  à ses  figures  des  at* 
tîtndes  maniérées,  sans  noblesse.  Tl  fiit  moins  incorrect  dans 
l’architecture,  bien  qu’il  ait  ouvert  la  Voie  à tout  ce  qu’il  y a 
de  pire.  H eut  peu  d’égaux  dans  le  génie  de  la  composition  ; 
une  îmagiDatton  richB  d docile , des  ressources  inépuisables 
lui  auraient  mérité  une  place  parmi  les  plus  illustrés  s’H  n’eût 
affecté  la  pompe  plus  que  la  véritable  grandeur,  l’ortentation  plus 
quête  rîÀesse. 

Il  était  réservéà  FVançûÎB  Borromini>  de  Còme,  chef  de  cette  tmirnii 
déplonibte  tourbe  qui  ne  connut  d’autre  règle  que  4e  ea|^îee, 
de  renier  tout  principe  d’ordre  et  ée  détnare  tout  système  tra- 
diticMiniieL  Venu  à Rome  comme  marbier,  U resta  ftappé  des 
mervetUes  de  Saint-Pierre,  auquel  il  fit  quelqoes  travaux  ; mais 
il  en  était  distrait  par  Mademo,  qui , vieux  et  matedif  ) l’eiit<- 
ployait  à sa  place.  De  cette  manière,  il  se  rapprocha  du  Baroni; 
maiSÿ  poussé  par  l’envie,  il  se  mit  àliû  raleuar  des conamaadet 
et  à attaquer  sa  renoesmée.  L’eltt-ii  fait  pour  le  rammsr  daaa 
tebonne  voie  et  s’y  aMintettr  lai'^nième!  Maisdopiris  quand  tes 
cenaeiirB  mitrMs  repris  les  déteuts  vérilabteB , et  se  sondate  pn>> 
posé  de  corriger  le  oeasuiét  H trouvait  déjà  te  guÉt  altéré  pv 
te  manie  de  te  nouveau^  d l’habitoite  de  coofoiidre  te  cfani^ 
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propre  aux  différents  arts;  ce  défaut,  il  Texagéra  yaaqim 
dernières  limites;  le  contraire  de  ce  qui,  dans  un  autre  tempi, 
était  réputé  bon  goM.  U proscrivit  les  lignes  droites  pour  adop- 
ter les  lignes  ondoyantes  et  tortueuses  dans  tous  Ifô  ,sens,ks 
cartouches,  les  angles  saillants  sans  fin;  n'inventant  ries  de 
nouveau,  bien  qu’il  se  crût  un  génie  créatoir,  il  se  bcuroait  à 
combiner  avec  extravagance , à transposer,  à placer  pour 
soutien  un  accessoire  ornemental,  à donner  l'ajqtarence deb 
légèreté  à ce  qui  devait  être  solide,  à substituer  le  faux  à b 
réalité. 

L’architecture  devint  une  marqueterie , la  décoratkui  anat 
d^orfévre  ; lorsque  déjà  elle  manquait  de  types  sur  lesqueb  h 
raison  pût  s’appuyer,  Boiromini  la  bouleversa  de  la  beco  b 
plus  bizarre.  U tordit  SainWean  de  Latran,  le  plus  grand  temple 
de  Rome  après  Saint*Pierre;  il  fit  le  clocher  de  Véf^  de  b 
Sapience  en  vis  à pressoir,  parce  que  les  autres  étaient  droib; 
U replia  la  volute  ionique  en  sens  inverse  de  l’halnUide;  3 con^ 
tniisit  le  Saint-Charles  aux  quatre  fontaines  sur  une  figure  qui 
n’a  pas  de  nom.  Quelquefois  il  fit  preuve  d’art  et  même  de 
génie.  La  façade  de  Sainte- Agnès,  sur  la  place  Nanove,  a d'ex- 
cellentes parties;  on  peut  l’appeler  le  Sénèque  et  le  Sbrini  de 
rarchitecture.  Pour  arriver  à ces  résultats  trompeurs,  il  étub 
beaucoup  la  construction,  et  ses  édifices  sont  aussi  soiidesqae 
les  plus  réguliers.  Les  décorations  et  les  pensious  plurent  sur 
lui  ; toutes  ces  faveurs  ne  l’empêchèrent  par  d’étre  critiqué  pur 
les  bons  artistes  et  le  Bemin  ; Ûessé  dans  son  orgueil,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  qui  finit  par  le  délire  et  le  suicide. 

Mais  le  goût  du  difficile  sans  beauté,  de  l’exagéié  sans  force, 
du  bizarre  sans  nouveauté  lui  survécut  et  se  prcq>agea;aD 
continua  de  voir  les  colonnes  en  spirale,  les  architraves  ciB^ 
gées  de  cartouches,  les  frontons  brisés  et  tourmentés,  rarchi- 
tecture en  perspective.  Pour  adapter  à nos  égiiaes,  qui  sont 
élevées  et  vastes,  les  ordres  antiques,  appropriés  uniquement  à 
des  temples  bas  et  étroits  comme  ceux  des  anciens,  3 folluties 
superposer,  ainsi  qu’on  le  vdt  dans  toutes  les  façades  de  ce 
temps.  Plusieurs  de  ceux  qui  cultivèrent  le  genre  baroque  at- 
teignirmat  néanmoins  le  grandiose,  surtout  dans  les  cours,  b 
escaliers,  les  grandes  saOes.  Us  déUrèrent  moins  enooie  dus 
l’harmonie  du  tout  que  dans  les  détails,  où  la  recherche  de  b 
grâce  se  compliqua  de  Ugoes  serpentantes,  de  oontorsioos  ^ 
de  formes  disgracieuses,  dont  la  mode  se  glissa  jusque  dans 
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moindres  parties^  au  mépris  de  la  simplicité^  de  runité  et  des 
contrastes  rationnels. 

Les  chapelles  de  Sixte-Quint  et  de  Paul  V,  dans  Sainte- 
Bbrie  Majeure,  sont  des  types  de  ce  goût.  A la  première^  qui 
est  bien  distribuée,  travaillèrent  des  artistes  d’un  mérite  très- 
divers  et  quelques-uns  d’un  vrai  talent,  comme  Antoine  de  Val- 
solda,  qui  fit  la  statue  du  pape,  et  dans  Saint-Jean  de  Latran, 
le  tombeau  du  cardinal  Ranuccio  Famèse  ; Léon  de  Sarzane 
exécuta  aussi  dans  ce  dernier  temple  celui  de  Nicolas  TV,  mo- 
nument moins  bizarre  et  moins  monotone  que  tant  d’autres. 
La  chapelle  Pauline  est  surchargée,  comme  tous  les  travaux 
commandés  par  Paul  V et  pour  lesquels  il  prodigua  des  tré- 
sors ; le  Bolonais  Ambroise  Buonvicino  voulut  exciter  l’étonne- 
ment par  les  raccourcis,  les  parties  saillantes  et  les  hardiesses 
de  mécanique.  Camille  Mariani,  de  Vicence,  et  Scilla,  de  Viggiii, 
s’y  distinguèrent  davantage. 

Cependant,  pour  se  remettre  dans  la  bonne  voie,  il  n’aurait 
fallu  que  renoncer  à la  recherche  de  la  difficulté;  lorsque  le 
corps  de  sainte  Cécile  fut  retrouvé,  Étienne  Mademo , chargé 
de  le  copier  tel  qu’il  était,  en  fit  une  œuvre  châtiée  et  très^ 
gracieuse. 

Nous  laisserons  à l’écart  une  foule  d’imitateurs,  sauf  toutefois 
Alexandre  Algardi,  de  Bologne,  qui  ne  suivit  pas  servilement 
le  Bemin,  et  fit  une  étude  sérieuse  de  la  peinture  et  de  l’an- 
tique. Son  Léon  XI,  dans  le  Vatican,  avec  la  chape  tirée  sur 
les  genoux,  comme  d’habitude,  a de  la  pesanteur.  Mais  on  ad- 
mire son  Attila,  morceau  composé  de  cinq  blocs  réunis,  de 
vingtrdeux  palmes  et  demi  de  haut  sur  douze  de  large;  c’est 
plutôt  de  la  peinture  que  de  la  sculpture , avec  toutes  les  va- 
riétés de  relief  et  quelques  figures  saillantes  en  faux,  d’autres 
à peine  indiquées,  ce  qui  forme  un  rapprochement  vicieux  de 
la  vérité  et  de  l’imitation.  Sa  façade  de  Saint-Ignace  est  riche 
et  désordonnée;  fat  villa  Pamfili  est  meilleure. 

Camille  Rusconi,  de  Milan,  artiste  de  talent,  bien  qu’égaré 
par  les  mauvais  exemples,  mérita  des  éloges  pour  les  tombeaux 
de  Grégoire  XIII  et  d’Alexandre  VIII;  mais  ils  ne  valent  pas,  à 
beaucoup  près,  les  deux  anges  de  la  chapelle  de  Saint-Ignace 
dans  l’église  du  Jésus. 

Le  Toscan  Jean  Gonelli  ( l’Aveugle  de  Gambassi  ) continua 
de  travailler  après  avoir  perdu  la  vue,  surtout  en  poi^aits;  ce- 
pendant la  Toscane  elle-méme  ne  produisit  aucun  artiste  de 
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valeur.  Les  Fogginisont  mauvais^  quoiqu^iU  rempgrteoiiurlM 
autres.  Innocent  Spinazzi  est  quelque  peu  moins  dépravé;  à 
Florence , il  exécuta  la  Foi  couverte  d’un  voile,  pour  Sainte- 
Marie-Madeleine,  et  la  statue  du  tombeau  de  Machiavel. 

Le  Fiammingo  ( François  de  Quesnoy  ) est  rartiste  le  phs 
correct  de  son  temps  et  celui  qui  travailla  le  moins.  Il  étâdii 
les  enfants  sur  le  Titien , et  eut  peu  d^égaux  pour  r^NTodoire 
la  grâce  enfantine  et  le  moelleux  des  chairs.  Ri^  de  plus  chs^ 
mant  que  ceux  de  la  chapelle  Filomarino  dans  les  Saints-Apétra 
de  Naples.  Sa  Sunanne  dans  l’église  de  la  Vierge  de  Lorette,  «i 
Forum  de  Trajan,  offre  des  plis  sobres  et  une  expression  douce; 
mais  dans  le  saint  André  qu’il  fit  pour  le  Vatican  U ne  s’é- 
carta pas  des  ouvrages  de  ce  temple , que  Fou  a comparé  ao 
palais  d'Éole  à cause  des  nombreuses  draperies  qui  voltigeot 
dans  tous  les  sens. 

L’école  fut  renouvelée  à Naples,  dans  le  goût  dominant,  par 
le  chevalier  Còme  Fansaga,  de  Bergame,qui  fit  un  grand  nonto 
d’églises  et  de  façades,  ainsi  que  la  belle  fontaine  Hédiiia. 
Comme  on  voulait  orner  les  places  d’obélisques,  et  que  la  siai- 
plicité  des  obélisques  des  anciens  paraissait  mesquine,  il  sur- 
chargea de  troph^s  les  deux  qui  s’élevaient  à Saint-Domiiiiqiie 
et  à Saint-Janvier.  On  peut  admirer  dans  la  chapelle  de  San-  | 
Severo  le  comble  de  la  difficulté  et  de  la  bizarrerie.  On  ne  sali- 
rait censurer  un  Christ  mort,  ouvrage  de  Saint-Martin,  couvert 
d’un  linceul  à travers  lequel  apparaît  la  figure,  et  qu’entourent, 
jetés  pôle-méle,  les  instruments  de  la  passion;  la  statue  de 
Jeanne  de  Sangro  est  bonne  aussi,  mais  ensuite  ce  fut  à qui  se 
livrerait  à plus  de  . bizarreries  : ici  c’est  le  DésabusemmU  enve- 
loppé dans  un  filet,  par  Queiroli;  là  la  Pudeur,  du  Vénitieo 
Goiradini,  s’aperçoit  nue  à travers  le  voile  dont  elle  s’entoure; 
VÉducation  de  Queiroli  est  pire  encore  ; les  autres  figures  par 
Célébrano  qui  sont  sur  le  maître-autel  et  les  anges  de  Paul 
Persico  pèchent  par  les  mêmes  erreurs  de  goût. 

Venise  eut  sa  part  de  monstruosités  semblables,  surtout 
les  mausolées.  Quant  à l’architecture,  la  Santé,  élevée  par  Bai* 
thasar  Longhena,  par  suite  d'un  vœu  fait  lors  de  la  peste  de 
1630,  est  admirée  à l’intérieur  ; mais  elle  est  bizarre  au  dehors, 
suratx)ndante,  quoique  grandiose  et  en  harmonie  avec  les  édi* 
fices  environnants.  La  coupole  est  élevée,  et  l’ensemble  produit 
un  tel  effet  qu’il  fait  pardonner  tout  ce  que  l’édifice  oCte  d’h^ 
rationnel.  Le  palais  Rezzonico,  dont  les  proportions  soDigran- 
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(ÜQMS,  et  ce}i4  de  Pesaro^  Pua  des  plus  soiuptuem  de  ntalie> 
sont  aussi  de  lui. 

On  travailla  peu  et  mal  à la  cathédrale  de  Biilan.  Nous  avons 
déjà  payé  un  tribut  d'éloges  à Fabio  Mangone  et  à Méda^  qui 
exécutèrent  les  cours  grandioses  du  collège  helvétique  et  du 
séminaire;  François  Ricbino  mérite  aussi  d’étre  mentionué  aveo 
honneur. 

Les  Génois  Parodi  dérivent  du  Bemin»  et  ne  le  valent  pas. 
Dans  le  champ  de  Mars,  en  tîia,  Vérone  édifia  la  foire,  dont 
l'exécution  est  meilleure  que  le  dessin  ^ et  qui  contient  deux 
cent  soixantoKlix  boutiqttes . 

Le  portique  qui  conduit  de  Bologne  sur  la  montagne  de  la 
Garde  est  dû  à Jean*Jacques  Monti,  de  cette  ville.  Le  théatin 
modénois  dom  Guarino  Guarim,  qui  avait  lu  les  meilleurs  écri^ 
vains  et  connaissait  la  philosophie  et  la  physique,  n'en  remplit 
pas  moins  Turin  de  mauvais  ouvrages,  comme  la  chapeUe  de 
âaioie-Sindone  Saint-Laurent  des  théatins  et  surtout  le  palais 
Carignan.  Ges  contorsions,  ces  tours  de  force  dans  les  (dans , 
les  élévations  et  les  ornements,  les  fenêtres  ovales,  les  colonnes 
torses,  les  frontons  brisés,  les  surcharges  bizarres  apportées  à 
rordie  dorique  ne  l'em()ôchèrent  pas  d'étre  appelé  de  l’autre 
côté  des  monts  et  outre-mer. 

Guarini  estsuivide  près  par  le  jésuite  André  Pozzo,  de  Trente, 
qui  dessina  l’autel  de  Saint-Ignace  dans  le  Jésus  de  Rome,  et 
celui  de  Saint-lA)ais  de  Gonzague  dans  Saint-Ignace,  prodiges 
de  richesse  et  de  mauvais  goût.  Il  donna,  dans  la  Perspective 
des  petites  et  des  arehiteeteSi  des  règles  et  des  exemfdes  préci- 
sément en  op(M)sitioQ  avec  ce  que  doit  faire  celui  qui  veut  ar-f 
river  au  bien. 

Par  un  malheur  (>articulier,  on  travailla  beaucoup  à cette  épo- 
que en  Italie,  soit  faste  de  la  part  des  seigneurs,  soit  luxe  pieux 
chez  les  jésuites , soit  désir  de  chercher  la  gloire  dans  cette 
voie  lorsque  toutes  les  autres  étaient  fermées.  Honorius  Lunghi 
ht  plusieurs  dessins,  parmi  lesquels  on  remarque  le  plan  de 
Saint-Charles  dans  le  Corso,  à Rome,  où  l’on  trouve  du  mérite 
et  de  la  grandeur.  Son  fils  Martin  travailla  plutôt  avec  caprice 
qu'avec  art,  et  l'on  vante  son  escalier  dans  le  palais  RuspoU  ; 
homme  étrange  et  brutal,  il  se  laissait  pourtant  battre  par  sa 
mère,  h laquelle  il  se  contentait  dé  dire  : Chère  map^an , vous 
tn’auea  fait  sena;  voutezrvem  maiiUeftatU  nC estropier? 
Flaminio  Ponzio,  Jean  Fiamoiingo,  le  Florentin  Constantin 
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des  Servi,  Charles  Lombardo  d^Areaso,  le  Romain  Jean-Bap- 
tiste Soria , qui  fit  Saint-Charles  des  Catinari  et  la  fhçade  de 
Saint-Grégoire,  laissèrent  des  travaux  plus  ou  moins  défectueux 
Les  façades  des  deux  églises  sur  la  place  du  Penice  et  oeUe  de 
Saint-André  de  la  Vallée , une  des  meilleures  d’alors,  la  villa 
Pinciana,  le  ddme  de  Ronciglione  et  le  palais  de  l’Académie  de 
France  sont  dus  à Charles  Rainaldi.  Le  palais  Altieri,  an  Jésus, 
est  un  monument  magnifique  de  l’habileté  de  Jean-Aolonie 
Rossi,  Bergamasque , qui  pourtant  ne  savait  pas  dessiner  de  sa 
propremain.Le  RomainMathias  de  Rossi,  quisnccéda  au  Bemîn 
dans  presque  toutes  ses  charges  et  fut  aussi  appelé  en  France, 
y ajouta  la  porte  aux  pierres  saillantes. 

Paul  Gttidotti,  de  Lncques,  peintre  et  sculpteur,  qui  fili  même 
conservateur  du  Capitole,  c’est-à-dire  premier  magistrat  du 
peuple  de  Rome,  étudia  les  mathématiques,  l’astrologie , la 
jurisprudence  et  la  musique.  Il  fouillait  le  cimetière  par  amour  de 
l’anatomie.  11  composa  la  JéruMUem  âétruüey  dont  il  finissaìt 
toutes  les'  octaves  par  les  mêmes  mots  que  c^es  du  Tasse  ; on 
peut  comparer  ce  tour  de  force  à sa  tentative  de  voler,  expérience 
qu'il  fit  à Lucques  et  dont  il  rapporta  une  jambe  cassée.  O di- 
rigea comme  architecte  les  décorations  pour  la  canonisation  des 
saints  Isidore,  Ignace,  Xavier,  Philippe  de  Neri  et  de  sniBle 
Thérèse. 

Le  Florentin  Jean  Coccapani  n’eut  pas  moins  de  variété  dans 
l’esprit.  Employé  par  l’emperenr  comme  ingénieur  mUitaîre , 3 
exécuta  dans  sa  patrie  la  villa  impériale  et  le  couvent  de  Sakte- 
Thérèse  du  Jésus;  il  professa  les  mathématiques,  dont  il  faisait 
l’application  à la  perspective,  aux  fortifications,  àParchîlecliiie 
et  à la  mécanique. 

Nigetti  dessina,  d’après  une  pensée  de  don  Juan  d’Autriche, 
la  chapelle  des  Princes  dans  ^nt-Laurent  de  Florence,  où  3 
travailla  aux  pierres  dures.  Alphonse  Parigi,  après  avoir  servi 
comme  ingénieur  en  Allemagne,  redressa,  à l’aide  d’un  aitüBœ 
admiré , le  palais  Pitti,  qui  surplombait.  Ghérard  Silvani  fit , 
dans  le  cours  d’une  vie  de  quatre-vingt-seize  ans,  un  plus  grand 
nombre  de  travaux,  entre  autres  des  palais  comptés  parmi  les 
meilleurs  de  la  ville. 

Jacques  Torelli,  de  Fano,  se  distingua  dans  l’architieetiunp 
théâtrale;  à Venise,  il  inventa  un  mécanisme  pour  changer  i 
l’instant  les  décorations,  artifice  qui  n’avait  pas  été  employé 
jusque-là.  Bien  qu’il  eût  perdu  quelques  doigts,  il  oonfinna  de 
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travaîUer;  en  France , U fit  des  machines  et  des  feux  d’artifice. 
Louis  XIV  le  nomma  architecte  royal;  il  ccmstruisit  à Paris  le 
théâtre  du  Petit-Bourbon^  et  contribua  à l’éclat  des  représen- 
tations des  pièces  de  Ciomeille.  De  retour  dans  sa  patrie,  U éleva 
un  théâtre  qui  passa  pour  le  meilleur  de  tous;  après  l’incendie 
de  celui  de  Vienne,  en  1 699,  l’empereur  ordonna  qu’il  fût  réé- 
difié  sur  le  modèle  de  celui  de  Fano. 

Ferdinand,  François  et  Antoine  Galli,  de  Bibiéna,  peintres 
et  architectes,  se  rendirent  célèbres  dans  la  partie  de  l’art  re- 
lative aux  théâtres;  ce  fut  à qui  les  appellerait  pour  organiser  des 
fêtes,  peindre  des  salles  de  spectacle  et  des  d^ors. 

Le  mauvais  goût  se  répandait  dans  tout  le  reste  de  l’Europe 
grâce  aux  acadànies  instituées  à Rome  par  les  princes  étrangers 
pour  l’éducation  des  jeunesgens.  Parmiles  nombreux  architectes 
espagnols  qui  travaillaient  à cette  époque , aucun  n’a  conservé 
de  réputation  hors  de  sa  patrie.  Dans  la  Péninsule , l)eaucoiip 
de  forteresses  furent  (xmstruites  par  Antonelli,  Calvi  et  autres 
Italiens.  Les  Bourbons  y introduisirent  les  fortifications  savantes 
de  Vauban,  comme  on  le  voit  à Barcelone,  Alicante,  Girone  et 
Piguéras.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  travaux  civils.  Par  la 
fusion  du  roman  avec  le  style  fleuri  du  gothique  et  de  Tarabe , 
on  forma  le  style  plataresqw-Hirabesque  y dit  aussi  de  Bemi- 
guete  parce  que  cet  artiste,  remarquable  par  ses  corniches  et  ses 
tombeaux,  l’employa  beaucoup  (1561).  Dans  ce  style,  brillè- 
rent Gaspard  de  Tordesillas,  Xamète,  Diégo  de  Silde,  Daniel 
Forment,  Philippe  de  Vigamy,  Villapando,  Christophe  de  An- 
dino et  les  familles  Covarabia,  Valdebiras  et  Ruiz.  On  revint  au 
roman,  et  l’on  bâtit  l’Escurial,  édifice  sans  caractère  ni  vie, 
quoique  les  successeurs  de  Philippe  II  se  soient  plu  à l’embel- 
lir. L’art  de  ce  temps  porta  le  nom  d’Herrera  (i597),  continua- 
eur  de  Palladio , et  qui  avait  pour  le  dorique  une  prédilection 
marquée;  c’est  lui  qui  a fait  la  cathédrale  de  Valladolid  (1585) 
et  la  chapelle  de  l’Escurial,  qui  vaut  mieux  (1563),  outre  les  Dé- 
lices d’Aranjuez. 

Sous  Philippe  rv  et  Charles  11,  on  vit  paraître  un  goût  vul- 
gaire, licencieox,  mis  en  vogue  par  Joseph  Churriguera  de  Sa- 
lamanque, qui,  à la  manière  italienne , torturait  le  métal  et  la 
pierre,  h^rid  fut  rempli  de  constructions  baroques;  mais 
la  façade  Saint-Philippe  par  Ribeira  vaut  mieux.  Philippe  V 
prétendit  corriger  le  goût  avec  une  véritable  inquisition  aca- 
démique; Ventura  Rodriguez,  médiocre  éclectique, ' et  Jean  de 
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Villiltiueva  le  secondèrent  dans  ses  efforts.  Le  gothique  et  F»- 
rabesque  se  transformèrent  en  façades  à la  française.  Saccheüi, 
de  Turin^  construisit  le  palais  de  ce  roi  ; Invanì,  de  Mesam, 
celui  de  la  Granja  ; Bonavia,  le  Lombard,  celui  d’Aranjues. 

De  grands  peintres  brillèrent  en  Espagne  lorsque  déjà  le  ns- 
mnS  italien  commençait  à prévaloir.  Jacques  Rodiigoe  Ve- 

lasquez, de  Séville,  $e  mit  à étudier  sur  la  nature  de  prèTéreocf 
aux  œuvres  des  maîtres  ; il  avait  continuellement  dans  sou  atefier 
un  paysan  auquel  il  faisait  prendre  des  attitudes  et  des  expres- 
sions variées;  puis  il  copiait  des  fhiits,  des  fleurs  et  tout  ee 
dont  il  avait  besoin.  En  Italie,  il  étudia  les  grands  maîtres  to- 
ciens,  et  comibanda  iin  tableau  à chacun  des  douze  peintres  qui 
tenaient  alors  le  premier  rang.  Ces  ouvrages , qu^O  emporta  a 
Espagne  avec  d’autres  et  divers  mod^es,  servirent  à décorer 
les  palais  royaux.  Il  affubla  de  costumes  andalous  les  sajeb 
mythologiques,  qu’il  avait  étudiés  en  Italie;  mais  llmitatioD 
scrupuleuse  de  la  nature,  la  magie  du  clair-obscur,  une  toucl» 
franche  lui  procurèrent  une  manière  à lui,  et  les  diverses 
cours  s’estimèrent  heureuses  d’avoir  des  portraHs  de  ses  mains. 

Un  jour,  arriva  dans  son  atelier  un  jeune  homme  qui,  amoiF 
reux  de  l’art  et  curieux  de  visiter  les  galeries  de  Tltalie,  avait 
réuni  un  petit  pécule  én  peignant  un  certain  nombre  de  saiob 
pour  les  spéculateurs,  qui  en  faisaient  un  grand  commerce  es 
Amérique.  L’ardeur  ét  l’habileté  de  son  jeune  compatriote  pis- 
rent  à Velasquez,  qui  lui  procura  quelques  commandes.  Le  nom 
Murino,  de  Barthélemy  Murillo,  grâce  à ces  premiers  gains,  put  se  placer 
à la  tête  de  l’école  espagnole.  Il  travailla  constamment  avec 
amour,  améliorant  sans  cesse  sa  couleur  et  sa  touche;  s’il  n'it- 
teignit  pas  les  grands  maîtres  italièns,  chose  difficile,  poisquH 
Dé  sortit  jamaisde  son  pays,  il  se  conserva  pur  des  délàiits  alors 
dominants , et  racheta  ses  parties  faibles  par  le  brillalit  du  co* 
loris  et  l’imitation  fidèle  de  la  nature.  Il  fut  le  peintre  de  h lu* 
mière,  le  poète  du  peuple,  dont  il  nous  offrit  les  haillotis. 

Pierre  Subley  ras  vint  d’Espagne  à Rome,  où,  au  commoicmwri 
du  siècle  suivant,  il  fut  regardé  comme  le  premia  peintre;  ü 
eut  l’honneur  envié  de  faire  un  des  tableaux  destinés  à orner 
Saint-Pierre. 

O.  Ribera  imita  le  Gorrége,  qu’il  laissa  pour  le  Garsvage) 
plus  approprié  à son  genre;  Cano  se  forma  sur  les  Gamebe; 
Zurbaran  retraça  les  rigueurs  et  les  émotions  de  la  vie  monis- 
tiquè.  • 
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Ut  Flandre,  qui  arait  été  la  véritable  mère  du  coloris^  sè  vit  nuuiüft. 
enlever  sa  supériorité  par  les  Vénitiens.  Othon  Venins  y après 
s’étre  inspiré  d’eux , s’appliqua  dans  sa  patrie  à les  égaler,  et 
bientôt  U reésoseita  une  école  uniquement  coloriste,  dont  Pierre- 
Paul  Rubens  fut  le  principal  honneur;  épris  du  Titien  et  de  aabeot. 
Paul  Véfonèse,  il  fit  du  coloris  ce  que  Michel-Ange  avait  fait 
du  dessin  ; il  ne  songea  plus  aux  formes,  mais  seulement  à la 
lumière.  Pourvu  qu’il  eftt  des  carnations  éblouissantes,  peu  lui 
importaient  les  trivialités  ou  la  bizarrerie  du  dessin,  lés  formes  pe- 
santes, les  deux  monotones.  Il  se  plaisait  aux  scènes  vulgaires, 
aux  oigies;  il  fit  un  grand  nombre  d’aUégories,  surtout  des  ta- 
bleaux adulateurs;  la  fadlité  de  son  pinceau  était  telle  que 
l’on  connaît  de  lui  treize  cent  dix  ouvrages  reproduits  par  la 
gravure;  il  passait  d’un  genre  à l’autre , et  savait  toujours  ex- 
citer l’étonnement  par  le  feu  de  sa  composition , à laquelle  il  • 
sacrifiait  l’exactitude  des  lignes.  Dans  son  admirable  Commu* 
nim  de  saint  François,  à Anvers,  le  saint  est  nu  comme  le  Saint 
Jérome  du  Dominiquin  ; mais  la  couleur  compense  tout. 

La  réputation  que  ce  chef  des  coloristes  exclusifs  acquit  au- 
près des  grands  lui  fit  confier  des  missions  diplomatiques;  le 
duc  de  Modène  l’envoya  offrir  à Philippe  III  un  superbe  attelage 
de  six  chevaux  ; Philippe  IV  le  chargea  d’aller  en  Angleterre 
pour  ménager  une  paix.  La  protection  de  Buckingham  le  fit 
accueittir  dans  ce  pays  avec  magnificence  ; il  Ait  armé  chevalier 
en  plein  parlement,  et  reçut  en  don  une  épée  à poignée  d’or, 
enrichie  de  diamants.  Peu  d’hommes , en  un  mot , jouirent  da- 
vantage d’une  gloire  méritée;  il  aimait  et  savait  se  faire  aimer. 

Parmi  ses  nombreux  élèves  il  suffira  de  nommer,  pour  leur 
grande  réputation,  Jordaens , Van-Thulden  , David  Teniers, 

Breughel , par  lequel  il  faisait  faire  souvent  les  fonds  de  ses 
tableaux,  tous  admirés  à cause  de  la  reproduction  fidèle  de  la 
nature  sans  idéalité.  Quelques-uns  de  ses  compatriotes  imitè-^ 
rent  les  Italiens,  comme  Michel  Coxie , François  Floris , Abra« 
ham  Janssens  ; d’autres  puisèrent  dans  les  deux  écoles  un  style 
neuf  et  libre , comme  Craeyer , Cornélius , Simon  de  Vos  et  An« 
toine  Van-Dyek. 

Ce  dernier  traita  aussi  les  sujets  historiques  ; mais  il  s’occupa  VM-oyck. 
surtout  de  portraits,  pour  lesquels  on  le  place  immédiatement 
après  le  Titien  ; ce  talent  le  fit  appeler  en  Angleterre  et  en  Italie, 
n exécutait  avec  rapidité,  et  surpassa  Rubens  pour  la  délica- 
tesse des  teintes  et  l’hemeux  em^tement  des  couleurs. 
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Les  marines  d'Henri  Uroom^  de  Harlem^  sont  lièa-ediai»; 
Pierre  Muller^  surnommé  Tempête^  est  aussi  célèbre  dnsœ 
genre  que  le  Boigognone  dans  les  batailles. 

Tan^  que  Rubens  verse  sur  ses  toiles  toute  la  clarté  du  ifidi, 
Paul  Rembrandt^  élevé  dans  le  moulin  paternel^  où  pénétnit 
avec  peine  un  rayon  dusoleil,  nous oRre  des  oinbressilloiuiée 
de  lumière^  des  tirées  flamboyantes  dans  de  sooibres  cavernes, 
des  toiles  noires  sur  lesquelles  ressortent  une , puis  deux^  pois 
plusieurs  figures,  avec  des  yeux  et  des  pierreries  qui  scintiUeoL 
Jamais  il  n’abandonna  la  manière  de  vivre  et  le  langage  volgaiies, 
et  ne  corrigea  point  l’originalité  par  le  goût  et  Télégance.  D 
exerça  aussi  dans  la  gravure  cette  puissance  d’effets,  et  tn- 
vaiUait  au  burin  avec  un  artifice  inexprimable.  Le  Holland» 
Gérard  Dow  fut  son  élève. 

Les  Hollandais  peignent  avec  une  extrême  lenteur.  Sinp- 
landt,  élève  de  Gérard  Dow,  passa  trois  ans  au  tableau  deh 
famille  Meennann,  et  trois  mois  à une  collerette  de  deaiék 
dont  on  peut  compter  les  points.  Van  der  Heyden  faisait  te 
ruines  et  les  paysages  avec  laigeur  de  goût  et  haniiooie.  Tek 
sont  les  animaux  de  Potter,  lesfleurs  et  les  fruitsde  Vaii-HuysiiiD, 
les  clairs  de  lune  de  Van  der  Kabbel , de  Backhuysen  et  V» 
der  Velde;  ce  dernier  dessinait  tranquillonent  sur  un  vaisseui 
de  la  flotte  de  Ruyter  la  bataille  qui  firémissait  autour  de  ini. 
Edelinck,  d’Anvers,  est  cité  pour  son  habileté  comme  graveur. 

PierreVanLaar,étant  venu  étudier  à Rome , se  mit  à copier 
non  des  tableaux,  mais  la  nature,  et  traita  les  scènes  delam 
journalière;  il  retraçait  avec  Poussin  et  Claude  Lorrain  te 
paysages  et  les  ruines;  mais,  au  lieu  de  les  animèr  par  deshéio» 
et  des  batailles,  il  y plaçait  des  paysans,  des  foires , des  bandits 
des  fêtes  de  village  et  autres  sujets  appelés  bambochades^  d’oà 
lui  vint  son  surnom.  Quelque  petites  que  fussent  scs  figures,  ua 
en  distinguait  tous  les  détails  rendus,  avec  esprit  et  vigunir.  Il 
gravait  aussi  ; et , de  retour  dans  sa  patrie,  il  put  voir  un  rivil 
redoutable  s’élever  dans  Wouvermans,  qui  joignit  à la  verve 
une  manière  plus  chfttiée  et  plus  vraie.  Pmmme  ne  surpassa  ses 
chevaux , quoique , n’étant  jamais  sorti  de  sa  patrie , il  laissât  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  variété.  Du  reste,  il  termine  avec 
un  mrt  exquis  et  une  progression  de  lumière  admirable. 

Le  palais  d’Amsterdam , l’édifice  le  pins  remarquable  de  h 
Hollande,  fait  la  gloire  de  Jacques  Van-Gampen,  de  Harlem,  li 
est  soutenu  par  treize  mille  six  cent  oinqnante-neuf  madrieis 
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' serrés  et  assemblés;  sa  longueur  eside  deux  oent  quatro-^vingt- 
! deux  pieds,  sa  largeur  de  deux  cent  vingt-deux  ; le  tout  est  dis- 
posé symétriquement  et  orné  de  marbres  très-riches.  Mais  les 
portes  étroites  et  basses^  ainsi  que  runifonnité  des  fenêtres,  ne 
permettent  pas  de  le  dire  beau. 

Parmi  les  Allemands , Léonard  Kern,  de  Forchtenberg , fut 
plus  célèbre  pour  ses  ouvrages  en  bois  et  en  ivoire  que  pour 
ceux  en  marbre.  Le  Silésien  Godefroy  Leigebe  sculpta  des  sta- 
tuettes équestres  en  fer.  Matthieu  RauchmuUer  exécuta  la  co- 
lonne de  la  Trinité  à Vienne,  encore  plus  chargée  que  les  obé- 
lisques de  Fansaga  à Naples.  André  l^hlùtter,  de  Hambourg , 
élevé  à Rome , modela  la  statue  équestre  de  Frédéric  pour 
le  nouveau  pont  de  Berlin,  statue  qui  fut  ensuite  fondue  par 
FerdinaadJacobi.  Balthasar  Permoser  travailla  aussi  à Berlin  et 
à Dresde.  Jean-Bernard  Fischer  orna  Vienne  selon  le  goût  du 
temps;  U fit  le  palais  de  Schônbrunn,  celui  du  prince  Eugène, 
les  vastes  écuries  de  la  cour,  les  aiguilles  du  Graben  et  de  la 
Hoir,  et  construisit  encore  l’église  deSaint^üharies  en  exécution 
d’un  vœu  de  Charles  VI,  édifice  dont  Paspect  est  malheureux. 

Pierre  le  Grand  employa  des  artistes  allemands  pour  bâtir 
Pétersbouig.  Frédéric  P**  de  Prusse  eif  appela  aussi,  notamment 
Boit,  qui  éleva  plusieurs  édifices  dans  Berlin,  outre  le  portique 
du  château  de  Postdam,  et  Osander,  qui  fit  l’aile  neuve  de  cdui 
de  Kônigsberg. 

En  Anj^eterre , l’architecture  fut  entravée  par  la  taxe  des  Asgua. 
fmétres,  par  les  droits  sur  les  briques  et  les  pierres  surtout,  par 
Fesprit  du  pays,  qui  veut  le  plus  grand  produit  au  moindre  prix 
possible;  ce  qoi  fait  que  des  rues  entières  sont  bâties  par  entre- 
prise. La  plus  grande  partie  des  maisons  de  Londres  étaient 
en  bois.  Le  comte  d’Arundel  fut  le  premier  à faire  des  édifices 
privés  en  pierre.  Inigo  Jones , qui  étudiait  la  peinture  en  Italie , 
se  passionna  pour  l’architecture  et  surtout  pour  les  modèles 
vénitiens;  il  eut  bientôt  acquis  de  la  réputation,  et  Christian  IV 
l’appela  en  Danemark,  d’où  il  repassa  dans  sa  patrie.  Ses  pre- 
miers ouvrages  tiennent  du  gothique,  qu’il  abandons  plus  tard; 

U montra  qu’il  connaissait  les  grands  maîtres  italiens,  surtout 
Palladio,  et  qu’il  savait  rivaliser  avec  eux.  Whitehàll  aurait 
été  le  palais  le  plus  magnifique  parmi  les  édifices  modernes 
s’il  eût  été  tenniné;  l’hospice  de  Greenwick,  sur  le  bord  de  la 
Tamise,  commencé  pour  être  un  palais,  est  digne  d’une  grande 
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Londres  Ait  brûlé  en  1666,  et  sa  reconstructkm  escila  la 
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génie  de  Christophe  Wren,  qtiien  fit  un  plan  général,  comnieoi 
les  dessine  sur  le  papier^  àTec  de  larges  mes,  déé  poftiques  et 
de  belles  perspectives  d’édifioes.  Uintéiét  et  les  petites  coin- 
dérations  l’emportèrent,  en  sorte  que  l’ofl  conserva  une  gnade 
partie  de  l’ancienne  ville  avec  ses  oonstmctions  malheureoaa, 
tandis  que  Londres  aurait  pu  devenir  le  modèle  d’une  grande 
aq>itale  distribuée  d’après  un  piati  arrêté.  On  la  disposa  da 
moins  avec  un  certain  ordre,  et  le  bois  fit  place  à des  motitici 
d’une  meilleure  qualité,  ce  qui,  dit-on,  diminua  le  nombre  dn 
épidémies. 

C’est  alors  que  l’on  résolut  d’élever  un  édifice  qui  ptA  rivai- 
ser  avec  Saint-Pierre  de  Rome,  et  Wren  fit  le  plan  de  Saint-Paul, 
dont  la  longueur  est  de  quatre  cent  cinquante  pieds,  avec  m 
coupole  de  deux  cent  huit  pieds  d’élévation  sur  quatm-vingt- 
huit  de  diamètre.  Sauf  ce  dôme , rien  n’exdte  l’admiratioD 
dans  le  reste  du  monument,  et  moins  encore  dans  t’intériefor; 
tout  est  froid  et  forcé.  Cependant  Wren  eut  le  bonhehr  bwa 
rare  de  commencer  et  de  finir  lui-même  son  ouvrage  en  trestS' 
cinq  années  i et  avec  un  seul  entrepreneur. 

Qiioiqu’il  fht  un  modèle  de  désintéressement,  on  l’aocusi 
de  faire  traîner  la  construction  en  longueur  pour  jouir  de  li 
pension,  qui  pourtant  montait  à peine  à deux  cents  livras  àa- 
ling.  En  cons^uence  le  parlement  lui  en  supprima  la  modK 
jusqu’à  la  fin  des  travaux.  Il  éleva  aussi  le  mofimmefU,  comme 
on  appelle  la  colonne  de  cent  quatre*vingt-huit  pieds  de  hss- 
leur  érigée  en  mémoire  de  l’incendie,  et  fit  encore  une  foule  de 
travaux  dans  les  cinquante  années  qu’il  donna  à son  art  Pim 
U vécut  oublié,  jusqu’au  moment  où  sa  mort  rappela  à Loodis 
qu’elle  avait  ptMssédé  un  grand  artiste  ; il  firt  enseveli  dam 
Saint^Paul,  ainsi  que  sa  famille. 

Parmi  les  architectes  énumérés  par  GampbeD  dans  leFii^imr 
anglais  y il  y en  a peu  qui  aient  acquis  un  nom  hors  de  km 
pays.  Noos  mentionnerons  toutefois  Jean  Vaeaburg,  qui  eoes* 
truisit  le  palais  de  Blenheim , dont  la  nation  fit  présent  au  duc 
de  Mariborough  pour  la  victoire  de  Hoehstedt.  Le  dessiD  ca 
eet  magnifique,  et  les  jardins  ont  de  la  noblesse;  maisl’sitiale, 
à force  de  rediercher  la  variété,  est  tombé  dans  Télrsiige  d 
l’excès  des  contrastes.  Les  peintures  sont  dues  à Thonill»  qui 
fui  surnommé  complaisamment  le  Rapbeéi  anglais. 

pniKiSk  Les  Français  avaient  pris  les  méthodes  des  ItalieUB  qu'au 
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avait  appelés  h la  cour;  mais  ils  s^applicfuèrent  plotét  à la  scul- 
pture et  à l’architectui^.  Quant  aux  oeuvres  du  pinceau,  à 
i’exceplion  des  portraits,  qui  s^eh  souciait,  excepté  les  roist 
Durant  les  troubles  Civils,  oti  cessa  dé  coiUiattre  et  d’apprécier 
la  peinture , dont  Tari  se  perdit;  il  revint  IdrsqUé  Henri  fV  etit 
rétabli  Vordre  dans  le  royaume , mais  avec  cette  différence 
que  Ton  sMnquiéta  moins  deParchltecture,  qu’on  oublia  la  peim- 
ture  sur  verre  et  que  les  tableaux  furent  avidement  recherchés. 

Marie  deMédicis  commanda  beaücoup  de  travaux  à Rubens; 
voulant  faire  élever  à Paris  Un  palais  digne  de  to  patrie , elle 
acheta  l’hôtel  de  Luxembourg,  ét  chargea  de  Brosse  de  la  cons>- 
truction  qu’elle  projetait.  Pour  faire  sa  coUr  à la  reine,  il  imita 
les  modes  toscans,  et  surtout  le  palais  Pitti  avec  ses  blocs  sail^ 
lants;  mais  ils  sont  formés  de  petites  pierres , et  non  de  gros 
fragments  de  roc  UoiHhie  ceux  de  Plorence;  en  outre,  ils  s’ap^ 
pliquent  aux  colonnes,  et  sont  interrompus  par  les  pavillons, 
d’un  usage  habituel  dans  les  châteaux  français;  ce  travail  né 
peut  donc  satisfaire  la  raison.  La  façade  de  Saint-Gervais , à 
trois  étages,  comme  C’était  alors  la  coutume,  et  l’aqueduc  d’Ar- 
cueil  sont  aussi  de  cet  artiste.  Simon  Guilin,‘de  Paris,  de  l’écolé 
de  Michel-Ange,  termina  en  1647  le  monument  du  Pont-au- 
Change,  avec  le  bas-relief  de  la  base,  ouvrage  difficile  pour  sa 
grandeur  et  digne  d’éloges  pour  la  manière  dont  il  fût  exécuté, 
n avait  été  élevé  à Rome,  de  même  que  Jacques  Sarrasin,  de 
Noyon,  auteur  des  grandes  cariatides  du  Louvre. 

Au  Primatice  avait  succédé,  comme  peintre  de  coUr,  le  Frail^ 
çais  Toussaint  Dubreuil,  académicien,  qui,  maniéré  et  visant  à 
Téclat,  n’acquit  point  avec  l’âge  d’idé^  plus  saines.  A sa  mort, 
il  fut  remplacé  par  Fréminet,  qui  avait  séjourné  quinae  ans  en 
Italie;  lié  avec  le  chevalier  d’Arpino,  il  était  resté  fidèle,  sans 
modération,  à l’école  de  Michel-Ange.  Il  fût  donc  peu  goûté; 
comme  tous  ceux  qui  suivirent  l’une  ou  l’autre  des  écoles  exa* 
gérées.  Cependant  la  gloire  des  Carrache  était  parvenue  en 
France,  où  l’on  débattait  les  questions  soulevées  entre  leé  idéa>> 
listes  et  lesnominalistes.  Simon  Youet,  qui,  sans  originalité, 
s’appropriait  diverses  parties  de  chacun  des  maîtres  en  vogue  ^ 
acquérait  de  la  réputation  en  Italie  ; appelé  pour  soecéder  à 
Fréminet , il  fut  proclamé  le  restaurateur  de  la  peinture;  on  se 
disputait  à l’envi  ses  tableaux  ; le  temps  lui  manquait  pour  peiie- 
dre  des  salles  et  donner  des  leçons,  si  bien  qu’il  régna  sans  pcm> 
iage  jusqu’au  moment  où  il  fiit  détrôné  par  Nicolaa  PouMÎm 
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PMHta.  Poussm^  né  aux  ÂndelyS)  après  avoir  lutté  en  France  contre 
toutes  les  difficultés  qui  s’opposent  aux  pteaûm  pas  dans  h 
carrière  artistique , et  trouvé  des  envieux  avant  de  renoonlm 
des  amis^  fut  initié  par  Marini  à la  connaissance  des  lettres.  A 
trente  ans,  il  put  réaliser  le  désir  qu’il  nourrissait  depuis  kng- 
temps,  c’est^Hlire  se  rendre  à Rome , où  le  même  Marini  k 
présenta  au  cardinal  Barbérini , en  lui  disant  : Vous  vems  w 
jeune  homme  gui  a une  fougue  de  diable.  Dans  ce  vaste  musée, 
il  resta  fidMe  au  passé;  austère^  se  tenant  à l’écart  des  sodélés 
d’artistes,  il  étudiait  et  cogmt  seul.  Il  rencontra  Claude  LomÎD, 
dont  les  paysages,  genre  où  il  obtint  le  premier  rang,  avaieot 
déjà  beaucoup  de  réputation.  Claude,  en  effet,  les  travalikh 
avec  tant  de  soin  que,  loin  de  pouvoir  embrasser  renaemhie  à 
la  première  vue,  il  faut  parcourir  peu  à peu  ses  toiles^  si  ptema 
de  choses,  si  étudiées,  aux  lointains  prolongés,  aux  vi&  eOeù 
de  lumière,  aux  reflets  si  bien  entendus.  Les  figures  seules  lais- 
sent quelque  chose  à désirer. 

Poussin  établit  des  relations  intimes  avec  lui , et  s’isola  des 
autres;  peu  soucieux  du  fracas  des}  académies , des  tradi- 
tions d’école,  il  voulait  se  former  lui-méme  sa  poétiq[ue,  et  souf* 
frait  les  moqueries  que  le  vulgaire  orgueilleux  prodigue  à eem 
qui  ne  l’imitent  pas.  Sa  constance  avait  fini  par  lui  concilier  k 
respect;  on  commença  même  à trou  ver  sa  manière  bonne,  mia 
sans  renier  les  aberrations,  alors gâiérales;  il  arriva  doncàse 
faire  une  réputation  populaire  parmi  les  amateurs  et  les  artistes 
qui  admiraient  et  Ipratiquaient  des  méthodes  toutes  différentes 
des  siennes. 

Richelieu  ne  voulut  pas  laisser  à l’étranger  cette  gloire  ot- 
donale,  et  Poussin,  après  avoir  répondu  d’abord.  Quand  on  ett 
Men,  on  s’y  iierU,  céda  à une  lettre  de  la  propre  main^du  roi, 
qui  l’accueillit  comme  un  triomphateur.  Mais  les  artistes  loi 
firent  à l’envi  une  guerre  qu’il  soutint  avec  fermeté , sans  tno* 
signer  avec  le  charlatanisme  de  l’art,  et  la  Cène,  le  Saâni  Froh 
çois^Xavier  apprirent  à la  France  qu’elle  possédait  un  peintre 
de  premier  ordre.  Lahire,  Dorigny,  Bourdon  et  les  autres  mit- 
très  d’alors  en  conçurent  un  violent  dépit;  ce  fut  bien  pis  lors- 
que, appelé  à mettre  de  l’ordre  dans  les  galeries  du  Louvre,  3 
n’épargna  pas  les  coups  de  marteau  aux  stucs  et  autres  ome- 
ments  dont  l’architecte  royal  Lemerder  les  avait  encombrées, 
c Je  travaille,  écrivait-il,  sans  aucune  interruption,  tantôt  dm» 
une  maison,  tantôt  dans  une  autre.  Je  supporterais  volootkf^ 
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ces  fatigues , ai  ce  n’est  qu’il  faut  expédier  en  un  moment  des 
travaux  qui  réclameraient  beaucoup  de  temps.  Je  jure  à votre 
seigneurie  que,  si  je  devais  rester  longtemps  dans  ce  pays,  il 
faudrait  que  je  devinsse  un  négligent  comme  les  autres  qui  y 
sont.  Les  ^des,  les  bonnes  observations,  soit  sur  les  antiquités, 
soit  sur  d'autres  sujets,  n’y  sont  aucunement  connues.  Celui  cpii 
aderinclination  pour  l’étude  et  pour  bien  faire  doit  àcoupsiüur 
s’en  écarter  beaucoup  (i). 

n dut  se  défendre,  la  plume  à la  main,  de  ce  qu’il  n’avait 
pas  fait  son  Christ  sur  le  modèle  de  Jupiter , comme  Simon 
Vouet.  Fatigué  enfin , il  s’en  retourna  à sa  chère  Rome , dont 
il  ne  s’éloigna  plus,  après  avoir  laissé , par  une  noble  vengeance, 
le  tableau  du  Temps  qui  délivre  la  Vérité  de  PEnvie^  pour  la 
rendre  à VÉtemité,  Ennemi  du  péle-méle  où  se  complaisait  la 
peinture  de  l’époque,  il  disait  qu’une  demi-figure  de  plus  qu’il 
ne  fallait  dans  un  tableau  suffisait  pour  le  gâter.  Il  exigeait  la 
vérité  historique  dans  les  sujets , qu’il  choisit  toujours  avec 
noblesse  et  délicatesse,  parfois  avec  une  pensée  profonde.  Une 
M\e.  disposition  dans  ses  compositions,  la  grandeur  du  style, 
la  justesse  de  l’expression,  la  fécondité  de  l’invention,  la  ri- 
chesse des  accessoires,  l’heureux  accord  du  goût  et  de  la  raison 
lui  donnent  une  physionomie  originale.  Il  étudia  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie,  et  lorsqu’on  lui  demandait  comment  il  avait  pu  attein- 
dre la  perfection,  il  répondait  ; En  ne  négligeant  jamais  rien. 
Questionné  sur  le  fruit  qu’il  avait  retiré  de  si  longues  épreuves  ; 
Tai  appris , dit- il,  à savoir  vivre  bien  avec  tout  le  monde. 

Jacques  Callot , de  Nancy , fait  école  à lui  seul.  S’étant  enfiti 
de  la  maison  parternelle  avec  une  troupe  de  bohémiens  pour 
voir  l’Italie , les  uns  offrirent  à son  pinceau  des  sujets  extrême- 
ment variés,  l’autre  exalta  son  amour  pour  les  beaux-arts.  De 
retour  avec  des  sentiments  plus  sévères  et  des  idées  religieuses, 
il  fut  conduit  par  Louis  XIII  au  siège  de  la  Rochelle , où  il 
s’exerça  à retracer  la  vie  du  soldat , ainsi  que  « les  misères  et  les 
disgrâces  de  la  guerre.  Mais  lorsque  le  roi  lui  demanda  d’im- 
mortaliser par  son  burin  la  prise  de  Nancy , qui  avait  été  livré 
par  une  perfidie  : Sire,  répondit-il,  jc  suw  Lorrain  ^ et  je  me 
couperai  plutôt  le  pouce,  — Cette  réponse  vous  fait  honneur , 
reprit  le  roi.  Heureux  le  duc  d* avoir  de  tels  sujets!  Callot  mou- 
rut âgé  de  quarante  ans  seulement. 


(I)  LeU,  viti.,  1. 179. 
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à rimiigination  du  Dante , et  rendit  le  diable  buriesqoe  avec  te 
dévotion  d'un  croyant.  11  n’est  grand  que  là  où  la  fantaiiia  ed 
en  jeu.  Il  se  prêtait  difficilement  à la  j^ence  que  cédame  te 
burin,  et  piéférait  l’eau-forte,  dans  remploi  de  laquelle  3 
trouva  le  moyen  de  substituer  au  vernis  humide  Tendait  àfisc, 
qui  lui  permettait  d’abandonqer  son  travail  même  àioûitîéUi. 
On  ade  lui  environ  quinze  cents  planebes,  dont  qoelques-mifi 
furent  terminées  en  un  jour  ; mais  il  acquit  cette  bcUité  perdes 
étudm  opiniâtres.  Il  aimait  surtout  à représenter  des  guem, 
des  bateleurs  et  autres  bizarreries  pareilles.  Il  dessine  bien, 
grave  parfaitement , exprime  sans  confusion  les  scènes  tumul- 
tueuses des  foires,  des  sièges , des  spectacles , et  prodigue  sur 
un  petit  espace  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse.  Alb.  Durer  te 
surpasse  par  Timagination  allemande , qui  se  conserve  tau- 
jours  pure  et  simple , et  qui,  idéale  dans  Texpression,  faillit 
parfois  dans  la  forme , jamais  dans  le  sentiment  ; il  ennoblit 
les  sujets  qu’il  prend  dans  la  nature,  tandis  que  Callot,plm 
^aris  de  la  forme,  nous  étonne  et  nous  amuse  à la  fois.  Rein- 
brandi  se  complut  aussi  à reproduire  des  haillons,  mais  il  a de 
la  poésie  où  Callot  n’a  que  du  caprice.  Rembrandt  néglige  te 
contour  pour  l’effet,  CÜillot  Teffet  pour  le  contour.  Comme 
Français,  il  a de  la  clarté  et  delà  netteté , mate  non  la  vigueif 
Danube  ni  la  naïveté  allemande.  Mate  la  fantaisie  ne  suffit  pas 
pour  charmer  d’une  manière  durable , et  Ton  est  attriste  en 
voyant  toujours  le  spectacle  des  misères  de  l’homme  ou  ses 
joies  et  ses  douleurs  altérées  et  travesties. 

Eustacbe  Le  Sueur , né  à Parte , fat  admis  par  charité  dans 
Técole  de  Simon  Vouet,  où  se  trouvait  aussi  Charles  Le  Bnm. 
protégé  et  care^  par  le  maitre,  et  où  Pierre  Mignard  gran- 
dissait avec  plusieurs  autres,  attirés  par  la  passion  nouvelle 
qui  dominait  alors  pour  les  arts  du  dessin.  Tous  couratenteo 
Italie  pour  admirer  et  apprendre  ; Le  Sueur  brûlait  d’en  faire 
autant,  mais  il  n’en  avait  pas  le  moyen.  Ce  fut  pour  loi  on 
bonheur,  car  la  mauvaise  imitation  ne  gâta  pas  la  vii^oitéde 
son  talent.  Docile  aux  leçons  de  Vouet , quand  il  vit  la  galerie 
apportée  d’Italie  par  le  maréchal  de  Créqui , il  ne  s’arrêta  ni  t 
TAlbane,  ni  au  Guide , ni  au  Guerchin^  mais  il  se  plut  à con- 
templer les  ouvrages  de  Francia , d’André  del  Sarto  et  les  co- 
pies de  Raphael.  La  simplicité  des  compositions,  le  calme 
du  dessin , la  justesse  d’expression  lui  parurent  dans  ces  U* 
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Uaaux  iiiea  sopériMin  faire  des  cimteiniKiiaiDs.  Gependaiil 
Vouet, toidours  plus  pressé 4e  satisfaire  aui  nombieoses  com- 
mandes qu’il  recevait,  iVutreteoaii  dans  reaercioe  des  mélbodes 
expéditives  et  de  pratiqiie.  Il  eut  Tavantage  de  voir  peindre 
Poussio,  qui  lui  inspira  l’amour  des  classiques,  et  par  la  pra^ 
tique  le  mit  sur  la  vcm  du  mieux.  A son  départ,  Le  Sueur 
hérita  de  ses  traditions  et  des  moqueries  de  ses  fsompalriotas. 

Pour  86  procurer  des  moyens  d^existence,  il  ornait  de  dessins  et 
de  frontispices  des  livres  qui  devinrent  ensuite  très-reoberebés  ; 
en  même  temps  il  exécutait  des  dessins  de  chevalet;  enfin  il  fiit 
sppelé  à peindre  la  Chartreuse,  commande  selon  son  génie. 

Le  Soeur  fit,  eh  vingt-deux  tableaux , la  vie  de  saint  Bruno; 
bien  que  leur  mérite  consistât  dans  l’expression,  tandis  que  le 
mécanisme  était  le  seul  mérite  que  l’ou  connût  alors,  ils  arra- 
chèrent l’admiration  de  ses  adversaires  eux-mêmes.  On  ne 
changea  pas  de  goût  pour  cela,  et  l’on  disait  qu’un  pareil  mode 
n’était  bon  que  pour  un  cloître  et  des  saints.  En  effet,  la  pre- 
mière condition  pour  l’imiter  aurait  été  de  posséder  sou  âme. 

Le  Sueur  eut  aussi  un  courage  qui  manqua  au  Poussin,  celui  de 
copier  la  nature.  Il  ne  l’édudait  pas,  comme  cet  artiste,  pour 
en  tirer  des  idées  et  des  formes  qu’il  pût  remanier  ensuite  à 
son  gré  et  d’après  les  modèles  antiques  ; mais  il  reproduisait 
ces  moines  comme  il  les  avait  vus,  avec  leurs  gestes,  avec  leur 
sentiment  propre,  toutes  les  fois  que,  pressé  par  le  temps,  U n’é* 
tait  pas  obligé  de  revenir  aux  moyens  de  pratique.  Les  tableaux 
pieux  furent  l’objet  de  sa  constante  pr^iection;  infatigable 
au  travail , il  ménagea  peu  sa  vie , qui  se  termina  à l’âge  de 
trente-huit  ans , avant  qu’il  eût  la  consolation  d’avoir  été  com- 
pris. 

A cette  époque  fut  iostituée  l’Académie  royale  de  peinture  ims. 
et  de  sculpture^  composée  de  douxe  anciens  (i),  onse  acadé- 
miciens, deux  syndics  et  un  recteur.  Ainsi  l’on  conceotniit  de 
plus  en  plus  dans  Paris  ce  qui  restait  de  vie  artistique,  et  l’on 
supprimait  la  possibilité  d’étre  original  et  de  présenter  le  beau 
^us  différents  aspects.  Cette  institution  rendit  possible  U 
tyrannie  de  Le-Brun;  il  ne  l’avait  pas  inspirée  sans  doute,  mais  u bnb. 
il  ia  dirigea;  comme  U revenait  alors  d’Italie  précédé  d’une  '***'^' 
immense  réputation,  il  fut  aussitôt  honoré  de  digoités  et  accablé 

(0  CéUient  Le  Sueur,  Errard,  Sébastien  Bourdon,  Laurent,  Lahire  , Sar- 
Michel  Corneille,  Pierre  de  Reaubrnn,  iurte  d*£goioni , Veanbslet , 

Guillioei  Cbarles  Le  Brun. 
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de  commandes.  Il  aoateiiaitia  majesté  de  son  style  et  sa  gmde 
faculté  de  composiUoD  à Taide  d^artifioes  coaventioimeb,  qall 
avait  appris  des  Italiens;  aussi  {nroduisait-il  beaucoup  d’impres- 
sion. Sa  rivalitéavee  Le  Sueur, qu'un  petit  nombre  de  penonnei 
pouvaient  apprécier,  était  toute  naturelle.  Tous  les  deux  te- 
vaillèræt  aux  peintures  de  l’hétel  Lambert,  et  qumque  Paflé- 
gorie  et  la  mythologie  fussent  le  champ  où  brillait  Le  Bran,  m 
rival  montra  qu'il  était  capable  d’apporter  dans  ce  genre  li 
correction  et  un  sentiment  profond. 

A la  mort  de  Le  Sueur,  Le  Brun  put  s’écrier  que  le  dd  M 
tirait  une  épine  du  pied.  Préféré  à Philippe  de  Qiainpagne,  k 
seul  qui  restât  encore  fidèle  à la  vérité  et  au  naturel  ^ il  fat  le 
peintre  de  la  cour,  l’arbitre  du  goût,  le  dispensateur  des  com- 
mandes ; ses  ouvrages  servirent  de  modèles  à ses  élèves , et 
furent  reproduits  dans  les  tapisseries  des  Gobelios;  il  devint  k 
régulateur  des  étoffes,  des  meubles , des  arcs  de  trîomi^  et 
des  catafalques.  Ce  ^rnin  de  Paris  appelait,  de  préférânoe. 
pour  travailler  sous  lui , des  artistes  italiens  médiocres  qui  ne 
pouvaient  ni  Péclipser  ni  prétendre  corriger  les  dessins  qoH 
préparait  pour  Versailles  et  Trianon.  Quiconque  voulait  obtemr 
sa  protection  et  du  travail  devait  se  conformer  au  goût  Ai 
compositeur  facile  et  courtisan. 

Le  grand  roi,  qui  se  proposait  de  transférer  à la  France  k 
sceptre  des  arts,  mais  qui  voulait  que  tout  fût  fini  en  un  din 
d’œil  et  se  complaisait  avec  délices  dans  les  apparences  trom- 
peuses , favorisa  la  corruption.  Cette  facilité  d’ostentation  (ba 
son  peintre  servait  merveilleusement  ses  goûts  ; aussi,  fier  <k 
la  gloire  de  Le  Brun,  il  passait  des  heures  entières  à le  voir  tra- 
vailler. Après  plusieurs  autres  commandes , il  le  chai^ea  de 
peindre  la  galerie  de  Versailles,  où,  dans  l’espace  de  qoatone 
ans.  Le  Brun  retraça  les  fastes  du  grand  roi  ; dans  ce  travail,  3 
associa  les  allégories  et  tous  ces  artifices  qui  peuvent  se  pa^r 
du  sentiment.  Pour  ne  rien  dire  des  contorsicHis  perpétoeHes 
des  figures,  sa  couleur  est  languissante , son  dessin  forcé,  son 
exécution  pénible.  Sa  pensée  d’offrir  une  suite  de  têtes  qui 
fussent  auüint  de  types  des  passions  humaines,  comme  si  leuis 
gradations  infinies  pouvaient  se  réduire  en  règles  détermiiiées, 
peut  servir  à le  caractériser.  Il  n’en  résulta , du  reste , qa’uoc 
série  bizarre  de  laids  visages  (i).  Audran  et  JÊdelinck,  eu  gra- 
ti) Méthode  pour  apprtndie  à deuiner  tet  pasitonSf  propaée  4aa< 
une  eomférenee  sur  reaqnresskm  généraie  et  parUcuUért  ; Pvîi,  I7S7. 


BSAUZ-'ARTS.  >705 

vani  les  ouvrages  de  Le  Bnm^  le  firent  paraître  meilleur.  C’est 
à ses  sdlicitations  qu’est  due  Técole  française  de  Rome,  où  sont  hm. 
entretenus , aux  frais  de  l’État,  les  jeunes  artistes  qui  promeir- 
tent  le  plus. 

Ce  fut  aussi  dans  Fècole  de  Youet  que  se  forma  Pierre  Mi-  nigaars. 
gnard  j à Rome  et  à Venise , il  travailla  sous  les  artistes  les  plus 
habiles,  et  parut  égaler  Annibai  Garrache  et  Pierre  de  Cortone. 

De  retour  à Paris,  il  peignit  à fresque  la  coupole  du  Yal-de- 
Grâce , qui  est  en  France  le  chef-d’œuvre  de  ce  genre.  Jdoüx 
de  Le  Brun,  et  ne  voulant  pas  courber  la  tète  sous  sa  tyrannie , il 
refusa  d’entrer  à TAcadémie.  Après  sa  mort  il  en  devint  di- 
recteur, et  fut  nommé  premier  peintre  du  roi.  L’amitié  des 
hommes  de  lettres  le  plus  en  renom  lui  valut  des  louanges 
que  ne  méritait  pas  sa  composition  froide  et  mignm*de. 

La  manière  de  se  vêtir  était  alors  du  plus  mauvais  goût  et 
le  moins  artistique.  Il  aurait  mieux  valu  toutefois  la  copier  ser- 
vilement que  d’ajuster  sur  des  bustes  à la  romaine  ces  coiffures 
compliqué,  et  d’associer  dans  les  portraits  du  grand  roi, 
variés  de  mille  façons,  le  rabat  et  la  perruque  au  hamois  hé- 
roïque, mélange  ridicule  et  pourtant  général,  reproduit  dans 
les  monuments  et  les  statues  équestres.  Bien  plus,  lorsque  Le 
Gros  copia  les  statues  antiques  pour  l’ornement  de  Versailles , 
il  prit  leur  admirable  simplicité  pour  de  la  froideur,  et  se  crut 
obligé  ;de  les  contourner  et  de  les  gonfler  comme  fit  Cesarotti 
avec  Homère. 

C’est  avec  cet  esprit  que  furmit  rfirigés  les  somptueux  tra- 
vaux de  ce  temps,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  la  place 
Louis  le  Grand,  qui  coûta  un  million,  comme  le  monument  du 
maréchal  de  La  Feuillade  exécuté  par  Martin  des  Jardins , de 
Breda;  sa  hauteur  totale  était  de  trente-cinq  pieds,  et  la  Victoire, 
s’élevant  sur  un  globe,  couronnait  Louis  XIV,  idée  ensevelie 
sous  un  amas  confus  de  détails  pompeux. 

On  peut  voir  le  triomphe  de  l’^le  française  dans  la  chapelle 
de  Saint-Ignace , au  Jésus  de  Rome,  où  rivalisèrent  Le  Gros  et 
Jean  Théodon.  C’est  une  profusion  de  cartouches  en  bronze, 
d’enfants  entassés,  d’ornements  minutieux,  de  marbres  tour- 
mentés pour  leur  fidre  rendre  les  conceptions  les  plus  étranges. 

De  l’un  des  côtés  la  Foi  lance  la  foudre  sur  l’Hérésie,  figure 
des  plus  horribles  qui  s’avance  hors  de  la  base  sans  aucun  sou- 
tien, tandis  qu’un  ange  bouffi  déchire  les  livres  de  Luther  et  de 
Calvin.  De  Le  Gros  est  encore,  dans  le  noviciat  des  jésuites,  le 
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saint  SUmitlas,  doot  les  chairs  sont  en  marbre  Manc, )m 
vêtements  de  marbre  nmr,  et  qui  repose  sur  un  lit  en  nùschio 
sicilien^  variété  qui  n'est  pas  sans  exemple  ches  les  anciens. 

Pierre  Monnot  travailla  aussi  à la  chapelle  de  Saint-lgnaee, 
mais  plus  encore  au  bain  du  landgrave  de  Hesse-€assel,  ou  B 
employa  seise  ans.  Louis  Levau  construisit  plusieurs  hêteb, 
l’église  de  Saint-Sulpice  et  le  collée  des  Quatre-Natìons,  où  U 
abusa  des  courbes  et  de  la  décoration. 

Pierre  Puget  fut  surnommé  le  MicheLAnge  de  la  France, 
parce  qu’il  était  versé  dans  les  trois  arts.  Il  étudia  en  Italie  le 
faire  de  Pierre  de  Gortone,  et  conserva  dans  sea  sculptures 
quelque  chose  du  peintre.  Ses  contemporains  lui  font  un  mérite 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  travaillait,  sans  avoir  de  modèle 
et  guidé  par  la  seule  fantaisie;  la  postérité  ne  peut  voir  dans 
ce  procédé  que  de  la  négligence  et  de  la  présomption.  Ses  meil' 
leurs  ouvrages  sont , à Gênes , V Assomption;  k Phoapice  des 
Pauvres,  Saint  Sébastien,  et  le  bienheureui  Aiexemdre 
sous  la  coupole  de  la  Vierge  de  Carignan.  Q a fait  des  projets 
pour  des  édifices  à Marseille  et  à Toulon;  mais  il  s’occupa ds* 
vantage  du  dessin  des  vaisseaux  et  de  l'applioation  des  ma- 
chines aux  travaux  des  arsenaux.  11  est  singulier  qu'un  pajfsqui 
maintenant  ne  sait  rien  taire  de  ce  qui  le  regarde  ait  foonii 
si  peu  de  renseignements  sur  ses  artistes. 

Girardon,  de  Troyes,  dut  renoncer  à de  bons  commença- 
ments  pour  acquérir  la  faveur  de  Le  Brun;  lorsqu’il  l’eut  obte- 
nue, il  n’eut  plus  besoin  de  bien  faire.  Louvois  lui  préférait 
Mansart;  mais  il  fut  caressé  par  Boileau,  Racine  et  La  Fontaine, 
qui  l’appela  le  Phidias  du  siècle.  On  donne  pour  son  metUear 
ouvrage  le  monument  de  Richelieu , amas  confus  de  figures. 
Sa  statue  équestre  du  grand  roi,  dont  le  métal  ne  pèse  pis 
moins  de  soixante-dix  mille  livres,  est  une  des  œuvres  de  fiiÀm 
les  plus  nettes , et  la  première  où  le  cheval  et  le  cavalier  aient 
été  coulés  d’un  seul  morceau;  mais  combien  le  costume  du 
roi  cause  de  pitié  I La  statue  de  Louis  XV  par  Bouohardon,  où 
le  héros  est  mal  posé,  est  inférieure  à celle-là.  Le  cheval  de 
Pierre  le  Grand  à Pétersbourg , par  Falconnet , bimn  qu’il  ap- 
proche du  naturel,  montre  combien  il  y a de  dBataooe  entre  la 
critique  et  l’exécution. 

Colbert  chargea  Claude  Perrault,  esprit  univeiBel,  de  traduire 
Vitruve;  c’était  une  tâche  difficile , et  surtout  pour  lui,  qui  n’a- 
vait pas  vu  les  édifices  antiques  en  Italie.  Ce  travail  le  fit  raé- 
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diter  tur  l’aiohitecture,  pour  laqudle  il  ae  poasioiiiia,  oomme 
l’art  le  plus  propre  à perpétuer  son  nom.  Il  prépara  un  dessin 
pour  terminer  le  palais  du  Louvre,  dans  lequd,  sans  souoi 
des  convenances  ou  des  commodités,  il  ne  cliercha  que  la 
magnificence.  Or,  il  ne  pouvait  mieux  l’exprimer  que  par  cette 
forêt  de  colonnes,  en  deux  ordres  superposés,  qui  encadrent 
des  niches  dont  on  a fait  depuis  des  fenêtres.  D fit  aussi  beau* 
coup  d’ornements  au  palais  de  Versailles  et  dans  les  jardins  ) 
enfin  il  éleva  l’Observatoire  sans  fer  ni  bois. 

Jacques  Lemercier,  qui  parait  avoir  vécu  longtemps  en  Italie, 
fut  très-occupé  à Paris  par  Richelieu  ; il  construisit  son  palais, 
les  bâtiments  de  la  Sorbonne , dont  l’église  s’écarte  moins  des 
règles  du  bon  goût  que  toute  autre  dtms  la  cajHtale  (l) , et  le 
grand  pavillon  de  la  cour  du  Louvre. 

François  Blondel  suivit  la  carrière  des  ambassades,  et  devint 
ensuite  professeur  de  matiiématiques  du  dauphin.  Chargé  par 
le  roi  de  jeter  sur  la  Charente,  en  face  de  Saintes,  un  pont  que 
les  eaux  emportaimit  sans  cesse , il  s’en  acquitta  en  grand  aiv- 
chitecte.  Nommé  professeur  d’architecture,  il  écrivit  des  leçons 
de  cette  science  dont  il  publia  un  cours,  et  traita  de  l’art  de 
lancer  les  bombes  et  de  la  nouvelle  manière  defortifierles  places, 
n érigea  la  porte  Saint-Denis,  dont  l’ouverture  a vingt-quatre 
pieds  sur  quarante-six  de  hauteur,  mesure  qui  excède  celle  des 
arcs  de  triomphe  connus  ; deux'  pyramides  à bas-reliefs  rem- 
placent les  pieds  droits;  tout  est  orné  avec  goût,  et  s’encadre 
dans  une  masse  carrée  de  soixante- douze  pieds  d'élévation, 
soixante-treize  pieds  de  largeur  et  dix  â peine  d’épaisseur. 

Un  caprice  du  grand  rd  lui  fit  donner  la  préférence , sur  l’ad- 
mirable site  de  Saint^rmain,  au  triste  Versailles,  « le  lieu  le 
plus  ingrat,  sans  vue,  ni  bois,  ni  eau,  ni  terre,  mais  sable  mou- 
vant ou  marais,  pas  même  d’air.  Il  voulut  tyranniser  la  nature, 
et  la  dompter  à force  d’art  et  de  trésors.  Il  bâtit , sans  dessin 
général,  une  chose  après  l’autre.  Le  beau  et  le  lakl  sont  con- 
fondus; le  vaste  touche  à l’étranglé.  Rien  de  plus  incommode 
que  les  appartements;  les  jardins  étourdissent  par  la  magnifi- 
cence, nuûs  révdtent  dès  qu’on  les  a parcourus;  la  violence 
faite  partout  à la  nature  dégoûte;  les  eaux , recueillies  forcé- 
ment , croupissent , et  répandent  une  humi^té  et  une  odeur 
malsidnes.  On  admire  donc,  et  l’on  frémit. . . . Cependant  ce  chef- 


(1)  Quatrbmère. 
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d^vre  si  ruineux  et  de  si  mauvais  goftt,  où  des  changanents 
entiers  de  bassins  et  de  bosquets  absorbèrent  tant  d’or,  dort 
rien  n’apparalt,  ne  put  être  terminé  (i  )•  » L’extérieur  est  tfime 
médiocrité  sans  caractère,  bien  que  les  distributions  grandioses 
de  l’intérieur  méritent  des  éloges,  surtout  la  galerie  danslaqode 
Le  Brun  retraça  les  exploits  du  grand  roi  et  qu’on  dit  lapins 
magnifique  du  monde.  Les  orangeries  sont  aussi  d’une  bA 
conception , ainsi  que  l’églisey  faite  à deux  étages  pour  servir  à 
la  fois  au  peuple  et  à la  cour  ; mais  le  tout  ensemble  a été  ^ 
pelé,  à juste  titre,  un  favori  sans  mérite, 

icvr-1708.  Jules-Hardouin,  habile  architecte  d’origine  italienne,  né  d’une 

soeur  de  François  Mansart,  dont  il  prit  le  nom,  dut  pourcdaa 
résigner  aux  exigences  du  maître  et  au  goût  du  temps-  Il  ^ 
cuta  le  beau  château  de  Cluny , ceux  de  Trianon  et  de  Mirij 
avec  les  jardins  qui  en  dépendent.  Il  commença  et  finit,  dans 
le  cours  de  1 686,  la  maison  de  Saint-Cyr,  corps  de  bfttimefit  ^ 
cent  huit  toises  de  développement,  et  où  travaillaient  jusqul 
deux  mille  cinq  cents  ouvriers.  Il  rivalisa  avec  Michd-Anp, 
sans  le  copier,  dans  la  coupole  des  Invalides  ; s’il  ne  se  mainiirt 
pas  classique  dans  les  détails , il  évita  sagement  les  folies  con- 
temporaines. La  place  Vendôme,  de  forme  octogone,  eA  tort 
d’être  irréprochable;  mais  c’est  la  plus  grandiose  qu’mi  ait  fart 
depuis. 

iais.1700.  André  Le  Nostre,  de  Paris,  n’eut  point  d’égal  dans  l’art  de  des^ 
siner  les  jardins,  art  où  les  Italiens  n’avaient  pas  su  profiter  asso 
de  l’opportunité  des  sites.  Il  introduisit  dans  les  différentes  ha- 
bitations de  plaisance,  les  jardins  des  Tuileries,  les  terrasses  de 
Saint’Gennain  en  Laje,  les  bosquets  de  Trianon,  les  chamiilto& 
de  Marly,  les  allées  de  Meudon,  des  portiques,  des  labyriothes^ 
des  grottes,  des  parterres  et  une  disposition  d’arbres  arüficidto. 
Il  enrichit  de  mille  inventions  charmantes  Versailles , où  tant 
d’argent  fut  dépensé  que  Louis  XTV  jeta  les  mémoires  au  fea 
pour  qu’il  n’en  restât  pas  de  trace.  La  régularité  avec  laqodto 
il  disposait  les  gazons,  les  arbres,  les  eaux  nuit  au  channe  et  a 
la  beauté  irrégulière  de  la  nature  champêtre,  dans  laquelle  pios 
que  partout  ailleurs  il  faut  que  a l’art,  qui  fait  tout,  ne  se 
en  rien.  x> 

Antoine  Le  Pautre  laissa,  outre  plusieurs  travaux,  un  ouvnge 
d’architecture  enrichi  de  dissertations  par  Augustin-Cbartos 

« ' 
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d’Aviler.  Ce  dernier^  pris  par  les  Barbaresques  lorsqu’il  se  ren- 
dait à Rome  pour  éUidier,  fut  conduit  à*Alger^  où  il  dessina  des 
plans.  Racheté  plus  tard , il  travailla  en  différents  lieux  de  la 
France,  et  publia  un  Cours  d^architecture. 

11  avait  eu  pour  compagnon  d’esclavage  des  Godetz,  qui  écrivit 
Sur  les  anciens  édifices  de  Rome,  ouvrage  estimable  pour  l’exac- 
titude des  mesures  et  la  justesse  des  raisonnements. 

Le  Parisien  Robert  de  Gotta  fit  le  magnifique  péristyle  de 
Trianon , beaucoup  de  portiques  et  même  des  palais  pour  les 
princes  d’Allemagne  dans  un  goût  assez  correct.  D introduisit 
l’usage  d’orner  de  miroirs  les  cheminées. 

Jean  Toutin , orfèvre  de  Chàteaudun , fit  faire  des  progrès  à 
l’art  des  émaux;  il  trouva  une  suite  de  nuances  qui  s’appli- 
quaient sur  un  fond  d’une  seule  couleur  et  se  fondaient  au  feu, 
tout  en  conservant  un  brillant  parfait.  D’autres  artistes  suivirent 
ses  traces;  mais  tous  furent  surpassés  par  Jean  Petitot,  de  Ge- 
nève, qui  vécut  longtemps  en  Italie  et  en  Angleterre,  où  il 
fréquentait  les  laboratoires  des  chimistes  les  plus  distingués  ; 
les  conseils  de  Van-Dyck  l’aidèrent  à perfectionner  les  portraits. 
Son  chef-d’œuvre  est  le  portrait  de  la  comtesse  de  Southamp- 
ton,qu’il  fit  en  Angleterre  en  1649,  surun  émail  de  neuf  pouces 
neuf  lignes  sur  cinq  pouces  neuf  lignes.  Il  exécuta  ensuite  celui 
de  Louis  XrV  et  des  principaux  personnages  de  sa  cour  ; il 
copia  de  plus  quelques  tableaux  classiques,  qui  se  trouvent 
ainsi  perpétués. 

Plusieurs  écrivains  s’occupèrent  de  l’histoire  des  arts;  Jean- 
Paul  Baglioni  continua  assez  mal  Vasari  ; Philippe  Baldinucci  s’ac- 
quitta mieux  de  cette  tâche,  et  suppléa  aux  nombreuses  omis- 
sions de  l’auteur  florentin.  D divisa  l’histoire  en  siècles  et  ceux-ci 
en  décennales , subdivision  vicieuse  comme  celle  par  écoles, 
qu’on  agénéralement  adoptée.  ^nVocabulaire  dudessin  est  utile 
sous  le  rapport  de  la  langue  ; mais  on  sent  toujours  que  ce 
n’est  pas  un  artiste  qui  parle.  Christine  de  Suède  le  chargea 
d’écrire  la  vie  du  Bemin.  Jean-Pierre  Bellori  montre  plus  de 
goût , et  donne  sa  préférence  aux  anciens.  On  a des  historiens 
partiels  pour  les  diverses  écoles  : Charles  Ridolfi  pour  celle  de 
Venise,  Vedriani  pour  celle  de  Modène , Soprani  pour  celle  de 
Gênes,  Bongiovanni  pour  celle  de  Naples,  Passeri  pour  les  ou- 
vrages exécutés  dans  Rome  ; tous  se  font  les  prûneurs  des  maur 
vais  maîtres.  César  Malvasia  réfute  vigoureusement  Vasaii  dans 
la  Felsina  piHrice.  Mais,  pour  avoir  nommé  Raphaël  le  faiseur 
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de  bouches  d’Urbin  ( ü hoecolaio) , il  souleva  contre  loi  m 
rumeur  incroyable  qu’il  ne  put  apaiser  malgré  son  repealir 
et  quoiqu’il  effaçât  ce  mot  sur  tous  les  exemplaires. 

Nous  mentionnerons  à part  Pierre  Sante-BartoU , graveur 
romain  plein  de  grâce  et  de  goût^  qui  dessina  les  monument 
antiques  dans  l’ouvrage  de  Bellori.  U en  a conservé  plnsiems 
qui  sans  lui  auraient  été  perdus;  on  peut  seulement  regretter 
qu’il  les  ait  réduits  à un  caractènre  trop  uniforme. 


CHAPITRE  XXXIX. 

PlIlUKOraiE. 

Si  les  littératures  deviennent  à cette  époque  de  plus  eu  phs 
nationales,  les  sciences  relatives  à l’homme  et  à la  nature  soQt  de 
tous  les  pays,  et  l’on  ne  saurait  calculer  les  pas  qu’elles  ont  faits 
que  dans  l’ensemble  des  différentes  nations. 

Les  universités  aidaient  peu  aux  progrès  de  la  philosophieeC 
des  beaux-arts  ; elles  contribuaient  d’autant  moins  à ceux  de 
la  théologie, ‘du  droit,  de  la  médecine,  parce  qu’elles  n’étaieot 
point,  comme  au  moyen  âge,  les  centres  uniques  du  savoir, 
mais  seulement  des  échelons  nécessaires  pour  arriver  am  pro*- 
fessions  lucratives.  Celles  d’Angleterre  au  moins  ofiraient,à 
l’aide  de  leurs  riches  dotations,  une  existence  honorable  à beau- 
coup de  personnes  qui  pouvaient  dès  lors  se  livrer  à la  science 
avec  toute  conunodité  sous  le  rapport  des  livres  et  des  instru- 
ments. 

La  décadence  de  la  scolastique,  c’est-è-dire  de  la  philosophie 
chrétienne,  avait  laissé  dans  les  âmes  un  grand  vide,  qns  les 
penseurs  s’ingéniaient  à remplir  au  moyen  de  combinaisoiB 
tiflcielles  d’anciens  systèmes  avec  ceux  qu’enfantait  leur  imagi- 
nation. Leur  projet  paraissait  d’autant  plus  réalisable  que  la  ré- 
flexion et  l’investigation  procédaient  plus  sûrement  depuis  que, 
grâce  au  protestantisme,  elles  trouvaient  la  philosophie  sépai^ 
de  la  théologie  et  le  domaine  des  sciences  naturelles  agru^h. 
On  étudiait  donc  le  système  des  connaissances  dans  son  en- 
semble et  ses  parties,  en  les  examinant  non  dans  learobjetseo' 
lement,  mais  dans  leur  nature  et  leur  origine.  Loiqu'on  s’MiH 
ainsi  formé  un  système,  la  raison  chantait  victoire,  oooime  s 
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elle  était  parvenue  à montrer  qu’elle  pouvait  se  suffire  à elle- 
méme.  Mais,  désabusée  bientôt^  elle  devait  sentir^  sinon  con- 
fesser, sa  propre  impuissance. 

Le  Provençal  Pierre  Gassendi , homme  d’un  grand  savoir, 
combattit  Aristote , et  reprocha  à ses  sectateurs  d’avoir  fait  de 
la  philosophie  un  art  sophistique  ; il  entra  dans  les  voies  du  libre 
examen,  et,  portant  le  doute  sur  l’objet  même  de  la  science, 

4 attaqua  l’autorité  de  la  physique , de  la  métaphysique  et  de 
la  morale;  selon  lui,  la  dieJectique  scientifique  est  inutile, 
parce  que  l’intelligence  naturelle  suffit  pour  obtenir  le  but  de  la  **»•• 
vie.  Son  SyfUagrm  pMlosophicum , ouvrage  posthume  de  seize 
cents  pages  compactes , contient  l’exposition  prolixe  de  sa  doc- 
trine sur  la  logique,  la  physique  et  la  morale.  La  philosophie, 
selon  GassenÆ,  est  l’amour,  l’^ude  et  la  pratique  de  la  sagesse, 
laquelle  sagesse  est  la  disposition  morale  à juger  sainement  les 
choses  et  à bien  se  conduire  dans  la  vie.  Après  avoir  montré 
là  vanité  de  l’ancienne  logique , il  en  donne  un  traité  précédé 
d’une  histoire  de  cette  science,  ce  qui  était  une  nouveauté; 
il  enseigne  que,  pour  bien  penser,  il  faut  bien  comprendre,  bien 
juger,  bien  conclure , bien  coordonner.  Toute  idée  vient  des 
sens;  d’où  il  suit  que  l’intelligence  consiste  dans  la  perception 
des  faits  offerts  par  l’expérience  et  dans  leur  comparaison , au 
moyen  de  laquelle  on  s’élève  des  notions  particulières  aux  gé- 
néralités. 

Il  s’occupe  davantage  de  la  physique , critique  sévèrement 
celle  d’Aristote,  et  lui  substitue  la  théorie  de  Démocrite  sur 
les  atomes;  comme  en  logique  il  tirait  les  idées  des  sens , de 
même  il  insinue  que  toute  force  vient  de  la  matière.  Dieu  créa 
les  atomes;  mais  leur  concours  suffit  pour  expliquer  les  phé* 
nomènes,  de  telle  sorte  que  ces  derniers  peuvent  tous  être  ra- 
menés , et  même  les  phénomènes  physiologiques , aux  lois 
mathématiques,  n affirme  que  Dieu  ne  peut  Àre  conçu  que 
sous  une  forme  sensible,  et  que  Tâme  est  une  atténuation, 
presque  une  abstraction  de  la  matière.  En  conséquence,  il  exclut 
la  métaphysique.  Dans  la  morale,  il  incline  vers  Épicure;  aussi 
l’ouvrage  qu’il  écrivit  pour  défendre  ce  ]diilo*sophe , ouvrage 
où  il  réunit  un  grand  nombre  de  passages  pour  démontrer  que 
sa  doctrine  avait  été  altérée  et  qu’elle  pouvait  être  ramenée  à 
des  idées  chrétiennes , souleva-t-îl  une  grande  rumeur. 

Gassendi  unissait  ainsi  à ses  hardiesses  de  philosophe  l’or- 
thodoxie du  prêtre , et , soit  qu’il  sacrifiât  aux  idées  courantes^ 
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OU  qu’il  manquât  de  io^que , il  mêlait  à son  sensualisme  des 
principes  spiritualistes.  Il  croit  l’intelligence  nécessaire  pou 
arriver  aux  choses  cachées  ; ainsi  nous  ne  voyons  pas  les  por» 
de  la  peau , èt  cependant  la  transpiration  nous  cmvainc  qu’ils 
existent.  Il  tombe  donc  dans  des  contradictions  perpétndles; 
ou  bien  il  faut  entendre  dans  un  sens  moins  large  son  axiome 
fondamental^  appliqué  peut-être  à des  images  définies  qd 
proviennent  réellement  des  sens  et  dont  la  présence  est  néces* 
saire  pour  que  l’esprit  exerce  quelques-unes  de  ses  facultés, 
et  s’élève  par  le  raisonnement  aux  choses  qui  ne  sont  pas  de 
ressort  de  l’imagination.  Ainsi  il  admet  un  IMeu^  une  âme, 
selon  la  raison  et  une  morale  chrétienne , toutes  choses  pour- 
tant qui  ne  sauraient  se  rattacher  à la  théorie  la  plus  génûale 
des  sens^  de  laquelle  il  les  fait  dépendre.  De  ce  mélange  de  foi 
et  de  liberté  naît  un  demi-scepticisme  particulier.  Il  regardait 
comme  certain  ce  qui  lui  paraissait  évident^  et  de  là  vint  qu’il 
émit  des  hypothèses  combattues  par  l’expérience^  et  quH  ks 
soutint  avec  ténacité  contre  les  opposants.  Il  employa  avec  im 
art  particulier  la  satire  et  l’ironie  pour  combattre  le  dogmar 
tisme  et  l’enthousiasme. 

Ami  de  Peyresc,  de  Hobbes^  de  Campanella,  de  Képler,  de 
Mersenne,  de  Pascal,  il  eut  beaucoup  de  savoir,  fl  débattit 
avec  le  célèbre  médecin  Van-Helmont  la  question  de  savoir  s’i 
était  plus  naturel  à l’homme  de  vivre  de  viande  ou  de  fruits. 
A l’occasion  des  quatre  soleils  apparus  à Rome  en  1629,  Q 
réfute  les  superstitions  de  l’astrologie , qui  l’avaient  poortMt 
séduit  dans  sa  jeunesse,  et  démemtre  que  ce  phénomène  est 
produit  par  la  réfraction  des  rayons  solaires  à travers  des  va- 
peurs. En  1661,  il  observa  le  passage  de  Mercure  sous  le  seded, 
que  Képler  avait  annoncé,  et  sa  conjonction  avec  Vénus,  n 
appuya  le  système  de  Copernic,  auquel  il  appliqua  la  théorie 
de  la  chute  des  corps  graves.  Gassendi  eut  en  somme  beaucoup 
d’esprit  naturel,  beaucoup  d’étude,  une  exposition  claire d 
bien  ordonnée.  Ô s’écriait  à son  lit  de  mort  : Voilà  ee  qu^estk 
vie  de  l'homme! 

DMurtM.  René  Descartes,  né  exi  Tonraine,  n’édifia  point  sur  les  andeos 
systèmes,  mais  d’après  un  mode  tout  nouveau.  Élevé  par  ks 
jésuites , puis  livré  à des  études  sans  ordre,  sans  critique,  aun 
but,  il  ne  pouvait  arriver  à cette  tranquillité  de  l’homme  que 
la  vérité  vient  satisfaire.  R porta  les  armes,  il  voyagea;  mais 
les  instants  de  repos  le  ramenaient  aux  doutes^  si  bien  qu’il  se 
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mit  à rediercher  la  vérité  par  et  dam  ce  but  U 

exclut  tous  les  jugements  qu’il  n’avait  pas  vârifiés  par  luinnéme. 
La  gécmiétrie^  qui  n’admet  que  des  vérités  démontrées  et  pro- 
cède du  simple  au  composé^  lui  parut  la  méthode  par  excel- 
lence ; puis,  observant  que  les  mathématiques,  quoique  diverses 
dans  leur  objet,  traitent  toujours  des  rapports  de  la  quantité, 
il  arriva  presque  par  hasard,  comme  il  le  dit,  à une  découverte 
insigne,  le  moyen  d’exprimer  algébriquement  les  courbes  géo- 
métriques. 

Mais  nous  avons  discuté  ailleurs  ses  mérites  sous  ce  rapport  ; 
il  nous  reste  à parimr  de  lui  comme  métaphysicien.  La  science 
humaine  devait  être  l’^ort  que  fait  la  raison  pour  déduire  des 
causes  premières  des  règlesde  conduite  applicables  aux  hommes 
et  aux  arts  pratiques;  mais,  au  lieu  de  cek,  elle  n’ofifre  que  des 
principes  fondés  sur  une  tradition  aveugle  et  des  c<mséquence6 
trompeuses  ou  inutiles.  La  société  est  opiniâtre  dans  ses  pré- 
jugés ; les  opinions  luttent  entre  elles  dans  la  philosophie , édi- 
fice construit  par  des  architectes  successifs  et  dont  les  par- 
ties sont  discorÂmtes.  0 convient  donc  d’abattre  et  de  renouveler 
de  fond  en  comble  l’édifice  des  connaissances  humaines,  et, 
dans  ce  but , de  ne  point  accepter  d’autres  idées  que  1^  siennes 
propres,  de  douter  même  de  ces  idées  et  de  les  soumettre  à 
Texamen. 

Montaigne,  dans  le  chap  xxx  de  ses  Essais , où  il  parie  de 
rinstruciion  des  enfants  et  crée  V Émile j avait  dit  qu’il  a faut 
« tout  passer  par  le  filtre,  et  ne  rien  recevoir  dans  notre  tète 
« par  autorité  et  croyance;  a et  Bacon,  qu’il  « ne  reste  qu’une 
a seule  planche  de  sidut,  reconstruire  entièrement  rintelligence 
« humaine , alafiir  tout  à fait  les  théories  et  les  notions  reçues, 
« pour  apffiiquer  l’esprit  vierge  et  semblable  àune  table  rase 
« à l’étude  de  toute  chose  prise  dans  ses  commencements.  » 

Descartes  recueillit  ces  paroles,  et,  dans  les  cent  pages  de  sa 
Méthode,  il  renouvela  les  écoles.  Il  n’y  a de  vrai  que  ce  qui  est 
pour  la  conscience  d’une  évidence  intérieure,  ou  ce  dont  l’esprit 
^^<^ert  une  certitude  précise  et  indubitable.  D faut  remonter 
du  simple,  qui  se  comprend  immédiatement,  au  composé,  à 
Tobscur,  au  difficile  ; recueillir  et  distinguer  les  moyens  qui 
conduisent  à la  vérité,  en  les  pesant  avec  les  difficultés  à vaincre  ; 
no  point  admettre  une  sentence  sans  raison  suffisante , ni  ré~ 
puter  une  chose  vraie  par  cela  seul  qu’un  autre  la  croit  telle. 

S’il  eût  entendu  et  appliqué  exactement  ses  axiomes , il  ne 
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•erait  pw  tombé  Hmm  l'erreur  de  'prendre  la  peoiée  poork 
oonnaissanoe  y et  de  voahnr  arriver  à la  science  é l'aide  és 
doute,  dont  il  faisait  la  condition  préliminaire  de  toute  philoiO' 
phie;  mais  son  doute  même  lui  dcnmait  la  conviction  de  a 
propre  activité  et  celle  de  la  perceptioa  des  images  : Si  je  daah. 
disait-il , c’est  que  je  pense;  si  je  pense,  j’existe  ( eogito,  erp 
srnn);  düuisce  principe  il  vit  le  fait  le  plus  g^ralde  lasmenee 
humaine,  et  il  le  prit  pour  base  (1). 

Une  fois  assuré  de  sa  propre  existence,  peut-<m  l'ètie  aon 
des  choses  en  dehors  de  soi  ? Y a-t-il  quelque  idée  qœ  l’eqtrit 
puisse  concevoir  sans  que  l’<d>jet  en  existe?  oui , oeUe  de  Pétac 
parfait;  car  il  ne  serait  pas  parfait  si  Texistence  lui  manquât. 

Voilà  donc  démontrée  l’existence  de  soinnéme  et  celle  <fuB 
<ri>jeten  dehors  de  soi  par  l’application  de  cette  règle,  qneh 
chose  mémo  d(»t  confirmer  ce  qui  se  trouve  contoiu  dans  l’idée 
d'une  chose. 

Dansl’aiqtUcation  toutefoison  peut  tomber  dans  des  erreorfi; 
quelle  est  donc  la  cause  de  nos  erreurs?  rihtelligmoe  ou  h 
volonté?  Ce  n’est  pas  la  promère,  puisqu’dlo-mème  engendre 
les  idées,  et  aucune  d'dles  ne  saurait  être  fausse;  autrement  eBe 
ne  refermerait  pas  ce  qu'eUe  renferme.  Reste  la  vrdonté,  qâ 
affirme  une  chose  qui  n’est  pas  contenue  dan»  les  idées.  B 
suffira  donc,  dans  les  jugements , de  tenir  la  volonté  dans  les 
limites  de  l’intelUgance. 

Ainsi,  moyennant  le  doute  méttiodiqae,  Descartes  troave 
les  fondements  de  la  certitude  humaine.  Api^  av(dr|comniaxK 
par  douter  de  tout , il  finit  par  croire  qu’il  a tout  déuioalR , 
et  il  élève  le  système  des  connaissances.  L’homme  ne  retrouve 
dans  sa  oonsdenoe  propre  que  les  idées  de  pensée  et  d’étendue, 
et  comme  elles  (fiflèrent  essenfidlement,  les  substances  qn 


(1)  Roâmini  remarque  que  rargumeolatloo  de  Deseartea  æ trouTe  diu  li^ 
Da^u  OchfDo;  1561. 

le  màniêirt.  Bien  que  noire  dire  loit  iafiniiiienléloqpié  de  Ÿêàn  ét  Ddif 
on  ne  peut  dire  que  rbomme  ne  loit  paa.  C’est  mAme  ehose  n cUin  qe’m 
ne  peut  en  démontrer  une  qui  soit  plus  connue  ; celui  qui  ne  croit  pas  êlif 
montre  qu’il  est  en  tout  prifé  de  Jugement.  Je  te  prie  donc,  mon  cher  Üto* 
miné,  de  me  dire  s’il  te  parait  être  ou  non. 

Msiümminé.  il  me  parati  être;  mais  je  ne  sois  pae  eertain  penr  odiq* 
je  sois  ; car,  lorsqu’il  me  paraît  être,  peut-être  me  trompé-je. 

Le  ministre,  11  est  impossible  qu’il  paraisse  être  à celui  qui  n'est  p»; 
dès  qu’il  le  paraît  être , fl  Ibut  dire  que  tu  es. 

ViUmnéné.  Oda  est  vrai  ainsi. 
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ont  pour  attribut  fondamental  la  pensée  sont  nécessairement 
distinctes  de  celles  qui  ont  pour  attribut  l’étendue.  Il  en  résulte 
donc  deux  classes  d’étres  ^ les  esprits  et  les  corps , et  la  philo» 
Sophie  se  trouve  divisée  en  deux  parties.  La  première  tn^  de 
Dieu  et  de  l’homme  comme  être  pensant  ; l’intelligence  de  ce 
dernier  est  finie,  et  pourtant  elle  comprend  Tidée  de  l’infini, 
d’où  il  suit  que  cette  idée  ne  peut  être  qu’innée.  L’existence  de 
l’espace  ne  prouve  pas  que  les  corps  existent  ; cette  preuve  ré- 
sulte de  ce  que  nous  inclinons  tous  à croire  aux  sensations , en 
sorte  que  l’aüteur  de  la  nature  nous  aurait  trompés  si  cette 
inclination  qu’il  a mise  en  nous  était  fausse.  La  certitude  du 
non  mùi  se  fonde  donc  uniquement  sur  la  véracité  de  Dieu. 

Ainsi  Descartes  pose  d’abord  son  critérium  de  la  certitude 
dans  la  perception  claire,  c’estr-à-dire  dans  la  connaissance  na- 
turelle et  directe.  Puis,  comme  il  suppose  la  possibilité  d’une 
erreur,  il  a recours  à l’existence  de  Dieu , et  conclut  que  cette 
connaissance , émanant  de  lui , ne  saurait  être  fausse.  Cercle 
vicieux,  inévitable,  parce  qu’il  n’admettait  que  la  perception 
subjective. 

C’était  quelque  chose  de  très-neuf  que  de  prendre  son  point 
de  départ  dans  l’ignorance;  de  poser  quelques  règles  pour 
raisonner  d’après  ces  règles  ; douter  systématiquement,  non 
pour  nier  comme  les  pyrrhoniens,  mais  pour  substituer  des  idées 
certaines  aux  idées  vagues,  et  réduire  la  philosophie  à l’état  de 
science  évidente. 

De  même  qu’on  distingue  dans  les  esprits  la  pensée',  leur 
essence  et  la  volonté,  qui  est  commela  pensée  en  mouvement, 
de  même  on  distingue  dans  les  corps  l’étendue  ,*  qui  est  leur 
essence , et  le  mouvement  qui  se  produit  en  elle.  En  consé- 
quence , la  philosophie  est  la  théorie  des  propriétés  immuables 
de  l’espace,  ou  des  propriétés  changeantes  qui  dépendent  du 
mouvement  ; ainsi  les  phénomènes  matériels  seront  expliqués 
par  la  mécanique. 

Dans  les  phénomènes  du  monde  inorganique , depuis  la  pre- 
mière impulsion  donnée  par  Dieu  à la  matière , il  ne  faut  pas 
i^chercher  de  causes  finales  qui , supérieures  à notre  intelli- 
gence bornée , détournent  l’attention  de  celles  qui  agissent  pour 
la  reporter  sur  les  causes  occultes.  L’idée  d’espace  est  une  mo- 
dification de  celle  d’étendue;  or,  l’étendue  étant  l’essence  des 
^rps,  il  ne  peut  y avoir  d’espace  où  il  n’y  a pas  de  corps  ; le 
vide  est  donc  impossible.  Si  tout  corps  est  étendu , il  n’y  en 
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aura  pœnt  d^indivisibles  ; ni  la  diviisibUité  ni  rétendue  D’amont 
de  limites;  autrement  le  vide  se  trouverait  au  delà  du  monde. 
Mais  tout  l’espace  est  rân[di  de  tourbillons  au  milieu  desquek 
se  meuvent  les  parcelles  de  la  matière,  et  leur  tritoradon  ei 
fait  naître  d’autres  impalpables , dont  l’agrégation  forme  ki 
corps  solides. 

appliquant  la  philosophie  mécanique  aux  êtres  organisés, 
il  trouve  que  les  animaux  ne  sont  que  de»  automates  inscnsifates 
comme  une  horloge;  en  effet , la  nature , qui  ne  fait  rien  dV 
nutile,  aurait-elle  jamais  créé  des  âmes  pour  produire  des  ef- 
fets qu’il  est  possible  d’obtenir  autrement?  Donc  tous  ksphi- 
nommes  de  la  vie  oq;anique  dans  les  bétes,  dans  les  végétan, 
dans  l’homme  appartiennent  aux  lois  générales  de  la  méca- 
nique (1). 

Ainsi  les  deux  éléments  de  la  pensée  et  de  l’étendue  engen- 
draient  deux  séries  de  faits  perpétuellement  distincts,  et  fl  ne 
restait  aucun  moyen  pour  expliquer  l’influence  de  l’ânie  sur  le 
corps. 

Par  là  Descartes  isolait  entièrement  les  sciences  sfriritaefles 
des  sciences  physiques;  mais , par  la  théorie  des  idées  muées, 
il  était  en  opposition  avec  le  sensualisme  des  sectateursde  Bacco, 
comme  il  dirigeait  sur  les  phénomènes  intérieurs  l’attentk»  que 
le  philosophe  anglais  avait  limétée  aux  phénomènes  extérieitis.  0 
introduisit  trois  vérités  dans  la  philosophie  : l’évidence,  cxurnoe 
signe  unique  et  infaillible  de  la  souveraineté  de  la  raison;  Udi&- 
tinction  claire  entre  les  phénomènes  de  l’esprit  et  ceux  du  coqs, 
etrexisience  d’autres  idées,  outre  celles  qui  naissent  des  æos. 
Il  venait  donc  opposer  une  digue  à l’irruption  du  scepticisme, 
en  enseignant  à la  pensée  son  influence  propre  et  commesi 
elle  contenait  en  elle-même  la  lumière  qui  éclaire  toute  Texisr 
tence. 

La  formule  de  Descaries  donne  à la  science  humaine  la  con- 
naissance immédiate  du  mot  comme  être  pensant.  Vraie,  mis 
incomplète,  parce  qu’elle  présente  la  pensée  comme  l’uinqne  itr 
tribut  de  la  personne  humaine  conçu  directement  par  la  cods- 
cience,  elle  égare  la  philosophie  à la  recherche  des  causes,  et 
la  conduit  à des  doctrines  mécaniques. 

(1)  Ce  déplorable  théorème  avait  déjà  été  aoatena  par  Gomex  Perein  <hai 
la  Margarita  Antoniana,  1554,  où  il  dit  que  la  seDsibüité  dea  faniloi^ 
peut  ae  déduire  de  leura  actes  extérieurs , attendu  qu^aiilreneol  nous  fcrim 
amenés  les  oopsidérer  comme  doués  de  raiaoa. 
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Le  principe  de  Descartes  semble  très-eimple /et  pourtant, 
à le  bien  considérer , c’est  un  syllogisme  dont  la  majeure  géné- 
rale {ee  qui  pense  existe)  n’est  pas  prouvée.  Ainsi  il  part  d’une 
proposition  particulière,  et  suppose  l’existence;  mais  il  faudrait 
précisément  qu’il  donntt  raison  de  l’idée  de  l’existence;  il  sup- 
pose le  moi  substantiel,  tandis  qu’on  ne  retrouve  dans  le  je  pense 
que  le  mot  phénoménal.  Il  suppose  aussi  l’usage  de  la  mémoire, 
indispensable  pour  former  le  syllogisme , avant  d’avoir  étabU 
qu’eUe  existe  réellément.  Lorsqu’on  lui  reprocha  qu’il  lui  res- 
tait à démontrer  l’idée  de  l’existence , il  répondit  n'avoir  point 
voulu  énoncer  une  chose  trouvée  à l’aide  du  raisonnement , mais 
une  vérité  perçue  d’une  manière  immédiate.  En  somme,  il  n’é- 
tablissait pas  de  distinction  entre  la  perception  sensitive  du  moi 
et  la  perception  intellective,  l’une  immédiate  et  simple,  l’autre 
médiate  et  complexe  ; il  supposait  cette  idée  générale  d’exis- 
tence qui  était  précisément  l’objet  de  la  recherche. 

Les  libres  penseurs  du  seizième  siècle , dit  Cousin , n’étaient 
que  des  révolutionnaires;  Descartes  fut  en  outre  législateur; 
il  ne  donna  pas  un  système,  mais,  ce  qui  valait  mieux , une 
méthode  et  une  diiêction  immortelle  qui,  en  pénétrant 
dans  les  esprits,  les  tirade  leur  abattement,  et  ranima  la  con- 
fiance de  la  raison  en  elle-même  sans  lui  inspirer  une  pré- 
somption dangereuse.  Secondée  par  la  persécution,  eOe 
produisit  cette  philosophie  sobre  et  robuste  du  dix-septième 
siècle  qui  fut  libre  et  réservée,  fidèle  à la  raison  et  respectueuse 
envers  la  foi. 

Nous  ne  nous  associons  qu’avec  réserve  à cet  éloge  ; mais  il 
est  certain  que  Descartes,  plus  que  Bacon,  détermina  un  chan- 
gement dans  la  philosophie.  S’il  ne  fut  pas  l’auteur  d’un  nou- 
vel organum,  il  en  donna  l’exemple  en  posant  une  hypothèse, 
qu’il  définit  et  vérifia.  11  exclut  la  science  grecque  du  syllogisme, 
et  montra  que  la  plupart  des  questions  se  réduisaient  à des  va- 
riétés de  mots;  il  se  tint  donc  en  garde  contre  les  équivoques, 
étudia  profondément  les  rapports  des  mots  avec  les  opérations  de 
l’esprit,  et  créa  la  grande  hypothèse  de  l’univers,  mû  par  des 
forces  mécaniques.  A ladifférence  du  chancelier  d’Angleterre,  il 
pourvut  aux  applications,  habituâtes  espritsà  se  confier  en  leurs 
propres  forces,  non  sur  l'autorité,  et  à méditer  par  eux-mêmes, 
ce  qui  était  le  moyen  d’arriver  à des  choses  neuves.  Or,  il  en 
trouva  plusieurs , et  fit  mieux  encore  ; comme  il  aspirait  à l’ori- 
ginalité, il  multiplia  les  découvertes,  qu’on  lui  reprocha  comme 
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des  plagiats  (i) , qnoiqu’U  n’eût  fait  peut-être  que  Tetroowr  ce 
que  d’autres  avaiost  trouvé  avant  lui. 


(1)  Leibnitz  a récapitnlé  toni  oe  que  les  indeDS  phîioeopbes  ponfaisat 
prendre  à Descartes  : « Ses  dogmes  métapliysiqaes,  comme  ceni  qui  eoacn- 
Dent  les  idées  étrangères  aux  sens,  la  distinction  de  râme  d’avec  le  carpi,  d 
le  peu  de  confiance  dans  les  choses  maléfieUes«scat  pinkmiqoss.  Oondnt 
reiistence  de  Dieu  de  oe  que  Tètre  la  pins  psrilait  renfenne  Teûslcnest  ip 
parlient  à saint  Anselme,  et  se  trouve  dans  le  livre  inlilulé 
Cet  argument  est  aoiivent  examiné  par  les  scolastiqoes.  Dans  la  doctrne  à 
continu,  du  plein  et  de  Tespace,  Descaries  a suivi  Aristote  et  les  hlsteriai 
dans  les  elioMS  morales , comme  les  abeines  sucent  tool  ce  qni  «*«IDe  à iDn 
•nr  les  cimes  fleuries.  Dans  TexpUcation  mécnnîqnc  des  clioann,  il  ent  psn 
précurseur  Leucippe  et  Démocrite,  qui  ddjà  avaient  enseigné  les  tenrfafiw. 
Il  est  dit  que  Jordano  Bruno  eut  à peu  près  les  mêmes  idées  de  la  graodcar 
de  l’univers,  pour  ne  rien  dire  de  Gilbert,  dont  les  considératlone  magnéyqea, 

et  par  elles>mémes  et  appliquées  au  système  de  Tunivers,  aidèrent  besasHp 
Descartes. 

m L’explication  de  la  gravité  au  moyen  de  la  répulsion  de  U matière  pisi 
solide  selon  la  tangente,  très-beau  théorème  de  la  physique  cartéBcnM,! 
l’apprit  de  Képler,  qui  le  premier  expliqoa  la  chose  par  la  eimllitode  d« 
brins  de  paille  qui,  par  le  mouvement  de  Tean  agitée  droulairament  daai  « 
vase,  sont  entraînés  au  cantre.  Déjà  les  anciens  avaient  indiqué  Tadiai  de  h 
lumière  sur  les  corps  éloignés  par  1a  similitude  de  la  verge  pressée.  En  « 
qui  concerne  rarc-eo-ciel , il  n’a  pas  tiré-peu  de  lumière  d’Autoine  de  Domiiit. 

« Descartes  lui-mème  avoue,  dans  ses  lettres  familières,  avoir  eu  Eéphr 
pour  mattre  dans  la  dioptrique , et  qa’il  précéda  de  beaucoup  en  cela  10»  la 
autres,  bien  qu’ensuite  U évite,  dans  sas  écrits  publiés,  de  revenir  anr  ravn 
et  sur  la  louange.  Quant  à la  raison  qui  explique  la  direction  des  fiora»  co«- 
posées,  elle  se  trouve  dans  Képler,  et  Descartes  en  déduit,  de  la  même  mi- 
nière que  Képler,  l’égalité  des  angles  d’incidence  arec  les  angles  de  rtfesi»- 
Or,  cela  méritait  une  mention  reconnaissante,  attendo  que  presque  tout  k 
raisonnement  de  Deoeartes  s’appuie  sur  ce  principe. 

« Isaac  Vosaius  a découvert  que  WiUebrood  SneUîoa  trouva  le  pneesr  h 
loi  de  la  réfraction , bien  qu’il  n’ose  nier  que  Descartes  a pu  la  reoconlrer 
loi-mème.  Il  nie  dans  ses  lettres  avoir  lu  Viète;  mais  plusieurs  ne  dootenlptf 
qu’il  n’alt  vu  les  Livres  analytiques  de  Harriott,  dont  la  puMicalion  poi- 
thurne»!  de  1C31,  tant  Us  s’accordent  avec  le  caicnl  de  ta  géomélria  cùlé- 
sienne.  HarrioU  avait  fait  l'équation  égale  à,  zéro,  et  il  en  dériva  ccmiiir* 
Téquation  naît  des  racines  multipliées  tour  à tour  entre  elles,  comment  os 
peut  varier  Téquation  en  augmentant , en  diminuant,  en  multipliant,  en  éi- 
visant  les  racines,  et  comment  on  peut  connattre  la  nature  des  éqnatio»  d 
des  racines  par  Taspect  des  termes.  Aussi  Wallisios  raeonle  que  Robeival  si 
comprenait  pas  comment  il  était  venu  à Tesprii  de  Deseartos  du  poasr  Téq» 
lion  égale  à zéro,  comme  si  c’était  une  quantité , lorsque  lord  Gavcndisli  lu 
ayant  montré  le  livre  de  Harriott,  il  s’écria  : Il  Va  nti,  U Va  vu! 

« Le  réduction  de  Téquation  biquadratique  à Téquation  cubique  avaM  ët 
trouvée  dans  te  siède  précédent  par  Louis  Perrari,  dont  Cardan,  aau  ssû, 
nous  a laissé  la  via.  Enfin,  Descaitas.fut  à Texcèe  dépréclatanr  des  wstm 
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Son  ugument  de  l’esiiteiioe  de  Dien  Ait  employé  per  aeint 
Ansebne,  oombettn  à son  appariti<m  par  Gomlon  et  réfuté  par 
saint  Thomas.  Ressuscité  par  Descartes^  il  trouva  des  antago- 
nistes dans  Gassendi,  Locke,  les  encyclopédistes  et  de  nos  jours 
dans  Reid,  Joufiroy,  Rémusat  et  les  autres  rationalistes , outre 
Kant,  qui  déchaîne  contre  lui  toute  ssrdialeotiqae.  0 fut,  au 
contraire,  applaudi  par  Malebranche  et  Lnbnits,  comme  base 
scientifique;  mais  la  subjectivité  de  la  sensation  avait  déjh  été 
proclamé  par  Galilée  (l). 

On  trouve  le  doute  proclamé  par  les  scolastiques  (3)  ; Bruno 
et  Ramus  avaient  déjh  commencé  la  révolution  que  Descartes 
opéra.  La  physiologie  animale  et  végétale  a montré  l’impossibi* 
lité  de  réduire,  comme  il  le  voulait,  la  vie  organique  h des  lois 
mécaniques  ; quant  à ses  tourinUons,  ils  ont  été  dissipés  par 
Newton. 

Descartes  montra  une  véritable  puissance  partout  où  il  est 
possible  de  calculer  et  de  mesurer.  Sa  théorie  même  des  tour- 
billons a le  mérite  d’avmr  démontré  que  les  phénomMies  cé- 
lestes doivent  être  expliqués  par  l’application  rigoureuse  de 
certains  principes  de  la  mécanique.  Si  donc  il  ne  fit  pas  luire 
la  vérité , il  fournit  du  moins  la  méthode  pour  la  trouver,  et 
quelques-uns  l’ont  appelé  Vantichambr»  de  la  vérité;  mais,  tors 
de  cet  ordre  positif,  il  ne  fut  pas  ménte  fidèle  aux  r^es  qu’il 
prochuuait.  Tout  géomètre  qu’il  était,  il  ne  composa  que  des 
romans;  tandis  que  l'on  explorait  la  nature,  il  voulut  deviner, 
bfttir  sans  matériaux,  et  il  lança  un  mélange  de  propositions  ha- 
sardées, de  conséquences  sans  prémisses,  de  suppositions  sans 
aucune  base.  Q exigeait  l'évidence  pour  démontrer  que  Dieu 

et  par  soit  de  renommée  U ne  a’abatiat  pas  d’artifices  qui  peuvent  paraître 
fort  pen  généreux.  « 

(I)  Le  pUlMophe  florentin  dit  dans rAsopeicr  {Saggiatore)  : « Qne  dans 
les  corps  extériaars,  pour  meUeren  nous  lesgoùts,  les  odeurs  et  les  sons, 
il  faille  antre  chose  que  des  grandeurs,  des  figures  et  des  monvemenls  lents 
et  rapides,  c’est  ce  que  je  ne  crois  pas.  J’estime  que,  les  oreiiles,  les  langues 
et  les  nés  supprimés , il  reste  bien  les  figures,  les  nombres  et  les  mouve- 
menls,  mais  non  pas  les  odeurs , les  saveurs  ni  les  sons,  qui , en  dehors  de 
l'animal  vivant,  ne  sont,  k mon  avis,  antre  chose  qne  des  noms,  comme  le 
clialouillenient  et  la  titillation  ne  sont  qu’un  nom  une  fob  les  aisselles  et  la 
peau  qui  entoure  le  nex  mises  de  côté.  » 

(!)  lUi  qui  voivnt  iaqvtrere  verifatem  non  eonsiderando  prit»  dstM- 
talUmm  aethmilaatar  UUt  qui  tseseismt  fiso  «ndenit.  Samv  Thomas,  in 
tMopk,,  Uv.  UI,c.  6. 
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existe,  et  la  refaisait  au  nurnde  extérieur;  il  ooDfondttt  h vo- 
lonté avec  llntellig^ce,  la  résotution  avec  le  jugemeot;  aiM 
d’erreurs.  Sa  théorie  des  bétes  est  fausse,  et  faux  le  prindpede 
passivité  des  substances  créées.  D devait  être  conduit  à cesoan- 
closions  par  le  mépris  qu’il  vouait  à Thistoire,  où  domine  Fao- 
torité,  et  par  l’obligation  qu’il  imposait  à chacun  de  reconstnuR 
de  fond  en  comble  l’édifice  des  sciences  en  ronqurnt  avec  k 
tradition,  qui  seule  rend  les  progrès  possibles. 

Renier  l’œuvre  de  longs  siècles , et  se  croire  capable  ii&r 
fier  une  philosophie  avec  si  peu  de  renseignements  sor  la 
hommes  qui  l’avaient  précédé,  c’était  faire  preuve  d’une  gnode 
arrogance.  Dédaignant  tout  ce  qui  n’est  pas  raison  individodk 
et  infaillibilité  géométrique,  Descartes  concentre  la  scieoee 
dans  l’étude  des  facultés  intellectuelles.  D s’abandonne  à ce 
préjugé  que  le  principe  de  la  science  doit  être  unique;  ina 
qu’il  soit  prodigieux  qu’un  homme  ait  pu  accomplir  tant  de 
choses,  il  n’échappe  aux  plus  graves  mreurs  que  grâce  à oeoi- 
là  même  qu’il  reniait  (l). 

On  ne  pouvait  rire  d’un  système  aussi  hardi;  rauteor,eiet 
fet,  jouissait  d’une  grande  réputation  comme  savant,  ooDOik* 
sait  les  petites  condescendances  nécessaires  pour  se  fais 
tolérer,  et,  pilote  habile , il  sut  isoler  sa  révolution  desmo* 
lutions  relieuses  et  politiques  du  temps.  11  ne  venait  (us  (b 
cloître , mais  de  l’armée  et  du  beau  monde  ; U s’adressait  i 
la  société,  dont  il  tirait  une  force  nouvelle,  et  quiloi  pnK 
curait  un  grand  nombre  d’auditeurs.  Gentilhomme  et 
il  n’eut  pas  besoin  de  manifester  ses  pensées  du  haut  de  b 
chaire  ; il  dédia  ses  Méditations  à la  Sorbonne,  qui , par  1'^ 
gane  du  plus  jeune  et  du  plus  illustre  de  ses  membres,  Antoiir 
Arnaold,  les  déclara  inoffensives  et  même  utiles  à la  religion- ^ 
caressa  les  jésuites  ; à peine  Galilée  eut-il  été  condamné 
suspendit  sa  démonstration  mathématique  du  mouvement  de  k 
terre.  Il  accepta  une  pension  de  Richelieu  sans  en  profiter,  d 
enseigna  la  philosophie  à une  reine. 

Tout  cela  lui  servit  d’égide,  et  l’innovation  philo6<qdû(|tf 
s’étendait,  et  tous  les  penseurs  devenaient  cartésiens  : Bossost 
Fénelon,  les  solitaires  de  Port-Royal,  les  congrégations  eosen 

. (1)  Ou  est  très-porté  aujourd’hui  à remettre  Descartes  en  crédit. 
DAS-OüHOOLis , ü Cartéiiasme,  ouvrage  qui  a remporté  le  prix  à rbiMS 
en  18'i3. 
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gnanteS;  surtout  celle  de  l’Oratoire^  et  jusqu’à  la  compagnie 
de  Jésus. 

Mais  les  disciples  de  Descartes , en  développant  sa  doctrine , 
en  montrèrent  les  vices;  le  panthéiste  Spinosa , l’épicurien  Gas* 
sendi  et  l’impie  Hobbes  protestai^t  qu’ils  ne  faisaient  autre 
chose  que  réduire  les  doctrines  du  maître  à une  forme  plus  pré* 
cise.  Hollande,  les  arminiens  et  les  coccéiensles  mettaient 
au  service  du  libre  examen  de  la  religion,  et  soutenaient  que  la 
vérité  des  saintes  Écritures  doit  être  prouvée  à l’aide  de  la  raison. 
Descartes  devint  alors  suspect.  Tout  le  monde  se  tourne  à l’envi 
contre  lui,  théologiens,  philosophes,  physiciens,  hommes 
d’Ëtat  ; les  univerrités  lui  reprochent  son  aversion  pour  Aristote  ; 
les  jésuites  prennent  ombrage  en  le  voyant  soutenu  par  quelques 
jansénistes;  les  protestants  lui  refusent  cette  tolérance  qu’H 
avait  obtenue  des  catholiques  par  ses  tempéraments;  Gilbert 
Voêt,  théologien  de  l’université  d’Utrecht,  prétend,  avec  une 
violence  fanatique,  que  sa  démonstration  de  l'existence  de  Dieu 
c’est  que  de  l’athéisme  déguisé.  De  là  vint  une  lutte  acharnée, 
que  le  prince  d’Orange  parvint  ensuite  à apaiser 

Les  ouvrages  de  Descartes,  dénoncés  à Rome,  forent  mis  à 
l’index correc^'on,  c’est-à-dire  pour  toujours,  puisque 
l’auteur  était  mort.  Lorsqu’on  1667  ses  restes  furent  rapportés 
de  Suède  en  France,  on  défendit  au  chancelier  de  ITJniversité 
de  Paris  de  prononcer  l’éloge  qu’il  avait  préparé;  le  parlement, 
à l’instigation  de  la  Sorbone  et  de  l’Université,  fut  sur  le  point 
de  prohiber  l’enseignement  de  la  philosopie  {cartésienne  et  de 
maintenir  celle  d’Aristote.  Un  coup  d’État  si  contraire  au  pro- 
grès et  à la  bonne  politique  fût  arrêté  à temps.  Néanmoins , les 
jésuites  firent  évoquer  par  le  roi  la  cause  au  conseil  d’État,  qui 
défendit  de  professer  le  cartésianisme  dans  l’Université  de  Paris. 
Les  pères  de  l’Oratoire  (l),  qui  s’étaient  opposés  à cette  me- 
sure, furent  obligés  de  souscrire  un  acte  de  soumission,  où  il 
était  dit  entre  autres  choses  : a Dans  la  physique,  il  ne  faut  point 
s’écarter  des  principes  d’Aristote  pour  s’attacher  à la  nouvelle 
physique  de  Descartes,  que  le  roi,  pour  de  bonnes  raisons,  a dé^ 
fendu  d’enseigner...  On  doit  dire  : 1^  que  l’étendue  actuelle  et 
extérieure  n’est  pas  l’essence  de  la  matière  ; T que  dans  tout 


(l)M.  Cousin,  éditear  de  Descartes, pour  lequel  6 professe  un  grand  respect, 
a éclairci  ce  fait  à l’aide  de  doenments  inédits,  dans  le  Journal  des  Savants, 
mars  183S.  On  j trouvera  le  texte  de  rordonnance. 

T.  XVI. 
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o(Nrps  matériel  11  ya  une  fanne  oobstantielle , réoltoment  éN- 
tincte  de  la  matière;  8*  qu’il  y a des  accidents  réels  et  atisoliK, 
inhérents  à leurs  sujets  réallemant  distincts  de  toute  autre  subi' 
tance,  et  qui  peuvent  être  sumatarellement  sans  aucun  anjet; 
e'que  l’éme  est  en  récité  présente  et  unie  à tout  le  ooips  et  i 
chacune  de  ses  parties;  s”  que  la  pensée  et  la  connaissancB  m 
sont  p(Hnt  essence  de  Téme  raisonnable;  6°  qu’il  ne  répopu 
pas  de  croire  que  Dieu  peut  produire  {dusieurs  mondes  eu  mbae 
temps;  7*  que  le  vide  n’est  pas  impomible  (i).  » 

Les  p^patéticiens  purent  donc  se  flatter  encore  que  Bacon  et 
Descartes  n’auraient  qu’une  vogue  passagère.  Mais  le  mouve- 
ment était  donné,  la  raison  avait  remplacé  l’antmité,  et  Fea 
s’était  habitué  au  libre  penser.  11  fallait  donc  s’attendre  qu’as 
autre  philosophe  s’élèverait,  qui,  faisant  mieux  encore,  renver- 
serait la  philosophie  dont  la  sienne  était  dérivée.  Le  libre  exnien 
prit  de  la  hardiesse  dans  les  discussions  môme  suscitées  par  1a 
nouvelle  doctrine  ; sans  parler  de  la  fouledes  contradicteurs,  noas 
BocL  citerons  Pierre-Daniel  Huet,  de  Caen,  que  nous  avons  d^à  vu 
avec  Bossuet  chargé  de  l'éducatioa  du  dauphin  et  le  promoteur 
des  éditions  ad  usum  DelpMm.  Déterminé  par  l’amitié  de  Bo> 
cbart  à se  livrer  à la  littérature  orientalei  U se  rendit  avec  lui  à 
Stockholm^  près  de  la  reine  GhristinOp  et  se  fit  aimer,  par  scs 
bdles  manières,  des  savants  de  ce  pays  et  de  ceux  de  la  Hol- 
lande; à son  retour,  il  établit  dans  sa  patrie  une  société  pour 
le  perfectionnement  de  la  physique,  de  l’astronomie,  de  la  phi- 
losophie, à laquelle  Colbert  assigna  une  pension  destinée  sax 
expériences. 

U avait  d’abord  favorisé  le  cartésianiame  ; mais  le  tecture  ds 
Sextus  Empiricus  lui  inspira  des  doutes,  et  il  publia  la  Cranra 
phUoêophi»  eartesùumf  qu’il  attaquait  dans  la  partie  véritafaie- 
ment  faible,  c’est«à-dire  l’alternative  du  dogmatîsma  et  du  acsp- 
ticisme.  Une  réponse  discourtoise  lui  fit  prendre  l’arme  durâfi- 
cule  dans  les  /Vouveaiiâ;  ìiMmiQire$p(mr  servir  à P histoire  dm  car* 
iisianisme,  ouvrage  qui  parut  sans  nom  d'auteur;  U supfm 
qu’au  lieu  de  mourir  en  Suède  Descartes  s’est  retiré  en  La- 
ponie I où  il  a institué  une  nouveUe  école  philosophique,  contre 
laquelle  il  décoche  des  traits  forts  piquants.  Revenu  à Paris, 
Huet  finit  ses  jours  au  milieu  des  jésuites,  ses  amis , et  laissa 

(1)  HfciicU  ds  fuelques  pOees  emieuses  ameernant  la  pkUmpkés  ds 
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sa  bihUothèqtte  pour  être  mise  à la  disposiikin  do  public. 

Ne  trouvant  partout  qu’insuffisance  et  principes  iaux,  oomine 
il  le  démontra  dans  un  traité  posthume  De  h faiblesse  de 
Veeprii  humain,  il  n’échappe  au  scepticisme  érudit  qu’à  l’aide 
de  la  révâatioQ  ; pour  concilier  le  doute  avec  la  foi , il  dit  que 
Dieu,  par  essence,  doit  connaître  les  objets  tels  qu’ils  sont , et 
que  dès  lors  une  vérité  objective  est  nécessaire;  en  comé* 
quence,  il  suppose  conune  axiome  la  prescience  de  Dieu. 
L’homme  peut  acquérir  la  connaissance  de  la  vérité  objective , 
mais  non  se  convaincre  de  la  posséder  autrement  que  par  la 
foi.  Or  la  foi  ne  n^t  pas  de  la  raison,  elle  est  un  don  de  Dieu; 
donc  la  raison  ne  peut  étendre  ses  doutes  sur  les  assertions  de 
la  foi. 

Le  P.  Daniel  démontre,  dans  son  Voyage  pour.  U monde 
de  Descartes,  qu’aucune  hypothèse  cosmophyslque  n’est  aussi 
incohérente  que  celle  de  Descartes,  toute  remplie  de  contradic- 
tions et  de  suppositions  qui  se  combattent  les  unes  les  autres;  ce 
qu’il  fait  dans  un  roman  aussi  spirituel  qu’instructif,  et  par- 
faitement approprié  à la  vivacité  française. 

U Art  de  penser,  sorti  de  Port-Royal  (1664)  | dont  Arnauld 
fut  probablement  l’auteur  et  qui  eut  dix  éditions  avec  des 
améliorations  continuelles,  est  le  premier  traité  régulier  qui 
proteste  contre  la  méthode  d’Aristote  sans  la  dénigrer;  il  dif- 
ière de  Descartes  relativement  à la  manière  de  découvrir,  de 
prévenir  et  de  redresser  les  préjugés  ; mais  il  reconnait  la  su- 
périorité de  la  méthode  cartésienne  : quoiqu’il  conserve  peut- 
être  trop  de  subtilités  de  dialectique,  il  expose  la  logique  avec 
une  clai^  et  une  précision  supérieure  à celle  des  anciens  ma- 
nuels ; il  servit  à faire  perdre  l’usage  des  barbarismes  techniques 
et  des  subdivisions  embarrassantes  ou  puériles;  en  outre  il 
substituait  au  latin  pédantesque  le  français  de  la  j^us  belle 
époque. 

Avant  d’en  venir  aux  auteurs  originaux,  nous  mentionnerons 
l’Anglais  Théophile  Gale,  qui,  dans  la  Cour  des  Gentils  (1669), 
veut  démontrer  que  toute  philos(q>hie  dérive  des  Juifs  ; ce  qui 
pourrait  être  vrai  si  l’on  considère  ce  peuple  comme  le  dépo- 
sitaire de  la  tradition  primitive.  Dans  la  première  partie,  inti- 
tolée  Philologie,  il  établit  sa  thèse  à l’eide  des  langues,  manière 
encore  neuve,  dont,  à sa  louange,  il  connut  l’importance. 

Ralph  Gttdwortb , élève  de  l’école  platonique  et  religieuse 
d’Angletorre , dont  l’université  de  Cambridge  était  le  centre, 

46. 


734  8EI21ÈMB  AfOQCX. 

sut  associer,  dans  ieSystème  inieileeiuel  de  Punivers  (i67S),  à 
la  grande  érudition  de  rancienne  école  la  liberté  de  la  noa- 
velie,  sans  toutefois  atteindre  à l’originalité.  D soutient  la  li- 
berté de  la  volonté  humaine  contre  les  trois  sortes  de  fatalisme: 
le  fatalisme  matérialiste  de  Démocrite  et  de  Hobbes , le  fata- 
lisme théologique  de  quelques  scdastiques , et  le  £atalisiiie 
stoïcien,  qui  confondis  Providence  avec  les  lois  de  la  nature,  fl 
oppose  au  premier  les  démonstrations  de  Texistence  de  Diai  , 
et  combat  les  théories  ignoblement  immorales  de  Hobbes  avec 
une  vigueur  digne  d^un  pareil  adversaire.  Il  netenninaque  cette 
seule  partie;  dans  les  autres  il  aurait  démontré  aux  nomi- 
naux que  la  justice  et  le  bien  sont  étemels  et  immuables  par 
nature , aux  stoïciens  que  l’homme  est  libre  et  respomabie  de 
ses  actions. 

Sa  théorie  d’une  doctrine  plastique  pour  expliquer  l’actâ» 
des  lois  physiques  sans  l’intervention  continuelle  de  la  EKviiuté 
fut  adoptée  par  quelques-uns , surtout  par  les  physiologistes. 
Joseph  Granwill  démontre,  dans  le  Scepticisme  seientifigue  y k 
faiblesse  de  la  raison  humaine  et  l’imposôbilité  d’établir  un 
dogmatisme  démonstratif;  il  devance  Hume  en  affirmant  le 
caractère  accidentel  de  la  causalité. 

MiiébraiMhe.  Nicolas  Malebranche,  mal  conformé  de  corps,  devint  mlsan* 
thrope  et  chercha  la  retraite  dans  la  congrégation  de  rOraioire. 
Ayant  vu  par  hasard  chex  un  libraire  le  livre  de  Descartes  De 
homine y ces  idées  nouvelles,  un  style  dair,  l’apparente  soKdité 
des  principes  lui  causèrent  un  tel  plaisir  qu’il  éprouva  de  vk>* 
lentes  palpitations.  U se  jeta  dès  lors  dans  la  pÛlosophie , et, 
bien  que  passionné  pour  Descartes,  il  conserva  son  ind^wo- 
dance , et  se  complut  dans  ses  prq>res  découvertes.  Droit  et 
rigoureux  par  caractère  et  mysticisme  religieux,  il  jugea  sévè- 
rement les  faiblesses  morales  et  intellectuelles  de  rhonmie^ 

Descartes , pour  expliquer  l’accord  entre  l’ftme  d le  coips, 
recourait  à l’assistance  de  Dieu,  et  n’accordait  à l’ftme  que  k 
faculté  de  diriger  les  forces  motrices  du  corps.  Malebranche , 
sentant  la  difficulté  d’expliquer  cette  direction,  changea  l’hy- 
pothèse de  l’assistance  de  Dieu  en  celle  des  causes  occaskm- 
nelles. 

Il  commence  par  distinguer  les  idées  non-seutonént  des 
sensations , mais  encore  des  sentiments.  La  sensation  est  une 
modification  de  l’âme , eu  égard  à ce  qui  arrive  dans  le  corps 
auquel  elle  est  unie.  L’esprit  ne  conçoit  rien  à l’aide  des  senti- 
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ments;  mais  U est  averti  de  son  état  présent  sans  le  comprendre; 
les  idées  sont  la  vue  de  ce  qui  est^  non  pas  une  simple  modi- 
fication de  Fesprit^  mais  la  manifestation  d’un  objet  extérieur 
réel.  Les  objets  des  idées  sont  étemels^  immuables,  nécessaires, 
et  n^apparaissent  pas  à l’esprit , ou  lui  apparaissent  tels  qu’ils 
sont.  Par  conséquence,  ce  dont  on  a l’idée  existe,  et  quand  nous 
disons  avoir  l’idée  de  choses  non  existantes  nous  la  confon- 
dons avec  les  sentiments. 

La  science  doit  reposer  sur  l’idée  de  Dieu»  parce  que  cette 
idée  implique  toutes  les  autres,  qui  sont  des  faces  particulières 
de  l’idée  universelle  de  l’étre.  Le  moi , d’où  part  la  philosophie, 
est  fini  ; et  comme  la  notion  du  fini  ne  renferme  pas  celle  d’exis- 
tence nécessaire,  il  en  résulte  l’idée  de  création. 

En  contemplant  tous  les  mondes  possibles.  Dieu  réalisa  celui 
dans  lequel  devaient  se  réfléchir  les  perfections  divines,  parce 
qu’il  n’existait  aucune  raison  pour  donner  la  préférence  au  moins 
parfait,  et  qu’agir  sans  raison  n’est  point  dans  la  nature  de  Dieu. 

Mais  existe-t-il  dans  ce  monde  des  corps  et  des  esprits  ? sont- 
ils  différents  entre  eux?  L’étendue,  qui  est  l’essence  de  la 
matière,  est-elle  substance  ou  modalité?  Je  ne  puis  penser  à un 
cercle,  à un  carré  sans  concevoir  l’étendue;  d’où  la  quadrature 
et  la  rotondité  sont  des  modalités  de  celle-ci  ; mais  je  puis  penser 
à l’étendue  sans  penser  à autre  chose  ; ce  n’est  donc  pas  un 
mode  simple,  mais  une  substance,  ce  qui  veut  dire  que  la 
matière  existe,  et  comme  l’idée  de  la  matière  n’implique  pas 
c:clle  de  la  pensée,  elle  est  tout  à fait  distincte  de  l’esprit. 

Dieu , qui  produit  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  parfait,  dut 
créer  un  mode  d’esprits  capables  de  connaître  et  d’aimer;  mais 
il  pourrait  produire  sur  nous  les  impressions , quand  même  la 
matière  n’existerait  pas. 

En  conséquence,  les  impressions  ne  prouvent  pas  l’existence 
réelle  des  corps  extérieurs , qui  ne  tire  sa  certitude  que  de  la 
révélation  (f). 

Mais  quel  rapport  y a-t-il  entre  les  esprits  dont  l’existence  est 
démontiée  et  les  corps  dont  l’existence  est  révélée?  Lorsque 

(1)  Malebrancbe  fbt  réfuté  ptr  Michel- Ange  Fardella,  mort  à Padoue  «a 
171  S,  qui  employa  contre  lui  ton  même  argument  : rexistence  do  monde  cor- 
porel ne  peut  se  prourer  autrement  que  par  la  révélation.  Le  système  de 
Malebrancbe  fut  devancé  par  le  Français  Tomoiasiui  et  le  capucin  tyrolien 
Jovéoal  de  TAnaunia  (Sofia  intelligenti»  cul  non  suecedit  nox^  elo., 
ADgaboorg,  1686),  qui  l’exposa  avec  pies  d’ampleur  et  de  modératk». 
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mon  moi  veut  ^ le  bras  se  meut^  et  par  loi  les  autres  corps; 
cependant  la  substanoe  pensante  et  la  substance  étendue  sont  par 
essence  indépendantes  Tune  de  Tautre.  La  modification  réch 
proque  est  donc  de  pure  apparence»  et  leur  oorrélatioa  résulte 
des  lois  générales  établies  par  le  Créateur»  lois  par  lesquelles 
lui-méme  produit  ou  les  mouvements  dans  le  corps  quand  Tâme 
veut»  ou  les  modifications  dans  l’âme  quand  les  corps  sont  pré- 
sents » de  telle  sorte  que  Dieu  est  cause  immédiate  et  véritable 
de  ces  effets;  les  esprits  et  les  corps  ne  sont  que  cause  occa- 
sionnelle. 

Les  idées  étant  donc  l’essence  divine  » et  Pintelligenoe  ne 
subsistant  que  par  les  idées»  nous  voyons  tout  en  Dieu  » même 
le  monde  corporel.  Comme  elles  sont  hors  de  nous  et  que  Dieu 
les  produit  dans  notre  esprit , l’intelligence  est  une  révélatîoo 
incessante.  Si  pourtant  Dieu  en  est  la  cause  efficiente»  Tatteo- 
tion  de  l’homme»  après  laquelle  Dieu  la  produit»  en  est  la  cause 
occasionnelle.  Le  progrès  dans  la  connaissance  de  la  vérité  sert 
donc  proportionné  à la  force  de  l’attention  » comme  l’envur 
proviendra  de  la  conftision  des  sentiments  avec  les  idées. 

En  effet»  les  sens»  et  môme  le  plus  noble»  qui  est  la  vue»  nous 
entourent  d’illusions  continuelles,  non  qu’ils  nous  trompent  eu- 
mêmes»  mais  te  jugement  que  nous  portons  sur  les  objets.  L’u- 
nique moyen  d’arriver  à la  vérité  est  l’union  avec  Dieu»  unioD 
affaiblie  par  le  péché  originel  » à tel  point  que  celui-là  seul  m 
est  capable  qui  a la  pureté  du  coeur  et  la  timidité  de  l’esprit; 
mais  l’âme  et  le  corps  furent  tellement  altérés  par  le  péché 
qu’ils  semblent  être  une  même  substance  » et  que  le  corps 
prévaut.  On  s’expose  donc  à de  graves  inconvénients  si  l’on  œ 
discerne  pas  bien  les  sons  confus  dont  les  sens  remplissent  notre 
imagination  de  la  pure  vérité  ;qui  résonne  dans  Ftoe,  d’autant 
plus  que  le  corps  parle  plus  haut  que  Dieu»  et  que  nous  ja- 
geons  dans  notre  orgueil  sans  attendre  les  paroles  de  vérité  né- 
cessaires. 

C’est  ainsi  que  Malebranche»  qui  du  reste  raisonne  posémeot 
et  avec  subtilité»  se  confie  pleinement  dans  l’illttminatîoo  sn- 
périeure.  En  recherchant  les  diverses  erreurs  qui  proviennent 
des  sens»  de  l’imagination  » de  l’intelligence»  des  penchants  na- 
turels » des  passions  » U affirme  que  tout  mal  ici-bas  naît  de 
Terreur  ; si  Thonune  n’y  cédait  pas»  il  ne  pécherait  pas»  attendo 
.que  la  volonté  seule  juge  et  raisonne»  tandis  que  l’intelligenoe 
ne  fait  que  voir  les  choses  et  teurs  rapports  ; Diea  est  ctM  d 
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i6niM  dé  nolva  amour  cooniie  de  nolia  tnteUigance.  La  vokmté 
est  libre^  active,  toujours  portée  au  bien;  mais  eUe  peut  diriger 
llnteUigeQce  vers  les  objets  que  nous  voulons,  les  peser  selon  la 
vérité  nous  préserver  des  apparences  trompeuses.  Il  est  donc 
du  devoir  de  l’homme  de  régler  ses  mouvements  d’après  des  juge- 
ments clairs;  de  concentrer  son  attention  sur  les  idées  pour  les 
consulter  sans  cesse  et  leur  subordonner  nos  désirs  ; de  ne  jamais 
admettre  entièrement  que  des  propositions  évidentes,  impos- 
sibles à repousser  sans  une  répugnance  intérieure,  et  de  ne 
point  aimer  absolument  un  bien  si  oh  ne  le  peut  sans  re* 
mords. 

La  morale  de  Malebranche  dérive  par  conséquent  de  la  mé- 
taphyrique;  en  (effet,  si  l’ordre  des  choses  est  Mabli  par  Dieu, 
l’homme  n^a  be^in  d’autre  vertu  que  d’aimer  l’ordre  mond  du 
monde.  Ses  doctrines  sont  admirables  pour  Tunité  avec  laquelle 
U réduit  un  système  si  étendu  à un  p^t  nombre  de  principes 
généraun,  où  il  semble  vouloir  imiter  l’extrême  simplicité  de 
Dieu  dans  la  création.  Clair,  précis,  élégant  dans  son  style , où 
il  sème  des  métaphores  à propos , vif  et  parfois  éloquent , sans 
jamais  être  dédamateur,  il  n’est  pas  de  métaphyiâoien  qui  réus- 
sisse mieux  à mettre  sous  les  regards  des  idées  aussi  abstraites, 
sur  lesquelles  il  répand  comme  un  cahne  de  révélation , mérite 
qui  le  rapproche  de  Platon. 

Au  fond,  partisan  du  cartésianisme , U perfectiunoe  celte 
doctrine  où  elle  était  restée  plus  imparfaite,  c’est-à-dire  dans 
la  logique  et  la  théorie  de  la  connaissance,  il  développe  l’asso- 
ciation  des  idées  plus  amplement  que  tout  autre  ; il  recommande 
de  ne  pas  embarrasser  les  sciences  de  termes  nouveaux , de  ne 
pas  s’en  tenir  à l’autorité , de  ne  pas  croire  que  de  nombreuses 
lectures  constituent  le  savoir.  11  écrit  de  sages  réflexions  sur 
la  contagion  des  imag'mations  fortes , qui  se  fait  apercevcnr 
dans  l’influence  de  quelques  grands  bomoies  et  certaines  opi- 
nions, comme  la  magie  et  les  apparitions,  et  fait  remarquer 
que  le  nombre  des  sorciers  s’accroît  là  où  on  les  envoie  au 
bûcher. 

Lorsqu’il  traite  des  passions , il  fait  une  satire  fine  et  sans 
pitié  des  folies  de  l’humanité,  surtout  des  savants  et  des  gens  du 
monde  ; intolérant  (comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  stu- 
dieux) envers  tous  ceux  qui  s’appliquent  à d’autres  sciences, 
U pique  au  vif  les  astronomes , les  bibliophiles , les  érudits , et 
se  montre  adversaire  violent  d’Aristote , irrité  peutrétre  de  l’op* 
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positioii  que  faisaient  ses  sectateurs  à tout  progrès  de  laié- 

rité  0)* 

Il  exerça  alors  dans  la  philosophie  une  inftucsice  pins  giwk 
que  son  maître  (3).  Son  erreur  fut  d’établir  en  principe  que 
rème  se  connaît  non  par  idée , mais  par  sentiment  » et  à obsernr 
les  corps  tels  qu’ils  se  présentent  aux  sens  plutôt  que  oomoie 
sujet  ; ce  qui  le  conduisit  au  système  des  causes  occasîoiiDetts. 
Nous  ne  connaissons  pas  uniquement  les  corps  par  Vobmvatbm 
extérieure , mais  par  une  observation  intérieure  qui  nous  en  ré- 
vèle les  qualités  essentielles , et  nous  les  présente  comme  ma- 
tièi*e  du  sentiment  fondamental.  L’étendue  du  corps  ne  nœt  pas 
à la  simplicité  du  moi  sentant , comme  le  lui  objecta  Amanld, 
qui  entreiffit  de  le  réfuter  sur  les  bases  de  la  connaîasaDce  et  h 
différence  entre  les  idées  subjectives  et  objectives.  D nie  prioô- 
palement  que  nous  comprenions  les  objets  d’une  manière  immé* 
diatej  et  que  les  idées  de  ceux-ci  constituent  les  objets  inuiMaU 
de  nos  perceptions;  mais  il  veut  que  nous  percevions  immédia- 
tement les  objets;  d’où  il  infère  que  les  perceptions  sont  rqaé- 

(I)  « S'ils  sivait  qn’Arislols  ou  tocno  de  ses  soclateofs  ait  jamais  déM 
quelque  vérilé  des  priucipes  de  sa  physique  particulière,  qu'lis  s^crpligafal, 
qu'ils  le  prouvent,  et  Pou  ne  parlera  plus  d'Aristote  qu'avec  élose...  Leslifrai 
de  ce  philosophe  sont  si  obscurs  et  pleios  de  termes  si  vagues  et  générasi  qse 
l’on  peut  leur  attriboer,  avec  quelque  apparence  de  vérité  les  sealioHatoaSm 
de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  opposés.  On  peut  lui  fidre  diro  tout  os  qaToa  imI, 
parce  qu'il  ne  dit  presque  rien»  bien  qu’il  fasse  beaoooup^de  fracas;  aten  la 
enfants  font  dire  aux  cloches  tout  ce  qu*il  leur  pistt,  parce  qu'elles  font  bms- 
ooup  de  brait  et  ne  disent  rien.  » Malebsancbb. 

(1)  « Malebranche  a une  extrême  ressemblanoe  avec  son  Illustre  eonten^ 
rain  Pascal,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  entre  eox  de  rapports,  que  je  sacbs^sc  m 
passent  profiter  des  écrite  Pun  de  l'autre  ; tous  deux  génies  ardente,  d*m 
imagination  forte,  d’un  esprit  vif,  sarcastique,  sévère,  intrépide,  dédatemn 
de  l'opinh»  populaire  et  des  réputations  établies';  tons  deux  imbus  de  PSdée 
d’nne  vaste  différence  entre  Pétet  primitif  de  Pbomme  et  son  état  piéseat, 
et  résolvant  également  bien  les  phénomènes  de  son  être;  loua  deux,  de  Mi- 
nière diverse  et  è on  degré  différent,  sceptiques  et  rigonreux  daua  PexigmBi 
des  preuves;  tous  deux  faisant  peu  de  cas  des  eonnaissanoea  hiuMiMi  es 
dehors  des  régions  mathématiques  ; tous  deux  d'une  grande  rigueur  BMrsb, 
d’une  piété  fervente  et  entbousisste.  Mais  dans  Malebranehe  le  aenliiiiml 
teligiettx  opprime  moins;  son  regard  se  promène  dans  la  Imnièfe  asm  ca 
être  ébloui , tandis  que  Pascal,  saisi  de  respect  devant  eUa,.  abaliie  aai  pa- 
pières.  Il  est  soatenu  par  un  désir  moins  timide  de  la  yértté,  par  une  ptai 
grande  confiance  dans  les  inspirationa  qui  pénètrent  aen  âme;  fl  est  pia 
prompt  à adopter  une  opinion  noiirelle  » mais  moins  sq)et  à embrawer  sa 
sophisme  pour  en  défendre  une  opinion  ancienne  ; il  a moins  d'énergie^  usb 
phia  d’abondance  et  de  variété.  » Haulah,  lUféra^ure  de  fSmtepe,  ek» 
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sflBtativesdeleur  nituie  el  mm  moddité  de  l'Ame  ; c*^t  senip* 
procbar  dn  kentisme,  etcoofoodrelesseneations  STec  lesklérâ, 
c’esfc-à-dùe  la  percq>tioD  sensitive  avec  la  porception  intdlec- 
toelle.  Opposition  éno^ique,  amère  même,  dont  Malebranche 
se  plaignit  en  répondant  sur  chaque  point,  mais  faiblement. 

Pluâenrs  autres  pbiloscqihes  traitèrent  à cette  époque  de  la 
nature  de  l'Ame  et  de  son  origine,  les  uns  voulant  qu’elle  fût 
matérielle , d’autres  engendrée  par  les  parents  an  moment  de 
la  concqitian.  De  ces  <q>inions,  il  se  forma  dans  la  philosophie 
et  la  thédogie  deux  sectes,  des  trudueiens  et  des  eréeUietu,  qui 
ravivèrent  les  questions  sur  la  nature  des  eqwits  et  la  possiUlité 
de  la  magie.  Balthasar  Bekker,  libre  penseur  de  la  Westfrise, 
qui  avait  écrit  pour  rassurer  les  eqsnts  sur  les  désastres  que 
l’ea  redoutait  de  la  comète  de  l eso,  nie,  dans  le  Monde  enehanté, 
que  les  eq>rits  aient  aucune  action  sur  les  hommes,  etsoutimt 
à la  manière  de  Descartes  que  l’esprit  ne  peut  agir  sur  le  corps. 

C’est  un  ouvrage  prolixe  et  ennuyeux,  à l’exception  de  la  qua- 
trième parUe,  qui  (dfre  de  l’intérêt  pour  les  rMts  qu’elle  con- 
tient. Ce  livre  fit  grand  bruit;  les  magistrats  d’Amsterdam 
intentèrent  A l’auteur  un  |»ooès  en  règle,  et  il  fût  contraint 
d’exposer  clairement  ses  sentiments  ; on  loi  défendit  d’enseigner 
ses  <q>inions,  et  il  finit  par  être  jrivé  de  sa  diaire  (1). 

Baruch  pinosa,  né  à Amsterdam  de  Juib  portugais  et  élevé  x~7?r 
par  Moïse  MiMrtma,  rabbin  considéré,  fit  sur  les  livres  hébndqoes  * 

(et  cela  ne  doit  pas  être  oublié)  les  études  que  les  autres  jriiilo- 
sophes  faisaient  sur  les  livres  grecs  et  latins;  mais  bientôt  il 
smtit  que,  dans  l’étude  delà  théologie,  les  doctrines  et  les  mé> 
thodes  de  ses  coreligionnaires  ne  lui  suffisaient  pas,  et  il  mani- 
festa des  doutes  sur  les  idées  iq>pliquées  aux  anges,  à Dieu,  à 
l’Ame.  Ses  coreligionnaires  l’accusèrent  dans  la  synagogue,  cher> 
chèrent  à le  ramener  par  des  dons,  puis  (si  le  fait  est  vrai)  à 
l'assassiner;  enfin  il  fut  excommonité.  Répudié  par  ses  frères, 
il  se  rapprocha  des  chrétiens,  étudia  le  latin  et  le  grec,  et  se 
livra  tout  entier  A la  recherche  du  vrai  et  du  bien.  Retiré  A la 
campagne,  il  vécut  du  produit  des  verres  d’optique  qu’il  fabri- 
quait; jeune  encore,  il  parvint  A la  maturité  par  la  méditation 
nditaire,  se  passionna  pour  Descartes,  dont  il  déduisit,  par  une 
méthode  strictement  gé(«nétrique,  nn  système  métaphysique 

(1)  Oapeot  «Miparar  ee  traUMssataveevelai  4M  GaHMe  avait  mdsré  A 
Bobm. 


180  BSIitillt  ifOOOB. 

nouveau  pour  la  forme  el  la  régularité^  qu*ii  exprima  avec  me 
conviction  profonde.  Il  acquit  dono  une  grande  répulation.  U 
ae  vit  appelé  par  des  chrétiens  à diverses  chaires^  qu'O  refasi. 
Ami  sûr,  d’une  extrême  frugalité,  d’un  oaractère  affable,  étraa- 
ger  à l’ambition  et  à la  crainte,  il  mourut  à l’âge  de  quarante- 
cinq  ans  (1). 

n avait  reconnu  les  inexactitades  de  Descartes  et  de  Bacea, 
leur  ignorance  de  la  nature  véritable  de  Tesprit  humain  et  ds 
sources  de  l’erreur;  tout  jeune  encore,  il  composa  ses  Éîhàqwst^ 
annonce  du  système  appelé  de  son  nom,  et  qui  en  somme  est 
le  panthéisme  matérialiste,  dans  lequel  il  avait  été  précédé  pv 
Jordano  Bruno. 

Si,  comme  l’enseignait  Descartes,  la  substance  est  ce  qui  nft 
pas  besoin  d’autre  chose  pour  exister,  il  semblait  en  i^uUêr  que 
Dieu  seul  existât  réellement,  et  que  les  êtres  finis  fassent  de 
attributs  de  la  substance  unique  existant  par  eDe-mèine.  Le 
cartésiens  esquivaient  cette  conséquence  en  disant  qu'une  sub- 
stance n’a  pas  besoin  d’une  autre  comme  sujet  où  elle  réside, 
mais  bien  comme  principe  et  cause,  et  que  par  suite  les  êtr» 
finis  étaient  des  substances  incomplètes,  mais  réelles,  qooiqu% 
eussent  besoin  de  Dieu  comme  principe  et  cause. 

Spinosa  combattit  cette  distinction,  et  nia  qu’il  pût  exisKrr 
une  cause  et  un  sujet.  La  substance  qui  produit  et  celle  qm 
produite  ont  des  attributs  ou  différents  ou  identiques.  Dans  le 
premier  cas,  l’une  ne  pourrait  être  cause  de  l’autre;  dsmlr 
second,  elles  ne  seraient  pas  distinctes.  Descartes  dirtingue  h 
matière  de  l’esprit  par  le  seul  moUf  que  la  penaée,  attributde 
celni-oi,  n’est  pas  l’étendue,  attribut  de  celle*là,  et  mootieiM 
que  les  substances  ne  peuvent  être  affirmées  distinctes  que  per 
la  distinction  même  des  attributs  ; or,  comme  les  «ttriboti  di 
produisant  et  du  produit  sont  identiques,  ils  ne  peuvent  omr 
tituer  des  substances  différentes. 

Ce  dilemme  fondamental  ne  peut  se  soutenir , et  ne  dâmoatri 

(1)  Benedicti  de  Spinosa  Opera  quâfsupersunt  omnia, per  Benr.  Xâfti 
€ot(lob.  Paiiftu;  léuA,  IS02. 

Œttere^  de  Spinoia,  tnid.  par  M.  SsiMêt  ; Parti,  184). 

B.  Ven  Spinosa  sammtiüà  Wertke  am$  dem  iatelmieekm  \ mü  dm 
lÀbtn  Spinosa' s von  Berthold  Auerbaeh  ; Siatigpré , 1841. 

Amanoe-Sairtei,  ffist.  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Spinosa,  fandaiem 
de  Pêjségèsê  et  de  la  phütmpkie  moderne  fPsBth,  184).  CM  ns  fMiégpl4BC« 
aimi  qa’on  le  voit  par  le  titre. 
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rien.  Deux  substances  ayant  les  inénias  attributs  ne  seront  pas 
sans  doute  spécifiquement  difTàrentes  -,  mais  qui  empêche  que 
sous  les  mêmes  attributs  il  ne  subsiste  deux  substances  numé- 
riquement distinctes?  Si  même  la  cause  doit  contenir  ce  qui  est 
dans  reflet , s'ensuiMi  qu'elle  doive  le  contenir  dans  le  même 
mode?  La  cause  infinie  ne  pourrait~elle  contenir  d’une  ma- 
nière complète  ce  qu’elle  communique  d’une  manière  finie  à ses 
effets?  Cette  cause  étant  parfaite  et  ces  effets  imparfaits^  ils  se 
trouvent  distincts. 

Cependant  Spinosa  développa  son  dilemme  de  mille  façons; 
lorsqu’il  croit  avoir  prouvé  que  les  diverses  réalités  ne  peuvent 
être  reconnues  que  comme  attributs  d’une  substance  unique, 
il  en  recherche  la  nature,  et  se  demaude  si  elle  est  matérielle 
ou  spirituelle.  Or,  comme  les  cartésiens  n’admettent  que  deux 
attributs  fondamentaux,  la  pensée  et  retendue,  et  que  cette  de- 
nière  suppose  la  matérialité , Spinosa  entreprend  de  prouver 
que  la  pensée,  de  même  que  l’étendue,  ne  peut  être  qu’une 
propriété  de  la  substance  matière. 

Quelle  est  la  conséquence?  En  psychologie  l’intelligence  et  la 
volonté  sont  de  simples  modifications  de  l’organisme;  en  mo- 
rale (et  déjà  c’est  une  contradiction  qu’ane  morale  à côté 
d'une  nécessité  absolue)  le  vice  et  la  vertu  n’existent  plus  dès 
que  toute  chose  est  identique , et  que  tout  est  nécessairement 
produit  par  l’énergie  de  la  substance;  en  politique  le  droit  se 
réduit  à la  force.  Hobbes  et  Spinosa,  le  premier  en  partant  de 
I ’iniiuitié  universelle,  le  second  de  l’identité  absolue,  arrivent  à la 
funeste  doctrine  de  la  souveraineté  de  la  force,  qui  chez  l’un 
conduit  au  despotisme,  chez  l’autre  à l’anarchie. 

Les  nations  ne  sont  obligées  par  les  traités  qu’elles  ont  con- 
clus qu’autant  que  durent  les  convenances  qui  leur  ont  donné 
naissance  (1).  Le  droit  naturel  est  la  puissance  donnée  par  l’har- 
monie du  monde  à quiconque  en  fait  partie;  d’où  il  suit  que 
diacun  66  procure  ce  que  la  raison  et  ses  appétits  lui  font  con- 
sidérer comme  utile,  sans  autre  limite  que  sa  puissance.  H n’y 
a donc  point  de  fautes  morales , puisque  tout  péché  serait  un 
exercice  de  la  puissance  propre  à l’individu;  ce  que  la  raison 
nous  déclare  être  mal  l’est  relativement  aux  lois  de  notre 

(1)  Fceéui  (am  dlm/èamm  nuLMi  quandiu  cauêa  /mderi$  pangendi, 
netnpê  meins  dammi ^ seu  lucri  spes,  in  medio  eti;..*  necdici  peleel 
çuod  dolo  vel  perfidia  agai^  propterea  qwod  fidem  âolvit  ttmai  atque 
meius  vel  spH  causa  sublata  est.  Tract,  theolog.  polit.,  c»  lU. 
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(«opre  nature,  mais  non  rdativement  à l’ordre  universd.  Ce 
pouvoir  illimité,  étant  commun  à tous,  se  réduit  presque  à m 
dans  la  pratique,  et  «itralne  une  guerre  perpétudk  (i);  les 
hommes,  afin  de  s’y  soustraire,  ont  cédé  une  partie  ^ kuB 
droits;  ce  qui  a donné  naissance  au  drmt  dvil  et  an  droit  po- 
litique. Les  lois  sont  l’«cpression  de  ce  contrat,  et  par  suite 
dles  ne  peuvent  être  viol^  qu’autant  que  l’exige  le  salut  pu- 
blic. Celui  d<mc  qui  possède  le  pouvoir  a un  droit  univasd 
non-seulement  dans  les  choses  temporelles,  mais  encore  dau 
les  choses  religieuses,  et  ce  droit  n’est  limité  que  par  la  pos- 
sanoe  d’exécuter.  Le  droit  privé  des  citoyens  est  la  liberté  ré- 
partie à chacun  par  les  lois  de  l’État  comme  nécessaire  à tenr 
conversation  ; iis  ne  peuvent  dès  lors  en  user  contre  la  puis- 
sance publique  (3). 

Loin  d'attequer  de  front  la  théologie.  Spinosa  la  dédare  digne 
de  respect;  seulement  il  demande  qu’elle  marche  de  pair  avec 
la  philosophie,  sauf  à les  sq>arer  l’une  de  l’autre.  Les  croyances 
qui  impliquent  l’obéissance  àDieuetla  confiance  en  dles-méraes 
appartiennent  à la  foi , tandis  que  la  philos(q>bie  aqne  i 
conquérir  la  vérité,  la  certitude,  qui  ne  peut  être  dttenne 
que  par  la  raison.  Ironie  orgueilleuse,  comme  si  l’on  pouvait 
isoler  la  {uété  de  la  raison  ! Ses  ornions  religieuses  apparais- 
sent dans  son  Truité  théotogieo-poUiigue , le  seul  publié  dr 
son  vivant  (1670),  on  il  fait  naître  les  pratiques  reügioises  de  h 
crainte , qui  fait  recourir  à des  expédients  dont  on  n’atlendtaü 

(1)  Le  droit  d’hostilité  contre  tous  est  exposé  d’une  manière  explicite  pif 
Spinosa  au  c.  XVI  do  Traetatui  ikeologiee^poMicu»  : Per  ju$  et  iJwftAi- 
iMm  naturæ  nihU  aliud  inUUigo  quam  régulas  naiuræ  umtmseigmfte 
indivUinif  secundum  quas  unumquodque  naiuraliier  deterwsinatum  ew- 
eipimus  ad  cerio  modo  exisiendum  et  operandum,  Bxempli  graiia  fisco 
a natura  determinati  sunt  ad  natandum,  magni  ad  minores  cemsdoh 
dum  ; ideoque  pisees  summo  naturali  Jure  aqua  poUuntur,  et  magm 
minores  eosnedunt.  Nam  eertum  est  naturam  absoluie  eonsiderakm  pu 
attmmtfm  habere,  ad  omnia  quæ  potest;  h.  t.  pu  naissrss  eo  usqm  se 
extendere  quo  usque  ^us  potentia  se  extendit-  Nee  Me  uUam  agmseimss 
dif/erenüam  inter  homines  et  reliqua  naturse  individua.  Jus  Uaque 
turale  uniusetsfusque  hominis  non  sana  ratione,  sed  cupiditate  etps- 
lentia  determinatur,  Quidqsdd  itaque  unusqulsque  qui  sub  soh  naiun 
impetu  judieat,  id  summo  naturæ  Jure  appetere  et  quacumque  ntSone, 
sive  vif  sive  dolo,  sive  preeibus,  sive  quoeumqm  demum  mode/seUim 
poierit,  ipsi  capere  lieetf  et  consequenter  pro  hoste  kabere  esm  qui  bur 
pedkre  vult  quminus  aitimvm  expient  stwm. 

iV  fYqçtqpu  poUHesu* 
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aucun  secours  à Ton  était  heureux  et  libre  de  sa  raison.  C’est 
aux  tyrans  d’en  profiter  ; mais  dans  les  gouvernements  libres 
chacun  doit  suivre  l’opinion  qui  lui  plait.  En  effet,  dit-il,  la 
philosophie  n’est  pas  contraire  à la  piété  ni  à la  paix  de  l’État  ; 
elle  en  est  m^e  la  condition.  Mais  la  religion  ( principe  de  « 
piété  tout  à fait  distinct  de  la  philosophie)  n’est  ni  la  mMtresse 
ni  la  servante  de  celle-ci;  elle  doit  lui  laisser  et  conserver  pour 
elle-même  une  entière  liberté  (l).  L’État  a droit  de  régler  la 
philosophie  et  la  religion , mais  sans  diminuer  l’indépendance 
laissée  au  raisonnement,  ni  empêcher  de  penser  ce  que  l’on 
veutet  de  dire  ce  qu’on  pense,  pourvu  que  ce  soit  avec  sim* 
{dicité  et  bonne  foi. 

Il  n’y  a pointde  miracles;  la  succession  des  événements  s’o- 
père par  des  lois  que  Dieu  ne  varie  pas.  Les  religions,  enfante- 
ment de  l’esprit  humain,  ne  sont  pas  absolues,  mais  relatives 
aux  circonstances  dans  lesquelles  elles  naissent  ; elles  convien- 
nent à Dieu,  pourvu  qu’elles  dirigent  les  hommes  à la  vertu. 

L’homme  doit,  selon  Spinosa,  acquérir  les  vérités  par  les 
seules  forces  de  son  esprit;  les  prophéties  ne  méritent  pas  une 
certitude  plus  qu’humaine,  attendu  qu’elles  errent  souvent, 
qu’elles  ne  viennent  pas  des  hommes  les  plus  éminents  de  la 
nation,  qu’elles  trahissent  la  personnalité,  et  qu’elles  se  contre- 
disent les  unes  les  autres.  11  examineiles  prophètes  et  l’histoire 
hébraïque  avec  une  critique  que  les  hardiesses  modernes  n’ont 
point  surpassée.  On  les  trouve  même  déjà  dans  ces  paroles  : 

« Il  n’est  pas  nécessaire  pour  le  salut  de  croire  à un  Christ  selon 
a la  chair;  il  suffitde  croire  à l’Étemel,  fils  de  Dieu,  c’est-à-dire 
« à son  étemelle  sagesse,  manifestée  en  toutes  choses,  principa- 
e lement  dans  l’esprit  humain , et  surtout  dans  Jésus-Christ.  » 
n en  conclut  que  la  liberté  philosophique  ne  peut  être  en- 
travée par  l’autorité  des  révélations.  Mais  Jusqu’où  cette  liberté 
s’aocorde-trelle  avec  l’ordre  politique?  Le  gouvernement  le  plus 
favorable,  à son  avis,  est  le  gouvernement  démocratique,  où 
chacun  est  apte  à former  le  souverain,  qui  ensuite  est  l’arbitre 
naturel  du  droit  religieux,  Dieu  ne  régnant  extérieurement  sur 
les  hommes  qu’au  moyen  des  souverains.  Mais,  quelque  universel 
que  soit  le  pouvoir  souverain,  il  ne  peut  s’étendre  sur  les  es- 

{t)  Kèetheologiamrationifnecraiionemiheologiæ  andUam,..  Unaqum^ 
qve  swm  regnum  obüneat  ; nempe  raiiù  regmtm  veritaiis  et  sofÂentiæf 
iheologia  autem  pietatis  ei  oàedientiæ...  Pàikuopkiæ  seopus  niàüpræier 
veriiatem,  fidei  nihil  præter  obedAentiam  et  pietatem. 
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priis,  perionne  ne  pouvant  céder  son  dnrit  naiurd  deraisonivf 
et  déjuger.  On  devra,  dans  un  intérêt  d’otililé  publique^  céder 
le  droit  d’action  Jamais  celui  dépenser. 

Son  axiome  primitif,  que  Dieu  n'aime  d'un  amour  intdectod 
* infini  que  lui-même  (1),  révèle  un  de  ses  défauts  les  (dus  graves, 
celui  de  confondre  l’intelligence  avec  la  volonté,  de  telle  sonr 
que  l’amour  ne  sera  qu’une  idée  ajoutée  à un  certain  mode 
d’exister,  mais  sans  rapport  essentiel  de  l’une  à l’autre.  Que  b 
Dieiin’aime  pasleshmnmes,  comment  les  hommes s’aiaMcnt4b 
entre  eux?£n  effet,  il  n’est  pas  besoin  d’amour  pour  la  béatitude 
à laquelle  Spinosa  les  destine,  chacun  étant  une  puiasance  indé- 
pendante de  l’autre,  animée  de  la  seule  force  qui  les  fait  persé- 
vérer chacune  en  soi , excitée  par  le  seul  désir  de  oompraudre 
les  causes,  et  de  se  rapporterà  Dieu  par  la  corrélation  dea  idées; 
pensées  simples  et  dès  lors  non  connexes,  puisqu’elles  n’oat  de 
rapport  immédiat  que  par  le  moyen  du  foyer  commun  d’où  eBes 
émanent. 

En  conséquence,  Spinosa  ne  fonde  pas  les  relations  moraies 
des  hommes  sur  leur  solidarité  en  un  seul  corps.  Hs  doivent  vinv 
en  communauté , non  pour  les  affections  sociales,  qui  seoies 
rendent  la  vie  humaine  complète,  mais  seulement  pour  que 
leurs  idées  soient  perfectionnées.  Ils  doivent  vouloir  pour  les 
autres  le  bien  qu’ils  désirent  pour  eux-mêmes,  mais  seulemml 
pour  que  ce  bien  profite  à l’affranchissement  de  la  raison.  La 
conduite  de  l’homme  a donc  pour  règle  l’égoïsme,  comme  il 
devait  arriver  par  l’exclusion  de  la  charité.  Morale  orgueillease 
de  l’intelligence,  qui  fait  une  folie  des  pieux  instincts  de  l’hu- 
manité, et  qui  déclare  la  compassion  mauvaise  et  ÎButile  (2). 
parce  qu’elle  trouble  l’heureuse  tranquillité  qui  doit  être  robjet 
de  tous  les  efforts  de  l’homme.  Privé  de  l’espérance  du  repentir, 
de  l’aspiration  religieuse,  l’fiomme  restera  dans  un  isdemeot 
logique,  mais  désolant,  sans  rechercher  ni  Pamour  de  Dieu  ($) 
ni  celui  de  ses  semblables,  mais  seulement  la  béatitude  de  la 
connaissance,  à laqudle  on  parvient  en  s’identifiant  avec  ia 
pensée  infinie. 

(I)  Deu$,  proprie  loquêndo,  neififnsm  amai;  nam  Detu  nnlis  IvINBr 
affetta  afficUwr.  Dea$»eipium  inttlleeifiali  amore  iM/fnlIoamal.  Pirlie  V, 
pr.  35 

(1)  CommUeraHo  per  te  maia  et  ttmHhs  eti,  P.  IV,  pr.  80. 

(a)  qui  Deum  amai  canari  non  patest  uê  Bem  ijMtim  emtra  oaiK. 
P.  V,  pr.  19. 
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En  aonuae;  OeicuiM  âvoit  dit  qoe  oonterver,  tfeét  firoduire 
de  nouveau  j nous  ne  aûmmM  en  oonaéquenoe  que  des  aotes 
et  des  opérations  de  Dieu,  qui  nous  fait  de  la  même  manière 
que  nous  faisons  nos  pensées,  nos  affectìons,  nos  volontés. 
Quelques-unsde  ses  disciples  avaientdéjà  tiré  cette  conséquence, 
et  Spinosa  n’eut  qu’un  pas  à faire  pour  arriver  au  panteismo. 
G’est  pourquoi  Leilmita  l’appela  eartetümümuê  immodératus. 
En  effet,  penseur  hardi  comme  Deaeartes,  Spinoea  se  donna 
carrière  sans  scrupule  de  conscience  ni  prudence  de  conditile; 
Utirafranchonoittontesles  conséquenoesde  son  système,  c’est- 
à-dire  l’invalidité  de  l’Écriture  et  la  destruction  des  religions. 
Gfaes  Itialebranche,  au  contraire,  on  sent  la  lutte  entre  le  prin- 
eipe  posé  elles  conséquences  répudiées;  malgré  sa  firaternRé 
réelle  avec  Spinoea,  il  se  débat  contre  lui,  et  va  jusqu’à  le  trai- 
ti de  misértible. 

La  méthode  est  la  partie  la  plus  originale  de  Spinosa.  An 
lieu  de  passer,  comme  c’est  l’usage,  du  connu  à l'inconnu,  de 
ce  qui  est  clair  à ce  qui  est  (tiiecur,  il  intervertit  l’ordre,  et 
passe  du  général  au  particulier,  de  l’étre  à Dieu , de  Dieu  à 
l’homme , à la  société , à la  nature;  il  semble  supposer  que  la 
substance  se  comprend  mieux  avant  le  mode , la  cause  avant 
l’effet, -l’incréé  avant  le  créé,  manière  de  procéder  des  (dus  pé- 
rUIeuses,  et  dont  il  abusa.  Il  fit  de  la  géométrie  ce  que  les  sco> 
lastiques  avaient  fait  du  syllogisme,  un  moyen  de  prouver  la 
vérité  et  le  mensonge.  On  ne  trouve  pas,  en  effet,  dans  les  Étki* 
guet  nn  passage,  une  pluase,  un  mot  même  qui  ne  rentre  dans 
la  forme  étroite  et  sévère  de  la  géométrie  : jamais  il  ne  fht  dé- 
montré plus  évidmnment  que  les  méthodes  propres  aux  vérités 
de  l’ordre  physique  ne  sauraient  convenir  aux  vérités  de  l’ordre 
moral. 

11  est  vrai  ^ Spinosa  ne  visait  pas  à populariser  sa  science; 
il  disait  même  : « Que  le  vulgaire  et  tous  ceux  qui  poisentvul-* 
gairement  ne  lisent  point  œ livre,  car  il  devimdrait  une  cause 
d’ennui  en  l’interprétant  malignement,  comme  ils  font  d’habit 
tude  (1).  » Le  comte  de  Boulainvilliers  tenta  hypocritement, 
dans  sa  Réfutation  des  erreurs  de  Spinosa,  de  se  mettre  à la 
portée  des  intelligences  communes.  Sous  le  prétexte  que  c’était 

r 

(1)  Vülÿui  ergo  et  tmnu  qui  cvm  vulgo  iisdem  affectlbue  conflictan^ 
od  hme  legenda  wm invito; quiin  potius  veUem ut  hune  librum  prorsus 
^ligant  quam  mundem  p^rvegm»  eU  maéa  mdontf  interpnkmdo  mo- 
lati Mini, 
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rendre  serviclé  à la  rdigion  que  de  mettre  en  Inmière  ks  affa* 
ments  de  rathéisme  pour  les  réfuter  viefaHnensemeot,  flexpott 
les  propositions  irrâigienses  de  Spinosa,  et  condnten  dkidt 
que  la  ProvideDce  ne  manquerait  pas  de  susciter  des  déCmsem 
à la  vérité;  que  lui-méme  eût  entrepris  cette  tâche  si  son  âge 
et  ses  occupations  le  lui  eussent  pmnis.  Le  pi^  ne  resta  pas 
inaperçu  ; mais  le  système  de  Siùnosa,  d^IMNÛIlé  de  son  entourage 
et  de  sa  méthode  sévèrmnent  démonstrative,  parut  absurde  das 
sa  nudité  (l). 

A Jean  Locke,  de  Wrington,  revient  le  mérite  d’avoir  rends 
la  métajdiysique  populaire,  si toutefms  c’est  un  noérite  dlntio- 
duire  une  fadlité  qui  n’ensogne  rien  et  élude  toutes  dHRcnltés 
une  darté  qui  n’est  que  la  simplidté  du  néant.  Obaervatear 
abmidant  et  bon  descripteur  des  faits , 9 manque  de  prédaun 
dans  le  style  ; dans  les  sujets  obcurs  cmnme  ceux  qu^  trah^ 
il  est  familier  et  vague,  méprise  les  savants  et  témmgne  de  ho 
respect  pour  le  bon  sens;  cette  méthode  convient  peut-être  dns 
le  discours  ordinaire,  mais  non  dans  un  tnité  qui  rouie  sor  de 
telles  matières. 

Les  germes  du  sensualisme,  que  Baccm  avait  répandus,  iîi- 
rent  développés  par  Locke.  Affirmant  que  les  idées  antéiienies 
à toute  esp^  de  perception  étaient  une  pure  illuaon , il  con- 
sidéra l’ftïne  comme  une  simple  puissance  d’activité  logique, 
1 à laquelle  les  sens  fournissent  les  idées  des  choses,  distinctesda 

sujet  qin  pense,  tandis  que  cdles  des  modes  d’étre  et  de  pen 
ception  lui  sont  données  par  la  réflexion.  Mais  ce  qn’Q  entn> 
daitpar  réflexion  n’estpasbien  déterminé;  il  semble restrrimhe 
ce  mot  aux  diverses  opérati<»s  de  notre  esprit  dans  l’acte  de 
panser,  de  croire,  de  vouloir,  à l'expression  de  qudques  idées, 
comme  cdle  de  durée  et  peut-être  aussi  de  nombre,  de  pou- 
voir, d’exittfflnce,  qu’il  est  imposable  de  dériver  des  smisatioiis 
extérieures,  et  qui  pourtant  ne  sauraient  être  oonadérées 
comme  des  modifications  de  l’àme.  Or,  l’importance  qu'il  donne 
à la  réflexion  est  si  légère  que  ses  Æsciples  purent  l’exdme 
sans  crmre  changer  son  système,  qu’ils  réduisaunt  à la  pure 
saisation. 

Pour  expliquer  comment  les  sensations  sont  rq>résentalÌTe3, 
fi  recourt  à l’hypothèse  de  Démocrite  sur  les  eq^èoes  seosibi» 

(I)  LetilfwiaAlMfmifmtotedeFi.  OüMbm  wmutiait  .dttilae 
hypocrisie. 
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qui,  émanant  des  corps,  mitrent  les  oi^pines  humains,  et 
sont  transmis  par  eux  au  smisorium  commun  ; puis,  comme 
cette  hypothèse  ne  fournirait  pas  la  certitude  des  e^ts  finis, 
il  la  renvme  à l’ordre  surnaturel. 

Après  avoir  trouvé  en  quelque  manière  les  idées  simples,  U 
passe  à la  correspondance  entre  ces  idées  et  les  choses,  d’où 
dépend  la  connaissance.  Mais  pour  la  prouver  il  faudrait  les 
comparer;  or,  comment  le  faire  n l’objet  ne  se  .conniüt  qu’au 
moyen  del’id^  ? Locke  nous  laisse  encore  ici  sans  autre  réponse 
que  celle  qui  consiste  à supposer  que  les  idées  simples  sont  né- 
cessairmnent  la  représentation  des  choses. 

n n’aperçut  donc  pmnt  les  graves  difficultés  que  l’on  ren- 
contre à expliquer  la  formation  des  idées.  Dans  l’appliostion  de 
sa  doctrine,  les  idées  de  substance  se  présentent  à lui,  et  parce 
qu’il  trouve  qu’elles  ne  peuvent  être  fournies  par  les  sens,  il 
nie  leur  existence,  comme  si  l’homme  pouvait  raisonner  sans 
dles. 

Ne  soupçonnant  pas  qu’une  qualité  commune  et  géniale 
n’a  d’existence  que  dans  notre  eqvit  et  que  les  sensatimis  ne 
peuvent  donner  que  des  qualités  particulières,  il  sofqiose.dans 
les  corps  quelque  chose  de  commun;  il  adm^  encore  que  le 
commun  et  le  particulier  passent  dans  les  sensations  aussitât 
que  les  choses  sont  perçues  par  les  sens;  ceux-ci  fourniraient 
^c  les  idées  particulières  et  les  idées  générales  qui  en  sont 
déduites  au  moyen  de  l’analyse.  C’est  ainsi  qu’il  fait  diqxirattre 
la  difficulté  suprême  de  la  psychologie,  à savoir  commmit  il 
est  posdble  à l’intelligence  de  percevoir  l’idée  commune;  il  est 
alors  inutile  d’avoir  une  synffièse  antérieure  à cette  analyse,  et 
qui  forme  les  objets  de  l’expérience. 

Comme  le  langage  a une  part  considérable  dans  la  formation 
des  idées  abstraites  et  devient  la  cause  de  nombreuses  erreurs, 
Locke  traite  des  rapports  qui  existait  entre  les  mots  et  les  idées, 
afin  d’écarter  les  illunons  qui  en  dérivait.  Il  recommande  de 
n’employer  aucune  expression  à laquelle  ne  se  réfère  une  idée 
claire  et  distinete,  sans  quoi  les  paroles  ne  sont  que  du  bruit 
sans  signification.  Rien  de  mieux  ; mais , au  livre  II,  il  dit  que 
nous  n’avons  pas  une  idée  c/atre  et  dittincte  d’une  figure  de 
mille  cêtés;  nous  voilà  donc  condamnés  à ne  point  raisonner  sur 
cette  figure  et  Inen  d’autres  choses  de  plus  haute  importance. 
On  sent  continuellement  chez  lui  l’absence  de  la  géométrie,  si 
importante  aux  logiciens  ; il  est  plus  aisé  de  le  combattre  que 
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de  le  comprendre,  et  fl  est  si  vague  que  Stewart  (i)  va  jnsqa’k 
croire  qu’il  admet  que  f inteUigenoe  humaine  est  la  source  de 
nouvelles  idées.  Le  fait  est  que  l'expression  capitale  d’idée  eit 
mal  définie  chez  Locke,  et  employé  dans  des  sens  si  (fiven 
qu’il  en  résulte  un  confusion  inextricable  (s). 

Locke  ne  fit  donc  pas  une  restauration,  mais  il  mit  la  philo- 
sophie k la  portée  du  vulgaire,  quoiqu’il  soK  trèa-diffidle  sa 
vtdgairedejuger  ses  maîtres  avec  rectitude.  Lodie  fut  incomplet 
dans  l'observation , et  léger  dans  sa  manière  de  distinguer  ks 
faitscaractéristiques  de  ceux  qui  ne  varient  qu’acddentdlement; 
il  saisit  rarement  le  point  capital  de  la  question,  et  traite  de 
songes  les  plus  grands  travaux  de  ses  prédécesaeura. 

Lorsque  vous  cherchez  chez  lui  des  doctrines  arrêtées,  3 
vous  éblouit  par  des  images  .*  l'idée  claire  est  un  objet  que  l'es> 
prit  humain  a devant  les  ÿoue;  la  mémoire  est  une  boU»  oè 
les  idées  sontrenfermées,  ou  un  écrfwriii  qui  en  tioat  note;  fia- 
telligence  est  une  chambre  obscure,  où  la  lumière  pénètre  p« 
quelques  ouvertures.  Dans  le  dével<^pement  de  la  sensib^, 
il  introduit  sans  cesse  des  Jugements  sans  paraître  s'en  aperce- 
voir ni  expliquer  comment  ils  sont  possibles.  11  appelle  les  van 
les^M  des  couleurs,  attribuant  ainsi  aux  sens  la  faculté  de 
juger,  tant  il  distinguait  mal  la  nature  de  la  sensation  de  crife 
de  l’intelligence.  Il  fait  les  idées  antérieures  aux  jugements, 
bien  qu’il  dise  ailleurs  : « Il  ne  peut  y avoir  de  connaissance  sans 
Jugement.  » Ainsi  il  professe  que  a toutes  les  connaisanoes  dé- 
rivent des  sens,  » et  en  même  tmnps  cpi'il  a existe  une  con- 
naissance a priori,  c'est4-dire  nécessaire  et  universale,  • fut 
qu'il  ne  pouvait  nier;  or,  comme  ces  deux  propositions  se  re- 
poussent, il  arrivait  au  scepticisme.  Il  confmid  même  les  sensa- 
tions avec  les  idées,  puisqu’il  suppose  que  i’âme  reçoit  ptssiiv- 
ment  les  idées  simples  de  l’impression  des  choses  extérieures  ; 
aussi  certains  philosoidies  venus  après  lui,  qui  réduisaiait  les 
connaissances  humaines  à la  pure  sensation,  ont  pu  s’appeler 


(I)  Pretiminarf  disserlatUm  to  Sncffclepedia,  P.  n.  ^ 

(3)  Locke  admet  quelqiie  ehoee  de  aiterd , e*eet-k*din  tnaaé,  Ik  iiiftik 
MBt  ok  il  eombet  lae  Mdee  iaeéee  : * Si  j*evab  eliain  4 des  leciMn  MH 
pfdiasS*,  je  D’aitraia,  pour  les  eoaramerede  la  hewelé  des  iéàu  iaaSke, 
leur  démootrer  que  les  homoies  peoTeol  acquérir  toutes  las  csusaiitiawi 
qu’ils  ont  par  le  simple  niage  de  leora  (kcultés  naturelles.  » Êtsai  pSitos- 
pMpMS  sur  feniemkment  ètmiaia. 
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Maisàqaoi  bon  insister^  si  lui*iiiéiiie,  daitt  b de  soa 
Essai  sur  Peniendemsnt  hstmain , dit  Savoir  eonunencé  ^ oar 
« hasard^  continué  par  eoroplaisance , écrit  par  fragmente  dé* 
a tachés,  abandonné  souvent  et  repris  selon  son  humeur  et 
« Toccasion  (l)t  » 

Les  An^ais  le  prônèrent  néanmoins  par  sympathie  d"0[H* 
nions  religieuses  et  politiques.  Voltaire , qui  le  connut  par  eux, 
proclama  son  système  en  France , où  l’on  négligea  les  parties 
saines  de  ses  œuvres  pour  accueillir  celles  qui  portaient  au 
matérialisme  et  an  doute^,  ce  qui  lui  valut  une  sorte  d’idolâtrie. 
Mais  déjà  d’Alembert  lui  reprochait  d’avoir  négligé  deux  re* 
cherches  capitales  : Gomment  pensons-nous  quelque  chose  hmrs 
de  nous?  Gomment  réunjssons*nou6  dans  un  seul  sujet  les 
diverses  qualités  sensibles  par  noos  perçues. 

La  philosophie  de  Descartes  dérivait  d’une  observation  inta- 
rieurede  l’homme  sur  lui-méme,  celle  de  Locke  d’une  obaee- 
ration  extérieure  ; Descartes  partait  de  la  mineure  d’un  syl* 
logisme , sans  s’apercevoir  qu’il  supposait  la  nuqeure  ; Lodie, 
èii  paraissant  tout  rejeter,  accepta  beaucoup  plus  de  postulats, 
c’est-à-dire  toute  la  forme  de  la  connaissance , et  se  contenta 
de  partir  de  la  matière.  Il  fut  pris  pour  maître  par  les  sensua- 
listes,  qui  confondent  l’expérience  mécanique  avec  celle  que , 
dans  un  sens  plus  élévé,  nous  recevons  des  objets  extérieurs 
an  moyen  des  sens,  et  reprochent  à leurs  adversaires  d’exclure 
l’expérience  des  soienoes  physiques.  Locke  a toutefois  le  mérite 
d’une  simplicité  cahne  et  limpide;  il  renversa  plusieurs  erreurs 
sur  la  nature  et  l’origine  de  la  connaissance , et  montra,  en  afp 
teignant  la  dernière  limite  de  l’empirisme , jusqu’à  quel  point  il 
pouvait  satisfaire  l’intelligence  ; en  donnant  l’exem^e  de  l’ana- 
lyse psychologique  des  perceptions  et  des  idées,  il  ouvrit  la  voie 
pour  arriver  au  perfectionnement  de  la  psychologie  empirique. 

Locke  intervint  aussi,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  dans 
les  questions  de  droit  dvü  et  naturel  soulevées  par  la  révolu- 
tion d’Angleterre,  et  se  déclara  ouvertement  contre  la  monar- 
chie absolue,  comme  incompatible  avec  la  société  civile.  11 

(I)  De  Maistre  le  traite  doreaient  dana  eee  Soiréss  éê  SaM^Pétsrsbourÿ  : 
m Vil  phikaophe...  VJgssai  eal  trèaH)ertaiMnAeDt  Unit  ee  que  le  défaut  absolu 
« de  gioie  et  de  alyle  peut  euCuiter  de  plus  assommaot.  » Soirée  VI.  — Il 
regrette  qu'il  ait  été  « abrégé  et  pour  aiosi  dire  concentré  par  une  plume  ila- 
m tienne,  qui  aurait  pu  s’exercer  d’une  manière  plue  oosianM  à an  voci* 
•«  Hod.  « têid. 
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admet  un  état  de  nature , mais  non  celui  de  la  guene  anher- 
selle,  comme  Hobbes;  pour  Locke,  cet  état  est  celui  ok 
manque  un  juge  supérieur.  Quant  à la  morale , toute  la  sienut 
se  résout  en  religion , et  la  religum  est  le  calcul  de  llntérét 
im-iTM.  Samuel  Qaike,  de  Norwick,  est  oublié;  ce  n’était  pas,  ea 
effet,  un  grand  philosophe;  mais  U avait  le  talent  de  faire  va- 
loir la  philosophie  des  autres;  au  milieu  de  la  domination  dr 
l'empirisme  de  Locke,  il  déf(Oidit  contre  les  extravagances  sj»- 
tématiques  les  vérités  naturelles  de  l’ordre  moral  et  rdigienxrt 
la  (Ugnitéde  l’honune.  Contre  l'athéisme  de  Hobbes  et  le  pan- 
théisme de  ^nosa,  U soutint  Ojeu  et  ses  perfections;  oontie 
Locke  et  Dodwell,  le  spiritualisme  et  l’immortalité  de  rime; 
contre  Collins,  le  libre  arlntre;  contre  Locke,  le  désintéresse- 
ment.  Des  id^  d’espace  et  de  temps  U conclut  à l’existence 
de  Dieu , parceque  noos  ne  concevons  pas  un  eqtace  aansli- 
mites,  une  durée  sans  commencement  ni  fin  ; or  oee  idées  nr 
sont  pas  des  substances,  mais  des  propriétés,  dks  doivent  eot- 
respmtdre  à un  siqet,  et  ce  sujet  est  Dieu. 

Quoi  qu’U  en  soit,  la  philosophie  avait  cessé  de  s'aiquijer  sar 
l’érudition  pour  s’appliquer  à l’étude  de  l’homme  intéiiear  et 
IM.U.  extérieur  ; Godefroy-Guillaume  Leibnitz,  deLeipsidt,  peut,  tous 
ce  rapport,  aller  de  pair  avec  les  plus  grands  philosf^dies.  D’ine 
(qunifttreté  extrême  au  travail,  au  point  de  rester  des  semunes 
entières  sur  son  fauteuil,  il  était  si  avide  de  toutsavoir  qu’il  se  fit 
affilier  à une  société  d’alchimistes  de  Nuremberg  ; lorsqu’il  eut 
reconnu  l’importance  de  l’histoire  et  de  la  jurisprudence,  il 
forma  le  dessein  d’une  encyclopédie  de  toutes  les  acienoes.  U 
MM.  puMia , jeune  encore , l’ouvrage  intitulé  : JŸooo  mtetkodm  d»- 
eendædiuendæquejwiipnidaUiæ^amni^/uitetocaUJùgodi-  i 
aideratoruminjuritpnukntia,  où  il  énonçait  des  oonndéntkw 
importantes,  mises  tard  en  pratique,  pour  perfectionner  l'é- 
tude du  droit  romain. 

Il  inventa  un  mécanisme  arithmétique,  et  un  antre  pour 
l’épuisement  des  eaux  dans  les  mines  du  Bbmovte  ; il  se  mâs  I 
de  diplomatie  lors  du  traité  de  Nimègue,'etsoutiot  le  droitd'ira-  I 
bassade  des  princes  d’Allemagne.  Mathématicien  de  premier 
ordre,  il  tenta  d’introduire  iin  calcul  dual  au  lieu  du  système 
dédmal,  et  l’on  débat  encore  la  questiim  de  savoir  leipiel  de 
Newton  ou  de  lui  a inventé  le  premier  le  calcul  inflnitésimBl. 

Dès  sa  jeunesse , il  conçut  l’idée  profonde  d’un  alphabet  de 
toutes  les  pensées  humaines,  qui  comprit  les  éléments  des 
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idées  les  plus  simples^  et  servit  à en  exprimer  les  diverses 
combinaisons,  de  telle  sorte  qu^en  allant  du  simple  au  composé 
et  du  composé  au  simple  on  pût  démontrer  toute  espèce  de  vé- 
rité ; il  ne  l’exécuta  point. 

Chargé  par  le  doc  Ernest-Auguste  d’écrire  l’histoire  de  la 
maison  de  Brunswick-Lunebourg , U apporta  sur  ce  terrain  des 
idées  nouvelles,  ainsi  que  nous  le  dirons  ulleurs.  Il  fut  en  cor- 
respondance avec  les  plus  distingués  de  ses  contemporains; 
lar^e  de  conseils,  il  osa  dédaigner  les  idoles  du  temps,  et  dé- 
clara a qu’il  cherchait  tôujours  et  en  tout  les  premiers  prin- 
cipes. » L’électeur  de  Brandebou^  ayant  fondé  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin  (1682),  à l’imitation  de  celle  de  France,  il 
en  fut  président  avecOthon  Mencke,  de  Leipûck;  il  Al  connaître 
ses  idées  philosophiques  dans  les  Actes  des  érudits,  qui  commen- 
cèrent à paraître  en  1685. 

Dans  les  intervalles  d’études  très-variées,  il  s’occupa  de  phi- 
losophie, ncHi  comme  un  penseur  qui  veut  être  original,  mais 
comme  un  homme  d’une  littérature  trés-étendue  qui  se  propose 
de  corriger  de  leurs  erreurs  les  systèmes  opposés.  11  ne  donna 
pas  même  une  philosophie  qui  lui  fût  propre,  et  ne  s’efforça 
point  de  combiner  la  pratique  avec  la  théorie.  A entreprit  de 
combattre  le  sensualisme  dominant,  réfutant  Bacon  d’un  côté, 
Descartes  de  l’autre,  aAn  d’obtenir  l’unité  et  la  variété  au  su- 
prême degré;  c’était  toujours  dans  le  but  de  prouver  les  vérités 
chrétiennes  à l’aide  de  la  science,  pour  leur  donner  une  base 
solide  et  une  large  application. 

Où  était  arrivé,  en  effet,  le  cartérianisme?  Quelques-uns  de 
ses  sectateurs  s’étaient  laissé  éblouir  par  l’idée  de  IMeu,  si  bien 
qu’à  force  de  penser  au  Créateur  ils  avaient  perdu  le  senti- 
ment de  la  cr^tion , le  considéraient  comme  cause  non-seu- 
lement efBciente , mais  immanente , et  absorbaient  tout  en  lui. 
D’autres  s’enorgueillissaient  dans  la  puissance  du  mot,  au  point 
d’anéantir  Dieu.  La  foi  seule  peut  concilier  en  un  mystère 
les  deux  termes , qui  ne  sauraient  être  répudiés  en  dé Anitive , 
bien  que  nous  n’en  apercevions  ni  le  lien  ni  le  mode  de 
coexistence. 

Leibnitz  part  du  cartésianisme , mais  il  le  modère  chez  son 
auteur,  où  il  le  combat  dans  l’idée  de  dibstance  qui  est  sa  base, 
et  lui  oppose  celle  de  force,  de  cause  substantielle;  en  même 
temps  il  l’élargit  chez  Malebranche  et  Spinosa,  et  montre  la  né- 
cessité de  cette  vérité,  humainement  inexplicable , qui  accepte 
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la  coexistence  du  fini  et  de  l’infini , de  la  libertóet  de  b 
de  la  créature  et  du  créateur.  U vient  donc  coordonner  ce  que 
Descartes  a commencé;  esprit  étendu  et  {oofond , il  est  le  gène 
de  l’unité,  de  l’harmonie,  de  la  compréhension. 

Descartes  donna  pour  base  à la  pbilosqdiie  l’étude  de  la 
pensée;  mais,  au  lieu  d’analyser  l’intelligence  et  ses  lois,  il  laissa 
la  psychologie  pourl’onhdogie,  l’cdMervation  pour  le  ranonoe* 
ment  et  l’hypotl^.se;  préoooupé  de  l’idée  de  substance , il  oabfia 
les  autres. 

Cette  idée  développée  par  Spinosa  devimt  panthéisaie  pur; 
par  Malebranche , panthéisme  déguisé.  L’éléotent  empirique, 
qu’avait  négligé  Descartes,  est  admis  par  Locke,  qui  méconnu 
le  caractère  des  idées  de  raison,  d’où  naît  le  sensoalisme.  Leib- 
nitz, se  plaçant  entre  les  deux,  fait  la  part  de  l’expérience  et  de 
la  raison  ; il  ne  réduit  pas  l’entendement  humainfaux  idées  seules; 
mais  il  admet  la  distinction  entre  les  idées  et  les  sensMions, 
œlles^i  représentant  les  faits,  celles-là  les  vérités  nécessaires. 
Néanmoins  ses  règles  générales  le  conduisent  à l’antoe  excès, 
celui  de  nier  que  les  sensations  aient  une  wiÿne  extérieure, 
puisqu’il  les  fait  résulter  de  l’activité  de  l’àme , qui  les  produit 
sans  le  concours  d’aucun  élément  extérieur.  Quand  Locke  s’a- 
dresse à la  sensibilité  seule,  Leibnitz  a recours  an  seul  enten- 
dement pour  connaître  la  réalité  des  choses,  et  c’est  de  l’eqnl 
qu’il  fait  émaner  aussi  bien  la  connaissance  des  universaux  que 
celle  des  choses  réelles , ce  qui  l’amène  à cmifondre  le  moDds 
des  abstractions  avec  celui  des  réalités. 

Malgré  l’admiration  générale,  il  entreprit  de  combattre  d'on 
ton  bienveillant  V£uai  de  Locke  ; Iran  d’exagérer  leurs  dissenti- 
ments , il  rapproche  leurs  qnnions  et  cherche  à les  concilier, 
comme  devraient  toujours  faire  des  adversaires  qui  s’estimeut. 
0 admet  donc  son  principe , que  a l’homme  a une  faculté  de 
penser,  une  autre  de  passer  des  sensations  aux  idées  abstraites, 
et  par  suite  de  former  des  jugements  et  des  raisonnements.  • 
Cette  concession  l’amène  à rechercher  comment  doit  être  eon- 
ztituée  cette  faculté  de  penser  afin  qu’elle  accomplisse  les  opéra- 
tions que  Locke  lui  attribue,  s’il  est  possible  de  l’expliquer  sans 
admethre  quelque  chose  dUnné,  et  de  donner  un  sens  misoo- 
md>le  à sa  supposition  que  beaucoiq>  d’idées  naissent  de  Is 
réflexion. 

11  montre  à comlnen  d’erreurs  conduit  cette  manière  de  parler 
de  l’àme  par  voie  d’analogie,  de  fenêtres,  de  cire,  de  table  rase; 
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U MMitoit  qu’il  eet  uéoeuaire  d’admettre  un  inteliett  ofisumt , 
puisqu’une  perception  ne  naît  naturellement  que  d’une  autre , 
camme  le  mouvement  du  mouvemmit.  C’est  ce  qu’il  déduisait 
non  de  l’examen  de  la  faculté  particulière  de  connaître,  mais 
de  celui  des  facultés  en  général,  qui  ne  seraient  pas  des  facultés 
si  elles  étaient  dépourvues  d’action;  en  cela  il  s’écartait  trop  de 
la  question. 

L’homme  (pour  commencer  par  l’ontologie , fondement  de 
tout  son  édifice)  est  en  relation  immédiate  avec  tout  l’univers, 
dont  lui-méme  est  une  partie.  Descartes  avait  établi  deux  sub- 
stances dans  la  nature,  la  matière  et  l’esprit.  Tous  les  phéno- 
mènes de  Tunivers  naissaient,  selon  lui,  d’une  impression  exté- 
rieure; l'essence  delà  matière,  c’est-è-dire  l’étendue,  serait 
identique  dans  tous  les  corps,  et  la  différence  ne  résulterait  pas 
de  qualités  inhérentes,  mais  des  lois  mécaniques  générales. 

Leibnitz,  tout  au  contraire,  reconnaît  seulement  les  sub- 
stances simples,  attendu  que,  s’il  y en  a de  composées , il  doit 
y en  avoir  aussi  de  simples.  Le  composé  n’est  pas  substance, 
mais  relation , et  les  seuls  êtres  réels  sont  les  monades,  dernier 
fondement  des  connaissances  réelles.  Non-seulement  chacune 
d’elles  a des  qualités,  mais  celles  de  chacune  doivent  avoir  un 
caractère  qui  la  distingue  des  autres,  sinon  elles  seraient  iden- 
tiques. L’agrégation  de  ces  monades  ne  saurait  changer  sans  un 
changement  préexistant  en  elles,  dont  la  cause  doit  être  né- 
cessairement intérieure,  puisqu’elles  sont  simjdes  (1). 

Le  changement  s’opère  par  degrés , et  tandis  que  les  mies  se 
modifient,  d’autres  restent  les  mêmes,  de  telle  sorte  que  chaque 
monade  rmiferme  pluralité  d’affection  et  modification;  d’où  la 
multiidicité  dans  l’unité. 

La  monade  représente  donc  l’univers,  et,  par  le  prinmpe 
dynamique  intérieur,  elle  peut  se  changer  ou  se  développer 
sans  limite  nécessture  è son  activité;  cette  variation  d’état  des 
monades  est  la  perception.  La  pensée  existe  dans  le  monde, 
c’est-à-dire  dans  un  nombre  donné  de  monades,  et  la  pensée 
est  la  perception  (Ustincte  du  changement  qui  s’opère  dans  le 
sein  de  la  monade  ; en  conséquence , die  suppose  avant  elle 
une  pero^tion  confuse  de  ces  changements.  La  perc^ition  peut 

(1)  S4LINIS.  Il  D’en  pas  Tni  qae  les  eorps  aoient  qd  ensemble  de  points  sim- 
ples, stteodii  que  cenx'd  éebsppeBi  sus  sens,  elqoe  les  eorps  élémenUirio 
eiii<niAaies  onl  une  élsndne  eonlinno. 
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donc  exister  en  deux  états,  simple  et-encore  ooufiise,  poisdis' 
tincte.  Cette  dernière  a aussi  deux  degrés;  ou  elle  s’arrête «bx 
^ples  faits  correspondant  aux  sensations,  comme  fl  attire 
dans  les  animaux,  ou  il  s’y  ajoute  la  connaissance  distincte  des 
vérités  nécessaires,  cooune  il  advient  dans  l’homme. 

Leilmitz  admettait  donc  dans  l’âme  deux  choses  innées  : les 
idées  insensibles  (il  aurait  dh  dire  inaperçues)  de  toutes  les 
choses  et  certains  instincts  inhérotts  à ces  idées,  qui  nous  por- 
tent à réfléchir  sur  les  mêmes  idées,  à les  penser  actudleuwat. 
Ces  perceptions  insoisibles  avaient  éduq>i^  à Locke,  ^ LeA- 
nitz  y attache  une  grande  importance  ; or  elles  réfutaient  Locke, 
qui  répudiait  les  idées  innées,  parce  que , n on  les  admettait, 
nous  les  aurions  dès  l’instant  de  notre  naissance. 

Les  idées  innées  de  Leibnitz  ne  smit  pas  les  idées  partaH» 
que  supposait  Platon,  mais  des  embryons  que  l’activité  instiM' 
tive  de  l’âme  amène  à leur  complément.  Toutefois,  comme  fl 
n’avait  pas  étudié  à fond  la  nature  de  la  faculté  inhdieetaele, 
il  ne  vit  pas  le  lien  intime  des  idées  entre  elles,  ni  cmnmeot 
l’une  engendre  l’autre,  à bien  qu’il  suffit  d’en  si^iposer  a» 
primordiale. 

Lespercepti(»s  distinctes  des  dioses  sensildes  sont  liées  eatn 
elles  au  moyen  de  la  mémoire,  imitation  de  la  raison;  les  per- 
ceptions rationnelles,  au  moyen  d’une  loi  supérieure  fondée  sar 
deux  principes  qui  sont  la  base  de  tout  r^sonnement,  la  rusoa 
suffisante  et  la  contradiction.  A l’aide  de  la  première  noos 
apercevons  que  rien  n’arrive  sans  une  raison  d’être  ainsi  pinttt 
qu’autrement;  par  l’autre  nous  jugeons  faux  tout  ce  «pii  iar- 
plkpie  le  oui  et  le  non,  d’où  il  suit  que  l’ou  crcut  vrai  tout  ce 
qui  est  renfermé  «ians  une  notion.  Sur  le  premier  priorie  se 
fondent  les  théories  «pii  concernent  les  faits,  sur  l’autre  ceiies 
qui  se  rirent  aux  v^tés  nécessaires. 

C’est  par  cette  voie  «pie  l’esprit  peut  arriver  à l’unité  objective, 
c’est-àrilire  à trouver  le  principe  non-seulement  de  la  fomnii 
sance,  mais  des<choses.  En  effet,  si,  en  remontant  la  série  des 
tehs  «Mintingents,  on  trouve  le  motif  suffisant  detAaipie  fafl 
particulier  «tons  un  antre  fait  antérieur,  edni-«»  oqwndant 
n’offire  pas  la  raison  suffisante  de  l’existence  de  toute  h série. 
Si  donc  on  poursuit  Justpi’à  l’extrême  le  {«iocipe  de  la  ranco 
suffisante,  il  faut  placer  la  dernière  raison  de  tous  les  fûts 
«tons  une  substance  nécessaire.  Ainsi , si  les  vérités  nécessaires, 
étemelles  ont  une  réalité,  cette  réalité  doit  exista  dans  mn 
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ubstanoe  égtdement  néecmmire;  de  oiéme,  ù Vétte  nécessaire 
l’existe  pas,  il  n’existe  pas  n(»  plus  ni  vérités,  nécessaires  ni 
ihoses  contii^jeotes. 

Quand  l'eq[>rit  humain  parvient  à Dieu,  qui  est  la  monade 
les  nxmades,  l’ètre  nécessiùre  dont  tout  être  réel  est  une  fulgu- 
ation,  il  possède  l’unité  objective;  il  a trouvé  la  première 
oonade,  et  peut  fonder  sur  elle  la  fliéorie  de  l’univers. 

Bayle  avait  fût  voir  ks  défimts  de  toutes  les  théodicées 
ànsi  que  les  contradictions  des  (dûlosopbes  et  des  théologiois 
or  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu , sur  les  rapports  entre  les  at- 
ributs,  entre  la  Providence  et  le  libre  arttitre;  il  fûfadt  dmie 
idmettre  un  destin  aveugle , ou  supposer  avec  Descartes  une 
iberté  tout  à fût  indillérente , sans  influence  de  Dieu , on  sou- 
nettre  absdument  la  raison  à la  fin.  Les  tristes  cons^ences 
le  conclusions  pareilles  agitaient  la  rûne  de  Prusse,  sur  l’on 
itation  de  laquelle  LeUmitx  composa  sa  Théodicée,  où  il  nie 
[ue  deux  vérités  puissent  se  contredire,  quoique  les  mystères 
le  la  foi  ne  paissent  être  exjdiqaés  par  la  rûson. 

n -résûut  les  deux  problèmes  originels  de  l’imperfection  du 
nonde  et  de  l’action  ré(^[Hroque  descréatnres  le  prender  : par 
'optimisme,  qui  considère  le  monde  comme  le  meiUeur  pos> 
ibie  ; l'autre,  par  l’harmonie  préétablie,  au  moyen  de  laquefle 
deo,  en  créant  une  monade,  détermina  ses  raïqiorts  avec  toutes 
es  autres.  Les  esprits  et  les  corps  opèrent  par  leurs  seules 
orces  intérieures , comme  s’il  n’existût  pas  d’autre  substance  ; 
nais,  en  vertu  de  l’harmonie  préétabhe,  le  nxmde  corporel 
t le  monde  spirituû  procèdent  conune  deux  horloges  qui,  bien 
[u’indépendantes  l’une  de  l’antre,  marquent  les  mêmes  heures 
tar  l’effet  de  ressorts  intérieurs  dan»  lesquels  l’ouvrier  a réalisé 
esidées.  Tandis  que  Newton  soutoaûtque  le  monde  abesoinde 
emps  en  temps  d’être  corrigé  par  l^ntervention  de  la  Divinité, 
■eibnhz  lui  donna  une  telle  perfection  qu’dle  semble  oxdurela 
lécessHé  continudle  de  la  Providence;  Mûebranche  supposait 
assistance  ctmtiimelle  de  Dieu;  Leilmitz  la  remplace  par  un 
coord  préétaMi. 

K l’on  supprime  quelques-unes  de  ses  hypothèses  partielles, 
3 spiritualisme  transcendant  indiqué  par  Leilmitz  diuis  l’auto* 
ité  suprême  de  la  connaissance  s’accorde  à mervûUe  avec  le 
àatonisme  pur  des  premiers  docteurs;  aussi  son  plan  philoso- 
hique  est*il,  au  mûns  sons  un  aspect  général,  une  des  plus 
bres  et  des  plus  heureuses  exfdications  de  la  foi , devust  les 
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saintes  obscurités  de  laquelle  il  s’inclinait  comme  Maiohianrlifi 
tout  en  reconnaissant  les  droits  de  la  raison. 

Penseur  libéral,  il  savait  trouver  jusque  dans  les  opinions  kl 
plus  discréditées  quelque  bon  côté , dont  il  arrivait  mime  à 
fiormer  un  ensenible  gréoe  à un  grand  sentiment  de  l’harmonie 
et  à des  conjectures  {deines  de  finesse.  G’est  ainsi  que  de  laoonr 
paraison  des  divers  systèmes  mis  en  présence  des  besoins  de  son 
siècle  il  déduisit  son  système  («opre,  dans  l’intention  de  domur 
à la  philosophie  la  précision  des  maUiématiques.  Comme  il  s’a- 
perçut, dans  sa  lutte  avec  Locke,  de  l’avantage  que  procmnl 
au  philosophe  an^is  d’étre  populane , il  n’employe  que  ks 
deux  langues  les  plus  connues  alors,  le  firançais et  le  latin. 

L’éoole  qu’il  fonda  en  Allemagne  est  caractérisée  par  an 
penchant  systématique  et  la  propension  à l’idéalnme,  soit  mys> 
tiqueou  catioanel.  L’idéalisme  mystique  fut  représenté  par  €9db 
TbMBMiai.  tian  Thomaaius,  de  Leipsidi,  grand  jurisoonsiilte,  qui  fut  parié 
' aux  nues  par  les  protestants  allemands,  comnw  s’il  efit  poigé 
la  réforme  des  erreurs  que  Luther  y avait  laisséea.  D profissa 
d’abord  en  aileroand,  à l’imitation  des  Prançus,  et  publia  dans 
cette  langue  un  ouvrage  p^iodique  pour  fiüre  coonetbe  ks 
nouveautés  littéraires  au  moyen  d’extreits  et  de  critiques,  ri 
toumer.en  ridicuie  les  méthodes  appliquées  à la  (dùlostqihk 
ainsi  que  les  dissensions  des  protestants.  8a  hardkme  et  san 
ironie  firent  beaucoiq>  de  bmit;  il  oontinoadeux  ans  sa  pnhlka» 
tion  an  milieu  des  attaques  littéraires.  Maurioe-Guillaumn  de 
Saxe  ayant  épouaé  une  calviniste  (tese  ),  on  théologiea  luthé- 
rien écrivit  contre  le  danger  de  pareilles  idlianoes,  et  Thoiaaont 
cria  à l’intolérance  théologique.  L’électeur  indigné  sospendil  k 
journal  et  les  leçons  du  professeur,  dont  il  ordonna  même  l’a^ 
restation.  Il  s’enfuit  ahm  à Halle,  oh  il  attira  tant  d’énlkn 
qu’il  loi  vint  à l’idée  d’y  finider  une  université. 

Thomaaius  combine  dans  son  système  le  sansualisnie  ame  k 
mysticisme  ; en  afiet,  il  avait  senti  l’impossibilité  de  dériver  dw 
sene  les  vérûés  les  plus  élevées,  d’autimt  plus  que  PinteiligeaM 
lui  paraissait  toujours  agir  sur  un  fond  fourni  par  les  mob.  B 
donnait  donc  è l’esprit  humain  comme  deux  orgaoee  pour  wt- 
livet  à la  vérité,  l’iotelligenoe  et  la  vohmté.  De  la  aansatieB 
naisseot  les  notions  rationoelles  sur  lesquelles  opère  l’enten- 
dement; de  l’amour  découlent  les  vérité  de  sentiment,  di 
telle  awte  que,  tandis  qu’une  partiede  la  philosophie  rmtat 
sansuaUste,  l’aatw  était  transportée  dans  le  mysticienm  ; c’etrit 
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admettre  une  perception  de  la  vérité  indépendante  de  l’intelli- 
gence. Il  appliqua  prinoipalement  la  science  à réduire  en  théo- 
rie la  morale  et  le  droit;  on  lui  doit  surtout  d’avoir  contribué 
puissamment  à faire  cesser  les  procès  pour  sortilèges  (i)  encore 
fréquents  y bien  que  le  jésuite  Spée  les  eût  déjà  réprouvés  de- 
puis soixante  ans.  Il  soutint  Umtefois  des  opinions  étranges; 
à l’entendre»  la  polygamie»  le  concubinage»  l’inceste,  le  suicide 
n’étaient  condamnés  que  par  les  lois  humaines  ; toute  la  mo- 
rale n’était  pas  contenue  dans  le  Décalogue  ; l’esclavage  était 
légitime,  mais  non  la  peine  de  mort;  la  puissance  royale  n’était 
pas  d’origine  divine  ; la  juridiction  théologique  ne  peut  être 
appelée  à statuer  sur  des  questions  problématiques* 

Christian  Wolf»  considéré  comme  le  premier  des  philosophes 
allemands  après  la  mort  de  Laibnito,  porta  le  dernier  coup  à la 
philosophie  péripatéticienne;  il  agrandit»  plus  encore  dans  le 
fond  que  dans  la  forme>  celle  de  son  prédécesseur  et  ami. 

Après  Wolf»  Walter  de  Tschimbausen  rechercha  l’art  de 
faire  des  découv»tes  et  une  méthode  pour  les  observations  scien- 
tifiques» toujours  d’après  les  procédés  mathématiques. 

Après  la  secousse  que  lui  avait  donnée  Leibnitz»  la  théorie  de 
Locke  ne  pouvait  plus  être  embrassée  que  par  des  philosophes 
vulgaires  » même  avant  que  Kant  fût  venu.  Cependant  l’impôt 
sibilité  de  rallier  tous  les  esprits  au  système  du  philosophe  al- 
lemand faisait  naître  des  doutes  sur  l’autorité  de  sa  critique; 
d’autre  part»  on  était  séduit  par  l’apparente  facilité  avec  laquelle 
le  philosophe  anglais  déduisait  de  l’expérienoe  les  idées  fonda- 
mentales de  la  science»  surtout  dans  un  temps  où  l’on  ne  con- 
naissait pas  de  meilleur  système  pour  déterminer  le  lien  du  sa- 
voir avec  l’expérience.  L’école  négative  s’étendait  donc»  agrandie 
par  le  concours  de  Hobbes»  de  Spinosa»  de  Bayle.  Bossuet 
même»  Papin»  Nicole  et  Pascal»  qui  avaient  soutenu»  à l’aide  de 
moyens  si  différents  » le  principe  de  l’autorité  » avaient  aussi 
ébranlé  la  raison  humaine  en  la  déclarant  incapable  d’arriver 
à rien  de  concluant  ; de  là  vient  qu’ils  attiraient  au  scepticisme 
ceux  qui  ne  savaient  pas»  comme  eux»  se  réfugier  dans  la  foi. 


(1)  De  origine  et  progressu  processus  inguisitorii  contra  sagas];  17 
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CHAPITRE  XL. 


Noos  avttis  toujours  vu  les  systèmes  de  morale  dériver  de  h 
métaphynque,  et  déjà,  dans  le<dui|Ntreprécédent,  nousavons  in- 
diqué quelques  eonséqumces  pratiques  decettedwnièrescieoce, 
déduites  de  ses  doctrines.  Nous  pouvons  distinguer  quatre  éoahs 
principales  «a  morale  et  en  politique  : les  théologimis , qui  les 
f<mdaient  sur  la  révélation,  ou  du  moins  sur  la  loi  positive  de 
Dieu;  les  philosophes  platcmiciens,  qui  les  établissaient  sur  kt 
nq>ports  intrinsèques  et  étemels  des  choses;  les  matéridistes, 
qui  leur  donnaient  pour  base  Tégolsme  absdu  ; les  jurneon- 
snltes,  qui  les  appuyaient  sur  les  lois  émanées  des  hommes. 
Bossuet  et  son  honoraUe  corife  nous  ont  offert  une  morale 
qui  ne  s'étayait  peut-être  pas  exactement  sur  des  bases  sden- 
tifiques,  mais  qui  toujours  était  dirigée  vers  l'amâiontioo 
pratique  de  l’homme  et  de  la  société.  Ce  prélat  reprochait  ans 
protestants,  dans  son  Histoire  des  variotkms , d’avoir  consacré 
l’insurrection  arméecontre  ies  souverains  par  motif  de  rd^ion. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  nier  une  doctrine  jHNMivée  par  leuB 
dérisions  et  leur  histoire  se  bornèrent  à dire  que,  dans  les  évé- 
nements du  sièrie  passé,  la  religion  n’était  intervenne  que 
comme  prétexte.  Mais  l'indomptable  Jnrieu  soutint  en  maxhne 
générale  le  droit  de  se  soulever  pour  la  défense  de  ht  région 
et  la  souveraineté  de  la  multitude;  il  établissait  que  le  peupir 
fhit  les  souverains,  qu’il  répugne  à la  raison  d’admettie  qu’on 
peuple  se  donne  à un  chef  sans  certaines  conventkms,  et  qu’à 
n’est  pas  besoin  que  le  peuple  ait  raison  pour  que  ses  actes 
soient  valides. 

Bossuet  entreprit  de  le  réfhter  dans  le  Cinqsdème  onerasse- 
ment  aux  protestants,  véritable  traité  depriitiqne,oh  H renverse 
les  exemides  de  l’Ancien  Testament  all^[ués  en  fiivenr  de  l’in- 
surrection; il  montre  la  docilité  des  premiers  chrétiens  sons  des 
rris  oppresseurs,  ainsi  que  l’avantage  pour  les  peuples  d’avoir 
un  chef  et  d’étouffer  tout  élément  de  révrite  couvant  au  fond  des 
cœurs , pour  n’y  laisser  que  les  prières  et  la  patience  à l’égard 
de  l’autorité  publique.  Jurieu  avait  dit  que , c nécessuremeat 
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ü doit  y avoir  dans  toute  société  oneaufawitéqui  n'ait  pas  besoin 
d'avoir  raison  pour  valider  ses  propres  actes,  et  que  cette  au- 
torité ne  peut  exister  que  dans  le  peuple  ; » Bossuet  lui  demanda 
s’il  y avait  un  droit  de  mal  faire,  de  vida  la  justice.  En  outre, 
le  peuple  ne  peut  se  donner  avant  que  la  société  sdt  constituée, 
et  lorsqu’elle  est  cmstituée  avec  des  lois,  des  che&,  des  ma- 
gistrats, comment  la  volonté  du  peuple  entier  peut-eUe  se  ma- 
nifester régulièrement?  Cette  volonté  agit  donc  comme  un  fiât, 
non  comme  un  droit.  Or,  le  droit , U le  met  dans  les  rots,  et 
pour  qu'ils  ne  devioinent  pas  despotes  il  les  soumet  à la  justice 
de  Dieu  ; de  toute  manière,  U croit  qu’il  vaut  mieux  soufirir  que 
d’abandmmer  le  pouvoir  à la  nmltitude;  mais  il  ne  sait  pas 
expliqua  lui-méme  comment  se  sont  étabUes  les  monarchies. 

n dève  aussi  très-haut  les  rds  dans  sa  PoUüqtie  taerée,  mais 
il  leur  impose  de  graves  devoirs;  il  en  fait  les  dieux  de  la 
terre,  quoiqu’il  révèle  leur  fiûUesse  et  les  soumette  au  Dieu  des 
dieux. 

Bien  que  les  règ^  du  droit  fossait  en  fait  violées  eflhmté- 
ment,  les  diplomates  en  appelaient  continudlement  à ces 
règles,  et  non  plus  seulement  à la  convenance  ; du  reste , les 
discussions  pédantesques  auxquelles  ils  se  livraient  an  miUen  des 
négodations  sont  excusables  à une  ^[loque  oh  ces  principes 
n'étaient  pas  encore  généralemmit  admis.  Une  fds  l'équilibre 
établi  par  système,  il  en  résultait  la  nécessité  d’intervoiir 
chaque  fois  qu’il  était  dérangé  ; c’est  ce  qu’enseigne  dairenmt 
Fénelm  dans  VExamendeconteieneetur  les  devoirtdet  rois.  11 
déduit  l’autorité  souveraine  de  la  dominatimi  que  Dieu  exerce 
sur  l’étre  et  le  bien  de  sa  créature.  Or,  comme  il  est  de  néce»- 
aité  absolue  qu’Q  y ait  sur  terre  une  autoité  suprême  qui  fasse 
les  Ids  et  en  punisse  la  violation , cela  prouve  que  Dieu , qui 
aime  l’ordre  par  essence , veut  que  son  autorité  sdt  confiée  à 
quelques  juges  suprêmes  (i  ).  Ces  fondements  rdigieux  ont  perdu 
leur  opportunité  du  moment  où  l’état  des  esprits  et  des  chosesa 
chan^ , où  l'on  substitue  les  institutions  aux  croyances,  les 
contre-pdds  et  les  liens  d’une  combinaison  savante  à l’autorité 
morale  du  respect  et  de  l’amour. 

(0  H«iaipMlM^M9W«Mrte9eKwnwiMntdvil.Oagttet,d6PorlrRoyai, 

eompoiaU  k mtoie  S|ioqaa  i’/iuru««o»  «Twi  prime  pour  rédaeatioo  do 
dne  de  Savoie,  en  fondent  noesi  le  pottlhfoe  eor  le  religion.  Il  espose  on 
grand  nombre  de  mesimee  esoellentM,  qooiqn’elles  ne  soient  pss  nouvelles, 
avec  ordre  et  clsrté;  umIs  son  ouvrsge  est  Otoid  et  mdUiodiqoe. 
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Tandis  que  Grotius  s^était  efforcé  d’étendre  entre  IttÉtili 
indépendants  les  lois  de  la  justice  et  de  l’humanité^  mùrendle* 
ment  répandues  entre  les  individus , Hobbes  renversa  Targih 
ment,  et  montra  que  la  répulsion  morale  entre  les  sociélés  voi* 
sines  reproduisait  oequidevait  sepasserentre  leBindividœanDt 
l’établissement  d’un  gouvernement.  Hobbes  et  Spinosa  fuient 
le  type  de  la  morale  égoïste , que  le  bon  sens  a bearememeot 
réprouvée. 

Mais^  en  dehors  même  de  ces  folies  inhumâmes^  la  pfaib* 
Sophie  morale  était  déchue  de  son  rang  élevé  ; résultat  inévilaUe, 
puisqu’elle  avait  considéré  dans  les  aoticms  leur  convesinct 
intrinsèque , non  leur  rapport  avec  le  bien , dans  un  sens  pte 
étendu  sans  doute  que  celui  que  les  anciens  avaient  attadié  i 
l’utile , mais  sans  que  ce  fût  l’honnète. 

Poffeoterf.  Le  premier  qui , dans  la  recherche  des  droits  et  des  devoirs. 
icM-ifH.  jigtiugygig  raison  de  la  révélation,  comme  sources  dhrenes 
de  connaissances,  fut  le  Saxon  Samuel  Puffendorf.  Ambna* 
deur  de  Suède  en  Danemark  et  retenu  piisOnnier  dans  ce  pays 
à l’époque  où  Charles  IX  envahit  les  lies  danoises,  ümMita 
sur  cette  violation  du  droit  des  gens  et  sur  les  bases  doonéa 
au  droit  lui-même  par  les  publioistes.  Appelé  ensuite  à Hei- 
delberg comme  professeur,  il  prit  pour  manuel  le  livre  de  Gro- 
tius, dont  il  aperçut  les  lacunes,  qu’il  s’occupa  de  combler  fi'. 
La  science  morale,  dit^ü,  possède  une  certitude  démonstrative: 
mais  toute  règle  de  monde  se  réfère  à Dieu , qui  ne  pouvait^ 
donner  une  autre  à l’homme  que  celle  dytus  laquelle  il  vit 
Nous  disùngnons  le  bien  du  mal  au  moyen  de  l’inteUig60oe;ee 
jugement,  lorsqu’il  s’applique  à nos  prqivres actions,  s’appelle 
eonscience  ; mais  celioni  ne  peut  exercer  de  juridiction  indé- 
pendamment de  la  raison  et  de  la  connaissance. 

Hobbes  avait  divisé  le  droit  en  droit  naturel  de  l’homroee^ 
en  droit  des  États  ou  des  gens , fondés  sur  des  préceptes  ideo' 
tiques.  Puffendorf  adopte  oe  principe  dans  son  éclectisme, 
ne  reconnaît  d’autre  droit  des  gens  , volontaire  ou  positif,  qa^ 
la  loi  propremmit  dite  ; les  actions  sont  bonnes  ou  mauvstfi^ 
selon  qu’elles  s’y  conforment  ou  non.  La  loi  ne  sanrsH 
lier  que  lorsqu’elle  émane  d’un  supérieur  (2)  ; mais , comnr 

(1)  Dê  fure  naturm  et  genHump  1672.  Il  résamsenittile  oel 
le  De  ojmieiêÊ  iiùminis  et  eialt. 

(2)  Lib.  If,  m,52S. 
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autre  chose  est  de  contraindre  ^ et  autre  chose  dHmposer  uné 
obligation , cette  obligation  ne  peut  naître  que  d"un  grandi3ien- 
fait  reçu  d^un  supérieur  ou  d^une  soumission  spontanée  ' à sa 
volonté  (1). 

Pour  que  les  lois  obligent^  il  est  nécessaire  que  nous  les  con* 
naissions^  ainsi  que  Vautorité  du  législateur. 

L'état  de  nature  est  une  théorie^  et  non  un  fait;  car,  dans 
une  condition  semblable,  l'homme  n’est  soumisà  aucun  mortel  ; 
mais,  pour  cela,  il  n’est  pas  incapable  de  recevoir  une  loi,  ni 
maître  de  faire  tout  ce  qui  lui  est  utile  ou  lui  plaît. 

La  loi  naturelle  dérive  non  pas  du  consentement  des  nations 
tii  de  futilité  personnelle,  mais  delà  condition  de  l'homme.  On 
pout  la  connaître  à l'aide  de  la  raison , et  elle  tire  de  Dieu  son 
obligation.  Elle  ne  se  fonde  pas  sur  la  bonté  intrinsèque  ou  la 
turpitude  des  actes,  puisque  Dieu  pourrait  créer  une  âme  à 
laquelle  les  lois  naturelles  présentes  ne  seraient  pas  applicables; 
mais  les  choses  étant  comme  elles  sont,  la  loi  de  nature  de- 
meure inaltérable.  Le  consentement  universel  n’est  pas  non  plus 
uné  base  suffisante  pour  la  loi  naturelle;  car,  en  admettant 
même  la  possibilité  de  l'obtenir,  bien  peu  d’hommes  auraient 
réfléchi  suffisamment  sur  les  motifs  de  leur  assentiment. 

n tait  aussi  la  guerre  à la  théorie  de  l’intérêt  personnel;  mais 
il  ne  réussit  qu'à  démontrer  que  les  hommes  se  trompent 
souvent  dans  leurs  calculs.  En  conséquence,  dans  l’état  de  na- 
ture , le  penchant  à nuire,  uni  au  besoin  d’être  assisté,  produit 
la  sociabilité , qui  est  la  première  loi  de  nature , attendu  qüe  le 
caractère  et  les  besoins  de  l'homme,  son  pouvoir  d’être  nuisible 
ou  utile  prouvent  qu'il  ne  saurait , hors  de  la  société , jouir  de 
beaucoup  de  choses  nécessaires  et  commodes.  Les  actions  qui 
tendent  à l’association  sont  donc  commandées , et  celles  qui  y 
sont  contraires  prohibées. 

Selon  les  publicistes  de  son  temps,  le  droit  naturel  comprend 
non-seulement  les  règles  de  la  justice,  mais  encore  la  morale; 
y embrasse , en  conséquence , les  devoirs  envers  les  autres 
et  envers  nous-mêmes.  Puffendorf  en  traite  donc , et  dans 
le  Compendium  il  ajoute  les  devoirs  envers  Dieu,  quoiqu’il 
ne  considère  pas  le  dogme  de  l'immortalité  de  l’àme  comme 

(I)  Cela  pas  un  droit  moral  antérieur,  différent  de  celui  qui 

résuUe  de  lathÀ>rie  générale  de  Puffeudorf?  Barbeyrac,  au  contraire,  eu  le 
eommentant,  tire  robligalioD  de  notre  dépendance  naturelle  de  l’autorité  su- 
prème de  Dieu,  qui  peut  punir  on  récompenser,  selon  qu*on  obéit  ou  non. 
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essentiel,  n n'émet  pas,  comme  Groüus^de  senqiales  snrledrat 
de  défense , et  nie  le  droit  d’attaquer  cdui  qui  fait  injure  k ra 
tiers,  à nunns  toutrfois  qu’il  n’y  ait  une  «mvention  exprease. 

Quant  aux  promesses,  la  plupart  imposent  des  droits  parfaits; 
mais  il  y en  a d’imparfûts.  Dans  cette  partie,  il  examine  ks 
questions  qui  exercèrent  le  plus  les  casuistes,  et  qu’Q  est  loin 
de  résoudre  d’une  manière  victorieuse  ; il  a trop  soavoit  reconn 
à des  conventitms  hypothétiques  entre  les  hommes,  se  montre 
prodigue  de  réserves  mentales,  d’expressions  amluguës,  même 
de  mensonges  directs  (1),  et  ne  croit  pas  que  le  serment  ao> 
croisse  l’obligation. 

n fonde  inexactement  le  droit  de  tuer  les  animaux  sur  Fab- 
sence  d’obligations  mutuelles  «atre  eux  et  l’honune.  La  pro> 
priété  sur  les  choses  dérive  d’un  contrat  exprès  on  tacite  entre 
les  hommes  lorsque  tout  était  «ocore  en  commun,  contrat  ^ 
s’étendit  à mesure  que  les  hommes  reconnuroit  l’avantage  de 
possessions  séparées  (3). 

Passant  «asuite  aux  prix  et  aux  cmitrats  onéreux  on  hicnt^ 
il  pèse  le  droit  romain  dans  la  balance  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son; d’après  des  doctrines  économiques  aujourd’hui  générales, 
nouvdles  alors,  il  croit  que  l’argent  a été  introduit  d’un  com- 
mun accord  entre  les  peuples  civilisés  comme  mesure  de  la 
valeur,  et  il  répudie  les  scrupules  de  Grotius  au  siiget  de  l’u- 
sure (8). 

Relativement  au  mariage  et  aux  droits  qui  en  résultent,  0 
pense  que  la  dominatimi  naturelle  de  l’homme  sur  la  femme 
vient  d’une  promesse  d’obâssance,  sa  solution  balntoelle,  et 
que  le  drmt  des  parents  dérive  d’atord,  du  devmr  gÈûétil  de 
sociabilité , d’où  la  nécessité  de  conserver  ses  enfants  et  de  les 
aimer,  puis  d’un  consentement  présumé  des  enfants  à rendre 
les  soins  d(mt  ils  ont  été  l’objet.  11  fait  dériver  également  (Tuo 
contrat  fondé  sur  la  nécessité  la  dmninatkm  du  maître  sur  Fas- 
dave. 

Des  familles  primitives  il  fait  naître  le  gouvrnnemcnt  dvd. 
Les  hommes,  ayant  vu  le  mal  qu’un  homme  peut  faire  i un 

(1)  Barbeyrac  va  OMora  3lm  Md,  paisen’tt  Mcoide  le  dratt  de  dMkr  fMd 
notra  iatértt  et  cdoi  de  ootre  proebaia  rasigMl. 

(1)  Barbeytac  Die  ce  oeotiet  imagiaain,et  bodeiedreitaiBr  BaecapiBai 
individoelle. 

(S)  Gérard  Meedt  (Sur  r«ntra,  ISM)  ebeicha  aoaai  b preavar  ea’dh  *■< 
légUime  ea  natere  et  eo  reügioB. 
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autre^  s'anirenten  société  civile  par  un  pacte  convenu  entre  eux. 
Ce  pacte  étant  unanime,  chaque  dissident  conservait  sa  liberté 
naturelle;  puis,  en  vertu  d^une  résolution  de  la  majorité,  il  fut 
décidé  que  la  communauté  serait  gouvernée  par  certains  chefs  ; 
plus  tard  un  nouveau  pacte  entre  les  chefs  et  la  communauté 
établit  la  dépendance.  La  souveraineté  se  fonde  donc  sur  les 
conventions,  et  Dieu  ne  la  confère  point , si  ce  n^est  indirecte- 
ment, comme  toute  autre  puissance  humaine. 

PulTendorf  incline  à la  monarchie  absolue,  bien  qu’il  n’ose  se 
prononcer  nettement  à l’égard  des  matières  ecclésiastiques.  Le 
pouvoir  suprême  n’est  pas  responsable  et  ne  peut  être  lié  par 
la  loi  qu’il  a donnée  lui-même  ; en  outre^  oubliant  sa  théorie 
d’un  contrat,  il  afBrme  que  lé  gouvernement  n’est  pas  institué 
pour  le  bien  des  gouvernés  ; le  serait-il,  le  prince  est  plus  apte 
que  le  peuple  à juger  de  ce  qui  contribue  à l’avantage  public, 
n admet  toutefois  que  les  princes  soient  restreints  dans  leur 
autorité  par  certaines  lois , qu’ils  ne  puissent  violer  une  ibis 
qu’ils  les  Gûi  acceptées. 

D peut  se  faire  que  le  sujet  soit  lésé  par  le  souverain  ; mais 
il  faut  endurer  les  injures  légères,  éviter  même  dans  celles  qui 
sont  graves  toute  résistance  personnelle,  et  ne  jamais  s’insurger 
contre  le  tyran  ni  le  punir,  mais  se  borner  à la  défense  indi* 
viduelle.  Quant  à l’obéissance  due  à l’usurpateur,  il  veut,  quoi- 
qu’il défende  avec  énergie  les  droits  du  prince  légitime,  que 
l’obéissance  qui  lui  a été  promise  soit  temporaire;  il  laisse 
toutefois  sans  solution  le  problème  scabreux  des  moyens  que 
peuvent  employer  pour  la  restauration  du  prince  de  droit  ceux 
qui  ont  juré  fidélité  au  prince  de  fait. 

Les  peines  sont  des  maux  infligés  par  l’autorité  à cause  d’une 
transgression  antérieure;  on  ne  saurait  donc  considérer  comme 
telles  l’exclusion  des  fonctions  publiques  pour  motifs  politiques 
ni  la  séquestration  des  malades  dans  l’intérêt  de  la  santé  com^ 
mune.  On  ne  doit  les  infliger  que  pour  en  obtenir  un  avantage, 
comme  celui  de  corriger  le  coupable  ou  d’empêcher  la  récidive 
du  méfait;  il  trouve  absurde  l’idée  de  la  vengeance  aussi  bien 
que  celle  de  l’exemple.  L’objet  du  délit,  le  tort  fait  à la  com- 
munauté , la  malice  du  délinquant  servent  de  mesure  à la 
peine.  Personne  ne  peut  être  puni  pour  la  faute  d’un  autre , 
ni  une  communauté  pour  les  actes  de  ses  ancêtres , malgré  la 
fictive  immortalité. 

La  partie  qui  concerne  le  droit  international  est  une  compila- 

T.  XVI.  48 
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nière^  déterminé  snrtoiit  par  le  mauvais  état  des  écoles,  n in- 
siste, en  effet,  pour  qu’on  fasse  connaître  au  jeune  garçon 
tout  ce  qu’il  doit  ensuite  trouver  dans  le  monde , afin  qu’en  y 
entrant  U ne  soit  ni  déconcerté  ni  exposé  à oommetbe  d« 
bévues. 

n ne  faut  pas  s’étcmner  si,  à la  vue  des  gentlemen  anglak , 9 
insiste  tant  sur  les  avantages  et  la  nécessité  de  Tétude  et  des 
langues  savantes.  Cependant  il  fait  remarquer  la  folie  d’ensei- 
gner le  latin  à des  jeunes  gens  destinés  au  commerce , qui  ja- 
mais de  leur  vie  n’ouvrifont  un  livre  écrit  en  cette  langue.  D 
veut  donc  qu’on  leur  apprenne  d’abord  le  français  ; £ni£de 
suffit  pour  la  géométrie,  mais  il  faut  les  instruire  en  géographie, 
en  histoire,  en  chronologie , en  dessin  et  dans  la  jurisprudence 
de  Grotius  et  de  Puffendorf.  D n’est  pas  besoin  de  dire  qu’fi 
recommande  l’étude  des  classiques  anglais  pour  perfecüoiiner 
le  style.  La  patience,  caractère  de  Locke  et  un  amour  tran- 
quille de  la  vérité  apparaissent  dans  les  détails  hygiâûques,  dans 
la  manière  de  réprimer  les  inclinations  molles  ou  craintives^  la 
présomption  et  l’énergie,  ainsique  dans  les  observations  sur  les 
jeux.  Les  changements  apportés  dans  les  habitudes  sociales  ont 
rendu  beaucoup  de  ses  préceptes  inutiles,  comme  les  progrès 
de  la  pédagogie  ont  démontré  la  vanité  ou  la  fausseté  de  qud- 
ques-unes  de  ses  méthodes  particulières. 

L’éducation  du  dauphin  porta  beaucoup  de  Français  à mé- 
diter sur  ce  sujet,  et  cette  étude  produisait  les  ouvrages  im- 
mortels que  noos  avons  vus.  On  est  encore  redevable  au  aèle 
consciencieux  des  solitaires  de  Port>-Royal,  qui  composèrent 
des  livres  dont  on  n’a  pas  encore  abandonné  l’usage  ou  qu’oo 
n’a  point  remplacés.  Fénelon  s’occupa  de  VÉducaUon  des  fUies, 
thème  nouveau  dans  le  monde,  bien  qu’il  l’ait  traité  d’une  ma- 
nière applicable  aux  deux  sexes.  Il  ne  vise  pas  à former  des  sa- 
vants, mais  des  jeunes  gens  bien  élevés.  Toujours  rempli,  par 
caractère,  d’indulgence  et  d’amour,  il  veut  les  rendre  heureux 
dans  ce  monde  et  dans  l’autre,  leur  épargner  les  pleurs;  les 
châtiments  doivent  être  doux,  la  religion  et  la  vertu  présentées 
sous  un  aspect  aimable. 

« De  toutes  les  qualités  des  enfants,  dit-il,  la  seule  qui  dure 
est  un  raisonnement  droit;  fl  croit  avec  eux,  pourvu  qu’O  soit 
bien  cultivé,  tandis  que  iés  grâces  de  l'enfance  s’évanoiiisseiit^ 
que  la  vivacité  s’éteint,  que  souvent  la  tendresse  do  cœur  se 
perd,  lorsque  les  passions  et  la  firéquentation  des  hommes  en- 
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durcissent  les  jeunes  gens  qui  sont  entrés  dans  le  monde,  s 11 
faut  donc  s^^>pliquer  avant  tout  à leur  former  un  jugement 
droit  et  solide.  Ses  blâmes  contre  l’excès  des  ornements  et  des 
délicatesses , qui  détourne  les  femmes  de  leurs  occupations  ha- 
bituelles^  de  la  vie  sédentaire  et  de  l’existence  des  champs , se- 
ront reconnus  vrais  par  ceux-là  même  qui  ne  partagent  pas  son 
opinion  sur  le  peu  de  nécessité  de  leur  donner  des  connais- 
sances variées.  Il  désapprouve  qu’elles  s’adonnent  à la  lecture  ; 
toudié  sans  doute  d^  abus  dont  les  Précieuses  lui  offraient 
Texemple^  il  veut  qu’on  enseigne  aux  jeunes  filles  « qu’il  doit  y 
avoir  pour  leur  sexe  une  pudeur  à^l^égard  de  la  science 
presque  aussi  délicate  que  celle  qui  inspire  l’horreur  pour  le 
vice,  a Et  nous  sommes  de  son  avis  lorsqu’il  détourne  de  leur 
faire  apprendre  l’italien  et  Tesgagnol , langues  qui  ne  peuvent 
qu’accroître  le  danger  des  mauvaises  lectures  ; mieux  vaut  le 
latin^  mais  seulement  pour  les  femmes  sensées  qui  ne  tendent 
pas  à devenir  savantes. 

On  aperçoit  encore  ici  ce  don  suprême  des  Français , le  bon 
sens  et  Tutilité  pratique  immédiate.  Us  ont,  du  reste,  dit  peu  de 
choses  relativemrat  aux  sciences  sodales , et  peu  de  choses  ils 
auraient  pu  dire  sous  un  despotisme  corrupteur  et  persécuteur. 

En  Italie,  la  question  politique  était  irrévocablemait  décidée, 
et  les  esprits  ne  pouvaient  agiter  que  des  problèmes  économi- 
ques, conciliables  avec  l’asservissement  du  pays.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  monceau  de  livres  qui  attestent  les  misères  de 
cette  midheureuse  contrée  et  qui  sucrèrent  des  remèdes,  mais 
tous  momentanés  et  sans  laigeur  de  vues.  Dans  la  statistique, 
ou  arithmétique  politique , que  leurs  pères  avaient  fondée  dans 
le  siècle  précédent,  les  Italiens  se  laissèrent  dépasser  par  les 
Anglais,  qui  y introduisirent  l’esprit  philosophique,  comme  le 
prouvent  les  Observations  de  Graunt  sur  les  Tables  de  martch 
lilé  (1661),  V Aryihmétique  politique  de  Petty  (1691),  les  06«er- 
viUions  sur  Vêlai  naturel  et  politique  de  V Angleterre  par  Gré- 
goire Ling , et  V Essai  sur  les  voies  et  moyens  de  Charles  Deve- 
nant (1698). 

Dans  l’économie , le  système  prédominant,  sinon  unique, 
était  le  système  mercantile  désigné  par  le  nom  de  Colbert,  qui 
faisait  considérer  les  métaux  comme  les  seules  richesses  vérita- 
bles et  les  productions  naturelles  comme  moyens  de  se  les 
procurer.  En  conséquence,  la  somme  des  richesses  restait 
invariablement  fixée , et  une  nation  ne  pouvait  en  acquérir  une 
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portion  plus  considérable  sans  nuire  à une  autre;  de  iàTim- 
initié  réciproque  qui  conduisit  les  cabinets  et  radmimstratioii 
de  ce  temps  à exclure  des  marchés  nationaux  les  productioiis 
étrangères , et  à forcer  les  étrangers  à recevoir  celles  de  kar 
pays.  C'est  ainsi  qu’on  introduisait  une  balance  de  commem 
idéale  ^ sur  cette  croyance  erronée  que  Taigent  était  l*aniqur 
richesse. 

Malgré  les  erreurs  que  nous  avons  signalées  aiBenrs  y te 
tèrne  exclusif  contribua  à rendre  aux  arts  utiles  l’estime  qii% 
avaient  perdue  y et  à forcer  les  gouvernements  de  s'en  occuper 
non-seulement  comme  source  de  revenus,  mais  cremine  iastm- 
ments  de  gloire  et  d’opulence  ; en  outre , il  mnliiplia  les  rela- 
tions entre  les  différents  pays , et  fit  naître  le  goût  des  voyages 
et  des  découvertes. 

Lorsque  toutes  les  spéculations  se  (tarent  dirigées  vm  le  Noih 
veau  Monde , les  capitaux  employés  tardaient  longtemps  à rea- 
trer  : il  fallut  donc  y suppléer  par  le  crédit;  pour  ne  pas 
consérver  dans  les  caisses  des  sommes  imprc^uctives , négo- 
ciants enx-mémes  sentirent  l’avantage  d’user  do  crédit  en  lai 
Banques,  donnant  une  nouvelle  forme.  Les  banques,  invention  italienne, 
comme  nous  l’avons  vu,  opérèrent  d’abord  tìmidement  comme 
dépôts,  n’émettant  de  billets  que  jusqu’à  concurrence  de  fargeol 
qu’elles  avaient  en  caisse.  Ces  billets  se  réduisaient  donc  à des 
certificats  à endosser  comme  nos  lettres  de  change , qui  ne  di- 
saient que  faciliter  la  transmission  de  Taigent.  Celui-ci , loota- 
fois,  devait  être  d’un  titre  fin;  mais  comme  les  États  avaîeot 
la  déplorable  habitude  de  l’altérer,  bientôt  tous  les  payemeols 
furent  stipulés  en  monnaie  de  banque. 

Les  banques  de  Venise  et  de  Gênes  étaient  des  admiiiislratioiis 
du  revenu  public  pour  le  compte  du  gouvernement.  A Amster- 
dam,  une  banque  fut  établie  par  des  marchands  qui  avaient  nh 
connu  que  toute  dépense  épargnée  dans  le  capital  fixe  d’on  pays 
est  une  amélioration  de  son  revenu;  substituer  des  bflielsaa 
capital  mort  qui  ne  rapporte  rien,  c’est  donc  faire'dispttrallie  k 
préjudice  occasionné  par  son  défaut  d’emploi.  En  outre,  la 
Hollande  était  alors  envahie  par  des  monnaies  étrangères  de 
toute  espèce , usées,  de  mauvais  aloi , si  bien  que  la  môniiak 
nouvelle,  valant  un  neuvième  de  plus , était  emportée  au  de- 
hors, et  qu’il  n’en  restait  pas  pour  escompter  les  kttres  de 
change.  La  banque  ne  recevant  de  monnaies  que  selon  leur  va- 
leur intrinsèque,  les  bîlleis  acquirent  plus  de  crédit.  La  viOe 
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Amsterdam  était  garante  de  leur  payement , et  les  avantages 
qu%  procuraient  au  commerce  en  haussèrent  k valeur. 

Jusqu’à  l’époque  actuelle^  on  n’en  avait  émis  que  sur  deniers 
efTectifis  déposés , ou  sur  de  l’or  et  de  l’argent  en  barres , tou- 
jours gard^  avec  un  soin  Jaloux  qui  résistait  même  à la  tenta- 
tîon  des  besoins  publics.  Cependant  on  avait  compris  que  l’ar- 
gent comptant  n’est  pas  nécessaire  pour  le  commerce , et  le 
crédit  devint  un  capital  d’autant  plus  honorable  qu’il  est  fondé 
sur  la  fidélité.  Alors  les  banques  de  dépôt  se  convertirent  en 
banques  de  circulation , qui  émettaient  plus  de  billets  qu’elles 
n’avaient  d’argent  en  caisse.  Les  détenteurs  de  billets  étaient 
aussi  assurés  du  remboursement;  il  s’agissait  seulement  de  cal-> 
ouler  le  nombre  de  ceux  dont  le  payement  serait  demandé , 
pour  tenir  en  réserve  le  capital  nécessaire  ; on  put  escompter 
avec  le  reste  des  effets  de  commerce , ou  alimenter  l’industrie. 

Il  est  vrai  que  si  les  banques  de  circulation  offrent  plus  d’avan- 
tages^ elles  donnent  moins  de  sécurité  que  celles  de  dépôt  ; car 
les  effets  négociés  pourraient  ne  pas  être  payés  à leur  échéance  ; 
puis , en  abusant  de  leur  principe , elles  peuvent  se  ruiner,  ce 
qui  leur  arriva  souvent. 

Ainsi  se  fondait  en  pratique  la  théorie  du  crédit.  L’Angle- 
terre établit  son  système  financier  par  l’Institution  de  la  dette 
publique.  D’autres  États  destinèrent  des  fonds  à l’amortisse- 
ment de  leur  dette  publique , et,  bien  qu’ils  ne  réussissent  pas 
à l’éteindre , le  principe  du  moins  resta.  La  Hollande  fit  en  1 65.S 
les  premiers  actes  d’amortissement  en  réduisant  l’intérêt  de 
cinq  à quatre  ; Innocent  XI  le  réduisit,  en  1685 , de  quati*e  à 
trois. 

Beaucoup  de  légistes  s’appliquèrent  aux  différentes  parties  de  imiy» 
la  jurispnidence,  la  plupart  empiriquement.  Jacques  Godefroy 
travailla  trente  ans  à une  édition  du  code  Théodosien  (1665} , 
ei  en  fit  un  ouvrage  immortel.  Gaudence  Paganini , juriscon- 
sulte de  1638 , se  déchaîna  contre  Justinien , parce  qu’il  avait 
aboli  la  loi  d’agnation , et  se  montra  favorable  aux  droits  des 
femmes.  Plein  de  respect  pour  l’antiquité , il  invoquait  le  droit 
écrit  contre  la  loi  naturelle , secondé  dans  cette  œuvre  par  toute 
cette  école  exclusivement  classique  qui  dénigrait  un  principe 
du  Bas-Empire  potn*  relever  les  jurisconsultes  du  siècle  d’Au- 
guste. 

Bemaitl  Van-Espen  fut  le  plus  savant  des  canonistes  et  l’or- 
neiuent  de  PUniversité  de  Louvain.  Dans  le  Jns  eeelesMsticum 
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universum,  bien  quii  emprunte  beaucoup  è ThomasiiB, ü se 
montre  défavorable  au  saintrsiége  pour  soutenir  les  prioces, 
surtout  depuis  quii  s’attacha  aux  jansénistes  et  défeodit  i^é- 
véque  schismatique  d’Utrecht.  Dans  le  Traité  AistoricthcoÊ^ 
nigue  des  censures  ecclésiastiques  et  la  Promulgaiicn  da  lois 
ecclésiastiques^  il  enseigna  ouvertement  aux  princes  à ne  pis 
slhquiéter  des  excommunications  et  à décliner  les  loisde  TË^ 
La  jurisprudence  pratique  et  consultative  prévalait  toajooR 
en  Italie,  surtout  dans  le  royaume  de  Naples,  qui,  sei^t 
d’après  des  coutumes  et  des  statuts  locaux,  ne  pouvait  s’eaiè* 
fêrer  aux  travaux  des  étrangers.  Se  fondant  donc  sur  des  cas 
pratiques,  on  en  avait  publié  d’immenses  recueils,  auxqoek 
avaient  recours  les  avocats  et  les  juges,  qui  invoquaient k 
nombre  des  autorités  plutôt  quelaraison.  Lesdécisioos  de  larote 
romaine  et  de  la  cour  de  Sainte-Glaire  à Naines  ont  de  la  célé- 
brité. On  trouve,  du  reste,  dans  les  auteurs  de  théories  etde 
traités  une  abondance  excessive  d’érudition]  et  de  subtilités 
scolastiques  délayées  en  mauvais  latin. 

Dans  les  questions  de  droit  féodal  et  canonique,  le  bon  sens 
et  la  prudence  ne  suffisaient  pas  contre  les  pratiques  positives; 
force  était  donc  de  recourir  à l’histoire.  Ainsi  commençait  b 
jurisprudence  historique,  qui  fut  si  redevable  à François  d’Ân* 
drea,  dont  les  ouvrages  eurent  moins  dlofluence  sur  cette  imr 
vation  que  son  exemple  et  ses  leçons.  Ses  écrits  au  sujet  de  b 
succession  de  Flandre  et  d’Espagne  furent  un  modèle  que  do- 
rent imiter  ceux  qui  discutèrent  cette  question,  et  c’est  ainsi  que 
fut  étendue  l’archéologie  du  droit. 

Les  différentes  parties  de  cette  science  avaient  déjà  été  dis- 
cutées et  éclaircies  en  France  et  en  Allemagne;  mais  lorsqaebs 
hommes  spéciaux  ont  travaillé  Îaborieusement  sur  les  d^b, 
il  faut  un  esprit  qui  les  résume  et  les  emploie  comme  matériaia 
GriTtoa.  d’un  grand  édifice.  C’est  ce  que  fit  Gravina,  qui,  après  avoir 
compris  le  lien  caché  de  la  législation  romaine  et  saisi  le  fil  po® 
se  guider  dans  son  interprétation,  composa  un  ouvrage  plus 
historique  que  philosophique.  11  ramène  la  jurisprudeuGeises 
sources,  au  lieu  de  se  perdre  en  vaines  paroles  ; dans  VOrigà^ 
et  le  progrès  du  droit  civil,  il  développe  heureusement  le  corp^ 
du  droit  romain,  dont  il  distingue  les  époques  et  les  évobitioDS 
successives;  exemple  nouveau,  qui  fait  mieux  qiparattre  les 
jurisconsultes  selon  Hntention  de  leurs  doctrines.  U sffék 
fige  antique  de  la  législation  celui  qui  se  rattadie  aux  lob 
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des  XD  TaUeSy  et  <pii  s’appuie  sur  la  siqpenlitioQ  des  formes; 
suit  l’âge  moyeu  des  inteifHrètes  et  des  magistrats,  où  l’équité 
naturelle  tempère  la  rigueur  des  tenues;  l’âge  nouveau,  qui 
cmnmence  à Auguste,  est  variaMe  et  incertain;  puis,  dans 
l’âge  trèHMUveau,  postérieur  à Justinien,  le  droit  fut  réduit  en 
forme  de  scioace.  ÂfHrès  être  tombé  en  décadence,  il  se  relève 
d«Q8  l’écide  d’Imérius,  d’Accurse,  de  Barthole,  de  Cujas,  inter» 
prêtes  et  {^ossateurs.  n veut,  dans  l’intérêt  de  la  sâoace  des 
lois,  que  le  juriscMisulte  réunisse  l’babileté  dans  la  langue  le- 
tale, un  Ixm  raisonnement  et  une  connaissance  suffisante  de 
l’histoire.  Or,  il  possède  toutes  oes  qualités  et  l’art  de  bien  cor 
laer;  mais  chaque  fins  qu’il  veut  remonter  des  fûts  à l’idéoh)» 
gie  et  à la  métaphysique  du  droit  il  devient  incomplet  et  vacil^ 
lant.  n ne  connaît  [pas  la  juri^rudoMse  canonique  et  féodale 
aussi  bioa  que  le  droit  romain;  ce  n’est  donc  que  pour  ce  der- 
nier drmt  qu’il  mérite  notre  teconnûssance,  sauf  jà  lui  par- 
donner quelque  pédanterie  de  principes  oa  raisoB  de  la  hardiesse 
de  l’innovation.  H poiché  vers  les  doctrines  de  Hobhes  en  ad- 
mettant le  droit  non  pas  du  (dus  fort,  mûs  du  plus  savant-. 

Vko  essaya  d^troduire  la  philos<^iie  dans  le  droit;  il  dis- 
tingua la  jurisprudence  «a  pratique,  en  hishffique  et  en  {diilo- 
soj^que,  mûs  les  larges  abstractions  au  moyen  desquelles  H 
s’efforça  de  rapprocher  les  fûts,  ne  furent  pas  comprises  par 
son  siècle. 

L(»sque  Lûbmts,  âgé  de  vingt-deux  ans,  piddiûtà  Frane- 
fort  ses  Methoâi  novæ  diseend»  doeenda^  jurispnidenHm 
(IMS),  ceux  qui  considéraient  cette  science  comme  le  produit 
nécessaire  de  longs  et  pénibles,  travaux  durent  se  rire  de.  sa 
présomption.  Gependantce  premier  de  ses  ouvrages  est  adn»> 
raUe  par  l’accord  de  l’érudition  {wématnrée  et  de  la  solidité  des 
connaissances  étoidttes,  lafintcede  l’intelligmce  et  un  stjde 
sorré;  il  ne  sacrifie  ni  à l’imaginstion , lû  Al’enthonûasme , ni 
au  puradoxe,  attributs  ordinaires  de  la  jeunesse. 

n expose  avec  ptécisKHi,  dans  la  préface  du  reeuûl  des  Aster 
diplowtaiigttes  (169S),  ses  idées  sur  le  drmt  naturel  û le  droit 
desgens.  « Le  droit  est  le  pouvoir  morû,  l'obligation  la  né- 
cesûté  morale.  J’aotends  par  pouvoir  moni  cdni  qui  juévaut 
elles  un  homme  de  lùen , comme  û c’était  im  pouvmr  phy- 
ûqne.  GûuMà  est  homme  de  Inen  qui  aime  tons  les  hommes 
autant  que  le  permet  la  raison.  La  sagesse  est  la  sdenee  du 
honhenr , scienoe  d’où  dérive  k loi  natinelle , dans  (aquePe  il 
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y a trois  degrés  : le  droit  strict , ou  jastiee  conmnitalîTe;  Pé- 
quité,  ou  justice  distributive;  la  piété  et  la  probité  y ou  justice 
universelle.  Outre  les  règles  de  justice  dérivées  de  cette  source 
divine  qu^on  nomme  loi  naturelle^  il  y a une  loi  volontaire, 
établie  par  Pusage  ou  ^autorité  d’un  supérieur.  Ainsi  la  loi 
civile  dans  Thitérieur  d’une  république  est  sanctionnée  par  h 
puissance  supi*ôme  de  l’État , tandis  qu’au  dehors  la  loi  volon- 
taire de  la  nation  n’est  établie  que  par  le  consentement  tacile 
des  nations.  Cette  loi  n’est  pas  nécessairement  celle  dé  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles,  attendu  que  les  Indiens  diflè- 
rent  souvent  des  Européens  dans  les  notions  du  droit  interna- 
tional, et  parmi  nous-mêmes  il  peut  changer  avec  le  temps. 
Labaaedu  droit  international  est  la  loi  naturelle,  modifiée  seioa 
les  temps  et  les  lieux,  a 

Leibnita  oroit  que  les  grands  législateurs  de  l’antiquité  m le 
cèdent  point  aux  meilleurs  géomètres  pour  la  force,  la  subtSié 
et  la  profondeur  du  raisonnement.  Il  désapprouve  la  dlipositioo 
donnée  aux  lois  par  Justinien , et  U en  suggère  une  nouvrife 
^ selon  l’ordre  naturel.  Bien  qu’il  ait  abandonné  eee  études  pow 
d’autres,  il  n’en  a pas  moins  mérité  une  gloire  immortelle 
pour  avoir  allié  la  jurisprudence  à la  philosophie  morale,  i 
l’histoire  el  à la  philologie. 

Domt.  La  pensée  de  Leibniti  futréalisée  par  Domai,  qni  disposa  ht 

iMs-ine.  Justinien  dan»  leur  ordre  naturel.  CompaMole 

de  Pascal  et  dépositaire  de  ses  papiers,  il  vécut  modeste  et  pîeox 
comme  las  solitaires  de  Port-Royal , et  voulut  être  ensetaii  « 
milieu  des  pauvres.  H écrivit , pour  s’élever  lui-même  à h 
connaissance  de  la  vérité  et  instruire  ses  treipe  fils,  un  TmUi 
dê»  loi»  eivilê»  dan»  leur  orére  naturel^  quHl  ne  publia  qos 
sur  l’ordre  du  roi,  et  qui  fut  considéré  oomaie  le  meillsar 
monument  de  1a  jurisprudence  théorique  et  praliqiie  sa 
Pranee.  il  avait  étudié  la  géométrie,  d’après  laquelle  11  part  ds 
maximes  générales  pour  arriver  d’une  manière  iogM|ne  tax 
dispositions  particulières.  Jurisconsidte , pfadoeophe  par  «x- 
caUinee,  il  intenogele  passé  en  faveur  de  la  génération  à venir, 
ouvre  la  voie  à la  réforme  des  lois,  etsur  la  justiee  édairés 
par  le  christianisme  il  veut  constituer  la  légation. 

Le  titre  même  de  son  livre  démontrait  qu’il  croyait,  corame 
chrétien,  à un  système  rationml  des  relations  sociales;  mm. 
comme  jurisconsulte , il  croyait  aussi  à la  valeur  afasotue  de 
l’ordre  oivU  tel  qofil  est  étsMide  fittU  Pour  échapper  à la  osa- 
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tradielioii , il  fallait  mippoaer  las  relatioiis  sociales  d’accord 
avec  les  principes  raCioiinels^  si  bien  qu’il  suffit  pour  avoir  le 
droit  complet  de  rapprocher  ceS  deux  Âéments  et  d’en  trouver 
l’enchatnement  logique.  Telle  est  la  conclusion  de  Domai; 
ainsi , d’une  part^  il  trace  le  tableau  de  la  société  réelle  comme 
un  fait  légitime;  de  l’aubre,  il  construit  la  théorie  de  l’équité 
naturelle  dans  sa  perfection. 

n vit  que  les  axiomes  généraux  de  justice  ^ sur  lesquels  est 
appuyé  l’ancien  droit»  ne  fournissent  pas  les  règles  de  laidi 
morale»  parce  qu’fis  se  fondent  sur  un  sentiment  impérieux  de 
la  conscience»  et  non  sur  une  évidence  rationnelle;  de  telle 
sorte  qu’il  faut  remonter  à un  principe  plus  large.  La  conscience 
défend  do  tuer»  et  pourtant  le  meurtre  est  quelquefois  licite» 
quelquefois  même  un  devoir.  Par  quelle  loi  donc  Tbomicide  est^ 
il  généralement  défendu  et  quelquefois  imposé?  Les  anciens 
méconnurent  cette  source  élevée  de  la  justice , et  de  là  vient 
qu’à  côté  des  lois  qui  grandissent  l’humanité  ils  en  établirent 
d’autres  qui  la  dégradent. 

Domai  remonte  à cette  source»  et  il  trouve  la  fin  de  l’homme 
dans  la  possession  du  bien  suprême»  qui  est  Dieu;  en  consé- 
quence » sa  loi  est  l’amour  pratique  du  souverain  bien  y qui  ne 
saurait  s’acquérir  que  par  l’union  avec  nos  semblables;  elle  se 
réduit  donc  à l’amour  pratique  du  prodiain  en  vue  du  bien  su- 
prême » o’est-à*dire  à aimer  Dieu  dans  les  hommes. 

n po^  ainsi  le  christiaDisme  dans  la  jurisprudenoe»  d’oh  tes 
protestants  et  les  philologues  l’avaient  banni  » et  l’élève  à la 
suprême  loi  de  la  charité  » qui  ne  trouve  pas  suffisant  qu’on 
s’abstienne  de  nuire  « mais  qui  veut  encore  qu’on  s’aide  mu-  ^ 
tuellement.  Tandis  que  l’ancien  droit  permet  au  propriétaire 
d’tUMsr  et  d’abuser  de  sa  chose,  le  genre  humain  dùt^H  périr,  Il 
établit  l’obligation  de  secourir  les  pauvres»  attendu  que  tout 
homme  vivant  en  société  a le  droit  d’y  vivre.  Si , dans  les  cas 
douteux , la  jurisprudence  romaine  donne  la  préférence  aux 
conséquences  rigoureuses  de  la  kâ  positive»  Domat  veut  qu’elle 
soit  interprétée  à l’aide  de  l’équité.  La  loi  romaine,  dans  sa  lo- 
gique inflexible  » fait  passer  la  successton  testamentaire  avant 
la  successioa  légitime  ; Domat  trouve  l’hérédité  nécessaire  pour 
transmettre  avec  les  fonctions  de  la  vie  sociale  les  moyens 
fdiyriques  de  les  accomplir  ; en  conséquence  fl  place  la  volonté 
sociale  avant  celle  de  l’individu.  Dans  le  droit  public,  il  ne  con- 
sidère pas  le  pouvoir  comme  une  propriété  privée;  mais  les 


764  SBlulaU  irOQOB. 

rangs  et  les  professioDS  sont  des  offices  edatifis  à Feustenoe  da 
corps  politique.  Quant  à latbé(»rie,  11  ne  s’éleva  point  à la  loi  da 
progrès  c<mtina;  U trouvait  dans  le  dogme  du  péché  originel  h 
source  de  l’in^pilité  parmi  les  hommes  et  l’obligation  de  s*} 

Unefois  lasoaverainetéétablie  comme  de  droit  divin,  il  n’est 
plus  nécessaire  de  rechercher  quel  est  l’organe  mCaillihle  da 
juste  et  du  vrai.  Si,  pour  ses  doctrines,  la  juriaprudence  de 
Domat  reste  parfois  ineoffisante,  elle  inspira  toutefois,  dans  Fip- 
plication,  des  sentiments  humains  et  de  bons  principes.  Mas 
ddjà  un  entier  renouvellmnent  était  annoncé  par  l’école  philo- 
sophique, oh  Malebranche  avait  commencé  à poser  la  théorie 
idéaliste  de  laloi  morale,  où  Leibnitx  et  Wolf  avaiost  prodamé 
lafonnuledu  progrès  des  hommes  indhridadlenieiit  et  de  Fha- 
manité  tout  entière  vers  la  perfection. 


CHAPITRE  XLl. 

scnscBS  BunNuavas. 

Le  monde  commençait  à se  connaître  mieux  lui-mêine,et 
devmaitdeplusmiplosapteà  compraodre  cette  conthmitéd’é- 
vénementsqui  rattache  les  anciennes  génécationsaax  nouvelks; 
mais  les  secours  dont  s’aidait  l’histmre  étendaient  |datét  ses 
connaissances  que  ses  vues. 

nnnriiMi  Les  résultats  des  voyages  ne  répondirent  pas  aux  espérances 
conçues,  et  nous  les  avons  déjà  examinés  dai»  le  livre  XlV.  Le 
Flormitin  Géme  Brunetti,  Jean-Baptiste  et  Jéréme  Vecehieili, 
de  Gosensa,  voyagèrent  et  observteeot;  mais  leurs  rdations  ne 
fiuoitpas  publiées.  Le  Romain  Pierre  drila  Valle,  après  16I4, 
décrivit  la  Turquie,  la  Perse  et  l’Inde  en  érudit  qui  sait  bure  des 
comparaisons  et  s’q>puyer  sur  des  monuments,  ma»  non  too- 
tofoissaus  accueillir  des  Cibles.  Le  Napolitain  Frinçois  GemeH 
Gacrori  fit  le  tour  du  monde  en  leos,  et  puUia  la  relatk» 
(1700)  de  son  voyage,  traduite  en  phuieurs  langues;  ma»  il 
montre  une  raoesrive  crédulité.  Peut-être'  est-il  vnû  qu’l 
•donna,  comme  vues  par  Im-même,  des  choses  qn^  emprunta 
à d’autres;  cependant  les  detniètes  redierches  hri  rendent 
qnelque  cr^t  sur  certaines  partieularités. 
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Lee  meilleurs  voyages  ea  Orient  sont  ceux  des  Français  Char- 
din, Bemier,  Thévenot  etTavernier.  NeuhofF  pénétra  en  Chine 
avec  l'ambassade  hoUandaiee,  et  la  démvit  en  bon  observateur. 

D’antres  Elollandais  publièrent  des  voyages;  chez  les  Anglais, 
qui  en  ont  peu,  le  principal  est  cdui  de  Danqner  autour  du 
monde  (teei).  Kircher  a dit  de  bonnes  choses  sur  laChûie,  et 
Lndolf  SW  l'Abysnnie,  parce  que  tous  deux  avaient  vu  les  pays 
dont  ils  parlent.  L’ouvrage  des  jésuites  sw  la  Chine  estencore 
la  meilleure  source  à consulter.  Les  ouvrages  élémmtaires  sont 
peu  importants. 

Le  P.  Vincent  Coronelli,  auteur'  intarissable,  ftit  appelé  à 
Paris,  afin  d’y  construire  deux  globes  de  douze  pieds  de  dia- 
mètre, célèbres  pow  les  inscriptions  en  l’honneur  de 
Louis  XIV  dont  il  les  orna.  Lwsque  l’on  compare  la  meilleure 
carte  du  mcrnde  publiée  en  tasi  par  Ificolas  Samson]  avec  celle 
dresaée  par  son  fils  en  1699,  on  sent  comlnai  les  connaissances 
géognqiÛques  avaient  fait  peu  de  progrès  dans  cet  intervalle. 

La  science  des  cartes  fut  créée  par  de  Lisle,  qui  travailla  sous 
la  direction  de  Cassini  et  mit  à profit  les  découvertes  de  l’astro- 
nomie et  de  l’érudition. 

La  littérature  orientale  fut  aussi  cultivée  avec  distinction,  uaMm 

•riMtito 

mais  toujoursdans  un  but  unique,  l’étude  des  livres  biUiques. 

On  imprima,  en  16S7,  la  Bible  polygMUée  Brian  Walton,  en 
neuf  langues,  moins  magnifique,  mus  plus  complète  et  plus  com» 
mode  que  celle  de  Paris  publiée  par  Lelong.  La  BibKotheea 
orientant  (1668)  de  Hottinguer,  de  Zurich,  est  au-dessous  de 
la  réputation  dont  elle  a joui.  Bochart  montra  un  immense  sa- 
voir, surtout  à l’égard  du  peuple  hébreu;  maisses  étymologies 
sont  tombées  en  discrédit  Pocoke  aida  grandemuit  la  littéra- 
ture arabe.  Le  P.  Louis  Marracci,  de  Lucques,  tradnistt  et 
réfiitale  Koran,  et  fut  appelé  à Rome  pour  faire  une  version  de 
la  Bible  en  arabe;  il  étudia  aussi'  l’arménien.  La  Btìtliotkèqoe 
orientale  (1697)  de  d’Herbelot  fait  ^toque,  et  offre  encore  des 
ressources  précieuses,  même  après  tant  d’études  nouvdles. 

Gali  and  popularisa  l’Arabie  par  sa  traduction  des  Mille  et  me 
Pfuitt.  Hyde  ( Beliyioitis  Pertartm  historia,  1700  ) fournit  le 
premier  des  édaircissunents  sur  la  religion  de  Zoroastre;  il 
ignorait  toutefois  la  langue  des  anciens  Perses,  et  des  inter- 
prètes mahométans  l’induisirent  en  erreur.  On  ne  connaissait 
pas  les  langues  indiennes,  Ineo  que  l’on  possédât  déjà  des  gram- 
maires du  tamoul  et  peut-être  d’autres  encore.  ^ 
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MckMone.  En  s’api^iqiimit  aux  antiqoités,  l’éniditioa  péchait  eaooR 
par  sa  futilité  minutieuM;  mais  elle  devint  plue  droMMpecIt. 
Si  l’on  avait  cru  dans  le  aîMe  précédent  à Aiiniiia  de  Vüetbe, 
lea  Etnuearum  antiq^iitaiutn  fragmenta , publiés  en  icts  par 
Cortiua  Ingbirami,  trompé  lui>méme  ou  trompeur,  hinot 
Inentétoonvaincua  de  menaoage.  Meursiua  commença  trèB-jenw 
sea  travaux  sur  la  Grôoe  et  principalement  aur  Athènes,  dont 
il  fit  connaître  toute  la  condition  civile  et  scientifinne.  fioa 
travail  fut  Miauite  achevé  par  UUnia  Emmias  dans  la  Ftha 
Gracia  illustrata  (1636  ),  et  par  Petit,  dans  le  Coranaenlaira  su 
les  kis  athéniennes  ( 1666  ).  La  Germania  de  Plûlippe  001*0 
( 1616)  et  plus  encore  l’ItaEa  antigua  ( 1634)  offirenl  unn> 
pertoire  précieux. 

Éaédiiei  Spanbeim  fut  le  premier  qui  étiutia  aoieBtiflqoemeat 
lea  médailles,  non-seulement  en  examinant  leur  authenticité  et 
leur  rareté,  mais  en  déterminant  l’utilité  que  pourrait  en  tirer 
rhiatoire.  Néanmoins  cette  application  avait  été  faite  par 
Philippe  Paruta  dans  la  Sieile  diorite p»  les  médailtes  ( 16I3 ), 
ouvrage  accru  par  d’autres  et  surtout  par  Torremoxxa.  Yincent 
Mirabella  publia  le  plan  de  l’ancienne  Syracuse,  et  Ptoaper 
Parisio  lea  médailles  les  plus  rares  de  la  Grande  Gr^.  Le  Vail- 
lant revint  de  Grèce  avec  un  grand  nomb»  de  médailles,  sur- 
tout des  Séleuoides,  et  s’en  servit  pour  édairer  l’hiatoire  à Paiée 
de  recherches  câlines  et  d’un  aceptidame  tempéré.  Pluaieuis 
dissertations  dans  l’Académie  française  sont  un  modèle  aoai 
ce  rapport.  Le  meilleur  système  numismatique  fut  exposé  par 
Jobert  dans  la  science  des  médailles  ( 1 603). 

D’antres  érudits  portèrent  leur  attention  sur  les  inacr^tkim 
relatives  à chaque  pays,  bien  que  le  défaut  de  crttiipM  anffisatr 
les  entraînât  dans  des  erreurs  copiéM  ensuite  de  confiance  ga 
ceux  qui  venaient  après  eux.  Nous  citerons  en  Italie  Belloii,  h» 
Falconieri  {Inseriptiones  athietiea],  et  surtout  RiqthaëlFabtetti. 
iMMTM.  d’Urbin,  aussi  zélé  à les  recueillir  que  plein  de  sagacité  pour  les 
expliquer.  Les  chaiges  publiques  dont  il  fut  revêtu  à Rome  m 
le  détournant  pas  de  ses  études  ; il  s’en  allait  par  le  Latium  à 
la  recherche  des  vieux  débris  avec  un  cheval  non  moins  patiaol 
que  lui,  et  tellement  habitué  à ce  manège  que,  dès  quii 
arrivait  près  de  quelque  ruine,  il  s’arrêtait  comme  pour  en  aver- 
tir son  maître,  qui  lui  témoignait  sa  reconnaissance.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fabretti  sont  ses  trois  dissertations  DeAguit 
et  aguœduetibus  veioris  Borna,  et  ime  autre  sur  la  colonne  1>a- 
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jaoe  (1666*1666)  ;«)  outra,  il  pubUa  un  raouail  d’inBcriptioDs 
dispoeéra  de  manière  à a*^laiNr  rédproquement  et  qui  n’ea 
oontieot  pas  un  trop  grand  noratue  de  fausses. 

Rome  fut  toujours  le  terrain  des  principales  recherches , et 
Jean  CSampini  publia  dans  oette  ville  ses  éclaircissements  sur 
leBantiquitéssacrées(Kel«fe»ien«in«iita);  ilrecberchel’origine  *■*. 
des  premières  églises,  la  manière  dont  elles  étaient  constraites 
et  ornées  de  mosaïques,  et  traite  la  question  de  savoir  si  l’élise 
employadansle  principe  le  pain  azyme,  question  que  l’on  agitait 
alors.  Il  examine  aussi  le  Livre  pontifical  et  les  vies  des  Papes, 
du  bibliothécaire  Anastase. 

Padoue  fut  étudiée,  sous  le  nqqMrt  andiéologique,  par  Lan- 
rent  Pignoria  ( 1631  ) , l’un  des  érudits  les  plus  profonds  de  ce 
siècle,  qui  essaya  de  lever  le  voile  des  hiéroglyphes  ^yptiens 
et  d’expliquer  la  table  isiaque. 

les  découvertes  récentes  ont  fait  perdre  toute  importance  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  n’ont  traité  que  certaines  antiquités 
partielles. 

La  chronologie,  éclairée  par  les  travaux  des  antiquaires,  de-  chrajotou*. 
vint  une  science.  Le  système  d’Ussérius,  très-commode  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  le  loisir  de  se  livrer  à des  recherches 
spéciales,  fut  adopté  par  Bossuet,  Calmet  et  RoUin.  Ussérius  se 
tint  au  texte  hébraïque;  mais  Pezron  {Antiquité  dévoilée,  1667) 
s’efforça  d’établir  la  chronologie  des  Septante;  de  là  grand 
scandale,  comme  s’il  avait  compromis  l’authenticité  de  la  Vul- 
gate , ce  qui  n’empécha  pas  son  système  de  prévaloir  par  la 
suite.  Ceux  qui  voulurent  déterminer  la  chronologie  d’autres 
nations,  comme  John  Marshand,  dans  le  Canoa  ehronieut  aegyp- 
tiacm,  ne  firent  que  louvoyer. 

Les  ItaUens  Léon  Alacci,  De  tnemura  temporum ; Riccioli , 
Chrottologia  reformata,  et  Jérôme  Vecchietti,  De  Anno  primi- 
tivo, sont  à une  grande  distance  de  Petau  et  de  Scaliger. 

Plusieurs  savants,  après  Newton,  cherchèrent  la  chronologie 
dans  les  variations  du  ciel  produites  par  la  précession  des  équi- 
noxes et  la  nutation,  c’est-à-dire  en  comparant  l’état  du  ciel 
dans  un  temps  donné  à celui  d’aujourd’hui.  Mais  les  anciennes 
observations  étaient  trop  imparfaites,  et,  dans  tons  les  cas,  on 
ne  pourrût  en  tenir  compte  que  depuis  le  temps  oii  la  véritable 
astronomie  fut  née  en  Grèce , temps  trop  peu  éloigné  de  nous. 

François  Bianchini , de  Vérone , bibliothécaire  de  la  famille 
Ottoboni , s’appliqua  à un  mode  particulier  d’histoire  univers 
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selle;poar  déterminer  la  chronologie,  il  mppléaiC  par  In  ne- 
nnmenteau  silence  des  hietoriens.  Hexidiqiieplasieiirssjfiii- 
boles,  et  reconnaît  des  mythes  dans  rhistoire;  pour  lui  la  game 
de  Troie  est  née  du  commerce , d<mt  Hâène  figure  la  liberté; 
il  explique  ainsi  les  diverses  fictions  de  la  mythologie.  D ne  n 
que  jusqu’à  la  fondatioa  de  la  monarchie  assyrienne,  et  ce  qa 
a paru  depuis  Ta  fut  vieilUr.  Très^nstnii^ans  les  mathémati- 
ques, n fit  différentes  découvertes  relatives  à la  planète  de  Té- 
nus; après  avoir  tracé  un  méridien  dans  la  Chartreuse  de  Rosae, 
il  se  proposait  de  le  prolonger  Jusqu’à  l’Adriatique  et  à la  mer 
Tyrrhénienne.  Ces  travaux  ne  le  détournèrent  pas  de  rarcfaéo- 
logie,  et,  dans  ses  éclaircissements  sur  le  columbarium  de  h 
ftmiUe  d’Auguste,  découvert  alors  sur  la  voie  Appenne,  fl  jette 
des  lumières  sur  les  habitudes  rompes;  fl  nous  apprnid  que 
la  maison  de  ce  prince  comptait  six  mille  esclaves,  dont  le  tra- 
vail était  subdivisé  à tel  point  qu’il  y ea  avait  un  occupé  md- 
quement  à peser  la  liüne  filée  par  l’impératrice,  un  autre  pour 
garder  ses  pendants  d’oreille,  un  autre  pour  'soignm*  sa  petite 
chienne,  etc. 

Le  Florentin  Antoine  Hagliabecchi  fut  un  personnage  très- 
singulier;  placé  chez  un  joailler,  sa  passion  pour  les  livres  ha 
valut  l’amitié  du  cardinal  Léopold  de  Médicis , et  Cosme  III  hn 
confia  la  bibliothèque  qu’il  avait  fondée.  Véritable  dévorateor 
de  livres,  soa  plus  long  voyage  fut  d’aller  jnsqn’à  Prato  pour 
reconnaître  un  manuscrit.  Laid,  grossier,  toujours  solîtaiie, 
sans  avoir  même  un  domestique,  couvert  d’un  habit  sale  et 
rftpé,  ne  changeant  de  chemise  que  lorsqu’elle  tombait  es 
lambeaux,  il  restait  la  journée  entière  sur  son  fauteuil  ; fl  y 
donnait,  y mangeait  sans  interrompre  sa  lecture,  et  les  restes 
des  mets  pourrissaient  au  milieu  des  tas  de  livres  jetés  pêle- 
mêle,  unique  mobilier  de  son  logis.  Il  avait,  pour  se  réchauffer 
les  mains,  une  écuelle  avec  du  feu,  qui  un  jour^  brûla  ses  vête- 
ments; il  ne  s’en  aperçut  que  lorsque  sa  peau  eut  commencé 
à griller.  Tout  ce  qu’il  lisait  restait  gravé  dans  sa  mémoire  de 
fer;  il  se  rappelait  si  bien  la  place  de  tons  les  livres  amoncelés 
autour  de  lui  qu’il  n’avait  qu’à  fureter  un  moment  pour  met- 
tre la  main  sur  celai  dont  il  avait  besoin. 

Les  plus  savants  recouraient  donc  à lui  de  tonseAtés,  comme 
à une  bibliothèque  vivante  (l)  ; il  répondait  pleinement  et  à taûà 

(t)  Parali  les  aaagnmmes,  qui  fareot  uae  des  préCeaüons  de  ce  siècle,  uem 
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aux  demandes  de  ehacuD^  citant  jusqu’aux  expressions  et  aux 
pages  : « Je  n’ai  jamaiB , écrit-il  à Fontanini  en  1698,  rien 
« noté  de  ce  que  j’ai  lu , ce  dont  j’ai  reçu  des  reproches  même 
a de  ces  princes  sérénissimes.  J’ai  Afférentes  choses  dans 
« Vequit;  mais  je  ne  puis  me  fier  à ma  mémoire,  et  U m’est 
« presque  impossible  de  les  vérifier,  parce  que  tous  mes  livres 
U sont  amoncelés.  » II  dit  dans  une  autre  lettre  au  même  : 
a Chacun  sait  que  je  tiens  tous  mes  livres  amoncelés,  ce  qui 
« fait  que  pour  en  prendre  un  il  faut  en  culbuter  deux  cents.. .. 

« Le  très-noble  seignenrRostgaard  pourra  vous  attester  qu’ayant 
« eu  besoin  du  tome  II  des  œuvres  de  Libanius,  je  lui  dis  aus- 
« sitôt  où  je  l’avais;  mais  il  fiit  obligé  d’abord  dedéplacer  en- 
c<  viron  cinq  cents  volumes  in-folio,  sous  lesquels  il  était.  J’ai  dans 
« mon  souvenir  les  renseignements  que  vous  désirez , sans 
« avoir  besoin  de  les  chercher;  mais  je  ne  me  fierais  en  aucune 
a mamòre  à ma  mémoiresans  les  vérifier  dans  les  livres  où  jé 
a les  ai  lus.  » 

Répondant  à tout  le  monde,  ü cherchait  avidement  la  renom- 
mée, qui  d’ailleurs  ne  lui  fit  pas  défaut.  Très-courtrois  avec  les 
étranc^,  il  était  bourru  envers  ses  compatriotes,  et  les  mépri- 
sait; il  excitait  leurs  jalousies,  et  se  réjouissait  de  les  voir  aux 
prises;  il  traitait  Yiviani  d’âne,  mordait  à belles  dents  Redi , 
fiiagaloUi , Cioccapani  et  autres  encore;  mais  il  trouva  des  gens 
qui  le  mordirent  à son  tour.  Il  n’écrivit  rien,  et , comme  nous 
ne  voulons  mesurer  les  facultés  que  par  les  actes,  nous  crai- 
gnons d’être  obligé  dele  ranger  parmi  ceux  qui,  pour  conserver 
leur  réputation,  ont  besoin  de  ne  pas  publier  les  ouvrages  qu’ils 
promettent  toqjovi^* 

Un  autre  érudit  bizarre  est  le  jésuite  Théophile  Rainaud,  de  isn.ic6s. 
Nice;  il  refusa  d’abord  l’évêché  de  Genève  ; puis,  ayant  noué 
à Chambéry  une  conespondance  avec  le  P.  Monod,  alors 
détenu  dans  le  château  de  Montmeillan  pour  avoir  déplu  à Ri- 
cheliea,  il  s’attira  la  vengeance  de  ce  ministre,  qui  le  fit 
arrêter  et  mettre  en  jugement.  Son  innocence  fut  reconnue; 
mais  , comme  les  puissants  sont  dans  l’habitude  de  persister 
pour  ne  pas  paraître  avoir  eu  tort,  on  l’emprisonna  de  nouveau; 
rendu  enfin  à la  liberté,  il  se  concilia  les  bonnes  grâces  du  lé- 

elterom  Iss  deas  toinnles  : AnUmiu»  Magliabeekus\  où  l’on  troova  : Is 
MHHê  biMotheea  magna  ; ei  SvangelUta  Tarrieellm^  dont  on  fit:  En 
airascir  OaiUeui  alter, 
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gai  du  pape,  et  fut  employé  dans  pluneurs  afliim.  U n’écrivü 
pas  moins  de  quatre-vingUireise  ouvrages  sans  leur  donner  m 
coup  de  lime,  et  son  esprit  satirique  s^exerca  contre  les  jm- 
sénistes.  Doué  d^une  érudition  prodigieuse , U réparpUlait  sa 
hasard , à tel  point  que  jamais  le  titre  de  ses  livres  ne  répond  à 
la  matière  qu'il  traite  ; ainsi,  dans  le  traité  De  te  rose  Mur, 
il  parle  sur  le  carême. 

Le  jésuite  Jean  Hardouin,  de  Quimper,  æ fit  aussi  une  répa* 
talion  malheureuse.  Il  entreprit  rédition  de  Pline  à l’usage  do 
dauphin , édition  dont  personne  n’avait  osé  se  diarger,  et  son 
travail  fit  événement;  mais  Torgueil  qu’il  en  conçut  exdts 
plus  d’un  savant  à relever  les  erreurs  trop  nombreuses  qoH 
avait  commises.  Les  subtilités  et  les  paradoxes  qu’il  multÿlis 
dans  sa  défense  le  rendirent  plus  célèbre  que  son  éniditioD. 
n soutint,  dans  la  Chronohgie  expliquée  par  lee  médailles^ 
que  rhistoire  ancienne  avait  été  remaniée  dans  le  tremème 
siècle;  que,  de  tous  les  classiques,  il  ne  nous  était  parvoua 
que  Cicéron , Pline , les  Géorqiques  de  Virgile,  les  SuHrts  et 
les  ÊpHres  d’Horace  ; que  tous  les  autres  auteurs  avaient  été 
simulés  par  des  moines  du  moyen  âge,  et  il  en  relevait  les  solé- 
cismes. Il  attribuait  à l’imposture  les  écrits  de  Gassiadon»,  d1- 
sidore  et  de  saint  Justin  ; les  conciles,  dont  il  réimprima  iacol- 
lection , étaient,  selon  lui , plus  ou  moins  chimériques  jusqu’sii 
concile  de  Trente. 

Cette  critique  hardie  parut  menacer  les  livras  aunta^œqai 
l’obligea  de  se  rétracter  ; mais  il  la  continua  malgré  tonie  op- 
position. Travailleur  infatigable,  il  pouvait,  avec  une  mémoire 
très-sîire,  une  attention  soutenue , se  placer  au  premier  rang 
s’il  n’eùt  trop  affectionné  la  singularité.  Il  soutient,  au  sqjd 
d’Homère,  que  ses  prôneurs  et  ses  détracteurs  (la  querelle  éteit 
alors  brhiante  ) n’en  avaient  pas  une  juste  idée  ; que  le  véritaUs 
héros  du  poème  est  Énée , et  qu’il  a pour  but  de  oomoler 
les  Troyens  de  leurs  revers.  En  vertu  de  l’encbainement  que 
les  erreurs  eonune  les  vérités  ont  entre  elles,  il  prétendit  qss 
Jansénius  et  Quesnel,  Desearlea  et  Bialebrancbe  > Amauhl, 
Nicole  et  Pascal  étaient  des  athées. 

n est  difficile  d’admettre  les  paradoxes  répandus  dans  ses 
quatre-vingt-douze  ouvrages  (l),  et  nous  sommes  loin  de  désirer 

(1)  Voici  aae épitaphe  qa'on  lai  St,  cl  qui  mériU  dréUe  n^pertée  : A 
exêpeeiatione  judicH  ^ Mc  jacet  hominum  paradcuelatet^  lolioacM* 
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que  son  soeptkisme  historique  vieime  à préva^  D montra  ton* 
tefois  une  connaissance  supérieure  de  Tantiquité  et  de  la  baiv 
diesse  dans  sa  manière  de  la  juger  ; devançantcertiûnes  apprécia- 
tions modernes^  il  aidait  à ébranler  la  vénération  aveugle  que 
les  académies  etlessavants  professaient  pour  tout  ce  qui  avait 
été  transmis  par  les  anciens.  Nous  avons  raconté  les  débats  qui 
s’élevèrent  en  France  sur  cette  question.  Bacon  avait  déjà  émis 
une  pensée  fort  belle^  que  nous  sommes  les  véritables  anciens, 
et  que  ce  qu’on  appelle  Fantiquité  du  monde  est  son  enfance. 

Tassoni  osa  soutenir  que  les  temps  modernes  ne  sont  pas  au^ 
dessous  des  temps  anciens.  Lancilioti^  qumque  prêtre  et  membre, 
de  plusieurs  académies,  entreprit  de  prouver,  dans  Aiÿoifr* 
d'hui  y ou  les  esprits  non  inféiieurs  à ceux  du  passée  que  le 
monde  n’était  pas  moralement  empiré  ni  affligé  de  plus  grands 
maux  que  dans  le  passé,  et  que  les  forces  intelleotuelles  n’a-* 
vaient  pas  dégénéré.  Au  lieu  de  chapitres , il  divisa  son  ou- 
vrage en  désabusements,  dans  chacun  desquels  il  combattit  un 
préjugé;  il  écrit  librement,  avec  résolution  et  savoir.  Dans 
les  Bévues  {Jarfalloni  ) des  anciens  historiens,  il  tourne  en  rail* 
lerie  leur  crMulité , et  devance  môme  plusieurs  modernes  dans 
la  critique  de  l’histoire  romaine. 

Le  théologien  ang^is  George  Hakewill  entreprit  la  même 
lâche  dans  YApoloyie,  ou  déclaration  de  la  puissance  et  de  la 
providence  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  (1627); 
il  nie  cette  décadence  perpétuelle  et  universelle  dans  la  nature 
que  certaines  personnes  voulaient  étendre  jusqu’aux  étoiles  et 
aux  éléments.  Quant  à l’homme  spécialement,  il  dit  que  le  ca- 
ractère moral  de  l’antiquité  est  exagéré,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  Romains;  il  n’accorde  môme  pas  dans  les  lettres  la 
eupériorité  aux  anciens.  La  polémique  lui  fit  porter  des  juge- 
ments que  le  bon  goût  réprouve  ; personne  cependant  ne  lui 
contestera  beaucoup  d’érudition , quoiqu’il  le  cède  en  vivacité 
à Lancilloti , qu’il  ne  parait  pas  avoir  connu. 

Les  pères  de  la  congrégation  de  Saiut-Maur,  introduits  en  l»  pères 
France  en  16 1 8 , se  signalèrent  par  des  travaux  d’érudition  sous  ^‘*‘*^*"''* 
la  direction  de  d’Achery,  qui  découvrit  et  publia  en  treise  vo- 
lumes, sous  le  titre  de  Spicilegium,  un  grand  nombre  de  do* 

tus,  religione  jesuita  ^'orhis  litteraii  portentUM  — veneràndus  antiqui 
iaîis  cutter  et  deprædator  — deete  /ebriciiems  — somnia  et  inaudita 
ammenta  vigitam  edidit  — seepticum  pie  egit-^  creémUtats  puer  ^ ou. 
dada  iuvenis^^dslirUs  senex  — nerbo  dicam  — Me  jaeet  HarduSnus. 
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cuments.  Sainte-Marthe  commença  l^ümnense  ouvrage  de  h 
Gallia  ehristiana,  que  ses  confrères  portèrent  jusqu’à  onze  re- 
lûmes. Edmond  Martène  et  Ursin  Durand  y s(Mi  fidèle  collabo- 
rateur^ donnèrent,  outre  leur  coopération  à l’ouvrage  précé- 
dent, le  Thesaurus  novus  anecdotorum,  ainsi  que  la  coUectkm 
des  anciens  historiens  et  des  monuments  historiques,  dogmali- 
tiques  et  moraux. 

C’est  de  là  aussi  que  sortirent  VAri  de  vérifier  les  dates  et 
l’histoire  de  France  ; Félibien  fit  celle  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  et  delà  ville  de  Paris , Lobineau  celle  de  Bretagne,  d’an- 
tres furent  publiées  par  différents  auteurs.  L’édHîon  de  saint 
Augustin  mêla  ces  pères  aux  débats  engagés  sur  la  Grâce.  Une 
édition  de  saint  Bernard  fut  donnée  par  Jean  Biabillon,  qui 
recueillit  en  neuf  volumes  les  actes  des  saints  de  l’ordie  de 
Saint-Benott;  puis,  en  quatre  volumes  A'Analeeta,  tout  ce 
qu’il  avait  tiré  d’inédit  des  bibliothèques  d’Allemagne,  de 
France  et  d’Italie.  0 rédigea  les  Annales  générales  de  son  or- 
dre , et  donna  des  règles  aux  autres  ordres  dans  ses  importants 
traités  De  re  diplomatica , et  des  études  monastiques,  où  il  sou- 
tint, contre  l’abbé  de  Rancé , que  l’obligation  d’étudier  est  «>- 
cienne  chez  les  moines. 

Pour  son  traité  De  re  diplomatieay  Colbert  lui  envoya  une 
pension  de  vingt-mille  livres,  qu’il  refusa  : Je  snis  pecaore  et  de 
parents  pauvres;  que  diraU-on  si  je  cherchais  dans  le  elottre  es 
que  je  rC  aurais  pas  osé  espérer  dans  le  monde  ? En  le  pré- 
sentant au  roi , Le  Tellier  lui  dit  : Je  vous  présente  Thomme  le 
plus  savant  de  votre  royaume.  Ajoutez,  reprit  Bossuet,  H k 
plus  humble. 

i€u.f74].  Bernard  de  Montfaucon  crut  que  l’érudition  profane  irà 
était  nécessaire  pour  s’occuper  de  l’impression  des  Pères  grecs; 
il  discuta  sur  le  papyrus , le  phare  d’Alexandrie  et  d’autres 
sujets. 

Les  Italiens  sont  particulièrement  redevables  à ces  deux  der- 
niers bénédictins  pour  avoir  exhumé  et  éclairci , dans  l’//erito- 
licum  et  le  Diarium  italicum^  beaucoup  de  choses  relatives  i 
leur  pays,  quoiqu’ils  se  trompent  souvent.  Plusieurs  autres  re- 
ligieux se  livrèrent  à des  travaux  historiques  sur  les  ordres  aux- 
quels ils  appartenaient  ; comme  la  tranquillité  des  couvents  et 
les  secours  mutuels  qu’ils  se  prêtaient  facilitaient  les  recherches, 
l’histoire  ecclésiastique  reçut  des  éclaircissements  particuGeix. 

11  faut  décerner  les  mêmes  éloges  aux  travaux  de  Godefroy . 
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de  Bahize^  de  da  Cange,  de  Ruinart  et  d^autres  encore.  Louis 
Thomassin,  de  l’Oratoire,  donna  un  ample  traité  de  la  disci- 
pline eoclétiastique  et  différents  autres  relatifs  aux  questions 
de  la  Grâce,  à Fusure,  aux  moyens  de  maintenir  l’unité  de 
l’Église. 

Antoine  Pagi,  moine  franciscain,  commenta  les  Annales  de 
Baronius,  dont  il  corrigea  les  erreurs  année  par  année.  Le 
TrévisanOdéric  Hicaldi , de  l’Oratoire,  les  continua  de  1 1 98  à 1 564, 
et  les  résuma  dans  un  style  plus  correct  qu’il  n’était  alors  d’u- 
sage. Les  Annales  de  V Ancien  TesUmcnt^  par  le  Navarrais  Au- 
gustin Tomielli  (1610),  peuvent  servir  d’introduction  à Baro- 
nius. 

Monseigneur  Blarc  Battaglini  publia  une  Histoire  générale  des 
conciles  d'un  style  prdixe  et  d’une  critique  peu  exacte,  comme 
l’Histoire  des  hérésies  de  Bemini  (i  705). 

Le  Florentin  Ferdinand  Ughelli,  de  l’ordre  de  Giteaux , dressa 
te  prender  la  liste  de  tous  les  évêques  dltalie,  qu’il  accompagna 
de  documents,  ce  qu’il  fit  (1642-1648)  huit  ans  avmt  la  Gallia 
Christiana.  Roch  Pirro  y ajouta  la  SiUeia  sacra. 

Fleury  n’est  point  original  dans  son  Histoire  de  l’Église,  trop 
prolixe  pour  un  ouvrage  élémentaire;  mais  on  l’a  nommé  le 
Judicieux,  n expose  clairement  les  questions  abstruses , touche 
à larges  traits  les  événements  mondains  qui  concernent  la  reli- 
gion, et  il  contribua  beaucoup  à aliéner  à la  cour  de  Rome  l’af- 
fection des  gens  de  lettres.  On  lit  davantage  ses  dissertations, 
qui  sont  écrites  avec  goût,  aisance , clarté,  concision  sans  sé- 
cheresse, et  qui  semblent,  avec  un  air  de  simplicité,  s’appuyer 
toujours  sur  les  faits. 

Noël  Alexandre , dominicain  de  Rouen , docteur  en  Sor- 
bonne, attaqua,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  en  latin  (32  vol. 
in-8*) , plusieurs  propositions  adoptées  par  Rome  ; Innocent  XI 
mit  cet  ouvrage  à l’index;  mais  il  en  fut  effacé  par  Benoit  XIII. 
t Henri  Noris , de  Vérone , enthousiasmé  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  entra  dans  son  ordre,  et  conçut , pendant  qu’il  était 
à Rome , l’idée  de  Y Histoire  pélagienne , où  il  rechercha  l’ori-- 
gine  de  cette  hérésie.  Les  jésuites  craignirent  qu’il  ne  tombât 
dans  les  erreurs  courantes  au  sujet  de  ta  Grâce,  ce  qui  donna 
lieu  à un  débat  scandaleux.  Mais  Rome  soutint  Noris,  et  le  grand- 
duc  Cosme  in  le  fit  venir  à Pise  pour  une  chaire  d’histoire  ec- 
clésiastique; il  décrivit  dans  cette  ville  les  cénotaphes  de  Caïus 
et  de  Lucius,  fils  de  Vipsanius  Agrippa,  et  détermina  l’origine 
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de  la  colonie  pisane,  puis  les  ères  de  quelques  villes  de  TAue. 
Innocent  XII  voulut  l’avoir  pour  conservateur  de  la  bibliothèqiie 
du  Vatican,  et,  tandis  que  les  jésuites  cherchaient  à le  fidie 
condamner  par  l’inquisition  d’Espagne,  il  le  décora  de  la  pourpre. 
Les  distractions  et  les  occupations  du  cardinalat  ne  le  détounè- 
rent  pas  de  l’étude  ; ce  fut  même  alors  qu’il  écrivit  l’IKsIof  rr 
des  donatistes  et  Y Histoire  des  investitures. 

On  cite  aussi  avec  éloges  le  Saerorum  oleoehriênushm 
rotheeium  saer(h-profanum  (1625»16a7)  du  P.  Fortuné  Scao- 
chi,  d’Ancône,  où  il  traite  de  l’usage  des  huiles,  et  l’ouvnga 
du  Milanais  Octave  Ferrari  sur  les  discours  sacrés  et  les  épltns 
ecclésiastiques  (1612),  ouvrage  fait,  assure-t-on,  d’après  les 
manuscrits  d’un  de  ses  oncles.  L’écrivain  qui  jeta  le  plus  de  lu- 
1674.  raières  sur  la  liturgie  fut  le  cardinal  Bona  de  Mondovi  ( Db 
divina  psalmodia;  RcrumliturgicarymUbrids»o)j  quisoutinti|iie 
l’on  consacrait  le  pain  fermenté  dans  les  premiers  siècles;  Ma- 
billon  le  réfuta.  Le  cardinal  sicilien  Marie  Tommasi  contribua 
beaucoup  à éclaircir  cette  matière  en  publiant  plusieurs  roanos- 
crits  liturgiques  ( Codiees  sacrammtormti  nmagentis  mais  vs* 
tustiores,  1660),  avec  des  respoosoriaux  et  des  anUphonaires. 

L’histoire  ecclésiastique,  défigurée  par  des  légendes  pope* 
laires  et  dénuée  de  critique , avait  donné  trop  beau  jeu  aux  hè* 
rétiques  pour  taxer  l’Église  d’imposture  et  d’ignorance.  Les  jé- 
suites n’hésitèrent  pas  à la  soumettre  à l’examen , persuadés  que 
la  vérité  n’aurait  qu’à  y gagner,  et  les  Actes  des  saints  àeiish 
rent  un  nouveau  trésor  d’histoire.  Commencés  par  Boltaudoit 
ils  eurent  pour  continuateurs  Papebrocbio,  aidé  de  Bært,  puis 
de  Sollier  et  Vander  Bosch;  mais  les  bollandiates  ayant  dénjpif 
le  bienheureux  Berthold  comme  fondateur  des  cannéliiet  ao 
douzième  siècle , cet  ordre,  qui  prétendait  dériver  directement 
d’ËDOch,  antédiluvien,  le  trouva  mauvais.  Lorsqu’on  eut  fait  re- 
marquer aux  carmélites  que  Noé  et  ses  fils,  qui  seuls  avaient 
surv^u  au  déluge,  étaient  mariés.  Us  se  contentèrent  d’ÉKe, 
mais  soutinrent  que  tous  les  prophètes  et  les  phUosophes  les 
plus  iUustres  avaient  appartenu  à leur  ordre.  Quoique  le  fiât 
paraisse  incroyable,  cette  thèse  fut  soutenue  sérieusement;  oa 
alla  môme  jusqu’à  faire  un  crime  aux  bollandistes  d’avoir  décrié 
fausses  les  décrétales  antérieures  au  pape  Sirice , la  donattoo  de 
Constantin  et  le  miracle  de  Véronique.  L’inquiâtkm  d’Espagne 
piohiba  les  volumes  qui  contenaient  les  passages  incrimiiiés  j 
mais  bientôt,  mieux  inlormée,  elle  se  rétracta* 
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. Noos  «TOUS  porté  inUours  des  historieiis  qui  ne  peuvent  être 
oonsidéréB  que  comme  littérateurs.  L’Espagne  n’en  offre  aucun 
dont  nous  ayons  à noos  occuper  ici.  Une  meiUeura  critique  dans 
l’appréeiation  de  la  vérité  commença  chez  les  Anglais,  et  l’éfû* 
Mrs  ds  la  réforma  par  Bomet  est  la  première  qui  s’appuie  sur 
des  documents  abondants. 

En  Italie  beaucoup  d^historiena,  mais  peu  de  remarquables. 
Le  cardinal  Bentivoglio  écrivit»  comme  en  rivalité  avec  le  P.Fa- 
mien  Strada»  les  guerres  de  Flandre  dans  un  beau  style» 
niais  sans  les  renseignements  partieuliers  que  sa  position  sem* 
blerait  promettre. 

Davila  reçut  les  noms  de  Henri-Catherin  en  reconnaissance 
des  bienfaits  que  le  roi  et  la  reine  de  France  avaient  accordés  à 
son  père  après  son  expulsion  de  Chypre»  où  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  connétable.  Il  servit  la  république  de  Venise  dans  des 
emplois  élevés»  et  fut  assassiné  prte  de  Vérone  lorsqu'il  allait 
prendre  le  gouvernement  de  Crème.  Son  Histoire  dûs  çuerrsê 
eivües^  est  regardée,  même  par  les  Français»  comme  une  des 
‘meilleures.  11  connaît  les  lieux  et  les  mosurs»  et  raconte  avec 
clarté  ; mais  il  défigure  les  noms  français , et  veut  subtiliser  sur 
les  intentions  des  princes. 

On  écrivit  alors  beaucoup  d'histoires  municipales  ; noos  avons 
celles  de  Naples  par  Jean-Antoine  Summonte»  François  Capece* 
latro  et  le  P.  Giannetaaio»  qui  écrivît  en  latin;  celle  de  Nice  par 
Giofirede  ; celle  de  Milan»  dans  un  latin  d’une  fluidité  verbeuse» 
par  le  chanoine  Ripamonti.  A Venise»  André  Morosini»  habile 
dans  le  gouvemement  et  versé  dans  les  matières  d’érudition  » 
écrivit  en  latin.  Jean-Baptiste  Nani  raconta  les  faits  de  leis 
à 1671  ; il  fut  continué  par  Michel  Poscarini  et  Pierre  Garsoni. 
Galéas  Gualdo  de  Vicence  » Maiolio  Bisaccioni  » Alexandre  Zi«* 
liolo»  Pierre-George  Capriata  éclaircirent  aussi  Phistoire  con- 
temporaine ; Ferdinand  Pallavicino»  à cause  de  ses  propos  ob- 
scènes» fut  décapité  à Avignon. 

On  sentit  alors  l’importance  des  anciens  écrits  ; Jean-Pierre 
Puricelli  fouilla  avec  soin  les  archives  de  Milan»  et  fit  imprimer 

Ambrotitmæ  basüieæ  mommisnfa:  Félix  Osio»  aussi  Milanais» 
mit  au  jour  les  Chroniques  d’Albertin  Mussato»  de  Rolandino» 
des  Morena,  des  Cortusi  et  d’autres  encore;  Camille  Pellegrino 
en  fit  autant  pour  un  grand  nombre  de  celles  qui  concernaient  le 
royaume  de  Naples. 

Augustin  Alsêcaidi»  de  Samne»  donna  sur  Part  historique  de 
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bonnes  règles,  cpioique  prvdixes  ; mais  oe  qui  vantenoonBuen 
que  tous  les  précq»tes,  c'est  l’étude  des  hâsloriens  euz-nitaMs 
et  des  hommes  surtout;  nous  oonsdUons  encore  de  ne  pasiné- 
ter  l’exemple  qu'il  a donné  dans  la  Conjwration  de  Fteeque. 

Le  marquis  Ottieri  écrivit  VHittaire  det  ÿvems  nmmma  ea 
Europe,  et  partieuli^reme$d  «n  Italie,  pour  la  tueeetaim  d*£f> 
pagne.  Il  déclare  avoir  employé  • une  manière  d’écrire  simple, 
libre,  exempte  de  passion,  » oe  qui  signifie  frtéde  et  ennnyenie. 
On  regrette  son  ignorance  des  détails  militaires  dans  des  évé- 
nements qui  nous  ont  été  racontés  pv  d’halnles  capitames.  Ea 
outre,  il  fait  sur  tout  d’interminables  digressioas,  dont  fl  i^ex- 
eusesans  cesse,  mais  sans  mériter  plus  d’indulgence. 

Le  Milanais  Grégcnre  Lèti  acquit  une  plus  grande  oélâuité; 
à Lausanne,  il  se  fit  calviniste,  et,  forcé  ^ vivre  avec  sa  pha», 
il  traita  sans  relAche  ses  sujets  favoris,  Rome,  Innocent  Xet 
Alexandre  VII,  qu’il  accabla  de  malédictions,  fl  mérita  le  titm 
de  citoyen  de  Genève;  mais  bientAt.il  s’aflâaases  hAles,el 
dut  se  roadre  à Paris  et  à Londres,  où  il  prtea  Louis  XIV 
et  Charles  II  tant  qu'il  reçut  leurs  libéralité,  diqpoaé  à les 
injurier  lorsqu’elles  cesseraient.  11  ftit  plus  heureux  en  Hol- 
lande, oü  le  savant  Le  derc , amoureux  de  sa  fille , le  fit  nom- 
mer historiograptie  d’Amsterdam.  U a laissé  environ  cent  vo- 
lumes d'histoire , mal  digérés  et  prolixes.  Comme  on  lui  deman- 
dait si  les  détails  dont  il  avait  enrichi  les  vies  de  Philqqie  D, 
d'Élisabeth  et  de  Sixte-Quint  étuoit  vrus  : (hf’faiporfe,  vépen- 
dit-il,  quHU  soient  vrais , pourvu  qu’ils  soient  bien  imaginâf 
Biais  il  ne  sait  pas  même  recouvrir  le  mensonge  avec  l’esprit  et 
le  style,  car.  il  est  toujours  aussi  négligé  qu’ennuyeux. 

Le  bénédictin  Victor  Siri , de  Parme,  sort  de  la  ligne  com- 
'***’  mune.  Jeune  encore,  il  entreprit  un  recuril  des  événementede 
chaque  jour;  ce  travail  lui  valut  une  réputation  d’autant  ptas 
grande  que  l’italien  était  alors  aussi  r^[Mndu  que  le  françrit 
l’est  aujourd’hui.  Louis  XIV  appela  près  de  loi  ce  dûpeoaatear 
de  gkure,  qu'il  nomma  son  aumônier  et  son  historiographe.  Le 
ministres  et  les  ambassadeurs  lui  rendaient  visite  pour  lui  fbor- 
nir  des  rensrignements  à leur  manière,  et  l’aider  à tromper  la 
postérité.  Outre  les  quinze  gros  volumes  de  son  Mercure  poli- 
tique (16S5-1655),  les  huit  volumes  de  ses  Mémoires  secrets 
sont  remplis  de  documents  aothootiques  qui  les  rendent  fort 
ennuyeux,  malgré  leur  prix.  H raconte  longuement,  emhrooSIe 
les  événemoits,  censure  Louis  XIII  et  RieheUen,  loue  ceux 
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dont  il  est  pensknmé;  mais  il  n^en  sert  pas  moins  de  correctif 
utBeanx  historiens  français. 

Venise  y placée  snr  les  limites  du  Levant  et  centre  dn  com- 
merce , était  favorable  aux  innovations;  c*est  elle  aussi  qui  vit 
naître  des  gasettes , ainsi  nommées  de  la  petite  pièce  de  mon^ 
naiedont  on  payait  chacune  de  ces  feuilles.  L^usage  s*en  ré- 
pandit,. et  dans  l’année  fS8l  le  médecin  Renaudot  les  intro- 
duisit en  France  9 où  il  obtint  le  privilège  de  leur  publication. 

Mais  rappelons-nous  que  Voltaire  racontait  comme  une  mer- 
veille qu’il  en  paraissait  à Londres  douze  par  semaine. 

Le  Génois  Jean-Paul  Marana  publia  à Paris  VEsfdon  ture,  iim. 
où  il  suppose  qu’un  musulman  scrupuleux^  agent  secret  de  la 
Porte,  visite,  travesti ^ la capitde de  la  France  de  lessà  issa, 
ei  entretient  une  correspondance  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes de  positions  diverses.  Get  ouvrage  fut  continué  par  dif- 
férents écrivains , et  les  premiers  volumes  furent  traduits  en 
anglais , les  derniers  de  l’anglais  en  français.  L’idée  d’un  Turc 
qui  écrit  tant  est  entièrement  fausse;  cependant  on  aimait  l’in- 
dépendance sérieuse  de  ce  mahométan,  qui  jugeait  les  ridicules 
et  les  frivolités  de  notre  société  comme  un  homme  qui  lui  est 
étranger , comme  aussi  sa  manière  toute  nouvelle  d’envisager 
les  événements,  les  anecdotes,  la  pditique,  les  questions  théo- 
logiques et  métaphysiques  du  moment. 

Pour  ne  rien  dire  des  Letires  juives  du  marquis  d’Argens, 
imitateur  servile  et  insipide  de  cet  ouvrage , Montesquieu  lui 
emprunta  l’idée  de  ses  Lettres  persanes^  mais  le  Mahmoud  de 
Blarana,  s’il  n’est  pas  Levantin,  a du  moins  de  l’origmalHé, 
tandis  que  l’Usbeh  de  Montesquieu  est  presque  un  Parisien, 
avec  ses  idées  toutes  françaises , polies  et  raffinées. 

Parmi  les  historiens  français,  Vertot,  beau  narrateur,  re- 
chercha les  faits  dramatiques  pour  les  exposer  dans  ses  Révo- 
lutims.  8aint-Réal  retraça  la  C/onjuratUm  des  Gracques  et  la 
ConjuraHon  de  Venise;  il  imita Salluste  jusque  dans  son  indiffé- 
rence pour  la  vérité.  V Histoire  de  la  ligue  de  Cambray,  par 
Dubos,  est  remplie  d’intérêt,  et  Y Histoire  de  Henri  IV,  par  Pé- 
réfixe , d’une  simplicité  touchante.  VHistoire  du  commerce  et 
de  la  navigation  ancienne  par  Huet  a perdu  de  sa  valeur  de- 
puis les  recherches  modernes;  Y Histoire  des  empereurs  ro^ 
mains , par  Tillemont , est  une  œuvre  sans  lacunes. 

Adrien  de  Valois  examina  le  premier  avec  une  érudition  im- 
partiale l’histoire  ancienne  des  Francs,  dont  il  retraça  en  bon 
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latin  le>  viciwitudes  dqpuU  rempire  de  ValériuB  juKpi’à  h 
seconde  race  (i),  oùU  s’arrêta,  « las  de  limmcwité du  tw A » 
Ce  qui  en  reste  s’appuie  entièrement  aur  des  preuves  Imtori- 
quet,  au  point  d’être  compté  parmi  les  souroes.  Les  indnctiom 
sont  pleines  d’un  sens  droit,  bien  que  l’écrivain  mawpie  de 
couleur  et  du  sentiment  intime.  U reconnaît  la  distinction  dsf 
deux  races  des  conquérants  et  des  vaincus.  Mais,  par  amour  de 
la  pureté  classique,  il  adoucit  les  choses,  les  noms,  les  mots, 
c’est-à-dire  qu’il  les  défigure , et  façonne  les  premiers  rois  sur  le 
modèle  des  princes  ses  contemporainB.  Quoiqu’il  n’apporte  point 
de  préoccupations  dans  son  travail  -,  et  qu’il  recherche  sboère- 
ment  la  vérité,  il  n’a  pas  toute  la  finesse  nécessmre  pour  l'at- 
teindre dans  les  détails.  U passa d(mc  inaperçu , laissant  àd’aa- 
tres,  bien  inférieurs  en  niérite,  l’honneur  d’être  mtés  oomoM 
chefs  d’école. 

Le  P.  Daniel,  correct  et  dair  lorsqu’il  raconte  les  faits  des 
Francs,  est  pauvre  de  rensdgnements  sur  les  lois  et  les  mœnn 
et  partial  en  ce  qui  concerne  l’Église  ; il  fausse  les  annales  de  k 
nation  en  faveur  de  l’autorité  royale,  et  enlève  aux  chroni- 
queurs le  charme  et  la  puissance  de  la  narration  contempo- 
raine. 

On  est  d’autant  plus  disposé  à louer  les  tentatives  fisites  sa 
France  pour  se  soustraire  aux  vieux  préjugés  que  toute  inno- 
IMS  vation  y était  suspecta.  Méseray  ne  sut  pas  se  taire  sur  l’imli- 
tution  des  états  généraux  et  sur  leurs  attributions;  il  ne  vouhd 
pas  défigurer  le  passé  pour  justifier  le  deq>otisme  présent;  d 
mmitra  les  iniquités  du  pouvoir.  On  l’accusait  « d’adukr  tcn- 
jours  le  peuple  aux  dépens  de  la  cour,  et  de  se  complairs  à 
relever  ce  qu’il  y avait  d’odieux  et  d’ignominieux  dans  la  con- 
duite de  la  France;  » aussi  Ck)lbert  lui  dit  : Feu*  dfas  éiWert»- 
prnpée  du  roi  et  pensionné  de  so  ouÿesté;  vous  deve*  éerin 
l'Mstoire  comme  il  le  veut,  et  nom  comme  voue  l'entendes.  Je 
dois  vous  retirer  votre  pension.  11  aurut  dû  r^[iondra  : Mm 
livre  restera,  et  l'on  saurapourquoifai  été  puni;  il  se  résigna, 
au  contraire,  à corriger,  et  obtint  la  moitié  de  la  pension.  Ce 
n’était  pas  seulement  la  cour  que  blessait  la  vérité;  «mai  La 
Gume  de  Sainte-Palaye  rédigea  pour  l’Académie  des  inscrip’ 
tions  les  Mémoires  sur  la  chevalerie  de  la  manière  dont  ik 
devaient  plaire  aux  grands  seigneurs  qui  en  faisaient  partie; 

(I)  Amuni  Vumii  Gesto  veterum  Prancorum,  t.  III,  issa-isu. 
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puis  f lorsqu'il  les  fit  imprimer,  il  réteUit  la  vérité  «l«n«  les 
notes,  qui  souvent  contredisent  le  texte. 

Lorsque  Fénelon  dmnanda  à tous  les  intendants  du  royaume 
des  renseignements  sur  les  antiquités  de  chaque  province,  les 
usages  et  les  formules  de  leur  gouvernement,  pour  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne , l’écrit  le  plus  remarquable  à ce  sqjet  Ait 
celui  du  comte  de  Boulainvilliers  (l).  En  étudiant  les  Gsptfw> 
Udres  publiés  par  Baluze , il  était  parvenu  i la  connaissance  de 
l’antiquité;  aidé  par  les  idées  de  sa  caste,  il  trouva  qu’au  moyen 
âge  les  gentilshommes  étaient  égaux  entre  eux  et  trës>supé> 
rieurs  au  reste  du  peuple.  Il  lait  sortir  la  eonditkm  présente 
du  royaume  de  la  conquête  des  Francs,  qui  s’établirent  dans  la 
Gaule,  réduisirent  en  servitude  les  indigènes,  les  dépouillèrent 
de  tout  droit  politique , et  restèrent  par  conséquoit  les  seuls 
vrais  nobles;  tous  libres,  tous  égaux,  exempts  d'impêts,  ils 
jouissaient  des  biens  réservés  au  domaine  public , étaient  jugés 
par  leurs  pairs,  avaient  la  liberté  d’attaquer  et  de  se  défendre 
à main  armée,  de  voter  les  lois  et  de  délibérer  dans  les  sssnm 
blées  générales.  Ces  assemblées  furmit  abolies  par  Gharies 
Martel  et  rétablies  par  Charlemagne;  puis  on  n'en  trouve  plus 
de  trace  jusqu’à  la  chute  des  Carlovingiens , alors  que  le 
royaume  fut  démembré.  Hugues  Capot  ne  fut  donc  pas  élu  roi 
par  le  parlement,  puisqu’il  n’y  avait  point  de  parlement.  Vint 
le  régime  des  fiefs , durant  lequel  les  nobles , toqjours  égaux, 
restèrent  en  fait  et  en  droit  las  seuls  grands  de  l’État,  sans  cmi- 
uaitre  les  distincUons  de  titres.  Cet  ordre  de  ohoeea  changea  par 
l’affranchissement  des  serfs  et  leur  élévation  à la  condition- de 
leurs  maîtres;  vers  ce  but  tendit  continuellement  le  tiers  état 
pour  rendre  le  gouvernement  absolu,  ce  à quoi  réussireot  prin> 
cipaleinent  Richelieu  et  Louis  XIV. 

Celte  histoire  de  la  noblesse , si  conforme  à celle  que  fournit 
l’histoire  générale  pour  qui  l’examine  avec  des  connaissances 
plue  récentes , inspira  aux  nobles  une  idée  orgueilleuse  de  leur 
dérivation;  ils  crurent  leur  droit  plus  fort,  parce  qu’il  était 
fondé  sur  la  conquête;  mais  à la  veille  de  la  révolution  Sieyes 
leur  dit  : Oui , mais  le  tiers  état  conquerra  maintenant  les  con- 
quérants. 

Le  livre  de  Boulainvilliers  parut  une  insulte  à la  bourgeoisie , 
qui  l’assaillit  de  brocards  et  de  plaisanteries;  Jean-Baptiste 

^1)  Uutoire  de  Paneten  geuvernement  de  lu  ftunce. 
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174t.  Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  française , eotreprii 
de  le  réfuter  avec  beaucoup  d’émditioii  (1).  O nie  la  oooqQéte 
franque , et  veut  que  les  Francs  soit  venus  dîms  la  Gaule  cora» 
alliés  des  Romains,  où  ils  auraient  respecté  radministratk»  de 
pays  et  l’état  des  personnes.  Vers,ranioooseul»nentledéiBa&- 
brement  de  la  souveraineté  et  le  changement  des  cbaiges  a 
seigneuries  auraient  fait  surgir  contre  le  roi  et  le  peuple  me 
caste  dominatrice,  qui  produisit  les  effets  de  la  conquête.  C’est 
une  idée  fausse,  dont  tout  le  ménie  est  d’avoir  devancé  Sav^ 
dans  le  système  qui  soutient  la  survivance  du  droit  romaîn. 

L’AUemagne  cite  le  grand  Leilmitz,  dont  l’esfmt  ap^çot  IV 
névitable  nécessité  de  rattacher  l’existence  d’une  natkm  à odk 
de  toutes  les  autres.  Chargé  d’écrire  sur  la  maison  de  Bmas- 
vrick,  il  recueillit  une  infinité  de  matériaux  qui  s’aocroreot  entre 
ses  mains,  et  qu’il  publia  sous  le  titre  de  Codex  jmris  genüom 
dipUmaUetu;  répertdre  des  plus  riches  non-seulemeift  pour 
la  politique,  mais  encore  pour  le  caractère,  la  langue  et  la  coq- 
naissance  des  peuples;  dans  la  préface,  il  remcmte  au  prin- 
cipe du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens  avec  beaucoup  de 
profondeur.  Les  travaux  préparatoires  de  son  histoire  lui  GouT' 
nirent  des  matériaux  pour  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  m 
recueil  de  tous  les  historiens  qui  avaient  parlé  de  fat  maison  de 
Brunswick,  exemple  qui  amena  les  travaux  d’André  Docbesne 
et  de  Muratori.  Mais,  chose  plus  importante,  LeibniiK,  à l’occa- 
sion du  Brunswick,  reconnut  la  nécessité  d’y  rattacher  l’histmc 
de  l’Allemagne,  à celle-ci  l’histoire  universelle,  à Thistoiiv  A 
l’homme  celle  de  la  planète  qu’il  habite;  ainsi  des  aocklats 
d’une  maison  princière  il  fut  conduit  à méditer  sur  Fétat  pri- 
mitif du  globe,  connexion  que  nous  croyons  inévitable  lors- 
qu’on ne  veut  pas  se  borner  à composer  un  simple  fragniest. 
L’ouvrage  ne  fut  pas  achevé.  Nous  devons  aussi  mentîoDiiersa 
Heeherche  sur  l’origine  des  Francs,  qu’il  suppose  originaires  àt 
la  Baltique.  11  fut  contredit  par  le  P.  Toumenrine  et  GundliD- 
gius,  discussion  qui  jeta  des  lumières  nouvelles  sur  les  race 
barbares. 

Dans  sa  correspondance  et  VEssai  sur  torigine  des 
on  voit  que  Leibnitz  cherchait  à remonter,  à l’aide  de  l’anahsr 
et  des  étymologies , au  berceau  du  genre  humain,  à recooq>o- 

(I)  Histoire  eriUqtte  de  PéiabHssement  de  la  monarchie/remçaiiss  ém 
les  Goules;  I7S4. 
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ser  une  langue  primitive,  et,  par  ce  moyen,  à découvrir  les  rap- 
ports entre  les  mots  et  les  idées.  Cette  application  de  la  philo* 
logie  à rhistoire  était  nouvelle;  pour  la  ccrntinuer,  il  recueillait 
parioat  des  renseignements  des  voyageurs,  des  missi<mnaires, 
des  savants  ; il  sentait  qu’il  est  facile  d’abuser  des  étymologies, 
mais  que  la  vérité  vient  souvent  de  l’erreur,  comme  les  sciences 
s'enrichirent  de  la  recherche  des  tria  magna  imnia,  de  la  pierre 
philosophale,  du  mouvement  perpétuel  et  de  la  quadrature  du 


cercle. 

L’histoire  faisait  un  grand  pas  en  s’élevant  à la  dignité  de 
philosophie;  elle  cessait  d’étre  simplement  un  art,  une  narra- 
tion, pour  considérer  les  hommes  comme  une  seule  famille  et 
réunir  les  événements  des  générations  passées  dans  une  seule 
conception,  qui  aidât  à deviner  les  événements  futurs.  Déjà 
Pascal  avait  dii  que  a toute  la  série  des  hommes,  dans  l’espace 
de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  seul  homme, 
qui  subsiste  toujours  et  apprend  sans  cesse,  a Bossuet,  dans  son 
Discours  sur  V histoire  miverseUey  passe  les  nations  en  revue  au 
pied  de  la  croix,  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  tous 
les  événements. 

Dans  le  cours  des  vicissitudes  humaines,  les  anciens  ne  sa- 
vaient observer  que  le  phénomène,  l’œuvre  du  moment,  le  jour 
qui  s’écoulait  isolé  de  tout  ce  qui  l’avait  précédé  et  de  ce  qui 
devait  le  suivre.  Ils  sont  ou  fatiûistes,  comme  Thucydide,  ou  ils 
voient,  comme  Hérodote,  Tite-Lîve,  Plutarque  et  même  Tacite, 
l'intervention  continuelle  et  immédiate  de  la  Divinité;  méthodes 
qui  toutes  deux  empêchent  l’esprit  d’apercevoir  cet  admirable 
concours  de  la  libei^  humaiae  et  de  la  providence  divine  qui 
constitue  l’histoire.  Cicéron,  étonné  des  grands  bouleversements 
de  son  temps,  y arrêta  son  regard;  mais,  élevé  dans  les  idées  de 
la  fatalité,  s’il  a le  courage  de  combattre  les  idées  courantes  sur 
la  divination,  une  fois  le  destin  renversé,  il  ne  lui  substitue  au- 
cune influence  pour  diriger  les  actions  humaines. 

Le  patriotisme  antique,  qui  allait  même  jusqu’à  distinguer  les 
nations  par  leurs  divinité  particulières , ne  permettait  pas  de 
les  embrasser  sous  un  seul  aspect  ; il  fallut  que  le  christianisme 
vint  proclamer  la  fraternité  universale , et  que  Thistoire  ecclé- 
siastique accoutumât  à rapporter  tous  les  événements  à ceux 
de  l’Église. 

Âu  temps  de  saint  Augustin,  la  doctrine  du  fatalisme  était 
tombée  ; il  s’attache  entièrement  à celle  de  la  Providence,  et 
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tend  à la  juaUfier  au  roilimi  des  maux  de  son  époqao  ; dans  ee 
but^  il  montre  que  de  moindres  calamités  D’affligeai^  pas  ks 
siècles  du  paganisme^  que  le  sang  d’Abel  cria  toujours  contre 
Caïn,  que  la  dté  des  hommes  fut  toujours  en  lutte  contre  cëk 
de  Dieu^  il  croit  l’homme  responsable  de  ses  actes,  dont  I 
assigiie  toutefois  une  grande  partie  à rimpiilsion  divine , à h 
grâce. 

Au  temps  de  Bossüet,  l’histoire  avait  acquis  de  l’éteodueet 
de  l’expérience  ; ce  que  saint  Augustin  n’avait  vu  qu’en  géra» 
apparaissait  développé  ; mais  Bossuet  ne  saisit  qu’un  point  d’iii» 
scène  aussi  vaste,  ractionde  Dieu  sur  la  nation  due,  à laquelleil 
subordonne  les  empins.  L’homme  disparaît,  non  pas  que  Bos- 
suet nie  sa  puissanoe  (t),  mais  parce  qu’il  ne  s’attache  qu’aoi 
révolutions  d’un  ordre  supérieur  et  que  la  grandeur  des  riMes 
nouveaux  est  pour  lui  un  hymne  a«  Dieugui^  du  kautdêi  emr, 
timt  leê  rénês  de  Unules  rogaumeié 

L’importance  qu’il  donne  au  peuple  juif  peut  sembler  exoss- 
sive;  mais  si  ce  peuple  est  le  gardien  de  la  tradition^  si  dans 
son  sein  doit  naître  le  Messie,  en  est^l  un  plus  digne  de  servir 
de  centre  et  de  but  aux  actions  de  l’humanité  entière?  Les 
anciens  n’étaient-Us  pas  dans  l’usage  de  ne  voir  que  leur  propre 
nation  et  de  mépriser  les  barbares?  Eh  bien!  Bonuet,  poor 
leur  rendre  la  pareille,  les  subordonne  ou  les  assujettît  à cette 
nation  chrétienne  qui  descend  de  l’Éden  au  Calvaire  et  se  ré- 
pand de  là  sur  le  monde  entier. 

Jamais,  du  reste,  on  ne  rencontre  chez  lui  d’obaervaüo» 
triviales;  il  sème  sur  l’histoire  grecque  et  l’histoire  romaior 
des  réflexions  larges,  sûres,  profondes,  et  oertaina  jugemenh 
historiques  sont  d’une  justesse  qui  n’a  pas  été  surpassée.  Mon- 
tesquieu  fut  loin  de  l’égaler  dans  les  touches  puissantes  dont  il 
esquissa  la  politique  de  Rome. 

Bossuet  reste  donc  comme  modèle  du  but  général  qœ  in- 
telligence doit  se  proposer,  c’est-à-dire  la  co(»dination  ratioiH 
nelle  des  séries  fondamentales  des  faits  humains  d’après  nn 
plan  unique.  11  enseigna  aussi  de  quelle  manière  od  peut  dire 
la  vérité  aux  rois^  même  en  les  flattant;  en  effet,  tendis  qaH 
parle  au  prince  aéréniBsime,  il  lui  montre  l’ordre  de  la  Provi- 
ci) ii  dUde  Cromwell,  dans  Ÿ Oraison  funèbre  d^aenrètèU^An^Uterrt: 
« Il  ue  laiaiftit  rieo  à la  fortoiio  de  ee  qo'll  ponvait  lui  ôter  par  eonaeil  rt  par 
prévrufaMs.  » 
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dence^  qui  dirige  les  choses  sans  que  les  plus  grands  monarques^ 
instruinents  dans  la  main  de  Dieii^  puissent  les  changer. 

Jean-Baptiste  Vico,  né  à Naples  de  parent»  pauvres,  ftit 
obligé  de  se  livrer  à Renseignement  pour  gagner  sa  vie,  et  resta  ^ 
quarante  ans  professeur  de  rhétorique  dans  Puniversité  de  sa 
patrie , faisant  des  vers  de  circonstance , des  panégyriques  en 
Phonneur  des  nouveaux  vice-rois,  des  diatribes  contre  les  re- 
beOes  qui  succombaient,  des  éloges  pour  les  heureux  do  jour. 
Inconnu  à ses  contemporains,  à lui-méme,  il  s'éleva,  presque 
sans  le  savoir,  au  premier  rang  sous  le  rapport  de  la  doctrine  ; 
il  cherchait  à tâtons,  et  se  posait  de  nouveaux  problèmes  de 
chacun  desquels  il  en  naissait  d’autres  qui  Ramenaient,  lui  soli- 
taire , & de  nouveaux  modes  pour  les  résoudre  et  développer  le 
cercle  de  ses  connaissances.  La  lutte  le  fortifia  : il  agrandit  son 
système;  en  réfutant  le  génie,  il  devint  un  génie  lui-méme,  et 
divina  ce  que  d'autres  ont  découvert  après  loi.  Mais  lorsqu'il 
▼eut  justifier,  k Raide  de  l'érudition,  ses  propres  ooneeptioDS,  il 
tornii  dans  de  graves  erreurs. 

Cependant , ainsi  que  le  voulait  son'  époque , Rénidition  fut 
son  point  de  départ.  Il  lit  les  livres  que  le  hasard  lui  met  entre 
les  mains,  les  admire,  surtout  les  classiques  anciens,  Dante, 
Leibnitz,  Newton  et  Bacon  le  treis  fois  mais  il  n'est 

pas  content  de  leurs  idées,  et  les  remanie  avec  les  siennes  pro- 
pres. Il  s'attache  aux  plus  renommés,  Grotius  et  Descartes  ; 
mais  U trouve  que  le  premier  a réuni  des  abstractions  déta«* 
chéea  de  Rhistoire,  et  qu'il  s'est  bit  le  jurisconsulte  des  philo- 
sophes, et  non  de  l'histoire;  que  l'autre  a mutilé  i’Matoire,  lea 
langues,  l'érudition,  en  les  réduisant  à des  lignes  géométriques. 
Descartes,  qu’il  comparait  à Ghrysippe,  était  à ses  yeux  cou- 
pable d'orgueil  pour  avoir  exigé  l'évidence  matiiématique  dans 
des  vérités  qui  n'en  sont  pas  susceptibles;  U disait  que  sa  Jfó- 
thodo  peut  produire  des  critiques,  mais  aucime  grande  décou- 
verte; que  le  mépris  de  l'érudition  porte  au  mépris  des  hom- 
mes, à la  destruction  des  moyens  et  des  secours  de  la  pensée; 
qoeRaxiome  Je  pense,  denefeœitie,  ne  prouve  l'existence  qu'au 
moyen  des  phénomènes,  et  que  le  phénomène  n'est  pas  nié  par 
lea  soeptiques,  mais  bien  sa  réalité:  qu'ils  ne  doutent  pes  de  la 
conscience,  mais  bien  de  sa  validité  ( i ).  Ce  n'est  pas  la  mé- 
thode, selon  lui,  mais  le  génie,  qui  a élevé  si  haut  Descartes; 

(f)  De  nastri  temporis  studiorum  ratiane;  170S. 
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i’înduction  perce  à travers  la  ^heresse  affectée  de  sa  raKaa, 
oonune,  tandis  qu'il  abolit  le  passée  il  laisse  ^percevoir  qaH  en 
a fait  Tobjet  de  ses  méditations*  i 
Au  lieu  de  cette  indifférence  dédaigneuse  pour  Téniditioii, 
Vico  recherche  les  vestiges  de  la  sagesse  italique  dans  le  lan* 
gage  (1)  j et  il  attribue  la  métaphysiqim  aux  anciens  Italiens* 
n en  même  temps  sur  rhistoire  de  Rome , tracée 

dans  la  succession  de  ses  lois.  Mais  la  rigidité  des  Xll  Tables 
démentait  la  culture  inteUectuelleet  la  supériorité  des  Halkiis  ; 
l'histoire  luttait  avec  la  philosophie^  l'autorité  avec  la  raîsan. 
le  droit  romain  avec  le  droit  rationnel  de  Grotius* 

Pour  les  accorder^  Vico  a recours  à une  harmonie  préétablie 
en  Dieu  entre  la  mati^  et  l'esprit.  De  IMeu  dérivent  la  jiKtice 
et  la  vertu,  la  nécessité  et  Tutilité , ou,  comme  nous  disons 
aujourd’hui,  les  intérêts  servent  à développer  les  idées  de  jus- 
tice à travers  la  matière;  ainsi,  tandis  que  les  hommes  si’éliir 
dient  à satisfaire  leurs  besoins  matériels,  la  Providence  les  con- 
duit à réaliser  le  type  étemel  de  la  justice. 

Cette  idée  de  l’histoire  rcunaine  une  fois  établie  comme  une 
conquête  successive  de  l’équité , il  résout  les  problèmes  et  les 
objections  de  ses  prédécesseurs  d'une  mani^  inusitée,  en 
conciliant  le  droit  idéal  de  Platon  et  le  droit  politique  de  Ma- 
chiavel* 

Mais , comme  l’histoire  n’a  pas  commencé  avec  Rome , il 
dut  rechercher  comment  les  aristocraties  féodales  aoitireat  de 
l’état  de  naUue;  U imagina  que  rhomnae,  abruti  dans  les  deux 
cents  ans  qui  suivirent  le  déluge,  au  point  d'oublier  les  traditioos 
et  toutes  les  langues,  fut  réveillé  de  sa  torpeur  par  les  éclats  delà 
foudre,  et  qu’alors  il  soupçonna  l'exisienoe  d’un  Dieu;  aux 
bois  incendiés  par  le  feu  creste  il  ravit  une  étincelle  pour  ses 
besoins,  pour  les  arts,  pour  brûler  les  cadavres;  honteux  de  h 
promiscuité,  il  enleva  une  femme  et  la  transporta  au  fond  de 
quelque  caverne;  telle  fut  l’origine  de  la  famille,  des  refiiges, 
de  la  culture  et  de  lapudeur  du  ciel,  des  vttnmts,  des  morts;  lei 
pères  se  oonCédérèrent , et  le  patriciat  s’établit  en  oonsernoii  le 
privilège  de  la  famille  et  de  la  religion  (2). 

Le  mythe,  l’étymologie,  la  tradition,  te  langage  se  pièteot 

(1)  De  anhquMma  liaionmsapientia,  ex  erisimi^  Uxguæ  ÎMuê 
eruenda;  I7i0. 

(2)  De  universi  fwris  principio  et /ine  uso;  1714.  — De  etmstamUa  pu- 
Mogix  ; 1721. 
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un  mutud  secours  pour  esjdiquer  la  manifestation  du  droit 
dans  l’histoire,  et  démontrer  que  les  faits  de  l’histoire  romaine 
se  reproduisent  dans  toutes  les  autres.  L’érudition  ne  possédait 
pas  encore  assez  de  faits  pour  démentir  Vico,  et  lui  laissait  le 
diamp  libre  pour  deviner.  Les  langues  et  la  rdigion  sont  ses 
documents  uniques;  la  mythologie  est  l’exinession  lyrique  de 
rhistoire  primitive;  le  vocabulaire,  un  dépôt  des  conquêtes  de 
la  vérité  et  du  droit , faites  sous  l’impulsion  de  la  nécessité  ; la 
poésie,  qui  est  le  langage  héroïque,  les  phrases  exprimées  au 
moyen  de  faits  lui  reproduisent  diez  tous  les  peuples  l’histoire 
de  Rome.  Cette  dernière  fut  conservée  par  les  lois  ; il  subsiste  à 
peine  quelques  fira{^ents  des  autres,  mais  elles  pourront  se 
construire  par  analogie  avec  cdle-là  ; 9 n’y  a pas  de  tradition 
qu’il  ne  sadie  ramener  à cette  histmre  romaine,  objet  de  ses 
méditati<His. 

L’histoire  biblique  s’opposerait  à cette  marche  de  toutes 
les  nations,  qui , agissant  toujours  égalenmt  dans  des  drcons- 
tances  égales,  développent  d’une  manière  uniforme  les  idées 
d’humanité  sous  l’impulsion  de  l’utile  et  du  nécessaire  dans  la 
famille , la  cité , la  nation.  N’osant  l’interpréter.  Vico  la  met  à 
l’écart , et  reconnaît  chez  le  peuple  hébreu  une  mardie  parti- 
culière et  indiscutable.  Homère  aussi  la  condamne,  loi  qui 
chante  des  mœurs  corrompues , de  longs  voyages,  des  divinités 
avilies,  qui  n’ont  rien  à faire  avec  le  patriciat  romain.  Or  Vico, 
pour  œi  donner  l’explication , agrandit  sa  science  et  découvre 
un  âge  divin , un  âge  héroïque  et  un  âge  humain,  des  carac- 
tères douMes  et  des  poètes  d’une  époque  corrompue,  qui  se  font 
la  règle  de  l’univers,  attribuent  aux  contrées  éloignées  les  noms 
de  leur  propre  pays  et  font  crœre  à des  voyages  impossibles 
dans  cet  état  de  grossièreté. 

11  imagine  son  histœre  idéale  étemelle,  qui  absorbe  en  lois 
immortelles  de  raison  les  manifestations  particulières  de  R(Hne, 
d’Athènes , de  Sparte,  des  hommes , des  lieux , des  temps.  Le 
droit  se  réalise  dans  l’histoire  étemelle  des  nations;  il  commence 
par  la  violence,  qu’il  sait  ensuite  cacher  dans  des.formules  so- 
lennelles , et  l’embellit  de  fictions  que  celles-ci  éludent  ; pub 
il  devient  équitable  dans  les  démocraties  et  les  monarchies, 
toujours  sous  l’impulsion  préétablie  de  la  nécessité  et  de  l’uti- 
lité , des  passions  et  des  intérêts,  depuis  la  grotte  où  se  réfugia 
le  sauvage  effrayé  par  la  foudre  jusqu’au  trône  sur  lequel  le 
peuple  place  son  représentant,  l’empereur  qui  nivelle  les  droits. 

t.  XVI.  âO 
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Ces  époques  sucoesaives  des  dieux , des  héros , des  homiiiu 
ont  chacune  des  idées  et  un  langage  propre,  une  religion  u 
une  jurisprudence  particulières  ; il  y a donc  une  politiqne  et 
une  morale  des  peuples  et  une  des  philosophes,  comme  il  y • 
un  droit  historique  et  un  droit  philosoidiique  (t). 

Cette  histoire  idéale  retrouvée  parla  méditation,  >^co  la  rap- 
proche des  faits  humains , afin  que , après  rélimination  des  par- 
ticularités des  lieux  et  des  hommes,  on  puisse  saisir  la  dernière 
signification,  qui  montre  la  Providence  ordonnant,  d’après  a 
ntéme  plan  étemel , les  choses  les  }dus  grandes  et  les  plus  pe- 
tites. Les  philosophes  n’ont  pas  présidé  à la  civilisation,  comme 
le  voudrait  Grotius;  les  personnages  de  Pythagme,  de  Draeoa, 
de  Solon,  d’Ésope,  supérieurs  au  vulgaire,  sont  des  symboies  m 
des  caractères  qui  fièrent  une  société  ou  une  série  d’hMnmes; 
Homère  lui-méme  est  un  mythe , comme  Hercule  et  Pjths- 
gore  ; ce  n’est  pas  un  poète,  mais  la  poéne  personnifiée;  jamûs 
il  ne  fut  surpassé , parce  qu’on  ne  surpasse  pas  nnspiratioe 
inculte  de  tout  un  peuple.  Vico  en  Ikit  autant  pour  Phistoire  ro- 
maine, dont  il  conve^t  les  rois  en  caractères  politiques,  sur 
chacun  desquels  le  peuple  accumula  les  effets  d’une  lente  ré- 
volution , de  même  qu’on  a attribué  aux  XII  Tables  des  lois 
plébéiennes  obtenues  plus  tard  par  le  triomphe  de  la  démo- 
cratie. 

En  somme,  Vico  le  premier  comprit  que  l’histoire  doit  être 
soumise  à une  loi  certaine,  et  cette  loi,  il  la  chercha,  tandis 
que  Bossuet  cherchait  le  but  de  l’histoire  ; il  considéra  les  na- 
tions en  elles-mêmes  et  les  faits  comme  des  phases  de  leur  vie; 
l’autre  ne  voyait  en  elles  que  des  instruments,  et  n’envisageait 
que  ce  qui  pouvait  en  montrer  l’opportunité  pour  les  dessciss 
de  Dieu.  Pour  Vico,  le  hasard  est  banni  de  l’histoire,  comme  Is 
toute-puissance  des  grands  hommes;  tout  est  providentiel,  tout 
est  préétabli,  pon-seuiement  pour  toutes  les  nations,  mais  en- 
core pour  les  mondes  infinis;  U en  offre  la  |M«uve  dans  le  me»- 
vellemetUde  labarbarie  au  moyen  êge,  où  il  trouve  ressuscités 
les  symboles,  le  langage , les  clientèles;  ce  qui  lui  atteste  que 
le  monde  a repris  son  ancien  cours  pour  ce  précipiter  eoeore, 
à une  époque  plus  ou  moins  reculée,  dans  la  barbarie. 

Ainsi  son  système  des  retours  et  l’érudition  qui  le  ramène 
vers  le  passé, lui  fout  renier  dix-aept  siècles  de  progrès , ani 

(I)  Msnm  smm. 
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que  limmortalililA  du  ohrâlianisiDe  et  l’ftffranchissetnent  de 
l'eeclave , déflormais  hors  de  discussion  (i). 

n ne  faut  donc  point  faire  de  Vico  un  ^nie  is<dé^  un  pbéno^ 
mène  au  milieu  d^un  mcxide  trop  arriéré  pour  le  comprendre. 
Il  connut  ce  qu’il  y eut  de  mieux  en  son  temps;  il  réfuta  Gro- 
tius et  Descartes^  profita  des  travaux  de  Gravina  et  de  Sigonio, 
surtout  du  platonisme  de  Leibnitz.  Il  suppose  que  l’effiroi  de  la 
foudre  créa  les  dieux,  sans  savoir  que  parmi  les  peuples  sauvages 
le  dieu  est  le  complice  des  crimes  et  l’ennemi  d’une  civilisa- 
tion qui  enchaîne  les  instincts.  En  montrant  la  marche  de  la  ci- 
vilisation dans  les  formules  du  droit  romain,  il  ne  s’aperçut  pas 
que  le  grand  peuple  s’élevait  au  milieu  de  la  civilisation  anté- 
rieure des  cités  italiques;  que  c’était  dès  lors  un  développe- 
ment, et  non  un  passage  de  la  barbarie  à la  civilisation  ; qu’elle 
était  traditionnelle,  et  non  spontanée.  II  transporte  à l’origine  de 
aa  société  improvisée  les  connaissances  des  sociétés  déjà  cons- 
tituées, les  besoins  de  propriété , de  famille , de  religion,  d’es- 
clavage. En  réfutant  Descartes,  qui  établissait  pour  oritérium  le 
jugement  de  l’individu , il  y substitua  le  sens  commun , la  voix 
universelle  des  peuples  ; mais  qui  ne  voit  encore  ici  l’erreur  do- 
miner pendant  ,.des  générations  entières  et  les  améliorations 
naître  de  la  raison  individuelle,* qui  précède  la  raison  générale? 
D’où  il  résulte  que  lesenscommun  est  l’expression  de  l’étatsocial, 
mais  non  de  la  vérité  et  de  la  raison. 

Comme  l’empire  de  l’érudition  durait  encore,  il  se  donna  car- 
rière dans  l’anUquité,  et  l’intoUigeiice  de  l’époque  moderne  lui 
manqua  toujours  ; il  nechercha  pas  même  à l’acquérir,  persuadé 
que  le  monde  de  fer  était  dans  un  siècle  de  décadence.  En 
voyant  la  civilisation  italienne  décliner  de  scm  tenq>s  et  dans  son 
pays,  U crut  que  tel  était  le  sort  inévitable  de  rhnmanhé,  etil 
rechercha  les  causes  immenses  de  dépérissement  dans  les  évé- 
nements partiels  de  la  nation  qui  dominait  snr  la  sienne.  Les 
amances  physiques  elles  découvertes  de  doctrines  nouvelles  dans 

(1)  n est  vrai  qoe  Vico  b*s  pas  été  le  prôneur  du  progrès  coatiau,  tel  que 
Feotendeot  certains  progressistes  de  nos  jours  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu'il 
Fait  renié  aussi  absolnment  que  le  prétend  M.  Canta.  Qne  les  nations  s’élèvent 
al  laoUienl  tour  è Umr,  e'est  dd  ait  kieonlMlaMe  avant  comme  après  le  chris- 
tMniame  ; mais  les  nations  ne  peuvent  être  eoaaidéréM  que  conme  des  in- 
dividus à l'égard  de  rhumanilé,  qui»  loin  d'y  perdre»  ne  Uii  qne,  s’enriebir  de 
leurs  dépouilles.  Vico  n’a  pas  exprimé  celle  vérité;  mais,  si  je  ne  me  trom|)e, 
il  n'a  pas  non  plus  dit  le  contraire. 

P.  8.  Léorsaai. 
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POrîent  vinrent  ensuite  briser  son  cercle  similaife,  et  démontiv 
que  le  catholicisme  ^ ^émancipation  de  l’homme , les  grandes 
découvertes  empêchent  Thumamté  de  rebrousser  en  arrière  poor 
recommencer  ses  courses  fatales.  L’érudiüon  démaïUt  la  pré- 
tention d’adapter  toutes  les  nations  à l’histoire  des  Romams. 
Quoi  qu’il  en  soit,  au  milieu  de  tant  d’erreurs , restent  les  con- 
quêtes merveilleuses  de  ce  génie  ignoré,  qui  trouva  dans  l’hh- 
toire  les  types  rationnels,  qui  aperçut  la  distinction  négligée 
entre  le  peuple  et  la  plèbe,  qui  donna  au  célèbre  passage  de  Ôé- 
ment  d’Alexandrie  sur  l’écriture  égyptienne  l’interpi^tioQ 
dont  on  fait  hcmneur  à nos  contemporains,  qui  devança  de  deux 
siècles  l’esAor  de  la  critique  et  la  création  d’une  histoire  idéale 
de  l’humanité. 

Hfttons-nous  d’ajouter  qu’à  la  différence  de  tant  d’écrivaim 
appliqués  uniquement  à exagérer  la  dégradation  de  l’humanité 
Vico  soutenait  que  a la  philosophie  doit,  pour  être  utile  au 
genre  humain,  élever  l’homme  déchu,  soutenir  le  bible,  ne  pas 
forcer  en  lui  la  nature,  ni  l’abandonner  dans  sa  corruption.  » 


CHAPITRE  XLII. 

SCIENCES  NATURELLES  ET  EXACTES. 

Les  académies  seraient  très-recommandables  si  dles  présm- 
taient  un  accord  de  forces  et  de  volontés  vers  un  but  commini; 
souvent,  au  contraire,  ou  les  travaux  y sont  individuels,  ouiis 
attestent  au  plus  les  progrès  de  la  science  et  servent  à qudqoes 
applications  utiles.  Nous  iie  parlons  pas  des  académies  littéraires, 
nombreuses  surtout  en  Italie,  où  elles  s’occupaient,  dit  fine- 
ment Boccalini,  de  V important  métier  de  cawœrtir  les  lances  fs 
fuseanx.  Elles  auraient  pu  être  d’autant  plus  utiles  dans  ce  âèrie 
qu’il  manquait  des  moyens  qui  mettent  aujourd’hui  l’hoaune 
studieux  et  isolé  en  communication  avec  le  monde  entier.  Bacon 
avait  conçu  l’idée , dans  sa  Nova  Âtlantis , d’une  société  na- 
tionale pour  l’avancement  des  sciences  naturelles;  ce  projet, 
moins  impraticable  que  ses  autres  utopies , se  fondait  sur  one 
dotation  publique  destinée  à soutenir  età  encourager  b sdeooe. 
qui,  disait-il , n’avait  jamais  possédé  un  homme  ewti^»  D ei 
trouvait  surtout  la  nécessité  dans  l’état  misérable  des  écoles  d 
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des  universités,  oü  tout  était  réglé  de  manière  à circonscrire  le 
savoir  et  à exclure  l’innovation , tandis  que  cc  dans  les  arts  et 
les  sciences , comme  dans  les  mines , tout  devrait  retentir  de 
travaux  nouveaux  et  de  progrès  continuels,  b 

Ce  qu’il  projetait  se  faisait  déjà  en  Italie;  dès  leil  Taca- 
démie  des  Lincei  avait  été  fondée  sous  la  protection  du  marquis 
Frédéric  Cesi  ; mais  l’académie  del  CimenHo  fut  plus  remar- 
quable. 

Galilée  vivait  encore^  et  le  prince  bon,  mais  faible,  qui  n’avait 
su  le  garantir  de  la  persécution  professait  aussi  pour  cet  il- 
lustre vieillard  la  vénération  dont  il  était  entouré  de  près  comme 
de  loin.  Cependant  ses  doctrines  se  répandaient,  et,  ce  qui  est 
plus  important,  sa  méthode.  Rome,  une  des  premières,  chargeait 
Benoit  Castelli,  son  élève,  de  l’enseigner.  Ën  s’aidant  du  calcul 
et  de  l’expérience,  il  appuya  quelques-unes  des  vérités  décou- 
vertes par  son  maître , en  éclaircit  d’autres  ou  en  fit  l’appli- 
cation. Il  remarqua  l’irradiation  des  étoiles  et  l’attraction  de 
l’aimant,  démontra  avant  Ëvélius  l’opportunité  des  diaphragmes 
dans  les  instruments  d’optique , et  reconnut  que  les  corps 
exposés  au  soleil  s’échauffent  diversement  selon  leur  couleur.  Il 
«Qcourageait  surtout  les  jeunes  gens  à l’étude  de  la  géo- 
métrie, vers  laquelle  il  entraîna  Cavalieri,  Michel  Ricci,  Nardi, 
Magiotti , Torricelli,  qui  firent  avancer  à Rome  la  philosophie 
expérimentale.  Le  vieux  Galilée  portait  surtout  de  l’affection 
aux  trois  derniers,  qu’il  appelait  mon  iriummraiy  ainsi  qu’à 
Peri,  à Aggiunti,  à Soldani;  il  mourut  entre  les  bras  de  Torri- 
celli  et  de  Viviani , auxquels  U laissa  l’héritage  de  sa  doctrine 
et  de  sa  mission. 

Évangéliste  Torricelli , de  Faenza , après  avoir  lu  l’ouvrage 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  traita  le  même  sujet  avec  tant  de 
talent  que  l’illustre  vieillard  voulut  l’avoir  près  de  lui  ; ausdtôt  il 
fut  nommé  professeur  à Florence,  mais  il  mourut  à l’àge  de 
trente-neuf  ans.  Dans  son  traité  sur  le  mouvement,  il  donna  la 
première  idée  de  cet  ingénieux  et  utile  principe  de  mécanique 
que  deux  poids  liés  ensemble,  de  telle  sorte  que  le  centre  de 
gravité  ne  s’élève  ni  ne  s'abaisse  pour  changer  de  situation,  se 
tiennent  toujours  en  équilibre.  R reconnut  que  l’eau  sort  d’une 
ouverture  avec  la  vélocité  qu’acquerrait  un  corps  tombant  du 
niveau  de  la  superficie  à celui  de  cette  ouverture,  théorème 
fondamental  pour  la  science  du  mouvement  des  fluides.  11  ap- 
pliqua aussi  la  méthode  des  indivisibles  à la  quadrature  de  la 
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cycloïde  ( ce  que  lui  contesta  en  vain  Roberval)  et  à la  roesme 
du  solide  hyperbolique.  Il  simplifia  le  microsc<4>e  de  Galilée,  et 
améliora  les  verres  de  la  lunette  en  déterminant,  non  par  la 
pratique,  mais  par  le  calcul,  la  courbe  la  plus  favorable.  Ne  voyart 
qu’un  mot  vide  de  sens  dans  l’horreur  du  vide,  à l’aide  de  laquelle 
les  anciens  philosophes  expliquaient  certains  phénomènes , 3 
étudia  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  pression  de  Taîr  (t),  et 
découvrit,  à force  d’inductions,  le  baromètre,  qui  fit  une  révo- 
lution dans  la  physique  et  créa  une  science  nouvelle  (a). 

Cette  piécieuse  application  avait  été  aperçue  par  Torri* 
r.elli  lui-méme,  qui  écrivait  à Ricci,  en  lui  en  donnant  avis, 
c qu’il  pourrait  avec  son  instrument  arriver  à connaître  quand 
l’air  était  plus  léger  ou  plus  pesant,  s et  que  l’air,  c trèa-peaant 
à la  surface  de  la  terre , devient  de  plus  en  plus  léger  et  pur  à 
mesure  que  nous  nous  élevons  sur  les  hautes  cimes  des  mon- 
tagnes; » problème  que  lésolut  Pascal  en  mesurant  avec  k 
baromètre  la  hauteur  du  Puy-de-Dôme.  Tandis  que  Descartes 
s’attribuait  les  découvertes  d’autrui , Torricelli  regrettait  que 
Galilée  q’eùt  pas  eu  le  bonheur  d’apercevoir  les  efFete  de  la  pres- 
sion de  l’atmosphère.  Peutrétre  aida-t-il  aussi  le  grand-duc  Fer- 
dinand, qui  s’eo  occupait,  à perfectionner  le  thermomètre, 
dont  ce  prince  fut  le  premier  à se  servir  pour  mesurer  les  va- 
riations de  la  température  journalière  et  faire  éclore  les  œufs 
sans  incubation. 

Ën  effet , Ferdinand  11  et  son  frère  Léopold  recherohaieiit 
avec  soin  des  instruments  nouveaux , ainsi  que  les  moyens  d’a- 
méliorer ou  d’appliquer  les  anciens,  afin  de  vérifier  les  phé- 
nomènes naturels.  Le  premier  inventa  un  hygromètre  à che- 
veu, combattit  les  influences  lunaires,  reconnut  que  le  calorique 
tend  à s’équilibrer,  et  que  les  corps  le  transmettent  avec  plus 
ou  moins  de  facilité.  Il  trouva  aussi  le  moyen  de  oondaoser 
la  vapeur  contenue  dans  l’air  ambiant  et  de  la  distiller  à glace, 
Qummeon  appelait  alors  la  condensation  par  le  refroidisaement 
des  vapeurs  des  différents  esprits  sans  en  àever  la  température. 
U aperçut  les  vers  dans  le  vinaigre  et  l’aeoroissement  du  poids 

(t)  Quand  PmqsI  répêndit  en  Frisoe  ses  reelierehes  sur  le  vide  « le  îénHe 
Moél  publia,  pour  le  réfiiter,  Îê  Plein  du  vide  (164S).  Sa  dédioaoe  su  priM 
de  Conti  mérite  d*ètre  lue  et  pour  les  idées  et  pour  faire  voir  que  le  mas- 
vais  goût  D*étaü  pa^  seulement  le  partage  de  l’Italie. 

(S)  Un  siècle  après,  l’iintfersité  de  wilteiiiberg  instituait  en  Hionneer  de 
usile  Investlen  les  Qlee  smeuiuria  êorrieâUéana. 
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de  l'argent  dans  son  passage  à la  coupelle,  tandis  que  les  sels 
dissous  dans  l’eau  ne  changent  point  de  nature  par  son  éva- 
poration; ses  longues  observations  sur  les  pendules  aidèrent  aux 
recherobes  sur  la  propagation  de  la  lumière  et  du  son , ainsi 
cpi’aux  expériences  de  balistique. 

n n’y  avait  pas  de  branches  de  la  science  que  Léopold  ne 
cultivât  en  compagnie  des  hommes  les  plus  d^ingoés,  et  ce 
fut  à lui  que  vint  l’idée  d’une  académie  destinée  à réunir  les  ef- 
forts isolte  ; elle  Ait  appelée  d«i  Cimtnto , parce  qu’elle  se  pro* 
posait  de  prouver  et  de  réprouver.  un. 

Le  plus  éminent  parmi  ses  membres  fut  Vincent  Viviani,  qui , 
s’étant  passionné  chea  les  moines,  ses  maîtres,  pour  la  géomé* 
trie  plutét  que  pour  la  logique  d’alors , montra  un  esprit  ma^ 
thématique  supérieur;  à l’â^  de  seize  ans,  il  était  géomètre 
de  Ferdinand  II  ; il  traita  de  la  rénstancé  des  solides , étendit 
la  doctrine  des  corps  flottants,  et  dès  lors  on  entrevit  la  théorie 
des  ondulations,  qui , appliquée  d’abord  à l’acoustique , puis 
généralisée,  nous  initia  à tant  de  secrets  de  ia  nature.  Il  se  pro- 
posa de  suppléer  au  livre  perdu  d’Apollonius  de  Pei^a  sur  ies 
sections  coniques  ; lorsque  l’ancien  manuscrit  fut  retrouvé,  on 
reconnut  que  l’écrivain  moderne  l’avait  non-seulement  deviné, 
mais  surpassé. 

n portadans  l’académie  son  esprit  géométrique  etlarecherche 
cmidide  de  la  vérité.  Après  lui  venait  le  Napolitain  Alphonse  uM-tm. 
Bordli,  qui,  dans  le  Traité  des  fièvres  malignes  de  la  Sicile  et 
celui  sur  le  mouvement  des  animaux,  associa  utiiement  les  ma- 
thématiques et  la  médecine.  Dans  la  première  parUe  de  ce  der- 
nier, il  oonridère  les  mouvements  extérieurs  dépendants  de  la 
volonté  ; dans  l’autre,  qui  est  plus  subtile,  mais  moinssflfe  que  la 
première,  les  mouvements  intérieurs  involontaires.  Il  créa  ainsi 
la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de  la  physique  animale  ; 
il  réduisit  les  déments  de  l’ancienne  géométrie  à deux  cents 
propositions  ( Evelides  restituius),  et  mit  dans  la  voie  de  la 
vraie  théorie  des  comètes  quand  il  soutint  que  celle  de  1664 
ne  tournait  pas  autour  de  la  terra , mais  autour  du  soleil  et 
par  une  orbite  semblable  à la  parabole.  Dans  la  théorie  des  pla- 
nètes médicéennes,  il  s’abandonna  aux  hypothèses  ; mais,  en 
comparant  ies  satellites  à la  lune,,  il  employa  le  premier  le 
principe  d’attraction  réciproque , le  plus  fécond  que  pût  rece^ 
voir  l’astronomie.  Malheureusement  il  obscurcit  sa  gloire  par 
4iQe  malignité  envieuse.  Banni  à la  suite  du  soulèvement 
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de  Messine  en  l«76,  U se  réfugia  à Rome,  où  la  protoeiioo  de 
la  reine  Christine  ne  l’empédut  pas  de  souffiir  de  la  £ûm 
qu’au  moment  où  les  écoles  {ueuses  lui  procurèrent  un  asile, 
im-wn.  François  Redi , d’Arezzo,  médecin  et  poète,  porta  scm 

men  sur  les  insectes;  il  oons^Uait  l’usage  le  mmns  firéqucot 
posriUe  des  médicaments.  Sa  manière  d’écrire  était  lin^i^  H 
correcte , quoique  prolixe. 

Ces  savants  et  les  autres  académiciens  avaient  des  oorrespoiH 
dants  au  dehors,  parmi  lesquds  nous  dtenms  Büchel-Ange 
Ricci , de  Còme,  depuiscardinal,quidonnaaux  AHemandsnne 
meilleure  idée  des  algélwistes  italiens.  U r^tandit  an  delà  des 
Alpes  les  découvertes  de  Torricdli'et  les  travaux  de  l’académie, 
et  partout  il  était  recherché  comme  juge  dans  les  questioas 
scientifiques  du  temps. 

L’académie  recu^lit  ses  principales  expérimoes  dans  le  fivie 
des  E$$ai$  (1),  où  se  montre  sans  cesse,  avecl’hoirenr  des 
fadaises  surannées,  une  investigation  pleine  de  finesse  sur  les 
points  obscutsde  la  science  : la  pression  de  l’air,  les  effets  du 
vide , la  pr(q>riété  delà  chaleur  et  du  froid,  la  pnqiagatioD  da 
son,  de  la  lumière  etdu calorique,  les  |diénoniènes 
les  attractions  Mectriqœs,  la  légèreté  positive,  les  pcojecfiles , 
la  digestion,  la  pboq>horescence;  on  y trouve  même  des  obser- 
vations astronmniques.  1a  oompresailnlité  de  l’eau  fut  aussi  l’ob> 
jet  d’expMences  qui  amenèrent  une  cooclusioa  négative,  ipwi* 
que  celles  de  Canton,  alors  récentes,  puis  celles  de  PeiUns, 
d’Oersted,  ét  autres  l’aient  dém<mtrée  complétemoat,  et  mi  aient 
déterminé  le  degré. 

Les  Estait  furent  rédigés  par  Laurmt  Magalotti,  secr^aire 
de  l’académie,  plus  littérateur  que  savant,  dans  on  langue 
clair  et  un  style  bien  différentde  celui  du  teaqe.  Us  resteraieat 
donc  encore  comme  monument  littéraire  alors  même  que  toute 
l’Europe  ne  les  aurait  pas  accueillis  comme  le  premier 
de  recherches  expéiimmitales  (2). 

(1)  U a été  réimpriiDé  troccadoD  du  InMtoM  congrès  des  MTuli  ttotas 
(Saggi  di  Misraii et|wrieMe/a<ii  daiT  academia  M CiaisaSs,  Una 
edisiam  FUtrealiHa;  Ftonoce,  1841  ),ovac  BMUsloite.de  colla  acadéaiegsr 
AnUeeri. 

(3)  Le  présmbele  laisse  appitaltre  l’opinioD  qM  l’tme  opporte  avec  eie  des 
idées  innées  et  qu’elles  se  rMuisent  è lrts>pèa  de  ebose  ; 

• Ce  n’est  pas  louleibisqBelasoaveraioeUeniaitaace  de  DleB,aB  bomU 
oà  il  étés  MO  âmes,  ne  leorlaisiepeatdite  Jeter  nn  ngard,  poar  aM  peiler, 
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L’académie  del  Ctmanto  vécut  à peine  dix  ans.  De  déplo- 
rables rivalités  entre  Yiviani  et  BorelÛ  troublèrent  la  concorde 
nécessaire  à ses  travaux  ; le  prince  Léopold  s’en  alla  à Rome 
comme  cardinal,  et  ceux  à]  qui  la  lumière  déplaît  furent  chai^ 
més  de  voir  périr  une  as8odati<m  qui  s’apjàiquait  à la  faire 
briller. 

Mais  l’exemple  ne  resta  pas  inefficace.  En  164S,  Wallis,  Wil> 
kins,  Glisson  d d’autres  savants  anglais  voulurent,  au  milieu 
des  sanglantes  agitations  de  leur  patrie,  se  former  un  sanctuaire 
tranquille  pour  l^étude  et  se  réunirait  chaque  semaine  dans 
une  maison  de  Londres  pour  s’occuper  de  pbilosoidiie  natu- 
relle et  surtout  d’expArioices.  Une  partie  d’entre  eux  s’étant 
étaUis  pour  plus  de  tranquillité  à Oxford,  il  en  résulta  deux 
petites  sociétés  en  relation  entre  elles.  « Notre  but  était,  dit 
Wallis,  en  laissant  de  cèté  la  théologie  et  la  politique,  de  dis- 
cuter les  investigations  philoscqiliiques...,  la  circulation  do 
sang,  les  valvules  des  veines,  les  vaisseaux  lymphatiques,  la 
nature  des  comètes  et  des  nouvelles  étoiles,  les  satellites  de 
Jiq>iter,  la  forme  ovale  de  Saturne,  les  tades  do  soleil  et  sa 
rotation  sur  son  axe,  les  inégalités  de  la  lune,  les  phases  de 
Vénus  d de  Mercure,  les  amélinrations  des  télescopes  et  des 
verres,  la  pesanteur  ^ l’air,  la  possibilité  du  vide,  l’horreur 
de  la  nature  pour  oelui-d,  les  expériences  de  Torricdli  sur  le 
mercure,  la  chute  des  corps  graves  et  leur  accâératkm;  nous 
voulions  ausû  nous  occuper  d’autres  chosesde  nature  semblable, 
dont  qudques-unes  étuent  des  découvertes  nouvelles  et  dont 
d’autres  n’étaientpas  encoreconnoes,  outre  diverses  parties  de  ce 
que  l’on  a appelé  philosophie  nouvelle.  » 

Après  le  rétablissement  des  Stuarts,  ces  savants  se  remirent  t«M. 
régulièrement,  et  obtinrent  le  titre  de  Société  royale.  Comme 
Oldenbui^ , éditeur  des  PhUœophieal  TnmsaetioHs , était  un 
des  prmniers  vingt  membres,  les  matières  traitées  dans  ces 
rénnkms,  ainsique  les  expériences,  furent  exposées  dans  cette 
feuille.  Ce  fut  un  véritable  corps  de  philosophes  qui  agissaient 
d’accord  et  systématiquement,  distribuaient  à chaque  membre 
son  travail  et  discutaient  pour  l’avancemeiA  des  connaissances. 

Les  premiers  membres  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  «et 
furentdesmathématiciens;ily  entra  oisuite  des  chimistes,  des  **«•?*' 

Mv  namme  Irétor  de]  son  «omelie  smesse  en  les  onnal,  comme  de  perles 
pideiemes,dmptemitns  toeondela  vérité.  • 
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botaidttes  et  des  anatomiatee.  Elle  se  mit,  par  rintennéffime 
de  Tbévenot,  qui  avait  oonila  lea  savants  italieas,  an  oorreqM^ 
dance  avecl'académie  del  Cimento,  malgré  Bwelli,  qui  cnagoût, 
di8Blt^il , que  « selon  l’usage  ancien , on  fit  des  étrangers  ks 
auteurs  et  les  inventeurs  des  découvertes  et  des  spéculations  ds 
nos  maîtres,  comme  aussi  de  celles  qui  nous  appartimidraieat  k 
nous-mêmes.  » 

Elle  publia  ses  Mémoim,  et  fat  organisée,  en  IWT,  sur  le 
mod^  de  l’Aoadémie  française  et  de  celle  dès  inseriplioas  et 
belles-lettres.  Elle  se  rapfmiclitit  davantage  de  l'idée  de  Bacon, 
parce  qu’elle  avait  des  membres  pensionnés  du  gouvernement, 
obligés  de  lire  des  Mémoires  et  de  rendre  compte  aonudlemeat 
de  ses  travaux;  aussi  les  hommes  de  science  étaimit  affnochis 
des  angmsses  de  la  pauvreté.  Dans  la  société  anglaise,  ce  fhrent 
au  cmtraire  les  savants  qui  contribdôrmit  à la  dépeme  des 
7fafMaeftoiM,etqui  enàtérent  à {kOduire  des  MtoHMresÆ^tss 
d’y  être  inséré. 

Nous  pouvons  ajouter,  bien  que  jouissant  d’une  moiodre  re- 
nommée, l’académie  fondée  à Vienne  par  le  médecin  Banadi,  k 
laquelle  fut  accordé,  en  1670,  ,1e  titre  de  royale  avec  la  pro- 
tection du  souveram,  La  Société  des  Curieux  de  la  nature, 
établie  h Âugsbourg,  commença,  la  même  année , à publier  soi 
actes  sous  le  titre  de  Mieeelkmea,  L’électeur  de  Brandebouig 
fonda  en  ITOC,  à la  suggsstioa  de  Lmbnits,  l’académie  de 
Beriin. 

ckta*.  La  nouvelle  direction  des  sciences  iqtpuyées  nir  le  eaieni  et 
l’expérience  facilita  leurs  progrès.  La  dÂnie  fut  partienliète- 
ment  cultivée  dans  l’acaditoie  de  Londres.  Gatte  aciaiioe  était 
parvenue,  dirigée  par  l’instinot  énergique  de  la  richesse  etde  la 
santé  vers  des  fins  imaginaires,  à certains  résultats  tiearsux; 
mais  Mie  ne  prit  l’aspect  scientifique  qu’avee  Becker  et  fioyla. 
Le  (»emier,né  à Spire  et  mort  à Londres  en  1665,  posa  dans  la 
Phftien  mAiemmeu  (teeo)  une  théorie  qui,  perfectioiniéa  par 
SHahl,  est  restée  jttsqu’h  nos  jours.  Outre  l’eau  et  l’air,  Qsntn 
trois  substances  dans  la  composition  des  corps  : la  tanra  fiuiUs 
et  vitrifiaMe,  la  terre  inflammable  ou  solfhrée  et  la  tare  mer* 
ourielle.  De  leur  combinaison  intime  avec  l’eau  se  fbrme  un 
aride  universri,  dont  proviennent  les  eorps  acides;  les  pienes 
résultent  de  la  combinaisixi  de  certaines  terres,  les  uMtanx  de 
celle  de  toutes  les  trois  dans  des  proportions  variées. 

,jj}»r{î;,  Robert  Boyle,  riief  des  philoânphaa  expérimeqtateura,  sai- 
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vani  lés  méthodes  de  Bæon,  dônt  il  adopta  jusqu'aux  termes^ 
laissa  six  Tolumes^  partie  de  métaphysique  et  de  théologie^ 
partie  de  physique.  Parmi  les  premiers^  les  plus  philosophiques 
sont  le  libre  examen  de  Pidée  reçue  à Pégard  de  la  nature  ; le 
diacoursdes  choses  uitraratlonnelles,  les  moyens  de  concilier  la 
raison  avec  la  religion,  Pexcellence  de  IS  thtologie>  les  considé- 
rations sur  le  style  des  Écritures , traités  clairs,  sans  préventions 
systématiques,  et  qui  annoncent  le  désir  de  la  vérité,  mais  avec 
indépendance.  Les  cartésiens  ayant  nié  qu’on  pût  conclure  à une 
Providence  intelligente  de  la  convenance  manifeste  des  moyens 
avec  la  fin  de  l’univers,  Boyle  les  réfuta  dans  sa  dissertation  sur 
les  causes  finales  ; en  outre , lorsque  la  plupart  des  théologiens 
faisaient  de  l’homme  Pobjet  unique  de  la  création , il  aperçut 
en  bon  physiologiste,  pour  les  animaux  et  l’ordre  général,  des 
buts  qui  ne  regardent  point  Phomme. 

Boyle  disserta  aussi  sur  Phydrostatique,  et  fili  peut-être  le 
premier  qui  se  livra  à des  travaux  chimiques  sans  avoir  en  vue 
la  pharmacie  ou  la  docimastique.  Il  porta  un  rude  coup,  dans  le 
Chimiste  septique  (1661),  à Pécole  iatrochiipique  de  Van-Hel- 
niont,  par  les  doutes  qu’il  exprimait  non-seulement  sur  l’existence 
des  quatre  éléments  des  péripatéticiens,  mais  encore  sur  ceux 
que  leur  substituaient  les  inodemes.  Il  suppose  des  atomes  divers 
de  forme  et  de  grandeur,  dont  Puoion  produit  ce  qu’on  appelle 
éléments;  doctrine  qui  trouve  aujourd’hui  des  partisans  (ij. 
Ses  observations  sur  le  froid,  le  phosphore  et  Péther  l'élèvent 
au-dessus  de  ses  contemporains.  Bans  être  affranchi  de  la  cré- 
dulité de  son  époque,  il  variait  ses  investigations  dans  le  but  de 
découvrir  la  vérité;  il  les  garantissait  ainsi  des  préjugés,  de  la 
superstition,  des  absurdités,  et  ne  ramenait  pas  forcément  les 
phénomènes  à un  système  et  à des  explications  hypothétiques. 

Otto  de  Guericke  inventa  peut-être  la  machine  électrique, 
formée  d’un  globe  de  verre  qu’on  faisait  tourner,  et  certaine- 
ment la  machine  pneumatique  (1654).  Boyle  la  perfectionna  en 
excluant  Peau,  à l’aide  de  laquelle  on  faisait  d’abord  le  vide; 
il  put  constater  plusieurs  propriétés  de  Pair,  son  élasticité,  sa 
nécessité  pour  la  combustion  et  la  vie,  son  action  comme  véhi- 
cule du  son,  et  tous  les  principes  qui  dépendent  de  la  pression 
atmosphérique  acquirent  cette  conviction  que  donnent  les  expé- 
riences. Wren  marcha  dans  la  même  voie,  et  MarioUe  démontra 

(1)  Tüoittoif,  HisUtrs  of  Cfèsmistr§, 
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avec  cette  machine  que  les  corps  d’un  poids  différent  tombent 
dans  le  vide  en  temps  égaux,  que  la  densité  et  l’élasticité  sont 
proportionnelles  à la  force  comprimante. 

itM-nai.  Le  docteur  Hooke,  grand  amateur  des  hypothèses,  fut  d’om 
persévérance  infatigable  et  d’un  esprit  très-versatile;  mais,  en- 
vieux de  la  gloire  des  autres,  il  silait  jusqu’à  s’attribuer  ieuis 
découvertes,  qu’en  effet  il  perfectionnait,  comme  U fit  delà  an- 
chine pneumatique,  de  la  cloche  à plongeur,  des  horloges,  dont 
il  régla  le  balancier  au  moyen  de  la  spirale,  et  de  plusieurs  ios- 
tniments  astronomiques.  Il  émit  des  idées  très-sages  sur  U mé- 
canique pratique,  et,  d’accord  avec  Wren,  il  trouva  fausse  fhypo- 
tbèse  cartésienne  que  les  marées  sont  produites  parla pKsskn 
de  la  lune  sur  l’atmosphère  àson  passage  au  méridieiL  fléioib 
l’attraction  capillaire  et  en  un  mot  toutes  les  parties  de  la 
jdiysique,  à tel  point  que,  s’il  eût  concentré  son  appUeiiknsur 
un  petit  nombre  d’objets , il  aurait  pu  égaler  Neurtou  [i  H 
esquissa  dans  la  Micrographia  une  belle  théorie  de  la  combus- 
tion, en  promettant  de  la  développer,  ce  qu^il  ne  fit  pas;  duos  le 
LampaSj  il  éclaircit  la  manière  d(mt  brûle  la  diandelie. 

Magow  adopta  cette  théorie,  mais  il  l’obscurcit  à fofce  f ad- 
ditions et  de  subtilités.  Ses  expériences  ingénieuses  sur  Tair  e( 
la  respiration,  ses  heureuses  conjectures  sur  la  combustioades 
métaux  et  surtout  sur  les  affinités  lui  firent  plus  d’iumoeur. 

Le  Cours  de  chimie  de  Lemery,  pharmacien  de  Paris,  dissipa 
beaucoup  de  ténèbres  et  abolit  le  barbarisme  inutile  daiangap; 
mais  c’est  aller  trop  loin  que  de  dire  qu’il  changea  lafacedeb 
science  ; ce  mérite  était  réservé  à Stahl. 

4 

■Moiré Bf  II  n’y  avait  point  de  voyageur,  point  de  marin  qui  nepü 
fournir  à l’histoire  naturelle  quelque  observation  ou  qaelqw 
nouveauté  ; mais  elle  ne  savait  pas  les  coordonner.  La 
se  contentait  de  descriptions  extérieures,  sans  anatomie,  sou- 
vent même  sans  exactitude,  lorsqu’enfin  Jean  Ray  s’écarte  do 

(1)  Afin  d’enlever  le  mérile  de  roriginalité  aux  pine  étranges dâirei  des» 
térialUtes,  nous  dirons  que  Hooke,  dans  une  leçon  sur  U lumière,  N>pp^ 
les  idées  malérielleset  le  cerveau  composé  de  cerCaioes  subsUocei  tp(eiii|| 
foliriqner.  Les  idées  delà  vue  vienneot  d’uoe  sorte  de  matière  eembitbie  la 
pierre  de  Boulogne;  cellea  de  l’ouïe , d’iine  antre  matière  qui 
cordes  à violon  ou  aux  vitres  ; Tâme  peut,  eu  un  jour,  fab^oer  dei  ibu*| 
de  pareilles  idées,  qui  s’enchaînent  comme  des  anneaux  et  doatcbaa*^) 
peine  formée,  est  repoussée  plus  loin  du  centre. 
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passé  pour  se  dirigar  vers  ravenir.  Il  publia  (1676)  TOnrilAo- 
logie  de  François  Willoughby^  avec  qui  il  avait  parcouru  le  con- 
tinent; puis  V Histoire  de»  poissons  (i686);  encore  meilleure, 
dont  on  lui  attribue  la  classification.  Sa  Synopsis  methodica 
animalium  quadrupedum  et  serpentini  generis  (1698),  si  elle  a 
peu  d’espèces  nouvelles,  est  cependant  la  première  où  les  classes 
générales  soient  fondées  sur  la  nature  ; il  divise  les  animaux  en 
deux  classes,  ceux  qui  ont  du  sang  et  ceux  qui  n’en  ont  pas. 
Les  premiers  respirent  par  les  poumons,  les  autres  par  les  bran- 
chies; parmi  ceux-ci,  quelques-uns  ont  le  cœur  à deux  ventri- 
culeS;  quelques-uns  à un  seul  ; dans  la  première  classe,  certains 
animaux  sont  vivipares,  d’autres  ovipares.  Bien  que  Ray  sût 
que  les  cétacés  doivent  être  rangés  non  parmi  les  poissons , mais 
panni  les  manunifères  avec  les  quadrupèdes , il  respecta  le  pré- 
jugé vulgaire.  Il  distingue  aussi  les  quadrupèdes  en  onglés  et  en 
onguiculés;  les  premiers  en  polypes,  bisulces  et  quadri - 
sulces;]les  autres  en  bifides  et  multifides;  ces  derniers  ont  les 
doigts  unis  ou  séparés , soit  partiellement,  soit  tout  à fait.  Outre 
les  quadrupèdes  analogues^  il  fait  une  classe  des  anomalesj  qui 
ou  n’ont  pas  de  dents  ou  qui  les  ont  disposées  d’une  manière 
particulière,  comme  les  insectivores,  le  porc-épic  et  la  taupe, 
n détermine  avec  brièveté  et  précision  les  caractères  spécifi- 
ques. Ainsi,  non  content  d’indiquer  la  nouvelle  voie,  celle  des 
classifications  rationnelles,  il  la  parcourait  lui-méme  si  bien 
que  les  naturalistes  anglais  suivirent  longtemps  toutes  ses  divi- 
sions, et  quelques-unes  resteront  toujours. 

n avait  déjà  fait  usage  de  l’anatomie  comparée;  mais  l’ana- 
tomie zoologique  peut  être  considérée  comme  fondée  par  l’ar- 
chitecte Claude  Perrault  et  Duvemey.  Le  médecin  anglais  Lister, 
observateur  exact  et  sagace,  réduisit  en  science  l’étude  des 
coquiUages  {Synopsis  conchylioruMj  168.5). 

A l’exception  des  poissons,  les  autres  animaux  à sang  froid 
n’avaient  occupé  aucun  zoologiste  de  mérite  jusqu’à  Redi.  Après 
avoir  découvert  le  siège  du  poison  dans  la  vipère,  il  réfuta  la 
doctrine  répandue  de  la  génération  équivoque  des  insectes,  bien 
que , pour  expliquer  certains  cas,  il  recourût  à des  hypothèses 
hasardées  et  fausses.  Les  vérités  qu’il  signala  sont  moins  re- 
marquables que  la  méthode  qu’il  suivit  pour  les  découvrir  et 
les  démontrer  avec  soin  et  bonne  foi,  sans  que  ses  réfutations 
s’écartent  jamais  de  la  modération. 

Il  eut  pour  élèves  Bonomo,  Cestoni,  San-Gallo,  del  Papa 
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Lorennni,  qui  donna  la  premiòw  desoriptìon  exacte  de  la  tor- 
piile , dont  il  signala  l’organe  excitateur. 

Ce  nombre  infini  de  petits  êtres  qui  semblaient  aoostraiie 
aux  sens  le  mystère  de  leur  organisation  était  resté  négligé  jus- 
qu’au moment  où  Maipigbi,  Leuwenboeck  et  autres  s’applkpiè- 
lent,  au  moyen  du  mierasoope,  k découvrw  ce  nouveau  monde. 
Aussitôt  la  foule  des  naturalistes  se  partagea  pour  les  cmnbattK 
ou  les  applaudir.  Les  uns  parlioent  des  illusions  microscopiques, 
et  les  autres  s’attachèrent  à convaincre  les  savants  de  llmper- 
tanee  de  pareilles  d)servations.  Ainsi  s’accrut  la  connaiasance 
Mn-im.  des  animaux  infusoires,  et  le  Bolonais  Marcel  Malpighi  en  tin 
des  conséquences  d’un  grand  intérêt  pour  l’enatoniie  et  la  phy- 
siologie comparées.  11  révéla,  à l’aide  du  micraseope , qui  n’é- 
tait pourtant  encore  qu’une  Imitille  de  cristal , la  stnietum  du 
poumon,  et  poursuivit  dans  l’œuf,  avec  une  patience  admi- 
rable , le  développement  de  la  première  ébauche  de  r«nbryon, 
le  redressement  latéral  de  cette  membrane  qui  fut  appdée  plus 
tard  blastodennique,  la  première  apparition  de  la  colonne 
vertébrale  et  du  système  nerveux  et  sanguin.  Cas  fiuta  ne  se 
fécmtdèrent  pas  dans  sm  esprit,  parce  que,  fixé  sur  la  pvéexis- 
tence  et  le  développement  centrifuge,  il  cmioluait  en  sens  in- 
verse de  l’observation.  En  effet,  tout  en  repoussant  l’épié 
nèse,  on  recherchait  l’bomogénie,  c’est-à-dire  un  tissu  pri- 
mitif, dont  les  oi^anismes  ne  fussent  que  des  modificationa.  Or, 
Malpighi  jugea  tels  les  acini  ou  follicules  glanduleuses  dans  b 
structure  intime  des  organismes. 

Aussi,  quand  Leuwenhoedi,  Hartsoeker  et  Bohn  eurent  dé- 
couvert les  animalcules  spermatiques,  la  théorie  de  révolntkn 
établie  par  Harvey  et  soutenue , avec  plusieurs  coneetion& , par 
l’observateur  italien  parut  renversée,  et  le  nouveau  systteie 
trouva  des  partisans. 

Swainmerdam,  dans  son  Histoire  généraie  des  ûtseetes,  en 
établissait  quatre  classes,  selon  les  formes  de  leur  corps  etlêus 
tMi-iTM.  métamorphoses.  Le  médecin  Antoine  Vallisnieri , de  la  Garfa- 
gnana,  que  Malpighi  avait  passionné  pour  l’bisti^  natnreUe. 
renouvela  les  expériences  de  Redi  sur  la  génération  des  insectes, 
découvrit  aussi  l’ovaire  dans  d'autres  animaux,  et  conclut  que 
tous  les  animaux  naissent  d’un  œuf,  tous  les  v^étaox  d’nar 
semence,  n médita  davantage  sur  la  génération  de  l’bomme. 
dont  il  exclut  les  infusoires  spennatiques  de  l«euwenboeck  ri 
les  œufs  de  Stenon. 
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L'anatonie  humaine , fevoricée  par  l'aeaubsemant  dea  eqm- 
munieatimis,  ae  réfonne  vers  le  mUien  du  siècle.  Le  système 
de  Harvey,  bien  que  contesté  encore,  gagnait  du  terrain,  se* 
condé  qu’il  était  par  la  transftidon  du  sang  tentée  en  An§^^ 
terre  en  1667,  et  dont  Fitmçois  Folli  de  Poppi  fit  .tant  de  bruit 
qu’il  fut  considéré  comme  l'auteur  de  cette  opération,  à l’aide 
de  laquelle  l’humanité  souffrante  espérait  rajeunir.  LwqueMalr 
pighi,  en  1661,  et  Leuwenhoeck,  en  i690,  eurent  démontré 
avec  le  microscope  la  eboulation  dans  Iss  petits  vaisseaux  et 
l’anastomose  des  artères  et  des  veines,  lesystènqede  Harvey  fut 
mis  hors  de  doute. 

La  physiologie  ne  reçut  pu  moins  de  lumière  par  la  décou- 
verte que  fit  Peoquet  non  pu  du  canal  thoracique , déjà  connu 
d’Eustache,  mais  de  son  usage  pour  la  oonurvation  du  chyle 
dont  U forme  le  sang. 

VÀnatome  eertbri  de  Willis,  médecin  d’Oxford,  est  un 
ouvrage  capital,  non  moins  riche  de  découvertes  que  d’imagi- 
nation, dans  lequel  il  démontre,  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait 
jusquO'lè , que  lu  nerfs  u dévdoppent  du  cerveau.  Il  awigne 
à chacune  dm  partim  du  cerveau  du  fonctions  mentalm  parti- 
culières, vieille  hypothèse  redevenue  à la  mode  de  nos  jours. 
LaATeuiioÿrapAte  vmivârtalü  (1646)  de  Vieusuux,  de  Montpel* 
lim,  perfectionna  lu  découvutos  déjà  faites  sur  l’anatomie  dm 
nerfr;  il  distingue  ceux  qui  naissent  de  la  moelle  épini^,  et 
suit  lu  ramifications  délicates  de  ceux  qui  s’étendent  dans  la 
peau  (I). 

Maljéghi  découvrit  la  construction  du  poumon,  de  la  langue 
et  de  toute  la  puu , parsemée  de  pqiillm  animém  de  filets  ner* 
veux.  Messine,  toujours  attentive  à u procurer  les  meilleurs 
profesuurs,  l’appela  dans  su  murs;  mais,  nommé  à une 
dignité  éminente  par  le  pape  Innocent  XH,  il  dut  intemmipre 
ses  travaux.  Il  écrivit  sa  vie,  où  il  repouaw  Im  attaqum  mal- 
veillantes qui  ne  lui  firent  pas  faute,  comme  il  arrive  à tout 
novateur. 

Antome-Marie  Valsaiva,  d’Imola,  son  élève,  donna  une  ana* 
lyse  meilleure  de  l’oreille , et  mérita  d’étre  loué  et  défendu  par 
Morgagni.  Le  Vénitien  Jean-Dominique  Santorino  fut  aussi  un 
habile  anatomiste.  Dans  son  traité  de  la  CelpAuIope  pApiteso* 


(1)  Postal,  IIUMre  de  Vmudemte,  — Shissobl,  BUMredela  mède- 
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ntique,  Corn^  Ghirarddli  soatient  la  localisation  des  foakà 
mentales  dim»  les  diverses  parties  du  cerveau,  et  la  oonapoi- 
danoe  de  ses  divers  organes  avec  les  protabéesnees  do  c^; 
c’est  le  fondement  de  la  crftnioscoiHe  de  Gali. 

Duvemey  (1688)  avait  scmdé  le  premier  la  stmctoie  inul(> 
rieuse  de  l’cwgane  auditif,  et,  comme  le  dit  FonUnelle,  tl 
arriva  à mettre  l’anatomie  à b mode.  » Magow  ( Thatidiii 
rsqrirario»,'  Londres,  1668  ) indique  la  nécessité  ^l’oxjgèu; 
mais  déjà  Elooke  avait  démontré  que  les  animaux  meuRDtilv 
l’air  qui  en  est  privé.  Outre  les  microscopes  perfectknnés  ette 
micromètres,  il  eut  aussi  recours  aux  réactions  diiiuqiies,  ar 
les  os  d’abord,  d<mt  la  nature  fibreuse  et  vascuiaire  flit  ake 
reconnue.  Le  Ufdlandais  Ruysch  peifecüonna  l’art  naiaiBl(fii>' 
jecter  les  pr^jiarations  anatomiques. 

L’anatomie  comparée  commença  dès  lors  à admirer  kt  rap- 
ports entre  la  structure  du  corps  et  la  puissance  des  fooc&iBs 
de. la  vie  animale,  ce  qui  fut  d’un  grand  secours  aux  Ibéoties 
des  causes  finales. 

a 

Les  médednsparacelristes  et  hdmontiens  n’avaient  pas  ce* 
tm.  de  pratiquer.  Le  Hollandais  Dubms  (S|^vius)  pnqragea  b iUcrie 

ile  la  chimie  médicale;  il  supposait  dans  le  corps  hmnaiD  oe 
fermentation  perpétuelle , dont  le  trouble  produit  les  malaiiis, 
provenant  la  j^upart  d’un  excès  d’acidité  et  trèsqiea  d’nneon- 
gine  alcaline.  L’mprit  spéculateur  de  ses  compatriotes  ecobitei 
peut^tre  à loi  faire  prescrire  «ans  mesure  l’usage  du  thé  eto 
tabac.  Ces  prétendus  chimistes,  pour  qui  la  vie  animslen’ib 
qu’un  procédé  chimique,  sans  distinction  entre  les  corps  mixte 
et  les  corps  organiques,  se  répandirent  quelque  peu  esv 
gleterre  et  beaucoup  en  Allemagne.  Les  expériences  succesa* 
qu’ils  firent  sur  les  humeurs  du  corps  eurait  du  reste  des  R* 
sultats  utiles,  et  Lazare  Riverio , de  Mon^llier,  ménte  pat’ 
culièrement  des  éloges. 

En  Italie,  Galilée  et  son  école  s’^aient appliqués  à fétadc* 
la  physique  et  des  mathématiques;  ce  fut  sons  leur  iollii(*a 
que  se  formèrent  les  iatromathématiciens,  qui  voulaimt  ha 
expliquer  par  les  lois  de  la  statique  et  de  l’hydraulMpie , 
les  conduiût  à méditer  sur  l’anatomie.  Nous  avons  Ât 
relu  avait  iqqtliqué  aux  mouvemaats  musculaires  les 
iMT.  mafiques  et  les  lois  de  la  mécanique.  Le  Danms  Nicolss  St^ 
fit  de  même  àPlorence,  où  il  pubUa  sa  Molopte  ri  te 
du  solide.  Il  (wésenta  mieux  que  tout  autre  la  sectioo  du 
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et  prétaMlit  explìquèr  par  ks  règles  mattiéaiatiqnes  la  fi- 
gure do  mnsde  ainsi  que  son  action.  Le  Romain  Jean-Bap» 
tùte  Lancisi  s’appliqna  davantage  à l'observation  pratique.  H 
fit  pour  ses  tìèves,  dans  l’archigymnase  de  Rome,  un  résumé 
d’anatomie;  nmniné  premier  médedn  du  pontife,  il  devint  un 
oracle.  0 publia  les  TtUtles  anatomiques  d’Eustadie , plusieurs 
opuscules  de  médecine  et  d’histoire  naturelle,  et  surtout  le 
Traité  du  mouvement  du  eaur  a des  anévrismes. 

LanrentBellinideFlorenee,qirfn’avait  pas  encore  vingt  ans, 
piibiia  VEwereiee  anatomique  sur  la  structure  des  reins  et  de  la 
langue;  mais,  comme  il  ne  dissimulait  pas  la  haute  opinion 
qu’il  avait  de  lui-méme,  il  fut  abreuvé  d’amertumes. 

San  torio  Santori , de  Capo  d’Istrta , déposa  dans  sa  Médecine  iMt-im. 
statique  les  observations  qu’il  avait  recueillies  en  restant,  pour 
ainsi  dire,  trofie  ans  sur  les  balances,  afin  d’évaluer  la  transpi- 
ration cutanée.  Jean  Bemonilli  appliqua  même  le  calcul  diffé- 
rentiel h l’explicatiim  des  fonctions  du  corps.  Cette  école  eut 
pour  chamiMtms  PHeaim  et  Boertiaave;  le  dernier,  combinant 
ses  doctrines  avec  les  théories  chimiques  et  humoristiques  , fut 
prodamé  le  premio  médecin  de  l’Europe , titre  que  la  postMté 
a de  la  póne  à lui  conserver.  Cependant  une  école  empirique 
s’appliquait  h l’observation  et  aux  expériences,  sans  s’astreindre 
à aucun  système,  comme  fit  Sydenham.  Ce  médecin,  qui  put 
observer  la  peste  de  Londres  en  1666  et  la  petite  vérole  de  1668,  iw*. 
enseigne  que  la  science  curative  doit  procéder  au  moyen  de 
l’histoire  naturelle  de  la  maladie,  de  l’application  stable  et 
consommée  des  ranèdes,  et  chercho  à ivoire  les  affections 
morbides  en  dasses  ou  espèces.  Il  attribuait  beaucoup  d’in- 
fiuence  aux  variations  occasionnées  par  les  changements  at- 
mosphériques; il  croyait  les  humeurs  du  corps  corruptibles , 
les  causes  morbifiques  peu  susceptibles  d’étre  trouvées , et  trai- 
tait de  diarlatanisme  l’emploi  des  qiédflques. 

Plusieurs  médecins  étudièrent  sur  ses  traces  les  constitutions 
^idémiques , surtout  le  Modénois  Ramazzini  et  George  Raglivi. 

Du  reste,  l’or  potable  étdt  encore  en  crédit.  On  en  fit  boire 
à Grégoire  XIV  pour  quinze  mille  écus;  on  l'employait  pour 
maintenir  Rodolphe  II  en  santé.  Le  hasard  avait  découvert  aux 
habitante  de  Quîto  la  propriété  fébrifuge  du  quinquina;  mais  o<>Mq*iu. 
l’usage  ne  s’en  étendit  pas  jusqn’en  l68s;  à cette  date,  quehpi’un 
suggéra  l’emploi  de  ce  remède  à la  vice-reine  du  Pérou,  com- 
tesse du  Chinebon , fatiguée  par  une  fièvre  tierce  opiniâtre.  Elle 
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voulut  d’abord,  pratique  habitnelle,  qu’on  ftt  l’expdrienee  sa 
dea  pauvres;  l’épreuva  a^t  réussi,  elle  en  fit  distribaer  oar 
grande  qxuuitité;  de  là  le  nom  de  poudre  de  ta  eomtmae,  qee 
lui  donna  le  peiq>le,  et  celui  de  ehineàaae,  que  loi  rttfdâu 
Linné.  Elle  fut  bientôt  ooonue  en  Eqtagne,  etiee  jésoiles  la  ré- 
pandirent avec  chaleur  ; le  cardinal  de  Lugo,  leur  procuicnr 
général,  la  conseilla  à la>uis  XIV,  et,  comme  U guérit,  la  jMudre  I 

dex  jésuites  devint  à la  mode. 

Les  médecins  se  divisèrenlfen  deux  camps;  les  sectateurs  de 
Galien,  croyant  que  les  fièvres  avaient  pour  causes  cwtaioes  ma- 
tières morbides  qu’il  ialiait  évacuer,  repoussaient  ohatinpnient  le 
quinquina  ; ceux  qui  en  conaidéraieot  les  effets  le  proclamakoi 
dvin.  Nous  jouterons,  pour  l’histoire  des  opinions,  que  beau- 
coup depersonnes  le  repoussaient  parce  qu’il  voiaitdeajésaftas, 
et  affirmaient  que  c’était  un  poison  introduit  par  eux  pour  ex- 
terminer tous  les  hétérodoxes  (i). 

L’expérience  Toumissait  des  cas  pour  et  ooi^,  parce  que 
le  remède  n’était  pas  toujours  emfdoyé  en  doses  et  dans  des 
conditions  convenables-  On  en  doit  peut-être  la  détenomatioa 
à un  empirique  grossier,  nommé  Robert  Tabor,  de  Cambridge 
(lSS3-l<>8i),  qui  débitait  un  fébrifiige  mystérieux  de  aa  com- 
position àLondtes  et  à Paris,  où  il  acquit  une  grande  répotatiau. 
Après  sa  mort,  dans  cette  dernière  ville,  son  secret  fut  acheté 
par  le  dauphin  et  publié  ; or  il  se  trouva  qu’il  avait  pour  base 
la  poudre  des  jésuùtes. 

L’un  des  m^cins  les  plus  énergiques  oontie  las  adversmics 
du  quiaquins  fut  le  Modénois  François  Torti,  qui  le  praaornait 
méiue  dans  les  fièvres  pernicieuses  ; on  l’étendit  enauite  à d’aa- 
tres  maladies,  sortoot  à celles  de  langueur. 

Tout  le  quinquina  qui  vint  en  Europe  jusqu'à  t?7S  se  tinà 
des  bois  de  Loxa  et  de  ceux  du  voisinage,  entra  le  x*  et  le  s* 
degré  de  latitude  australe;  mais  on  en  trouva  plus  tard  daai 
d’autres  parties  de  l’Amérique  méridioaale , qni  avait  plus  oa 
moins  d’etficacité.  En  1779,  la  capture  d’un  bMimairi  «ypagmi 
chargé  de  quinquina  rouge  l’introduisit  en  Angleterre;  «ette 
espèce  avait  une  puissance  double  de  l’antre. 

Ce  médicament  et  d'autres  remèdes  nouveaux»  dOQt  ke  effitb 
ne  pouvaient  s’expliquer  à l’aide  des  hypothèaes  admises  jus- 
qu’alors , convainquirent  les  savants  qu’il  existe  dans  ke  h» 

(S)  de  CSHMiM,  p.  Wt  VmiM,  MSI. 


SaiMCBS  RATOOIUU  >t  BXACTIS.  BOI 

de  VoifMiiaition  et  de  le  vie  no  eeveetève  -perdenlier  qui  rend 
inexplicables  celles  de  la  matière  inerte,  et  que  par  suite  l’ex» 
périence  est  le  meilleur  des  systèmes. 

Le  SioUien  Fortuné  Tedeli  donna  le  premier  livra  de  médecine 
légale  (1). 

La  botanique,  qui  s’était  ouvert  une  bonne  voie  dans  le  sièole 
précédent,  se  tKNrna  dans  oelubei  à nommer,  à décrire  et  à des> 
sioer.  Les  Hollandais  lui  rendirent  de  gran^  serviees  ; l’JSCor- 
l«s  ludieuê  malabaricus  de  Rbeede , qui  avait  été  gouverneur 
dans  l’Inde , fit  coimaltre  beaucoup  de  plantes  nouvelles , de 
môme  que  VHerbarium  Av^ineme  de  Rnmphius. 

Le  micM)soope  une  fois  trouvé  , Hensobaw  aperçut  les  vaia' 
seaux  respiratoires  ou  trachée  des  plantes,  et  Hooke  leur 
tissu  cellulaire.  On  peut  dire  qu’avant  celte  découverte  la  na> 
ture  et  la  marche  de  la  végétation  étaient  ignorées,  car  on  ne 
connaissait  de  l’anatomie  végétale  que  les  vérités  les  plus 
évidentes,  déduites  de  l’observation  des  jardiniers  ou  des  ama* 
taurs. 

Aromatari  avait  indiqué , dans  une  lettre  de  quatre  pages 
sur  la  génération  des  plantes  au  moyen  des  semences  (Venise , 
1 eas),  l’analogie  entre  les  grains  et  les  eeulb,  ainsi  que  la  desti- 
nation des  cotylédons  (a).  Brown  fit  aussi,  dans  YEttomm  du 
0rretur$  indÿairu,  quelques  observations  siw  la  pousse  des  boU' 
tons  dans  les  plantes  et  sur  leur  nombre  hatûtoel  de  cinq  dans 
les  fleurs.  Mais  ces  remarques  restèrent  en  germe  jusqu’au  mo« 
ment  ob  las  livres  d’anatomie  animale  auggérèrent  ÏGrew  l’idée 
que  les  pluites  pouvaient  offrir  des  dispositions  du  même  genre, 
puisqu’elles  sont  l’ouvrage  du  même  auteur.  Il  se  mit  à élaborer 
cette  hypothèse,  et  dans  l’année  ia70  il  présenta  à la  Société 
royale  de  Londres  un  livre  où  l’on  peut  dire  qu’il  créa  Tana» 
tornio  végétale , ou  bk  porta  plus  loin  qu’aucun  inventeur  ne 
l’avait  jamais  fait  pour  sa  propre  découverte.  On  lui  attribua 
celle  du  système  sexuel  des  plantes,  bien  qu’il  les  supposât  toutes 
bermaphrodites,  faute  de  cmmattre  ce  que  Césalpino  en  avait 
dit  déjà.  Mais  la  véritatde  théorie  des  sexes  fut  établie  par  Ro- 
dolpbe»Jacques  Camerarius,  professeur  de  botanique  à Tubin- 
gue;  il  ^payait  d’expériences  l’hypothèse  de  Grew,  et  montrait 

(I)  Quattro Ubtiinlorno alte relaiUmi  dei  medici,  in  cui  tono  compiu- 
tamente esposte  tutte  quelle  cose  che  sogliono  i modici  riferire  al  foro  $ 
nelle  cause  pubhlidU}  Païenne,  issi. 

(5)  Foìf.  Sthescel,  Biographie  universelle. 
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que  les  fleurs  privées  d'éUonîDes  ne  donnent  pas  de  semons 
fécondes. 

Woodward  exposa^  dans  les  FhiloMùphieai  irwModim,  sb 
expériences  sur  la  nutrition  des  plantes  j expérioices  qui  co- 
sistaient  à les  mettre  dans  des  carafes  d^eau,  puis  à peser  les 
taux  augmentés  de  volume  et  le  liquide  diminué.  VanHehnont. 
qui  les  renouvela,  en  conclut  que  Teau  peut  se  transformera 
matière  s<dide.  Kenelm  Digby  démontra  que  l’oxygène,  gu  dé- 
couvert peu  auparavant  par  Bathurst , était  nécessaire  à li 
végétaticm.  Avant  Grew,  Malpighi  ^va  la  botanique  à la  hm- 
teur  d’une  science,  et  la  fit  servir  aux  progrès  de  ranatomieel 
de  la  physiologie  animale;  mieux  que  lui,  il  exposa  la  stractore 
et  le  développement  des  semences;  il  écrivit  aussi  avec  plis 
d^ordre  et  de  concision.  Son  AmUomes  plcaUanm  U»  loi 
imprimée  aux  frais  de  la  Société  royale  de  Londres  (1675) 
Comme  il  traitait  de  choses  neuves,  il  est  contraint  Seamff 
analytiquement  toutes  les  parties  relatives  aux  classes  et  au 
espèces  diverses  : l’écorce,  le  tronc,  les  branehes,  le  booigeoe, 
les  feuilles,  les  fruits,  les  fleurs , les  racines , la  germiDitim* 
les  monstruosités  et  les  avortements. 

Jung  de  Hambourg  (Isagoge  phüasophieaf  1679)  se  mitsv 
la  voie  d’une  meilleure  classification;  il  obsma  avec  perspiea- 
cité  les  modifications  des  organes  mêmes  dans  les  diverse 
plantes,  et  traita  avec  soin  des  caractères  et  du  langage  bo6' 
nique.  Robert  Morison,  d’Aberdeen,  professeur  de  botamqoei 
Oxford  (i),  classa  les  végétaux  non  selon  les  apparenoas,  dus 
d’après  les  organes  de  la  fructification.  Césalpino  avait  ^ 
seigné  cette  distribution;  mais,  comme  il  l’avait  fait  pourli 
circulation  du  sang,  il  ne  poussa  pas  sa  rechmcbe  jusqu’aux 
tails;  Morison  recueillit  donc  cette  gloire,  quoiqu’il  ne  cand^ 
risât  par  les  fruits  qu’une  partie  des  cinq  classes  que  Gésalpiiv 
avait  bien  déterminées. 

' Sur  les  traces  de  Morison  (2),  Ray  décrivit  six  mille  neuf  ccfii* 
plantes;  il  se  fondait  sur  le  fruit,  définissait  mieux* les  faniiil6 
naturelles,  précisait  la  différence  des  fleurs  complètes  et  des 
fleurs  incomplètes,  établissait  enfin  la  division  en  mouoootjlé* 
doues  et  en  dicotylédones.  Ce  botaniste,  Paul  HennaDD;  Chns^ 

(1)  Hortus  Shsêfisis;  1669.  — Planfarum  umbeWeritrem distri 

nova;  1167,  ihstoria  plantarum  untversalU ; 1678.  ^ 

(2)  Melhodut  plantarum  nova.  — Hhtoria  ptaniarws 
1686,  1704. 
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tqphe  Knaut  et  Magmrf,  pour  avoir  voulu  faire  dériver  les  clas- 
sifications des  affinités  botaniques  et  découvrir  la  méthode 
naturelle,  commirent  des  erreurs  fàute  de  principes  certains 
dans  la  combinaison  des  caractères;  mais,  du  moins,  ils  sont 
excusables  dans  un  temps  où  la  structure  et  les  fonctions  des 
oiganes  étaient  ^core  peu  connues. 

Quirinus  Bacbmann  ( Rivinua),  professeur  à Leipsick,  recon- 
naissant, par  ce  qui  manquait  aux  autres , que  la  classification 
la  meilleure  était  celle  qui  rendait  Tétudeplus  aisée,  revint  aux 
méthodes  artificielles;  mais  au  lieu  de  tirer  les  caractères  du 
fruit  seulement,  il  les  prit  aussi  des  modifications  de  la  co- 
rolle (1).  Il  forme  diaprés  Césalpino,  qu^il  accuse  Morison  d^a- 
voir  dénaturé  en  le  copiant,  dix-huit  classes,  subdivisées  en 
quatre-vingt-onze  genres.  Bien  qu^il  en  réunit  plusieurs  qui 
d’abord  étaient  considérées  comme  disparates,  il  ne  sut  pas  éta- 
blir un  système  uniforme,  ce  qui  ^t  réservé  à Toumefort  (3). 
II  prend  sa  base  dans  la  corolle,  et  forme  les  classes  d’après  la  var 
riété  de  la  structure  plutôt  que  d’après  le  nombre  des  pétales;  il 
déterminalesgenresparla  fleuret  lefruittoutensemble  et  quel- 
quefois par  des  difKrences  moins  essentîdles;  il  incline  à cons- 
tituer des  genres  nouveaux  plutôt  qu’à  reconnaître  des  e^èces 
irrégulières.  S’éloignant  des  classifications  de  Bacbmann,  il  di- 
vise les  végétaux  en  herbes  et  en  arbres,  qu’il  distribue  en  vingU 
deux  classes  ; onze  des  fleurs  simples,  avec  une  ou  plusieurs 
feuilles;  trois  des  fleurs  composées,  une  des  apétales,  une  des 
cryptogames,  une  des  arbustes,  cinq  des  arbres  disth^és  d’a- 
prte  leur  floraison.  Bien  que  la  corolle,  qui  lui  sert  de  règ^e, 
manque  souvent,  et  que  toutes  ses  variétés  ne  puissent  trouver 
place  dans  les  classes  de  Tournefort,  les  ordres  sont  bien  dis- 
tincts, quoique  les  genres  et  les  espèces  soient  multipliés  à Tex- 
cès,  et  qu’il  ne  tienne  pas  assez  compte  des  étamines. 

Micheli,  qui  fonda  le  jardin  botanique  de  Florence,  recènnut 
les  fleurs  et  les  semences  des  champignons. 


A cette  époque,  l’attention  se  porte  aussi  sur  l’admirable 
structure  de  l’écorce  du  globe  terrestre,  premiers  pas  vers 
la  science  toute  nouvelle  de  la  géologie.  Quelques  savants , do- 
minés par  l’idée  des  causes  finales,  pensaient  que  le  monde 


vm. 


IMi-llM. 


iiir. 


GértUto. 


(1)  inirodueilo  ia  rem  kerbarkm;  ts90. 

(2)  JnsiUuiUfnet  rei  herbaria;  ICM  et  1700. 
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avait  été  créé  toi  qu^il  est,  parce  qu’il  est  adapté  le  mieiix  pos- 
sible à ses  babitanto.  Mais  les  observateurs  devâieut  être  fhijqiés 
de  ces  irréguralités,  de  oes  signes  évideDts  d’un  boutoverse* 
menti  presqué  d’une  mine  qui  attestait  une  uniftiniiité  aDlé< 
rieurOi  et  de  l’existence  des  fossilesi  débris  d’animaux  marini, 
trouvés  par  masses  dans  des  lieux  éloigoés  de  la  mer.  On  reemn 
rait  pour  l’explication  de  oes  phénomènes  au  déluge  univenel; 
mais  cette  courte  période  suffisait^elie  pour  rendre  raison  de  la 
hauteur  où  se  trouvaient  quelquefois  les  lits  de  coquilles  et  de 
leur  immense  quantité?  Quelqaes-uns  allèrent  mime  ju«|a’à 
nier  que  ce  fussent  des  animaux  véritoblesiet  voulaient  n'y  voir 
que  des  jeux  de  la  nature. 

1 COS'IMO.  Les  Italiens  qui  s’appliquèrent  les  premiers  à oette  étude 

n’établirent  point  de  théories  satisfaisantes.  Le  Jésuite  aitomand 
Atiianase  Kircher,  érudit  d’un  savoir  varié  et  origîDal , alla  jus* 
qu’à  se  faire  desoendre  dans  le  Vésuve»  U puUia  tout  œ qifd 
savait  de  géologie  dans  dix  livres  qui  traitent  delà  croûte  et  de 
l’intérieur  du  globe  (i)  et  dans  deux  autres  qui  s’occopent  de 
l’alchimie  et  d’autres  arts  relatifs  à la  minéralogie^  le  tout  eemé 
de  bavardages  et  de  fadaises.  Le  Danois  SténoOi  en  se  livrent  à 
l’observation  de  la  structure  du  sol  toscan  | fmida  ia  crisleiio- 
graphie  et  1a  géologie  (2)«  U établit  que  les  couches  de  la  terre 
sont  le  dépôt  d’un  fluidci  et  qu’elles  diffèreid  dans  leur  oom- 
position  I qu’elles  furent  horiiontaies  pendant  un  certain  tenqis; 
enfin  j qu’une  secousse  occasionaée  par  l’embraseDMit  de 
vapeurs  souterraines  ou  réoroulement  des  couches  sopérienni 
leur  fit  subir  les  inclinaisons  qu’elles  présentent,  et  donnaneis* 
sanoe  aux  montagnes.  U soutint  que  ^ débris  d’animaux  kroB- 
vés  ont  réellement  appartenu  à des  êtres  orgaoisés^  et  dédonit 
même  de  l’examen  du  sol  toscan  six  omtaüons  suocassi vas , m 
bien  qu’il  aurait  été  deux  fois  plane  et  sec,  deux  fois  âpre  et 
montueuxi  ol  deux  fois  couvert  par  les  eaux.  Q généralisa  aussi 
ce  fait  que  plusieu»  corps , et  surtout  les  sels , lorsqu’ils  sciil 
dissous  I reprennent  constamment  leur  forme. 

£d  Angleterre , Thomas  Bumati  régent  de  Charterfaouse  (s), 
cherchant  i ooncilier  les  phénomènes  connus  avec  la  Genèse 
mosatque,  supposa  qua  la  terre  av«t  été  crééepar  Diouaiiliè^ 

(1)  Mundui  subierraneus : fSS2. 

(2)  De  Molido  intra  êolidum  matwrmiUtr  eaiilmto. 

(s;  TBllwriêiheorkasaeraiibH^ 
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rtflumt  plana  et  aride^  et  que  les  eaux  étaient  renfemiées  dans 
la  terre  jusqu’au  moment  où , pour  produire  le  déluge  , Dieu 
ouvrit  les  abîmes,  d’où  vinrent  ensuite  les  fleuves  et  les  mers  ( i ); 
mais , plus  hardi  que  raisonneur , il  lèche  la  bride  à son  imagi- 
naiioB,  qui  ne  peut  dissimuler  son  ignorance  des  faits  géologi* 
ques  ; ceux  qui  le  réfutèrentmontrèrent  qu’ils  n’en  savaient  pas 
davantage.  Hooke,  Lister,  Ray,  Woodward  apportèrent  dans 
oette  étude  plus  de  philosophie  et  une  plus  grande  connaissanoe 
des  phénomènes.  Le  {minier  déclara  que  le  déluge  mosaïque 
ne  suffisait  pas  pour  expliquer  l’existence  des  fossiles  marins, 
at  devina,  ce  qui  parait  démontré  aujourd’hui,  qu’une  portion 
de  la  croûte  du  globe  dut,  à l’origine , être  soulevée  par  une 
force  soutenraine,  et  une  autre  portion  déprimée  (2).  Lister 
s’aperçut  que  certaines  couches  se  prolongent  à de  tr^longues 
distances,  et  propose  de  faire  des  cartes  géologiques  ; Woodward 
ccnBiit  mieux  les  roches  stratifiées,  bien  que  sa  théorie  fût 
aérienne  auasi  bita  que  les  autres. 

Leibnitz  suppose , dans  sa  Proéogeay  que  la  terre  se  refroidit 
gradoellement  après  une  fusion  ignée,  et  que  las  eaux  s’amassè- 
rent jusqu’à  couvrir  sa  superficie;  que  la  terre  fut  d’abord  d’un 

(1)  Ce  songe  de  Tauteur  anglais  se  trouve  déjà  dans  François  Patrizi  : Dia^ 
hgo  primo  Sfitta  reforiéo,  m'i  11  feint  que  cela  se  trouve  dans  les  anciennes 
ftMMles  dn  FÉlIriopie , et  qn*iio  Éthiopien  10  raconte  eti  Ksfiagne  à Baltliatar 
Csfttiglisiis,  eo  y mélaoi  dee  dtrsDgeiée  myüiolosisose  st  faoiaatisues  : 

« La  terre»  en  b*ouvranl  et  eu  se  brisant  en  plusieurs  endroits  avec  un 
horrible  écroulement  et  des  éclats  de  foudre,  tomba  tout  entière  dans  ses  pro- 
pres cavernes  an-dessous , et  les  remplit  en  s’asorbant  elle-même.  11  en  ré- 
solte  et  qu'elle  devint  plus  petite , et  qn'elle  s'éloigna  du  elei  d'nti  espace 
iniuii , cl  qu'eUe  s'ensevelit  en  eHe-mètoe  evee  toutes  les  choses  qu’elle  oon- 
leoait.  Les  éléments  qui  se  trouvèreul  plus  élevés  furent  chassés  au  d«lH>rs 
par  son  poids  et  le  resserrement  des  parties;  et,  selon  que  chacun  d'euK  élait 
plus  léger  et  plus  pur,  il  vola  plus  haut,  et  se  rapprocha  davantage  du  ciel. 
Mde  celles  de  leurs  parties  auiquettes  la  sortie  fol  fermée  par  les  Vuities  qui 
oecopèreil  lea  cavernes  demenièreiit  desaena , les  unea  dans  les  mèmes  ca- 
vernes qo'auparavant»  lea  autres  changeant  aussi  de  séjour.  Or,  il  est  arrivé 
qu'aux  endroits  où  tomba  une  plus  grande  masse  de  terre , et  où  elle  ne  put 
être  engloutie  par  les  cavernes , elle  demeura  éminente;  puis,  foulée  par  son 
propre  poids  et  condensée  per  le  froid , elle  est  devenue  montagne  et  roclier. 
Aux  endroits  où  les  énormes  messes  de  la  terre  brisée  •’engooifrèrent,  ellek 
leiseèrent  les  eeux  découvertot;  ce  qui  produfsli  les  mèrs,  les  lies,  les  Aeuvea, 
les  gruMies  et  les  petites  lies , einsi  que  les  écueils  disséminés  dans  la  hante 
mer.  Les  métaux,  For,  Targent  et  les  antres,  qui,  dans  le  premier  tempe 
élalent  des  arbres  trèin beaux  et  trèe-prédeux , leatèrent  recouverts  per  la 
ruine,  etc.  » P.  6.  Venise,  1562. 

(2)  Luix,  BriMpU»  qf  gtohoçffy  1 1,  p.  B* 
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niveau  égal,  maia  que  ceiiaiins  de  ses  parties  s^abaîsaèraA  ^ 
l^écroulement  des  vastes  cavernes  béûites  dans  son  sein  (i). 
Après  le  cataclysme,  les  couches  formées  da  sédiment  desem 
se  durcirent,  pour  être  ensuite  recouvertes  par  d’antres  coocba 
provenant  de  nouvelles  inondations.  On  voit  combien  LeBnite 
approchait  des  théories  modernes , et  ccumnent  fl  se  dégip 
des  entraves  que  se  donnait  la  science  ea  prétendant  que  les 
jours  de  la  création  étaient  , des  jours  naturds.  La  formali» 
des  minéraux  et  des  cristaux,  qu’il  appelfogéométrieinammée, 
fut  aussi  de  sa  part  l’objet  d’observations  particuli^es. 

Bernard  Ramazsmi,  de  Modène,  qui,  dans  les 
barométriques,  soutenait  l’in&uenoe  des  cbangmieQts  ahnospbé- 
riques  sur  la  santé , décrit  l’excavaüon  que  l’on  oonadl  ah 
jourd’bui  sous  le  nom  de  pufls  artésiens.  Après  avoir,  diNi, 
percé  la  terre  avec  une  grande  tarière,  l’eau  jailKt  avecna- 
pétuosité,  projette  des  pierres  et  du  sable,  et  dans  im  iaduii 
remplit  le  puits  entier.  Il  affirme  que  oes  puits  sont  otama  i 
Modène  de  temps  immémorial  ; U expfique  le  jetde  Feia  par 
les  lois  ordinaires  de  l’hydraulique. 


Les  mathématiques  s’étaient  unies  à la  physique , i tel  poM 
que  les  progrès  de  l’une  de  ces  sciences  aHaient  de  pair  arec 
ceux  de  l’autre.  Képler  avait  remarqué  dans  les  phèamièties 
célestes  les  rapports  numériques , heureuses  découvertes,  aç* 
quelles  il  arriva  par  une  immense  série  de  calculs.  Ces  tbéom 
faisaient  sentir  lanécessité  d’investigations  nouvellesqaider^ 
s’appuyer  sur  les  calculs,  soit  pour  servir  à leur  vérificatioOi 
soit  pour  l’usage  pratique.  Or,  les  calculs  étaient  extrêaie^ 
longs  et  fatigants  ; ainsi,  par  exemple , pour  chaque  opposto 
de  Mars  il  en  remplissait  dix  feuilles  de  pajaer,  et  K^der  r^ 
pétait  sept  fois  chaque  calcul.  Nous  avons  déjà  vu  oohìdx$< 
l’arithmétique  loguithmique  vint  pourvoir  à ce  besoin  de  li 
science  (9). 


(0  Si,  au  temps  de  Letbaite,  on  n*eùt  pu  mis  en  avant  la  Ibéoris^f** 
lèvemeate , U ne  se  serait  pu  donné  Is  peine  de  la  réfuter  : 

Alpes  el  solida  Jam  terra  eruptiume  surreaserinS,  wàaes 
pUo.  Seimus  iaimen  el  in  Ulis  deprehendi  reüquku  maris.  (|ssu^ 
alierutrum  facium  oporteai,  credièilius  muUo  arbitrer  éehesim^^ 
spontaneo  nisu  qmam  ingeniem  terrarum  partem  ineredièUi  eitasm 
tam  alte  aseendisse.  Sect.  22. 

(2)  Vog.  tome  XV,  page  482. 
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On  attribue  à Descaries , qui  nüt  au  jour  sesgrandes  invai- 
tâoDs  en  un  petit  volume  de  cent  six  pages  in-4*  (1687),  Thon- 
neur  d’avoir  créé  la  géométrie  moderne,  qualifiée  par  l’appli- 
catiea  de  Tanalyse.  11  partit  du  i»oblème  d’Apollonius  et  de 
Pi^pus , intitulé  LociU  ad  quatuor  reetos  : « La  position  de 
quatre  lignes  droites  étant  donnée,  déterminer  un  point  d’où,  en 
alMÜssant  des  perpendicalaires  sur  les  quatre  lignes , la  gran- 
deur d’une  certaine  comlnnrâon  complexe  des  recUuigles  pro- 
duits par  ces  perpendiculaires  puisse  demeurer  constante.  » 

Ayant  résolu  ce  proUème  par  l’équation  de  deux  quantités  in- 
connues, il  vitque  ce  prindpe  pouvait  être  généralisé,  au  point 
d’to  foire  la  base  de  toute  la  géométrie  des  courbes;  or,  comme 
toute  conrtie  décrite  selon  une  loi  donnée  s’exprime  par  une 
équatkm  entre  deux  variaUes , la  géométrie  se  trouva  portée 
sur  le  terrain  de  l’algèbre. 

Une  fois  sortie  des  étroites  limites  où  elle  était  restée  enfer- 
mée pendant  tant  de  siècles,  elle  put  s’^ancer  dans  l’infini.  An 
lieu  d’un  petit  nombre  de  courbes  shnides  et  particulières,  elle 
embrassa  lespri(q>riétés  dedasses  entfèras  decouri>es,  distinctes 
et  ordonnées  sdon  les  degrés  des  équations  qui  les  représentent, 
et  infinies  comme  dles.  L’esprit  ne  saisit  pas  d’abord  comment 
les  diverses  propriétés  de  la  oouriie  se  déduisent  de  son  équa- 
tim  ; cqtendant  Descartes  s’a{qdiqua  ausri  à cet  ordre  de  spé- 
culatUms  fondées  sur  la  sdution  de  ce  proUfone  : Tirer  une 
tangente  à une  courbe. 

Bdierval,  eq>rit  original  et  inventeur,  qui  avait  déterminé  i«i«. 
la  surface  de  la  cyclokle,  améliora  la  méthode  de  quadrature 
proposée  par  Cavalieri;  il  en  trouva  une  autre  fond^  sur  des 
principes  géométriques  pour  menmdes  tangentes  aux  courbes 
formées  par  l’mtersectkm  de  deux  lignes  qui  prennent  nais- 
sance dans  une  certaine  répmi  réciproque. 

Pierre  Fermât,  de  Toulouse,  encorreqiondance  avec  leslimn-  in». 

mes  les  plus  distingués  de  s(mi  temps  et  très-versé  dans  l’an- 
caenne  géométrie  comme  dans  la  nonvdle,  l’enrichit,  entre 
antres  découvertes,  du  moyoi  d’éliminer  des  équations  les 
quantités  irrationnelles.  Avec  Pascal,  il  essaya  d’établir  le  cal- 
cul des  probabilités  appliquées  aux  jeux  ; il  éclairdt  les  méthodes 
pour  trouver  les  maxima  et  les  minima  des  ordoimées  d’une 
courbe , ainsi  que  leurs  tangentes , et  Ait  sur  le  point  d’arriver 
à la  plus  grande  découverte  des  temps  modernes.  Le  savant 
tbéoloc^eD  Isaac  Barow  en  q>im)cha  aussi  en  concevant  l’idée  mi. 
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du  triangle  appelé  depuis  difléraitiel  ; il  donna  une  flotafioDiii 
problème  des  tangentes^  de  laquelle  deseit  naître  le  caM 
différentiel* 

Ges  deux  savants  considéraient  la  géométrie  comme  «ne  ap- 
plication secondaire  et  presque  comme  une  récréatien;  Pnôl 
lui-mémei  si  bon  géomètre  etqui>danssesproblèrDeS8urlaqh 
doïde,  donna  l’exemple  le  plus  élevé  de  la  beauté  géométrique., 
ne  paraissait  pas  en  faire  plus  grand  csa;  il  écrivait  à Pmiit: 
a A parier  franchement,  je  trouve  ia géométrie  le  plot  sdé 
a exercice  de  l’esprit,  mais  tell^nent  inutile  que  je  metopeo 
« de  différence  entre  un  simple  géomètre  et  un  habile  srtîsafl. 
« Aussi  je  l’appelle  le  plusteau  métier  du  monde , mahafia 
« un  métier  bon  à faire  l’essai  de  notre  force,  mais  boo  la 
« être  remploi*  » On  pouvait  parler  Uinsi  quand  tes  grandes 
applications  n’en  avaient  pas  encore  été  faites. 

L’Anglais  Jean  Wallis,  l’un  des  plus  grands  géomèties  ri 
qui  fut  en  même  temps  théologien  > phScsophe , littériteorj  lit 
avancer  les  grands  problèmes  agités  alors , oomme  h racüftn- 
üon  et  laqiiadrature  des  courbes.  Dans  V Essai  sur  ieim^éafA 
la  Mécaniqus  câlestôf  il  porta  au  plus  haut  degré  lesrsdwrcha 
dynamiques;  il  montra  une  force  inventive  extrême  dam 
riihmétique  des  iafitUs,  où  déjà  apparaissent  «gennelesnis* 
thodes  à l’aide  desquelles  Newton  devaîi  bientêl  aoslysar  fa 
lois  les  plus  complexes  des  {diénomènes  physiques,  n ùiMâ  à 
quadrature  sur  des  bases  plus  générales  qu’aucun  de  ms  (ri- 
décesseurs , et  trouva  que,  dans  tous  les  cas  où  la  valeur  de 
l’une  pouvaitétre  exprimée  dims  les  termes  de  l’autre  sim  et* 
posants  négatifs  et  fractionneb,  elle  pouvatt  déterainer  la u- 
leur  de  l’aire  en  termes  finiSé  Nicolas  Meroaftor  ( faolAnuu  > 
agrandit  ce  théorème  en  imagimant  de  réduire  oertaineseip^ 
sions  en  une  série  continue  de  noitibres,  au  moyen  de  quoi  d 
obtint  la  quadrature  4e  l’hyperbole  (leef  ). 

Wallis  résolut  beaucoup  d’autres  problèmes  eid’applisifo0; 
aidé  par  son  ami  Charles  Wren>  iaomaie  d’une  grande  habihù 
en  astronomie  et  en  dynamique,  acicDoe  qu’il  riiBodoiuis  fOft 
s’adonner  à l’architecture.  De  concert,  ils  étmlièieat b thèirif 
de  la  collision  des  corpsi  et  furent  bmMt  suivis  par  Hojgèriu 
qui  s’appuyait  sur  le  principe,  développé  alors  pour  Is  preniiù^ 
fois,  que  l’action  et  la  réaction  sont  é^ea , et  en  diiecüau 
poète* 

Ûéiè»  daiM  te  problàiiie  teU  qiiiMlrntiiie  te 
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Wallis  avait  eu  riugtoieiase  idée  d’tntrodâira  dam  la  aériè  dee 
aires  oonnuee  les  intermédiaires.  Newton  étendit  cette  méthode 
en  inventant  des  séries  générales  applicables  à cette  quadra» 
ture,  et  parvint  au  théorème  du  binôme^  appliqué  aussitôt  à la 
quadrature  des  courbes.  Pals  H trouva  les  fluxions,  qui  don- 
naient mieux  raison  de  la  méthode  des  indivisibles  ; ayant  com» 
rau^ué  par  énigmes  sa  découverte  à Leibnitz,  oeluk;i  ou  la 
denoa,  ou  la  trouva  par  lui-méme , et  lui  donna  le  nom  de  cal- 
cul difFérentiel  ((684).  Ce  calcul,  bien  plus  facile  et  plus  pra- 
ticable que  le  calcul  intégral,  son  inverse,  est  la  plus  grande  des 
découvertes;  il  généralise  les  méthodes  pour  arriver,  par  des 
problèmes  relatifs,  à des  quantités  finies,  et  même  jusqu’aux 
propriétés  cachées  qui  renferment  par  essence  le  principe  des 
inites.  Leibnitz  détermina  que,  dans  tous  les  cas,  la  quantité  est 
circonscrite  dans  certaineB  bornes , et  indiqua  la  manière  de 
Texprimer. 

Leibnitz  et  Newton  reconnaissaient  l’un  et  l’autre  ce  qu’ils  » 
devaient  mutuellement  dans  la  découverte  des  fluxions  ou  des 
caleuis  dilTérentiels;  mais  leurs  partisans,  gens  qui  toujours  se 
jettent  dans  l’excès,  et  les  journalistes,  qui  volontiers  attisent 
les  querelles,  troublèrent  ce  noble  accord  en  mettant  ea  avant 
la  question  de  priorité  ; de  là  un  incendie  qui  fut  encore  aK» 
monté  par  l’orgueil  national  et  l’amour-propre  de  savant(i). 

Les  nouveaux  calculs  Airent  puissamment  aidés  dans  leurs 
progrès  par  les  problèmes,  soit  purement  analytiques,  soit  mé- 
cumioû-géométriques,  que  se  proposaient  tour  à tour  les  parti- 
sans de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi  Bernoulli  proposa  ceux  de  la 
courbe  caténaire,  de  la  ligue  qui  tombe  avec  le  plus  de  oéiérité, 
des  trajectoires  orthogones,  des  taulochrones  dans  un  milieu 
résistant.  Or,  les  solutions  de  ces  problèmes  et  leur  priorîté 

(I)  Panni  cetix  qui  prirent  parti  dans  la  querelle  entre  Newton  et  Leibnili 
as  trouva  l^hbé  Conti,  do  Padoos»  Paii  de  eea  eaprila  dtsndas  qui,  pour  trop 
.solbruser,  sa  tarmUieotrMn*  Il  était  an  Xoglalerre  q4Mnd  LeiboiU  iui  adressa 
une  lettre  oü  H accusait  de  partialité  le  jogement  porté  par  la  Société  royale 
de  Londres.  L*abbé  Conti  montra  la  lettre  à Newton,  qui  déclara  consentir 
a ce  quMI  etaminét  de  nouveau  ta  question.  Mais,  en  compulsant  les  pi^,ea 
du  pfoeèê , Il  en  trouva  qnelqoeB-anes  qui , pour  ruatériarité,  ëtolgnairàl  da 
Nawloo  tout  aoupçou  da  plagiat.  Cet  avau  jnéoôntaola  LaiboHs  i d’uu  autre 
céié,  il  mécontenta  New^  en  donnant  à conuattre  que  tout  ce  jugemeot 
académique  avait  été  rendu  sons  sa  direction  ; qu'il  avait  lui-méme  trié  les 
lettres  quMl  convenait  de  publier  dans  le  Commereium  epUtoUcum^  et  que 
les  notes  étaiSBl  de  lui. 
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portaient  le  combat  sur  le  terrain  de  k sdenee  la  plus  poettn 
conflit  regrettable,  qudqu’il  en  résultât  ou  des  solotioBs  im- 
putantes ou  de  meilleures  méthodes  à Tavantage  del’analp! 
nouvelle. 

D’autres  s’opposaient  énergiquement  au  nouveau  système  pir 
attachement  pour  Tancien,  et  s^efforçaient  de  faire  ressortir  les 
cas  partiels  où  il  conduisait  à des  r^ultats  inexacts.  Les 
uoulli  s’appliquèrent  à étendre  les  idées  de  Leibnits;  nmisœ 
fut  un  triomphe  lorsque  le  marquis  de  l’Hospital  publia,  en  16M, 
V Analyse  des  infiniment  petits. 

Ainsi,  après  que  Descartes  avait  ramené  la  géométrie  dans 
les  domaines  du  calcul,  on  possédut  le  moyen  de  considérer 
les  foDcticms  de  tout  genre  de  manière  à rechercher  par  le  olcol 
toutes  leurs  formes  et  toutes  leurs  modifications;  méthode  qui, 
consacrée  ensuite  sous  le  nom  de  méthode  différenMky  est 
à celles  qui  l’avaient  précédée  comme  la  vapeur  anx  aères 
forces  motrices. 
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C’étaient  là  aussi  des  secours  pour  la  physique,  dqàs  glo- 
rieusement poussée  dans  la  voie  du  progrès.  La  science  di 
mouvement  des  eaux  fut  créée  par  le  P.  Castelli,  de  Bresdi; 
elle  dut  beaucoup  encore  à Dominique  Gug^elnûni,  de  Bologne, 
à qui  son  Traité  physieo^mathématique  snr  la  nature  des  fimo 
valut  la  surintendance  générale  des  eaux  du  Bolonais  et  U 
chaire  d’bygrométrie,  fondée  exprès  pour  hii. 

Le  jésuite  François  Lana-Terzi , de  Brescia,  aimait  l’étude 


des  sciences  naturelles;  mais  il  s’occupa  de  bizarreries  pintdt 
que  des  fondements  de  la  science.  Contraint  par  une  sasté 
délicate  de  renoncer  à l’enséignement  des  mathématiques,  fleift* 
mina  la  constitution  des  montagnes  de  son  pays  (i)  ella  cri»- 
tallisation , matières  où  il  s’appuya  sur  des  théories  qu’on  i 
depuis  abandonnées.  Il  fonda  dans  sa  ville  natale  VecsUsne 
des  Filoesotiei,  et  proposa  plusieurs  choses  nouvelles  dans  1^ 
Magisterium  naturæ^  comme  d’enseigner  à parier  et  à écrire 
aux  sourds  et  aux  aveugles  de  naissance  ; de  faire  des  borkV^ 
perpétuelles  et  des  automates;  d’extraire  la  racine  carrée  fuQ 
nombre  par  le  seul  moyen  d’une  addition  et  d’une  soustrsctioD. 
sans  compter  une  infili  de  secrets  plus  séduisants  que  foodés> 
n imagina  aussi  un  ballon  aérostatique  fait  de  lames  de  métil. 


(1)  Seÿçh  detta  sUnia  naturale  detta  prastntta  itt  JMseia. 
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et  allégé  par  l’^itractùni  de  l’air;  il  se  plaint  de  ne  pas  avoir 
les  moyens  d’exécuter  cette  expérience  et  d’autres  encore.  Pour 
cette  découverte,  il  devança  Montgolfier,  comme  il  devança 
l’Anglais  Tuli  dans  l’invention  d’un  semeur. 

Le  P.  Thomas  Ceva,  de  Milan,  poète  et  mathématicien, 
trouva  l’instrument  pour  la  trisection  de  l'anÿe. 

Guillaume  Amontons,  de  Paris,  l’une  des  lumières  de  l’Aca*  MéctBlqvf. 
diémie  des  sciences^  améliora,  par  ses  expériences  rinvention  des 
themuHnètres , des  baromètres  et  des  hygromètres  ; il  donna 
une  théorie  des  frottements^  et  fit  une  horlogepourles  bâtiments. 

La  construction  des  navires^  des  charmes^  des  presses  d'impri- 
inerie  et  les  machines  en  général  furent  Tobjet  de  sa  principale 
étude  y dans  laquelle  il  était  dirigé  par  son  désir  de  trouver  le 
mouvonent  perpétuel  et  sa  propre  surdité. 

Huyghens  démontra  le  premier  la  relation  entre  la  longueur 
du  pendule  et  le  temps  des  vibrations.  En  cherchantdansqueHe  ^ 
courbe  un  corps  suspendu  rendrait  les  vibrations  des  arcs 
égales,  il  détermina  la  cycloïde,  et  en  forma  un  pendule  des- 
tiné à produire,  même  dans  les  grands  arcs,  des  mouvements 
isochrones.  On  lui  dmt,  ou  du  moins  à ses  expériences,  la  dé- 
couverte du  centre  d’oscillation , qui  coopéra  aux  plus  larges 
spéculations  de  la  mécanique  analytique.  Un  corps  sdhcité  par 
des  forces  qui  tendent  à des  points  divers  fut  aussi  l’objet  de 
ses  observations. 

Lorsque  la  Société  royale  appela  l’attention  de  ses  membres  ims. 
snr  la  collision  des  corps,  Huyghens,  Wallis  et  Wren  en  déter- 
minèrent les  lois,  c’est4-dire  l’égalité  d’action  et  de  variation , 
en  établissant  que  la  même  force  communique  la  vitesse  en 
raison  inverse  de  la  masse  des  corps. 

Leibnitz  rendit  de  grands  services  à la  mécanique  théorique 
en  introduisant  le  principe  de  la  raison  suffisante,  quoiqu’il  le 
décréditftt  par  Texagération , et  celui  de  la  loi  de  continuité, 
par  laquelle  rien  ne  passe  d’un,  état  à un  autre  sans  traverser 
tous  les  états  intermédiaires.  Enfin,  il  affirma  que  la  force  d’im 
corps  en  mouvement  n’est  pas  proportionnelle  à sa  vitesse,  mais 
au  carré  de  cette  vitesse.  Cette  théorie  souleva  de  vives  con- 
tradictions; or,  bien  que  la  différence  parât  énorme,  le  résultat 
était  le  même;  mais  les  uns  cherchaient  le  temps,  les  autres 
l’espace,  et  là  se  trouvait  toute  la  différence. 

Leibnitz  avait  appelé  force  inorte  la  simple  pression , oi  force 
vive  la  force  en  mouvement.  Jean  Bernoulli  en  déduisit  la  cou- 


814  BBlZlkVl  ifùQm- 

mvatüm  des  fortes  véve$,  c'eal-à-dire  la  pannanenoa  » donai 
chaque  changemtiit  graduel,  de  tout  système  de  corps  eooaexes 
dans  l'ensemble  des  produits  de  leurs  masses  par  carrés  de  la 
im,  vitesse  ; théorème  qui  abrège  la  solution  de  beanooop  de  pro- 
blèmes» et  que  Daniel  Bernoulli  prit  pour  basse  de  son  èprfm- 
dynamiqnei  1788). 

Dans  Toptique»  le  Hollandais  Wtllibrod  Snell  réussit  là  oo 
163.  evaientécboué  TArabeAl-Hasen,  le  Polonais  Vitellkm  eiKépler. 
U trouva  la  loi  de  réfraolion , qui  réunit  la  déviatìon  do  rayon 
réfracté  à la  perpendiculaire  et  à l’angle  d’incidence,  dans  le 
rapport  d’une  raiacm  constante  entre  les  smns  des  angles  for- 
més par  les  rayons  incidents  et  réfractés.  Snell  n’ayut  pas  ei- 
primé  sa  découverte  dans  le  langage  clair  de  la  trìgunonétrie, 
Descartes  put  86  l’attribuer  dans  sa  Diepifique  (1687  );  cepen- 
dant il  en  déduisit  la  loi  de  l’hypothèse  arbitraire  que  la  luonite 
procède  avec  d’autant  phis  de  rapidité  que  les  milieux  sont  plus 
denses. 

U fut  combattu  par  Fermai»  qui  s’appuyait  aussi  sur  une 
hypothèse»  celle  de  l’action  minime,  que  les  recherches  sulieé- 
quentes  sont  venues  confirmer  ; il  soutint  donc  que  la  Inunèrr 
est  retardée  par  la  densité  des  milieux»  et  de  oe  prineq^  il  dé^ 
duisit  que  la  réfraction  est  réglée  par  la  loi  des  sinus. 

Le  Danois  Érasme  Bartolinus  remarqua  qu’un  petit  corps 
observé  à travers  un  cristal  de  spath  d’Irlmide  paraissait 
double;  Huyghens»  ayant  étudié  ce  fait,  détermina  les  lois  de 
la  double  réfraction  (i).  Il  avait  publié  la  belle  théorie  de  la 
lumière  (a)  pour  expliquer  les  simples  phénomènes  d’optique 
alors  connus;  mais  elle  put  ensuite»  dans  la  main  des  philo- 
sophes futurs,  suffire  à l’explication  des  phénomènes  les  fdus 
compliqués.  Il  supposait  un  éther  d’une  subtilUé  inconcevable . 
répandu  dans  tout  l’espace  et  tous  les  corps,  plus  condense 
dans  les  plus  denses.  Les  ondulations  excitées  ^ns  cet  éther  se 
propagent  dans  des  directions  diverses , selon  Timpolaon  origi* 
nairement  communiquée  par  une  certaine  action  des  corps  hi- 
minoux.  Ces  ondulations  propagées  du  centre  à la  sphère, 
comme  dans  l’eau  que  frappe  une  pierre  » font  qmuver  à nos 

(1)  Celte  observatioD  a produit,  de  nos  jours,  lamasntSqne  découverte  de 
la  peladaatioa  de  la  lumière. 

())  Traiié  de  la  /tnaldrs;  IMS. 
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yeux , en  y «rmant,  la  MBution  de  I»  vue.  0 kn  IM  feeile  d'ex- 
pliquer la  réflexion  et  la  réfreotion , soit  ordinare  ou  double, 
et  ü raiun  constante  entre  les  anglas  d'incidanoeetde  véfrao- 
tion  dans  le  même  milieu.  Les  faits  devaient  eonftrmer  cette 
hypothèse;  mais  elle  restera  incomplète  tant  «pi’on  n*expUqnem 
pas  pourquoi  les  ondulations  du  fluide  lumineux  sont  sphêrol- 
dales  dans  lecasdes  eriataux,et  s|diêriques  dans  lesanties  eas. 

Le  jésuite  Fhuicois-Marie  Grimaldi  piglia  è Bologne,  en  loas, 
différents  nas  optiques  de  grande  importanoe,  entre  autres  oehn 
de  l’inflexion  de  la  lumière  et  la  double  rtfiraotioa  produite  par 
le  rayon  solaire  tombant  sur  le  prisme.  La  curiositt  ne  s’arrêta 
pas  sur  ce  problème,  et  luKméme  l’expliquait  à l’aide  d'une 
alternative  de  condensation  et  d’expanaipn , au  lieu  d'en  déduira 
la  réfranplHlité  de  la  lumière. 

Vingt'six  ans  avant  que  parût  l’optique  de  Newton , Jaseph- 
Antoine  Barbari,  de  Savignano,  publia  l’Àrt-eihetM,  tmmre 
phyneo-mathématique  (Boiogoe,  1678).  Après  avoir  expliqué 
clairement  l'opinioo  d’Aristote  sur  ce  fait,  et  l’avoir  déclarée 
insuffisante,  il  entreprend  d’exmniner  : i*  les  eoulenrs  du 
premier  arc-en-ciel,  et  celles  du  second , dans  lequel  elles  se 
trouvent  entièrement  renversées;  >*  la  figure  constante  et  par^ 
faiteroent  circulaire  des  deux  arcs-en-ciel , et  leur  position  par 
rapport  au  soleil;  s”  comment  lapartie  visible  de  cet  arc  devient 
plus  grande  selon  que  le  soleil  est  {dus  élevé  sur  l’hovison.  U 
soutient  que  la  nuée  ne  suffit  pas  pour  produira  l’arc-eo-ciel 
tant  qu’eUe  reste  dans  son  état  primitif,  mais  qu’il  est  néces- 
saire que,  se  résolvant  en  gouttes  trèamenues,  elle  soit  firappée 
de  face  par  le  soleil;  or,  il  le  prouve  par  reCEst  des  pluies  arti- 
ficielles et  des  cascades,  ainsi  que  par  les  sphères  de  cristal 
pleines  d’eau  exposées  au  soleil,  dans  lesquelles  on  voitdistino- 
temeot  les  couleurs  de  l’iria  jusqu’à  la  déclinaison  du  43“  du 
rayon  visuel  sur  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  solaire^  tandis 
qu’elles  apparaissent  en  sens  inverse  à l’Inclinaison  du  SX*’. 
Dans  toutes  ces  démonstrations,  il  fait  grand  usage  de  la 
géométrie  et  de  la  trigonométrie;  il  indique  trèaclairement 
(p.  xxyni,  XXIX)  la  réfraction,  et  comment  de  Pindinaison 
diverse  qu’eUe  fût  prendre  aux  rayons  naûaent  las  couleurs. 
Si  cet  ouvrage  n’eat  pas  connu  des  étrangwa,  c’est  la  faute  des 
Italiens  eux-mêmes , attendu  qu’il  n’a  été  mentionné  que  parun 
très-petit  nombre  de  leurs  écrivains.  Son  auteur  mourut  en 
odeur  de  sainteté. 
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AiiroBaaia.  Les  penécntioiis  ne  letanlèreat  pas  ie  trionq>he  do  vm  sjs- 
tème  du  ncMMide,  luen  que  certaines  patsonnes'se  eonadéns- 
sent  encore  couune  diligi  à quelques  méoageaieots  envers 
Topinion  que  l'on  croyait  conforme  aux  sentiments  de  l'Ég^  ; 
quelques-unes  pliaient,  dans  ce  but,  le  fait  à l’Écriture,  comme 
Tycho-Brahé;  d’autres  l’Écriture  au  fait,>conHne  Foaeaiim. 
Le  jésuite  Jean-Baptiste  Ricci(^,  de  Forare,  recueillit  dans 
son  Almagttle  tout  ce  qu’avaient  pensé  les  astronomes  jusqu’à 
son  temps,  et  prétendit  dcmner  un  nouveau  système  qui  ne 
heurtât  point  les  préjugés;  or,  il  ne  fait  pas  même  meotion  des 
1(MS  de  Képler. 

Un  autre  jésuite.  Honoré  Faine,  Français , grand  pémten- 
ciear  à Rome,  déclara  que,  le  mouvement  de  la  terre  une  fois 
démontré , l’Église  aurait  à s’ei^iquer  sur  la  manière  dont  il 
fimdrait  entendre  au  ^uré  les  passages  de  l’Écriture.  C’en  lut 
asses  pour  que  le  saint  office  lui  intoitât  un  procès  et  le  rettdl 
cinquante  jours  en  prison. 

Descartes,  après  avoic ramené  la  géométije  nouvrtle  à une 
grande  gàaéralité,  se  mit  à ctmre  que  le  système  du  monde  et 
la  philosophie  de  la  mécanique  pouvaient  aussi  se  coustruire  anr 
une  théorie  déduite  d’un  p^t  mnnbre  d’axiomes  présupposés. 
Il  s'imagina  pouvoir  les  trouver  dans  quelques  idées  métaphy- 
siques de  la  Divinité,  dont  il  tirait,  par  voie  de  déduction,  les 
lois  de  la  nature  et  le  motif  par  lequd  les  choses  sont  coostl- 
tuées  comme  nous  les  voyons.  Mais , tandis  qu’il  prétoadait,  pv 
un  enchaînement  de  conséqu«aces , déterminer  les  modffica- 
fions  possibles  des  agents  matériels,  il  semble  qu’il  se  ooo- 
tredit  en  acceptant  l’expérience  et  l’induction,  dont  il  fait , du 
reste,  des  auxiliaires  subordonnés  à ses  théories.  D fut  le  pre- 
mier cependant  qui  tenta  d’expliquer  et  de  relier  tous  les  noou- 
venients  planétaires  à l’aide  de  principes  physiques  qui , tout  en 
renfermant  des  suppositions  gratuites,  ne  manqnaioit  pas  de 
caractère  philosophique. 

Après  avoir  posé  les  idées  du'  mouvement  de  la  matière  et 
de  ses  attributs , c’est-à-dire  l’étendue , l’impénétrabilité  et  Fi- 
nertie,  il  essayaitda  raisonner  sur  ses  bases  à {Mîori.  L’espace 
est  rempli  par  la  matière,  doit  toutes  les  parties  sont  douées  de 
mouvement  dans  des  directions  infiniment  variées,  et  de  leurs 
ooralnnaisons  naissent  un  mouvement  circulmre  et  la  force  cen- 
trifuge; de  telle  sorte  que  la  matière  vient  à se  distribuer  en  une 
infinité  de  bilions  qui  se  limitent  et  se  cin^scrivent  tour  à tour 
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En  petit,  la  matière  la  plus  subtile  constitue  le  tourbillcm  dans 
lequel  se  balancent  les  corps  les  plus  denses;  puis^  après  un  ac- 
croissement successifet  gradué^  la  terre  et  les  planètes  sont  les 
centres  d^un  tourbillon  où  la  matière  subtile  est  pressée  vers  le 
milieu,  tandis  que  la  force  centrifuge  l’en  repousse;  enfin  ces 
]danètes  mêmes  sont  emportées  circulairement  dans  le  grand 
touri>illon  du  système  solaire  avec  la  même  tendance. 

Képler  avait  déjà  découvert  ses  lois , avec  lesquelles  le  sys- 
tème de  Descartes  n’oflrait  aucune  conformité,  système  qui 
n’expliquait  que  la  circularité  des  orbites  lorsqu’il  était  pré- 
cisément démontré  qu’il  n’existe  point  de  cercles.  Mais , bien 
que  fondée  sur  des  postulats  imaginaires  et  qui  n’expliquent 
pas  les  faits,  cette  hypothèse  fut  accueillie  avec  idolâtrie,  parce 
qu’elle  parlait  à l’imagination  et  aux  sens  ; d’ailleurs,  comme 
tout  le  monde  avait  vu  les  effets  du  tourbillon  dans  l’air  ou 
l’eau , il  était  facile  d’en  imaginer  autant  dans  le  mouvement  des 
planètes  autour  du  soleil.  Cette  idée  de  rattacher  immédiate- 
ment la  nature  à la  Divinité  sourit  aux  gens  pieux  ; elle  parut 
opportune  dans  les  écoles  pour  remplacer  le  système  décousu 
d’Aristote , d’autant  plus  que  letton  métaphysique  des  spécula- 
tions cartésiennes  entretenait  les  discussions  scolastiques. 

Gassendi , sectateur  de  Galilée,  soutint  le  système  de  Goper- 
lüc,  et  démontra  l’analogie  qui  existe  entre  les  lois  du  mouve- 
ment établies  par  les  mécaniciens  et  celles  du  mouvement  de 
la  terre.  Il  observa  le  premier  le  passage  d’une  planète  sur  le  %m. 
soleil , qui  fut  Mercure;  Képler,  qui  l’avait  prédit,  mourut  avant 
que  ce  fait  fût  venu  vérifier  l’ellipticité  des  orbites  ; puis  on  exa- 
mina en  1689  un  passage  de  Vénus. 

Les  lois  de  Képler  s’accréditaient  ainsi  parmi  les  astronomes, 
qui,  tout  en  adoptant  les  orbites  elliptiques,  essayaient  de  rap- 
porter le  mouvement  à quelque  centre  ; ils  n’avaient  pas  encore 
assez  compris  Képler  pourvoir  que  la  loi  qu’il  avait  découverte 
était  véritablement  celle  de  leur  nature,  savoir  un  mouvement 
autour  du  foyer  dans  lequel  est  placé  le  soleil,  mouvement  uni- 
forme non  pas  en  vélocité  linéaire,  mais  dans  les  aires  des  sec- 
teurs sur  lesquels  passe  le  rayon. 

On  avançait  néanmoins  dans  la  connaissance  du  ciel  grâce 
aux  progrès  des  mathématiques  et  de  la  mécanique.  Huyghens, 
qui  s’occupait  avec  un  soin  extrême  des  télescopes,  en  construi- 
sait d’une  longueur  démesurée,  pour  lesquels  il  employait  des 
vers  objectifs  ayant  jusqu’à  cent  trente  pieds  de  longueur  fo- 
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cale  (I)  ; cette  nouvelle  dimeosion , outre  Favantege  d’im  groi- 
sisçement  plus  cousidérable  > diminue  rinconvénientde  divanet 
nuances  dont  la  décompositìcm  de  la  couleur  entoure  limage. 
Iluyghens,  en  adaptant  le  mioroQiëtre  au  télescope , et  Retrd, 
en  substituant  aux  simples  niveaux  le  télescope  à cadran,  mu- 
nirent Tmil  de  robservateur  pour  de  nouvelles  déoouTeitn; 
en  outre,  le  premier  donna  des  cbwmomètres  d’une  exMms 
exactitude.  On  put,  en  modifiant  le  principe  théorìifae  sur  le- 
quel est  fondé  le  télescope  h réfraction , inventer  le  tâesaaj^ 
à réflexion,  qui  peut-être  est  eneoreplus  simple  ; mai»  il  aigeait 
d’autres  combinaisons  encore  pour  être  réduit  en  pvalispHf 
combinaisons  qui  furent  trouvées  par  Jacques  * Gregovy,  dont 
les  nombreuses  recherches  servirent  beaucoup  l’optique. 

l.e  Danois  OlaüsRœmer  paraît  avoireu,  vers  laeo^laprenîére 
idée  de  rinstniment  des  passages. 

Huyghens  découvrit  que  Tapparence  anomale  |de  Satome 
venait  d’un  anneau  dont  il  est  entouré. 

Liouville  avait  découvert,  dès  1 61 9,  la  pfécession  des  équi- 
noxes ; Jean  Bayer,  d’ Augsbourg,  avait  donné  un  nom  à chaque 
étoile,  qu’il  distinguait  par  des  lettres  grecques  ou  latines;  Mff- 
cator , dans  ses  InsêUutions  astronomiques  (1676  ) , employa  le 
calcul  décimal. 

Jean  Hévélius,  de  Dantzick , dessina  la  surface'de  la  lune'; 
outre  la  libration  de  cette  planète  en  latitude,  observée  parGsr 
Idée,  il  en  trouva  une  en  longitude. 

Ce  fut  un  grand  avantage  pour  lascienceque  la  fondatioii  d'*ok> 
servatoires,  dont  la  dépense  est  au-dessus  des  moyens  d’un  pn- 
ticulier  et  qui  rassemblent  une  série  de  faits  auxquels  ne  suf- 
fit pas  la  vie  d’un  hqmiiie.  Ces  établissements  forent  placés  dans 
les  attributions  d’un  officier  public  lorsque  l’exaclilude  ^des  ob- 
servations astronomiques  devint  une  chose  importante.  Gdai 
que  Tycho-Brahé  avait  fait  construire  fut  matheureuaemeBt 
abandonné;  mais  l’observatoire  national  de  Paris  fut  fondé  en 
1667,  celui  de  Greenwic|i  en  I67S  ; et  ce  dernier,  malgfé  ks 
inconvénients  du  climat , fournit  plus  d’observations  systéauH 
tiques  que  tout  le  reste  de  l’Europe  ensemble.  Jean  Flamsteed, 
auteur  de  deux  ouvrages  sur  V Équation  du  temps  et  la  Théerit 
lunaire  y fut  chargé  de  le  diriger;  observateur  infatigable , i 

(1)  On  dit  que  k Français  Animit , sra  amlmi|NMrate  , en  fit  de  six  esali 
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rédigea  un  AiUu  céleste  meilleur  que  celui  de  Bayer,  où  il  dér 
i^rmina  la  poaition  de  trois  mille  étoiles,  et  surtout  de  celles,  du 
zodiaque. 

Halley , son  successeur,  y introduisit  plusieurs  aipéiiarations 
pratiques,  et  suggéra  des  perfectionnements  aux  tables  de  la  lune 
k l’épird  de  laquelle  il  fit  une  découverte  très-important^  ; en 
^et,  jusqu’alors  on  avait  cru  que  les  mouvements  des  plap 
nètes  étaient  uniformes,  et  il  trouva  que  dans  la  lupe  Us  étaient 
Umt  soit  peu  accélérés.  En  observant  le  phénomène  rare  dn 
passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  il  eut  Theureuse  idée  d’qu  pro- 
fiter pour  déterminer  les  parallaxes  des  planètes.  Jeune  encore, 
i]l  re^  une  apnée  à Sainte-Hélène,  et,  malgré  les  incommodité 
du  climat,  il  passa  eu  revue  les  astres  de  l’hémisphère  paéri- 
dipnal.  De  retour  en  Angleterre,  U repartit  immédiatement 
pour  Dantaick , afin  de  s’entretenir  de  sa  découverte  avec  Hévi^ 
lips.  n y arriva  le  36  mai  1679,  et,  sans  perdre  le  temps  ep 
saints  et  en  conversations,  ils  se  mirent  à observer  ensemble 
commedesgens  qui  se  connaissent  depuis  longtemps  ; c’est  qp’Us 
s’étaieni  rencontrés  daps  cette  patrie  commune  vers  laquelle 
tous  deux  dirigeaient  leurs  regards. 

Isaac  Newtpn,  le  plus  grand  nom  de  ce  siècle,  copiée  Ga- 
lilée l’ayait  été  du  précédeut,  recueillit  et  fit  mèrir  les  résul- 
tats des  progrès  antérieurs.  Il  naquit  à Woolstfiorpe  le  jour  op 
lUQurait  l’illustre  Florentin , et  dès  son  enfance  il  s’appliquait 
a améliorer  les  instruments  qui  servaient  à ses  jeux.  On  lui  fit 
étudier  les  éléments  d’Euclide,  la  géométrie  de  Descartes,  !’§- 
rithmélique  des  infinis  de  Wallis  et  l’optique  de  Képler;  mais 
son  esprit  sut  introduire  dans  ce  travail  l’uniformité  de  méthode 
dont  manquaient  ces  matériaux  précieux.  Sa  renommée  ayant 
bientôt  grandi,  il  fut  nommé  président  de  l’Académie  royale  et 
inspecteur  suprême  des  monnaies.  Doué  d’un  tempérament 
très-doux  et  d’une  âme  calme,  il  poussa  sa  carrière  jusqu’à 
l’àge  de  quatre-vingt-cinq  ans  malgré  ses  occupations  immenses 
ai  variées,  entouré  de  la  gloire  la  plus  étendue;  enfin,  il  fut 
enseveli  à côté  des  rois,  dans  l’abbaye  de  Westminster. 

Newton  apporta  des  innovations  dans  la  mécanique,  l’op- 
tique, l’astronomie,  et  fit  avancer  toutes  les  sciences  auxquelles 
il  toucha.  Il  multiplia  les  expériences  en  chimie,  et  peut-être 
avant  tout  autre  U indiqua  l’attraction  élective;  mais  il  médita 
principalement  sur  la  chaleur  et  les  variétés  de  température 
produites  par  le  changement  des  corps  en  solide,  en  liquide  ou 
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en  gaz  ; ce  qui  lui  permit  d’assigner  des  termes  fixesà  TécheBeda 
thermomètre.  U donnait  ainsi  üne  base  aux  deux  dîvisioiis  ca- 
pitales de  la  chimie^  établissait  une  gradation  méthotyque 
du  thermomètre  y de  manière  à pouvoir  comparer  les  obser^ 
dons  faites  en  un  lieu  quelconque,  et  signalait  l’affinité  qui  con- 
sistait dans  l’attraction  réciproque  des  molécules;  théorie  qm 
repoussaitles  hypothèses  gratuites  de  points,  d’anneaux,  de  cro- 
chets, à l’aide  desquels  on  croyait  que  les  éléments  se  tenaieDt 
entre  eux. 

Dans  l’optique , en  portant  une  attention  scrupuleuse  sur  fe 
prisme  et  les  effets  des  cristaux  lenticulaires,  il  conclot  que  la 
lumière  du  soleil  n’est  pas  homogène,  mais  composée  d’une 
infinité  de  rayons  primitifs  diversement  réfrangibles,  léfimi- 
gibilité  inhérente  au  rayon  lui-même  , à quelque  modificatioa 
qu’il  soit  soumis  (l).  n découvrit  aussi  la  réflexibilité  de  la  lu- 
mière, ce  qui  fait  que  les  rayons  plus  ou  moins  réfrvqpMes 
sont  aussi  plus  ou  moins  réflexibles,  et  prêtent  aux  objets  des 
couleurs  diverses  selon  le  différent  degró  sous  lequel  ils  sont 
réfléchis.  II  reconnut  ainsi  la  diffraction  on  inflexion  de  la  lu- 
mière, déjà  découverte  par  Grimaldi  (2). 

La  nature  de  la  lumière  une  fois  connue,  Newton  en  fit  des 
applications  pratiques.  Afin  d’éviter  les  aberrations  produites 
par  la  réfractiou,  il  forma  des  télescopes  à réflexion  (a) , dool 
le  perfectionnement  ne  devait  point  avoir  de  limites;  il  aniéliora 
tellement  la  construction  de  Grégory  que  son  télescope , dont 
la  longuenr  n’était  que  de  six  pouces , faisait  voir  l’objet  plus 
grand  et  plus  distinct  que  celui  de  six  pieds. 

(1)  Goillanme  Herscbell  dëoiootra  el  H.  EngelOeld  Yérifia  catoile  oku 
dans  QD  rayon  solaire  des  rayons  de  chalear  qai  ne  sont  pas  lomineai , et  dei 
rayons  lamüieux  qui  ne  donnent  pas  de  chaleur. 

(3)  La  théorie  des  ondulations  ou  vibrations,  qui  prévaut  aujourd*lHii,  m 
fut  pas  néanmoins  désapprouvée  par^Newlon.  Dans  une  de  sea  lettres  à Jtovie, 
inaérée , en  1822,  dans  la  BibUoihèqut  tiniusrsefle  de  Genève^  il  admci  !• 
propagation  de  la  lamière  par  les  vibrations  de  l'étlier  préesiaUnt  cl  répaaée 
partout;  il  croit  même  que  Texislence  de  cet  éther  peut  donner  aussi  respk’ 
cation  des  phénomènes  de  la  pesanteur  ou  de  rattraction. 

(3)  Newton  crut  que  l’on  ne  pourrait  jamais  éviter  les  oooJeurs  priiiaili 
qoes  dans  le  télescope  è réfraction  ; mais  ce  fut  une  des  cboees , en  peli 
nombre,  sur  lesquelles  il  se  trompa;  car,  à la  suite  des  raisonDeinenis  éa 
Suédois  Kliugestiern,  Dolloo  inventa  un  verre  particnlier  {JUmiglan  ) à l’aide 
duquel  ou  empêche  la  dispersion  sans  nuire  à la  réfraction.  Il  an  est  ténllé 
qne  les  télescopes  à réfraction  se  sont  tellement  perfectionnés  qu’nn  abea- 
donne  tout  à fait  aujourd'hui  ceux  à réflexion. 
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Il  cousiruisH  un  microscope  sur  un  principe  analogne , et 
exposa  les  diverses  expériences  de  la  composiiion  et  de  la  recom- 
position de  la  lumière.  11  examina  aussi  avec  une  délicatesse 
inexprimable  les  couleursprésentées  par  des  couches  très-minces 
d’air  ou  de  liquide^  en  forma  Véchelle  qui  porte  son  nom , et 
donna  l’explication  véritable  de  l’arc-en-ciel.  Pour  résoudre  le 
problème  si  difficile  de  la  vision , il  suppose  que  les  objets 
lumineux  dardent  en  tous  seos  des  parcelles  imperceptibles^  sou- 
mises à l’attraction  et  à la  répulsion^  si  bien  que  les  phénomènes 
de  la  lumière  peuvent  s’expliquer  par  les  lois  dynamiques. 
Huyghens^  qui  supposait  au  contraire  la  lumière  produite^ 
comme  le  son,  par  im  mouvement  de  vibration  communiqué  par 
le  corps  lumineux  à un  fluide  très-élastique,  n’avait  pu  rendre 
raison  de  la  formation  des  couleurs  dans  la  réfraction  ordinaire 
de  la  lumière  au  moyen  du  prisme.  En  un  mot,  Newton  soumit  à 
Texamen  expérimental  une  classe  entière  de  phénomènes  qui 
jusque-là  n’avaient  été  observés  qu’à  titre  de  simple  curidsité; 
sur  ce  point  jusqu’à  WoUaston  les  progrès  furent  nuis. 

Newton  apporta  aussi  de  grandes  améliorations  dans  la  mé- 
canique et  la  dynamique.  Wallis  (1669)  avait  établi  un  système 
complet  de  statistique  sur  le  principe  de  Stéven  et  de  Galilée, 
savoir  que  l’équilibre  a lieu  toutes  les  fois  qu’il  y a égalité  dans 
les  sommes  des  moments , c’est-à-dire  dans  le  produit  de  la 
force  et  du  poids  par  la  vitesse  du  point  où  il  est  appliqué.  Va- 
rignon  déduisit,  dans  le  Projet  d^itne  méeaniqve  nouvelle  ('1 687), 
toute  la  théorie  de  l’équilibre  de  l’unique  principe  de  la  com- 
position des  forces.  Mais  les  Principes  de  Newton  (1),  quiréduit 
à la  géométrie  pure  les  trois  lois  du  mouvement , et  mesure 
l’action  mécanique  par  les  effets  qu’elle  produit,  amenèrent  une 
révolution  complète.  Tous  les  mouvements  célestes  dérivent 
de  cette  simple  loi  que  chaque  parcelle  de  matière  attire  toutes 
les  autres  avec  une  force  proportionnelle  au  produit  de  leurs 
masses,  et  in  verse  du  carré  des  distances  mutuelles,  ce  qui  donne 
l’explication  de  toutes  les  perturbations.  Un  corps  qui,  par 
une  force  impulsive,  continuerait  à se  mouvoir  uniformément 
en  ligne  droite,  si  une  autre  force  agit  sur  ce  corps  dans  une 
tendance  inclinée  sur  la  première,  devra  se  mouvoir  par  la 
résultante  que  déterminera  la  diagonale  du  parallélogramme, 
dont  les  deux  côtés  représentent  les  deux  forces.  Newton  fondç 

(1)  PMleeophix  naturalis  prineipia  mathematica. 
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stir  ce  ^mple  prhlèì^  $H  tbéorle  dës  fbì^òès  ékdtmies,  qoi  fait 
còncéVoir  exàctrmént  le  mouvemeot  àutour  d*tin  centre.  Re- 
ni arquablé  par  lea  inventions  géométriques,  il  {iarVintà  méttia 
en  évidence  ee  théorème  insigne  qu^un  « oorpa  lancé  en  ligne 
droite  et  soumis  à raction  d'une  force  centrale  tournoiera  das 
quelqu'une  des  sections  coniques,  lorsqde  la  force  varie  en  ramn 
inverse  du  carré  de  la  distance  du  foyer.  0 

L’immensè  puissance  de  son  iutelligence  lui  fit  trouver  les 
conséquences  mathématiques  dans  les  différents  eâs.  Défi 
Képler  avait  donné  les  trois  grandes  lois  inductives  du  mouvc” 
ment  céleste^  et  hasardé  l'hypothèse  que  le  soleil  attirait  les 
corps  qui  se  trouvaient  dans  sa  sphère  d'action  avec  une  force 
qui  diminuait  à proportion  de  la  distance,  ei,  en  outre,  que  la 
lumière  diminue  d'intensité  comme  les  carrés  des  dcstanœs. 
Bouillaud  observa  aussi , après  avoir  introduit  lès  ortntes  ellip- 
tiques dans  son  système  astronomique  ^ que  a si  l’attraetién 
existe,  èlle  diminue  comme  le  carré  des  distances,  s Boreiü 
soutient  plus  clairement  ( 5tif  les  satellites  de  Jupiter,  tséê) 
que  toutes  les  planètes  se  meuvent  autour  du  aolêil  sdon  une 
loi  générale , comme  les  satellUés  autour  dés  planètes , et  que 
cette  force,  dont  le  soleil  est  l'imique  source,  les  retient  de  Ièlle 
sòrte  que  ces  astres  né  peuvent  s'écarter  de  leur  centre  d'ætioa. 

Hooke , qui  avait  tenté  de  mesurer  les  variations  de  la  gdh 
vité  à l'aide  des  pendules,  voulut  donner  un  système  du  mondé 
fondé  sur  trois  suppositions  : que  tous  les  COrps  eéleétes  gia- 

viieiU  vers  lès  centres,  ét  attirent  non-Sëulement  leurs  paHlR 
Propres,  mais  aussi  les  autres  corps  célestes,  dans  ta  spbèifê  (b 
leur  activité  ; 2^  que  tous  les  corps  en  mouvement  simple  le  eoa- 
tinuerònt  en  ligne  droite  tant  qu'une  autre  force  ne  les  fsra 
point  dévier  par  une  courbe  composée  ; 3®  que  ces  forces  sort 
d'autant  plus  puissantes  que  le  corps  attiré  eét  plus  voisin  de 
leur  centre.  Il  invitait  à examiner  ces  hypothèses  pdttrtroiiva' Il 
loi  véritable  à l'aide  de  laquelle  les  astronomes  expBqueraisiit 
les  mouvements  célestes. 

La  route  se  trouvait  ainsi  frayée  pour  arriver  à la  découverte 
de  la  gravitation  et  à ses  lois;  mais  il  parait  que  NeiVUm  y pa^ 
vint  par  une  autre  ' oie. 

Les  corps  tendent  à se  mouvoir  ên  ligUe  drôito  ; une  force 
extérieure  peut  seule  les  maintenir  dans  un  mouvement  ctrciH 
laîre;  si  donc  les  planètes,  en  tournant  avec  une  extrême  raqx* 
dité  autour  du  soleil , ne  s'élancent  pas  par  la  tangente  de  lèor 
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eourta^  il  fiiut  dire  qu^elles  en  sont  empêchées  par  une  force  um. 
qttéleonqiié.  On  connaît  l’ânecdote  de  la  pomme  qui  tomba  sür 
la  téle  de  Mewten  danè  nd  jardin  bü  il  se  reposait  et  qui  le  fit 
réfléchir  si  jamiûsla  lune  aurait  pü  tothber  ainsi.  En  comparàiil 
les  1(HB  de  la  cbuië  des  corps  graves  ^ établies  par  Galilée , avec 
celle  en  vertu  de  laquelle  les  planètes  étaient  maintenues  dans 
leur  févolüüott  autour  du  soteü , il  affirma  qu’elles  tendaiedt  k 
tomber  dans  cet  astre  par  unè  force  égale  à celle  qui  les  en 
répoosaait  en  ligne  droite. 

Cette  loi  de  mouvement  centripète  et  centrifuge  n*est  pas  li- 
mitée à notre  sjfstètne  solaire;  ce  système  est  aussi  attiré  dans 
son  ensemble  par  le  système  des  étoiles^  et  les  corps  célestes 
s’attirent  l’un  l’autre , toujours  en  proportion  des  masses  et  en 
raison  Invenie  des  carrés  des  distances. 

Newton  put  alors  expliquer  uU  grand  nombre  de  phénomènes 
étonnants;  U démontra  que  les  aberrations  de  talune  ét  lés 
irrégularités  apparentes  des  autres  planètes , la  nutation  de  la 
terre  el  sa  fbrme  sphéruïdale , la  précession  des  équinoxes , le 
fim  et  le  rèflui  avaient  pour  cause  nécessaire  les  lois  dé  la 
vitation. 

L’apparence  et  les  moitvements  des  comètes  étaient  considérés 
eomme  anemaui.  Le  Napolitain  Alphonse  Sorelli  fut  le  premier 
qui  aeuinit  leur  court  au  calcul,  bans  une  lettre  au  P.  Étienfiè 
de  Angeli  > professeur  de  mathématiques  à l’écolé  de  Padoue  y 
sur  la  comète  de  septembre  1664,  il  démontrait  qu’il  était  im- 
possible d’en  tepréseâter  le  mouvement  soit  avec  le  système 
de  Tyeho-Brabé  y soit  avec  celui  de  Ptolémée , mais  seulement 
avec  celui  de  Pythagore  ; qu’il  avait  compris^  à l’aide  du  calcul) 
que  les  comètes  décrivent  une  parabole  autour  du  soiéil  y ét 
qnO)  si  l’on  pouvait  l’observer  longtemps  > on  trouverait  une 
orbite  diiptique.  H répète  dans  une  autre  lettre  au  grând-düc^ 
du  4 lüai  1665)  qu’il  ne  peut  croire  que  la  marche  des  comèid^ 
soit  rectiligne)  mais  qu’elles  décrivent  une  courbe  semblable  h 
la  parabole  (i).  Nous  n’avons  pâs  les  démonstrations  qu’il  pri)- 
tnet;  mais  il  n’en  est  fm  moins  vrai  qu’il  devance  Newton  dé 
ttoîB  luBtreS)  et  qu’il  exprime  claii^ment  ce  qui  apparaissait  con- 
fusément à Dotfel. 

HévAhiB  lui-même  avait  déjà  établi  que  le  mouvement  des 
cofnèttt  est  plus  courbe  dans  certaines  parties  que  dans  d’aü- 

(f)  Zacb,  em$èhr^fl  fit  AstronoMéfU  Vili,  V-  >79;  àmiée  1S17. 
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très , seloir  une  parabole  ayant  son  sommet  au  point  oii  da 
s'approchent  davantage  du  soleil.  Newton  ne  vit  là  qn’im  dos* 
veau  cas  de  la  loi  de  gravitation , cette  forme  qui  provieiitdeb 
force  même  des  projections  originaires. 

C^est  ainsi  qu’il  rattachait  à son  principe  toutes  les  déooih 
vertes  antérieures  ^ les  phénomènes  du  ciel  avec  les  lois  dyia- 
miques , les  théorèmes  géométriques  avec  les  hypothèses  ht* 
sardées.  Il  termine  par  un  hymme  à la  cause  premièie,  et 
déduit  les  preuves  de  son  existence  et  de  sa  perfection  des  lois 
admirables  qui  régissent  les  phénomènes  naturels. 

L’attachement  au  cartésianisme^  cette  masse  de  vérités  i 
différentes  de  ce  qu’on  avait  enseigné  jusqu’alors  et  Fimposâ- 
bilité  de  les  démontrer  à l’aide  des  anciennes  méthodes  d’inves* 
tigntîon  mathématique  furent  autant  d’obstacles  à b théorie 
de  l 'attraction.  Sa  clarté  et  sa  simplicité  même  lui  rendiieiit  dé- 
favorables ceux  qui  ne  voyaient  dans  la  philosophie  qw  to 
choses  difficiles  pour  l’intelligence. 

Newton  faisait  ou  paraissait  faire  si  peu  de  cas  des  matfaémi- 
tiques  et  de  ses  propres  découvertes  qu’il  regrettait  d’awir 
compromis  pour  elles  sa  tranquillité.  Lorsqu’il  publia  ses  ti»> 
vaux,  ce  ne  fut  jamais  de  sa  propre  volonté,  mais  pour  obéir 
à des  sollicitations  ou  empêcher  les  plagiats;  il  refusa  plorieon 
fois  de  combattre  ses  contradicteurs  ou  d’éclairdr  les  doutes: 
Je  ne  sais^  disait-il,  ce  que  le  vumdepensera  de  mes  imm; 
mais  il  me  parait  ressembler  à un  enfant  qm  inmoe 
sani  sur  le  rivage  tantôt  une  petite  pierre  ^ tantôt  uns  seqmlk 
plus  belle  que  celles  qui  ont  été  trouvées  par  ses  eompagsm) 
pendaniquHl  a devant  lui  toutuninmense  océan  devérüésun 
encore  découvertes. 

Calculer  et  méditer,  telle  était  sa  vie.  Quelqu’un  luidemsD* 
dait  comment  il  était  parvenu  à de  si  admirables  découvertes  : 
En  y pensant  toujours , répondit^il.  Parfois  il  lui  arrivait  de  se 
mettre  sur  son  lit  pour  s'habiller,  et  là,  saisi  par  la  inéditatieo, 
il  restait  absorbé  des  heures  entières.  D’autres  f<ris  il  oubliait  de 
manger;  ainsi  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie  se  trouvaient 
sans  liaison  avec  ses  pensées,  n écrivait  à Bentley  : Sf/a> 
quelques  services  aupubUc^  ilsne  sont  dus  qu'àlaperséeérssn 
et  à une  méditation  patiente.  Il  dit,  dans  la  préface  doses  Prii* 
eipes  : Toute  la  difficulté  de  la  philosophie  consiste  à reeisf^ 
derrière  les  phénomènes  du  mouvement  les  forces  de  la  sabre 
et  à démontrer  derrière  celles^  les  autres  phénomènes. 
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Dans  les  mathématiques  abstraites  ^ il  n’eut  d’antre  rival  que 
Labnitz.  Sa  patience  industrieuse  lui  fit  inventer,  dans  ses  ex- 
périences, des  méthodes  sans  exemple  pour  rechercher  les  eS- 
fets  de  causes  dont  il  reconnaissait  l’action.  Esprit  trës>vaste, 
il  «nbrassait  les  rapports  les  plus  éloignés , et  rassemUait  dans 
d’immenses  théories  les  éléments  épars  de  la  vérité.  Lui  aussi 
sentait  l’utilité  des  hypothèses  pour  expliquer  les  faits  ; mais 
il  voulait  premièrement  que  l’on  s’assurtt  que  l’objet  pris 
comme  cause  n’était  pas  lui-méme  hypothétique,  mais  qu’il 
existait  en  réalité;  deuxièmement,  qu’il  fût  iq»te  à produire  les 
faits  que  l’on  voidait  expliquer  par  sm  moyen. 

L’histoire  et  la  chnmoiogie,  à laquelle  il  tenta,  par  des  ef- 
forts plus  hardis  qu’heureux  , d’appliquer  les  véri^  astrono- 
miques , servaient  à le  distraire,  disait-il,  de  ses  nombreuses 
études.  Ce  mot  de  lui,  O phÿttgve,  $am>e~moi  de  la  métapkÿ- 
aiqael  semblerait  indiquer  un  sensualista  pur;  mais  au  con- 
traire il  n’échappa  point  à la  manie  théologique  de  6<m  siède, 
et  il  se  complaisait  à ce  qu’il  appdait  des  fantaüiet  mfttigiiee; 
il  écrivit  même  de  nombreuses  dissertations  sur  la  thédogie , 
et  troubla  la  lumière  qui  l’édairait  en  voulant  la  porter  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  V Apocalypse , matière  sur  latrile  Naj^ 
avait  aussi  débité  des  faduses. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’astronomie  sans  avdr  payé  un  juste 
tribut  d’éloges  à une  illustre  famille  italienne.  Jean^miniqne 
Cassini , né  de  parents  riches , dans  le  comté  de  Nice,  fut  devé 
par  les  jésuites.  0 s’iqipliqua  secrètement  à l’astrologie,  qui  lui 
inspira  le  goût  de  l’astronomie;  et  à vingt-cinq  ans  il  profes- 
sait déjà  cette  science  à Bdogne,  où  il  avait  succédé  à Cava- 
lieri. Il  se  fit  d’abord  connaître  par  l’»amen  de  la  comète  de 
J662 , genre  d’étude  estimé  alors  et  dont  la  valeur  est  déchue 
aujourd’hui.  Il  résolut  le  proUème  où  avaient  échoué  Ké{der  et 
Bouillaud  : a Deux  intervalles  étant  d(mnés  entre  la  porifion 
vraie  et  la  position  moyenne  d’une  planète , déterminer  géomé- 
triquement son  apogée  et  son  excentricité.  » n détermina,  au 
moyen  des  taches,  la  rotation  de  diverses  planètes  sur  leurs 
axes,  améliora  les  tables  de  réfiracti(M) , construisit  le  célèbre 
méridien  de  Saint-Pétrone,  undesplusgrandsinstruments  d’as- 
tronmnie  qui  existent , afin  de  précisa  la  loi  des  déplacements 
diurnes  du  soleil.  Casrini  s’apjdiqua  à cette  étude  pour  vérifier  un 
point  fondamental  de  la  théorie  de  Képler,  savoir  que  la  terre 
ralentit  sa  mardie  quand  elle  est  (dus  lignée  du  soleil,  et 
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l’accélère  lorsqü’eUe  en  est  plus  voisine;  fl  iéa8nt.nmiatalafa^ 
raUlement  l’imfKMrtante  loi  des  réfiractioiis  kidiqtiae  par  TfcÉa* 
Brahé , qui^  néanmoins^  pensait  qu'elle  oesaail  dès  que  Pastai 
s'élevait  au  delà  de  4S*  au-dessus  de  l’horiioo  ; f!aanhii  détuau- 
tara  que  cette  loi  n’était  interrompue  à aueuoe  haolear.  Aiaü 
l'astronomie  pèut  être  sounùse  aua  mesures  ks  plus  délieales, 
et  les  tables  du  soleil^  qu’il  intitula»  pour  suitre  la  mode» 
Oracle  d'Apollon^  parurent  uUe  merveiÛe. 

11  commença»  en  issa»  ses  études  sur  Jupitér,  dont  il  déSer^ 
mina  la  rotation  et  les  ombres  que  les  satellites  y profetleal  es 
passant  entre  cet  astre  et  le  soleil)  en  lésa,  fl  en  doma  les 
éphémérides»  qui  sont  admirables  pour  r^XK]ue  dù  ellas  paru- 
renti  Ainsi  se  complétait  la  découverte  de  Galilée;  les  navigs- 
tours  avaient  un  moyen  de  Uonnattré  les  longitodes;  te  speetacte 
d'un  autre  système  planétaire  qui  représente  le  nôtre  en  patii 
confirmait  Penseignedient  de  Pythagore  et  de  CkiperÉfle»  et  dan- 
nait  une  nouvelle  preuve  des  lois  qui  avaient  été  aasignées  aux 
mouvements  de  la  terre. 

Chargé  de  déterminer  les  confins  ehtre  la  l\oscane  et  l'fiiat 
pontiflcal»  Qasslni  étudia  avêo  Viviahi  le  cours  du  Pè  ét  cahii 
de  là  Qhlana  » les  gisements  des  Apennins  et  lés  ooquaiigsB 
fossiles  qui  s'y  trouvent  ; il  signala  oUiement  dans  oete  étads 
lés  pnhs  jaillissants  ^ déjà  connus  dans  le  Hodénois  et  doiliés 
aujourd'hui  comme  une  nouveauté  sous  le  nom  de  pnUe  arfé^ 
akns. 

Le  pape»  en  réoompmiie  de  ses  serviees^  lé  nomma  kÉpm^ 
tour  des  eaux;  l'Aeadémie  desaoieimés  de  PaHs  se  l'saseii 
comme  c^)rrespoudantl  puis»  appelé  en  France  par  Louis  XIY» 
a comme  Gosigène  d’Ég^te  i’avâit  été  à Rome  par  dulés  Olh 
sar  (I)»  a II  se  rendit  dans  ce  royaume»  ob  il  fût  natairaliié. 
Les  honneurs  qu'ôn  lui  prodigua  ne  firent  que  l'exoHer  à ste 
rendre  plus  digne.  Il  fut  àvec  Picard  l'un  des  prindpau  pr^ 
moteurs  du  voyage  à Cayenne»  pour  observer  la  paralfao»  ds 
Mars»  alors  très-voisin  de  la  terre.  On  fixa  dans  œtla  ocpansB 
la  viJeur  précise  de  la  parallaxe  du  èoldl  » qui  se  tionva  jusli 
de  dix  secondes»  comme  Cassini  l'avait  éonjeeliiré  ; on  fucouaM 
aussi  mathématiquement  la  distance  du  soleil  à la  tem»  et  |MV 
conséquent  les  véritables  dimensions  de  notre  systtaM  pl«aé- 
tidre»  que  Képla^  avait  crues  bien  moindres  qu’elles  àe  le  sont 
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en  réalité.  On  décottvéit  aussi  que  la  pesmlenr  diminue  en  aUant 
Térs  réquateur^  ce  qui  conduisait  à trouver  la  véritabte  forme 
de  la  terre. 

Ces  mérites  appartiennent  à d’autres|l  {M^udant  ce  temps  (ks^ 
eitii  méditait  sur  la  lumière  lodiacalê,  indiquée  d^une  manière 
fugitive  par  Képler;  et  il  établit  que  le  soleil  eèl  entouré  d’une 
espèce  de  nébulëuses  qui  se  ptolongeUt  dans  le  sèna  de  son  èqua» 
leur  jusqu’au  delà  de  Vénus.  Après  la  découverte  du  premier 
satellite  de  Saturne  par  Huyghens^  il  en  observa  quatre  autrès; 
auxquels  11  se  hâta  de  donner  lé  nom  du  grand  loi,  sans  avoir 
aperçu  les  deux  autres  qui  s’ôffMrent  aux  regards  d’Hersc&ell 
en  17S9.  Il  fit  conUâitru  la  libration  de  la  lune^  et  perfectionna^ 
s^il  ne  le  trouva  > le  moyen  de  calculer  pour  tous  les  pays  les 
éeUpses  du  soleil  par  la  projection  de  Ponibre  de  la  lune  sur  le 
disque  de  la  terre,  et  de  s’en  servir  pour  détermider  les  longi- 
tudes terrestres. 

Cassini,  il  est  vrai,  ne  Ut  aucune  découverte  capitale  ; mais  la 
nature  des  sieniles  popularisa  son  nom,  à tel  point  qu’il  fut 
considéré  par  beaucoup  de  personnes  cotnme  le  créateur  de 
l’astronomie  en  France , par  tous  comme  un  des  oraenients  les 
plus  remarquables  du  trône  de  Louis  XIV. 

Le  génie  de  l’astronomie  parut  héréditaire  dans  sa  famille,  ««it.hm. 
Jacques,  son  fils,  agrégé  dès  l’âge  de  dix-sept  ans  à l’Académie 
des  sciences , et  dès  dix*neuf  à celle  de  Londres,  parcourut 
l’Europe  ; puis,  à son  retour,  il  s’unit  à son  père  pour  exécuter 
le  célèbre  méridien  de  l’observatoire  de  Paris , commencé  par 
Picard  en  1669 , et  qui  fut  poussé  alors  jusqu’au  Roussillon  et 
à Dunkerque.  Mais,  dans  cette  mesure,  il  se  trouva  que  la  va- 
leur moyenne  des  six  degrés  et  demi  au  sud  de  Paris  était  plus 
grande  que  celle  des  degrés  au  nordj  cette  différence  indiquait^ 
contrairement  à ropinion  commune,  que  les  degrés  diminuaient 
vers  le  pôle,  c’est-à-dire  que  la  terre  s*aplatissait  au  lieu  de  s’ai- 
longér,  ce  qui  démentait  la  belle  théorie  de  Huyghens  et  dé 
Newton  sur  la  formation  de  l’ellipsoïde  terrestre. 

Ici  grand  débat  ; pour  le  résoudre , on  mesura  le  parallèle 
entre  Brest  et  Strasbourg,  mesure  qui  amena  le  même  résultat 
que  celle  du  méridien , et  ces  deux  résultats  étaient  faüx.  Les 
défenseurs  de  la  vérité  ne  se  découragèrent  pas  de  la  double 
condamnation  portée  contre  elle,  et  Us  finirent  par  la  trouver. 

Lorsqu’eUe  parut  évidente  après  l’expédition  scientifique  dû 
Nord|  César-Fraoçois  Cassini  se  mit  à corriger  las  travaux  de 
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$OD  père,  et  donna  au  méridien,  sans  toutefois  le  pecEBCtkWDff 
entièrement,  une  exactitude  suffisante  pour  devenir  la  base  <k 
la  grande  opération  géographique  à laquelle  avaient  travaillé 
trois  générations  de  cette  famille. 

Ainsi  grandissait  Tesprit  de  Thomme , et  Bossnet , qui  Tob- 
servait  des  hauteurs  de  Shua,  s^écriait  : « Je  nesuispasde 
« ceux  qui  font  grand  état  des  connaissances  humaines,  et  je 
« confesse  néanmoins  que  je  ne  pins  contempler  sans  admira- 
« tion  ces  merveilleuses  découvertes  qu'a  faites  la  science  pour 
« pénétrer  la  nature,  ni  tant  de  belles  inventions  que  l’art  a 
« trouvées  pour  raccommoder  à notre  usage.  L'homme  a pira- 
c que  changé  la  face  du  monde....  ilestmonté  jusqu’aux  ciein; 
« pour  marcher  (dus  sûrement, il  aensmgnéaux  astresiie 
c guider  dans  ses  voyages;  pour  mesurer  plus  égaleaeotsa 
« vie,  il  a obligé  le  soleil  à rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de 

c tous  ses  pas Or,  comment  une  créature  ai  faible  aunitr 

« elle  pu  acquérir  une  telle  supériorité  si  elle  n’avait  eu  sœ 
c esprit  une  force  supérieure  à toute  la  nature  visible,  on 
« souffle  immortel  de  l'esprit  de  Dieu,  un  rayon  de  sa  bce,  a 
c traitde  sa  ressemblance  (1)?» 
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Ce  siècle  peut  être  considéré,  après  les  commotions  profondes 
du  précédent,  comme  une  ère  de  paix  malgré  tant  de  guerres 
souvent  frivoles.  Les  révolutions  comme  celle  de  Cromwell  et 
les  ministres  comme  Richelieu  appartiennent  à l'époque  an 
térieure.  R s'agit  dans  celle-ci  de  vaincre  l'enthousiasme  par  b 
régularité , le  fanatisme  par  la  tolérance , lé  désordre  par  Télé' 
gance,  l'originalité  de  la  pensée  par  la  rectitude  de  l’esprit  et  b 
règle  mesurée  de  la  médiocrité  ; siècle  épisodique  qui  veut  Airs 
de  la  grandeur  sans  considérer  le  passé  ni  l'avenir,  et  réfonncr 
avec  des  idées  partielles.  Ce  n’est  plus  la  liberté  et  la  rdigioo, 
mais  la  politique , les  finances  et  le  commerce  qui  figurent  seuk 
sur  des  balances  iniques,  où  le  sang  n'est  d’aucun  poids.  Uf 

(1)  Serm0n  fMmr  le  neiêdrêdi  de  la  ^^trième  semoim  dé  caréH^ 
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princes^  maîtres  da  tous  les  pouvoirs  natiouaux,  donnent  le 
repos  en  compensation  des  franchises , et  ne  laissent  rien  faire 
aux  peuples  pour  leur  amélioration.  La  Fronde  est  la  parodie 
de  la  Ligue,  comme  le  jansénisme  est  la  parodie  de  la  réforme. 
Au  lieu  du  cmcile  de  Trente , nous  avons  la  bulle  UrUgenitut; 
dans  les  compositions,  Tart  domine  plus  que  ridée  ; des  esprits 
cultivés,  comme  Fénelon  et  Bartoli^  succèdent  à des  génies 
grossiers,  mais  originaux^  Racine  à Shakspeare^  Puffendorfà 
Grotius;  les  voyages  ne  sont  qu’une  suite  de  ceux  de  Colomb 
et  de  Yasco  de  Gama;  la  littérature  ecclésiastique  est  substi- 
tuée à la  théologie^  l’application  à l’invention,  le  talent  au 
génie.  Turenne  combat  au  service  de  Louis  XIV , comme  Eu- 
gène à celui  de  l’empereur.  Le  bizarre  Charles  XII  ne  supporte 
pas  la  comparaison  avec  les  héros  de  la  guerre  de  trente  ans; 
on  loue  Torricelli  comme  élève  de  Galilée;  Newton  lui-méme 
confirme  les  théories  de  Copernic  et  de  Képl^;  Boileau  et 
Menzini  dictent  les  rèj^es  d’un  art  qui  ne  produit  pas  de  chelb- 
d’œuvre,  comme  pouries  démentir  ; Bayle  et  Ledere  commen- 
cent dans  le  journalisme  la  guerre  de  tirailleurs  ; Leibnitz  prêche 
un  éclectisme  conciliatear. 

Cependant  l’esprit  philosophique  acquiert  de  la  maturité  et 
se  reconnaît  lui-même  pour  recommencer  la  lutte;  U y a moins 
de  savants  profonds,  mais  la  culture  intellectuelle  est  plus 
étendue;  il  y a menus  de  science,  mais  elle  est  plus  solide;  on 
emploie  les  langues  vivantes;  l’esprit  d’investigation  s’est  accru  ; 
les  anciens  préjugés  sont  rejetés;  par  maxime , la  foi  reste  sé- 
parée de  la  raison,  la  théologie  de  la  philosophie,  l’imagination 
du  raisonnement,  et  de  là  vient  que  Fune  déchoit  et  que  l’autre 
triomphe.  Tout  est  livré  à la  publicité,  jusqu’aux  aventures 
frivoles;  moyen  certain  de  réduire  même  ce  qui  est  grand  au 
niveau  ordinaire.  Le  besoin  ou  du  moins  le  désir  qu’éprouve 
l’esprit  humain  d’obtenir  l’assentiment  des  autres  donne  nais- 
sance aux  académies  ; l’expérience,  après  s’être  exercée  sur  le 
monde  matériel,  voudrait  s’aventurer  aussi  dans  le  inonde 
métaphysique. 

L’Italie  ne  compte  plus  que  comme  la  proie  d’autrui , et  ses 
efforts  pour  s’affranchir  se  réduisent  à des  émeutes , jusqu’au 
moment  où  ses  souffrances  diminuent  par  la  diminution  de  ses 
espérances.  L’Espagne  et  le  Portugal , qui  avaient  occupé  avec 
elle  le  premier  rang  dans  les  vicissitudes  du  siècle  précédent, 
restent  dans  le  cr^uscule , tandis  que  des  jours  de  splendeur 
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0pp«o0)lflllt  pour  4^witra0  qsti<^.  Diqw  c^p  domièirs  alq», 
Ia  pensés  ^ieot  servile.  Vico,  le  seul  dont  Ift  peusée  i^âÿMè 
dsp  spéculations  priÿoales,  n’est  pes  coippris , et  BnUeaetst 
pas  todfpe  ntention  do  ce  grao4  ^ n’Mt  pes  é eoep  sét 

G ree  qit’oUes  élé>ept  catholiques , puisque  U Fnaee  c|tln- 
UO  brillait  4u  plus  vif  éq|fitt  L'Upivowté,  la  SoH><ia« 
recounaisBaieut  le  pape  pour  juge  suprême  dans  les  pboiet 
(dépiastiques,  et  cepeudaat  cofpbiep  de  grands  papseais  se  «(■ 
elle  pee  sgigir?  M cactésiaiiifiDoe  fut  une  binllante  errenr;  bms 
i|  enseigna  à raoberober  la  vérité  arce  spa  pn^ves 
ot  bseoouer  la  joug  das  autorités  spolastiqqeo.  $i  ai 
conçut  de  l’eflirpi , ce  n’êtait  pas  sans  motif , puisque  la  plnle- 
oppbis  do  Poscactes  produisit  Malabranebo  pA  Ppinpsa , pdio- 
saires  et  pourtant  juqieaux. 

U)  rapport  intime  entre  les  progrès  de  la  idûloeofiâp  4 
la  langue  pationale  put  se  vmrdans  rAUeniagne,qui,  peffiNû 
négligé  la  laugne,  resta  en  arrière  des  conquêtes  de  îi  paei*) 
dent  elle  avait  predanté  la  liberté. 

^ éoigieterre,  la  dontiuatioa  iababUede  quebiwes 
fit  que  les  penseurs  eurent  à combattre  élu  fois  lessnqiuaa 
et  là  tirannia;  d’ob  u résulta  que  la  poiiticpie,  la  pbilwopié^'^ 
la  r^igitni  se  développèient  parallèienieùt. 

^ais  partout  ailleurs,  copme  eu  ce  pays,  les  questions  idi- 
gieusep  deyienneut  politiques,  et  Louis  XIV  chasse  |es  pHto* 
tanta  de  son  royaume,  tandis  qu’il  les  protège  ep  AUouisgia  a 
négocie  avec  la  Porte;  l’Église  est  entravée  par  l’État,  et  s 
0inde  Intalligénçe  de  Posspet  se  trouve  réduite  è senteoir  la 
innobérences  gallicanes,  è louer  les  présoioptipns  dévoué 
Ô^ndant  la  religion  conserve  encore  force  de  loi,  sé#t  li* 
inagination  par  les  pratiques,  l’esprit  per  |es  djscussioiUi  a 
oosiir  par  les  iostibitipus.  Les  établissepoeala  pour  les  misas 
et  l’éducation  du  clergé  se  ipultipUent;  les  gens  du  beauiaasie 
yeuleiU  terminer  par  une  cony^ou  nue  vie  dissipée;  tesgnsé 
éeaivains  font  profession  de  ebrisbanisme,  et  (Qalilée, 
Descartes,  Malebranche,  Leibnitz,  Newton  prennent  la 
pour  sa  défense.  Mais  cet  ^pui  qu’ils  lui  prêtèrent,  tari  ^ 
preuves  aceumHlées  de  l’eust^aee  d^  pieu  révèlent  qu’il  S' 
lait  répondes  mot  défis  que  jetait  l’irréligion  par  lavais 
niua,  de  fipinosa,  de  Bayle,  d«  Hobbes,  fiobbes  ^ ««t^ 
et  croyait  aux  esprits. 

flOlânidant  la  tolérance  des  croyaqçeset  du  culte  p’éMitpri 
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adariw;  taBdis  ^ PEcpagne  et  b Pnace-tecauMieiituii  tort 
HBOHMe  per  PexpabioB  des  liaaree  et  des  bésdtiqoes,  les  cal> 
vimstes  dÀdaraient  àGapque  le  pape  était l’Aatecbrist;ea Bd» 
bade  les  armiaiem  et  les  gomaristes  se  déebiraielit  eatog  eux  ; 
oe  bbait  uae  révolutioB  en  Anÿeten»  pour  exdase  du  trdae 
aa  béritbr  eatholique. 

Les  scbaees  d’investigatÎMi,  ai  mavebaat  sur  les  bases  da 
sièeb  passé,  anivent  à des  lésultab  nouveaux.  Toamefort 
mèae  b bobnlque  à des  peiadpes  généraux,  oomme  Vanbaa 
l’art  des  fortifieatiens;  loneay  ouvre  à b ebinpe  b voie  dans 
laspidb  itabl  doit  b pousser  ensuite;  Reineau,  Sanvaav, 
Naptef , Desoartes  font  grandir  tes  mathématiques;  Iss  tèÿas 
étamailes  des  mouvameato  cdestes,  devinées  par  Képler,  soat 
déiapntrées  par  te  grand  Newton,  l’un  de  ees  ^esprite  qui  savent 
nésumer  les  progrès  antérieurs  pour  sréer  une  vaste  synthèse. 

Lamariæ  et  l’art  des  fortifications  se  perfeetioBiièreat;  b 
terre  fut  mesurée,  <te  même  que  tes  orbites  exoeptriquss  des 
comètes,  h machine  pneumatique  introduite  par  Bo^;  le  ha- 
raiBÔtie,  par  Torricelli  ; le  micromètre,  par  Auzout  ; par  d'au* 
très,  tes  horloges  à pendule,  h spirale,  à répétition.  Bêttiger 
lavante  b porodaine,  qu’un  autre  Saxon,  Tscbimhaus,  fût  ri- 
valiser avec  cdte  de  h Chine.  On  apprend  h peindre  sur  émail  ; 
l'usage  du  quinquina,  du  ehocobt,  du  eafé,  des  journaux  s’in- 
troduit; i’Bqiagnd  Jean-Paul  Bonet  trouve  le  moyen  d’ensei- 
gaerà  parler  aux  sourds-muets.  Tavemier,  Thévenot,  Chardin 
nous  fsmiliarisent  avec  l’Orient,  Ludolphe  avec  l’Abyssinie,  les 
jésuHas  aree  la  Chine;  quelques  Anglais  rencontrent  sur  leur 
route  les  mines  de  Palmyte,  d’autres  celles  d'Hereulanum , et 
d’autres  celles  de  Palenke. 

Les  sciences  morales  acquièrent  plus  d’importance  du  mo- 
ment où  la  société,  ayant  cessé  de  reposer  sur  la  religion,  tente 
de  s’asseoir  sur  des  principes  rationnels,  d’appliquer  te  droit  pu- 
blie aux  rapporte  entre  tes  peuples  sous  te  nom  de  droit  des 
gens,  dedonner  pour  base  à la  léÿslation  positive  les  théories  du 
drmt  naturel  et  de  substituer  des  règles  génériques  aux  condi- 
tions particulières  Réduites  de  l’histoire  et  dû  icaractère  dé 
fitbque  pays.  Mais,  dans  la  pratique,  des  questions  de  eérém  o- 
raal,  dedépendaaee,  d’immunités  remplissent  de  bruit  et  d^ 
trignes  les  cours,  qui  font  consister  leur  orgu  eil  dans  la  jouis- 
sance jalouse  de  petites  distinctions.  On  agite  froidement  à 
Vienne  b manière  dont  il  fautrecevmr  Sobiesfci,  son  libérateur . 
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Il  y eutplusdedizputesau sujet  datitre  d’aidiidiicoade  gnnd- 
duc^  ambitiouDé  par  Gostne  de  Toscane,  que  pour  la  paix  de 
Gcmsiance. 

De  pareils  différends  faisaient  traîner  en  longueur  les  traha 
intemationaux  ; ils  attestaient  toutefois  que  les  États  enfendaieiit 
négocier  avec  liberté  et  indépendance.  En  effet,  la  dipfaxiiitie 
acquérait  al<m  le  premier  rang»  et  les  rapports  entre  kspii^ 
sances  se  resserraient  davantage  grâce  à une  plus  grande  régu- 
larité dans  le  système  des  ambassades.  Ferdinand  le  Catholique 
fut  le  premier  qui  en  établit  à demeure  près  de  certaines  ooan; 
Richelieu  donna  l’exemple  d’avoir  aussi  des  ambassadeurs  près 
des  petits  États,  qui  s’en  trouvaient  flattés  comme  d’un  signe 
de  souveraineté.  On  voulut  malheureusemeat  en  fiûre  uo  su* 
tènie  d’espi(Hmage;  les  relations  secrètes  et  les  lutlesde  préé 
minence  furent  des  germes  de  discorde  et  même  de  guerres;  si 
la  diplomatie  servit  quelquefois  à mettre  des  bomesà  des  im- 
bitioDs  conquérantes,  elle  ne  fiit  pas  moins  souvent  la  cause  de 
ruptures  qui  mécontentèrent  les  populations  (i). 

Alors  on  vit  une  diplomatie  astucieuse  et  à double  laugaF; 
qui  ne  dédaigna  ni  le  poignard  ni  le  poism,  et  prêta  la  n»b 
mix  trames  dirigées  contre  les  États  rivaux.  Un  duc  itaheo  « 
mêla  à des  misérables  pour  soulever  Gènes»  et  son  ministre,  dit* 
on,  ourdissait  des  machinatious  à Nantes  dans  le  but  de  détrôoer 
Louis  XUI.  Gabriel  Naudé,  bibliothécaire  de  Mazarin,lelh* 
chiavel  de  son  siècle,  nous  révèle  cette  politique  qui»  redereoue 
paîeone,  faisait  du  salut  du  peuple  la  loi  suprême.  Ridietiett  di- 
sait ouvertement  : Avant  de  commencer  tme  entrepriee,/!!  ^ 
fiéckis  bien;  quand  je  fai  résolue^  je  marche  droit  aalnl;f 
* 

(1)  La  Suède  et  la  Pologne  eurent  de  longs  débats  pour  la  questue  ^ 
êi  cætêra.  Ladislas , roi  de  Pologne , prenait  à l'égard  de  Christue 
de  roi  de  Fohgnê,  grand  prince  de  IMhuame^  puis  trois  eU,^  etvMtsi 
qn*elle  se  contentât  à son  égard  de  celui  de  reine  de  Suède,  grandepàna» 
désignée  de  Finiande,  auec  un  seul  etc.  Un  des  motils  pour  leiau^ 
les  X déclara  la  guerre  à la  Pologne»  en  1655»  fui  que  Jeau-Casinir  riui 
appelé,  en  lui  écriYant,  roi  de  Suède  avec  deux  etc.  De  graves  diplaoulu 
feraient  une  longue  ^ssertatioo  pour  nous  démontrer  toute  l’Hnportiiu 
dee  etc.  Quant  è nous,  profiuie»  qu’il  «me  soit  permis  de  les  oppossrâ  au 
qui  rient  du  FUioqm  et  de  ce  qn’oo  appelle  les  autres  subtilités  des  eoadkii 
comme  aussi  nous  rappellerous  à ceux  qui  raillent  certaines  expru*^'*’ 
troduites  par  ces  assemblées  pour  accorder  les  opiolonii  ou  détenniacr 
étroitement  leur  sens  ces  antres  termes  inventés  par  la  diplooistie  és 
lariaationi  médiatisation,  de  légiUinilé,  de  non»intervention , eie. 
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renverse  tout,  je  fauehe  UnU;  puis  je  recouvre  tout  de  ma  robe 
rouge.  De  là  des  violations  maniféstes  du  droit  des  gens,  qne 
l'on  prétendit  pallier  par  des  raisonnements  ; l'indépendance 
des  nations  foulée  aux  pieds;  ce  droit  de  non-intervention  dans 
les  affaires  intérieures  des  autres  États  ^ qu’on  avait  respecté 
lors  même  que  l’Angleterre  envoyait  son  roi  à Péchafaud,  ou 
changeait  de  dynastie,  fut  lésé  à l’égard  des  faibles.  On  dispose 
du  Mantouan,  du  Montferrat,  de  Parme  et  de  Plaisance  sans 
écouter  non-seulement  les  populations , mais  les  princes  eux- 
mémes;  dans  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  véritable  rê- 
tour  à la  barbarie,  le  droit  des  gens  perd  autant  ’qu'il  avait 
gagné  jusque-là,  et  l'indépendance  des  nations  est  outrageuse- 
ment méconnue. 

Les  guerres,  que  chaque  puissance  faisait  autrefois  sans  que 
d'autres  se  crussent  obligées  d'y  prendre  part  si  ce  n'est  par  in- 
térêt, traités  ou  relations  de  familles,. sont  désormais  entre- 
prises par  des  nations  d'intérêts  différents  et  même  opposés, 
qui  forment  des  groupes  politiques  tout  à fait  en  désaccord 
avec  ceux  de  rhistoirejet  de  la  géographie. 

l'Allemagne  est  d’abord  le  centre  de  l’un  d’eux,  ensuite  la 
FVance,  à laquelle  se  rattachent,  pour  ou  contre,  l'Espagne,  le 
Portugal,  les  Pays-Bas,  la  Grande-Bretagne,  la  Suisse,  l’Italie; 
Venise,  la  Hongrie,  la  Transylvanie  viennent  se  ranger  autour 
de  l’empire  ottoman,  et  le  Nord  combat  pour  la  Livonie,  de  la 
possession  de  laquelle  semble  dépendre  la  suprématie  septen- 
trionale. 

Les  guerres  sont  conduites  avec  non  moins  de  férocité  qu’à 
aucune  autre  époque , non-seulement  par  les  Turcs  en  Hongrie 
et  les  Russes  en  Scandinavie,  mais  par  les  Français  dans  le  Pa- 
latinat  et  le  Piémont,  par  les  Piémontais  et  les  Autrichiens  en 
France.  En  outre,  l’oppression  que  les  guerres  ont  amenée  est 
consacrée  dans  l’intérêt  de  la  paix. 

Ce  fut  pourtant  une  amélioration  certaine  que  l’établissement 
des  armées  permanentes;  s’il  ne  profita  ni  à la  richesse  ni  à la 
morale,  ni  peut-être  au  maintien  de  la  paix,  il  permit  aux  ci- 
toyens de  jouir  de  quelque  tranquillité;  les  maux  de  la  guerre 
diminuèrent  lorsque  les  rapports  des  armées  entre  elles  et  avec 
le  peuple  furent  mieux  déterminés.  L'uniforme  adopté  pour  les 
soldats  contribua  an  maintien  de  la  disciidine;  les  magasins, 
les  approvisionnements,  la  solde  écartèrent  la  nécessité  du  pil- 
lage et  par  suite  les  représailles.  formation  des  régiments 
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donna  naissance  àun  esprit  de  corps  qui  constituait  comme  use 
nouvelle  famille  ; dans  les  pays  dissidents,  on  ne  troobia  p«t 
le  culte;  la  condition  des  prisonniers  de  guerre  devint  meil- 
leure; les  tribunaux  militaires  garantirent  les  populatiotts  des 
passions  privées;  des  règles  exactes  s'introduisirent  pour  ks 
trêves,  les  armistices,  les  capitulations;  on  dut  faire  soaunaticB 
aux  places  fortes  avant  de  les  attaquer  ; les  commandants  furest 
autorisés  à les  rendre  quand  une  défense  obstinée  ne  devait 
avoir  pour  résultat  qu’un  massacre  inutile.  Enfin , la  dignité  de 
nation  et  d’bomme  bit  plus  respectée. 

La  législation  tend  à se  régénérer  dans  ce  qu’elle  avait  encore 
de  féodal  ; elle  détruit  les  restes  de  ce  gouvernement,  restraat 
le  droit  canonique  aux  spécialités  ecclésiastiques , soumet  ks 
personnes  et  les  choses  à*  une  loi  unique,  et  déclare  la  goeire 
aux  privilèges. 

L’exemple  de  la  France,  qui  élevait  la  monardiie  Jusqu’au 
point  de  vpuloir  qu’elle  devint  Église,  fit  tourner  au  profit  do 
pouvoir  central  les  progrès  scientifiques. 

Là  où  la  monarchie  a prévalu  raristocratie  doit  chercher 
à se  fortifier  de  quelque  droit  coutumier,  ou  à soulever  de  sub- 
tiles prétentions  d’étiquette  ; en  France,  les  pariements  ne  fi- 
rent leur  hardiesse  que  de  la  certitude  où  ils  sont  que  leurs 
membres  ne  peuvent  être  chassés  du  siège  qu’ils  ont  aehelê. 
Les  représentations  se  maintiennent  dans  les  contrées  où  Ték- 
ment  féodal  n’a  pas  succombé  sous  l’élément  raüomiel.  En  An- 
gleterre, l’élément  aristocratique  s’affermit;  la  noblesse  tenv 
toriale  prévaut  en  Allemagne  au  point  d’arriver  à la  souve- 
raineté ; les  États  de  Suède  restreignent  la  prérogative  royale  ; ta 
noblesse  polonaise  se  rend  despotique;  dans  laRomagne^la: 
faniilles  princières  se  multiplient. 

Les  finances  étant  devenues  indispensables  aux  graades  entre- 
prises,  les  gouvernements,  pour  accroître  leurs  revenus,  mt 
recours  aux  idées  des  théoriciens  et  au  concours  des  houuoes 
pratiques. 

Cependant  l’expérience  manque  encore  à l’art  de  créer  ta 
richesse  et  de  la  distribuer,  et  l’on  n’aperçoit  pas  les  liens  qui 
rattachent  la  fortune  privée  à celle  de  l’État.  Partout  triompbe 
le  système  mercantile  ; et  comme  la  quantité  d'argent  est  teuoe 
pour  l’unique  richesse,  c’est  l’argent  qui  devient  l’objet  de  tous 
les  soins.  Lorsqu’on  vit  la  Hollande  d’abord,  puis  l'Angleterre 
arriver  par  les  manufactures  et  le  commerce  maritime  à uoe 
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proqpérité  merveilleuse^  ou  s^imagina  que  le  secret  de  leur 
grandeur  se  trouvait  dans  ces  deux  grandes  industries , et  Ton 
se  mit  àles  favoriser  au  détriment  du  reste.  Les  gouvernements» 
qui  se  croyaient  plus  sages  que  Tintérét  privé»  voulurent  diriger 
les  fabriques  et  les  eiitreprices»  régler  par  les  tarifs  Fentrée  et  la 
sortie;  Tisolement,  dans  leur  opinion»  était  le  suprême  bien , et 
chaque  nation  devait  so  suffire  à elle-méme»c’e8t-à^ire  ne  rien 
acheter  et  ne  rien  vendre»  tandis  qu^ils  voyaient  la  gloire  dans 
^extension  du  commerce. 

Le  besoin  des  denrées  étrangères  qui  était  devenu  populaire» 
l’impulsion  que  le  négoce  avait  reçue  et  la  liberté»  son  élé* 
ment  essentiel  » dont  il  jouissait  encore  dans  une  certaine  me- 
sure étaient  les  causes  de  cette  prospérité  qu’on  attribuait  au 
contraire  aux  règlements. 

Les  colonies  devinrent  ainsi  très-importantes  et  les  puis-* 
sances  maritimes  déterminèrent  les  oscillations  de  la  balance 
politique.  Mais  le  commerce  devint  la  guerre  de  la  paix  peo* 
dant  laquelle  les  États  ne  cessaient  de  s’observer  avec  défiance. 
Mutuellement  jaloux»  ils  prétendaient  obtenir  de  leur  voisin  ce 
qu’ils  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  lui  accorder,  et  multi- 
pliaient les  occasions  de  guerre.  Lorsque  la  guerre  était  dé- 
clarée, on  cherchait  à faire  à l’ennemi  le  plus  de  mal  possible; 
telle  fut  la  cause  de  la  piraterie  et  des  If^res  de  marque  ; les 
colonies  avaient  à souffrir  pour  les  questions  européennes  » et 
la  liberté  des  neutres  était  violée. 

Decette  source  encore  dériva  la  grandeur  de  l’Angleterre.  Sa 
révolution  fut  la  première  où  l’on  proclama  hautement  les  fran- 
chises nationales  et  dans  laquelle  on  vit  les  représentants  non 
d’une  classe»  mais  de  la  nation»  en  venir  à une  guerre  ouverte  avec 
le  roi.  Elle  en  sortit  constituée  de  telle  sorte  qu’elle  marcha  de 
progrès  en  progrèsdans  la  conquête  de  cette  liberté  raisonnée  où 
elle  vit  un  besoin  particulier  et  local»  et  que  plus  tard  l’assem- 
blée omstituante  proclamera  comme  un  besoin  général. 

L’Espagne  aussi»  en  passant  aux  Bourbons»  s’arrêta  dans  sa 
lionteuse  décadence,  bien  qu’elle  dût  encore  tarder  à pouvoir 
développer  les  germes  de  liberté  laissés  dans  son  sein  par  le 
c^atholicisme  et  le  moyen  âge.  L’Autriche»  dépossédée  de  ce  bien» 
voit  s’élever  d’un  côté  la  Prusse»  qui  forme  comme  une  seconde 
Allemagne»  avec  une  culture  intellectuelle  » une  religion  et  des 
intérêts  distincts;  de  l’autre , le  Piémont»  qui , maître  des  clefs 
de  l’Italie,  tient  la  balance  entre  elle  et  la  France.  l’Empire. 
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au  lieu  d’être  un  intermédiaire  entre  l’Âutriche  et  la  France, 
devint  un  instrument  dans  les  mains  de  celle-ci , et  prodipa 
son  sang  pour  des  causes  étrangères;  puis  ^ à la  fin  du  sède, 
il  n’y  avait  plus  d’Allemands , plus  de  ligne  catholique  et  prtv 
testante , mais  des  Autrichiens  et  des  Prussiens  , toujours  agit^ 
et  n’agissant  jamais. 

Les  peuples  de  l’Europe  orientale  acquièrent  de  l’importaoce 
par  les  évteements  asiatiques,  comme  les  peuples  de  l’Occident 
par  le  commerce.  La  Turquie  cesse  d’être  fanatique  et  de  faiir 
de  la  religion  la  condition  capitale  de  tous  les  traités;  elle  re- 
çoit des  ambassadeurs^  et  cède,  contrairement  aux  précepte 
du  Koran,  les  territoires  qu’elle  avait  conquis.  L’épée  de  So- 
bieski  lui  trace  sous  les  murs  de  Vienne  le  fatal  Tu  ne  pass^- 
ras  pas  outre , et  la  paix  de  Passarowitz  vient  lui  assigner  le$ 
limites  dans  lesquelles  il  ne  lui  restera  plus  qu’à  se  d^endre. 
Sa  décadence  détermine  pour  l’Autriche  une  nouvelle  gran- 
deur et  l’affranchissement  de  la  Hongrie , de  ménie  que  b 
chute  des  Mongols  avait  amené  l’élévation  de  la  Rassie. 

Cette  puissance,  qui  a toujours  convoité  la  mer  Noire  et  le 
Bosphore,  s’efforce  de  se  mêler  aux  affaires  de  l’Europe,  doit 
elle  veut  greffer  la  civilisation  sur  la  Finlande,  'sa  possessioD 
assurée. 

En  somme,  ce  siècle  fut  inique  sans  grandeur,  passionné 
sans  générosité;  il  n’offrit  aucune  exaltation,  mais  des  raison- 
nements, du  cidcul,  d’ignobles  intrigues  pour  atteindre  an  W 
différent  de  celui  qu’on  proclamait;  à l’exception  delà  révo- 
lution d’Angleterre,  on  n’y  rencontre  aucun  de  ces  grawfc 
événements  qui  frappent  l’imagination  et  entrainent  les  cœurs. 

En  le  désignant  sous  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV  on 
pas  seulement  acte  d’adulation , mais  on  montra  que  la  Pnorr 
avait  prévalu  en  Europe  par  sa  cuUure  intellectuelle,  au  point 
de  lui  donner  le  ton  et  d’imposer  sa  langue  comme  univ^seUe. 
De  la  sympathie  qu’inspirait  cette  civilisation  intérieure  nt' 
quit  la  grandeur  du  pays  plutôt  que  des  conquêtes  de  son  rot- 
En  tenant  sur  pied  de  grandes  armées  môme  pendant  la  pus 
(Henri  IV  avait  eu  quatorze  mille  hommes , Louis  XIV  en  ent 
cent  quarante  mille  ) , il  obligea  les  autres  pays  à l’iniitrr.  < 
l’exception  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande,  qui  en  furent  heu- 
reusement empêchées  par  la  jalousie  des  représentants  de  h 
nation  ; de  là  cette  plaie  européenne  envenimé  par  Prédérie  !)• 
devenue  gangreneuse  avec  Napoléon. 
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Louis  XIV,  renonçant  à ^habitude  d’avoir  un  ministre  tout- 
puissant,  répaitit  les  affaires  entre  plusieurs  secrétaires  d'État; 
les  autres  rois  Timitèrent  dans  cette  réforme,  bien  qu’ils  n’eus- 
sent pas  à beaucoup  près  le  savoir  et  l’expérience  suffisante. 
Son  exemple  fit  prévaloir  la  monarchie,  qui  ruinait  les  souve- 
rainetés partielles;  le  cardinal  de  Richelieu  avait  démoli  les  don- 
jons de  l’Auvergne  pour  rendre  les  rois  puissants;  ceux  de  1*É- 
eosse,  de  l’Irlande  furent  détruits  par  Cromwell,  ennemi  des  rois. 
Louis  XIV  accoutuma  les  seigneurs  à quitter  leurs  chftteux  pour 
la  cour;  en  plaçant  souvent  dans  les  premiers  emplois  des 
hommes  de  la  bourgeoisie,  il  encouragea  le  tiers  état.  En  effet, 
bien  qu’il  semblât  le  mépriser  ou  plutôt  ne  pas  le  connaître , 
un  obstacle  inattendu  surgit  dans  les  écrivains  alors  que  la 
monarchie  paraissait  affranchie  de  toute  entrave.  Le  grand 
roi  peut  les  éblouir,  mais  ses  persécutions  les  font  éclater,  soit 
dans  des  feuilles  éphémères,  soit  dans  d’énormes  in-folios,  soit 
dans  des  pamphlets  sur  les  questions  du  moment,  ils  invitent 
le  peuple  à reconnaître  ses  droits,  en  attendant  que  le  moment 
vienne  de  les  réclamer. 
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